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Plante.  Von  JUnné  la  définit 

^ainsi , corps  organique  , adhe'rtnt  à 
d'autres  corps  par  quelques-unes  de 
ses  parties , au  moyen  desquelles  il 
reçoit  la  nourriture  et  Vaccroissement. 
Je  pense  que  l’on  devroit  ajouter  : 
qui  se  reproduit  ai'ec  le  secours  de  ses 
parties  sexuelles.  Par  cette  addition  on 
rapproche  la  plante  du  règne  animal , 
et  on  la  dUiingue  mieux  du  règne 
minéral,  les  minéraux  croissent,  et 
l'agglutination  de  leurs  parties  tient 
k leur  cristallisation.  Les  végétaux 
croissent  et  vivent  ; leur  existence 
dépend  de  la  continuation  du  mou- 
vement alternatif  de  la  sève  ascen- 
dante et  descendante  ; les  animaux 
vivent , croissent  et  sentent , et  leur 
vie  tient  à la  circulation  du  sang 
«U  d’une  li(]ueur  qui  le  représente. 
L’homme  vit , croît  , sent , et  il 
diffère  de  tous  les  autres  êtres  de 
la  nature  par  ses  idées  intellec- 
tuelles. 

L’analogie  entre  l’homme  et  la 
plante , est  indiquée  dans  tous  ses 
points , k l’article  arhre  ; il  suffit  donc 
d’examiner  ici  quelques-unes  de  ses 
particularités.  Le  règne  végétal  est 
naturellement  divisé  en  sept  grandes 
familles  ; l.“  les ^ngur,  tels  que  les_ 
agarics , les  champignons , les  truffes' 
noires  , les  vesses  de  loup  ; a.°  les 
algues , dont  la  racine  , la  feuille  , et 
ion  attache,  ne  forme  qu’un  corps 


P L A 

dont  les  parties  se  ressemblent  ; 3.®  les 
mousses  dont  les  anthères  n’ont  point 
de  blets , et  sont  élo^nés  de  la  fleur 
femelle  ; 4-^  les  fougères  dont  les 
parties  de  La  fructification  sont  collées 
sur  le  dos  des  feuilles  ; 5.®  \es  grami- 
nées ; la  plus  nombreuse  et  la  plus 
utile  famille  , dont  les  tiges  sont 
articulées  , et  la  semence  renfermée 
dans  une  balle  ; 6.°  les  palmifères , 
dont  la  tige  est  simple  et  feuillée  à 
son  soinmet,  et  dont  les  parties  de 
la  fructification  sont  renfermées  dans 
une  espèce  de  spath  ; 7.®  toutes  les 
plantes  de  quelque  nature  qu’elles 
soient , et  oui  ne  peuvent  pas  être 
comprises  dans  les  six  premières 
ta  milles. 

Ces  grandes  divisions  en  suppo- 
sent nécessairement  d’autres  , aussi 
on  divise  les  plantes  en  herbes  pro- 
prement dites , dont  la  durée  est 
souvent  de  quelques  semaines  , . de 
quelques  mois , d’une  ou  de  plusieurs 
années  ; ce  qui  a fait  nommer  les 
prcnûères  annuelles , parce  qu’elles 
ne  vivent  qu'un  an;  par  tiennes,  on 
entend  celles  dont  la  durée  est  de 
deux  ans  ;;  par  vivaces  , celles  dont 

la  dorée  excède  deux  ans En 

arbrisseaux  et  en  arbres.  ( Consulte^ 
ces  mots.  ) La  nature  qui  marche  tou- 
jours progressivement,  n’a  mis  aucune 
distinction  caractéristimie  entre  le 
sous-arbrisseau  et  l’arbrisseau , ni 
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entre  l'arbrisseau  et  l’arbre , quoiqu’il 
y ait  une  disproportion  de  taille 
énorme  entre  le  sapin  altier  et  le 
giacieux  rosier  nain. 

Le  climat , le  site  , la  nature  du 
sol  et  la  culture , influent  singulière- 
ment sur  les  plantes. 

Dans  les  climats  très-mèiidionauz  , 
on  trouve  peu  de  plantes  annuelles , 
proportion  gardée  avec  le  nombre 
des  vivaces  des  aibies  et  des  aibris- 
leaux  ; dans  les  pays  très-au  nord  , 
au  contraire,  les  plantes  annuelles 
sont  plus  multipliées  que  les  arbris- 
seaux et  que  Us  arbres.  Les  plantes 
Liennes  ou  vivaces  du  gros  midi , trans- 
portées dans  l’intérieur  du  royaume, 
ou  au  nord  , deviennent  annuelles , 
telles  sont  la  capucine , le  tabac , etc., 
parce  que  les  hivers  sont  trop  rudes  ; 
et  elles  ne  tiouvent  plus  la  chaleur 
nécessaire  à leur  végétation  dans  l’air 
atubiant  de  l’atmosphère.  L’art  peut 
rendre  biennes  les  plantes  de  nos 
cl  mats , en  s’opposant  i leur  (L  urai- 
son  et  à leur  tiuctilicaiiou  , par  la 
suppression  successive  de  leiiis  liges, 
comme  dans  le  froment , ^e  seigle  , 
l’avoine,  etc.  Cette  prolongation  de 
vie  peut -elle  s’étendre  jusqu’à  la 
lioisième  année  ? je  ne  l’ai  pas  essayé. 
La  majeure  partie  des  plantes  pota- 
gèies  est  annuelle  ; mais  l'art  du 
]ardinier  consiste  à en  semer  les 
graines  li  des  époques  données , et 
qui  varient  d’un  climat  à l'autre , afin 

oe  la  plante  pani.ipe  d'une  partie 

ei  deux  années  ; s’il  avance  ou  s'il  en 
retarde  les  semailles , la  plaate  mon- 
tera en  graine  dès  la  première  année, 
et  n’acquerra  pas  la  qualité  qu’elle 
doit  avoir  : par  exemple , dans  les  pro- 
vinces du  midi  J les  épindrds  , etc.  , 
semés  en  mai  , rempliront,  Lqr 
carrrière  dans  l’espace  dé  ce  mois  , 
et  la  planlule,  en  sortant  de  terre, 
se  convertira  tout  de  suite  en 
tiges. 

Dans  les  terrains  aqueux,  les  feuilles 
inférieuies  pourrissent  presque  tou- 
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jours  ; dans  les  lieux  montueux  , 
au  contraire , ce  sont  celles  du  som- 
met des  liges  qui  se  fondent  et  qui 
disparoissent  ; dans  les  sols  aquatiques 
et  noyés,  les  feuilles  perdent  leur 
forme  ; de  rondes  ou  de  triangu- 
laiies , etc.  qu’elles  étoient  , elles 
s’alongent  comme  les  cheveux , telles 
sont  les  renoncules  , et  plusieurs 
espèces  de  saule.  Dans  les  pays  élevés, 
au  contraire  , les  feuilles  inté^u^es 
sont  grauues , entières  , .lU  Wsupé- 
rieures  plus  découpéeg  ; telle  est  la 
pimprenelle  , etc.  La  ciguë  , d'une 
odeur  si  nauséabonde , diminue  de 
virulence  à m^^ure  qu’elle  s’éloigne 
du  midi , et  se  rapproche  du  nord  ; 
le  raisin  perd  son  parfum  , la  pèche 
acqiiieit  de  l’aquosité,  et  devient  fon- 
dante en  perdant  de  son  aromate , etc. 

Par  la  culturé  , l’homme  sq  crée  , 
pour  ainsi  dire ,'  de  imuvelles  pro- 
ductions. Il  tire  des  tuarais  le  persil , 
1 • céleri , etc.  Ils  embaument  l’air, 
dans  ses  jardins , et  font  l'agrément 
de  sa  table  , tgndis  que  l'un  et  l’autre 
sont  de  véntaÛbs  poisons  dans  leur 
pays  natal. 

Conduite  par  k main  vigiknte  da 
fleuriste , l’humble  violette  produit 
une  fleur  dont  la  grosseur  approche 
quelquefois  de  relie  de  la  rose  de 
Bourgogne  ; la  sauvage  anémone  , 
la  simple  renoncule  sout  métamor- 
nlvosées  en  fleurs  superbes  , erqui  font 
l'ornement  des  parterres  ; le  petit  œillet 
i fleurs  simples  et  chétives , étonne 
par  son  volume  , sa  forme  , et  la  belle 
variété  de  ses  couleurs.  Toutes  les 
plantes,  en  un  mot , s’accroissent  par 
ses  soins  , s’embellissent  et  se  perfec- 
lionnem  ; jusqu’au  coquelicot  même  , 
au  pied  d'alouette  , la  peste  des  mois- 
sons , décorent  les  parterres  des  cou- 
leurs les  plus  variées  et  les  plus  sur- 
prenantes. O homme  ! quelle  est  donc 
ta  puissance , vois  ce  que  tu  opères  , 
et  considère  ce  que  tu  pourrais  faire 
encore  ! 

Le  sol  contribue  singulièrement  h 
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perfectionner  ou  à dénaturer  les 
plantes.  Ici , le  buis  le  dispute  en 
hauteur  à nos  arbres  fruitiers  les 
plus  élevés  ; li , il  est  humble  , et 
n’ose  s’élever  qu’à  quelques  pouces  ; 
mais  transportez  - le  dans  son  pays 
natal , il  brise  les  chaînes  de  la  ser- 
vitude , et  reprend  sa  première  vi- 
gueur. Quelle  distance  immense  entre 
les  racines  des  carottes , des  scor- 
•onëfcs  , des  salsifix , des  betteraves , 
cultivées  avec  c.eüea'de  ces  indivi- 
dus , qui  croissent  spontanément  dans 
les  champs  ! Quelle  différence  entre 
le  cardon  en  (leur , dont  la  hauteur  est 
de  six  à sept  pieds  dans  les  provinces 
du  midi  du  royaume  , et  celle  de  ce 
même  cardon  qui  y végète  natu- 
rellement sur  les  lisières  des  grands 
chemins  ! etc. 

Certaines  couleurs  affectent  le  plus 
couvent  certaines  parties  des  plantes. 
Le  noir  est  particulier  à plusieurs 
racines  et  à plusieurs  semences  ; mais 
on  ne  connolt  aucune  (leur  vraiment 
noire  ; les  couleur?  sombres  tiennent 
toujours  du  violet  foncé.  Les  tiges , 
les  feuilles  et  les  calices , sont  ordi- 
nairement verts , et  très-rarement  les 
fleurs  ; le  jaune  est  très-commun  dans 
les  étamines  , et  principalement  dans 
les  fleurs  d’automne  et  dans  celles 
composées  de  demi-fleurons  ; le  blanc 
très-fréquent  dans  les  fleurs  du  prin- 
temps et  dans  les  fruits  doux  ; le 
rouge , dan.s  les  fleurs  d’été  et  dans 
les  fruits  acides.  La  couleur  rouge 
des  fleurs  se  métamorphose  souvent 
en  blanc , ainsi  que  la  bleue , la 
rouge  ; le  blanc  en  pourpre  ; le  bleu 
en  jaune  , et  le  rouge  en  bleu  ; mais 
quelle  est  la  cause  de  tant  de  vicis- 
situdes , et  de  l’inconstance  de  ces 
couleurs  ? Le  soleil  y concourt  pour 
Iteaucoup.  Cest  ne  rien  dire  ; il  reste 
à expliquer  comment  et  par  quels 
principes  ces  miracles  s’opWent.  Je 
laisse  ces  problèmes  à résoudre  à de 
plus  savans  que  moi. 

Cet  variétét  dans  les  couleurs  des 
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fleurs , des  feuilles  , des  tiges  , des 
fruits , ont  singulièrement  multiplié 
les  espaces  jardinières  du  premier  , 
et  encore  plus  du  second  ordre  ; 
( consulte^  ce  mot  ) mais  il  n’est  pas 
moins  constant  que  pei  sonne  ne  peut 
encore  désigner  le  nombre  des  véri- 
tables espèces , puiîque  les  pta.ites 
de  près  de  la  moitié  du  globe  sont 
inconnues.  Plusieurs  auteurs  font 
^-vÇionter  le  nombre  des  espèces  réelles 
du  de  leurs  vadiSMS  à plut  de  trente 
mille. 

Pour  établir  un  ordre  au  milieu 
d’une  si  grande  multitude  d’indivi- 
dus, les  anciens  divisèrent  les  plantes 
en  aquatiques  marines  , saurages  , 
domestiques  ; quelques-uns  en  prin- 
tanières , estivales , automnales  et 
hivernales  ; d’autres , en  potagères  fa- 
rineuses et  succulentes  ; enfin  , en 
aromatiques  alimenteases  , médicinales 
et  vineuses.  Ces  distinctions  sont  trop 
vagues  , trop  générales.  Beaucoup 
de  plantes  potagères  ont  été  origi- 
nairement domestiques  ; celles  qui 
fleurissent  dans  le  printemps  au  midi , 
ne  fleurissent  qu’en  été  au  nord  ; le 
produit  des  substances  farineuses  , 
lorsqu’on  le  soumet  à la  fermenta- 
tion , donne  un  vin  tout  aussi  vin 
dans  son  espèce  , que  celui  du  raisin , 
des  cerises , des  groseilles , des  poi- 
res , des  pommes  , etc.  ; les  défauts 
de  ces  divisions  sont  trop  essentiels 
pour  insister  plus  long-temps  sur  cet 
article. 

Afin  de  trouver  le  fil  d’Arianne, 
et  sortir , avec  son  secours , de  c» 
cahos,  de  ce  labyrintht,  les  modernes 
ont  établi  des  méthodes  plus  faciles  , 
par  le  moyen  desquelles  on  peut  en 
très- peu  de  temps  reconnoitre  l’in- 
dividu qui  fixe  nos  regards.  Ces 
méthodes , ou  du  moins  les  deux 
principales , seront  développées  à 
l’article  système  de  botanique.  Nous 
n’enteerons  également  ici  dans  aucun 
détail  sur  les  propriétés  alimentaires 
des  plantes  ; elles  sont  présentées  dans 
A X 
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chaque  article  ; et  à la  fm  de  celui- 
ci  on  trouvera  des  observations  suc 
leurs  propriétés  médicinales. 

JJe  Ij  sympathie  et  antipathie  dans 
les  végétaux. 

C'est  par  ces  mots  semblables  à 
ceux  ii  attraction  et  de  répulsion  , que 
les  anciens  expliquoient  pourquoi 
certaine  plante  périssoit  dans  le  voi- 
sinage  d'une  autre  , tandis  que  la' 
même  plante  .'bernée  ailleurs , végétoit 
à merveilles.  Ces  phénomènes  tien- 
nent à trois  causes  principales  ; t.**  à 
la  manière  d’être  des  racines  ; a.®  & 
la  manière  d’absorber  les  principes 
répandus  dans  l’atmosphère  ; 3.*'  à 
la  transpiration  de  certaines  plan- 
tes. 

Les  racines  sont  pivotantes  ou 
Cbreuses , et  presqu’à  la  s^rficie 
du  sol.  Si  la  luzerne  n’étouffoit  pas 
par  son  ombre  les  plantes  à racines 
fibreuses  de  son  voisinage  , celles-ci 
y crokroient  très. bien  ; mais  la  racine 
pivotante  .de  la  luzerne  fera  périr 
f’arbre  auprès  duquel  elle  se  trou- 
vera. Le  smilax,  si  commun  dans 
les  provinces  du  midi , les  cléma- 
tites , etc. , font  périr  tous  les  arbres 
et  arbrisseaux  des  haies  , non  qu’il 
règne  entr’eux  aucune  antipathie , 
mais  uniquement  parce  que  ces 
plantes  , semblables  à des  manteaux 
étendus  sur  les  branches , les  privent 
des  influences  de  l’air  et  de  la  lumière 
du  soleil.  L’arbuste  sarmenteux,  appelé 
bourreau  des  arbres , les  fait  périr  en 
s’entortillant  ea  spirale  autour  de  leur 
tronc , et  les  serre  avec  une  telle  force, 
que  bientôt  il  s’enfonce  dans  leur  pro- 
pre substance , et  finit  par  intercepter 
le  cours  de  la  sève.  Plusieurs  chèvre- 
feuilles produisent  le  même  effet  sur 
les  arbres  et  sur  les  arbrisseaux  ; et 
tontes  les  espèces  de  liserons  sur  les 
herbes. 

La  vigne,  dit-on,  est  en  sympathie 
avec  l’ormeau , arec  l’éiable , avec 
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le  cerisier , ce  fait  n’est  pas  plus 
vrai  qu’avec  tel  autre  arbre  , même 
avec  le  noyer.  Dans  la  partie  de 
France  du  côté  des  Echelles , en 
Savoie,  on  marie  la  vigne  avec  le 
noyer , malgré  son  épais  feuillage  ; 
en  Italie  avec  le  peuplier  , etc.  ; mais 
il  faut  observer  que  les  sarmens  ne 
portent  du  fruit  que  dans  la  partie 
qui  jouit  directement  des  bienfaits  de 
l’atmosphère.  L’olivier  se  plaît- avjjosS^L 
"l’aloès  , c’ett  que  ceue'^emi&e  77 
plante  concentre  k>us  ses  larges  et 
épaisses  feuilles  , une  certaine  humi- 
dué  ; d’ailleurs  l’aloès  , ainsi  que 
toutes  les  pUotes  grasses,  depuis  l’aloà 
è toile  d^araifi^K  , jusqu’au  citisf 
du  Pérou , qui  s’élève  à la  hauteur 
de  plusieurs  étages , se  nourrissent 
presque  entièrement  des  principes  dis- 
séminés dans  l’üir.  L’humidité  de  la 
terre  est  au  contraire  très-  préjudicia- 
ble à ces  plantes.  On  dit  que  l’agaric 
se  plaît  avec  le  cèdre  , l’asperge 
avec  les  roseaux  ; que  le  cacao  croit 
avec  vigueur  sous  l’ombrage  de 
l’ébénier  ; que  la  férule  prospéra 
sous  les  arbres  résineux  , et  les  aconits 
et  les  solanum  près  des  ifs  ; que  le 
pavot  colore  les  moissons  ; le  nénu- 
phar aime  la  renoncule , et  la  rue 
aime  le  nénuphar  ; que  le  lys  s’élève 
orgueilleusement  près  de  la  rose  ; que 
celle-ci,  à côté  de  l’ail , semble  plus 
brillante  et  plus  parfumée  , et  par  ui> 
effet  contraire  , ne  se  plaît  pas  près 
de  l’oignon,  ün  dit  encore  que  le 
basilic  sèche  près  de  la  rue , que  le 
chou  se  flétrit  près  du  cyclamen  ou 
pain  de  pourceau  ; que  le  chêne 
n'aime  pas  l’olivier  ; que  la  vigne  fuit 
le  laurier,  et  que  la  ciguë  périt  près 
de  la  vigne.  Je  ne  réponds  d’aucun  de 
ces  faits  ; mais  s’ils  sont  aussi  vrais 
qu’on  le  prétend , il  faut  observer  si 
le  sol  n’est  pas  la  cause  de  ces  con- 
trastes , et  je  puis  répondre  avoiff 
vu  une '.très  - belle  ciguë  dans  une 
vigne 'dont  le  sol  étoit  humide.  U 
n'est  pas  étonnant  qu’une  plant» 
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aquatique  dépérisse  dans  une  vigne 
pour  laquelle  on  choisit  avec  raison 
le  sol  le  plus  sec  et  le  plus  aéré. 

Je  suis  bien  éloigné  de  nier  que 
toutes  les  plantes  se  plaisent  mutuel- 
lement dans  le  voisinage  les  unes  des 
autres.  A coup  shr , la  nombreuse 
famille  des  plantes  grasses  attirera 
plus  puissamment  l’humidité  et  les 
principes  de  l’air  que  les  plantes 
èclies  . telles  que  les  giroflées , etc. 


P L A 5 

des  vastes  forêts  de  pins  et  de  sapins  ; 
leur  sommet  forme  une  voûte  impé- 
nétrable aux  rayons  du  soleil , et  à 
l’exception  d’un  tris  - petit  nombre 
de  plantes  , toutes  les  autres  périssent 
sous  leur  ombrage  ; mais  si  les  pins 
et  les  sapins  rmferinoitnt  en  lux 
une  vertu  antipathique  , en  ne  verroit 
pas  sur  les  lisières  de  ces  forêts  uu 
grand  nombre  de  plantes  vi'grtt  c 
chacune  à leur  manière  , et  avoir 


qui  seront  djU}s  leur  voisinagi*.  L«r'~’ls^jmne  leur  constitution  particu- 


sédum  , les  joubarbes,  végètent  sur 
les  murs , ainsi  que  quelques  poli- 
trics  , Ig^  nombril  de  venus , etc.  ; 
- ti  si  l’on  ^açoit  il  c6té  d’eux  d’àûtres 
plantes  moins  attractives  de  l’humi- 
dité , elles  périroient , preuve  bien 
convaincante  de  la  sagesse  de  l’Étre 
suprême , qui  a désigné  à chaque 
végétal  la  place  qu’il  doit  occuper 
sur  le  globe.  Pourquoi  le  saule , le 
peuplier  , etc. , aiment-ils  par-dessus 
tout , le  bord  des  marais  , des  fossés  , 
où  l’eau  croupit  1 c’est  que  la  loi  de 
sa  végétation  le  soumet  au  besoin 
d’absorber  une  certaine  quantité  i'air 
inflammable  : ( consulte}^  ce  mot  ) or , 
les  marais , les  eaux  stagnantes , en 
fournissent  beaucoup , et  l’on  observe 
que  pour  la  fabrique  de  la  poudre 
â canon , le  charbon  fait  avec  ces 
arbres,  est  préférable  à tous  les  autres, 
parce  qu’il  contient  une  plus  grande 
quantité  d’air  inflammable.  Ce  n’est 
pas  par  sympathie  que  le  guy  croit 
plutôt  sur  l’amandier , sur  le  pru- 
nier , que  sur  le  chêne , ou  sur  tel 
autre  arbre , mais  parce  qu’il  y est 
moins  ombragé  que  sur  l’ormeau. 
Il  en  est  ainsi  de  la  cuscute  sur  le 
lin  ; qu’elle  trouve  un  autre  support , 
elle  s’y  attachera  également.  Le  seigle, 
dit-on  , est  l’ennemi  des  autres  plan- 
tes; oui.  il  l’est , mais  c’est  par  son 
fanage  épais  , et  par  sa  prompte 
croissance , qui  s’opposent  à la  végé- 
tation des  graines  dont  Ip  germe 
ne  se  développe  pas  aussi',  promp- 
tement que  le  tien.  Il  en  est  ainsi 


lièrêr 

Les  plantes  , ainsi  que  l’homme  , 
sont  pourvues  de  pores  absorbans , 
et  de  pores  exha Uns  ; en  un  mot, 
elles  transpirent,  et  elles  aspirent  , 
( consulte f les  mots  arbres  , feuilles  , 
fleur)  ; personne  ne  peut  plus  révo- 
quer en  _ doute  cette  vérité  ; il  ett 
donc  vrai  que  ces  émanations  doivent 
être  différentes  en  raison  et  de  la 
configuration  de  la  plante , et  du  le- 
vain séveux  que  l’humide  de  la  terre 
rencontre  à l’orifice  des  racines  lors- 
qu’il s’y  introduit.  ( Consulte^  les  mots 
Agriculture  , Amendement  , 
chapitre  dernier.  ) 

L’émanation  de  certaines  plantes 
est  douce,  agréable,  souvent  dan- 
gereuse , et  même  mortelle  si  la  plantu 
ou  des  masses  de  fleurs  sont  renfer- 
mées dans  un  appartement  ; l’effet 
que  ces  émanations  produisent  sur 
l’homme , doit  être  le  même  sur  un 
grand  nombre  de  plantes , et  leur 
odeur  doit  les  affecter  d’une  manière 
particulière  ; tel  se  pâme  en  semant 
une  rose , une  violette , tandis  que 
tel  autre  se  plaît  à les  flairer  avec 
sensualité. 

Il  est  certain  que  dans  le  voisinage 
des  iff  , placés  autrefois  dans  les  jar- 
dins , Jes  fleurs  réussissoient  trb-mal , 
et . niémè  plusieurs  années  après 
avoir  fait  arracher  ces  arbres  , on  a 
beaucoup  de  peine  à leur  substituer 
des  arbres  fruitiers  , â moins  qu’oa 
n’ait  enlevé  toute  la  vieille  terre  qui 
couvrait  leurs  racines.  Les  plantes  it 
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odeur  et  à transpiration  assoupissan- 
tes , ont  toutes  une  physionomie  som- 
bre ; la  couleur  brune  ou  jaune  , mais 
indécise  de  leurs  tleurs  , avertit  de  se 
tenir  en  garde  contre  elles. 

Du  sommeil  et  Je  la  sensibilité'  des 
plantes. 

Dans  la  comparaison  du  mécanisme 
de  l’homme  et  du  végétal , cette  pro-_ 
priépé^.ou  plutdt  ce  besoin  a déjà 
*7«té  annQDcé.  A l’article  fieur , on  a 
réuni  une  horloge  de  - 

en  1755  , par  Von  Linn#7^«st-à- 
dire  , un  tableau  de  l’heure  de  l’épa- 
nouissement d’un  certain  nombre  de 
flsurs  , et  de  l’heure  à laquelle  elles 
se  ferment.  Ce  qui  est  dit  des  fleurs 
s’applique  également  à un  très-grand 
nombre  de  feuilles , principalement 
aux  feuilles  ailées , telles  que  celles 
des  pois,  des  luzernes,  des  trèfles, 
delà  sensitive,  etc.  ; l’immortel  Von 
Linné  est  le  premier  qui  ait  décrit  ce 
phénomène.  Son  ami , M.  de  Sauvage, 
fa  gloire  de  l’université  de  Montpellier, 
lui  avoit  envoyé  le  lotier  à pied  d’oi- 
seau , lotus  ornithopodioides.  _L  I N. 
11  le  recommanda  à son  jardinier , 
parce  qu’il  n’avoit  donné  que  deux 
fleurs  , et  qu’il  n’avoit  pu  les  exa- 
miner dans  le  courant  de  la  journée. 
11  fut  très^tonné  le  soir  de  ne  plus 
voir  ces  fleurs  : le  lendemain  matin 
elles  reparurent , et  se  cachèrent  de 
nouveau  sur  le  soir  j enfin  , notre 
naturaliste  observa  que  trois  feuilles 
les  enveloppoient  tellement  pendant 
la  nuit  qu’elles  les  déroboient  aux 
yeux  les  plus  clair-vopns.  Cette 
observation  heureuse  rengagea  à 
entreprendre , dans  le  jardin  d’Upsal, 
des  herborisations  nocturnes  , et  une 
lampe  à la  main , chaque  plante 
fut  soigneusement  examinée.  Il  vit, 
avec  cette  joie  que  les  botanistes  seuls 
peuvent  goûter , que  chaque  plante 
est  affecté  d’un  sommeil  particulier , 
et  qu’elles  imitent  en  quelques  ma- 
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nières,_par  leur  attitude,  celle  que 
les  dillérens  animaux  offrent  depuis 
long-temps  aux  observateurs.  Bientôt 
un  examen  plus  rétléchi  augmenta  les 
résultats. 

Von  Linné  s’assura  i.®  que  les 
jeunes  plantes  étoient  plus  dormeuses 
que  celles  qui  tendotent  à la  vieil- 
lesse. M.  Hill  a été  ensuite  d’un 
sentiment  contraire , comme  on  le 
verra  bientôt,  a.®  Que 
■ouïe  de  iMoihte  causait  ce  phé- 
nomène : que  le  firoid  de  la  nuit  n’en 
àt  pas  la  seule  cause , puisque  celles 
qutVétuiqnt  d^is  les  serreg-^audes , ’ 

étoient , romt^  W<0èg~^  Qehort^P 
soumises  à cette  espèce  de 
3.®  Que  les  feuilles  , suivant  qu’elles 
étoient  simples  ou  composées , dis- 
posées en  anneaux , nu  confuses  , 
ou  alternes  , présentoient  différentes 
formes  pendant  le  sommeil , c'est-à- 
dire  , se  replinient  d’une  manière 
différente.  4.°  En  examinant  la  situa- 
tion des  bontons  des  feuilles  ou  des 
fleurs,  prêts  à sa  développer  respec- 
tivement MX  feuilles  déjà  épanouies  , , 

U ■crut  saisir  l’intention  de  la  nature 
dans  ce  mouvement  des  feuilles  , 
appelé  sommeil.  Von  Linné  pensa  que 
par  ce  resserrement  les  jeunes  pousses 
étoient  sûrement  mises  à couvert  des 
injures  de  l’air , des  rosées  nocturnes, 
des  froids  brusques , imprévus , etc. 
D’après  ces  observations,  le  botaniste 
Suédois  distingua  les  plantes  en  mereo^ 
riques  , en  tropiques , en  dquinoxiales, 

( Consulte^  le  mot  Fleur  , Tome  ly, 
page  5g5. ) 

Il  paroissoit  très- difficile  d’expli- 
auer  les  phénomènes  du  sommeil  et 
de  la  sensibilité  des  plantes  ; on  ha- 
sarda plusieurs  conjectures,  dont  la 
plupart  n’expliquent  rien.  M.  Hill  , 
Anglois  de  nation , entreprit  de  lever 
le  voile , et  il  écrivit  à M.  Von  Linné 
les  détails  suivans. 

Les  plantes  dormeuses  et  les 
plantes  sensitives  ont  beaucoup  d’afli- 
nité  entre  elles.  Leurs  mouvemens. 
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«juoique  différens  , dépendent  du 
même  principe.  Plusieurs  dormeuse»^ 
ont  à peu  près  les  mêmes  qualités  ^ 
que  les  sensitives , et  ces  dernières 
en  ont  qui  leur  sont  propres.  Si  je 
puis  fermer  les  feuilles  de  l’airur  à 
midi , glicine  abrus  , LlN.  pots  d'E- 
thiopie , et  les  rouvrir  lorsqu’il  me 

Îilaira  , on  conviendra  que  je  connois 
a cause  de  leur  changement  de  posi- 
^ i^Boo.  SL  je  puis  fermer  même  ^ 
celles  de  la  fltnMtive  «an*  les  toucher . 
en  écartant  la  cause  qui  les  tient 
droites  et  ouvertes  , on  conviendra 
que  je  copfoù  U cause  di;  ieuc:|ju>u- 
“%enl. 

A l’aide  d’un  bon  microscope , 
on  découvre  les  plus  petits  vaisseaux 
des  feuilles , et  l’on  voit  entre  leurs 
deux  pellicules  qui  sont  des  conti- 
nuations de  l’enveloppe  extérieure 
de  la  tige  , ramper  une  infinité 
de  grosses  fibres  , et  quantité  de 
petites , dont  la  forme  est  extrême- 
ment variée.  Les  plus  gros  vaisseaux 
sont  d’une  substance  ligneuse  , creux  , 
et  vont  en  diminuant  i commencer 
de  la  base  de  la  feuille.  Ils  se  rétré- 
cissent dans  le  pétiole , et  c’est  la 
moelle  de  l’arbre  qui  le  f^uurnit....  Ils 
servent  à soutenir  la  feuille  dans  sa 
position  naturelle  ; et  cette  position 
change  lorsque  quelque  cause  interne 
ou  externe  Jes  affecte....  Telle  est  la 
structure  de  la  partie  soumise  à l’in* 
fluence  dont  je  parle  ; il  ne  s’agit  plus 
que  de  connoître  ce  qui  l’affecte,  et 
pour  y parvenir , il  nous  reste  à 
examiner  ce  qui  a le  pouvoir  de  le 
faire. 

Les  feuilles  ainsi  construites , sont 
toujours  environnées  d’air,  et. alter- 
nativement soumises  à l’action  de  la 
chaleur  , de  la  lumière  et  de  l’humi- 
dité. Comme  l’.iir  varie  sans  cesse , 
on  doit  regarder  les  altérations  qu’il 
éprouve  comme  les  causes  subordon- 
nées de  ce  changement....  Ce  ne  sont 
pas  là  les  seules  causes  qui  agissent 
•t  influent  sur  les  plantes  \ c’cst  parmi 
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ces  agens  que  l’on  doit  chercher  la 
«ause  du  changement  dans  les  feuilles. 
Ils  sont  naturellement  compliqués  , et 
il  y a des  occasions  où  ils  agissent 
tous  ensemble.  U faut  donc  observer 
les  effets  qui  résultent  de  leurs  com- 
binaisons mutuelles  dans  leur  état 
naturel. 

C’est  dans  les  feuilles  ailées  , qui 
sont  composées  de  plusieurs  lobes 
.SïU^e  feuilles  plus  petites , portées 
parti».aiéme  péjùal»,  que  ce  chan- 
gement de  position  est  sur- tout  re- 
marquable. Tenons-nous-en  donc  à 
celles-ci. 

Les  quatre  ngens  dont  je  viens 
de  parler  sont  répandus  dans  l’uni- 
vers ; "mais  leurs  effets  varient 
suivant  les  climats.  En  Angleterre , 
pays  tempéré  , les  plantes  qui  ont 
des  feuilles  ailées  , ont  leurs  lobes 
parallèles  à l’horizon  , et  elles 
montrent  peu  de  sensibilité.  Dans 
les  régions  orientales  , où  la  chaleur 
est  plus  grande , ces  lobes  ont  la 
pointe  tournée  en  haut , et  changent 
ai^éme^t  de  position  ; la  plupart  de 
celles  d’Egypte  en  changent  aussi  ; 
dans  les  contrées  septentrionales , au 
contraire  , leur  position  est  très- 
rarement  horizontale  , et  ne  change 
presque  jamai;.  Les  mêmes  obser- 
vations nous  montrent  que  ces 
feuille.s  ne  sont  pas  moins  affectées 
dans  le  même  royaume  , dans  les 
saisons  sèches  et  pluvieuses.  Dans  les 
endroits  où  les  pluies  sont  fréquentes  , 
un  changement  de  position  dans  les 
plantes  ailées,  e.st  sûr  et  imman- 
quable. Celles  dont  les  lobes  forment 
dans  le  beau  temps  un  angle  obtus  en 
dessus , en  forment  autant  en  dessous 
dans  un  temp.s  pluvieux.  Les  voyageurs 
attribuent  ces  effets  à la  chaleur,  et  les 
botanistes , à l’humidité  ; mais  on  s’est 
convaincu  du  contiaire. 

On  a vu  ci-dessus , que  la  même 
chose  arrive  aux  plantes  qui  sont 
dans  des  serres  chaudes,  où  la  cha- 
leur «St  toujours  la  même.  J’ai  arrosé 


Digitized  by  Google 


8 P L A 

quelques  plantes  au  point  de  les 
noyer , j’en  ai  laissé  d’autres  à sec , 
rt  je  n’y  ai  apperçu  aucun  change- 
ment. Les  feuilles  se  sont  ouvertes 
et  épanouies  le  matin  , et  se  sont 
fermées  le  soir  à la  même  heure  , et 
au  même  degré. 

Il  suit  de  là  que  deux  de  ces  qua- 
tre agens  naturels  , la  chaleur  et 
l’humidité , n’ont  aucune  part  à cet 
eflet.  L’air  est  trop  universel  , £1 
dé^nd  trop  du  celjes-ci  pour  'Pou- 
voir l’admeitre  dans  notre  examen  ; 
il  faut  donc  s’en  tenir  à la  lumière, 
et  je  me  suis  convaincu  par  plusieurs 
expériences  , que  le  changement  de 
position  dans  les  feuilles  des  plantes, 
dans  les  dilTérens  périodes  du  jour 
et  de  la  nuit  , provient  de  cet 
agent. 

Prenons  pour  exemple  de  cet  effet 
une  des  plantes  d’Egypte  , parce  que 
l’action  de  celles-ci  est  plus  sensible  , 
sur-tout  dans  Vabrus. 

La  feuille  de  cette  plante  est  com- 
posée de  i3  paires  de  lobes,  attachées 
par  des  pétioles  courts  et  minces  au 
pétiole  général , et  celui-ci  à la  tige 
de  la  plante.  En  examinant  la  struc- 
ture interne  avec  le  microscope  , 
on  apper(oit  nombre  de  fibres  déli- 
cates , qui  naissent  du  centre  de  la 
principale  tige  , et  qui  montent 
(•'oliquement  à travers  les  parties 
intermédiaires  , jusqu’à  la  surface 
extérieure  de  l’érorce.  Elles  grossis- 
sent en  cet  endroit , se  répandent  en 
descendant  de  chaque  cêté , et  for- 
ment sons  l’enveloppe  de  la  tige , 
la  base  du  pétiole  commun  ; de  là 
elles  montent  sous  la  forme  d’un 
petit  faisceau  serré  vers  l'extrémité 
de  la  côte  ; et  comme  il  n’y  a point 
de  lobe  interne  pour  terminer  la 
feuille , elles  se  terminent  en  une 
pointe  couverte  par  les  tégumens 
communs.  De  chaque  côté  de  cette 
côte  du  milieu  naissent  les  pétioles 
des  lobes  séparés  ; ils  sont  formés 
d'une  multitude  de  petits  vaisseaux 
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extrêmement  serrés  et  renfermés  d.nn» 
une  enveloppe  , qui  est  une  conti- 
nuation de  l’écorce  de  la  plante.  11 
y a à la  base  de  chaque  lobe  un 
autre  faisceau  de  fibres  qui  vont 
aboutir  à son  extrémité  , et  qui 
envoient  des  branches  minces  dans 
les  dilférentes  parties  de  la  feuille. 

Cette  desciiption  des  parties  sert  à 
expliquer  le  changement  qu’éprou- 
vent les  lobes  dans  leur  iKüitiûB'7’> 
^*’^M^ikih^y|lilj£i^«4a4uences  de 
la  lumière. 

^La  lumière  est  un  corps  subtil  , 
aaii  et_pénùfant  ; la.ptiÉite,ssf  de  ses 
parties,  fait  qu’elle  pénètre  lèiccMffrrV^ 
et  son  mouvement  est  si  ^Ivîit 
qu’elle  produit  sur  eux  les  change- 
mens  les  plus  étranges.  Ces  efiets 
ne  sont  point  durables  , parce  que 
les  rayons  qui  les_  occasionnent  se 
perdent  et' s’iintirtisfent. .-. . . . Les 
corps  peuvent  agir  sur,  la  lumière 
sans  la  toucher,  parce  que  les  ràyons 
se  réfléchissent  lorsqu’ils  en  appro- 
chent J il  n’en  est  pas  de  même  de 
la  lumière  , et  ses  rayons  se  pr-rdent 
lorsqu’elle  vient  à les  toucher.  Le 
changement  que  produit  la  lumière 
dans  la  position  des  feuilles  , est  l’elfet 
du  mouvement  qu’excitent  tes  rayons 
dans  leurs  fibres  ; mais  il  faut  pour 
cela  que  la  lumière  les  touche  , et 
dans  ce'  cas  elle  s’incorpore  avec  le 
corps  , et  s’éteint. 

Ce  sont-là  les  propriétés  invariables 
de  la  lumière,  et  en  conséquence, 
les  changemens  qu’on  lui  attribue , 
ayant  une  fois  lieu  , ils  doivent  sub- 
sister aussi  long  - temps  qu’elle  sub- 
siste. 

L’élévation  des  lobes  dads  les  feuilles 
dont  nous  parlons,  est  l’effet  des  rayons 
qui  les  frappent  ; ceux  ci  se  dissipent,  à 
la  vérité  , mais  Ils  sont  remplacés  par 
d’autres  pendant  tout  le  temps  que  l’air 
qui  environne  la  plante  , est  éclaicé. 

Aussi  voit-on  qu’en  plein  jour  les  lobes 
restent  droits,  et  qu’ils  penchent  à 
mesure  que  le  jour  baisse.  Ce  que 

)o 
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je  dis  ici  est  l’effet  de  l’action  de  la 
lumière  et  de  la  structure  des 
feuilles. 

On  a vu  que  les  pétioles  de  ces 
lobes  sont  des  faisceaux  de  fibres 
qui  naissent  du  centre  de  la  tige , qui 
pénètrent  dans  les  lobes  , et  les 
soutiennent  dans  la  position  oii  elles 
se  trouvent.  L’effet  de  la  lumière  sur 
res  fibres , est  de  les  tenir  dans  une 
vibration  continuelle.  C’est  là  l’effet 
natufel  du  l'impulsion  et  ë*  l'extluc- 
tion  des  corpuscules  dont  elle  est 
composée , et  de  la  nouvelle  impul- 
sion de  celles  qui  leur  succèdent.  11 
est  impossible  que  les  fibres  ainsi 
ébranlés,  n’éprouvent  une  vibration, 
et  cette  vibration  est  plus  ou  moins 
forte  , selon  que  la  lumière  est  forte 
ou  foible.  Cette  vibration  est  simple 
dans  les  fibres  détachées  ; mais  elle 
varie  dans  les  groupes  qui  sont  placés 
à la  base  de  la  principale  côte  et  des 
pédicules  des  lobes.  C’est  de  l’action 
Ou  la  lumière  sur  ces  faisceaux  de 
fibres  , que  dépendent  le  mouvement 
et  les  diîlérentes  positions  que  les 
feuilles  prennent  ; et  en  conséquence 
ce  mouvement  varie  selon  la  struc- 
ture de  ces  faisceaux. 

Ces  faisceaux  sont  épais  et  lâches 
dans  Vabrus  , et  de  là  vient  que  ses 
lobes  sont  susceptibles  de  trois  posi- 
tions différentes.  Ces  fibres  sont  plus 
compactes  dans  le  tamarin  , dans  la 
robine  à larges  feuilles  , ce  qui  fait 
que  le  mouvement  de  leurs  feuilles 
se  réduit  à s’épanouir  et  à se  fermer 
de  côté  ; c’est  à quoi  contribue  la 
direction  des  fibres  ; ils  sont  plus 
petits  dans  la  parkinsonia  aculeata  ; 
aussi  tout  le  mouvement  de  leurs  lobes 
se  réduit  à s’épanouir  et  à se  fermer 
par-dessus. 

Il  suit  de  là  que  les  effets  de  la 
lumière  varient  selon  la  différence 
des  Feuilles  ailées  ; elle  fait  dresser 
les  lobes  de  Quelques  - unes  , par 
exemple  , de  Vaorus  ; elle  ouvre  , elle 
dilate  celles  de  quelques  autres  ; 
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telles  sont  celles  de  la  pirkh.sj  iiu 
L’impression  de  la  lumière  , et  les 
vibrations  qu’elle  excite  , sont  les 
mêmes  dans  tous  ces  cas  ; mais  1% 
direction  du  mouvement  qu’elle  pro- 
duit dans  les  lobes , dépend  de  la 
direction  des  fibres;  et  sa  quantité 
dans  un  degré  égal  de  lumière , de 
la  structure  des  faisceaux  réticulaires 
des  feuilles  , des  plantes.  C’est  de 
quoi  l’on  s’apperçoit  en  examinant 
ces  Sceaux  avec  le  microscope  et 
le  mouvement  des  lobes.  Ce  mou- 
vement est  plus  grand  à proportion 
qu’ils  sont  plus  longs  et  moins  com- 
pactes , et  moindre  , dans  le  cas  oU 
ils  sont  plus  courts  et  plus  serrés. 
De  cette  théorie  passons  aux  expé- 
riences qui  la  confirment. 

Je  retirai,  le  7 août  au  soir,  une 
plante  à.'abrus  de  sa  strre  , et  je  la 
plaçai  dans  mon  cabinet , dans  un 
endroit  où  le  jour  étoit  assez  modéré 
pour  que  le  soleil  n’agft  point  dessus. 
Ce  degré  de  lumière  est  le  plus  égal 
et  le  plus  naturel , et  par  conséquent 
le  plus  propre  aux  premières  expé- 
riences. 

Les  lobes  des  feuilles  penchoient 
alors  perpendiculairement  , et  ils 
étoient  fermés  par  dessous.  Ces  feuilles 
restèrent  dans  cet  état  pendant  la 
nuit , et  dans  un  parfait  repos.  Demi- 
heure  avant  le  point  du  jour , elles 
commencèrent  à s’ouvrir  , et  un 
quart  d’heure  après  le  lever  du 
soleil  , à l’entrée  de  la  nuit , elles 
se  refermèrent  par-dessous. 

Je  transportai  le  lendemain  la 
plante  dans  une  chambre  qui  n’étoit 
presque  point  éclairée  ; les  lobes 
s’ouvrirent  le  matin  , sans  prendre 
une  position  horizontale,  et  elles  se 
refermèrent  à l’entrée  de  la  nuit. 

Je  la  plaçai , le  troisième  jour , suc 
une  fenêtre  située  au  midi , et  sur  la- 
quelle Je  soleil  donnoit  en  plein.  Dès 
le  matin  les  feuilles  prirent  une  posi- 
tion horizontale , et  se  redressèrent 
considérablement  à neuf  heures  ; 
Tome  Vin.  B 
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elles  restèrent  dans  cet  état  jusqu’au 
soir  qu'elles  reprirent  peu  à peu 
leur  situation  horizontale  , et  se 
refermèrent  de  nouveau....  Le  soleil 
ne  parut  point  le  quatrième  jour  , 
les  lobes  prirent  sur  le  matin  leur 
situation  horizontale  sans  se  redresser , 
et  se  refermèrent  vers  le  soir  k leur 
ordinaire. 

Je  plaçai , le  cinquième  jour  , la 
plante  dans  une  chambre  moins 
éclairé*  t et  sur  les  neuf  heures  les 
iMsilies  se  penchèrent,  et  formèrent 
un  angle  obtus  par-dessous.  Je  la 
transportai  dans  un  endroit  oh  le 
jour  étoii  plus  grand,  et  au  bout  d’un 
quart  d'heure , elles  prirent  une  posi.^ 
tion  horizontale.  Je  la  mis  alors  sur 
une  fenêtre  où  le  soleil  donnoit , et 
les  feuilles  te  redressèrent  comme 
auparavant  ; mais  l’avant  transportée 
dans  la  chambre , elles  retombèrent 
de  nouveau.  Tous  ces  changemens 
eurent  lieu  depuis  neuf  heures  du 
matin  jusqu'à  deux  heures  après- 
midi  ; le  temps  étoit  le  même  , et  je  ne 
fis  que  changer  la  plante  de  place.  Je  la 
tins  , le  sixième  jour,  dans  un  jour 
modéré  et  ses  feuilles  prirent  une 
position  horizontale;  le  sixième  jour 
au  soir,  je  plaçai  ma  plante  sur  une 
tablette  de  ma  bibliothèque , oh  le 
soleil  donnoit  , je  fermai  la  porte , 
et  abandonnai  le  tout  à la  nature. 
Le  temps  fut  ttès-beau  le  lendemain  , 
les  feuilles  qui  s’étoient  inclinées  le 
soir  et  qui  étoient  restées  dans  cet 
état  pendant  la  nuit , commencèrent 
à s’ouvrir  dès  la  pointe  du  jour  ; 
elles  quittèrent  à neuf  heures  leur 
position  horizontale , et  se  redres- 
sèrent à l’ordinaire.  Je  fermai  alors 
la  porte  de  ma  bibliothèque  , la 

I liante  resta  dans  l’obscurité  , et 
'ayant  ouverte  une  heure  après , je 
trouvai  les  feuilles  aussi  inclinées 
qu’elles  l’étoient  à minuit.  Elles 
changèrent  de  position  dès  que  j’eus 
ouvert  la  porte  , et  elles  se  redres- 
sèrent au  bout  de  vingt  minutes. 
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J’ai  répété  cette  expérience  plusieurs 
fois , et  elle  m’a  toujours  réussi. 

Ces  expériences  prouvent  que  la 
lumière  seule  est  la  cause  de  ce 
changement. 

Du  moufement  de  U semitire.  II 
dépend  , en  grande  partie  , des  mêmes 
principes.  Cette  plante,  outre  la 
propriété  singulière  qu'elle  a de 
fermer  ses  feuilles , et  de  les  ouvrir 
lorsqu’on  la  touche  , est  sujette  auSe  fr^^ 
méiuts  changiHnens  que  ' 

J’ai  observé  ces  nouTCmens  natu- 
rels et  accidentels  dans  la  sensitive 
cominune  , dans  un  degré  ju^rieiir , 
et  sur  plusieurs  autres  plante$’V|u’qf||^^ 
appelle  dormeutes.  J’avois  pris  une^^ 
branche  de  tamarin , elle  fermoit 
ses  feuilles  lorsque  je  la  secouois , 
et  elles  étoient  aussi  fermées  que 
celles  de  la  sensitive  lorsqu’on  la 
touche.  Uo  abrus  n’éprouva  aucun 
changement  dans  ces  mêmes  cir- 
constances. Les  plantes  qui  .subissent 
ces  changemens  de  la  part  de  la 
lumière , les  éprouvent  aussi , quoique 
moins  généralement  , de  la  part 
du  mouvement , et  toutes  celles  qui 
sont  susceptibles  de  ce  dernier  , 
changent  lorsque  la  lumière  vient  à 
leur  manquer.  La  lumière  donne  à ,■ 
leurs  feuilles  cette  pc^iIion  que  le 
tact- leur  fait  perdre,  et  son  absence 
produit  le  même  effet  que  le  toucher  , 
quoique  d’une  manière  plus  foible. 

La  sensitive  a les  feuilles  droites 
et  épanouies  è midi  ; les  pédicules 
forment  un  angle  aigu  avec  Li  prin- 
cipale tige , et  les  deux  feuilles  qui 
naissent  de  chaque  chté  des  pre- 
mières ou  des  plus  basses  , sont 
écartées  l’une  de  l’autre.  Les  lobes 
qui  composent  celles-ci  , sont  au 
nombre  de  douze  paires , dont  la 
po.iiion  est  pareillement  horizontale  t 
telle  est  la  position  de  ta  jeune  plante 
à midi:  vers  le  soir  les  feuilles  com- 
mencent à se  redresser  comme  dans 
la  pj'kinsonid  , et  leurs  cô.és  se 
tapproshsiit  ; la  nuit  venue  » Us 
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feuilles  se  ferment  par  le  haut , <3e 
même  que  celles  de  Viihrm  par  le 
bas  ; les  deux  côtés  se  joignent , et  le 
pédicule  qui  les  soutient  se  fane. 
Tel  est  l’état  de  repos  dans  lequel 
la  sensitive  se  trouve  naturellement 
tous  les  soirs , et  on  peut  le  lui 
procurer  k midi  , de  même  qu’à 
l’jhrus  , en  les  plaçant  dans  un  en- 
droit obscur. 

11  y a à la  base  du  pédicule  qui 
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quelque  fort  qu’on  les  touche.  Pour 
que  ce  mouvement  se  perpétue  dans 
les  feuilles  qui  sont  en  état  de  l’éprou- 
ver , il  faut  que  les  fibres  qui  sont  à 
leur  base,  aient  acquis  la  solidité 
requise.  En  effet  , lorsque  les  jeunes 
feuilles  sont  une  fois  ébranlées,  elles 
se  ferment  à l’instant  qu’on  les  louche, 
mais  le  pédicule  n’éprouve  cet  effet 
qu’aprés  qu’il  a acquis  plus  de  force. 
Le  tact , quelque  rude  qu'il  soit , n'agit 
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médullaire,  et  qui  percent  les  parois 
ligneuisjtfle  latij-’e.  Les  fibres  montent 
là.  en  hKpe^uite-iiuqu’àl’extré- 
xnlçéi  du  ÿédicni:  i d'oü  naissent  deux 
feuilles , et  oh  se  trouve  un  autre  fais- 
Ciau  pareil  au  premier.  Cet  dernières 
fibres  rampent  le  long  de  la  côte  princi- 
pale, et  forment  de  chaque  côté 
d'autres  faisceaux  à la  base  de  chaque 
lobe....  D’autres  fibres  plus  déliées 
aboutissent  à la  feuille , et  poussent  des 
jets  de  côté  et  di’autre. 

Pendant  la  nuit  le  tact  ne  fait 
aucune  impression  sur  la  sensitive , 
parce  que  ses  feuilles  sont  déjà  fer- 
mées , comme  si  on  les  avoir  tou- 
chées ; elles  se  redressent  et  s’épa- 
nouissent pendant  le  jour , et  c’est 
alors  qu’on  s’apperçoit  de  l’effet  dont 
il  est  question.  La  lumière  développe 
les  feuilles , sépare  les  côtes  et  redresse 
les  pédicules  , en  y excitant  un  mou- 
vement de  vibration.  On  a vu  que 
Cet  effet  est  produit  dans  Vabrus , 

fiar  les  faisceaux  de  fibres  placés  à 
a base  des  pédicules.  Comme  ces 
faisceaux  sont  au  nombre  de  trois 
dans  la  sensitive , le  même  principe 
doit  produire  de  plus  grands  enets  que 
dans  Vabrus  oh  il  n’y  en  a qu’un. 

Une  preuve  que  le  mouvement  de 
la  sensitive  est  occasionné  par  la 
lumière , c’est  que  ses  feuilles  ne  chan- 
gent de  position  que  lorsqu’elles  sont 
entièrement  ouvertes.  Les  jeunes  , 
lors  même  qu’elles  ont  six  lignes  de 
long  , ii’éprouvent  aucun  mouvement. 


suit  qu’il  faut,  pour  qMt  les  fibres 
situées  à la  base  des  lobes , et  celles 
qui  sont  au  sommet  de  la  princi- 
pale lige  , se  meuvent , qu’elles  aient 
acquis  leur  consistance.  Comme  les 
fibres  ont  besoin  d’une  certaine  soli- 
dité pour  être  susceptibles  de  mou- 
vement et  pour  le  transmettre  , il  faut 
aussi  un  concours  de  circonstances 
favorables  pour  les  maintenir  dans 
l’état  où  elles  doivent  être  pour 
agir.  Le  froid  durcit  Us  fibres  et 
les  rend  moins  susceptibles  de  mou- 
vement ; de  là  vient  que  la  sensitive 
]ierd  une  partie  de  sa  sensibilité  lors- 
qu’on la  lire  de  sa  serre. 

Une  obscuiité  totale  fait  plus  d’im- 
pression sur  la  sensitive  que  le  tact 
le  plus  rude  ; celui-ci  ne  fait  que 
fermer  les  feuilles  séparées  , et  re- 
courber leurs  pétioles  ; les  deux 
feuilles  restent  écartées  l’une  de 
l’autre.  L’effet  de  l’obscurité  est 
infiniment  plus  fort , les  deux  feuille» 
se  collent  et  paroissent  n’en  former 
qu’une.  Cela  prouve  que  l'expansion 
de  ces  parties  dépend  entièrement 
de  l’effet  de  la  lumière , et  que  , quoi- 
Qu’on  poisse  la  retarder  par  le  moyen 
d’un  coup  violent , il  n’y  a que 
l’obscurit^  qui  puisse  l’empêcher. 

Une  preuve  que  le  toucher  n’af- 
fecte les  feuilles  qu’en  leur  impri- 
mant un  mouvement  plus  grand  que 
leur  vibraliüu  interne  , c’est  que  lors- 
que l’on  se  contente  de  les  toucher 
avec  les  doigts  sàns  les  remuer  , elles 
B a 


Digitized  by  Coogle 


12  P L A 

ne  se  ferment  point , et  que  le  con- 
traire arrive  lorsqu’on  les  agile.  Si 
on  secoue  le  pot  sans  toucher  la 
plante,  les  feuilles  se  ferment , et  leurs 

Î>étioles  se  courbent  ; le  vent  produit 
e même  effet. 

Dans  les  pays  orientaux , les  feuilles 
de  la  sensitive  sont  étendues , non  point 
à cause  de  la  chaleur  , mais  parce  que 
la  lumière  y est  forte.  Dans  les  contrées 
du  nord  elles  se  ferment,  non  point 
parce  qu’il  y fait  froid  , niais  parc* 
uuc  le  jour  est  plu*  iojl’le.  Elles  se 
-wrment  pareillement  dans  les  temps 
pluvieux  , non  point  à cause  qu  il 
fait  humide , mais  parce  que  le  temps 
est  sombre.  Si  elles  restent  ouvertes 
en  Eeypte  , c’est  moins  parce  qu’il 
n’y  pleut  jamais  , que  parce  que  le 
temps  y est  toujours  serein.  Pour 
se  convaincre  de  ce  que  j'avance, 
on  n’a  qu’à  placer  Val>rus  sur  une 
fenêtre  exposee  au  midi  , on  verra 
que  l’expansion  et  l’élévation  de  ses 
feuilles  sont  toujours  proportionnées 
au  degré  de  la  lumière  , qu’elles  se 
ressentent  également  du  beau  et  du 
mauvais  temps  , quoiqu’on  laisse  la 
plante  dans  le  même  endroit. 

Les  feuilles  commencent  à s’ouvrir 
avant  que  le  soleil  soit  au-dessus  de 
l’horizon  , parce  que  l’air  est  éclairé 
à proportion  ; elles  commencent  ^ à 
*e  fermer  avant  qu’il  .soit  couché  , 
parce  que  la  fenêtre  dont  on  parle  , 
étant  au  midi , la  plante  se  trouve 
dans  l’ombre  que  forme  le  bâtiment. 
Dans  les  temps  pluvieux  les  plantes 
se  ferment  de  meilleure  heure  le  soir , 
et  s’ouvrent  plus  tard  le  matin. 

Ltrfsque  la  sensitive  a été  pendant 
quelqites  jours  hors  de  la  serre  et 
qu’elle  a perdu  une  partie  de  sa  sen- 
sibilité , on  peut  la  toucher  à plusieurs 
reprises  sans  que  ses  feuilles  se  reti- 
rent ; mais  pour  peu  qu’on  frappe 
dessus  , elles  se  ferment  à l’instant.  ^ 
On  peut  également  déterminer  , par  ' 
ce  moyen  , l’étendue  et  les  progrès 
du  mouyemeut , selon  la  force  qui 
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le  cause.  On  sait , par  exemple , qu’un 
coup  léger  n’agit  que  sur  les  lobes 
qu’on  touche  , et  qu’un  plus  fort  agit 
sur  tous  les  lobes  opposés  et  sur  toute 
la  plante. 

Ce  que  M.  Hill  vient  de  dire  sur 
ces  plantes , peut  également , et  jus- 
qu’à un  certain  point , s’appliquer  à 
toutes  les  plantes  à feuilles  ailées  et 
trifoliées  de  nos  climats.  Les  exem- 
ples cités  sont  les  plus  remarquables  j 
mais  poiiï-pqu  que  l’on  .obietve; 
on  obtiendra  'dininuuf'les  mêmes 
effets  sur  les  plantes  à feuilles  ailées 
de'  nos  pays.  Avant  de  teriainer  cet 
article  , 1«.  lecteur  vetn  avec  plaisia 
comment  M.  Cornus  a rendu  la  sen- 
sitive paralytique. 

« De  toutes  les  plantes  dormeuses 
que  j’ai  soumises  à l’électricité  , dit 
notre  physicien  , j’ai  observé  que  la 
sensitive  étoit  celle  qui  présentoit  le 
plus  de  singularité. 

n I.®  En  la  touchant  avec  un 
morceau  de  métal  poli  , garni  de 
deux  boules  aux  extrémités  , les 
feuilles  se  ferment  ; en  la  touchant 
avec  un  morceau  de  verre  de  même 
forme  , elle  paroit  insensible  , et  les 
feuilles  ne  se  ferment  point.  Si  au 
contraire  on  électrise  le  morceau  de 
verre  par  frottement  ou  communica- 
tion , et  qu’on  touche  la  plante  , les 
feuilles  se  ferment. 

» a.®  En  approchant  l’atmosphère 
d’une  bouteille  de  Leyde  électrisée , 
à un  demi  - pouce  d’une  branche  , 
toutes  les  feuilles  soutenues  par  le 
pétiole  commuiL^  se  ferment  en  un 
instant , et  ce  peuole  commun  tombe 
sur  la  tige  , comme  si  on  l’avoit  cassé 
dans  sa  charnière.  », 

U 3.®  En  donnant  la  commotion 
à la  plante  par  le  moyen  d’une 
chafiie  qui  touciie  d’un  bout  à la 
tige  , et  de  l’autre  à la  bouteille  de 
Leyde  èleclrisée  , on  tire  ensuite  une 
étincelle  de  l’extrémité  de  la  plante 
pour  lui  donner  la  commotion.  Après 
plusieurs  commotious,  toutes  lesièuil- 
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)es  se  ferment,  et  les  pétioles  communs 
se  couchent  tous  sur  les  tiges , comme 
dans  l’expérience  precedente.  Ces 
branches  quittent  la  direction  hoti- 
zontale  , pour  prendre  la  perpen- 
diculaire , aussi  brusquemen  t que  si 
on  lAchoit  un  ressort  qui  tînt  toutes 
ces  branches  ensemble.  » 

» 4.^  En  électrisant  la  plante  isolée , 
cela  ne  produit  aucun  effet  ; j'ai 
-jremarqué  seulement  que  les  feuilles 
sè  r«ilni^4(,iient  un  peu  pejji^t  l’opé- 
ration , et  qu'elks  leprenoient  ensuite 
leur  premitre  position.  »> 

» 5.''  J.’ai  observé  que  cette  plante  , 
amorce  d’étre  élet^isee  , perdoit  peu 
à peu  de  sa  délicatesse,  et  qu’elle  de  ve- 
noit  moins  sensible  sans  rien  perdre 
de  sa  fraîcheur  , ses  feuilles  conser- 
vant toujours  leur  verdure.  Après 
l’avoir  électrisée  pendant  plusieurs 
jours  de  suite  , elle  est  devenue  aussi 
insensible  qu’une  autre  plante , en  sorte 
que  l’attouchement  ne  lui  fait  plus 
fermer  ses  feuilles  ; elle  est  devenue 
de  même  insensible  a toutes  les  expé- 
riences électriques.  » 

L’effet  opéré  par  l’clectricité  dans 
les  expériences  de  M.  Cornus  , je 
l’ai  produit  également  en  touchant 
souvent  dans  une  journée  chaude  et 
d’un  beau  soleil , une  plante  de  sen- 
sitive ; c’est-à-dire , qu’aussitôc  que 
les  feuilles  , après  le  premier  attou- 
chement , avoient  repris  leur  posi- 
tion diurne  , je  les  touchai  de 
nouveau  et  ainsi  de  suite.  A la  fm 
du  second  elles  ne  furent  plus  sen- 
sibles. 

Des  proprie'tù  des  plantes  (i). 

Qualités,  vertus , usages  des  plantes. 
Expressions  qu’on  rend  souvent  sy- 
nonymes en  médecine  , et  qui  ne  dé- 


fi) Cet  arlicte  nous  a ctë  fourni  par  M. 
Amoraux,  61s.  Docteur  en  Médecine  i 
Monqiellier.  Ceux  que  l'on  trouvera  mar- 
ques A.  X.  sont  de  lui. 
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vroient  pas  l’être.  Chacun  de  ces  mots 
a sa  valeur  , en  voici  la  signilicatioii. 

La  propriété  est  le  rapport  qu'il 
y a entre  les  principes  constituans 
de  telle  plante  , et  la  disposition  du 
corps  animal  auquel  nous  l'appliquons , 
soit  comm-s  aliment,  soit  comme  re- 
mède. ün  peut  dire  , en  gér.tral , que 
toutes  les  plantes  ont  de>  proptict  j 
particulières  , quoiqu’elles  ne  nous 
soient  pas  connues.  La  propriété- 
nonce  qu’une  plante  a une  venu 
tenuinée  , est  diÿidée  dans 

les  spéciüques  ; c’est  sa  qualité  par- 
ticulière. . 

La  qualité  dit  quelque  chose  de 
plus  vague.  Plusieurs  plantes  ont  des 
qualités  communes.  C’est  ainsi  qu'on 
range  par  classe  les  purgatives , les 
astringentes  , les  émollientes  , etc. 
La  manne , la  rhubarbe  , le  séné  et 
la  calapuce  ont  toutes  des  qualités 
purgatives.  Mais  elles  les  possèdent 
à ditférens  degrés  à raison  des  prin- 
cipes qui  leur  sont  propres , et  c’est  en 
quoi  consiste  leur  propriété  ; l’une 
est  un  purgatif  fort  doux  , l’autre 
est  moyen  , et  le  dernier  est  très- 
actif. 

La  qualité  s'entend  des  choses  bor- 
nes , comme  des  mauvaises , tandis 
ue  la  propriété  est  quelque  chose 
’essentiellenient  utile.  Propriété  et 
qualité  s’appliquent  également  au)t 
substances  des  trois  règnes  de  la  na- 
ture. Vertu  des  plantes  est  un  terme 
générique  plus  affecté  aux  produc- 
tions végétales.  11  annonce  que  telle 
plante  a la  faculté  d’agir , par  con- 
séquent qu’elle  a des  qualités  et  des 
propriétés  médicinales. 

Sous  le  titre  de  plantes  usnelles 
on  comprend  , non  - seulement  les 
plantes  dont  la  médecine  tire  quel- 
ques secours  , mais  encore  toutes 
celles  qui  sont  d’un  usage  quelcon- 
que. Ainsi , en  démontrant  les  plantes 
usuelles , un  botaniste  distingue  celles 
qui  sont  médicinales , économiques , 
alimentaires , celles  qui  servent  de 
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fourrage , ou  de  matériaux  aux  arts. 
£n  cela  , ellts  sont  toutes  de  quelque 
usage.  Le  titre  de  plantes  usuelles  sé- 
pare Celles  que  nous  qualilions  telles 
dans  nos  distinctions  conventionnel- 
les , i.“  de  celles  que  nous  croyons 
tire  inutiles  , parce  que  nous  n’en 
savons  pas  faire  usage  ; a.**  de  celles 
que  nous  nommons  mauvaises , res- 
pectivement à celles  que  nous  culti- 
vons et  auxquelles  elles  nuisent  ; 3.“ 
enfin  de  celles  qui  sont  réjmtécs  vii-  •. 
neiienses  et  clous  mus  eviiuns  de 
~ faire  usage,  parce  qu’elles  nous  sont 
suspectes.  4.®  On  pourroit  compren- 
dre dans  la  division  des  plantes  non- 
usuelles,  celles  que  nous  regardons 
comme  simplement  curieuses  , soit 
à cause  de  leur  lareté  , soit  parce 
qu’elles  ne  font  qu’orner  les  jardins , 
et  que  dans  le  vrai  elles  ne  servent 
il  aucun  de  nos  besoins. 

En  méiletine  , l’usage  des  plantes 
s'entend  de  l’administration  qu'on  en 
fait  dans  tel  et  tel  cas  ; et  Cet  usage  e»t 
fondé  sur  leur  venu  ou  leur  propriété. 
La  préparation  est  la  méthode  d’en  faire 
un  bon  usage. 

M.  Villars , qui  a admis  la  même 
distinction  entre  les  mots  propriété 
et  qualité,  l’a  rendue  bien  sensible 
par  des  exemples  que  nous  emprun- 
terons de  lui.  ” L’absynihe  et  la  co- 
» loquinte(dic  ce  médecin  botaniste  , 
s>  dans  son  histoire  des  plantes  du 
»>  Dauphiné,  Tome  I,  p.  89.)  ont 
» une  qualité  amère  qui  leur  est  com- 
»)  inune  , tandis  que  leurs  propriétés 
»>  sont  bien  différentes  , puisque  la 
» première  nous  donne  de  l'appétit , 

» nous  fortifie , et  la  seconde  nous 

dégoûte  , purge  et  affoiblic  ; _ le 
» camphre  et  l’esprit  de  térébenthine 
»>  ont  une  qualité  très-inflammable  , 

» tandis  que  le  premier  a la  propriété 
» de  nous  calmer  ; qu’il  tempère , 

U rafraîchit , résiste  à la  pourriture  ; 

» le  second  échauffe , irrite  , pro- 
»i  voque  les  urines , leur  donne  une 
N odeur  de  violette....  Les  pro- 
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*>  rriétés  ^ des  plantes  , continue 
•>  M.  Villars  , sont  relatives  à nos 
»>  usages  , à notre  conslilution  , à nos 
n maladies  ; mais  leurs  qualités  pliy- 
»•  siques  , quoique  subordonnées  à 
» leur  ûge  , nu  climat , leur  sont 
» piopres.  i> 

Si  l’on  veut  encore  un  exemple 
qui  embrasse  les  trois  objets , je  dirai 
qu'une  plante  vénéneuse  a décidi'-- 
meiit  une  mauvaise  qualité , qu]pa-v 
. peut  nq  üdü  lui  connoitte  d*  pTO*  ^ . 
prîért  médicinale , «i  qu'elle  peut 
être  d’usage  pour  certains  arts. 

La  distinction  que  nogf  venons 
d'établir,  et  qui  sera  saisie 
médecins,  n’empêche  pas  que  dans 
l’usage  ordinaire  on  ne  confonde 
les  qualités  et  les  propriétés  médi- 
cinales ; et  c’est  pour  se  conformer 
i cette  manière  de  s’exprimer  , trop 
généralement  reçue  , qu’à  chaque 
article  des  plantes  on  a entendu 
parler  dans  ce  dictionnaire  , de  leurs 
qualités  générale  et  de  leurs  pro- 
priétés particulières,  c'est-à-dire,  de 
leur  aptitude  à quelque  usage  mé- 
dicinal. 

La  manière  de  connoître  les  pro» 
priétés  des  plantes  n’est  pas  facile. 

Le  hasard  , l’analogie , l’afliiiité  et 
l’expérience  , quelquefois  périlleuse , 
en  ont  fait  découvrir  plusieurs  ; l’ob- 
servation suivie  en  a constaté  les 
vertu.s. 

Les  qualités  des  plantes  se  distin- 
guent au  goût  , à l'odorat  , quelque- 
fois à la  vue  , moins  sûrement  par 
l'analyse  chimique  ; les  unes  sont 
amères , les  autres  douces  ; celles-ci 
sont  acides , celles-là  âcres , piquantes. 
Plusieurs  sont  suaves  , aromatiques  , 
elles  exhalent  différentes  sortes  de 
parfums  ; beaucoup  sont  inodores  ; 
il  en  e.st  de  fétides  et  de  nauséabondes. 

Enfin  , les  unes  sont  très-agréables  et 
flattent  la  vue  , tant  par  leur  couleur 
que  par  leur  élégance  ; les  autres 
sont  sombres  , livides , on  les  sus- 
pecte , on  les  évite , on  les  rejette. 
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I.a  couleur  peut  senûr  k jujer  , 
)u;qu’à  un  certain  point , de  la  vertu 
de>  plantes.  La  pâleur  annonce  en 
général  , qu’elles  sont  insipides  la 
couleur  verte  désigne  la  crudité  ou 
l’immaturité  ; la  jaune  est  presque 
propre  à ce  qui  est  amer  ; les  fruits 
rouges  sont  acides  ; ce  qui  est  blanc 
est  doux  pour  l’ordinaire  ; le  noir 
n’indique  rien  d’agréable  ni  de  salu- 
taire^ , . . 

Les  qitaitiés  sont  doiitf~WMi(eMee 
au  végétal  , et  ses  ^sropriétés  varient 
«Ion  l’usage  que  nous  en  taisoM', 
et  rimprSsiùii  qu’ejles.  .çpèreot  sur 
tiotu.  .lÏP  qualités  servent  d’induc- 
tion pour  les  propriétés.  On  ne  s’at- 
tache pas  ordinairement  à découvrir 
des  propriétés  dans  une  plante  qui 
n’a  ni  odeur  , ni  saveur. 

Nos  connoissances  sont  encore 
bien  bornées  .sur  les  véritables  pro- 
priétés des  plantes.  Bien  plus , ou 
hésite  assez  souvent  sur  le  nom  propre 
des  plantes;  (t'oyeî  le  mot  Simples) 
on  sait  seulement  que  l’action  des 
remèdes  et  des  poisons  qui  ne  dif- 
fèrent que  da  plus  au  moins  , se 
porte  tantôt  sur  les  nerfs  , tantôt 
jur  les  fibres  musculaires  , on  sur  le 
sang  et  les  autres  fluides.  Les  uns 
agissent  sur  certains  organes , d’au- 
tres , sur  telle  partie.  Les  uns  aug- 
mentent la  sécrétion  des  urines  , les 
auties,  celle  de  la  transpiration,  de  la 
salive  , des  glandes  intestinales,  etc.  ; 
cette  action  e>l  souvent  autant  méca- 
nique que  physique,  lorsque  le  remède 
agit  à raison  de  lafigure eldupoids.  de 
ses  parties  constituantes. 

Les  qualités  des  plantes  changent 
suivant  les  époques  de  la  végétation , 
suivant  la  .saison  , le  climat,  le  sol, 
l’exposition  et  la  culture , c’est  la 
môme  loi  que  dans  les  plantes  nu- 
tritives. La  propriété  change  aussi 
avec  l’état  de  la  maladie.  La  môme 
plante  a quelquefois  plusieurs  vertus , 
et  chacune  ne  ses  parties  peut  en 
avoii  une  pardcultère.  Le  buis  a ses 
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feuilles  astringentes  , et  son  bois  est 
sudorifique.  L’orange  , le  citron  , ont 
un  suc  acide  , rafraîchissant  ; l’écorce 
en  est  douce  , aromatique  , cordiale  ; 
la  graille  en  est  amère  , vermifuge. 

Üii  a remarqué  que  les  plantes 
avoient , selon  l’éiat  où  on  les  prend  , 
et  celui  ob  se  liouve  le  corqis  vivant  , 
des  qualités  contraires.  Un  finit 
commence  par  être  acerbe  , il  devient 
acide  , puis  doux  ; un  léguim:  < sc 
sa^Pouteux  , tcndtf: , et  plein  de  suc 
lorsciu'if  est  à son  '^iiit  ; s’il  passe  , 
il  est  insipide , sec  , coriace  ; une 
fleur  est  inodore  avant  son  déveloo- 
pement  ; laissez-Ia  épanouir,  élis 
répandra  une  odeur  suave  , ou  une 
odeur  forte  ; ses  principes  o.lorans 
se  dissiperont  en  séJiaiit,  elle  resteia 
tans  vertu. 

En  quoi  consistent  les  principts 
médicamenteux  ? la  chimie  en  a 
découvert  quelques-uns  , les  autres 
sont  encore  inconnus,  et  leurs  ccin- 
binaisoiis  forment  les  différentes  sa- 
veurs et  fadeurs  qu’il  n’est  pas  possible 
de  déterminer  d'une  manière  précise  ; 
on  les  compare  entre  elles  et  on  les 
définit  vaguement. 

ün  sait  que  parmi  les  plantes , les 
unes  abondent  en  principes  aqueux  ; 
dans  les  autres,  c’est  le  principe  hui- 
leux qui  domine.  On  trouve  dans  plu- 
sieurs , différens  sels  , soit  n.aturels  , 
soit  qu’ils  résultent  de  l'analyse.  La 
terre  et  l’air  entrent  toujours  pour 
beaucoup  dans  la  structure  végétale, 
et  contribuent  à donner  quelques  qua- 
lités aux  plantes. 

Les  anciens  avoient  distingué  plu- 
sieurs degrés  dans  les  qualités  des 
plantes  et  de  toute  chose.  Ainsi  ils 
auroient  dit  qu’une  telle  plante  est 
échauffante  ou  rafraîchissante , amère 
ou  douce  k tel  et  k tel  degré.  On 
a trop  négligé  cette  manière  d 'ap- 
précier les  qualités  dts  medicam^iis, 
ou  plutôt  d’évaluer  le  degré  de  no» 
sensations.  11  faut  espérer  qu’on  y 
reviendra  uo  jour , eu  laissant  tout 


DIgitized  by  Coogle 


i6  P L A 

ce  que  les  anciens  avoient  introduit 
d'hypothétique  dans  la  coniiuissance 
des  remèdes  et  des  alimens. 

Les  végétaux  fournissent  le  plus 
grand  nombre  des  substances  de  la 
matière  médicale  ou  de  l’histoire  des 
drogues  ; ce  sont  aussi  les  remèdes 
les  plus  simples , et  souvent  les  plus 
eriicaces.  Les  produits  de  ces  mêmes 
substances  , et  leurs  dift'érentes  com- 
binaisons sont  du  ressort  de  la  phar- 
macie de  la  chimie  , il  en  résulté 
au  moyen  de  certaines  «i^nipulations, 
«les  remèdes  composés. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  toutes 
les  plantes  soient  admises  à cet  usage, 
A peine  y en  a-t-il  la  quarantième 
partie  , puisqu’on  connolt  environ 
vingt-deux  mille  plantes  , et  qu’tl 
li'y  en  a à peu  près  que  douze  cents 
d usuelles  , parmi  lesquelles  on  en 
compte-  seulement  cinq  ou  six  cents 
dont  les  vertus  médicinales  sont 
avouées  , tant  bien  que  mal.  Il  y 
auroit  une  grande  réduction  à faire, 
si  l’oii  recherchoit  toutes  celles  dont 
les  propriétés  sont  encore  incertaines  , 
et  qui  ont  été  trouvées  en  défaut  en 
bien  des  cas.  L’observation  ne  con- 
lirme  pas  tout  ce  qu’une  première  ex- 
périence et  la  prévention  suggèrent. 

On  a classé  différemment  les  plantes 
médicinales  et  les  médicaïuens  en 
général , quoique  ordinairement  rela- 
tivement à leurs  effets.  On  ne  s’en  tient 
plus  à la  signalura  des  plantes , c’est- 
à-dire  , à U fausse  ressemblance  , au 
rapport  qu’elles  paroissent  avoir  avec 
les  parties  affectées  de  quelque  mala- 
die. Ce  serait  une  voie  bien  sûre 
pour  guérir , si  elle  n’étoit  démentie 
par  l’observation.  On  a rangé  quel- 
quefois les  plantes  médicinales  d’après 
l’ordre  naturel  ou  l’ordre  des  familles; 
mais  il  reste  bien  des  lacunes.  Tout 
se  réduit  à trouver  des  évacuans  et 
des  altérans. 

Ces  sortes  de  divisions  et  de  sub- 
divisions , tiennent  de  la  combinai- 
son , et  sont  inrmies.  Chaque  auteur 
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a presque  la  sienne.  Pour  en  fournir 
un  exemple,  et  le  mettre  jilus  à la 
portée  des  lecteurs  , nous  choisirons 
la  classilication  qu’a  admise  .M.  Vitet 
dans  sa  . Pharmacopée  de  Lyon  , 
ouvrage  qui , au  mérite  de  la  pré- 
cision , joint  celui  d’avoir  inspiré 
des  doutes  sur  une  inlinité  de  plamcs 
et  de  remèdes  dont  les  propriétés 
trop  vantées  n’ont  pas  obtenu  la 
sanction  de  tous  les  ubservateugnfl^ 
des  médic.un*|«-  de  cet  ^ 
auteur  sont  élaMtes  anr  leurs  effets 
ge^raux  , et  il  en  a 

Classe  Z.*"  Vomitifs. 

3.  Purgatifs. 

3.  Diurétiques. 

Sudorifiques.  ' ' ' . " 

5.  Hmménagogues. 

(i.  Ëxpectorans. 

7.  Slernutatoires. 

8.  Salivaires. 

<).  Vé^icatoires. 

10.  Caustiques. 

11.  Astringens. 
la.  Sanguivores. 
i3>  Ratraichissans, 
r4.  Reldchans. 
là.  Nutritifs. 

16..  Assoupissans. 

17.  Fortilians. 

La  plupart  de  ces  classes  ont  des 
subdivisions  ; par  exemple  , la  der- 
nière , qui  est  des  fortifians , se  divise 
en  fortilians  amers  et  en  fortifuns 
aromatiques.  Parmi  les  premiers  on 
comprend  les  ordres  qui  suivent  : les 
détersifs,  les  anti-septiques  , les  an- 
thelmintiques  , les  spléniques  , les 
hépatiques.  Parmi  les  seconds  , on 
range  les  résolutifs  , les  stimulans, 
les  toniques  .,  les  corroborans  , les 
échauffans,  les  céphaliques,  lesaphro- 
disiaques  , les  balsamiques  , les  anti- 
spasmodiques , les  alexitères , les  car- 
diaques , les  carminatifs , les  exanüié- 
matiques  , les  fondaiis. 

L’usage  médicinal  des  plantes  et  de 
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tous  les  remèdes , e^t  «ii  pénéral  fondé 
sur  une  suite  d’expériciiCes  et  d’obscr- 
rations  que  les  medetins  de  tous  les 
siècles  et  de  dmerens  pay  s ont  con- 
firmées. La  prévention  , l’enthou- 
siasme, la  cupidité,  ont  pu  accré- 
diter pendant  quelque  temps  certains 
remèdes,  mais  leur  réputation  chan- 
celante n'a  pu  que  rarement  se  soutenir. 

■ Le  plus  beau  problème  à résoudre 
{lolur  le  salut  des  humains  , seroit 
eelui^'*  _une  plante  lOaak^nnue  , 
en  découvrir  les  propriétés.  Cé  leroit 
une  suite  de  cet  autre  problème  noa 
moins  important  , et  ^no^  moins 
•4i^cife  i résoudre  : une  maladie 
étant  donnée  en  reconnoître  le  vrai 
remède  , ou  , s’il  est  possible  , le 
spécifique.  Il  est  affligeant , et  c’est 
beaucoup  encore  , de  savoir  qu’il  est 
un  grand  nombre  de  maladies  qui  n’ad- 
mettent que  des  palliatifs.  i|  est 
humiliant  de  voir  des  malades  incu- 
rables. Cependant  les  maladies  sont 
mieux  connues  que  les  remèdes  qui 
pourroient  leur  être  convenables. 
Il  faut  l’avouer  , la  médecine  doit 
plus  il  cet  égard  au  hasard  , et  au 

£ur  empirisme  , qu’au  raisonnement. 

'empirique  dit  : tel  remède  a telle 
propriété,  et  je  m’en  sers,  n’importe 
comme  qu’il  agisse  ; la  médecine  ra- 
tionnelle recherche  le  pourquoi  et  le 
comment.  Quelquefois  elle  approche 
du  vrai  , le  plus  souvent  elle  ren- 
contre faux.  ^Le  quinquina  est  un 
puissant  fébriùige  ; on  veut  savoir 
comment  il  agit , sachons  plutbt  en 
quoi  consiste  la  matière  fébrile. 
Chaque  explication  de  la  cause  de 
la  maladie  décidera  par  une  raison 
diflérente  de  l’action  du  remède  ; ce 
qu’il  en  résultera  de  plus  certain , 
c’est  qu’il  aura  produit  un  tel  effet. 
Quand  l’auteur  inimitable  du  Malade 
imaginaire  a fait  un  jeu  de  mots 
latins  sur  la  propriété  .soporifique 
de  Vopium  , il  a dit  tout  ce  qu’il  étuit 
possible  de  dire  en  aussi  peu  de 
paroles  , à des  gens  qui  ne  sont  pas 
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médecins  , Pt  nous  ne  leur  en  ap- 
prendrions pas  davantage  ; nous  vou- 
drions au  contraire  pouvoir  rendre 
plus  circonspects  ceux  qui  croient 
tout  savoir , et  qui  expliquent  tout 
avec  assurance  , et  faire  naître  à 
d’autres  de  la  méfiance  pour  les  écrits 
séducteurs  que  les  charlatans  jettent 
dans  le  public  , dans  lestmels  ils 
prènent  avec  imprudence  les  pro- 
priétés supposées  de  leurs  arcanes 
admirables  contre  tous  les  maux  pos- 
sibles. ils  en  expliquent  aussi  faci- 
lement les  effets  qu'ils  ont  l’art  de 
duper  le  peuple  , et  trop  souvent  des 
gens  raisonnables. 

Puissent  ces  réflexions  rendre  les 
gens  de  la  campagne  , et  ceux  qui 
les  dirigent , (en  laveur  desquels  nous 
insérons  cet  article  ) bien  cirrons- 
pects  dans  l’emploi  qu’ils  feront  des 
plantes , tant  pour  eux-mêmes  que 
pour  les  bestiaux.  La  plante  doit  leur 
être  assez  connue , et  ses  propriétés 
confirmées  par  des  expériences  anté- 
rieures, ayant  d’en  faire  aucun  usage  : 
sinon  , qu’ils  consultent  les  gens  de 
l’art,  plutôt  que  de  s’en  tenir  à leurs 
foibies  lumières.  A.  X. 

PL.\NTER.  Cfest  mettre  en  terre 
les  racines  d’une  plante,  les  recou- 
vrir , afin  que  la  plante  reprenne , 
végète  et  croisse. 

Qu’il  me  soit  permis  de  répéter 
ce  que  le  chevalier  de  Jaucour  a 
fait  imprimer  dans  le  dictionnaire 
Encyclopédique  , au  mot  PLANTA- 
TION : “ Quelqu’un  a dit  d’un  citoyen 
industrieux  et  bienfaisant  , qu’on 
peut  le  suivre  à la  trace  ; ces  deux 
mots  peignent  à merveille  les  soins 
d’un  homme  honnête  qui  , en  cul- 
tivant des  terres  , y a laissé  des 
marques  de  son  industrie  et  de  son 
amour  pour  ceux  qui  lui  succéderont. 
Ces  réflexions  ne  viennent  que  trop 
à propos  dans  un  siècle  oii  les  arts 
les  plus  utiles  à la  conservation  de 
la  société  , sont  entièrement  négligés, 

T'i>7k  y III.  c 
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et  les  soins  de  la  posiéi  fté  pleinement 
abandonnés  , si  même  iis  ne  sont 
pas  tournés  en  ridicule.  Nos  tinéts 
ne  nous  fourniroient  plus  de  bois  pour 
bâtir , si  nos  ancêtres  avotent  pensé 
d’une  façon  si  basse  et  si  mcpiisa- 
b!e.  M 

»>  Les  tartares  du  D-igestan  , tout 
lartares  qu'ils  sont,  habitant  un  pays 
stérile  , ont  une  coutume  excellente 
qu'ils  ob.-ervent  soigneusement  , et 
qui  leur  tient  lieu  de  loi.  Personnts- 
che:^  eux  ne  se  peut  marier  , avant 
d’avoir  plante  en  un  ceitain  enduit 
marqué  , cent  arbres  fhiitien , en 
sorte  qu’on  trouve  actuellement  par- 
tout dans  les  montagnes  de  cette 
contrée  d’Asie  , de  grandes  forêt* 
d’arbres  fruitiers  de  toute  espèce,  (i) 
On  ne  trouve  au  contraire  en  France 
que  des  pays  dénués  de  bois  , dont 
ils  étoient  autrefois  couvert)».  Le  dégât 
et  la  consommation  en  augmentent 
tellement , que  si  l’on  n’y  remédie  par 
quelque  loi  semblable  à celle  de 
l'ancienne  patrie  de  Falestris,  nous 
manquerons  bientôt  de  bois  de  char- 
pente pour  nos  usages  domestiques. 
Ün  ne  voit  que  de  jeunes  heritiers 
prodigues , abattre  les  plus  glorieux 
monumens  des  travaux  de  leurs  pères, 
et  ruiner  dans  un  jour  la  production 
de  plusieurs  siècles.  En  un  mol,  nous 
re  travaillons  que  pour  nous  et 
nos  plaisirs  , sans  être  aucunement 
touchés  de  l’intérêt  de  nos  enfuns  et 
de  la  postérité.  Ce  n’est  pas  cette 
façon  oe  pen.ser  que  la  _ Fontaine 
prête  à son  octogénaire  qui  plantoit. 


(r)  Cyriis  fit  couvrir  d’arhrns  fruitiers 
toute  l’Asie  iniiicuro , et  c’est  de  ses 
dépouilles  nue  notre  pauvre  Europe  s’est 
enrit  hie.  C etoit  un  di  gmo  de  la  religion 
dus  Guébies,  qu’une  dus  actions  les  plus 
agréables  il  l’étre  suprême  , éloit  do  jilan- 
ter  un  arbre.  Caton  dit  qu’il  faut  réflé- 
chir long  - temps  avant  de  bâtir,  mais 
m’11  ne  tant  pas  différer  d’uli  instant 
.e  iaiiu  des  planuüons. 
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On  sait  avec  quelle  sagesse  il  parle 
aux  troi.s  jouvuf.ci aux  surpris  de  ce 
qu'il  se  charge  du  .«oin  d'un  avenir 
qui  n’eioit  pas  fait  pour  lui.  Le 
vieillard  , aprè-  les  avoir  bien  écou- 
tés , leur  répond  : 

Me»  arriéres  neveux  me  derront  cet  ombraje. 

H-*  bien,  i^léfcmtez-voui  au  Sag« 

De  \c  ilonnei’  dus  «oinf  pour  Iff  plai»tr  d’autrui  f 
(VL  jiieiue  cM  ua  fruit  <|ue  je  goûte  aujourd'hui , . 
J’en  puis  jouir  demain , et  «pitlquesjour*  encore» 

Que  ceita  morale  est  sublioie  et 
touchante  ! Pere»  de  famille  , elle 
s„t^(J^-sse  à vous  ! Jeune  homme,  qui 
venez  dt^  lernifr  les  j eux  dùfcqjcc- 
table  vieillard 'à  qui  vous  . 

jour  , hâtez- vous  de  suivre  l’exemple 
qu'il  vous  a labsé  ; que  chaque  année 
soit  marquée  par  de  nouvelles  plan- 
tations , et  de  temps  à autre , si  vous 
conservez  le  goût  des  plaisirs  purs  , 
tran.sportez  - vous  en  idée  vers  ces 
jours  heureux  où  vous  aurez  votre 
lamrlle  rassemblée  autour  de  vous  , 
et  a.vsise  sous  l’ombrage  des  arbrea 
que  vous  aurez  plantés  ; oh!  combii-n 
seront  doux  et  agréables  les  fruits 
que  vous  aurez  cueillis  pour  elle  ; 
qu'il  sera  pénétrant  le  baiser  donné 
par  le  plus  jeune  de  vos  enfans  ! il 
exprimera  sa  reconnoissance , et  il 
vous  sera  impossible  de  lui  refusei- 
des  larmes  d’attendrissement , car  je 
les  verse  en  écrivant , sans  espérer 
le  même  bonheur  que  vous. 

Je  n’ai  cessé,  dans  tout  le  cours 
de  cet  Ouvrage  , d’exhorter  à planter  ; 
j’ai  plus  fait , j’ai  osé  dire  que  c’éfoit 
la  meilleure  spéc.ilaiion  qu’on  pou- 
voir faire  en  agriruhiire.  Cette  asser  - 
tion a paru  outrée  à quelques-uns 
de  nos  lecteurs  , et  sur-tout  h 
M.  P.  D.  L. , qui  a eu  la  bonté  de 
me  communiquer  des  observations 
très  - judicieuses  ; elles  seroient  ici 
déplacées , mais  j’en  ferai  mention 
au  mot  T AUUS.  En  .attendant , Con~ 
sului  ce  qui  a été  dit  aux  mots 
ARBRfcs,  Baliveaux,  Bois,  Com- 
munaux , Défiuculment  , etc. 
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Je  ponrrois  faire  la  même  réponse 
que  Dioclétien  , lorsqu’aprës  avoir 
abandonné  l’empire  , Ijs  calamités 
publiques  forcèrent  le  peuple  romain 
è le  prier  d’en  reprendre  les  rênes  : 
Vous  ne  me  donneriez  pas  un  sem- 
hlMe  conseil  si  vous  ai  ie\  vu  le  bel 
ordre  des  arbres  que  j'ai  moi-mime 
plantes. 

La  saison  de  planter  dépend  du 
climat,  de  la  namre  de  rtrbre  et  du 
sol.  Comme  les_çlimais  vaifiem  , toit 
en  raison  dü  abris  , ( Consulte^  ce 
mot)  sü^en  raison  de  l’élévation 
^s  iieq^u-detsut  du  niveau  delà 
"oifr,  ou  de  leur  rapprochement  du 
nord  ; il  n’est  donc  pas  possible  d’é- 
tablir une  règle  générale  et  invariable, 
autrement  ce  seroit  induire  en  erreur 
l’habitant  de  la  campagne. 

1.  Du  climat.  Prenons  les  deux 
extrêmes  pour  exemple  , les  pro- 
vinces du  midi  et  du  nord  du 
royaume.  Dans  celles  du  midi  , on 
doit  redouter  les  sécheresses  et  la 
chaleur  du  printemps  ; il  est  donc 
indispensable  de  se  hâter  de  planter, 
dès  que  les  feuilles  sont  tombées  des 
arbres.  Si  on  attend  en  février  ou  en 
mars , ont  court  grand  risque  de  ne  pas 
sauver  dix  arbres  sur  cent  qu’on  aura 
plantés.  Dans  peu  la  terre  de  la  fosse 
balchement  remuée  , laissera  échap- 
per le  peu  d’humidité  qu’elle  contient  ; 
les  racines  se  dessécheront  bien  vite , 
et  la  terre  ne  sera  pas  prise  avec 
elles. 

Dans  celles  du  nord  au  contraire  , 
les  plantations  faites  à la  chute  des 
feuilles  , ont  deux  inconvéniens  à 
surmonter  ; Ic-s  trop  grandes  pluies 
et  les  froids  rigoureux.  Les  grandes 
pluies  pénètrent  la  terre  nouvelle- 
ment remuée , la  délaient  presqu’en 
consistance  de  boue  , surchargée 
d’humidité  elle  se  colle  moins  aux 
racines , et  l’action  du  froid  a infi- 
niment plus  de  prise  sur  elle.  L’effet 
de  la  gelée  est  de  faire  occuper  à 
l’eau  convertie  en  glace  , un’  plus 
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grand  volume  que  celui  de  son  état 
naturel  comme  eau  , d’où  il  arrive 
nécessairement  que  le  froid  qui  gèle 
l’eau  dont  la  terre  est  imbibée  jus- 
qu’au fond  de  la  fosse , fait  renfler 
toutes  ses  parties  , et  elles  serrent  les 
racines  comme  dans  un  étau  ; mais 
l’écorce  et  le  bois  de  la  racine  étant 
spongieux  et  tendres  , éprouvent  tics 
contuMons  , ou  plutôt  il  n'.  n ré  . 
,uu’une  générale  , sur  toute  lei.r 
ISngUL'ur  , et  les^x^cines  , aimi  com- 
^imées  et  altérées  daas;  leur  con- 
texture, ont  beaucoup  de  peine  à 
se  remettre  . et  n’ont  presque  plus 
de  moyens  d’attirer  la  sève  et  de  la 
pousser  jusqu’au  sommet  du  tronc  , 
pour  y produire  de  nouvelles  bran- 
ches. La  végétation  souffre  , languit  ; 
la  chaleur  survient  , et  l’arbre  est 
perdu. 

De  ces  assertions  relatives  au  cli- 
mat , la  conséquence  à tirer  , est  que 
dans  les  provinces  du  midi , ou  can- 
tons rendus  tels  par  leur  position , on. 
doit  planter  aussitôt  après  la  chute 
des  feuilles;  1.®  parce  qu’il  resta 
dans  le  tronc  de  l’arbre  un  fonds  de 
sève  qui  sera  le  premier  mis  en  jeu 
au  renouvellement  du  printemps  ; 
1.®  parce  que  la  végétation  étant 
toujours  en  raison  du  degré  de  la 
chaleur  ambiante  , ( consulte^  les  ex- 
périences de  M.  Duhamel , rapportées 
au  mot  Amandier  ) les  racines 
travailleront  pendant  l'hiver,  pom- 
peront les  premiers  élémens  de  la 
sève  ; mais  comme  ce  degré  de  cha- 
leur n’est  pas  le  même  hors  de  terre  , 
cette  sève  s’arrêtera  au  collet  des 
racines  , et  se  mettra  en  mouve- 
ment en  l’unissant  avec  celle  du  tronc , 
dès  que  la  chaleur  atmosphérique 
correspondra  au  point  nécessaire  à 
sa  vt^étation.  Tout  le  monde  a dû 
observer  que  le  degré  de  chaleur 
qui  fait  épanouir  les  feuilles  du 
sureau  , du  groseiller  épineux  , du 
pécher  , de  l’amandier  , etc.  n’est 
pas  le  même  que  celui  ^ui  fait  épa- 
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nouir  celles  du  chêne  , du  noyer , du 
châtaignier , du  mûrier , etc. 

La  preuve  que  même  , malgré  les 
froids  et  les  gelées  d’hiver,  il  reste 
une  assez  grande  quantité  de  sève 
dans  le  tronc  desaibres,  c’est  que 
si  en  janvier , en  février  , eu  en 
mars  , on  abat  , par  exemple , un 
peuplier  blanc  ou  noir , un  saule  , etc. 
son  tronc  , quoique  abattu  , ne 
laissera  pas  de  produire  quelques 
bourgeons  dans  le  cours  du  prin- 
temps , et  ces  bdurgtojis  s’alonge- 
ront  tant  qu’il  restera  un  peu  de 
sève  dans  le  tronc.  On  doit  cepen- 
dant observer  que  la  sève  dont 
il  est  ici  question  , n’est  pas  l’unique 
principe  de  la  végétation.  Dès  que 
le  bourgeon  a commencé  è pousser  , 
il  a absorbé  les  principes  répandus 
dans  l’atmosphère  , et  il  est  bien 
prouvé  que  les  plantés  et  les 
arbres  se  nourrissent  autant  par  leurs 
feuilles  que  par  leurs  racines;  mais 
cette  vie  , cette  existence  n’a  lieu 
qu'autant  qu’il  y a entie  la  sève  et  les 
principes  répandus  dans  l’atmosphère  , 
une  correspondance  mutuelle  ; à me- 
sure que  le  principe  séveux  diminue 
dans  le  tronc , les  bourgeons  ces^nt 
en  proportion  d’attirer  les  principes 
de  l’atiuosphère.  H est  rare  de  voir  ces 
pous'cs  subsister  jusqu’au  milieu  des 
grandes  chaleurs. 

Cette  petite  discussion  n’est  point 
étrangère  à notre  objet  ; mais  , dira- 
t-on  , que  devient  le  surplus  de  la 
sève , accumulée  dans  les  racines, 
puisqu’elle  ne  monte  pas  dans  le 
tronc  de  l’arbre  planté  avant  l'hi  ver  ? 
Je  vais  hasarder  quelques  ronj  c- 
tu-  ' S , et  je  ne  les  donne  que  comme 
telles. 

L’expérience  apprend  ( dans  les 
climats  du  midi  ) que  des  arbres 
plantés  aussitôt  après  la  chute  des 
feuilles , sont  pendant  tout  l’hiver 
remplis  de  sève  , un  coup  d'ongle 
»i<  nn*  à l’écorce  en  fournit  la  preuve 
la  pius  couiplviie.  La  meme  expé- 
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rience  apprend  encore  , qu'après  I«4 
pluies  , l'écorce  est  plus  tendre  et 
plus  humectée  que  pendant  et  après 
quelques  joiTrs  de  gelée  ; l’écorce  , 
l’aubier  , et  la  partie  ligneuse  , 
lont  donc  l’onice  d'éponge  ; mais 
lette  humidité  extérieure  qui  pé- 
nètre dans  les  conduits  séveux , 
doit  donc,  jusqu’à  un  certain  point , 
se  mêler  avec  la  sève  , et  peut- 
être  la  vi#ieroit-eHe  sans  l’évapor-^v 
ration  , et  cur-tont  sans  la  trans- 
piration. Pendant  la  geiee  il  n’y  en  a 
poi^  , ou  très- peu  , si  e|]f  existe  ; 
mais lelle_s'éta^it  ensuite,  ce^uiest 
prouvé  par  l’état  de  l’écorce,  qui 
devient  plus  molle  et  plus  humide. 

Si  sur  une  tige  d’arbre , jeune  et 
lisse  , on  place  une  ou  deux  feuilles 
de  papier  gris  ; si  on  recouvre  ce  pa- 
pier avec  une  toile  ou  taffetas  ciré, 
dans  la  vue  de  garantir  le  papier 
de  l’humidité  de  l’air , on  le  trouvera , 
au  bout  de  quelques  jours , bien  plus 
humide  qu'il  ne  l’étoit  lorsqu’on  l’a 
lacé.  D’où  lui  vient  donc  cette 
umidité , sinon  de  la  transpiration 
de  la  tige  ? 

Eu  outrg  , en  admettant  un  amas 
de  sève  daus  les  racines  , elle  monte 
dans  le  tronc  comme  l’eau  dans 
les  tubes  capillaires , tant  que  k* 
froid  ne  resserre  pas  le  diamètre  de 
ses  canaux  , et  le  surplus , qui  ne  peut 
être  consommé  par  la  végétation  des 
feuilles  , puisque  le  peu  de  chaleur 
de  l'air  ambiant  s’y  oppose , est  rejeté 
par  la  transpiration. 

On  voit  donc  par  là  pourquoi 
la  reprise  de  l’arbre  planté  dans  les 
climats  du  midi  , aussitôt  après  la 
chute  des  feuilles  , est  assurée  , et 
Combien  celte  plantation  précoce 
accélère  la  végétation  du  printemps , 
puisqu’elle  n’a,  pour  ainsi  dire  , pas 
cessé  dans  les  racines  , et  qu’elle  a 
presque  toujours  eu  lieu  ( à sa  ma- 
nière ) dans  le  tronc  ; ce  fait  est  si 
vrai,  que  si  vous planuz deux  arbre» 
que  ce  suitdaiiq 
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\(  climat  du  midi , ) l’un  après  la  chute 
des  feuilles  , et  l'autre  en  février  ou  en 
mars,  le  premier  poussera  des  bour- 
geons plus  de  rj  jours  avant  le 
second.  C’est  donc  une  preuve  dé- 
monstrative qu’il  y a eu  pendant 
l’hiver  une  espèce  de  végétation , 
quoique  insensible  à la  vue  ; car  la 
sève  ne  s’insinue  pas  tout  d’un  coup 
dans  les  conduits  , comme  l’eau  d'une 
li£nngue  poussée  dans  un  boyau  , ou 
par  tfié-ù^ection. 

La  seconde  conséquence  les 
provinces  du  nord  , où  les  froit»  sont 
très'iiguj^ux  , et  Jes^luies  abon- 
, est  que  l’on  fera  très-bien  de 
différer  les  plantations  j usqu’au  mois  de 
février  ou  tfe  mars , chacun  suivant  son 
climat,  ou,  ce  qui  vaut  encore  mieux  , 
jusqu’au  moment  où  l’expérience  habi- 
tuelle prouve  que  l’on  n’a  plusàtedou- 
ter  les  gwindes  gelées. 

L’évaporation  , la  sécheresse  et  les 
chaleurs  sont  si  fortes  dans  les  cli- 
mats méridionaux  , que  si  l’on  plante 
en  février  , il  est  très- prudent  de 
donner  sur  le  champ  une  forte 
mouillure  à l'aihre  mis  en  terie.  Il 
faut  également  l’arroser  de  quelque 
nature  qu’il  soit  , ( celui  planté  en 
terrain  naturellement  humide  excep- 
té ) deux  à trois  fois  dans  le  cours 
de  l’été,  ou  au  moins  une,  si  après 
l’irrigation  on  a eu  le  soin  de  ser-  ' 
fouir  la  terre  de  la  superficie  , et  de 
la  couvrir  d'un  à deux  pouces  avec 
des  balles  de  froment  oud’avoioe , etc. 
s’ils  ont  souffert  pendant  la  première  , 
on  fera  très-bien  de  les  arroser  encore 
pendant  la  seconde  année.* 

IL  La  rutuie  <ies  arbres.  Ils  sont 
divisés  en  troi-,  classes  generales.  Les 
uns  perdent  leurs  feuilles  à une 
époque  donnée  , c’est-à-dire  , aux 
premières  gelées  qui  surviennent 
après  l’automne  ; telle  est  la  inajeure 
partie  des  arbres  d’Europe  ; les  autres 
conservent  leurs  feuilles , même  au 
milieu  des  glaces  eq  des  frimats,teh 
<on(  les  aibies  cc.Hot.cs,  tvBoOt  les 
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pins  , les  sapins  , etc.  , les  troisièmes 
enfin  sont  ceux  qui  sont  toujours  verts  , 
et  dont  la  fleuraison  et  la  fructification 
se  perpétuent  pendant  toute  l’année  ; 
l’oranger  sert  d’exemple  , et  ces 
arbres  sont  encore  étrangers  à l'Eu- 
rope , quoiqu’on  ait , dans  quelques- 
uns  de  ses  climats  , naturalisé  l’oran- 
ger. 

Tous  ceux  du  premier  ordre 
peuvent  être  plantés  aus.titôt  après 
iMljute  des  feuilles  ; ceux  du  second  , 
après  la  matursié. des  fruit»  ; et  Ls 
troisièmes,  pendant  toute ‘ l’année  ; 
mais  principalement  à l’entrée  du 
printemps  dans  les  climats  d’Europe. 
On  doit  bien  concevoir  que  cer- 
taines espèces  d’arbres  peuvent  faire 
exception  à ces  règles  générales  ; 
mais  elles  sont  en  petit  nombre.  1 a 
chute  des  feuilles  annonce  que  le 
cours  de  la  sève  est  ralenti  ; la  ma- 
turité des  fruits  des  arbres  toujours 
verts  indique  que  les  travaux  de  la 
nature  sont  achevés  , et  qu’elle  a 
besoin  de  repos  pour  les  recom- 
mencer sur  de  nouveaux  frais.  Enfin  , 
il  est  censé  que  les  arbres  à iLuis 
et  à fruit  en  même  temps  , se  ressen- 
tent du  relâchement  de  la  chaleur;  que 
les  bourgeons  ne  poussent  plus  ( dans 
l’Europe  méridionale  ) et  par  consé- 
quent , qu’il  y a une  espèce  de  repos , 
et  c’est  le  temps  que  l’on  doit  choisir 
pour  planter.  Ces  époques  sont-elles 
les  mêmes  pour  l’Asie,  l’Afrique  ec 
l’Amérique  ? Je  l’ignore. 

III.  La  nature  du  sol.  S’il  est  gras, 
humide,  en  un  mot,  s’il  retient  l’eau, 
il  est  clair  que  les  racines  de  l’arbre 
planté  après  la  chute  des  feuilles  , 
seront  noyées  pendant  l’hiver  , ec 
que  si  la  saison  rigoureuse  dure  pen- 
dant plusieurs  mois , elles  éprouve- 
ront , ainsi  qu’il  a été  dit  ci-dessu* , 
le*  funestes  effets  des  gelées.  Si  au 
contraire  le  temps  est  doux  , res 
racines  moisiront  et  rhanciront.  Il  y a 
plusieurs  moyens  propie*  à p.cveuif 
ces  iucouvéniens. 
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Le  premier  est  d'ouvrir  les  fosses 
une  année,  ou  au  moins  six  mois 
d'avance,  afin  que  les  engrais  mé- 
t'oriques,  { consulie^  le  mot  Amen- 
UfcMENT  ( pénètrent,  divisent,  ren- 
dent meuble , à une  certaine  pro- 
toiideur  , la  terre  de  la  fosse  , et 
lacilite  par  - là  un  plus  grand 
écoulement  à l'eau.  Le  second  , de 
donner  à ces  fosses  le  double  de  la 
profondeur  ordinaire  , afin  qu'il  y 
nit  plus  de  terre  remuée  , et  par 
conséquent  une  plus -grand*  filtra- 
tion. rar  le  troisième  . on  garnit  le 
bas  de  cette  fosse  profonde  avec  du 
gravier  , des  cailloux  et  du  sable, 
qui  deviennent  un  filtre  excellent. 
Par  le  quatrième  , on  écarte  les  eaux 
pluviales  des  fosses  , en  relevant  la 
terre  contre  le  pied  de  l’arbre , et 
en  lui  donnant  un  talus  fort  incliné 
qui  se  prolonge  un  peu  au  - delà  de 
la  partie  de  la  terre  remuée  ; enfin , 
on  bat  la  superficie  du  talus  , jusqu’à 
ce  qu’il  lorme  une  espèce  de  croûte , 
et  on  la  lisse  avec  le  dos  de  la  pelle, 
de  raanièïe  que  l’eau  ne  sauroit  s’y 
arrêter.  Après  l’hiver  , on  régale 
la  terre  du  talus  dans  toute  la  cir- 
conférence. 

Si  au  contraire  le  sol  est  naturel- 
lement sec  , sablonneux  , et  très- 
perméable  à l’eau  , on  disposera  la 
terre,  après  que  l’arbre  aura  été  planté, 
en  vaste  bassin  , dont  la  partie  la  plus 
basse  sera  celle  qui  avoisine  le  tronc, 
afin  de  recevoir  et  de  concentrer  une 
plus  grande  quantité  d’eau  pluviale. 

IV.  De  Ij  miniire  de  planter.  Je 
n’ai  cessé  dans  tout  le  cours  de  cet 
Ouvrage  , de  dire  qu’on  ne  devoit 
jamais  diminuer  la  longueur  des 
racines  , que  le  pivot  ( consulte^  ce 
mot  ) devroit  être  conservé  en  en- 
tier , et  je  répéterai  ces  maximes 
autant  de  fois  que  l’occasion  s’en 
présentera  , parce  que  l’erreur  , ou 
l’abominable  coutume  de  mutiler  les 
racines  , est  trop  générale  et  trop 
enracinée.  Consulte\  ce  qui  a été  dit 
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à ce  sujet  aux  articles  Ahrîeotîen  , 
Amandiers  , Pichers , etc.  Sous  le 
beau  prétexte  de  parer  , de  rafraî- 
chir les  racines  , on  prive  l’arbre  de* 
seuls  moyens  que  la  nature  lui  a 
donnés  pour  assurer  sa  reprise.  Laissez 
dire  vos  jardiniers  , doublez  la  lar- 
geur et  la  profondeur  des  fosses  , 
et  plantez  l’arbre  avec  toutes  ses 
racines. 

Les  planteur*  ont  pour  auxjM#  V 
d’«tient«  l’sirbre^  c’est->-dîre  , de 
placer  son  tronc  «Un*  la  môme 
poiipon  qu’il  avoit  dans  la ^gépinière , 
dans  k fogét,  ,fle,  i 0*e*t  ‘^bore  une  ^ 
erreur.  Plantez-le  du  côticra^ 
plaira  , pourvu  qu’il  s’aligne  bien  avec 
les  autres  , et  qu*  ses  racines  aient 
toute  leur  étendue. 

On  doit  s*  ressouvenir  en  plantant , 
que  la  bonne  terre  fraîchement  re- 
muée , se  tasse  d’un  pouce  par  pied  , 
et  la  mauvaise  se  tasse  beaucoup  plus. 

L’arbre  suit  le  tassement  de  la  terre. 

Il  se  trouvera  donc  trop  enterré 
après  que  le  poids  naturel  de  la  terre , 
et  les  pluies  , l’auront  fait  affaisser. 

Enfin  , il  doit  être  planté  de  manière 

ue  le  collet  des  racines  soit  à fleur 

e terre  , parce  que  son  grand  travail , 
l’objet  auquel  il  est  destiné  , c’est  do 
pomper  l’air  , et  de  le  distribuer 
ensuite  aux  racines. 

Si  l’arbre  est  greffé  , le  bourrelet 
formé  par  la  greffe  doit  nécessaire- 
ment rester  à fleur  de  terre  , quoi- 
qu’on pratique  tout  le  contraire  dans 
plusieurs  de  nos  provinces  , mais 
aussi  on  n’y  voit  que  des  arbres  à 
feuilles  jaunes  et  languissantes  , et  des 
arbres  qui  périssent  bien  vite.  Sur 
la  solidité  de  ces  assertions  , rien  ne 
convaincra  mieux  que  l’expérience  ; 
faites-la  donc  en  plantant , comme  il 
a été  dit  aux  mots  Abricotier  , 
PECHER  , etc.  et  à la  manière  du 

p^ys- 

Dans  plusieurs  provinces  on  a k 
détestable  coutume  de  piétiner  la 
terre  à mesure  qu’on  la  place  sur  les 
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taclniîs,  c’est-à-dire  , au’on  en  forme 
un  mastic , sur-tout  lorsqu’elle  est 
par  elle-même  un  peu  tenace.  II 
convient,  il  est  vrai,  de  ne  laisser 
aucun  vide  ; mais  l’excès  de  précau- 
tion est  nuisible , et  tout  homme 
qui  réfléchit  en  senties  conséquencqj. 
On  doit  choisir  , pour  entourer  les 
racines  et  le  pivot,  la  terre  la  plus 
douce  , la  plus  meuble  , afin  qu’elle 
li-i'  joij^e  dans  tous  les  points  ; celle 
delà  s^  icie  , et  qui  tkMUije  plus 


long-temps  NexptAée-  dux  influences 
méiéoriquM  , est  ordinairement_„.ltfr 
meilleur#,  si  la Mnasse-totalc  njg;  pas 
oitditions  requises,  on  doit  s’en 
procurer  d’ailleurs.  A mesure  qu’on 
)ette  de  la  terre  sur  les  racines  , il 
faut  faire  souffltr  l’arbre  , c’est-à- 
dire  , le  soulever  doucement  , et  à 
plusieurs  reprises  avec  ses  racines  , 
afin  que  la  terre  fine  s’insinue  dans 
tous  les  vides  ',  enfin , quand  toutes 
les  racines  sont  couvertes , on  achève 
de  remplir  la  fosse.  On  voit  que  si 
Von  veut  procéder  avec  méthode , 
il  est  très- imprudent  de  planter  lors- 
que la  terre  est  trop  humide , trop 
pâcheuse  , etc.  Il  est  moralement 
impossible  que  , dans  de  pareilles  cir- 
constances , on  puisse  convenable- 
ment mettre  un  arbre  en  place  ; il 
se  trouvera  des  vides  près  des  racines , 
et  dans  chaque  endroit  elles  moisi- 
ront , elles  chancirom  , etc. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  doit  être 
pris  d’une  manière  générale , et  ne 
peut  par  conséquent  s’appliquer  à 
toutes  les  espèces  d’arbres  ; mais 
en  parlant  de  chacun  en  particulier  , 
j’ai  désigné  les  soin?  qu'ils  exigent  ; 
consu'tt:^  donc  l’article  dont  vous 
aurez  besoin. 

PL.\NTEUR.  Jardinier  qui  plante 
des  arbres  ou  d’autres  végétaux.  Que 
de  mauvais  ouvtiers  en  ce  genre,  et 
combien  peu  de  véritables  planteurs! 
On  se  plaint  ensuite  que  les  arbres 
repremieiit  mal , qu'ils  péiisseut  trop 
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têt  ; de  qui  est -ce  la  faute  ? du 
planteur. 

PL.\NTOIR.  Outil  de  bois , quel- 
({uefois  ferré  par  le  bout  ,•  dont  les 
jardiniers  se  servent  pour  faire  les 
trous  en  terre  , dans  lesquels  on 
met  du  jardinage  ou  des  arbres  dans 
l’état  appelé  de  ponete  , c’est-à-dire , 
de  semis. 

'“ïl.ANTULE.  Si  on  laisse  quelque 
temps'fal'  stineiW#*Mans  la  terre  ou 
dans  l’eau  , les  lobes  pédétrés  de 
parties  aqueuses  , chargées  de  suc* 
nourriciers  , et  que  la  chaleur  met 
en  mouvement , s’enflent  et  grossis- 
sent ; l’air  renfermé  dans  leur  subs- 
tance , en  se  dilatant , fait  éclater 
l’enveloppe  qui  tient  les  deux  lobes 
réunis  ; la  radicule  se  montre  ; nn 
dit  alors  que  la  semence  est  germe'e  ; 
en  même  temps  les  lobes  sortent  de 
terre  en  s)§longcant  un  peu  sous  la 
forme  de  deux  feuilles  très  - diffé- 
rentes de  Celles  que  la  plante  doit 
porter  ; on  dit  que  la  graine  est  levée  : 
dans  cet  état  les  lobes  prennent  le 
nom  de  cotylcJom  ou  de  feuilles  sé- 
minales , c’est-à-dire,  de  premières 
feuilles  produites  par  la  semence.  Ils 
travaillent  à épurer  la  sève  destinée 
à nourrir  le  foetus  de  la  plante  ; la 
radicule  va  bien-tôt  cliercher  des  sucs 
plus  forts  dans  le  sein  de  la  terre  ; 
la  plantule  commence  à parottre  ; 
mais  ses  parties  augmentées  en  vo- 
lume sont  encore  roulées  et  repliées 
sur  elles-mêmes  , comme  elles  l’é- 
toient  dans  la  semence;  les  cotylé- 
dons toujours  unis  à la  plantule  par 
les  deux  troncs  de  vaisseaux , l’ac- 
compagnent hors  de  terre , comme 
deux  mamelles  destinées  à allaiter  le 
même  sujet  ; sa  force  et  le  dévelop- 
pement graduel  continue  en  raison 
de  la  chaleur  et  des  sucs  qui  l'opè- 
rent ; enfin  la  plantule  forme  ensuite 
une  plante , un  arbrisseau  ou  un 
arbre. 
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PLATANE,  louriiffort  le  place 
ilans  la  cinquième  section  de  la  dix- 
neuvième  cla-we  des  arbres  à fleurs' 
à chaton  , dont  les  fleurs  mâles  sont 
t.'parées  ,des  fleurs  femelles , mais 
S ir  le  même  pied  et  dont  les  fruits 
.lont  secs  ; il  l’appelle  pUranus.  Von 
Linné  le  classe  dans  la  tnonowie 
poly  andrie , et  lui  conserve  la  même 
dénomination. 

L’historique  de  cet  arbre  fera  sans 
doute  plaisir  à nos  lecteurs  ; je  l’eŒ- 
prunte  de  M.  le  B-aron  de  Tschoudi, 
à l’article  platane , du  supplément  de 
l’EncyclopMÎe.  « Gît  arbre  naturel 
à l’onent  , est  un  des  arbres  les 
plus  anciennement  connus , et  des 
plus  illustres.  La  sagesse  , par  la 
bouche  de  Salomon  , a célébré  ces 
arbres  majestueux  qui  s’élevoient 
clans  les  vallées  solitaires  du  Liban  ». 

« Bientôt  le  platane  fut  cultivé  en 
Perse  , oit  l’on  en  fait  encore  aujour- 
d’hui un  cas  singulier,  flou- seule- 
ment à cause  de  sa  beauté , mais 
parce  qn’on  prétend  que  sa  trans- 
piration mêlée  à l’air , qui  s’annonce 
par  une  odeur  douce  et  agréable  , 
donne  des  qualités  excellentes  au  flui- 
de que  nous  respiions  (i).  Les  anciens 


(i)  Nsfc  àt  VEditeur.  Chardin  t Hans  la 
relation  (le  ses  voyages,  dit  : « Les  arbres 
les  plus  communs  do  la  Perse , sont  les 
platanes  ; les  Persans  tiennent  qu’il  a une 
vertu  Toolle  contre  la  peste  et  contre 
toute  autre  infection  Hç  l'air , ils  assurent 
qu’il  11’)’  a plus  eu  (le  contagion  i His- 
pahan  , leur  capitale  , depuis  qu’on  on  a 
planté  par-tout , comme  on  a fait  dans 
les  rues  et  dans  les  jardins.  » Il  est  dé- 
montré au  mot  Air  DÉPHLOGISTIQUE  , 
Tamtl,  page3o5  duCoursd’Agriculture, 
que  la  transpiration  de  presque  toutes  les 
plantes  fournit  cot  air  pur  } que  cet  air 
t’unissant  i l’air  atmosphérique  , le  rend 
salubre;  que  l’air  que  nous  respirons  no 
contient  qu'untiers  d’air  pur,  et  les  deux 
autres  tiers  d’air  mcpliilique  , et  quetet 
(lir  méphitique  ou  mortel  seroit  en  bien 
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grec-S  , ce  peuple  si  sensible  aux  bienJ 
laits  (le  la  nature , l’ont  cultivé  avec 
les  plus  grands  soins.  Les  jardins 
d’Epicure  en  étoient  décorés  ; c’est 
là  qu’Aristote  , au  millieu  delà  foule 
de  sPs  disciples  , jetoit  sur  la  nature 
ce  coup-d’œil  vaste  qui  nous  appris 
à^a  bien  voir.  » 

" Le  platane  , selon  Pline , fiit 
d’abord  apporté  dans  l’ile  de 
mède,  BciiT  orner  le  tombeartd*^  ’W.., 
roi  i de  lï'^  ^asttir>eB  Sicile , et 
i)ien-tAt  en  Italie  ; de  là  en  Espagne 
et ''Jusque  da.ns  les  Çauics  , sur  U 
côte  du  Boalomtoif , où  il  étdit  sjjûi 
à un  impôt.  Ces  nations  , dit  ce  na- 
turaliste , nous  paient  jusqu'à  l'om- 
bre dont  nous  les  laissons  jouir.  Il 
parle  d’un  fameux  platane  qui  se 
voyoit  en  Lycie , dont  le  tronc  creux 
forraoit  une  grotte  de  8i  pieds  de 
tour , la  cime  de  cet  arbre  ressembloit 
à une  petite  forêt.  Il  y a dans  l’îlo 
de  Chypre  une  espèce  de  platane  qui 
ne  quitte  pas  ses  feuilles  ; mais  les 


jflus  grande  quantité  s’il  n'étoit  en  grande 
partie  absorlw  par  les  plantes  , et  s’il  ne 
servoit  i leur  végétation.  Cansuhe^  lesarti- 
des  AMENDrMhNT,  ENGR.US  et  le  der- 
nier chapitre  du  mot  Agriculture.  J ai 
peine  à croire  , d’après  l'opinion  des  per- 
sans , que  la  transpiration  des  platanes 
préserve  de  la  peste.  Ce  mal  lernblc  n’est 
point  répandu  dans  l’air  ,(cansaltf]  le  mot 
MlASMsOèt  d <îSt  bienprouvéaujuurd’hui. 
d'après  les  lettres  sur  l’Egypte,  nouvelle- 
ment publiées  par  M.  Savari , que  la  peste 
n’est  point  originaire  où  indigène  dans  ce 
pays , maia  qu’elle  v est  apportée  par  les 
turcs,  chez  qui  l’absurde  système  do  la 
fatalité  , interdit  toutes  les  précautions 
qu’on  poiirroit  prendre  pour  s’en  préser-, 
ver;  iis  sont  les  vrais  promoteurs  déco 
fléau  terrible.  Quoi  qu’il  en  soit,  lesvé|é-^ 
taux  et  les  arbres  sur-tout , purifient  l’air, 
et  si  on  les  raiiltiplioit  dans  les  grandes 
villes,  autour  des  cimetières  , des  voi- 
ries , etc.  l’on  y respireroit  un  air  bien 
plus  salubre  ; mai.s  la  santé  des  habitans 
est  ce  dont  on  s’occupe  le  moins. 

rejetççs 
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Mjetnns  qu’on  a transportas  ailleurs , 
ont  perdu  cet  avantage  qu’ils  ne  dé- 
voient qu’au  climat.  » 

•“  Ce  fut  vers  le  temps  de  la  prise 
de  Rome  par  les  Gaulois  , qu’on 
apporta  le  platane  en  Italie  ; depuis  ce 
temps  on  l’y  a prodigieusement  mul- 
tiplié. Les  trop  fameux  jardins  de 
Saluste  en  étoient  remplis  , et  le  luxe 
des  jardins  y devint  si  excessif,  qu’on 
JilatUoit  des  forêts  à l’aspect  du  midi 
^ pour  défendre  du  chaud  lêitnaisons  de 
plaisance.  Pline  et  Horace  déplorent 
cet  abus..  Le  platane  étoit  devenu  , 
_pour  ainsi  dire,  tu  objet  de  inculte  , 
puisqu’on  lui  faisoit  des  libations  de 
vin , qui  lui  procuroient , dit-on , une 
végétation  étonnante.» 

Cet  arbre  a été  long- temps  oublié 
en  Europe,  le  lord  Bacon  a été  le 
premier  qui  l’ait  fait  transporter  en 
Angleterre , dans  ses  jardins  de 
Vérulam.  » 

Il  n’est  guère  bien  connu  en  France 
que  depuis  1734,  que  Louis  XV. 
nt  venir  d’Angleterre  une  certaine 
quantité  de  jeunes  pieds,  et  qui  fu- 
rent placés  aux  environs  de  Tria- 
non , où  ils  ont  parfaitement  réussi. 
Le  plus  ancien  que  l’on  connoisse 
en  France,  est  au  jardin  Royal  des 
plantes  de  Paris  ; il  y a environ  80 
ans  qu’il  y a été  planté.  M.  de 
Buffon  , semblable  au  Lord  Bacon  , 
est  le  premier  qui  ait  enrichi  ses 
jardins  de  ce  bel  arbre. 


Description  du  genre. 

Les  fleurs  mâles  sont  séparées  des 
fleurs  femelles , mais  sur  le  même  pied  ; 
le  chaton  a une  forme  ' ronde  ; le 
calice  est  formé  par  quelques  décou- 
pures très-petites  ; la  corolle  est  à 
peine  visible  ; les  fleurs  femelles  sont 
rassemblées  en  boules  , composées 
de  plusieurs  petits  pétales  concaves  , 
de  quelques  écailles  qui  tiennent 
lieu  de  calice  , et  de  plusieurs  pistils  , 
dont  les  styles  sont  en  forme  d’alène  ; 
le  stigmate  est  recourbé. 
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Les  fruits.sont  ramassés  en  boules , 
consistant  en  plusieurs  semences  pres- 
que rondes  , surmontées  d’un  filet 
en  forme  d’alène,  et  fixées  sur  des 
poils  qui  composent  une  espèce  de 
houppe. 

Description  des  espaces. 

Von  Linné  ne  compte  que  deux 
espèces  , le  Phtjnus  orientilis  , et 
le  Pldtanus  occiJentaln  , et  il  a raison. 
Les  ^utres  platanes  sont  des  variétés 
dp  l’une  ou  de  l’anfre  de  cqa,espèces. 

■Platine  d'orient',  ses  feuilles  por- 
tées par  de  longs  pétioles  , sont  sim- 
ples , entières,  tiès-grandes  ; pal- 
mées , c’est  - à - dire  , découpées  en 
cinq  parties  , imitant  les  divisions 
de  la  m.iin  , d’un  vert  luisant  par- 
dessus , un  peu  velues  et  nerveuses 
en  dessous. 

Le  platane  forme  un  très- grand 
arbre  dont  la  tige  s’élève  droite  et 
nue  jusqu’à  son  sommet  , et  dont 
la  tête  forme  une  touffe  très  serrée. 
L’écorce  est  d’un  blanc  gris  , elle  se 
détache  d'elle-même  par  lambeaux 
semblables  à de  morceaux  de  cuir 
brun.  Son  bois  est  blanc  et  com- 
pacte. Les  graines  ou  boulet  naissent 
au  nombre  de  trois  ou  quatre,  le 
long  d’un  péduncule  commun , qui  a 
souvent  plus  de  demi- pied  de  lon- 
gueur. 

Il  croit  naturellement  dans  le* 
terrains  incultes  de  l’Asie  , de  la 
Tauride,  de  la  Macédoine  , dans  les 
ries  de  Lemnot  et  de  Ciête. 

Platane  d’occident  ou  de  Virginie  { 
très-commun  â la  Louisiane  , dans 
le  midi  du  canada , etc.  ; on  le  trouve 
près  des  rivières,  dans  les  bas-fonds, 
où  il-  devient  d’une  hauteur  et  d’une 
grosseur  prodigieuses.  Sa  beauté  lui 
mérite  la  préférence  sur  tous  les  plan- 
tanes  connus  jusqu’à  ce  jour.  L’ac- 
croissement de  cet  arbre  , dit  M.  Dau- 
benton  , est  des  plus  prompts.  On  voit 
actuellement,  en  i76t , dans  les  jar- 
dins de  M.  de  Buffon  , une  grande 
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allée  de  cette  espèce  de  platane  , 
plantée  depuis  ta  ans,  dont  la  plu- 
part des  arbres  ont  38  à 40  pieds 
de  haut , sur  environ  deux  pieds  et 
demi  de  circonférence.  Cepend.int 
ces  jardins  sont  au-dessous  d’un  mon- 
ticule dans  un  terrain  sec  , léger , 
et  d’une- profondeur  assez  médiocre. 
11  faut  observer  que  Montbar  est 
dans  le  quatrième  ordre  des  climats 
de  France  , c’est-à-dire  , que  Tin- 
teqsité  de  chaleur  is’y  est  pas  a^z 
conùdérable  pour  bien  faire  màrii  le 
raisin  , et  qu'ainsi  il  se  rapproche 
de  celui  de  la  Louisiane  ; cet  ar- 
bre réussit  fort  bien  dans  les  pro- 
vinces du  midi  du  royaume  , mais 
sa  végétation  n’y  est  pas  aussi  bril- 
lante. 

Sa  tige  est  droite , unie  , bien 
proportionnée  ; il  se  coitfe  à mer- 
veille ; ton  écorce  est  lisse  , unie , 
«t  d’un  vert  jaunâtre  , mais  agréable. 
Ce  qui  le  caractérise  et  le  distingue 
du  précédent  , ce  sont  tes  feuilles 
souvent  de  plus  d’un  pied  d’éten- 
due , plus  larges  que  hautes  , et  dé- 
coupées en  lobes. 

Les  virit'tct  sont  le  platane  à 
feuilles  d’érable  , variété  de  celui 
d’Orient....  Le  platane  à feuilles  en 
patte  d’oie  ^ ou  platane  de  Bour- 
gogne. Son  ecorce  est  grise,  un  peu 
rude  ; ses  feuilles  sont  moins  agréa- 
blement vertes , et  elles  se  recour- 
bent sur  les  côtés  ; l’accroissement 
du  tronc  est  moins  rapide....  Le 

Êlatane  à feuilles  peu  découpées , c’est 
1 plus  belle  variété  venue  de  se- 
mences i et  les  deux  dont  on  vient 
de  parler  , sont  des  variétés  du  pla- 
tane d’Occident  ; celle-ci  différé  de 
son  type  j et  de  l’autre , par  sa  feuille 
plus  petite  , arrondie  par  le  bas  , 
la  moins  échancrée  dans  ses  faces , 
et  par  son  accroissement  plus  lent. 
Comme  les  noeuds  de  ses  branches 
sont  plus  serrés  , elles  donnent  plus 
d’ombrage.  On  connoît  encore  lé 
platane  d’Espagne  à feuilles  larges  , 
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et  découpées  en  lanières Celui 

d’Angleterre  à petites  feuilles  , et 
découpées  en  lanières Celui  d’Or- 
léans à feuilles  arrondies Il  est 

constant  que  si  on  multiplie  les  semis  , 
on  obtiendra  un  bien  plus  grand 
nombre  de  variétés.  Seront -elles 
plus  précieuses  que  les  deux  espè- 
ces premières  ? l’expérience  l’ap- 
prendra. 

Oc  la  culture. 

On-  multiplie  les  platanes  par  se- 
mis , et  encore  mieux  par  boutu- 

tes Oa  a presque  abandonné  l’u^ 

sage  de  la  pratique  des  semis  , 
comme  trop  longue  et  trop  minu- 
tieuse ; la  réussite  des  boutures  est 
si  sûre , et  leurs  progrès  si  rapides 
qu’il  vaut  beaucoup  mieux  s’en  tenir 
à cette  dernière. 

Aussitôt  que  la  graine  est  à son 
point  de  maturité  parfaite , elle  tombe; 
la  nature  indique  que  c'est  l’époque 
où  elle  doit  être  semée , ou  du  moins 
tenue  dans  du  sable  qui  ne  soit  ni  sec 
ni  humide  , afin  d’empécher  qu’il 
ne  se  desséche.  Cette  précaution  est 
plus  nécessaire  pour  les  provinces  du 
nord  du  royaume  , que  pour  celles  du 
midi  où  les  hivers  ne  sont  jamais  très- 
rigoureux.  J’ai  semé  , à la  bu  de 
l’hiver , des  graines  qui  étoient  res- 
tées exposées  à toutes  les  vicissitu- 
des de  l’atmosphère , depuis  le  mo- 
ment de  leur  chute  jusqu’à  la  fin  de 
février  , et  elles  n’en  ont  pas  moins 
bien  levé  et  germé.  Cependant  la  pré- 
caution dont  on  vient  de  parler  , 
n’est  pas  |à  négliger  ; elle  donne  bien 
peu  de  peine  dans  les  provinces  du 
midi.  On  semera  aussitôt  après  la 
chute  des  graines.  Les  semis  n'exigeiit 
aucun  soin  particulier  ; on  peut  les 
faire  dans  des  caisses  , dans  des  pots, 
ou  en  pleine  terre.  L?  graine  lève 
promptement  , et  celle  qui , après 
trois  semaines , n’a  pas  germé  , est 
une  graine  entièrement  perdue , en 
observant  cependant  que  la  graine 
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mise  en  terre  aussitôt  apiës  la  cliute 
du  fruit , ne  germera  et  ne  lèvera 
«lue  lorsque  la  chaleur  ambiante  sera 
au  degré  qui  convient  à sa  végéta- 
tion ; cette  règle  n’est  donc  que  pour 
les  semis  faits  au  milieu  d’avril. 

Le  platane  de  Virginie  exige  un 
sol  plus  gras  et  plus  humide  que 
celui  d’Oiient  ; mais  il  craint  les 
fonds  tenaces  et  argileux.  11  aime 
s côteaux  , les  bords  des  rivières , 
deaVB^aux  , les  sols  stii^ts  à des 
suintemens  , mais  non  les  terrains 
aqueux  sur  la  superficie.  Dans  toute 
terre  ùaielu  , Jégère  , et  quû  a du 
(dod  , cet  arbre  réussira  merveille. 

Le  platane  d’Orient  se  plaît  dans 
les  terrains  rocailleux  , pierreux  ; 
pourvu  que  les  pierrailles  soient  unies 
à une  bonne  terre  non  ténace , et  trop 
consistante  : il  se  plaît  sur  les  hau- 
teurs et  sur  les  côteaux.  Celui  de 
Virginie  mérite  la  préférence  à tous 
égards , il  moins  que  la  nature  du 
sol  n’oblige  de  recourir  à celui 
d’Orient. 

On  dit  que  les  platanes  ne  pivo- 
tent pas.  Cette  assertion  est  hasardiie. 
Que  l’oii  prenne  la  peine  d’exami- 
ner les  pieds  venus  de  semences , 
et  l’on  verra  qu’iU  sont  garnis  d’un 
bon  pivot , et  si  à la  transplantation 
on  ne  le  coupe  pas , à coup  sûr  il 
s’enfoncera  en  terre  , il  s’alongera , 
et  grossira  en  proportion  de  la  force 
de  l’arbre  , jusqu’à  ce  qu’il  trouve  un 
obstacle  insurmonuble.  Quant  aux 
boutures  , il  seroit  surprenant  qu’elles 
pivotassent  , puisqu’elles  ne  poussent 
que  des  racines  latérales  ; mais  si  le 
sol  lui  convient  , on  verra  que  la 
plus  intérieure  tendra  à pivoter. 

L’époque  à laquelle  on  doit  faire 
les  boutures , est  la  fin  de  l'hiver  , 
chaque  cultivateur  suivant  le  climat 
(lu'il  habite.  La  terre  de  la  pépinière 
doit  être  défoncée  sur  une  profondeur 
de  deux  à trois  pieds  , et  le  sol 
rendu  meuble  et  léger  s’il  ne  l’est 
pas.  Comme  la  végétation  de  cet 
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arbre  est  très-rapide , elle  suppose 
qu’il  a besoin  de  beaucoup  de  sucs 
nourriciers  ; aussi  du  fumier  iieit 
consommé  , du  terreau  de  vieilles 
couches,  mêlé  avec  la  terre  de  la 
pépinière  , produiront  un  très-bon 
effet;  si  on  n’a  que  delà  terre  forte, 
le  meilleur  moyen  de  remédier  à ce 
défaut  essentiel , est  d’y  ajouter  beau- 
coup de  sable  et  même  du  gravier , 
des  reconpes  de  pierre , etc. 

bouture  n’est  autre  chose  qu’un 
boDtgeon  de  l'année  précédente , de 
la.  grosseur^  du  petit  doigt,'  dont  le 
bois  est  bien  aoùt^  ( consukt\  ce 
mot)  que  l’on  réduit  à une  logucur 
de  deux  pieds.  On  enfonce  en  terre 
uns  partie  à la  profondeur  de  18 
pouces , et  (>  pouces  restent  au  dessus 
de  sa  superficie.  Il  faut  avoir  l'atten- 
tion de  couper  à deux  ou  trois  lignes 
au-dessus  du  dernier  bouton  que 
l'on  conserve  , afin  que  la  nouvelle 
pousse  qui  sortira  de  cet  œil , puisse 
aisément  recouvrir  la  plaie,  et  sur 
cette  plaie  mettre  de  Vonguent  Je 
Sjint  - l'idcre  , {coUsulte\  ce  mot) 
afin  de  la  garantir  du  contact  de 
l’air  ; l’œil  doit  rester  à découvert. 
Les  boutures  demandent  à être  espa- 
cées au  moins  de  trois  pieds  les 
unes  des  autres.  Il  résulte  de  cette 
distance , que  l’arbre  profite  mieux  , 
que  les  racines  ont  plus  d’espace 
pour  s’étendre  , et  que  lorsque  le  mo- 
ment de  la  transplantatioa  viendra  , 
.on  aura  plus  de  facilité  pour  enle- 
ver l’arbre  sans  endommager, les  ra- 
cines des  arbres  voisins. 

La  terre  de  la  pépinière  demande 
à être  purgée  de  toute  espèce  d'herbes 
parasites , serfouie  deux  à trois  fois , 
et  à être  arrosée  au  besoin , non  pas 
beaucoup  à la  fois  , mais  assez  sou- 
vent pour  que  la  terre  se  maintienne 
fraîche. 

Les  pousses  de  la  première  année 
s’élèvent  depuis  ta  jusqu'à  24  pou- 
ces, suivant  le  climat , les  saisons, 
les  soins  et  la  qualité  du  sol  de 
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la  pépinière.  Uaiis  le  nord  du  royau- 
me , on  renferme  dans  l’orangerie 
les  plants  venus  dans  des  caisses  et 
dans  des  pots  , parce  que  le  bois 
de  la  pousse  n’est  pas  encore  assez 
aoûté  , et  qu’il  seroit  endommagé 
par  les  gelàfS.  Si  les  plants  sont 
en  pleine  teiTe , on  les  enveloppe 
avec  de  la  paille  au  moment  que 
le  froid  commence  ; ces  précautions 
sont  inutiles  dans  les  provinces  vrai- 
ment méridionales  , oîr  les  gelpea; 
lorsqu’elles  ont  lien , ne  roramencent 
à se  foire  sentir  qu’en  j^anvier,  ou 
en  février.  ' 

Sil  on  a fait  des  boutures  dans  des 
caisses  , dans  des  pots  , on  les  met 
en  pleine  terre  à la  fm  de  l’hiver 
suivant , et  on  observe  de  ne  point 
déranger  la  terre  des  racines  ; mais 
si  elles  sont  déjà  assez  considér^les 
pour  garnir  la  circonférence  inté- 
rieure de  la  caisse  ou  du  pot  , on 
les  détache  doucement  de  la  terre  , 
et  on  leur  donne  dans  la  fosse  des- 
tinée à les  recevoir , une  direc- 
tion oblige  qui  leur  permette  de 
pivoter.  Trois  ans  après , ces  arbres 
auront  acquis  assez  de  force  en  pé- 
pinière , pour  être  transplantés  à 
demeure.  _ , . . 

Si  on  étoit  moins  presse  de  jouir , 
je  dirois  à ceux  qui  ont  le  temps 
d’attendre  , et  qui  aiment  les  beaux 
arbres  , plantez  les  boutures  sur  le 
lieu  même  où  l’arbre  doit  rester  à 
demeure , travaillez  convenablernent 
le  sol  chaque  année , donnez-lui  les 
arroseraens  nécessaires  , et  cette  appa- 
rence de  retard  vous  fera  dans  la 
suite  gagner  plusieurs  années  , et  hâ- 
tera votre  jouissance. 

“ Un  grand  moyen  de  faire  venir 
le  platane,  dit  M.  Deubtnton,  c’est 
de  le  multiplier  en  couchant  ses 
branches  sans  qu’il  soit  besoin  de  le 
marcotter.  C’est  le  parti  le  plus 
prompt , le  plus  facile  , le  plus  avan- 
tageux- La  plupart  des  plants  qu’on 
élève  de  cette  fav'on  , prennent  dès 
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la  première  année  jusqu’à  dix  pieds 
de  hauteur  sur  une  tige  droite,  forte 
et  vigoureuse , qui  souvent  se  trouve 
suffisamment  enracinée  pour  être 
transplantée  l’automne  suivante  ; mais 
si  on  les  laisse  en  place  , ils  s’élève- 
ront dès  la  seconde  année  jusqu’à  14 
ou  I ô pieds , sur  4 à ü pouces  de  cir- 
conférence ; en  sorte  qu’en  dix-huit 
moiâ  de  temps , car  on  suppose  que 
les  branches  ont  été  couchées  au  ptiitaMx, 
temps  , gaj^des  arbres  fait!  , qm  ' 
sont  très-vigmlheurji^icn  garnis  de 
blanches , et  en  état  d’être  trans- 
plantés à demeure.  Il  faut  pour  cela  , 
coucher  en  entier  des  arbres  de  tcoia^... 
à quatre  ans.  Il  est  vrai  que  ton- 
tes les  branches  que  l’on  couche 
ne  donnent  pas  des  plants  d’égale 
force , mais  il  ne  faudra  aux  plants 
foibles  qu’une  année  de  plus  pour 
atteindre  les  plus  forts.  » 

“ Cet  arbre  , si  petit  qu’il  soit , est 
robuste  lorsqu’il  a été  élevé  de  grai- 
nes , de  branches  couchées,  ou  par 
moyen  des  racines  ; mais  il  n’eu 
est  pas  de  même  des  plants  qui  sont 
venus  de  bouture.  Comme  ces  bou- 
tures ne  commencent  à pousser  vi- 
goureusement qu’en  été,  et  que  leur 
sève  se  trouve  encore  en  mouve- 
ment jusque  bien  avant  dans  le 
mois  d’octobre  , le  bois  ne  se  trou- 
vant pas  suffisamment  saisonné  , il 
arrive  quelquefois  qu’elles  sont  en- 
dommagées par  les  premières  gelées 
d’automne,  et  ce  qu’il  y a de  plus 
fâcheux  J c’est  que  pour  peu  que  les 
plants  aient  été  gelés  à la.  cime,  il 
en  résulte  une  corruption  dans  la 
sève , qui  les  fait  entièrement  pé- 
rir. Mais  outre  que  cet  accider.t 
est  rare,  il  n’arrive  que  dans  les  pays 
montagneux , dans  les  vallons  ser- 
rés , dans  des  gorges  étroites , et 
dans  le  voisinage  des  eaux  où  les 
gelées  se  font  sentir  plus  prompte- 
ment et  plus  vivement  que  dans 
les  pays  ouverts.  Au  surplus  , ce* 
inconvénient  n’est,  à craindre  que  1& 


P L A 

première  année  ; dès  qu’elle  est  pas- 
sée , les  plants  venus  de  bouture 
sont  aussi  robustes  que  ceux  'qui 
ont  été  élevés  d’une  autre  façon.  •> 
Lorsque  l'on  plante  une  avenue, 
la  distance  d'un  arbre  à un  autre 
doit  être  de  ao  à aâ , même 
de  3o  pieds  ; il  reprend  fort  bien  , 
quoique  son  tronc  soit  de  la  gi  osseur 
de  la  jambe  , sur-tout  si  on  a lueiiagé 
a_vec_soin  les  racines.  Pour  les  quin- 
conces ,ivet  quand  on  eM,^ressé  de 
jouir,  lô'pitdisle  distance  sullisent. 
il  convient  cependant  d’observer  que 
la  be^^.  de  ^et  arbre  tient  à la 
, luutçur  de  sa  tige  i à l'agréable  dé- 
^ veloppement  de  ses  branches  , et 
qu’en  le  plantant  trop  près  on  nuit 
à l’un  et  à l’autre.  Sa  manière  de 
pousser  ses  branches  dans  la  torme 
de  celles  d’un  parasol , fait  qu'elles  .se 
touchent  bientôt  avec  celles  des  pla- 
tanes voisins  , qu’elles  se  confon- 
dent , et  ne  s’élèvent  plus  à la  même 
hauteur  que  si  les  pieds  avoient  été 
plus  espacés.*  Si  dans  la  suite  on  veut 
les  élever  en  supprimant  des  rameaux 
inférieurs  , on  ne  voit  plus  qu’un 
amas  de  branches  sans  feuilles  , sinon 
à. leur  sommet.  Au  lieu  que  l'arbre 
convenablement  e.«pacé , élance  ma- 
jestueusement sa  tige  et  ses  branches, 
et  forme  ensuite  un  couvert  admi- 
rable. Trop  se  presser  de  jouir  n’est 
pas  bien  jouir. 

M.  Daubenton  dit  qu’on  peut  tail- 
ler cet  arbre  autant  que  l’on  veut , 
et  dans  toutes  les  saisons  ; je  suis 
Lieu  éloigné  de  chercher  à contre- 
dire cet  excellent  observateur  et  cet 
babile_  praticien  ; personne  ne  res- 
pecte plus  que  moi  ses  lumières  , et  ne 
rend  plus  hommage  à ses  talens  ; 
mais  je  ne  vois  pas  le  besoin  de 
contrarier  la  nature  en  taillant,  en 
supprimant  des  branches  dans  le 
temps  que  i’arbre  est  en  pleine  sève. 
Il  n’en  souffre  pas  , dira  t-on , c’est- 
à-dire  que  sa  végétation  est  très- 
active  , et  qu’elle  recouvre  en  peu 
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de  temps  les  plaies  faites  à l’arbre. 
Cette  végétation  auroit  été  bien  plus 
forte  fi  la  sève  n’avoit  pas  été  em- 
ployée k réparer  les  atteintes  portées 
à son  cours.  Il  est  plus  prudent 
d’attendre  la  chute  des  feuilles,  l’e- 
poque  où  la  sève  est  en  rej>os  ; nuis 
voici  un  obfcivatipn-  de  ce  grand 
cultivateur,  qui  c.n  très  jufte. 

On  est  obligé  de  mettre  dis  tu- 
teurs aux  platanes  pour  hs  dretstr 
et-.!^ soutenir  dans  leur  jinntese.  (1 
arrive  presque  lonjcnirs  dqûx  luccn- 
véniens.  Les  liens  étranglent  l’arbie 
promptement , l’endroit  de  la  liga- 
ture  est  marqué  par  un  bourrelet, 
et  fouvein  le  lien  se  trouve  enfoncé 
et  serré  dans  l’entre-deux  du  bour- 
relet supérieur  i-t  inferieur.  Le  veut 
qui  a beaucoup  de  prise  sur  les 
grandes  tcuilles  de  cet  arbre  . cassa 
souvent  la  tige  au-dessu.s  dos  tr- 
tours  ou  de  la  ligature  supérieure.  Il 
faut  donc  visiter  et  c!i.ing-  r deux  à 
trois  lois  les  liens  pendant  l’été,  it 
l’on  doit  fc  servir  de  perches  qui 
soient  au  moins  de  six  pieds  plus 
hautes  que  l'arbre,  aiiin  de  pouvoir 
y attacher  la  maîtresse  tige  à mesure 
qu'elle  s’élève.  Dès  que  les  arbres 
peuvent  se  soutenir  , on  supprime 
les  perches  ; elles  ne  pourroiuit  que 
leur  nuire. 

PL.ATE-R.\KDE.  C’est  une  bande 
de  terre  longue  et  étioite,  où  l’on 
cultive  des  (leurs  et  des  arbrisseaux. 
La  plate-bande  sert  à terminer  b s 
parterres,  Its  qu.irrcaux  des  jardins  , 
etc.  Les  parti  rri s des  amateurs  fleu- 
ristes sont  ordinairement  formés  en 
entier  par  des  plate- bandes , pane 
qu’elles  facilii.  m la  culture  des  plan- 
tes , la  séparation  des  espèces , et 
font  mieux  ressortir  la  beauté..,. 
Dans  les  grands  jardins  , elles  sont 
presque  toujours  bordées  par  des 
buis  qui  désignent  bien  les  allées , et 
qui  empêchent  que  les  feuilles  et  les 
tiges  des  plantes  u'outie-passeni  l’ordre 
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.symétrique  ; enfin  on  fait  des  plate- 
handjs  en  simples  gazons. 

Les  amateurs  lleuristes  ont  grand 
soin  d’éloigner  les  buis  des  divisions 
du  sol  qu'ils  cultivent  ; ils  préfèrent 
terminer  leurs  plate-bandes  avec  des 
briques  vernissi'-es.  Le  coup- d’œil  est 
le  même,  et  les  petites  allées  sont 
très-curactérisées.  Les  buis , par  le 
p and  nombre  de  leurs  racines  cheve- 
lues , absorbent  les  sucs  nourriciers 
du  sol  de  la  plate-bande  ; et  en  ouïr» 
ils  deviennent  le  repaire  des  insectes 
destracteurs. 

Dans  les  grands  parterres  , dans 
1rs  grands  jardins  , oh  les  plate* 
liandes  ont  une  largeur  propordon- 
liée  à leur  longueur  , les  bordures  en 
buis  figurent  très-bien  , et  l'intérieur 
de  la  plate-bande  est  garni  d’arbris- 
seaux , de  mauves  , de  plantes  qui 
iont  m.isse  , telles  que  les  pivoines  , 
Ici  couronnes  impériales  ou  fritillai- 
rvs  ; les  lys , les  ornitliogales  , les 
aiicolies  , etc.  ; mais  il  faut  que  des 
plantes  naturellement  moins  élevées 
r ouvrent  la  superficie  du  sol  ; enfin  , 
le  jardinier  doit  veiller  à ce  que  les 
fleurs  se  succèdent  sans  interruption. 

En  général  , le  sol  des  plate-ban- 
des est  trop  négligé  , on  y plante  , 
on  arrache  sans  cesse , et  jamais , 
ou  presque  jamais  il  n’est  ronouvelé 
par  une  terre  nouvelle,  ou  amendé 
l>.irdes  engrais.  Ce  manque  de  pré- 
cauiiun  est  visible  dans  la  majeure 
pariie  des  grands  jardins.  Comme 
les  Heurs  doivent  s’y  succédtr  , le 
j.irdiiiier  n’a  guère  l’occasion  de  re- 
rouveller  la  teire  pendant  les  trois 
belles  saisonr  ; et  dans  l’hiver , occupé 
d’autres  soins , il  néglige  cette  pariie. 
Si  on  considère  combien  on  demande 
à ce  sol  , combien  les  plantes  qu’on  y 
renouvelle  sans  cesse  en  ellritent  la 
terre  , on  sera  forcé  de  convenir  que 
leur  végétation  et  leur  fleuraison , 
Seront  toujours  t.’^ès-médiocres , ce- 
l'end.int  les  plate-bandes  doivent  être 
U.»  des  plus  agréables  objets  de  dé- 
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roration  d’un  jardin.  Si  elles  ne  font 
pas  entretenues  avec  le  soin  qu’elles 
exigent  , autant  vailoit-il  les  laisser 
comme  autrefois  , garnies  avec  les 
ifs  , les  tristes  cyprès  , taillés  sous  les 
formes  les  plus  bizarres. 

M.  le  Blond  , dans  son  ouvrage 
intitulé  : La  Théorie  et  la  Pratique 
du  Jardinage  , distingue  quatre  soi  les 
de  plate-bandes.  « Les  plu.s  ordinaires 
sont  celles  qui  sont  continuées  toi^  iy 
autour  deriiaiterres , saiu  aucune 
intenuption , Ai)ui  «Nit  labourées  eu 
d<M  d 'âne , et  garnies  de  fleurs  d’ar- 
brisseaux et  d’iis....  Las««wuiee.spèce 
est  une  plate-bande  coupée  tk  coûte—  _ 
partimens  d’espace  en  espace , par  de 
petits  passages  ; on  l’orne  aussi  de 
fleurs  et  d’arbrisseaux  ^ et  elle  est 
en  dos  d’âne....  La  troisième  espèce 
sont  les  plate-bandes  toutes  unies 
et  plates , sans  aucune  fleur  , avec 
simplement  un  massif  de  gazon  au 
milieu  , bordé  de  deux  petits  sentiers 
ralis.'és  et  sablés.  On  les  orne  quel- 
qiielois  d’ifs  , d’arbrisseaux,  ou  bien 
de  pots  de  fleurs , posés  sur  des 
dez  de  pierre , et  placés  symétrique- 
ment au  milieu  ’ du  massif  de  ga- 
zon  Les  plate  - bandes  de  la  qua- 

trième esi>èce  sont  toutes  nues  et 
simplement  sablées  , ainsi  que  dans 
les  parterres  d’orangerie  ; ce  sont 
des  caisses  rangées  par  .«ymétrie  , qui 
remplissent  ces  plate-bandes  , qui 
du  côté  des  allées  , sont  bordées 
d’un  trait  de  buis , et  de  l’autre , 
par  le  tapis  et  les  pièces  de  gazon  du 
parterre.  Quelquefois  on  plante  des 
ifs  entre  chaque  caisse , pour  rendre 
ces  plate  - bandes  plus  riches  , et  les 
parterres  plus  beaux  pendant  que  les 
caisses  sont  serrées.  » 

“ On  voit  aussi  des  plate-bandes 
adossées  contre  des  murs  , bordées 
d’un  trait  de  buis  , et  remplies  de 
grands  arbres  , tels  que  des  tilleuls , 
des  marronniers  , etc.  entre  lesquels 
on  met  des  ifs , - des  arbrisseaux  et 
des  fleurs  de  la  grande  espèce.  » 
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« Onfjit  des  plate- bandes  droites, 
circulaires  , et  à pans  , dont  on 
forme  des  volutes  , des  enroulemens , 
des  massifs  et  des  compartimens.  » 

“ Tels  sont  les  préceptes  générauit 
donnés  par  le  second  patriarche  des 
jardins  symétriques  ; heureusement 
l’on  s’en  écarte  un  peu  aujour- 
d'hui , et  l’on  ne  voit  plus  d’ifs 
que  dans  les  anciens  jardins  des 

Dans  le  temps  que  'Ton  »fatïüloil 
en  France  des  nouvelles  charrret; , 
des  nouveaux  semoirs , aujourd’hui 
relégu^  sous  la  remise  , U 
grandement  cprestion  de  labourer  par 
plate  - bandes , ahn  que  le  sol  d’uri 
champ  fût  disposé  et  rendu  aussi 
meuble  que  celui  d’un  potager.  Tous 
ces  essais  , toutes  ces  expériences 
ont  prouvé  que  la  dépense  excéduit 
le  produit , et  que  toutes  les  fois 
que  l’on  -met  entre  tés  mains  du 
paysan  des  machines,  et  des  ma- 
chmes  compliquées,  elles  sont  bien- 
tôt brisées , détruites  et  abymées. 
Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  qui  a déjà 
été  dit  aux  anicles  AJot , Sillon  ^ 
Billonner,  Labour , etc.  (Contultc\  ces 
mou.  ) 


PLATRE  ou  GYPSE  , c’est  la 
même  chose  ; ( consultez  ce  qui  a 
été  dit  dans  cet  article.)  Voici  une 
observation  qui  fera  plaisir  au  lec- 
teur : je  la  copie  dans  la  narration 
des  voyages  autour  du  monde  , par 
M.  Pagès.  L’auteur  dit  “ que  le  pavé 
des  luaisons  de  Balsein , près  de 
Bombay  , sur  la  côte  des  Marattes  , 
est  composé  de  pierres  molles,  pi- 
lées et  liées  avec  du  plâtre  , de  l'huile 
et  des  blancs  d’geufs.  Ce  pavé  bien 
battu  , est  tellement  lié  et  uni , qu’il 
ne  fait  plus  qu’une  même  pierre  d’un 
vernis  très  - luisant  , de  la  beauté 
duquel  nos  parquets  n’approchent 
pas.  On  appelle  ce  ciment  algi- 
masse.  » 

Dans  quelques  cantons  de  France, 
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il  existe  une  coutume  qui  a bien 
son  mérite , c’est  qu’aussuOt  qu'on 
a fait  la  couche  de  pavé  avec  le 
plâtre  seul , et  avant  qu’il  soit  en- 
tièrement pris  , on  passe  par  dessus 
du  sang  de  batuf,  dont  une  partie 
s’incorpore  avec  le  pLâtre  , et  tait 
corps  avec  loi  lorsqu’il  achève  sa 
cristallisation  ; et  lui  donne  enfin  uit 
degré  consistance  que  le'  piâire 
UMt^roit  pas  eue  sans  cette  adJitioii. 
Si  on  compare  acurvUcme^^çe,  pio- 
(^dés  avec  ce  qui  a éié,  dtt  à l’ar- 
ticle monter,  on  verra  qu’ils  ont 
quelque  ressemblance  avec  les  dif- 
ierens  cimens  employés  par  les  ro- 
mains. 

PLEINE  -TERRE.  On  appelle  cul- 
tiver en  pleine  terre , lorsque  les 
plantes  n’exigent  ni  l'ofangerie,  ni 
les  vitraux,  ni  la  serre  chaude.  Lts 
seules  plantes  étrangères  à notre  cli- 
mat , exigent  ce  secours.  Parmi  ce 
nombre  , plusieurs  y ont  été  natu- 
ralisées , et  le  nombre  en  seroit  bi  -n 
plus  considérable  si  on  multiplioic 
les  semis  , en  comineiipant  par  nus 
provinces  méridionales  , oit  l’on  ré- 
colteroit  les  graines  , qui  seroitnc 
semées  de  nouveau  dans  une  pro- 
vince plus  au  nord  ^ et  ainsi  de 
suite  , consulte^  ce  qui  a été  dit  au 
mot  Espèce.  Le  mûrier  fournit  un 
exemple  convainquant  de  l’avantage 
qu’il  y a de  semerde  proche  en  proche. 
La  partie  méridionale  de  la  Bretagne 
possède  une  très  grande  partie  des 
plantes  et  dos  arbustes  de  la  Pro- 
vence et  du  Languedoc , singularité 
qui  lient  à ses  abris  ; et  il  est  plus 
que  probable  que  l’on  trouveroit  dans 
le  royaume,  des  abris  semblables  ; 
c’est  donc  par  ces  endroits  qu’on 
doit  commencer  les  semis  , et  peu  à 
peu  acclimater  les  arbres,  les  ar- 
bustes dans  le  voisinage. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années 
les  amateurs  ont  mi>  beaucoup  d'im- 
portance à se  procuier  des  arbres 
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ëtranpçrs , et  ils  ont  eu  rnison  <,  mais 
le  cultivateur  est-il  dans  le  m^me 
cas  ! je  ne  le  crois  pas*  Ces^  arbres 
seront  bien  précieux  pour  lui , s’ils  sont 
réellement  utiles , ou  par  la  qualité 
de  leurs  bois  dans  les  arts  , ou  par 
la  bonté  de  leurs  fruits , ou  enfin 
par  l’agrément  de  leurs  fleurs  ; mats 
s’ils  n’ont  pas  une  de  ces  trois  qua- 
lités , ou  toutes  les  trois  ensemble , 
il  vaut  autant  pour  lui  que  ces  a»-., 
Aires  ifttent  dans  loiir  pays  n>tal , 

' qu’il  cultive  avec  ulus  de  s«»n 
ceux  de  son  canton.  Ir  doit  aban- 
donner aux  amateurs  aux  gens 
riches  « le  plaisir  de  faire  de  tel- 
les collections.  Si  au  contraire  on 
lui  parle  d’un  arbre  vraiment  utile  , 
il  ne  doit  épargner  ni  soins  , m 
peines , pour  en  enrichir  ses  pos- 
sessions. 

Je  vais  donner  le  catalogue  par 
ordre  alphabétique , des  arbres  et  des 
arbustes  que  l’expérience  a prouvé 
pouvoir  être  cultivés  en  pleine  terre. 
Les  amateurs  et  les  agronomes  au- 
ront de  quoi  choisir.  Si  on  desire 
de  plus  grands  détails , on  consultera 
chaque  mot  en  particulier , où  sont 
indiquées  les  espèces  et  leurs  variétés, 

A.  Abricotier. 

Absynthe. 

Acacia. 

Agnus-castus. 

Ajonc. 

Airelle, 

Alatcrne. 

AHsier. 

Alihea. 

Amandier. 

Amelanchier. 

Amorpha. 

Anagyris. 

Androsême. 

Arbousier. 

Aralia. 

Arbre  de  Judée.  , 

Arbre  de  vie. 

Aitéte-fiocuf. 
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Asperges. 

Assiminier. 

Aubépin. 

Aune. 

Auronne. 

Azalea. 

Azedarac. 

Azerolier. 

B.  Bagnaudier. 
B.irbe  i^i^enard 
Beaumier. 
BigiTonia. 

Bois- puant. 

Bois  de  pli 
Bonduc. 
Bouleau. 
Bourdaine. 
Bruiere. 
Buchardin. 
Buisson  ardent. 
Buis. 

Buphtalmum. 

Busserole. 

Butneria. 


C.  Câprier. 

Caroubier. 

Cassie. 

Cassis. 

Cèdre. 

Cerisier. 

Chamoedris. 

Chamelée. 

Chamocrododendron. 

Charme. 

CliStaigner. 

Chêne. 

Chèvre- feuille. 
Chionanihns. 

Cistes. 

Clématites. 

Cletia-coignassier. 

Cormier. 

Cornouiller. 

Coudrier. 

Cyprès. 

Cytise. 

D.  Dircas. 


!.  Ebelnier. 
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E.  Ebeinier. 

Eleagnus. 

Emerus. 

Epine-vinette. 

Ephedra. 

Erable. 

Euphorbe.'  * 

F.  Févier. 

Figuier. 

Fiûria. 

Frâne. 

Frêne  épineux. 
Fusain. 

Fustet. 


H.  Hêtre. 

Houx. 

Hipophx. 

Hydrangea. 

Hyssope, 

I.  Indigo  bâtard. 
If. 

T.  Jasmin. 
Jasminoi'de. 
Jonc-roaria 
Jujubier. 

K.  Kalmia. 
Ketmie. 

L.  Lavande. 

' Laurier. 

Laurier-cerise. 

Laurier-rose. 
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Laurier-tulipier. 

Lauréole. 

Lentisque. 

Lentisque  du  Pérou. 
Liège. 

Lierre. 

Lilas. 

Liquidambard. 

Lonicère. 

M.  Marronnier  d’Inde. 
Magnolia. 

Mélese. 

Menispermum. 

Meslier. 

Micocoulier. 
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i.  Gaînier. 

Mille-pertuû. 

Galé. 

Molé. 

Garde-Robe. 

Morelle. 

<Jarou. 

Mêrier. 

Genêt. 

Myrte. 

Genévrier. 

Myrtille.' 

Glyciné. 

Grenadier. 

N.  NeflSier. 

Grenadille. 

Nerprun. 

Gréwia. 

Nez-coupé. 

Groseéller. 

Noisetier. 

Gualteria. 

Noyer. 

Gui. 

Noyer  de  Ceylan. 

P.  Paliure, 

Paria. 

Fentaphiloïde. 

Periploca. 

Pervenche. 

Pêcher. 

Peuplier. 

Phlomis. 

Pied-d’oiseau. 

Pin. 

Pistachier. 

Platane. 

Plaqueminier. 

Poirier. 

Pommier. 

Pommier  d’amour. 
Porte-chapeau. 
Pourpier  de  mer. 
Prunier. 

Prunelier. 

Ptéléa. 

Tome  y/Il. 
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Q.  Quinle-feiiille. 
Queue  de  Renard. 

R.  Raisin  d’ours. 
Rhamnoïdes. 
Robinta. 

Ronce. 

Roseau. 

Romarin. 

Rosiers. 

Rue. 


S.  Sabine. 
Santoline. 

Sapin. 

Sauge. 

Saule. 

Smilax. 

Sorbier.. 

Spartlum.’ 

Spiræa. 

Stocchas. 

Staphillea.' 

Styrax. 

Sumac. 

Sureau. 

Symphoricarpos. 

Syriaga. 

T.  Tacamahaca. 
Tamarin. 
Teucriura. 
Thërébinte. 
Thuia. 

Thimelëe. 

Thim. 

TUleul.  _ 

Toute-saine. 

Toxicodendron. 

Tremble. 

Troëne. 

Tulipier. 

V.  Vigne. 

Vigne- vierge. 

Vinaigrier. 

Viorne. 

X.  Xylosteon. 
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n n’est  pas  question  de  plusieurs 
fle  ces  arbres  dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage.  On  a parlé  de  ceux  qui 
sont  vraiment  utiles  ou  agréables  ; 
de  pareils  détails  nous  mèneroient 
trop  loin. 

« 

PLÉTHORE.  Médecine  vétéri- 
KAIRE.  Nous  entendons  par  pléthore 
une  augmentation  du  volume  ou  de^ 
Li  quantité  du  sang  dans  les  vaûseatfÉ^’^ 
4e  l’animal. 

Les  vaisseaex  qui  rampent  sur  læ 
turCace  du  corps,  sont  distendus  ; les 
veines  Je  l’uçil , dM  lèvres.,  et  de 
la  bouche  ,'lrat  apparentes  ; les  ar- 
tères olTrent  au  tact  un  pouls  plein; 
et  des  tuniques  plus  ou  moins  ten- 
dues. 

On  distingue  deux  sortes  de  plé- 
thores : l’une  vraie  et  l’autre  fausse 
nous  allons  parler  en  détail  de  Tune 
et  de  l’autre. 

...  Première  espèce.  Fausse-pléthore. 

Lorsque  la  chaleur  augmente  le 
volume  du  sang , les  artères  battent 
plus  fréquemment  que  dansal’état  na* 
turel , la  respiration  est  plus  grande  , 
sans  diminution  sensible  des  forces- 
musculaires  , les  artères  sont  à pro- 
portion presque  plus  dilatées  que  les 
veines  , leurs  parois  un  peu  tendues 
les  vaisseaux  qui  rempent  sur  les  té- 
gumens  de  la  tête  , du  ventre  et  de 
la  face  interne  de  la  cuisse  , présen- 
tent un  diamètre  considérable  ; les- 
vaisseaux  sanguins  de  Toeil  sont  di- 
latés , la  peau  est  chaude  , la  soif  assez 
grande  , l’appétit  diminue  , les  ma- 
tières fécales  sont  un  peu  sèches , l’u- 
rine colorée , quelquefois  trouble  et 
d’une  odeur  forte  ; enlin  l’animal  est 
plutôt  inquiet  et  éveillé  que  las  et 
assoupi. 

Causes.  Les  principes  les  plus  fré- 
quens  de  cette  maladie,  sont  i.°  la 
grande  chaleur  de  l’été  ; 2.®  l’expo- 
sition trop  longue  aux  ardeurs  du  so- 
leil ; 3.®  [’usage  immodéré  des  plante» 
aromatiques  et  des  plantes  Âcres  j 
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4."  les  vapeurs  qui  salèrent  fies 
animaux  et  du  fumier  abandonné  à 
la  fermentation  putride  ; 5.”  les  tra- 
veaux  excessifs,  les  cours  violentes 
et  les  marches  forcées  ; é.*”  la  grandeur 
et  la  quantité  de  la  laine  dont  le 
mouton  est  surchargé  , sur-tout  lors- 
que les  chaleurs  de  l’été  commen- 
cent à faire  sentir  ; le  long  séjour 
^^ans  des  écuries  ou  bergeries  où  l’air 
!^»est  ÿà?  renouvelé. 

La  diîrée  et  Intensité oen  chaleur 
intérieure  ou  extérieure  font  tout  le 
Ranger  : plus  la  chaleur  est  douce 
et  niooientanée , moins  l'animal  en 
■^•éprouve  de  mauvais  effets  : au  con- 
traire , plus  elle  est  de  longue  durée 
et  se  fait  sentir  avec  force  , plus  il 
faut  s’attendre  à des  accidens  fâ- 
cheux. 

En  Languedoc  , le  mouton  et 
après  lui  le  cheval , sont  plus  sujets 
à cette  espèce  de  pléthore  , que  la 
chèvre  , le  bœuf  et  le  porc.  { y 
Sang,  maladie  du)  La  chèvre  est 
de  tous  les  bestiaux  celui  qui  craint 
Je  moins  les  grandes  chaleurs  ; elle 
dort  au  soleil , et  s’expose  volontiers 
aux  rayons  les  plus  vifs  de  cet  astre  , 
sans  en  être  incommodée. 

Traitement.  Le  repos , les  bains  , 
les  lavcmens  , les  alimens  rafraîchis- 
sanset  aqueux,  sont  les  remèdes  in- 
diqués pour  modérer  la  raréfaction 
du  sang.  Le  cheval  restera  tranquille 
dans  une  écurie  propre  , bien  aérée 
et  exposée  au  vend  du  nord  ; le  bœuf 
et  le  mouton  ne  pattront  que  dans 
les  bois  de  haute  futaie  , ou  resteront 
dans  i’étable  parfumée  plusieurs  fois 
le  jour  avec  du  vinaigre  : là  , on  leur 
donnera  pour  nourriture  des  plantes 
récemment  cueillies  , abondantes  en 
mucilage  aqueux , douces  et  privées 
de  parties  aromatiques  ; pour  bois- 
son, du  petit-lait  ou  de  l’eau  dans 
laquelle  on  aura  mélé  deux  poignées 
de  farine  d’orge  , et  une  once  de 
crème  de  tartre  , sur  environ  vingt 
livres  d’eau  pure.  Lp  cheval  et  le 
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bœuf  boiront  trois  ou  quatre  fois 
par  jour  de.  cette  eau  ; le  mouton 
seulement  deux  fois.  Pour  favoriser 
l’effet  de  ces  bois<:ons  , si  la  saison  Iff 
permet , on  fera  baigner  les  animaux 
malades.  Le  boeuf,  qui  se  plaît  na- 
turellement au  milieu  des  eaux  , doit 
y rester  plus  long  - temps  que  le 
cheval  ; par  exemple  , deux  bains  de 
rivière  par  jour,  d’une  heure  chacun  , 
«uljiront  pour  le  bœuf,  un  pour  le 
cbe^l , tandis  que  le  mouton  , plus 
timide  et  moins  ami  de  l’eau  , n’en 
prendra  qu’un  par  jour , ét  d’une 
demi -heure  chacun.  Le.s  lavemens 
raffraîchissans  ne  sont  pas  moins  utiles 
pour  s’opposer  à la  grande  chaleur 
du  sang  ; on  en  donne  deux  ou 
trois  par  jour , au  bœuf  et  au  cheval 
seulement , avec  la  seule  infusion  de 
feuilles  d’oseille  , ou  avec  la  décoc- 
tion d’orge  saturée  de  crème  de 
tartre.  Oh  donnera  au  mouton  du 
son  humecté  avec  de  l’eau  saturée 
de  nitre  , et  aiguisée  de  sel  marin  ; 
on  tiendra  la  nuit  les  bestiaux  ma- 
lades dans  les  écuries  où  l’air  se 
renouvelle  souvent  ; on  évitera  de 
les  faire  travailler  , de  leur  donner 
des  remèdes  et  des  alimens  échauP- 
fans , de  les  faire  marcher  au  soleil , 
et  de  leur  donner  d’autre  nourri- 
ture que  la  paille  et  le  son  humecté. 
Lorsoue  la  chaleur  est  excessive  , 
que  les  vaisseaux  offrent  beaucoup 
de  distension  , malgré  les  boissons 
tempérantes  , les  bains  , les  lave- 
mens  , et  les  alimens  raffraîchissans 
que  nous  venons  de  prescrire  , un« 
évacuation  de  sang  par  la  veine  la 
plus  propre  à chaque  animal,  {foyei 
Saignée  des  Animaux)  à la  dose 
de  quatre  livres  pour  lu  bœuf,  de 
deux  livres  pour  le  cheval  , de  six 
onces  pour  le  mouton  , etc.  soula- 
gera le  malade  ; on  doit  bien  com- 
prendre que  si  ces  animaux  étoiunt 
accablés  de  fatigue  , la  saignée  , sur- 
tout à cette  dose , ne  serviroit  qu’à 
les  affoiblir,  sans  conden.<er  le  sang. 

£ a 
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Dans  cette  maladie,  entretenir  les  for-' 
ces  vitales  et  musculaires  , condenser 
le  sang  san'i  le  coaguler  , telles  sont  les 
seules  indications  à saisir  et  à remplir. 

Dtaxièn\t  eipke.  Pléthore  vraie. 

Dans  cette  espèce  de  pléthore , la 
chaleur  de  la  peau  est  tempérée  , la 
respiration  grande  et  fréquente  ; 
lorsque  ranimai  matche  avec  ardeur  , 
les  vaisseaux  de  la  tête  , de  l’œil  , du 
ventre  , et  de  la  face  interne  de^ 
cuisses  viK>nt  dilatés  ; le  pouls  qu’on 
sent  aux  artères  maxillaires , est 
plein  , et  un  peu  moins  fréquent 
que  dans  l'état  naturel  ; l’assoupis- 
sement et  la  diminution  des  forces 
musculaires  , ordinairement  sensibles  ; 
les  forces  musculaires  presque  tou- 
jours proportionnées  aux  forces 
vitales  ; l’urine , comme  dans  l’état 
de  pai faite  santé  ; les  matières  fécales 
un  peu  humectées,  la  langue  fraîche 
et  vermeille  ; le  désir  de  la  boisson 
peu  considérable. 

Causes.  Elles  se  réduisent  , an 
défaut  d’exercice  , à la  diminution 
de  la  transpiration  insensible  , à la 
qualité  et  à la  quantité  des  alimens  ; 
ou  ils  sont  trop  nourrissans  , ou  les 
animaux  en  prennent  une  grande 
quantité , excès  ordinaire  au  cheval 
et  *au  porc  ; aussi  les  voit-on  pli^ 
souvent  attaqués  de  cette  maladie 
que  le  bœuf  et  le  mouton.  La  tête 
et  la  poitrine  sont  les  parties  du  corps 
les  plus  exposées  dans  cette  affection. 
L’inflammation  du  cerveau  , l’inflam- 
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sera  de  retour  à l’écurie.  ( Voye\ 
Bouchonner,  Tome  //,page3â5) 
Faites  labourer  le  bœuf  trois  heureg 
par  jour  ; que  la  brebis  parque  jour 
et  nuit  ; que  le  cochon  aille  loin 
de  son  écurie  exciter  son  appétit 
vorace  dans  des  terrains  arides  ; ne 
donnez  au  cheval  et  au  bœuf  pour 
nourriture  que  de  la  paillf  et  un 
peu  de  son  humecté  ; que  l’entrée 
des  pâturages  fertiles  en  plan^ed^'V. 
nutritive»  leur  soit  interdite';  qu’ils 
parcourent  des  teirains  stériles  , plus, 
propres  à donner  de  l’exercice  qu’une, 
nourriture  abondant^. 

Si  la  quantité  de  sang  n’est  put  - 
excessive  , ces  moyens  peuvent  suf- 
fire pour  la  diminuer  ; mais  lorsque 
le  sang  abonde  au  point  d’affoiblir 
les  forces  musculaires , et  de  déranger 
les  forces  vitales,  il  faut  sur  le  champ 
avoir  recours  è la  saignée  ; la  quan- 
tité de  sang  è évacuer  par  cette  opé- 
ration , doit  varier  selon  l'intensité 
du  mal , la  taille  de  l’animal  , l’es- 
pèce de  sujet , sa  constitution  natu- 
relle , la  saison  , les  qualités  de- 
l’air , la  nature  du  pays  , et  l’âge  du. 
malade , {voye\  Saignée  des  Ani- 
maux ) où  d’après  l’expérience  et 
l’observation  , et  pour  l’instruction 
des  maréchaux  et  des  habitans  de  la. 
campagne , nous  entrerons  dans  1» 
plus  grand  détail  sur  toutes  ces  cir- 
constances. M.  T. 

PLEURS  DE  LA  VIGNE.  On. 


mation  des  poumons , n'en  sont  que 
trop  fréquemment  les  funestes  suites. 
( f’bj'er  Apoplexie,  Péripneumo- 
nie, VERflGE.  ) 

Traitement.  Pour  remédier  è la 
pléthore  vraie , il  faut  s’attacher  à 
diminuer  promptement  la  quantité 
du  sang  ; la  diète  , l’exercice  mo- 
déré , et  la  saignée  , rempli.ssent 
cette  indication  ; pour  cet  effet  , 
promenez  le  cheval  au  pas  , deux 
heures  le  matin  , autant  le  soir  , 
bouchonnez  - le  avec  soin  lorsqu’il 


appelle  ainsi  la  sève  aqueuse  qui  sort 
goutte  à goutte  par  l’endroit  des  cou- 
pures faites  au  sep  et  au  sarment  lors  ' 
de  la  taille. 

Ces  pleurs  sont  une  sève  trop, 
abondante  , trop  fluide  , que  la  cha- 
leur de  la  saison  attire  au  .sommet 
du  cep  , et  qui  s’arrête  s’il  sur- 
vient un  temps  froid  , pour  repren- 
dre ensuite  son  cours  lorsque  le  degré 
de  chaleur  ambiante  est  au  point  né- 
cessaire à son  a.scensioQ.  Dès  que  cette 
sève  mal  élaborée  prend  de  la  consis- 
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tance , dès  que  les  bourgeons  com- 
mencent à s’ouvrir , alors  elle  change 
de  directioa  , et  trouvant  les  filières 
des  bourgeons  ouvertes  et  propres  à 
la  recevoir , elle  y pénétre , ne  coule 
plus  par  les  anciennes  plaies  , elle 
est  entièrement  absorbée  par  les 
bourgeons. 

Si , lorsqu’elle  sort  sous  forme  de 
pleurs , on  taille  le  sarment , ou  si 
fait  une  nouvelle  plaie  au  cep  , 
^ on  a^mente  le  cours  des  pleurs  , 
et  en  répétant  aiu  cesse  cette  opé- 
ration , on  parviend.-oit  il  épuwer 
^ entièreœ<jg^4(;  cep.  Ce  qui  prouve 
MOtiùen  il  est  nuuiste  d’attendre  que 
la  vigne  pleure  peur  la  tailler,  et 
qu’il  vaut  beaucoup  mieux  tailler 
avant  l’hiver  , ainsi  qu’il  sera  dit  au 
mot  Vigne,  afm  de  donner  à la 
plaie  le  temps  de  se  cicatriser?,  et 
qu'au  renouvellement  de  sève  elle 
ne  laisse  échapper  que  celle  qui  est 
surabondante  , et  qu’il  lui  est  im- 
possible de  retenir. 

L’homme  met  du  merveilleux  à 
tout,  et  la  charlatanerie  a imaginé, 
pour  lui  plaire  , que  les  pleurs  de  la 
vigne  aveient  , par  analogie , des  pro- 
priétés admirables  pour  les  intlam- 
mations  des  veux.  Ces  pleurs  sont 
une  eau  distillée  pure  et  simple  , sans 
•aveur  ni  odeur  particulière , et  qui 
n’a  aucune  qualité  de  plus  que  l'eau 
pare  de  rivière. 

PLEURÉSIE  , Médecine 

'■  RURALE.  Maladie  inflammatoire  de 
la  poitrine,  qui  est  toujours  accom- 
pagnée d’une  fièvre  aigue  , continue  , 
d’une  douleur  pungitive  dans  le  côté  , 
de  la  toux  , d’un  crachement  de 
sang  , d’une  lésion  dans  la  respira- 
tion , d’une  dureté , et  d’unC  fré- 
quence dans  le  pouls. 

On  distingue  la  pleurésie  en  vraie 
et  en  busse,  en  essentielle  ou  en 
symptomatique  , en  humide  et  en 
sèche.  Dans  la  pleurésie  vraie  ou 
essentielle  , c’est  presque  toujours 
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cette  membrane  qui  tapisse  intérieu- 
rement les  côtes , et  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  pÙire  , qui  est 
affectée  ; néanmoins  Hojfman , Triller 
et  de  Haller , ont  cru  qu’il  n’y  avoit 
que  la  face  externe  du  poumon  qui 
fût  intéressée. 

Atorgjgni  a prouvé,  par  une  infi- 
nité d’observations  , que  la  plèvre 
n’est  pas  toujours  le  siège  de  cette 
maladie  ; et  LieutauJ  dit  que  parmi 
un  grand  nombre  de  pleurétiques 
qu’il  a eu  (iccation  d’ouvrir  après 
leur  mort  , il  en  a trouvé  seulement 
deux  atteints  d’une  vj-aie  pleurésie. 
La  pleurésie  est  appelée  humide  , 
quand  l’expectoration  des  crachats 
se  fait  sans  aucutie  gêne  ; elle  est  au 
contraire  sèche  , lorsque  les  malades 
crachent  peu  , ou  point  du  tout. 

La  pleurésie  fausse  a son  siège 
dans  les  muscles  intercostaux  , ou 
dans  les  fausses  céites  , et  la  douleur 
qui  l’accompagne  n’est  jamais  bien 
fixée  au  côté  de  la  poitrine  ; elle 
clfange  de  place  très-souvent  ; tantôt 
elle  allecte  une  partie  voisine  , tantôt 
elle  en  intéresse  une  autre  fort 
éloignée  du  poumon  et  de  la  plèvre 

Un  la  distingue  aisément  de  la 
vraie  par  la  molesse  du  pouls , par 
la  douleur  qui  est  toujours  plus 
extérieure  , et  par  l'abscence  des 
autres  symptômes  inflammatoires 
qui  sont  inséparables  de  la  vraie 
pleurésie. 

Les  vieillards  sont  en  général 
moins  exposés  à cette  maladie  que 
les  jeunes  g>ns  ; pour  l’ordinaire 
elle  attaque  les  personnes  maigres  , 
dont  le  tempérament  est  bilieux  ou 
pléthorique.^ 

Les  ouvriers , les  journaliers , qui 
par  état  sont  obligés  de  travailler 
en  plein  air , et  les  habitans  de  la 
campagne , sont  presque  toujours  ceux 
sur  lesquels  elle  exerce  sa  cruauté.  Elle 
est  toujours  moins  meurtrière  pour  les 
vieillards  ; la  sécheresse  de  leurs 
fibres  prêtant  moins  à l’inflammation , 
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fait  qij'ili  eu  rt'cha Plient  plus  facile» 
ment  que  les  adulte;. 

Tout  ce  qui  peut  supprimer  l’in- 
sensible transpiration , peut  occasion- 
ner cette  maladie.  D’après  ce  principe, 
une  trop  longue  exposition  à un  vent 
froid  et  humide  , une  buisson  fraîche , 
prise  immédiatement  après  un  exer- 
cice violent  et  une  sueur  forte,  le 
sommeil  pris  dans  un  lieu  froid  et 
humide , peuvent  lui  donner  nais- 
sance. ^ 

iiUc  pej^,  dépendre  aussi  de  l’usage 
des  liqueurs  spirituelles^  de  la  sup- 
pression de  quelque  évacuation  ha- 
bituelle, de  la  rentrée  de  quelque 
éruption  cutanée  ; de  la  guérison 
prématurée  de  quelque  ulcère  ; mais 
l’engorgement  de  la  plèvre  est  la  véri- 
table cause  prochaine  de  la  pleurésie. 
Les  exercices  violens,  les  mouvement 
long-temps  continués  , les  passions  vi- 
ves de  l’ame,  les  veilles  et  les  travaux 
forcés,  disposentà  cette  maladie.  Verna 
croit  que  chez  les  personnes  robustes  , 
l’abstinence  du  coït  poussé  trop  loin , 
peut  disposer  à la  pleurésie. 

On  sait  encore  que  la  morsure  du 
serpent  à sonnettes , produit  en  Amé- 
rique une  vraie  pleurésie.  M.  de 
Rozlère  de  la  Chassagne , dans  son 
nouveau  Traité  sur  les  maladies  de 
la  poitrine  , regarde  l’abus  des 
corps  baleinés  , comme  une  cause 
assez  fréquente  de  c?tte  maladie , en 
diminuant  la  capacité  de  la  poitrine , 
en  occasionnant  son  resserrement, 
et  en  gênant  les  viscères  qu’elle 
renferme. 

Lé%  méthodes  de  traitement  sont 
relatives,  i.®  à la  résolution  et  à 
l’excrétion  qu’on  prépare  , en  don- 
nant _ au  mode  inflammatoire  une 
activité  médiocre  et  salutaire  ; 2.®  à 
Texpectoration  et  autres  évacuations 
au  moyen  desquelles  la  nature  chasse 
le  résidu  de  la  coction  qu’elle  a 
opérée. 

i.“  La  saignée  est  le  premier  et 
le  plus  sûr  moyen  pour  diminuer 
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l'ardeur  du  mode  inflammatoire.' 
Trilier  conseille  de  la  faire  copieuse 
au  commencement.  Il  seroit  néan- 
moins dangereux  d’abattre  les  forces 
de  la  nature , jusqu’à  procurer  des- 
défaillances. 

Il  peut  arriver  que  l’inflammation 
soit  portée  à un  point  , qu’il  soit 
utile  d’ouvrir  à la  fois  les  deux 
veines  du  bras , comme  l’a  pratiqué 
Huxham.  Les  .saignées  brusques  coi 
viennent  an  g«jiéral  aux  gens  robottéL 
mais  elles  pourtMent  etre  dange- 
reutçs  aux  personnes  énervées.  Pour 
ne  pas  tomber  dans  unadMliUncon- 
vément 

I effet  de  la  première  , ou  de  la  der^ 
nière  saignée,  et  si  elle  ruine  les 
forces , cause  des  défaillances , et 
attire  le  froid  aux  extrémités  , il 
faut  alors  en  empêcher  la  répétition. 
Si  la  fluxion  inflammatoire  se  renou- 
velle , on  répétera  la  saignée.  La  pré- 
sence de  la  couenne  inflammatoire  ne 
doit  pas  toujours  engager  à répéter 
la  saignée  ; elle  mèneruit  trop  loin 
si  l’on  voulok  y faire  attention  ; 
mais  il  ne  faut  pas  donner  dans  l’excès 
contraire,  a,**  L’expectoration  est 
l’excrédon  la  plus  générale  et  la 
plus  ordinaire  que  la  nature  affecte. 

II  ne  faut  pourtant  pas  la  forcer 
lorsque  la  nature  ne  veut  pas  s’y 
soumettre  ; et  quoiqu’elle  soit  pour 
l’ordinaire  avantageuse  , elle  n’est  pas 
toujours  critique  ; elle  est  quelque- 
fois symptomatique,  ou  colliquative; 
il  faut  alors  l’arrêter  , et  la  soutenir 
au  contraire  si  elle  a un  caractère 
vraiment  critique  , et  se  garder  de 
l’intercepter  par  la  saignée  et  autres 
remèdes. 

Les  boissons  tièdes , nitrées , pec- 
toralt^  , sont  de  la  plus  grande  uti- 
lité dans  cette  maladie.  _ Le  nitre 
donné  a grande  dose  , convient  mieux 
que  les  acides  , à cause  de  la  toux  que 
ceux-ci  peuvent  augmenter.  L’oximel 
sciilitique  , la  décoction  de  bourrache 
avec  le  miel  , le  kermès  minéral 
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iSonnë  avec  le  sucre  à la  dose  d’un 

?|uait  de  grain  délayé  dans  ce  qu’il 
aut  d’eau,  ou  combiné  sous  forme 
de  loock  avec  le  sirop  de  lierre 
terrestre,  sont  les  véritajtles  expec- 
torans  qu’il  faut  employer  , et  dont 
on  obtient  du  succès. 

On  appliquera  sur  le  côté,  toutes 
les  trois  heures  , de  l’avoine  frite 
dans  de  bon  vinaigre  , ou  bien  la 
Sioitié  d’un  pain  arrosé  , sur  le  feu  , 
avec  de  l’eau-de-vie.  rar-  toujours 
en  de  bons  efFeta  d’avoir  fait  frotter 
plusieurs  fois  le  jour  , le,  côté 
afÇectq,  avec  un  linimejU^  composé 
d’ùne  once  de  baume  de  Fioraveiiti , 
d'autant  d’huile  douce  , et  de  vingt 
gouttes  de  teinture  anodine.  Si , mal- 
gré les  saignées  répétées  , et  l’appli- 
cation des  topiques  dont  on  vient 
de  parler  , la  douWr  au  côté  subsiste 
après  le  troisième  ou  le  quatrième 
jour  ; il  faut  alors  appliquer  un 
vésicatoire  sur  la  partie  affectée  , 
rarement  ce  remède  manque  son 
effet , sur-tout  s’il  est  appliqué  d’assez 
bonne  heure. 

L’indication  des  vésicatoires  est 
encore  relative  à l’imitation  des  pro- 
cédés de  la  nature , qui  a procuré 
dans  certaines  épidémies  la  solution 
la  plus  heureuse , par  la  génération 
des  abcès , et  de  diverses  pustules, 
£n  général , il  est  plus  avantageux 
d’attendre  qu’il  ait  précédé  une  dé- 
tente générale  du  spasme  , et  des 
évacuations  sanguines. 

L’émétique  peut  être  bien  placé 
dans  Je  commencement  de  la  pleu- 
résiç.  Son  usage  , en  général , est  plus 
avantageux  'que  celui  des  purgatifs. 
Aritit  conseille  des  lavemens  âcres, 
comme  des  révulsifs  bien  appropriés , 
il  paroit  qu'ils  peuvent  être  plutôt 
nuisibles  qu’avantageux , en  ce  qu'ils 
interrompent  l’expectoration  , exci- 
tent un  sentiment  de  chaleur  et 
d’ardeur  ; et  si  le  bas-ventre  est  mé- 
técrisé , ils  augmentent  le  météorisme , 
•et  liûtcnt  la  mort. 
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BaglivI  a fort  bien  observé  com- 
bien il  étoit  dangereux  , dans  l’état 
de  la  pleurésie,  de  purger  de  deux 
jours  l’un , immédiatement  après  avoir 
fait  précéder  une  ou  deux  saignées; 
non-seulement  on  arrête  l’expectora- 
tion , mais  encore  on  produit  d’au- 
tres symptômes  bien  plus  funestes. 

Cependant  les  purgatifs  modérés, 
et  donnés  dans  un  temps  et  descir- 
^ymsunces  favorables  , peuvetu  diati- 
gerNm  mieux  la  manier  j.ai’élie  du 
Diincipe  vital.  Hipuocratilÿ:  conseille 
les  purgaiiù  dans  la  pleurésie  des 
côtes  inférieures  , qu’il  appelle  pleu- 
riiit  basse.  Galien  est  opposé  à cette 
pratique.  Il  est  cependant  des  cas  où 
les  purgatifs  pourroient  faire  révul- 
sion de  la  iluxion  intl.iinmatoire , 
en  évacuant  tout  le  corps  ; ils  peu- 
vent de  même  débarrasser  la  poitrine, 
en  emportant  les  humeurs  qui  s’y 
sont  accumulées  , sur-tout  si  c’est  au 
déclin  de  la  maladie  ; enfin  , les 
sudorifiques  ne  peuvent  être  admi- 
nistrés indifféremment  à tout  le 
monde,  ün  doit  craindre  leurs  effets 
dans  les  personnes  d’un  tem]iérament 
SCC,  aride,  dans  les  vieillards,  et  dans 
tous  ceux  dont  les  humeurs  sont  déjà 
épuisées  par  des  évacuations  trop 
abondantes , par  des  sueurs  copieuses. 
M.  AMI. 

PlEITRÉSIE  , Médecine  vétérinaire. 
Ce  nom  vient  de  plèvre  ou  pleure  ; 
la  plèvre  est  une  membrane  qui  est 
étendue  sur  toute  la  partie  interne 
de  la  poitrine  , sur  la  partie  coi>  exe 
du  diaphragme  et  sur  tous  les  pou- 
mons. Lorsque  cette  membrane  est 
enflammée , on  dit  que  l’animal  est 
attaqué  de  la  pleurésie  vraie  ; lorsque 
la  matière  morbifique  ne  comprime 
pas  seulement  la  plèvre  , mais  qu’elle 
a principalement  son  siège  dans  les 
muscles  intercostaux,  il  est  atteint 
de  la  fausse  pleurésie  ; enfin  , si  l’in- 
flammation affecte  la  portion  de  la 
plèvre  qui  recouvre  le  diairhragme 
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du  enté  qui  r^parde  la  poitrine , 
pour  lors  l'animal  est  atteint  de  la 
paraphrénésie.  Delà  , nous  diviserons 
les  maladies  de  la  plèvre  en  trois 
sections , la  première  traitera  de  la 
vraie  pleuresie;  la  seconde  , de  la 
fausse , et  la  troisième , de  la  para- 
plirénésie. 

Section  première. 

De  Al  pleuresie  iraie  , ou  injljtmmtn. 
■^tion  Je  It^glés're. 

On  divise  la  vraie  pleurésie  en 
pleurésie  humide  et  en  pleurésie 
sèche.  Dans  la  première  , le  bœuf , 
ainsi  que  les  autres  animaux  , expec- 
torent facilement  ; dans  la  seconde  . 
la  toux  est  sèche  , elle  fatigue  l'animal 
qui  en  est  atteint , sans  le  soulager. 
Les  bœufs  y sont  plus  sujets  que 
les  vaches.  Parmi  les  premiers,  ceux 
qui  sont  le  plus  exposés  à la  pleu- 
résie , -sont  les  bœufs  maigres  et  secs  ; 
ceux  dont  le  tempérament  est  bilieux  , 
les  pléthoriques  sur-tout  ; enfin  ceux 
à qui  la  nature  ou  le  travail  a donné 
des  fibres  fortes  ou  élastiques. 

Les  animaux  qui  ont  déjà  essuyé 
cette  maladie  , contractent  une  dis- 
position qui  les  y rend  très-sujets 
par  la  suite  , et  il  n’est  pas  douteux 

3u’elle  ne  soit  pour  eux  des  plus 
angereuses.  Le  printemps  est  la  saison 
dans  laquelle  on  la  voit  le  plus  fré- 
quemment. 

Article  premier. 

• Causes  de  la  pleuresie  vraie. 

La  pleurésie  peut  être  occasionnée 
par  tout  ce  qui  est  capable  de  sup- 
primer la  transpiration  ; en  consé- 
quence par  les  vents  froids  do  nord  , 
les  boissons  d’eau  froide  quand  les 
animaux  ont  ohaud  ; ceux  qui  cou- 
chent et  habitent  dans  des  étables , 
ou  des  écuries  humides , etc.  sont 
exposés  à cette  maladie. 

Les  boeufs  et  les  chevaux  cou- 
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rent  encore  risque  de  la  gagner  , 
lorsqu’étant  en  sueur  on  les  laisse 
exposés  à l’air  froid  , ou  qu’on 
les  conduit  dans  de  l’eau  froide  , ou 
que , pouit  les  débarrasser  de  la  boue 
et  de  l’écume  dont  ils  se  trouvent 
souvent  couverts  après  leurs  courses  , 
on  voit  des  cochers  , esclaves  d’une 
routine  meurtrière , mettre  pied  à 
terre  , dépouiller  leurs  chevaux  de 
leurs  ha  mois  , et  jeter  des  seai^  - 
d’eau  froide  .sous  le  ventre  , sur  les 
parties  latérales  de  la  poitrine , contre 
le^gçiitrail  et  entre  les  jambes  de 
devant vjpr  le  dos  , sur  les  reins, 
sur  les  flancs , entre  les  cuisses  , Sr*"  ^ 
sur  les  quatre  extrémités,  jusqu’à  ce 
qu’il  n'y  ait  plus  de  boue  , plus 
d’écume  , et  que  l’eau  qui  en  découle 
soit  limpide. 

Cette  maladie  peut  aussi  être  causée 
par  la  suppression  de  quelque  évacua- 
tion accoutumée  , comme  celle  de 
vieux  ulcères , de  cautères  , des  eaux 
aux  jambes  , etc. 

On  a vu  encore  la  rentrée  subite 
de  quelque  éruption , telle  que  la 
gale , les  gourmes  , l’occasionner. 

Les  écuries  et  les  étables  trop 
chaudes  , trop  fermées  , disposent 
encore  singulièrement  à cette  ma- 
ladie. 

Enfin  , la  pleurésie  peut  être  pro- 
duite par  les  travaux  excessifs  , par 
les  courses  violentes  qu’on  fait  faire 
aux  animaux , et  même  par  des  coups 
sur  la  poitrine. 

La  seule  conformation  du  corps 
de  l’animal , comme  une  poitrine 
trop  étroite  , et  le  peu  de  cajiacité 
des  artères  de  la  plèvYe  , rendent 
quelques  animaux  sujets  à cette 
maladie  ; de  même  , il  n’est  pas 
douteux  que  le  cavalier  qui  profite  du 
moment  de  l’expiration  de  son  cheval 
pour  le  sangler  de  toutes  ses  forces  , 
ne  diminue  avec  plus  de  facilité  la 
capacité  de  la  poitrine , que  la  sangle 
trop  tendue  n’en  occasionne  le 
resserrement  , ne  gêne  les  viscères 

qu’elle 
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bu’ elle  renferme , et  ne  soit  uns  cause 
âoignée  de  la  pleurésie. 

Articlb  II. 

Symptômes  de  la  pleurésie  vrcâe, 

La  pleurésie  , comme  la  plupart 
des  autres  fièvres  , commence  en 
général  par  le  frisson  et  le  trembW- 
inent  , qui  sont  suivis  de  chaleur , 
de  soif  et  d'insomnie.  médecin 
vétérinaire  s’assure  de  son  existence 
«n  passant  les  mains  à rebrouss5*poil 
MT  les  vïîùe*  et  fausses  c6te»  ; il 
'^fingue  par  là  *i_  le  siège  du  mal 
occupe  le  côté  droit  ou  le  gauche  , 
il  juge  de  sa  violence  par  1*  plus 
ou  le  moins  de  sensibilité  que  l’animal 
éprouvre  lorsqu’il  le  touche.  Quel- 
quefois la  douleur  s’étend  jusque  vers 
l’épine  du  dos  ; quelquefois  jusque 
vers  les  épaules  ; d’autres  fois  jusque 
vers  le  poitrail.  Cette  douleur  est 
toujours  plus  aiguë  dans  le  moment 
oh  l’animal  fait  le  mouvement  d’inspi- 
ration , et  lorsqu’il  tousse  ; il  se  porte 
avec  peine  sur  ses  extrémités  antérieu- 
res , et  se  plaint  plus  vivement  cha- 
que fois  qu’il  change  de  place. 

Le  pouls  dans  cette  maladie  est 
pour  l’ordinaire  vite  et  dur  ; les  urines 
sont  rougeâtres.  Le  sang  , après  être 
sorti  de  la  veine  , se  couvre  d’une 
croâte  dure.  L’écoulement  qui  se  fait 
par  les  narines  , n’a  d’abord  aucun 
caractère  mais  il  s’épaissit  bien- 
tôt , et  présenté  souvent  une  couleur 
sanguinolente. 

Article  III. 

R/gime  qui  doit  être  employé  pour  les 
animaux  qui  sont  attaqués  d une  pleu- 
résie vraie. 

La  nature  tente  ordinairement  de 
te  débarrasser  de  cette  maladie  , au 
moyen  d’une  hémorragie , par  quel- 
ques-unes des  parties  du  corps  , ou 
par  une  expectoration  abondante  ; 
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ou  par  la  sueur  , des  déjections  sé- 
reuses , ou  par  dos  urines  très-char- 
gées  , etc. 

La  marche  du  Médecin  vétérinaire 
est  de  seconder  les  intentions  de  la  na- 
ture , en  modérant  l’impétuosité  de 
la  circulation , en  relâchant  les  vais- 
seaux , eu  délayant  les  humeurs , et 
favoiisant  l’expectoration. 

En  conséquence  , le  régime  doit 
éU.e  léger  , rafraîchissant  et  dé- 
layant. 

La  boisson  sera  une  décoction 
d’mge  , elle  se  fait  de  la  manière 
suivante  : 

Prenez  d’orge  perlé  , une  demi- 
livre. 

Faites  bouillir  dans  six  pintes 
d’e.au  , jusqu’à  réduction  d’un  tiers  ; 
passez , et  si  le  miel  étoit  du  goût  de 
l'animal , ajoutez-en  plus  ou  moins. 

La  décoction  de  figues  , de  raisins 
secs  et  d’orge  , convient  également 
dans  la  pleurésie. 

Quelle  que  soit  la  boisson  que  l’a- 
nimal préfère , il  lui  en  faut  don- 
ner peu  à 1a  fois  ; il  faut  au  con- 
traire ne  la  lui  faire  boire  que  pat 
gorgées  , et  cela  continuellement,  afin 
qu’il  ail  sans  cesse  la  bouche  et  le 
gosier  humectés.  Les  boissons  qu’on 
lui  fera  boire  doivent  être  toujours 
un  peu  chaudes  ; il  seroit  même  à 
désirer  que  les  alimens  qu’ils  pren- 
droient  le  fussent  aussi. 

L’animal  malade  doit  être  dans 
une  tempéfature  modérée  , et  le  plus 
à son  aise  possible , ayant  toujours 
sur  le  dos  une  légère  couverture  , 
bonne  litière , et  son  habitation  tenue 
très-proprement. 

On  doit  lui  donner  plusieurs  lave- 
mens  par  jour  avec  les  décoctions  de 
graine  de  lin  , ^ou  des  racines  de 
mauve  , de  guimauve.  On  pourra 
mettre  dans  chaque  lavement  un  gros 
de  sel  de  nitre. 

Les  bains  de  pieds  produiroient 
de  très-bons  effets  dans  cette  mala- 
die , les  chevaux  les  prennent  fort 
Tome  VllI.  F 
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aisément  , et  sans  nti^me  qu’on  ait 
besoin  de  les  y tenir  , les  bœuts  exi- 
gent un  peu  plus  de  peine. 

Article  IV. 

RtmèJiS  qu'il  cont  ient  tTudminiitrer 

dans  Ij  pleurésie  vraie, 

La  pleurésie  étant  accompagnée 
d'une  douleur  violente  , d’un  poii|s 
■ vif  et  dur  , la  saijjnée  est  nécessairei 
Lorsque  ces  symptômes  sont  raai^- 
Testes , plus  ou  sui^e  pioniptemcnt , 
mieux  le  malade  s>n  trouve. 

Il  faut  que  cette  première  saignée 
toit  assez  copieuse  , pourvu  toutefois 
que  l’animal  puisse  soutenir.  Une  for- 
te saignée  dans  le  commencement 
d’une  pleurésie  , fait  infiniment  plus 
d’effet  que  de  petites  saignées  répé- 
tées plusieurs  fois  dans  le  cours  de  la 
maladie.  On  peut  tirer  à un  animal 
formé  trois  i quatre  livres  de  sang , 
dès  qu’on  s’est  assuré  qu’il  est  attaqué 
d’une  pleurésie.  On  en  tire  moins  , 
bien  entendu  , à un  animal  plus  jeune 
ou  plus  délicat. 

_ Si  après  la  première  saignée  , la 
violence  des  symptômes  continue  , il 
faudra  , au  bout  de  douze  , ou  de 
dix-huit  heures  , tirer  encore  environ 
deux  à trois  livres  de  sang.  Si  après 
cette  seconde  saignée  les  symptômes 
ne  diminuent  pas  encore  , et  que  le 
sang  se  couvre  de  la  couenne  , ou  de 
la  croûte  dure  dont  nous  avons  parlé , 
il  faudra  alors  une  troisième  saignée  ; 
mais  dès  que  la  douleur  diminue  , que 
le  pouls  devient  plus  mollet , que  l’a- 
nimal commence  à expectorer  et  à 
respirer  plus  librement  , la  saignée 
n’est  plus  nécessaire.  Ce  remède  est 
larr-m'ut  utile  après  le  troisième  ou 
quatrième  jour  de  la  maladie  , et 
p.issé  ce  temps  , il  ne  doit  point 
éu  e employé , à moins  que  des  cir- 
coi’.'lances  pressâmes  ne  l’exigent. 

Par  rxi  mple  , quoiqu’il  y ait  déjà 
plu.-i:i.rs  jouis  que  la  mal-die 
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dure  , lorsqu'on  commence  à It 
traiter  , si  la  fièvre  et  la  douleur  de 
côté  sont  encore  violentes  , si  la 
respiration  est  difficile  , si  l’animal 
nyxpectore  peint , ou  s’il  n'a  point  eu 
d'evaccation  sanguinolente,  il  faut, 
sans  s’embarrasser  du  jour  , faire  une 
saignée. 

rtu  reste  , on  peut  diminuer  la 
viscosité  du  sang  par  beaucoup  de 
luoyi'iïs  , sans  avoir  recouj^  auiT' 
saignées  moUipliées  : on  peut  même  » 
sans  leur  secours  , alléger  la  douleur 
3e*6:  é (>ar  différens  remèdes. 

Ces  remèdes  sont  les  iquitfiatloiui 
émollientes  , que  l’on  applTi|ua  sur 
la  partie  malade  , après  la  première 
ou  la  seconde  saignée.  Ces  fomen- 
tations se  font  de  la  manière  sui- 
vante: 

Prenez  fleurs  de  sureau  , de  ca- 
mt^lle  , de  mauve  , de  chaque  deux 
poi|nées. 

balles  bouillir  ces  plantes , ou  tou- 
tes autres  plantes  adoucissantes  dans 
une  quantité  suffisante  d’eau. 

Mettez  ces  plantes  ainsi  bouillies 
dans  un  sac  de  toile  , et  appliquez- 
les  toutes  chaudes  sur  le  côte. 

On  trempe  encore  une  serviette 
ou  un  essuie-main  , dans  la  décoc- 
tion de  ces  plantes  ; on  l’étend  sur 
le  sac  et  on  contient  tout  ce  topi- 
ue  à l’aide  de  la  couverture  qui 
oit  être  habituellement  sur  le  corps 
de  l’animal  , et  cette  cous'erture  y 
sera  pareillement  assujétie  à l’aide 
d’un  suifaix.  A mesure  que  ce  remède 
se  refroidit  , on  a soin  de  l'humec- 
ter  avec  la  décoction  des  plantes 
adoucissantes  , dont  le  degré  de  clia- 
leur  sera  aussi  fort  que  les  mains  de 
la  personne  qui  soignera  l’animal  pour- 
ront le  supporter.  Pendant  que  ce  to- 
pique sera  sur  la  paille  douloureuse, 
on  aura  grand  sein  que  l’animal  no 
prenne  point  de  froid. 

Les  fciraentations  , non-seulement 
appaisent  les  douleurs  , mais  encore 
elles  relà-'hent  les  vaisseaux  , et  s’op- 
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■posent  à la  stagnation  da  Sang  et 
des  autres  humeurs. 

Ou  peut  encore  frotter  souvent 
dans  la  journée  , le  câté  malade  , 
avec  un  peu  du  Uniment  volatil  sui- 
vant. 

Prenez  huile  d’amandes  douces  ou 
d’olives  , quatre  onces  ; d’esprit  de 
corne  de  cerf  , deux  onces. 

Mettez  dans  une  bouteille  , se- 
^Couez  vivement  jusqu’à  ce  que  ces 
dtux  jpbstances  soient  parfaitement 
mêlées.*  ■ 

On  en  verse  quelques  gouttes  suf 
le  côté  malade:  on  l’étend  avec  la' 
qiain  chaoUiée  , et  l’oa  frotiâf  forte- 
ment jusau’à  ce  qu’il  ait  entièrement 
pénétré.  On  verse  et  on  frotte  de  nou- 
veau , jusqu’à  ce  que  l’on  ait  em- 
ployé la  valeur  d’une  demi -tasse  à 
café  de  ce  jiniment.  On  recommence 
cette  opération  trois  ou  quatre  fois  par 
jour. 

On  peut , à la  place  de  ce  Uniment , 
ou  lorsqu’on  ne  pourra  s’en  procurer , 
employer  à la  même  dose  et  de  la 
même  manière  , la  teinture  de  cantha- 
rides , qui  produit  le  même  effet  et 
même  plus  promptement. 

On  retire  souvent  de  grands  avan- 
tages , dans  la  pleurésie , des  saignées 
locales  faites  avec  des  ventouses , ap- 
pliquées sur  la  partie  affectée  ; on 
peut  même  y appliquer  un  nombre 
convenable  de  sangsues  ; lorsqu’^les 
sont  gorgées , et  qu'elles  ne  drent  plus 
de  sang , pour  rendre  ces  saignées  lo- 
cales plus  copieuses , il  est  un  moyen 
bien  simple  •,  c’est  de  couper  à. ces 
sangsues  le  bout  de  la  queue  avec  des 
ciseaux.Le  sang  dont  elles  sont  pleines, 
s’échappe  par  cette  ouverture  ; et  à 
mesure  qu’elles  se  sentent  débarras- 
sées , elles  se  remplissent  en  suçant 
de  nouveau  des  parues  sur  lesquelles 
elles  sont  appliquées. 

On  peut  encore  appliquer  avec 
avantage  sur  le  côté  malade  , les 
feuilles  de  jeunes  choux , toutes  chau- 
sies  : non-seulement  elles  relâchent  les 


parties  , mais  encore  elles  excitent  uqe 
douce  moiteur  et  peuvent  dispenser  le 
malade  de  l’application  du  vésicatoi- 
re , auquel  il  ïàut  cependant  recourir 
•quand  les  autres  moyens  n’ont  pas 
réussi. 

Si  la  douleur  du  côté  persiste  après 
les  saignées  répétées  , aptes  lesfomen- 
tadons  et  les  autres  moyens  recom- 
mandés à l’article  du  régime  et  à ce- 
lui des  rtmèdts,  il  faut  appliquer  un 
v^atoire  sur  la  partie  affectée  , et  l’y 
laisser  pendant  deux  jours;  il  excita 
noa-seulement  une  évacuadoii  dans 
cette  parde , mais  encore  il  en  dé- 
truit le  spasme  , et  par  conséquent 
aide  la  nature  à expulser  la  cause  du 
la  maladie. 

Pour  prévenir  la  strangurie  à la- 
quelle les  vésicatoires  donnent  lieu 
dans  cettains  sujets  , on  fera  boire 
abondamment  au  malade  de  l’émul- 
sion de  gomme  arabique  suivante. 

Prenez,  d’amandes  douces  , quatre 
onces  ; mettez  - les  dans  de  l’eau 
chaude  , pour  pouvoir  en  ôter  le* 
enveloppes  ; pilez-les  fortement  dan* 
un  mortier  avec  une  égale  quantité 
de  sucre  ; ayez  quatre  pintes  de  dé- 
coction d’orge  chaude  , à laquelle 
vous  ajouterez , de  gomme  arabique  , 
une  once. 

Remuez  pour  la  faire  dissoudre  ; 
laissez  refroidir  ; versez  cette  liqueur 
peu  à peu  sur  les  amandes  et  le  sucre 
triturés  ensemble  , ayant  soin  de  re- 
muer continuellement , jusqu’à  ce  que 
la  liqueur  devienne  également  blan- 
che ou  laiteuse  ; pressez  ; faites  - en 
boire  de  deux  en  deux  heures  une  pinte 
à l’animal  malade. 

Si  l’animal  est  constipé  , on  lui 
donnera  chaque  jour  deux  lavemenf 
composés  d’une  décoction  de  mauve 
ou  de  graine  de  lin  , ou  de  toute 
autre  plante  émolliente  , en  ajoutant 
à chaque  lavement  deux  gros  de  sel 
de  nitre.  Ces  lavemens  non-seulement 
évacueront  les  iatestins  , mais  encore 
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produiront  IVfiet  des  lonientations 
chaudes  , api)liquées  aux  viscères  du 
bas-ventre  , et  causeront  par-là  une 
dérivation  des  humeurs  de  la  poi-  ^ 

Il  n’y  a pas  de  medicaraens  plus 
utiles  dans  les  maladies  fiévreuses  , 
que  les  lavemens  , sur- tout  si  les 
urines  ne  sont  pas  abondantes  , ou 
si  elles  sont  rouges  , et  si  la  fièvre  est 
forte  : dans  tous  res  cas  , les  lave- 
mens  soulagent  ordinairement  plus 
que  si  l’ou  faisoit  boire  quatre  ou 
cinq  fois  la  même  quantité  de  liqui- 
de ; il  faut  en  donner , quand  même 
l’animal  ne  seroit  pas  constipé  ; mais 
il  faut  les  supprimer  , passé  le  cin- 
quième jour  , parce  que  des  évacua- 
tions abondantes  empôcheroient  l’ex- 
pectoration. 

Pour  exciter  l’expectoration  on  don- 
nera des  remèdes  incisifs  , huileux  et 
mucilagineux  , tels  que  le  suivant.  _ 

Prenez  d’oximel  ou  de  vinaigre 
sclllitique  , deux  onces  , que  vous 
mêlerez  dans  la  décoction  suivante. 

Prenez  , d’orge  mondé  et  lavé, 
quatre  onces  ; faites  bouillir  dans 
cinq  pintes  d’eau  , jusqu  à ce  qu  il 
soit  crevé  et  que  l’eau  soit  réduite 
à quatre  pintes;  retirez  du  feu  , ajou- 
tez, aussitôt , de  réglisse  ratissee  et 
coupée  menue  ; de  racine  de  guimauve , 
dont  vous  aurez  ôté  le  cœur  ligneux , 
et  coupée  menue  ; de  feuilles  de  ca- 
pillaire de  Canada  , demi-once  ; de 
fleurs  de  coquelicot  , demi-once  , de 
fleurs  de  tussillage , une  once  ; laissez 
infuser  le  tout  pendant  quatre  heures  : 
passez  ; faites -en  boire  à l’animal 
un  quart  de  bouteille  toutes  les  deux 

*‘*“f®*-  . , , 1 . • J 

S’il  s’agit , dans  la  pleuresie  , de 

tempérer  la  chaleur  du  sang , prenez 
d’oige  perlé  , quatre  onces  ; faites 
b 'uiilir  dans  cinq  pintes  d’eau  ; ajou- 
t.v.  de  raisins  secs  , de  figues  sèches  , 
derhj'|ue  quatre  onces;  de  réglisse 
épluchée  une  once. 

(Continuez  de  faire  bourliû  jusqu’à 
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réduction  de  moitié.  On  peut  ajoofef 
deux  ou  trois  gros  de  nitre.  Admi- 
nistrez cette  tisane  au  malade  , à la 
même  dose  que  la  précédente. 

Les  émulsions  huileuses  convien- 
nent dans  la  pleurésie. 

Prenez  d’eau  distillée  douze  onces  : 
d'esprit  volatil  aromatique  demi- 
once  ; d’huile  d’olive  de  Provence  , 
deux  onces. 

Mêlez  le  tout  ensemble  ; ajoutM^ 
de  sirop  commun  une  once  ^ tiiteés^**" 
la  avaler  à I^imal  par  deroi-tasse  , 
à.  jleux  heures  de  distante  l'une  de 
l’autie. 

L’clectuaiie.  huileux  prodait  ausyl^_^ 
de  bons  effets.  - . - j-  - 

Prenez  d’huile  d’amandes  douce» 
ou  d’olive , de  sirop  de  violette , de 
chaque  demi-livre. 

Mêlez  ; ajoutez  autant  de  sucre 
candi  qu’il  sera  nécessaire  pour  faire 
un  électuaire  qui  ait  la  consistance 
du  miel.  On  le  fera  avaler  à l’ani- 
mal chaque  fois  deux  onces  , sur-tout 
lorsqu’il  sera  fatigué  de  la  toux. 

On  peut  encore  loi  donner  une  dis- 
solution de  gomme -ammoniac  dan» 
de  l’eau  d’orge. 

Voici  la  manière  dont  elle  se  fait. 

Prenez  de  gomme  ammoniac  , une 
once  ; triturez  parfaitement  dans  ui» 
mortier  , versez  peu  à peu  , en  re- 
muant toujours  , deux  pintes  de  dé- 
coflioB  d’orge  , jusqu’à  ce  que  la 
gomme  soit  entièrement  dissoute.  On 
peut  ajouter  sept  à huit  onces  d’eais 
distillée  simple  de  pouliot.  On  en 
fera  prendre  au  malade  trois  ou  qua- 
tre fois  par  jour  , une  demi-tasse  cha- 
que fois. 

Si  l'animal  attaqué  delà  pleurésie  , 
ne  transpire  point , si  , au  contraire  , 
une  chaleur  biftiante  se  fait  sertir  à 
la  peau  , et  s’il  urine  très- peu  , on 
donnera  quelques  petites  doses  de  ni» 
tre  purifié  et  de  camphre  , combiné» 
de  la  manière  suivante. 

Prenez  de  nitre  purifié  une  once;* 
de  camphre I dix- sept  à dix-buig. 
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grains  ; triturez  dans  un  mortier  ces 
deux  substances  ; melez  parfaitement  ; 
divisez  en  six  doses  égales  ; faites 
prendre  à l’animal  une  de  ces  doses 
toutes  les  cinq  k six  heures  , dans  une 
tasse  de  sa  tisane  , ou  de  quelques- 
unes  de  ses  boissons. 

Enfin  la  décoction  de  sénéka  pro- 
duit les  mëillebrs  effets  dans  la  pleu- 
résie, outre  celui*  que  cette  racine 
produit  contre  la  morsure  du  serpenf 
'■’àsonqettes. 

Prenez  racines  de  sénéka_ , deux 
onces  ; faites  bouillir  dans  trois  pintes 
d’eau  , jusqu'à  réduaion  de  deux 
mntes  j laissez  reposer  ; paiMz.  La 
otpe  est  d’un  quart  de  piate, 'trois 
ou  quatre  fois  par  jour , ou  même 
plus  souvent. 

Cette  tisane  ne  doit  être  employée 
qu’aprês  avoir  fait  les  saignées  conve- 
nables , et  avoir  pourvu  aux  autres 
évacuations. 

Si  ce  remède  fatigue  le  malade  , 
il  faudra  mêler  k cette  décoction 
quatre  k cinq  onces  d’eau  de  canelle 
simple , ou  le  donner  k plus  petite 
dose. 

Comme  cette  décoction  favorise  la 
transpiration  , excite  les  urines  et 
lâche  le  ventre  , elle  est  capable  de 
remplir  la  plupart  des  indications , 
dans  la  cure  de  la  pleurésie  et  des 
autres  maladies  inflammatoires  de  la 
poitrine.  , 

On  ne  s’imaginera , pas  sans  doute  , 
qu’il  faille  faire  usage  de  tous  ces 
remèdes  à la  fois.  Si  nous  en  recom- 
mandons plusieurs  , c’est  afin  que 
, l’on  puisse  choisir  , et  que  si  l’on 
ne  peut  se  procurer  celui  pour  lequel 
on  s|est  décidé  , on  puisse  lui  en 
substituer  d’autres  ; d’ailleurs , les 
dilférentes  périodes  d’une  maladie  de- 
mandent différens  remèdes  ; et  quand 
l’un  n’a  pas  le  succès  qu’on  en  attend , 
il  faut  recourir  à un  autre  ; car  les 
remèdes  les  plus  puissans  ne  réussisent 
que  par  l’application  convenable  qu’on 
^n  fait. 
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L’instant  le  plus  avancé  d’une  ma- 
ladie aigue  , que  l’on  appelle  crise  , 
est  quelquefois  accompagné  d’une  dif- 
ficulté très-grande  de  respirer  ; d’un 
pouls  vif  , irrégulier  , de  mouve- 
mens  convulsifs  , etc.  symptômes  qui 
sont  fort  sujets  k effrayer  les  assis- 
tans , et  qui  les  portem  souvent  k 
faire  des  choses  très- contraires  au 
malade  , comme  de  le  saigner  , de  lui 
donner  des  remèdes  forts  et  irri- 
tans  , etc. 

tlep  endant  tous  ces  symptômes  ne 
sont  produits  que  par  les^ehorts  de 
la  nature  , pour  vaincre  la  mala- 
die , efforts  qn’il  faut  seconder  par 
d’abondantes  boissons  délayantes,  qui 
alors  sont  singulièrement  nécessaires. 
Toutefois  , si  les  forces  du  malade 
étoient  fort  épuisées  par  la  maladie  , 
on  pourroit  k cette  période  le  soutenir 
avec  une  pinte  de  petit  lait , dans  la- 
quelle on  auroit  mêlé  eau  de  canelle 
simple  , quatre  onces. 

Lorsque  les  douleurs  de  la  fièvre 
auront  disparu  , et  que  l’animal 
aura  recouvré  un  peu  ses  forces , 
on  lui  donnera  quelques  doux  pur- 
gatifs. 

Dans  la  convalescence  , la  diète 
sera  toujours  légère  , et  de  facile  di- 
gestion. 

Section  IL 

De  la  pleurésie  fausse  ou  bâtarde. 

On  donne  le  nom  de  pleurésie  fausse, 
ou  de  pleurésie  bâtarde  , k celle  dont 
le  siège  de  la  douleur  est  plus  exter- 
ne que  dans  la  pleurésie  vraie  , sè- 
che , ou  humide  , dont  nous  venons 
de  parler.  Ainsi  , dans  la  pleurésie 
fausse  , la  douleur  se  fait  sentir 
principalement  dans  les  muscles  in- 
tercostaux. 

Les  animaux  qui  sont  sujets  aux 
deux  autres  pleurésies  , sont  égale- 
ment sujets  à celle-ci.  Elle  n’a  rien 
d’inflammatoire  ; mais  elle  peut  en 
acquérir  le  caractère  si  elle  est 
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mal  traitée  , en  sa  jetant  sur  la  plJ- 
vre  ou  le  poumon  , et  même  sur  le 
foie , ainsi  qu’on  ne  sauroit  douter  que 
cela  puisse  arriver , d’après  l’ouverture 
d’un  grand  nombre  de  cadavres.  La 
durée  de  la  pleurésie  fausse  est  assez 
incertaine  ; elle  ne  va  guère  au-delà 
du  septième  jpur , et  se  termine  sou- 
vent plutôt  ; mais  elle  est  sujette  à 
des  retours  auxquels  on  ne  s'attend 
pas  ; elle  a communément  sa  source 
dans  la  cause  commune  des  fluxions , 
mais  la  rentrée  de  la  gale  ou  dn 
roux  vieux , peuvent  aussi  y donner 
lieu.  Cependant  elle  n’est  pas  dan-*' 
gereuse  lorsqu’elle  ne  te  jette  point 
sur  les  parties  internes  ; la  douleur 
qui  change  de  place  rassure  contre  cet 
accident. 

Article  premier. 

Symptômes  de  ta  pleure'sie  fausse. 
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ArticleII. 

Traitement  de  la  pleurdsie  fausset 

Elle  te  guérit  en  tenant  chaude-' 
ment  les  animaux  qui  en  sont  atteints  , 
en  leur  faisant  prendre  abondamment 
des  boissons  délayantes et  qui  por- 
tent un  peu  à la  peau  ; telle  est  l’infu- 
sion de  (leurs  de  suteau  ; la  saignée , les 
purgatifs  , ne  doivent  être  employés, 
que  lorsque  la  violence  de  la  douleur^ 
le  degré  de^^  fièvre  , et  l’état  des 
premières  voies  , demandent  ces  sor- 
tw^ecours. 

Si  Cependant  cette  maladi§,^evient 
opini.ltre , il  fuit^  avoir  recours  à la 
saignée  , aux  vésicatoires , aux  ven- 
touses , et  aux  scarifications  de  la 
partie  affectée  ; ces  remèdes  et  l’usage 
des  boissons  nitrées  et  rafraîchissan- 
tes , manquent  rarement  de  guérir  la 
fausse  pleurésie. 


Elle  se  manifeste  par  une  toux 
sèche  , un  pouls  vif,  et  une  difficulté 
de  se  coucher  sur  le  côté  affecté  ; 
symptôme  qui  mérite  d’autant  plus 
d'être  ^remarqué  , qu’il  ne  se  ren- 
contre pas  toujours  dans  la  pleurésie 
vraie.  Si  la  pleurésie  fausse  est  pro- 
duite par  des  ilatuosités  , elle  excite 
des  douleurs  plus  vives  , et  gêne 
même  la  respiration  , ainsi  que  le 
pouls  mii  est  alors  lent  et  concen- 
tré. Elle  attat^ue  principalement  les 
animaux  qui  (ont  peu  d’exeroice , et 
elle  se  dissipe  ordinairement  dans  peu 
de  temps  et  sans  remèdes  , il  suffit 
de  tenir  chaudement  les  animaux  qui 
en  sont  atteints , «t  de  leur  appliquer 
les  topiques  prescrits  à l’article  IV 
pour  le  traitement  de  la  pleurésie 
vraie.  Elle  peut  encore  être  protluite 
par  des  vers  ; celle-ci  regarde  prin- 
cipalement les  jeunes  animaux  ; la 
puanteur  de  leur  bouche  , et  la  fiè- 
vre irrégulière , pour  ne  pas  faire  men- 
tion des  autres  signes  qui  annoncent 
les  verts  , la  décèlent. 


Section  III. 

De  la  paraphre'ne'sie , ou  inflammation 
du  diaphragme. 

La  paraphrénésie , ou  inffammation 
du  diaphragme  , approche  de  si  près 
de  la  pleurésie  , et  quant  aux  symptô- 
mes et  quant  au  traitement  , qu'il  est 
à peine  nécessaire  de  la  considérée 
comme  une  maladie  différente. 

Article  premi  er. 

Symptômes  particuliers  à la  para.- 
phrdne'sie. 

Cette  maladie  _ est  accompagnée 
d’une  fièvre  très-aiguë , d’une  douleur 
violente  dans  la  partie  affectée  , qui 
en  général  augmente  lorsque  l’animal 
tousse , lorsqu’il  respire , lorsqu’ils  rend 
ses  excrémens  et  qu’il  urine  ; aussi 
a-t'il  la  respiration  courte  , fort  haute  , 
fréquente  , étouffée  , qui  se  fait  par 
la  seule  action  du  thorax , pendant 
que  le  bas  - ventre  est  en  repos  ; on 
connott  encore  ce  mal  par  un  delirg 
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perpétuel , par  la  révulsion  des  hypo- 
condres , qui  se  jettent  vers  le  dia- 
phragme , par  les  convulsions , la  fu- 
reur, les  espèces  de  grimaces  , et  la 
gangrène. 

Elle  a les  mêmes  suites  que  la 
pleurésie  ; mais  le  mouvement  con- 
tinuel de  la  partie , la  nécessité  dont 
elle  est  pour  la  vie  , la  tension  de 
ses  membranes  nerveuses  , tout  cela 
rend  les  progrès  de  la  paraphrénûsie 
plus  rapides  et  plus  fuuestCs , et  pro- 
duit l’ascité  purulente. 

w I C L E II. 

Traitement  de  la  paraphr^ndsie. 

Dans  ce  cas  on  doit  tout  employer 
^pour  prévenir  la  suppuration  du 
'diaphragme  ; parce  que  si  ce  malheur 
arrive  , il  est  impossible  de  sauver 
l’animal. 

Le  régime  et  les  remèdes  sont  les 
mêmes  que  nous  avons  prescrits  pour 
la  pleurésie. 

Nous  ajouterons  seulement  que 
dans  la  paraphrénésie  , les  lavemens 
émollieos , sont  singulièrement  utiles  , 
parce  qu’en  relâchant  les  intestins , 
ils  détournent  l’humeur  de  la  partie 
affectée.  • 

Mais  si  le  diaphragme  vient  à sup- 
purer , l’abcès  se  rompt  , la  cavité 
de  l’abdomen  est  inondée  de  pus  , qui 
venant  à se  putréfier  , à s’amasser  et 
s’accumuler  de  plus  en  plus  , ronge 
Ivs  viscères , produit  une  consomption 
et  la  mort.  M.  BRA. 

PLUIE.  Eau  qui  tombe  de  l’at- 
mosphère; elle  dilfère  du  brouillard, 
en  ce  que  celui-ci  n’est  qu’une  eau 
réduite  en  vapeur  très  - disséminée  , 
et  dont  les  gouttelettes  ont  une  pe- 
santeur moins  considérable  que  la  co- 
lonne d’air  qui  les  soutient.  Elle  diffère 
de  la  bruine  qui  n’est  qu'un  brouillard  , 
dont  l’eau  vaporeuse  est  seulement  un 
peu  plus  cnuiieiicée  que  ce! ledu  brouil- 
lard ; aussi  la  brouiue  tombe-t-elle  en 
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gouttelettes  très-fines  , très-serrées  ; 
elle  dilfère  de  la  neige  en  ce  qu’elle 
est  dans  un  état  de  fluidité,  au  lieu 
que  la  neige  est  une  goutte  d’eau 
cristallisée  , ainsi  que  de  la  grêle , qui 
est  un  assemblage  de  plusieurs  gouttes 
d’eau  glacées  dans  la  région  supé- 
rieure et  très-élevée  de  l’atmosphère. 

La  pluie  est  le  résidu  de  l’évapora- 
tion de  l’eau  de  la  mer  , des  rivi-'res  , 
fontaines  , des  étangs  , de  la  tranv- 
piniion  des  plantes  , des  hommes , 
des  animaux  , et  de  la.  teire  qui 
les  ttourrit.  Sans  la  pluie  , sans  le.s 
rosées  , les  règnes  animal  et  végé- 
tal périroient  , et  le  règne  minéral 
n’opéreroit  plus  aucune  cristallisation. 
Les  lieux  où  il  ne  pleut  jamais , ou 
du  moins  très-rarement , sont  peu  fer- 
tiles , à moins  que  des  vents  de  mer 
n’entraînent  avec  eux  une  masse  d’hu- 
midité qui  redonne  de  la  souplesse 
à l’air  ; ces  pays  où  les  pluies  sont 
très-rares  , ont  des  plantes  analogues 
aux  climats  , et  qui  se  nourrissent 
presqu’entièrement  par  l’aspiration  de 
leurs  feuilles. 

L’atmosphère  est  le  ré»;ervoir  gé- 
néral de  toutes  les  émanations  des 
corps  vivans , ou  qui  se  décomposent. 
La  sublimation  des  fluides  par  l'éva- 
poration forme  les  nuages,  mais  cette 
eau  en  sublimation  , qui  traverse  l’at- 
mosphère , et  qui  est  entraînée  vers 
sa  partie  supérieure  par  les  couruns 
d’air  , s’imprègne  de  ces  exhalaisons  , 
et  fait  corps  avec  elles.  On  a vu  , 
à l’article  air  fixe  , combien  l’eau  Sii 
charge  promptement  de  l’air  méchi- 
tique  ou  robrtel.  Ce  qui  s’opère  dans 
nos  laboratoires  , s’opère  bien  pWs 
en  grand  , et  d’une  manière  plus  exac- 
te dans  l’aimcsphère  , qui  est  un  des 
grands  laboratoires  de  la  nature.  ( C’oti- 
sulte\  le  mot  AMENDEMENT.  ) 
L’eau  de  la  pluie  n’est  pas  pure  ; 
elle  contient  des  corps  étrangers  , 

uoique  ce  soit  une  véritable  eau 

istillétf  et  réduite  en  vapeurs  ; 
mais  elle  a pa;se,  scit  en  s’éieva.otj 
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Suit  en_  tombant  , dans  un  milieu 
composé  et'chargé  de  particules  très- 
deliees  , et  elle  s’est  combinée  avec 
elles. 

D après  cette  tliéorie  il  est  facile 
d’expliquer  poirrquoi  la  pluie  , dans 
certaines  circonstances  , hâte  si  fort 
la  végétation  , tandis  que  dans 
d'autres  elle  devient  inutile  ; cora- 
inedt  elle  épure  l’air  , et  le  rend 
plus  refpirable  pour  tout  ce  qui  a 
vie.  A cet  effet  considérons  la  pluie 
suivant  _ l’ordre  de*  saison*.  Dans 
l'hiver  il  se  feu  iiès-peu  dévapo- 
ration  , parce  que  la  chaleur  n’est 
pas  suffisante  pour  sublimer  beau- 
coup de  vapeurs  , et  ces  vapeurs  sont 
peu  imprégnées  d’air  fixe  ou  mé- 
phitique , puisque  la  décomposition 
des  corps  , et  la  sortie  de  leur  air 
fixe  et  inflammatoire  , n’a  lieu  qu’au- 
tant  que  la  chaleur  aide  et  précipité 
leur  séparation.  Le  cadavre  d’un 
animal  gelé  se  conservera  des  siècles 
entiers  s’il  reste  toujours  gelé.  Les 
nuees  pendant  l’hiver  sont  toujours 
très-basses  , parce  que  le  froid  de 
l’atmosphère  supérieure  les  empêche 
de  s’y  élever,  à moins  qu’un  vent 
impétueux  ne  les  contraigne  à gagner 
cette  région.  De  cette  proximité  de 
la  terre , qui  diminue  la  force  de  la 
colonne  d’air  qui  supporte  le  nuage , 
et  du  froid  qui  le  rabaisse  et  le  con- 
dense, il  suit  nécessairement  que  les 
pluies  sont  plus  fréquentes  l’hiver*; 
mais  comme  dans  l’atmosphère  infé- 
rieure elles  ne  trouvent  plus  ou  pres- 
que plus  de  matières  des  exhalaisons 
terrestres,  ces  pluies  ne' contiennent 
f lus  de  principes  étrangers , elles  spnt , 
pour  ainsi  dire  , de  l'eau  pure , qui  ne 
contribue  à la  végétation  que  comme 
eau  , et  rien  de  plus.  Dans  cette 
saison  la  végétation  est  presque  nulle, 
parce  que  la  chaleur  n’est  pas  au 
point  qui  convient  à celle  de  chaque 
plante  en  particulier  ; dès-lors  l’eau 
étant  sans  principes,  et  la  terre  sans 
chaleur,  la  végétation  reste  engour- 
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die.  Cependant  ces  pluies  sont  nécei-' 
saires  pour  rendre  â la  terre  cette 
masse  d’humidité  qu’elle  a perdue  pat 
l’évaporation  qui  a eu  lieu  dans  les 
trois  autres  saisons.  Sans  elles  , com- 
ment les  racines  profondes  trouve- 
roient-elles  l’eau  nécessaire  à délayer 
les  principes  qui  doivent  former  la 
sève  , et  à se  les  approprier  de  ma- 
nière qu’elle  ne  fasse  plus  qu’un  même 
csrps  avec  eux.  Sans  ces  plutsC 
abondante*>Jes  fontaines  seroient 
bientôt  taries  , et  le*  rivières  et  les 
SfeKaux  mis  i sec  ; tans  elles  on  ne 
verroit  plus  ces  rosés*  hieofeisantes 
qui  humectent  les  feuilles  au  prin- 
temps , leur  servent  de  nourriture , 
et  leur  rendent  une  partie  de  l’air  fixe 
qu’elles  ont  transpiré.  Pour  bien  com- 
prendre ceci , il  est  essentiel  que  le 
lecteur  ait  lu  attentivement  le  der- 
nier chapitre  du  mot  agriculturt , et 
l’article  amendement.  Si  les  pluies 
ne  sont  pas  abondantes  pendant 
l’hiver,  on  doit , généralement  par- 
lant , avoir  un  été  sec , et  craindre 
les  orages. 

Bientôt  les  vents  du  sud  , retenus 
endant  long-temps  sur  les  désert* 
rûlans  de  l’Afrique  , repoussent 
ceux  du  nord  jusque  dans  leurs 
antres  glacés  ; à mesure  que  le  soleil 
s’élève  sur  l'orizon , à mesure  que 
les  rayons  lumineux  de  ce  père  de 
la  nature  perdent  de  leur  obliquité, 
la  nature  sort  de  son  engourdisse- 
ment ; c’est  l’instant  d’une  aurore 
nouvelle  qui  annonce  le  plus  beau 
des  jours  ; le  printemps  renaît  , les 
plantes  se  colorent  d’une  agréable 
verdure,  et  les  oiseaux,  par  leurs 
chants  mélodieux , célèbrent  les  bien- 
faits de  celui  qui  leur  redonne  la 
vie.  Tout  corps  animal  ou  végétal 
déjà  morf,  qui  a éprouvé  l’action 
de  la  gelée,  tend  plus  facilement  à 
se  corrompre  et  à se  décomposer 
que  tout  autre  ; le  froid , en  glaçant 
les  fluides  qu’il  contient , a désagrégé 
ses  parties  constituantes  , il  a rom^ia 
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les  Cellules  qui  retifetmoient  Tair  fixe 
cm  lien  des  corps  , et  dès  que  cet  air 
fixe  a la  iibei  té  de  s’échapper  lorsqu'il 
est  mis  en  mouvement  par  la  chaleur, 
la  pourriture  gagne  d’une  manière 
surprenante  ; aussi  , dans  les  pays 
c'a  les  hivers  sont  longs  et  rigoureux, 
et  où  ils  cessent  pour  ainsi  dire 
tout  à coup  , on  respire  alors  une 
odeur  fétide , parce  que  dans  ce 
moment  la  putréfaction  des  substances 
anioi.tl««^t  végétales  , âaparay^t 
gelées,  en  tingttlittcement  acc<^&ée, 
et  remplit  l’air  de  miasmes , qui  sont 
bientôt  absorbés  par  l’é(or.aai||^  vé- 
gétation qui  sùcc^e  tout  à coup  aux 
froids  les  pins  rigoureux.  Ce  qui 
arrive  précipitamment  dans  le  nord  , 
s’opère  sous  nos  yeux  plus  lentement. 
Le  retour  du  printemps  excite  une 
chaleur  douce  ; la  chaleur  établit  une 
ièrmentation  modérée  dans  la  terre  , 
et  de  la  chaleur  et  de  la  fermenta- 
tion naît  l’évaporation  de  l’air  fixe 
et  de  Vhaile  ethcr^e  {consultc^cetoot) 
des  corps  qui  se  putréfient.  La  partie 
que  les  plantes  n’absorbent  pas  par 
leur  inspiration,  se  répand  dans  l’at- 
mosphère ; mais  bientôt  rencontrée 
par  la  pluie,  elle  l’absorbe,  elle  se 
combine  avec  elle  , et  elle  la  rend  à 
la  terre  qu'elle  pénètre.  C’est  de 
cette  circulation  qu’est  venu  le  pro- 
verbe , p!uie  d'avril,  ros/e  de  mai. 
A la  végétation  commençante , il  faut 
beaucoup  de  principes  , et  ils  liil 
sont  fournis  par  les  pluies  d’avril  qui 
balaient  l’athmo^phère  de  ses  impu- 
retés. Les  rosées  de  mai  ramènent 
vers  la  terre  les  vapeurs  qui  s’en 
étoient  élevées  , et  ces  vapeurs  sont 
déjà  des  composés  savonneux  qui 
forment  la  matière  de  la  sève. 

Il  y a encore  une  autre  manière 
de  considérer  les  pluies  d’avril.  Elles 
ajpssent  non-seulement  par  les  prin- 
cipes terrestres  qu’elles  contiennent , 
mais  encore  comme  eau.  Les  pluies 
d’Ifiver  01^  eu  pendant  ce  long  in- 
tetvaile  le  temps  de  pénétrer  dans 
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l’intérieur  de  la  terre  , de  manière 
que  sa  surface  se  trouve  presque 
sèche.  Cependant , c’est  l’instanr  ou 
l’eau  dt'vient  indispensable  pour  la 
végétation  , qui  se  ranime  et  qui  en 
consomme  une  si  grande  quantité 
qu’on  De  peut  la  fixer;  delà  le  pro- 
verbe qui  dit  que  s'il  pleuvait  trente- 
deux  jours  dans  le  mois  d'avril , il 
ny  aurait  pas  trop  d'eau  , sur-tout 
dajs  les  provinces  du  midi  Quoique 
cette  métaphore  soit  un  peu  outrée  , 
elle  n’est  pas  moins  vrai»  dans  le 
fond  , et  elle  n’auroit  pas  passé  en 
proverbe  si  elle  n’étoit  pas  fondée 
sur  la  réalité. 

Les  pluies  du  printemps  agissent 
donc,  et  comme  disiolvant  des  prin- 
cipes répandus  dans  l’atmosphère,  et 
comme  eau  qui  dissout  ceux  renfer- 
més dans  la  terre  dont  elle  hâte  la 
décomposition  par  la  fermentation  , et 
avec  lesquels  elle  se  combine  ensuite 
pour  former  les  matériaux  de  la 
sève. 

On  peut  dire  que  les  rosées  de  mai 
ne  sont  qu’une  sublimation  de  l’eau  de 
la  terre  , de  l’air  fixe  et  du  principe 
éthéré  ou  esprit  recteur  , souis  par 
la  tratispiration  des  plantes.  Les  plan- 
tes en  réabsorberont  une  partie  , et 
l'autre  , vaporisée  et  sublimée  par  le 
soleil , ira  dans  l'atmosphère  former 
la  maiière  des  nuages  , et  celle  des 
tonnerres  ; l’huile  éthérée  n’est  peut- 
être  que  de  l’air  inllamnuhle. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  pluies 
d’orage  à la  tr.insition  de  l'hiver  au 
printemps , à cause  du  choc  des  veilts 
du  midi  contre  ceux  du  nord.  L’op- 
position des  stns  avec  les  autres 
force  souvent  les  nuages  à se  presser  , 
à se  rouler  les  uns  sur  les  autres  , 
et  le  conllit  des  vents  occasionne  les 
averses. 

Ici  tout  change  de  face  ; l’été 
s’annonce  par  les  feux  qu’il  lance 
sur  la  terre;  le  ciel  devient  d'airain 
dans  les  provinces  méridionales  du 
royaume  ; les  plantes  à raçines  fi- 
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breutes  et  traçantes  se  flétrissent  ; la 
terre  criblée  de  crevasses  laisse  éva- 
porer toute  rhumidilé  de  sa  super- 
ficie , et  la  végétation  des  arbres  ne 
fait  plus  de  progrès  : heureux  sont  les 
végétaux  qui , au  milieu  d’une  soif 
dévorante , ont  leurs  feuilles  humec- 
tées par  l’évapoiation  des  rivières  , 
des  mntaines  , ou  par  les  vents  qui 
s’élèvent  de  la  mer.  Dans  le  nord  et 
dans  l’intérieur  des  terres  , si  la  sé- 
cheresse est  de  durée,  si  la  chaleuT' 
est  foite,  les  arbres  perdent  leurs 
feuilles , tout  lanpit  et  tout  périt , 
parce  que  les  chaleurs  de  la  nuit  ne 
sont  pas  tempérées  par  les  rosées  qui 
manquent  rarement  près  du  voisinage 
des  eaux.  Au  midi  , les  nuages  accu- 
mulés sur  les  têtes , augmentent  en- 
core la  chaleur  en  la  réfléchissant 
sur  la  terre  ; l’air  devient  lourd  , 
pesant,  le  plus  léger  zéphir  n’ose 
agiter  les  leuilles.  La  terre , l’homme , 
les  troupeaux  , demandent  à grands 
cris  la  pluie  , et  soupirent  après  un 
orage.  Telle  est  la  position  cruelle  des 
provinces  du  midi  , où  l'on  reste 
souvent  six  mois  entiers  sans  voir 
tomber  une  seule  goutte  d’eau.  Pen- 
dant cet  intervalle  , la  région  infé- 
rieure de  l'atmosphère  se  charge  de 
toutes  les  émanations  terrestres  , qui 
vicient  l’air,  et  cau.sent  la  dillfculté 
qu’on  éprouve  dans  la  transpiration , 
la  lassitude  dans  toutes  les  parties 
du  corps  , parce  que  les  poumons 
sont  fatigués.  On  sait  que  l’air  atmos- 
phérique ne  contient  ordinairement 
qu'un  tiers  d’air  pur  et  deux  tiers 
d’air  méphitique  ; et  dans  ce  cas  , 
ce  dernier  est  en  plus  grande  abon- 
dance. ^ 

Les  pluies  d’été  , peu  fréquentes , 
prodiiisenl  dans  un  moment  le  phé- 
nomène opéré  par  la  continuité  des 
pluies  du  printemps  , c’est-h-dire  , 
qu’elles  purifient  l’atinosphère  , et 
rabattent  .sur  la  terre  les  substances 
qui  s’en  étoient  év.ip'irées.  Voilà  donc 
Ou  quoi  t'ouiiiir  atnplement  des  oa.- 
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tériaux  à la  sève  ; mais  comme  la  ' 
végétation  avoit  été  pour  ainsi  dire 
suspendue  , et  que  la  décomposition 
et  la  fermentation  ( consulte^  ce  mot  ) 
n’ont  pas  lieu  sans  l’humidité  requise, 
tout  se  ranime  par  la  pluie.  Aussi 
dit-on  que  les  pluies  qui  surviennent- 
après  qu’on  a éprouvé  un  temps 
bas  , excitent  une  plus  forte  végé- 
tation que  mute  autre  pluie.  C’est  à 
ces  émanations  repoussées  sur  la 
terre  . qu¥$t  due  l’odeur  désagréable 
que  l’on  ressent  lorsque  les  premières 

C(es  de  pluie  tombent  après  une 
„ue  sécheresse.  On  dit  âlprs  que 
ta  pluie  sent  la  ttrrt , et  cette  pre- 
mière pluie  est  très-mal  saine  dans 
tous  les  pays  oh  les  chaleurs  sont 
vives  , fortes  et  soutenues.  Celui  qui 
en  est  pénétré  est  presque  assuré 
d’avoir  une  maladie  grave.  Si  celte 
pluie  avoit  les  mêmes  caractères  que 
celles  de  l’hiver  , on  n’auroit  pas  la 
même  crainte  ; mais  les  circonstances, 
sont  si  différentes  , et  l’éut  de  l’at- 
mosphère inférieure , est  si  opposé 
qu’on  ne  doit  plus  ^re  surpris  du; 
Contraste  dans  ses  effets.  Règle  gé- 
nérale , on  doit , autant  qu’on  le 
peut , ne  pas  s’exposer  à la  pluie 
après  une  grande  .sécheresse  ; il  en 
est  de  même  pour  les  animaux. 

Les  pluies  du  commencement  de- 
l'automne  participent  un  peu  de  celles- 
de  l’été  , et  elles  portent  encore  av-jc 
elles  des  principes  de  fécondité  ; les- 
grains  hivernaux  confiés  à la  terre  ,, 
germent  et  lèvent  sans  peine  ; mais 
si  les  pluies  ne  viennent  à leur 
secours  , ils  reitent  confiés  à la  terre 
jus<{u’à  ce  qu’uiie  humidité  bienfai- 
sante développe  leurs  germes.  .Si  lè- 
vent du  nord  règne  ]K-ndant  l’équi- 
noxe, (chacun  suivant  son  climat): 
on  est  presque  assuré  d’avtsir  une- 
automne  sans  pluie  ; si  au  contraire 
les  vents  , qui  apportent  la  pluie 
.suivant  les  climats  , sont  les  vents- 
dqminans  à cette  épnqiy^,  il  y a 
beaucoup  à craindre  des  pluies  qps. 
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■se  succéderont  pendant  les  trois  mois 
suivans.  Alors  les  pluies  qui  succèdent 
-aux  premières  , n’agissent  plus  que 
comme  celles  de  l’hiver,  c’est-à-dire, 
que  ces  dernières  ne  trouvent  plus 
de  piiiicipes  à refouler  de  l’aimos- 
,phere,  et  que  l’eau  surabondante  , 
dont  la  tene  est  pénétrée  , s’oppose 
à la  décomposition  , à la  iermeii- 
tadon  , enlin  à l’assemblage  desraa- 
^ ti-.iiiiix  de  la  sève.  Dans  tout  état  de 
’csius^,  la  qualité  de  l’eau^de  pluie 
d^énd"«  l’éutjd®  l’atmosphère  ; 
ce  qui  est  prouvé  par  l’analyse  que 
l’on  a fuite  de  ces  différentes  eaiix': 
. ^ ppn»»B’awiir  pas  examné  les 

curcohitanccs  , que  plusieurs  phyâ- 
ciens  ont  avancé  que  l’eau  de  pluie 
contenoit  tout  au  plus  des  particules 
simplement  terreuses  , tandis  que 
d’autres  y ont  trouvé  un  sel  acide, 
une  substance  huileuse  ou  mucila- 
gineuse  , etc. 

Le  degré  de  chaleur  ou  de  froid 
est  encore  une  qualité  dans  la  pluie , 
qui  hâte  ou  retarde  la  végétation. 
Supposons  une  intensité  de  dix  degrés 
de  chaleur  à la  superficie  de  la  terre  , 
et  que  l’eau  de  pluie  n’en  ait  que 
quatre  ; alors  cette  proportion  de 
chaleur  en  moins  agira  fortement  sur 
le  végétal. 

Par  exemple  , les  pleurs  de  la 
vigne  cesseront  de  couler  jusqu’à  ce 
que  la  chaleur  de  l’atmosphère  ait 
repris  le  degré  qui  convient  à leur 
ascension.  11  en  est  ainsi  de  tous  les 
v^étaux.  ( Consulte^  ce  qui  a été 
dit  au  mot  Àrhosemems.  ) Si  au  con- 
traire la  pluie  poussée  par  un  vent 
du  sud  est  réellement  plus  chaude  que 
la  superficie  de  la  terre  , alors  la 
végétation  hâte  ses  progrès  en  raison 
du  degré  de  chaleur  que  la  terre 
reçoit , et  que  cette  pluie  communique 
à l’air  ambiant. 

Toute  pluie  qui  vient  d’une  région 
très-élevée  , quel  que  soit  le  vent  qui 
la  pousse  , est  toujours  froide  ; mais 
les  premières  gouttes  qui  tombent 


sont  peu  nombreuses  , trè:-!arges  et 
chaudes  ; les  premières  qui  leur 
succèdent  sont  moins  chaudes  , et  un 
instant  après  les  suivantes-sont  troïdes 
et  souvent  glacées  comme  dans  les 
cas  de  grêle.  La  chaleur  disséminée 
dans  l’air  est  lluide,  et  les  premières 
gouttes  d’eau  s’en  emparent  ; les 
secondes  trouvent  peu  à se  combiner 
à lui  , et  les  troisièmes  tombent 
telles  qu’elles  sont , c’est  - à - dire  , 
Sorties. 

Deux  causes  conconrent^au  refroi- 
dissement subit  de  l’air  après  ces 
pluies,  et  sur-tout  en  été.  La  pre- 
mière , c’est  qu’effectivement  la  pluie , 
en  tombant , a diminué  la  chaleur 
de  l’air  atmosphérique  ; mais  la  se- 
conde est  produite  par  l’évaporatiott 
de  l’humidité  surabondante  reçue  par 
la  terre.  Or , toute,  évaporation  pro- 
duit le  frais  , ou  froid  , suivant  le 
degré  d’activité  , avec  lequel  elle 
s’exécute.  On  peut  s’en  convaincra 
en  mouillant  sa  main  avec  de  l'esprit 
de  vin  , encore  mieux  avec  de  l’/r/ier  , 
( consultt\  ce  mot  ) et  en  faisant 
agir  le  vent  d’un  soufflet  contre  cette 
main.  Si  l’air  atmosphérique  est  de 
dix  degrés  de  chaleur  , le  vent  , 
poussé  par  le  souiller , est  donc  éga- 
lement de  dix  degrés  de  chaleur  , 
cependant  il  fait  éprouver  une  sen- 
sation froide , que  l’on  comparera  à 
Celle  de  la  glace. 

Si  un  seul  vent  domine , alors  les 
nuées  s’étendent  , et  couvrent  tout 
l’horizon  ; si  deux  vents  .se  contra- 
rient , les  nuages  forment  des  z6iies  ; 
si  trois  vents  sê  combattent  à forces 
égales , alors  les  nuages  s’accumu- 
lent, fonnen^^  que  le  peuple  appelle 
des  bdllet  deWnon  , et  ils  paroissent 
comme  stationnaires  ; mais  si  l’un 
des  trois  vents  vient  avec  impétuosité 
à l’emporter  sur  l’autre , malheur  au 
pays  qui  se  trouvera  sous  sa  direc- 
tion , il  est  fort  à craindre  qu’il  ne 
soit  suivi  de  la  grêle  , parce  que  ce 
vent  impétueux  enlève  les  nuages 
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dans  la  région  supérieure  de  l’atmof- 
phéte  oU  l’eau  se  glace  , et  d’oü  elle 
retombe  en  grêle  plus  ou  moins  grosse, 
suivant  le-  degré  de  froid  , et  la 
réunion  du  nombre  des  gouttes  d'eau 
qu’elle  a rapprochées.  Il  n’est  pas 
possible  d’entrer  dans  le  détail  de 
toutes  les  combinaisons  des  vents  et 
des  nuages  qui  font  pleuvoir  ; une 
très-grande  partie  lient  à la  localité 
du  climat  que  l’on  habile.  11  pleut 
pendant  trois  mois  consécutifs  ^ «( 
sans  interruption  , dans  les  îles  de 
France  et  de  B:.urbon  , et  dans  tout 
le  reste  de  l'année  il  ne  tombe  pas 
une  seule  goutte  d’eau.  Le  terme 
moyen  de  l’eau  qui  tombe  à Paris , 
quoiqu’il  y pleuve  souvent , est  de 
19  à lo  pouces  ; tandis  que  le  même 
terme  moyen  de  Montpellier  et  de 
Beziers , où  il  pleut  rarement , est 
de  18  à aq  pouces.  Règle  générale, 
plus  on  approclie  du  midi  , et  plus, 
lorsqu'il  pleut , les  pluies  donnent 
une  grande  quantité  d’eau  , parce 
que  toutes  les  pluies  y sont  par 
orages  ; il  est  trk-rare  d’y  voit  des 
pluies  douces  et  uniformes.  Ces 
exemples  sufTisent  pour  prouver  qu’on 
ne  doit  jamais  calculer  la  fréquence 
des  pluies  et  l'abondance  d'eau  qu'elles 
donnent  d’un  climat  par  un  autre. 
Il  pleut  beaucoup  plus  dans  les  pays 
de  montagnes,  que  dans  les  plaines; 
dans  les  pays  boisés  , près  des  grandes 
ibréts  , que  dans  les  cantons  dé- 
pouillés d’arbres  , parce  que  les 
forêts  et  les  montagnes  attirent  les 
nuages , qui  se  décomposent  en  les 
toucliant.  Cette  théorie  est  établie  à 
l’article  montagne.  Voici  encore  une 
règje  générale  , c’est  que  l’eau  de 
pluie  du  printemps  , ie  l’été  et  du 
commencement  de  l'automne  , fa- 
vorise plus  la  végétation  que  tous 
les  arroseroens  et  toutes  les  irrigations 
possibles.  11  est  aisé  d’en  sentir  la 
r.-iison  , par  ce  qui  a été  dit  ci- 
dessus. 

Mais  quelle  est  la  cause  del’élé- 
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vaiiun  des  s’apeurs  terrestres  , et  des 
rivières  et  de  la  mer  ? etc.  Par  quel 
mécanisme  le.s  nuages  rest.-nt  - ils 
suspendus  sur  nos  têtes  ? Pourquoi  les 
vents  les  lom-ils  résoudre  tn  pluie  > 
Ce  sont  autant  de  problèmes  dont  la 
solution  tient  à la  haute  physique, 
et  qui  ne  sont  pas  du  ressort  de 
l’agriculture  ? Je  ne  devais  considérer 
la  pluie  que  comme  avantageuse  ou 
nuisible  à l’agriculture. 

Des  pronmstiis  de  U pluie. 

II I n’existe  aucun  pays  qui  n’ait 
dans  son  voisinage  des  signes  locaux , v 
par  exemple  , la  vue  de  certaines 
montagnes , à des  distances  très- 
éluignées.  iUe  phénomène  a lieu  de- 
puis les  bords  de  la  méditerrannée 
en  remontant  le  rh6ne  et  ensuite  la 
Saône,  jusqu’à  Auxerre  en  Bourgogne. 
Lorsque  le  vent  du  sud  veut  régner  , 
et  avant  que  le  baromètre  annonce 
aucune  variation  , les  Pyrénées  ou 
les  Aides  , sont  alors  très  - visibles  , 

( chacun  suivant  sa  position  ) on  dis- 
tingue même  jusqu’à  ses  vallons  et 
aux  croupes  de  ses  rochers.  Comme 
le  vent  du  sud  est  celui  qui  traîne 
communément  la  pluie  après  lui  , 
au  moins  pour  la  majeure  partie  do 
ces  climats  , on  est  assuré  qu’elle  no 
tardera  pas  à tomber.  Chaque  canton, 
et  pour  ainsi  dire , chaque  paroisse  , 
a des  signes  à peu  près  semblables  , 
il  sulTit  de  les  etudier. 

Le  baromètre  est  un  indicateur  fidèle, 
et  s’il  trompe  quelquefois  , chose- 
assez  rare  , cela  tient  aux  exceptions, 
décrites  dans  cet  article  essentiel  à 
lire. 

I.  Présages  tirés  des  plantes. 

Presque  toutes  celles  dont  les 
feuilles  sont  ailées  , comme  celles  de 
la  luzerne  , du  sainfoin  , des  pois  , 
des  trèiles , se  replient  sur  elles-mêmes 
à une  ceruLne  heuxe  de  la  soiiée  , e( 
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M rouvrent  le  lendemain  avant, 
avec  ou  après  le  soleil  levé.  ( Con- 
sultt\  au  mot  Plante  , l'article  de 
leur  sommeil.  ) Une  fois  l’heure  de 
leur  lever  déterminée  , elles  suivent 
le  cours  du  soleil  , ainsi  elles  se 
lèvent  plus  matin , et  se  couchent 
plus  tard  , suivant  que  cet  astre  est 
plus  ou  moins  long-temps  sur  l'ho- 
rizon ; mais  si  les  feuilles  fermées 
Mndant  la  nuit  ne  s’épanouissent  à 
Pheustt  de  la  matinée  qui  'kiur  con- 
vient , on  «St  assuré  d’nn  changement 
de  temps  dans  tous  les  pays  qui  ne 
sont  pas  extrêmes  dans  la  manière 
d’éue  de  leur  xtn^osphère  , c^me 
dans  les  provinces  du  midi  du 
royaume.  La  fleur  du  souci  d’Afrique, 
qui  a mérité  la  dénomination  de 
calenduld  pluvUUs  , L I N.  , est  un 
signe  assuré  de  la  pluie  , si  elle  n’est 
pas  épanouie  è l'heure  accoutumée. 
Si  on  observoit  de  plus  près  le  moment 
de  l’épanouissement  des  fleurs , on 
trouveroit  un  très  - grand  nombre 
d’exemples  pareils.  Ces  observations 
méritent  d’èire  suivies  par  un  obser- 
vateur. 

IL  Prùages  tir/s  du  soleil. 

Ce  que  je  vais  dire  est  tiré  du 
Dictionnaire  Economique  de  Chomel. 
Je  préviens  que  ces  pronostics  ne 
sont  pas  toujours  des  indicateurs 
infaillibles  ; mais  ils  sont  vrais  , géné- 
ralement parlant , et  les  exceptions 
qui  ont  lieu  dans  quelques  climats  , ne. 
les  détruisent  pas. 

En  été  les  présages  de  plnie  n’an- 
noncent souvent  qu’une  légère  hu- 
midité , ou  même  simplement  un 
temps  nuageux  , parce  que  la  cha- 
leur et  la  sécheresse  dominent  dans 
cette  saison. 

I.  Le  soleil  présage  fa  pluie  , 
lorsqu’en  se  levant  il  est  couvert, 
d'une  nuée  , qu’il  paraît  couvert  de 
taches , et  qu’il  se  dérobe  k nou.s  k 
moitié;  ou  bien,  lorsqu'à  la  pointe 
(lu  jour  OU  voit  plusieurs  des  layous 
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Eercer  les  nuées  qui  le  couvrent 

, 'expérience  ne  confume  pas  toujours 
ce  pronostic  (i). 

a.  On  doit  craindre  la  pluie  si  l’on 
voit  le  soleil  rouge  quand  il  se  couche, 
et  s’il  paroît  environué  de  longs 
rayons  (2). 

3.  Lorsque  le  soleil  paroît  diverse- 
ment coloré  en  se  levant. 

4.  Toutes  les  fois  que  le  soleil  en  se 
levant  est  environné  en  tout  ou  en 
partie  . d’un  cercle  bleudtre  ou  pAle. 

5.  si  le  soleil  est  rouge  et  parole 
large  en  se  levant,  et  que  bientôt 
après  il  se  forme  des  nuages  qui 
s’amassent  et  obscurcissent  l’air  , la 
pluie  ne  tarde  pas,  et  plus  il  fait 
chaud  alors , et  plutôt  elle  tombe. 

6.  Les  nuées  rouges  qui  quelquefois 
environnent  le  soleil  à son  lever , me- 
nacent de  pluie  pour  le  lendemain. 

7.  Lorsque  ^ le  soleil  paroît  pâle 
toute  la  journée  , ou  qu’il  se  montre 
petit  ou  rond  comme  une  boule,  c’est 
signe  de  pluie  et  d’orage. 

8.  Sitôt  qu’on  voit  des  cercles 
obscurs  , et  de  couleur  de  terre  autour 
du  soleil,  c’est  une  marque' de  pluie. 

9.  Craignez  aussi  la  pluie  lorsque 
le  soleil  , pendant  la  journée  , sa 
montre  noir  et  obscur , et  qu’en  se 
couchant  il  ne  sort  point  d’une  nuée 
noire  , dans  laquelle  il  se  trouve  pour 
lors  enveloppé. 

(1)  Noit  deVÉditear.  Dans  ces  circonstanr 
cos  , les  nuaMS  suivent  presque  toujours 
l'ascension  du  soleil  , et  i mesure  qu'il 
s élève  sur  l'horizon  , les  nuages  le  cou-. 
vrent , elors  le  temps  est  bas , lourd  et 

f lésant , et  dans  l'éle'  on  doit  craindra 
es  tonnerres  et  l’orage  , sur-tout  si 
les  nuages  laissent  de  grands  Wde* 
entre  eux,  s'ils  se  ballonnent,  et  si  sur 
le  midi  ils  paroissent  stationnaires. 

, (a)  La  rougeur  simple  annonce  plua 
le  vont  du  sud  que  la  pluie  j mais  commo 
le  vent  du  midi  est  dans  un  très-grand 
liombre  de  cantons  , l'indice  de  lapluie  , 
le  pronostic  est  bon  et  très-bon  s'il 
est  accompagné  de  longs  rayons  lumi- 
neux. 
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10.  Lorsque  le  soleil  se  couche 
lan^nut  de  grands  rayons  vers  la  terre , 
attendez-vous  à de  la  pluie  le  len- 
demain. 

1 r.  Si  en  se  couchant  ou  autrement , 
il  est  caché  par  une  nuée  jaune  ou 
un  peu  rousse , c’est  signe  de  pluie. 

la.  Lorsque  le  soleil  à son  lever 
se  fait  sentir  plus  âpreraent  qu’à  l’or- 
dinaire , on  peut  compter  sur  de  la 
pluie  ; il  produit  le  même  effet  lors- 
qu’il se  couche  avec  la  même  âpreté  ; 
et  souvent  aussi  quand  ses  rayons 
dardent  dans  la  journée  avec  la  même 
violence. 

III.  Présages  tirés  de  la  Lune. 

r.  La  lune  paroissant  sur  notre 
horizon  , lorsque  l’on  voit  ses  cornes 
obscures  embrasser  un  nuage  sombre 
et  épai.s , c’est  signe  de  beaucoup  de 
pluie. 

3.  Si  la  lune  en  se  levant  particu- 
lièrement le  troisième  jour  , lors- 
qu’elle est  nouvelle , ou  au  commen- 
cement du  premier  quartier  , paroU 
noire,  obscure  , épaisse  , pâle,  bleue, 
livide  , ou  d’une  couleur  tirant  sur 
le  verd  , on  s’attend  a la  pluie._ 

3.  Quand  la  lune  étant  pleine  j 
est  environnée  de  quelque  chose  qui 
lui  est  étranger , c’est  signe  de  pluie, 

4.  Nous  voyons  quelquefois  la  lune 
entourée  de  deux  ou  trois  apparences 
de  cercle  ; quand  ils  sont  de  couleur 
noire  ou  sombre  , et  que  cet  astre 
est  embrouillé  ; on  a indubitablement 
de  la  pluie. 

5.  On  observe , lorsque  la  lune  se 
reneuvelle , que  si  le  temps  est  chargé, 
c'est  ordinairement  un  présage  de 
pluie. 

G.  Il  arrive  quelquefois  que  vers 
'le  quatrième  jour  de  son  renouveau, 
la  lune  ne  paruît  point  du  tout , pour 
lors  on  peut  pronostiquer  de  la  pluie. 

7.  On  dit  que  .si  la  lune  récem- 
ment nouvelle , a ses  cornes  obscures , 
jnais  que  la  corne  haute  du  crois- 
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»nt  soit  plus  obscure  que  la  basse  ; 
il  pleuvra  au  décours  ; si  la  basse 
est  plus  obscure  que  celle  d’en  haut , 

il  pleuvra  au  premier  quartier 

On  ajoute  que  si  la  lune  , dans  cette 
phase  est  noirâtre  au  milieu , il  pleu- 
vra en  pleine  lune. 

S.  Si  le  croissant  penche  et  re- 
garde l’occident  , c’est  signe  de 
pluie  (i). 

IV.  Présages  de  la  pluie  , tirés  des 

étoiUs  Jixes. 

Quand  ces  étoiles  paroissent  plus 
grossesqu’à  l’ordinaire  , c’est  un  signe 
de  pluie;  comme  aussi  lorsqu’elles 
semblent  nébuleuses  et  obscures  , 
quoique  le  ciel  soit  sans  nuages  (2). 

V.  Présages  de  la  pluie  , tirés  de  Fair. 

1.  Un  des  plus  assurés  pronostics 
est  lorsqu’il  fait  beaucoup  plus  chaud 
que  la  saison  ne  le  demande  , sur- tout 
si  le  temps  est  très- lourd. 

2.  Temps  pommelé , femme  fardée  , 
ne  sont  pas  de  longue  durée.  On  aura 
bientôt  de  la  pluie.  On  appelle  pom- 
melé lorsque  les  nuages  sont  petits  , 
séparés , comme  des  pelotons. 

3.  Lorsque  .l’on  voit  des  nuées 

blanches  aller  du  côté  de  l’orient  , 
c’est  un  signe  de  pluie.  ' 


(i)  Quoique  U plupart  de  ces  signes 
soient  très-certains , il  vaut  beaucoup 
mieux  se  reglersur  les  points  lunaires,  ou 
du  moins  y on  ajoutor  rotude.  A cet  ef/ot 
consuhrj  l’article  AlmanAch,  objet  qui 
mérite  lieaucoup  d’attention. 

(a)  On  peut  ajouter  i ce  signe  un 
autre  pour  le  moins  aussi  caractérisé.  Par 
exemple  , lorsque  l’air  est  parfaiteiBcnt 
calme  pendant  la  nuit , et  qu’il  ne  régne, 
pas  le  plus  léger  zéphir  ; lorsque  dans 
ces  circonstances  la  cou  leur  du  firmament 
est  pure  et  d’un  bleu  foncé,  enfin  loi-s- 
ue  les  étoiles  ont  un  grand  mouvement 
c scintillation  , on  est  assuré  que  dans 
peu  on  aura  un  grand  changement  de 
temps. 
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'4-  Quantité  de  petits  nnagM  ré- 
pandus le  soir  vers  l’ouest , annoncent 
la  pluie  pour  le  lendemain. 

5.  Il  est  ordinaire  de  voir  en  même 
temps  de  gros  nuages  qui  ont  ditfé- 
rences  formes  , comme  des  rochers  , 
etc.  alors  on  peut  s’attendre  à beau- 
coup de  pluie  , et  souvent  à du  tun- 
nerre. 

6.  Si  l’arc-en-ciel  paroît  à la  suite 

4'une  grande  sécheresse,  il  annonce 
une  pluie  abondante Quand  il  est 

•<  éclatant  vert  l’est  « il  est  communé- 
ment suivi  de  beaucoup  de  pluie.. 

7.  Des  nuages  noirs  et  épaiaqui 

•^1^0  C’W’"***  " tt^nips  sans  qu’il 

y peave  ou  que  le  soleil  se  montre  , 
annoncent  un  p^  de  beau  temps  , 
mais  qui  sera  bientôt  suivi  de  pluie. 
Quoiqu’il  pleuve  un  peu  dans  ce 
temps- là  , on  ne  doit  pas  interrompre 
les  travaux  de  la  campagne  , car 
il  y aura  sûrement  un  intervalle  de 
beau  temps  avant  la  grande  pluie. 

8.  r^s  nuages  épars  à l’ouest , dès 
le  matin  , et  qui  ne  se  dispersent  pas 
à mesure  que  le  soleil  avance , an- 
noncent la  pluie. 

<).  Le  vent  qui  est  sud  on  ouest , 
et  qui  ne  va  que  de  l’une  à l’autre 
de  ces  directions  , est  encore  un 
présage. 

10.  Si , après  que  la  pluie  a cessé , 
il  s]élève  un  vent  vif  et  froid  , la 
pluie  recommence  (i). 

11.  Si  le  son  des  cloches  est  plus 


(i)  Celle  observation  est  trop  grt. 
nérale  , et  semble  n'appartenir  qu’aux 
pays  de  plaine  trèt-<iloignes  des  cliainrs 
de  montagnes.  Si  les  montagnes  sont 
tapprucliües  , par  exemple  de  cinq  i six 
lieues  , et  mémo  plus  , et  si  le  vent  qui 
ri'gne  après  la  pluie,  traro.'seces  raunta- 
pnes , il  est  nécessairameiil  vif  et  faoid  en 
hiver , et  frais  enoté  sans  indice  de  nou- 
velles pluies.  Il  est  fr.iis,  parce  qu'il  excite 
une  forte  évaporation  do  l'humiditc  de  la 
montagne  , et  touto  évaporation  considé- 
rable produit  le  froid  ou  le  frais,  suivant 
la  saison. 
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brnyant et  si  on  l’entend  de  plus 
loin  oue  de  coutume  , on  doit  pré- 
sager la  pluie. 

la.  Si  le  sol  devient  humide;  si 
les  latrines  infectent  ; si  le  chardon- 
bonnetier  , cueilli  et  suspendu  en 
quelque  endroit  de  la  maison  , se 
serre  et  ferme  ses  pointes  , ce  qui 
est  particulièrement  sensible  pendant 
Télé  ; si  le  bois  de  sapin  , de  peuplier 
blanc  , etc.  se  renfle  ; si  le  marbre 
se  couvre  d’humidité  , ce  sont  autant 
de  signes  de  pluie  (a). 

1 3.  Il  en  est  de  même  lorsqu’au  lever 
du  soleil  on  voit  des  nuages  blanchâ- 
tres et  peu  épais,  comme  stationnaire» 
sur  le  sommet  des  montagnes. 

14.  De  semblables  nuées  qui  rou- 
lent le  matin  vers  les  mi-coteaux , 
annoncent  que  le  temps  se  dispose  i 
la  pluie  et  qu'elle  n’est  pas  éloignée. 

VI.  Pre'sa^es  de  II  pluie , tirù  du  feu. 

I . Quand  le  feu  paroît  bleu  , c’est 
une  marque  que  l’on  doit  avoir  de  la 
pluie. 

a.  Si  l’on  entend  pétiller  les  char- 
bons , et  qu’on  leur  voie  jeter  des 
étincelles , c’est  signe  de  pluie. 

3.  On  la  conjecture  aussi  quand  la 
fumée  ne  monte  pas  droit  dans  la 
cheminée  , ou  que  le  feu  ne  veut  pas 
s'allumer  , ou  lorsque  les  tisons  em- 
brasés se  couvrent  de  cendres. 

4.  Si  la  mèche  de  la  chandelle  ou 
de  la  lampe  se  noircit  en  brûlant , 
si  sa  fumée  se  répand  çà  et  là  et  ne 
monte  pas  droit , on  doit  s’attendre 
à la  pluie  (3). 

VII.  Pre'sages  tire's  du  corps  humiin. 

On  se  trouve  souvent  assoupi , las , 
sans  que  l’assoupissement  et  la  lassi- 


(a)  On  ilevroit  ajoutrr,  pour  les  ]iro- 
vinces  du  Midi , l'apparition  dos  aurores 
boréales  , sur-totit  prés  di-s  équinoxes. 

(3)  Oii  auroit  d(i  ajouter  à ces  pronos- 
tics celui  de  la  fumée  des  fours  i cluux 
ou  des  autres  funiees  dans  ce  genre. 
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tuili;  provienne  d’aucune  autre  cause 
cjue  (itf  la  pesanleur  de  l’air;  lors- 
tju’oa  se  sent  ainsi , on  peut  dire 
(ju’on  aura  de  la  pluie,  (i) 

2.  Les  douleurs  aux  jointures  , 
les  douleurs  et  élauceraens  des  parties 
qu’on  a eu  rompues  ; celles  des  cors 
aux  pieds,  de.»  thumati>mes  anciens , 
enfin  dos  autrts  maux  d.ont  le  corps  a 
déjà  été  atteint , sont  des  indicateurs 
assez  sûis  de  la  pluie. 

Présages  de  la  pluie  , Ms  des 
animaux.  ^ 

1.  Si  les  bœufs  et  les  vaches  lèvent 
la  tête  en  haut  comme  pour  humer 
le  vent , et  regardent  vers  le  midi , 
s’ils  lèchent  leurs  ongles  tout  à l’en- 
tour, et  se  retirent  vers  l'étable  en 
meuglant , on  doit  s’attendre  à la  pluie. 

2.  Lorsqu’il  doit  y avoir  de  la 
pluie  , les  bétes  à laine  sont  sujettes  à 
courir  çà  et  là , et  elles  jouent  entre 
elles. 

3.  Quand  on  voit  voltiger  les 
hirondelles  le  long  des  marais  , des 
étangs  ou  des  rivières  , et  plus  bas 
qu’à  l’ordinaire  , en  criant , la  pluie 
n’est  pas  loin. 

4.  Lorsque  la  fourmi , toujours  pré- 
voyante , interrompt  ses  courses  , et 
s’occupe  à entraîner  ses  oeufs  dans  les 
galeries  les  plus  souterraines , il  y a 
beaucoup  de  pluie  à attendre. 

5.  Si  les  oies , les  canards , les 
autres  oiseaux  de  rivières  , s’élèvent 
sur  leurs  pattes , battent  des  ailes , 
font  de  grands  cris,  tantôt  se  plongent, 
tantôt  courent  sur  la  face  des  eaux , 


(l)  Si  cette  lassitude  , etc.  provenoit 
réellement  de  la  pesanteur  de  la  colonne 
il'air , on  verroit  monter  celle  du  mercure 
dans  le  baromètre , et  cependant  très-sou- 
vent i CCS  époques  il  reste  stationnaire. 
Il  y a donc  iiiio  antre  ciiiso,eIIe  so 
trouve  dans  le  pou  d'air  pur  roèlé  i 
Fair  al  mospliériqun  , aipsi  qu'il  a été  dit 
vi-dessns. 
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c’est  signe  de  pluie , de  même  que  sJ 
les  poissons  nagent  à Heur  d’eau. 

6.  On  dit  que  la  corneille  appelle 
la  pluie  , lorsque  sa  promenant  seule 
elle  .se  met  à crier  , il  est  presque 
sur  que  le  corbeau  qui  crie  fort  du 
haut  de  l’arbre  sur  lequel  il  est  per- 
ché , la  présage , et  qu’elle  approche 
quand  on  le  voit  marcher  le  long  des 
fossés. 

7.  Les  cris  perçans  du  geai  so^^ 
encore  m^T^giie  de  pluie. 

8.  (^uandlbiïa<.>«ecou«nt  l’oreille, 
raidissent  leur  queue , braient  et  sa 
Attirent  par  terre  , on  doit  s’attendre 
à la  pluie. 

9.  Elle  n’est  pas  loin  lorsqu’on  vok 
sortir  de  terre  les  vers , lorsque  les 
limaces  sortent  de  leur  retraite  pen- 
dant le  jour. 

10.  Lorsque  les  crapaux  crient 
dans  les  lieux  élevés. 

11.  Les  abeilles  ne  s’écartent  pas 
aux  approches  de  la  pluie. 

II.  Lorsque  les  pigeons  s’élèvent 
en  l’air  avec  précipitation  , et  qu’ils 
vont  ensuite  à leur  colombier  poul 
n’en  plus  sortir,  c’est  un  .signe  de  pluie. 

13.  Les  coqs  qui  chantent  avant 
l’heure  ordinaire  , principalement  le 
soir  , et  les  oies  qui  crient  beaucoup, 
annoncent  ordinairement  la  pluie. 

14.  On  peut  ajouter  à ces  pro- 
nostics , les  cris  du  hibou  et  de  la 
chouette,  après  le  soleil  levé,  et 
sur-tout  s’ils  _ se  font  entendre  vers 
l'heure  du  midi. 

Erreurs  populaires  sur  certaines  espèce* 
de  pluies. 

Tout  ce  que  le  commun  des  hommes 
voit  rarement , tout  ce  qui  est  extraor- 
dinaire , est  aussitôt  métamorphosé  en 
prodige  ; la  crainte  s’empare  de  ses  es- 
prits,* et  il  s’attend  aux  plus  fâcheuses 
catastrophes  ; dans  les  pays  de  bétail , 
c’est  une  épizootie  ; dans  les  vipobles, 
c’est  une  gelée  totale  ; dans  les  can- 
tons à grains  , c’tst  une  famine  ; 
ailleurs , c’est  la  gusrre , la  peste , etc., 

etc, 
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«c.  L’observateur  considère  , etta- 
mine , et  dit , ce  n’est  rien. 

I.  De  toutes  les  pluies. 

La  moins  alarmante  est  la  pré- 
tendue pluie  de  crapaud  , parce  que 
le  paysan  connott  le  crapaud  , et 
il  lui  parolt  tout  naturel  que  ses 
œufs  aient  été  élevés  dans  l’air  , 
qu’ils  aient  éclos  dans  le  nuage  , 
et.  que  les  petits  crapillq^  soient 
tora^  avec  la  pluiç.  Je^nvieM 

Sue  souvent , après  une  forte  pluie 
’été  , on  en  voit  des  places  cou- 
vertes, et  par  citons,  sur -tout  sur 
les  lieux  ob  l’on  rànd  le  poisson  dans 
les  villes. 

I.®  Si  l’on  considère  la  conforma- 
tion des  prétendus  œufs  de  crapauds  , 
de  grenouilles  , on  verra , i_.“  que 
lorsque  la  femelle  les  pond , ils  sont 
liés  les  uns  aux  autres  par  un  gluten 
très-épais , que  cette  éjection  ressemble 
à une  petite  corde  souvent  de  plu- 
sieurs aunes  de  longueur  tans  inter- 
ruption aucune;  2.9  que  cette  masse 
est  trop  pesante  pour  surnager  , et 
gu’elle  se  précipite  et  reste  toujours  au 
fond  de  l’eau  ; 3.®  que  le  gluten  l’y  re- 
tient collée  et  fixe  ; 4.®  que  le  gluten  ne 
. reste stspenduentre  deuxeaux  que  lors- 
que l’animal  a été  entièrement  déve- 
loppé et  s’en  est  séparé'^  débarbouillé; 

que  la  matière  gélatineuse  se  réunit 
alors  par  flocons , et  suit  dans  l’eau , 
et  en  partie  à sa  surface,  le  mou- 
vement que  le  courant  d’air  lui  im- 
prime ; 6.®  qu’elle  se  putréfie  assez  len- 
tement ; qu'elle  répand  une  odeur 
marécageuse  et  mal  - saine  ; enfin  , 
qu’elle  ne  te  précipite  an  fond  de  l’eau 
qulpitant  que  la  corruption  détruit 
les  espèces  d’utricules  qui  renfer- 
nioient  beaucoup  d’air , au  moyen 
duquel  la  masse  étoit  soutenue  à la 
superficie  de  l'eau  , étant  alors  d’une 
gravité  spécifique  moindre  que  celle 
de  la  colonne  d’eau. 

D’après  cet  exposé  , il  est  donc 
impossible  qu’un  vent  impétueux 
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enlève  du  fond  de  l’eau  ce  long 
cordon  d’œufs  , sans  enlever  en  même 
temps  le  mucilage  qui  les  réunit  ; 
mais  cette  masse  est  trop  pesante 
pour  rester  long-temps  en  l’air  , et  il 
iaudroit  ce  qu’on  appelle  une  Je 
ces  trombes  violentes , pour  opérer  un 
pareil  enlèvement , et  jamais  per- 
sonne n’a  remarqué  un  semblable 
phénomène  après  une  trombe.  Pour 
que^  le  vent  le  plus  impétueux  soit 
supposé  capable  d’enlever  ces  œufs , 
il  faut  supposer  qu’il  aura  auparavant 
enlevé  toute  l’eau  qui  les  recouvre. 
Ce  n’est  donc  qu’à  force  d’entasser 
suppositions  _ sur  suppositions  , que 
l’on  viendroit  à bout  de  donner  un 
air  de  probabilité  à ce  phénomène. 

2.®  Le  frai  du  crapaud,  de  la 
grenouille  ne  contient  point  d’œufs , 
mais  bien  le  têtard  replié  et  con- 
centré en  lui-même , qui , au  moyeu 
de  la  fécondation  , se  développe  et 
acquiert  la  figure  d’un  animal.  Les 
membranes  que  l’on  prenoit  pour 
les  enveloppes  de  l’œuf  , ne  sont 
que  celles  de  l’aninins , puisqu’avtc 
le  temps  elles  grossissent  et  se  rem- 
plissent d’une  plus  grande  quantité  de 
liqueur  , et  le  point  noir  qu’elles 
renferment , est  le  têtard  lui-même. 
C’est  un  véritable  foetus  et  non  un 
œuf,  puisqu’il  ne  laisse  après  lui  ni 
coquille  ni  écaille  , ni  dépouille , 
comme  laissent  après  eux  tous  le* 
animaux  qui  naissent  d’un  œuf. 

De  plus  grands  détails  nous  écar- 
teroient  de  notre  objet  , et  ne  sont 
pas  de  notre  ressort  ; ceux  qui  en 
désireront , peuvent  consulter  l’extrait 
de  l’ouvrage  du  célèbre  naturaliste, 
«t  excellent  observateur , l’abbé  Spal- 
lanzani , inséré  dans  le  dix-neuvième 
volume  du  Journal  de  Physique 
1782,  page  lÔT. 

Dira-t-on  que  l’eau  du  fossé , éva- 
porée , un  coup  de  vent  peut  enlever 
les  œufs;  mais  on  n’observe  donc 
pas  que  le  gluten  qui  les  enveloppe , 
une  fois  desséché  par  l’air  , par 
Tome  Vni.  H 
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le  soleil , l’animal  meurt  complète- 
ment , et  qu'il  ne  peut  être  rappelé 
à la  vie  , même  par  la  pluie  qui  sur- 
vlenJroit  bientôt  après. 

Si  l'on  fait  bien  attention  que  ces 
petits  crapauds  paroissent  toujours 
dans  les  endroits  où  se  perpétue  une 
sorte  d'humidité  , tels  que  dans  les 
poissonneries  et  dans  leur  voisina|;e  , 
et  que  le  Lai  entratué  par  les  tilets 
des  pécheuis,  se  mêle  avi'C  le  poisser, 
et  qu’il  e^t  apporté  avec  lui  au 
laarclië  ; qu'une  partie  de  ce  frai  de  la 
lop^ueur  .d|s)ii  pied  seulement , Cüa-> 
tient  plusieurs  centaines  d’individus , 
si  cette  partie  a été  conservée  fraîclie- 
Bient  , on  ne  doit  pas  être  étonné 
de  voir  ensuite  pulluler  les  petits 
crapauds.  Pourquoi  n’y  auroit-il  pas 
également  des  pluies  de  petits  escar- 
gots , de  petits  limaçons  , et  d’autres 
animaux  pareils. 

II.  Dfs  pn'uiduts  pluies  de  soufie. 

On  se  contente  de  regarder  sans 
examen  une  -poussière  jaune  qui  est 
quelquefois  entraînée  par  les  vents., 
et  l'on  dit  , sans  autre  réilexion  , 
en  voyant  sa  couleur  , c’est  du  soufre. 
Il  y a un  moyen  bien  simple  de  se 
convaincre  de  l.i  vérité  , c’est  d’inci- 
nérer cette  poussière  jaune  , elle 
brôlera  , non  è la  manière  du  soufre  , 
en  répandant  une  odeur  d'acide  vitrio- 
Ijque  et  suffoquante  , mais  une  odeur 
végétale , peut-être  un  peu  accom- 
pagnée d’oneur  de  cire  ou  de  résine. 
Si , pour  plus  grande  sûreté , on  la 
distille  comme  on  distille  le  soufre  , 
on  n’en  retirera  pas  de  l’acide  vitrio- 
lique  et  en  qiiamité.  Cette  poussière 
jaune  et  légère  est  très-visible  sur  les 
/laquées  d'eau  , dans  tous  les  endroits 
où  l’eau  est  stagnante  , parce  qu’elle 
'est  pure  sur.  sa  superficie,  qu’elle 
surnage , an  lieu  qüe , mêlée  avec  la 
terre  , on  la  distingue  plus  difTKile- 
ment. 

De  tels  exemples  ne  sont  pas  rares 
dans  le  voisinage  des  pins  , et  si  je 
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ne  me  trompe  , vers  l’an  17^10  , on 
vit  un  semblable  phénomène  dans 
les  environs  de  Bordeaux,  en  1749, 
à Berlin  et  à Gotlingue , etc.  Les 
Epbémérides  des  Curieux  de  la  Na- 
ture, rapportent  plusieurs  traits  de 
ce  genre.  11$  sont  encore  assez  com- 
iiiuns  daiii  les  cantons  où  il  y a 
beaucoup  d’aunes,  et  de  noisetiers, 
et  tout  le  mystère  consiste  à rccon- 
noltre  que  ceite  prétendue  matièrf"'^' 
sulphurettS$^'.fSt  autre  chus»  que  la 
poussière  des  étamitm  de  ces  arbres, 
^^sieurs  espèces  de  mousses  , de* 
vesces  de.  loup , le  tilleuil . le  su- 
reau , etc.  tiaarnissent  une  semblable 
poussière.  Plutôt  que  de  réfléchir , 
on  aime  mieux  se  livrer  au  mer- 
veilleux. 

III.  Des  pluies  de  sang. 

Plusieurs  auteurs  anciens  en  font 
mention , et  les  représentent  comme 
des  phénomènes  extraordinaires  et 
eflr.iyans.  Ces  auteurs , et  ceux  qui 
croient  à de  telles  puérilités  , auront 
beau  ballonner  la  vessie  , un  petit 
coup  d’s-pingle  suflira  pour  la  réduira 
à rien.  Le  règne  végétal  fournit  la 
prétendue  pluie  de  soufre , et  les 
excrémens  de  plusieurs  insertef  don- 
nent les  pluies  de  sang.  On  est  tout 
étonné  de  voir , après  une  pluie , des. 
taches  d’un  rouge  plus  ou  moins 
vif  contre  les  murailles  , sur  le  toit 
des  maisons  ; la  plupart  de  ces  taches 
sont  dues  k la  déponille  délayée 
par  la  pluie  , de  la  chenille  , de  l’ortie 
ordinaire;  d’autres  sont  effectivement 
les  excrémens  de  certains  papillons, 
de  certaines  phalènes,  enfin  quel- 
qu’uiies  tiennent  à la  première. -lC.es 
papillons  en  rendent  par  la  bouche  ou 
par  l’anus , un  moment  après  qu’ils 
sont  sortis  de  leur  chrysalide.  En  1774 
la  terre  étoit  couverte  de  neige  chez 
un  gentilhomme  du  Vivarais,et  sut 
cette  neige  étoient  en  grand  nombre 
des  taches  d’un  beau  rouge  vif , qui 
péDétioicHt  dans  la  neige  de  l'épaisse  ut 
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de  quelques  lignes.  Comme  ce  n’étoit 
pas  alors  la  saison  des  insectes , il 
iallut  recourir  une  autre  expli- 
cation de  ce  phénomène.  C’étoit 
tout  simplement  les  excrémens  de 
quelques  oiseaux , qui  ne  trouvant 
-aucune  nourriture  dans  la  campagne  , 
a voient  mangé  les  bares  du  phyto- 
laca.  amtricana , LtN.  , ou  raisin 
d’Amérioue. 

Que  uans  les  environs  des  vol- 
ons , et  même  à de  tr^-grandes 
lors  dej^eyr^’wfces  érup- 
tions , on'lpcfdfS^et  pluies  de  cen- 
dres , de  pierres  , c'est  aussi  naturel 

La  force  de  projection  du  volcan , 
unie  avec  celle  des  vents  impétueux , 
qui  régnent  ordinairement  alors  , 
suffisent  pour  expliquer  la  manière 
dont  s'exécute  cette  espèce  de  pluie. 
Tout  est  simple  dans  la  nature  , et 
•i  cette  timphcké  n'est  pas  apparente 
pour  tout  le  monde  , c'est  qu’on  ne 
céfléchit  ptûnt  assez.  ■■ 

PLU.MASSEAU , formé  avec  de 
la  charpie  aplatie  , dont  on  couvre 
les  plaies  et  les  ulcères. 

PLUMBAGO,  DENTELAIRE, 
MALHERBE.  Ces  trois  noms  appar- 
tiennent è une  plante  qu’il  importe 
à bien  des  gens  de  connoître  ; c’est 
un  spécifique  contre  la  gale.  On  la 
trouve  chez  les  auteurs  sous  la  sy- 
nonymie suivante.  Dtntellaria  Ron- 
JeUtii , J.  Bauh.  3.  94 1....  Lepidium 
Dtnteliaria  dictum,  C.  Bauh.  Pin  97... 
P lumbago  quorundam  Clusii  Hist.  h.  v, 
1*3.  Toumefort  l’appelle  de  même 
et  la  place  dans  la  cinquième  section 
de  la  deuxième  classe  , c’est-è-dire , 
des  herbes  il  fleur  d’une  seule  pièce 
en  entonnoir  , et  à une  seule  se- 
mence. Von  Linné  l’a  nommée 
Plumbago  Europæa  , pour  la  distin- 
guer des  autres  espèces  qui  viennent 
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dans  l’Inde  et  en  Amérique  ; il  la 
classe  dans  la  pentandrie  moiiogynie. 

Fleur;  calice  tuhiilé  persistant  , 
à cinq  côtés  et  à cinq  dentelures , 
velu  , chargé  de  glandes  à pédicule , 
et  glultneuses  ; corolle  , d’une  seule 
pièce  en  entonnoir  , surpassant  le 
calice , divisée  en  cinq  découpures 
ovales;  cinq  étamines  portant  sur 
autant  d’écailles  qui  sont  au  fond  de 
la  corolle. 

..Fruit.  Il  consiste  en  une  seule  se- 
nieace  ovale  , tuniquée  et  fari- 
neuse. 

: Feuilles  ; simples  , entièfts  , em- 
brassant la  tige , ovales  , renversées 
eu  plus  rétrécies  vers  leur  base  , 
lisses  et  ciliées  ou  bordées  de  petits 
poils , alternes. 

Racine  ; rameuse  ; la  plante  est 
vivace. 

Port.  Tige  herbacée  , grêle  , cy- 
lindrique , cannelée,  rameuse  , haute 
d’environ  deux  pieds  ; les  fleurs  ter- 
minales ramassées  en  bouquet , azu- 
rées ; ileitrit  en  été , périt  en  hiver 
)us<(u’au  collet. 

, Lieu.  Les  sentiers , les  bords  des 
chemins  et  lieux  incultes  dans  les 
provinces  méridionales  , principa- 
lement aax  environs  de  Montpellier. 

PropriMs.  Toute  la  plante  est 
âcre  , corrosive  , vulnéraire  , déter- 
sive.  La  racine  a plus  de  vertu  nue 
les  aq^rps  parties  , elle  est  aussi  plus 
aromatique. 

Usages.  Rondelet  l’employolt  con- 
tre la  douleur  de  dents  , comme 
on  fait  de  la  pyrèthre.  On  applique 
les  feuilles  sur  la  tempe  dans  le  même 
cas.  Mâchée,  elle  enflamme  la  bouche; 
ce  qui  doit  la  faire  rejeter  quand 
il  n’y  a pas  carie  aux  dents. 

On  avoir  cru  observer  que  l’ap- 
plication des  feuilles  Iraiches  du  Plum- 
bago , ou  même  infusées  dans  l'hoile, 
pouvoient  changer  en  mieux  les 
ulcères  cancéreux  et  détruire  les 
chairs  fongueuses.  Ces  succès  n’ont 
H a 
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pas  ëté  constans.  Les  remèdes  ex- 
ternes ne  peuvent  opérer  une  gué- 
rison parfaite  lorsque  la  masse  des 
humeurs  est  viciée;  et  le  vice  can- 
céreux est  un  des  plus  rebelles. 
Les  topiques  n’ont  un  plein  suc- 
cès que  lorsque  la  maladie  est  lo- 
cale , ou  lorsque  leur  action  est 
soutenue  par  celle  des  remèdes 
internes. 

C’est  peut-être  ce  même  remède 
que  j’ai  vu  employer  mystérieuse- 
ment et  non  sans  quelque  succès , 
par  un  empyi  ique  imiépule  , sur  de 
vieux  ulowes  phagédéniques  aux 
jambes.  Après  la  chute  des  escarres 
on  vit  rhiüeuie  circonférence  dus 
ulcères  se  rétrécir  sans  pouvoir  _ être 
amenés  à cicatrice.  Heureux  accident 
ui  a sans  doute  prolongé  les  jours 
U malade  ! 

La  vertu  anti-galeuse  du  Plumbjgo 
est  mieux  avouée.  Quelques  auteurs 
en  ont  parlé  , nommément  Garides  , 
dans  son  Histoire  des  Plantes  des 
environs  d’Aix , qui  dit  en  avoir^. 
vu  d.s  effets  un  peu  violens  : c’est 
le  propre  des  remèdes  actifs , lor- 
qa’ils  sont  employés  sans  précautions. 
Le  peuple  de  Provence  connott  cette 
plante  sous  le  nom  à'Herbo  dei  rus- 
cjs , c'est-à-dire  , herbe  des  galeux  ; 
ce -qui  annonce  l’ancienneté  de  son 
usage.  M.  Sumeire,  médecin  à Ma- 
rignane, a confirmé  en  dernier  lieu 
cette  propriété  par  ses  propres  ob- 
servations , dans  un  mémoire  qui 
a été  couronné  par  la  société  royale 
de  médecine,  en  1780.  Cette  com- 
pagnie savante  a fait  répéter  ces 
expériences  par  des  commissaires  , 
et  le  succès  a assez  répondu  à leur 
attente. 

Comme  TefEcacité  des  remues 
'dépend  de  l’à-propos  , c’est-à-dire  , 
de  leur,  juste  application  , si  l’on 
veut  éprouver  toute  celle  du  Plum- 
bago , on  se  conformera  au  procédé 
q^n’indique  M.  Sumeire  , il  est  aussi 
simple  que  peu  coûteux  : deux 
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grands  avantages  pour  les  gens  de 
la  campagne. 

Prenez  deux  ou  trois  poignées  de 
racine  de  Plumijgo  , pilez  - les 
dans  un  mortier  de  marbre , jetez 
dessus  une. livre  d’huile  d’olive  bouil- 
lante , qu'on  agitera  pendant  trois 
ou  quatre  minutes  avec  la  racine  ; 
passez  le  tout  au  travers  d'un  linge  , 
et  exprimez  fortement.  On  forme  un 
nouet  avec  la  racine  restée  sur  le 
linge. 

Ppur  £itr»  usaje  du  remède , il 
faut  que  rhuiliT  soit  bien  chaude. 
Alors  on  y trempe  le  nouet  avec 
lequel  on  agite  le  dépôt  qui  s’esi 
formé  au  fond  de  l'huile  et  ou  s'en 
sert  pour  frotter  un  peu  rudement 
la  superficie  du  corps.  On  doit 
réitérer  les  frictions , dit  le  mémoire  , 
de  douze  en  douze  heures  , et  les 
continuer  tant  qu'il  y a des  restes  de 
gale. 

Nous  devons  préwnir  que  le  pre- 
mier effet  de  ce  remède  est  bien 
différent  de  celui  qu'on  attend  or- 
dinairement d'un  topique , qui  est 
de  faire  disparottre  le  mal.  Celui-ci 
l’excite  au  contraire  ; ce  qui  ne  doit 
pourtant  pas  alarmer.  L’éruption  des 
boutons  galeux  devient  alors  plus 
considérable , mais  bientôt  ils  se  des- 
sèchent sans  qu’un  ait  à craindre  de 
rétropulsion. 

Ce  remède , qui  n’est  pas  aussi 
désagréable  que  ceux  ou  entre  le 
soufre  , dispense  aussi  d’avoir  recours 
aux  médicaroens  internes  , si  toute- 
fois la  gale  n’est  pas  compliquée. 

Nous  observerons  encore  que  ce 
topique  ne  doit  pas  être  appliqué 
indistinctement  sur  toutes  les  per- 
sonnes atteintes  de  la  gale , et  qu’il 
faut  respecter  certaines  parties , par 
exemple,  ou  ne  doit  point  en  frot- 
ter la  tête  ; il  convient  moins  aux 
jeunes  personnes  qui  ont  la  peau 
délicate  ou  qpi  sont  trop  sensibles  , 
aux  enfans  à la  mamelle , etc.  Nous 
croyons  qu’on  peut  dans  bien  des 
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eas  raûig?r  le  remèd*  en  mettant 
pljs  d’iuule  et  iiunns  de  racine.  Il 
ne  faudroit  peut-être  pour  amortir 
la  force  de  ce  topique  , que  laUst  r 
sécher  la  racine  avant  d’en  faire 
UDUge.  On  doit  éviteveussi  que  l’huile 
soit  trop  chaude  quand  on  en 
frotte  la  peau  ; car?  quoiqu’il  faille 
que  l’huile  soit  bouillante  pour  se 
charger  du  principe  médicamenteux 
du  Flumbago  , il  seroit  imprudent 
de  l’employer  dans  cet  état.  Ce  se- 
roit vraiment  un  supplicf^’et  fu^ 
subir  au  malade  l’épreuve  de  l'huile 
bouillante.  On  en  a vu  à cause  de  cela, 
de  très- mauvais  effets.  Que  ce  soit  un 
avertissement  pour  ceux  qui  se  dro- 
guent sans  avoir  pris  l’avis  des  gens 
de  l'arc. 

Quelques  gens  de  la  campagne  , 
Il  qui  j’ai  fait  connoUre  ce  reravJe  , 
et  k qui  il  convenoit  mieux  qn’à 
tous  autres , s’en  sont  bien  trouves. 
La  même  précaution  a servi  pour 
oindre  toute  une  famille  infectée  de 
gaie.  J’ai  conseillé  d’en  faire  usage 
pour  les  chiens  et  pour  les  brebis  ga- 
leuses , après  leur  avoir  coupé  le  poil 
on  la  laine.  Il  seroit  plus  à propos  , 
pour  les  animaux  , d'en  préparer 
une  pommade  qu’on  leur  laisseroit 
appliquée  pendant  quelques  jours  , et 
qu’on  couvriroit  d’une  toile  assujétie 
par  des  bandes  pour  les  empêcher 
de  se  lécher.  Quelques  chasseurs 
conneissent  fort  bien  ce  remède  ; 
il. y en  a qui  s’en  sont  servis  contre 
la  rage. 

Remarque.  Plus  une  plante  est  utile, 
plus  il  importe  d’en  avoir  une  exacte 
connoissance  et  de  ne  point  varier 
sur  sa  dénomination.  C’est  pourquoi 
nous  jugeons  nécessaire  de  faire  men- 
tion ici  d’une  erreur  au  sujet  du 
P lumbago , que  nous  avons  déjà  rele- 
vée dans  la  gazette  de  santé  n.*  43 , 
année  1785.  Il  ne  convient  point  de 
changer  le  nom  imposé  au  P lumbago, 
et  de  le  franciser  comme  on  l’a  déjà 
fki:  par  celui  de  Plumbagiae  : celui-ci 
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appartient  à une  substance  minérale 
qui  , si  malheureusement  elle  étoic 
employée  en  friction  ou  en  emplâtre  , 
sur  une  personne  atteinte  de  la  gale  , 
occasionneroit  une  rétropulsion  assez, 
subite  et  qui  pourroit  avoir  des  suites 
funestes.  Tel  est  l’inconvénient  qui 
résulte  quelquefois  des  dénominations 
fausses  ou  de  la  confusion  des  nums. 
A.  X.  F. 

PLU.ME  , PLUMULE.  ( Foye? 
PtANI  UkE.  ) 

POIDS  , se  dit  d’un  corps  d’une 
pesanteur  connue  , qui  sert , par  le 
moyen  d’une  balance  , à connoîire 
ce  que  pèsent  les  autres  corps.  Comme 
d.ans  cvt  Ouvrage  oq  parle  de  chaque 
poids  en  particulier  , il  est  inutile  d’en- 
trer ici  dans  de  plus  grands  Uetails. 

POIL.  Corps  plus  ou  moins  délié, 
plus  ou  moins  long  , pins  ou  moins 
dur  , qui  sort  de  la  peau  des  hommes  , 
des  quadrupèdes  et  de  quelques  autres 
animaux.  Ils  ont  pour  base  ou  pour 
germe  une  bulbe  implantée  dans  le 
ti.ssu  Cellulaire  sous  la  piau.  On  a 
beau  couper  les  poils,  ils  repoussent 
toujours  jusqu’à  ce  que  la  bulbe  soit 
desséchée.  Ils  ont  beaucoup  de  rap- 
port avec  la  manière  de  croître  des 
végétaux.  Leur  couleur  dépend  de 
Celle  du  tissu  cellulaire  ; cç  que  l’on 
voit  très -clairement  dans  diftéret;,- 
animaux  , dont  le  poil  «st  de  plu- 
sieurs couleurs  et  analogue  à la  cou- 
leur que  paroit  avoir  la  peau  dans 
la  place  qu’il  occupe  ; car  la  peau  n’.t 
point  de  couleur  par  elle-même  ; celle 
d'un  Nègre  est  aussi  blanche  que  celle 
d’un  Européen  ; elle  paroit  noire  à 
cause  de  la  couleur  du  tissu  réticulaire 
qui  la  recouvre  ; il  en  est  de  même 
dans  les  Heurs  et  dans  les  plantes. 

Dans  les  pays  froids , les  chevenx 
sont  lisses  et  droits , crépus  et  frisés 
an  contraire  dans  les  pavs  chauds. 
£a  général , les  animaux  destinés  par 
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la  nature  à vivre  dans  les  pays  froids  , 
ont  les  poils  ou  plus  fins  , ou  plus 
serrés  , ou  plus  longs  que  ceux  des 
pays  du  Sud.  Leur  poil  tombe  en 
grande  partie  pendant  l’été,  et  il  en 
revient  d’autre  qu’on  appelle  leur 
robe  d’hiver  , pour  les  garantir  du 
froid  ; ce  qui  a beaucoup  de  rapport 
avec  la  mue  des  oiseaux.  Les  che- 
veux sont  creux  , fistiileux  , et  dans 
une  maladie  assez  commune  en  Po- 
logne , ils  se  crêpent  et  répandent 
du  sang  par  leur  extrémité.  Ce,  sang 
vient  de  la  partie  cellulaire  dans  la- 
ijaelle  la  litjtlbe  du  cheveu  est  im- 
plantée. 

Le  poil  lisse , luisant  et  serré  est 
l’indice  de  la  bonne  santé  dans  l'a- 
uimal  ; s’il  est  terne  et  hérissé , c’est 
un  signe  de  maladie , et  il  tombe  de 
lui  - même  lorsqu’on  le  touche.  Si 
aucune  maladie  ne  se  déclare,  il  faut  se 
contenter  de  laver  tous  les  jours  la 
partie  d’où  le  poil  tombe,  avec  de  l’eau 
simple  et  non  avec  des  corps  grais- 
seux , ni  huileux , ni  butireux  , sui- 
vant la  pratique  ordinaire  de  quel- 
ques maréchaux.  Les  corps  graisseux 
s’opposent  à la  transpiration  insen- 
sible, et  leur  application  est  souvent  la 
cause  de  maladies  très  - graves,  l^s 
chevaux  , ainsi  qu’il  a déjk  été  dit , 
le  boeuf , la  chèvre,  perdent  leur  robe 
d’hiver  dans  les  mois  de  mars , avril 
ou  mai  , suivant  le  climat,  et  ce 
poil  est  remplacé  par  un  autre  plus 
court  et  plus  fin.  La  chute  ordi- 
naire de  la  laine  des  brebis  est  au 
printemps,  chacun  suivant  son  climat  ; 
mais  cette  chute  est  accélérée  lorsque 
l’animal  a été  tenu  pendant  l’hiver 
dans  une  bergerie  trop  petite  , trop 
chaude,  et  dont  l’air  etoit  brûlant  et 
nul-sain.  Si  elles  ont  soulFei  t , si  elles 
ont  manqué  de  nourriture  , la  chute 
est  encore  accélérée.  La  gale , les  dar- 
tres, la  clavelée  , etc.  font  tomber  la 
laine  en  tout  ou  en  i>artie  p suivant 
que  l’animal  en  est  aftecté  ; il  en  est 
aiiist  du  faicin  volant  du  cheval. 
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Les  maréchaux  disent  que  la  ma- 
tière souffle  au  poil , lorsque  le  pus 
t’accumule  près  de  la  couronne.  Les 
causes  de  cet  amas  de  pus  sont  la 
compression  de  la  sole  charnue  et 
de  la  substanc*  cannelée  ,.  lorsque 
l’on  serre  trop  le  fer  d’un  boeuf  ou 
d’un  cheval  , lofsque  ces  deux  subs- 
tances sont  blessées  par  un  clou  ou 
autre  instrument  dur  et  aigu  ; dans 
les  marches  forcées  sur  des  cailloux  , 
par  des  epupt  sur  l’une  ou  l’aii 
île  ^es  «uT»ances.  Consulte^  i’arlicta 
Sole  dans  lëqueL  wtoot  indiquées 
les  dinéremes  maladies  qui  l’affectent, 
aiusi  que  le  mot  Pu^yRE. 

POIREAU,  ou  PORREAU,  ou 
FOURREAU,  l’ournefort  le  classe 
dans  la  quatrième  section  de  la  neu- 
vième classe  des  fleurs  régulières  et 
en  lys , composées  de  six  pétales  , 
et  dont  le  pistil  devient  le  fruit  ; il 
l’appelle  porrum  commune  capitatum. 
Von  Linné  le  classe  dans  l’Iiexanilrie 
morugynie  , et  le  nomme  aliiunt 
purtum. 

Fleur  { en  lys  , composée  de  six 
pétales  oblongs , étroits  , concaves  , 
droits  ; le  calice  est  un  spath  ovale , 
qui  s’ouvre  pour  laisser  sortir  plu- 
sieurs fleurs. 

Fruit  ,•  petite  capsule  large , à trois 
lobes , à trois  loges,  à trois  valvules  , 
renfermant  plusieurs  semences  pres- 
que rondes. 

Feuilles  ; elles  partent  de  la  racine, 
sont  planes;  elles  embrassent  la  tige  par 
leur  base  ; elles  sont  repliées  en  gout- 
tières , longues  , terminées  en  pointe. 

Racine  ; bulbe  oblongue,  composée 
de  tuniques  blanches. 

Port.  La  tige  s’élève  d’entre  les 
feuilles , à la  hauteur  de  deux  pieds , 
droite,  ferme,  pleine  de  suc  ; les 
fleurs  naissent  au  sommet,  disposées 
en  manière  de  tête  ou  d’ombelle. 

Lieu.  Les  jardins  potagers  ; la  planta 
est  bienne  , fleurit  en  mai  ou  en  juin, 
suivant  le  climat. 
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ClIIc  espfcoe  de  poireau  est  appelée 
langue  , pour  la  distinguer  d’une  va- 
riété ncreniée  courte  , c’est-à-dire  , 
dont  la  partie  que  l’on  mange  est 
moins  alongée  que  dans  la  précédente. 
Cette  variété  résiste  mieux  aux  gelées 
que  l’espèce  longue. 

Culture.  On  le  sëme  comme  l’oi- 
gnon à la  fin  de  l’iiiver  , chacun 
suivant  son  climat.  Lorsque  le  suais 
CK  un  peu  fort , il  est  tenms  de  le 
replanter.  La  veille  (Je  l’ovation  , 
on  arrose  largement  la  porette  , afin 
d’en  faciliter  l’extraction  le  lendemain. 
Plusieurs  auteurs  tonseillent  de  rac- 
courcir les  feuilles , et  de  supprimer 
scrupuleusement  toutes  les  racines. 
Quant  à moi  je  suis  d’un  sentiment 
très-contraire , je  fais  enlever  , le  plus 
doucement  qu’il  est  possible , la  plante 
avec  toutes  ses  racines  , et  on  les 
ménage  en  la  mettant  en  terre  , de 
manière  qu'elle  ne  s’apperçoit  pres- 
que pas  d’avoir  cbangé  de  place. 
Le  poireau , à la  vérité , reprenti  faci- 
lement par  la  première  méthode , 
mais  il  reprend  bien  plus  vite  par 
la  seconde  , et  devient,  par  la  suite 
bien  plus  gros  que  les  antres.  C’est 
Une  expérience  facile  à répéter,  et 
qui  convaincra  de  la  nécessité  de 
conserver  les  racines  à tontes  les 
plantes  qu’on  veut  transplanter. 

Dans  les  jardins  à planches  , on 
lante  les  raies  de  poire.au  à six  ou 
uit  pouC(»  de  distance  , et  on  espace 
de  la  même  manière  les  pieds  les  uns 
des  autres.  Dans  les  climats  méridio- 
naux où  l’on  est  obligé  d'arroser  par 
irrigation  , consulte^  ce  mol  ) l’ados 
porte  ordiiiaiivmciif  un  pied  de  largeur, 
mais  pour  ménager  le  terrain  , on 
rapproche  les  pieds  à quatre  pouces , et 
quelques  jardiniers  plantent  des  deux 
côtés  deŸados , ce  qui  gène  beaucoup 
le  travail  quand  l’on  veut  que  la  place 
de  l’ados  devienne  celle  de  la  rigole 
parlaquelle  coule  l’eau.  Il  vaut  beau- 
coup mieux  ne  plantér  que  d’un  seul 
côté,  et  UdŸaiüerplus  souvent  la  teiTe*. 
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Cette  plante  demande  de  fréquens 
arrosem-'nt  pendant  l’été  , et  qu’on 
coupe  deux  à trois  fois  ses  feuilles, 
afin  qu’il  en  repousse  de  nouvel!.  | 
et  afin  de  faire  grossir  les  parties 
bulbeuses. 

Lor.-que  les  poireaux  sont  plantés  , 
on  donne  une  forte  mouillure  qui  en- 
traîne la  terre  dans  les  trous  que  l’on 
avoit  laissé  ouveits. 

Qu  se  sert  de  la  houlette  ou  du  plan- 
toir poui  mettre  eu  terre  les  poireaux  , 
et  on  les  enfince  fc-  peu  près  à la  pro- 
fondeur de  six  pouces. 

A l’approche  des  grands  froids , 
chacun  suivant  son  climat , on  en- 
lève de  terre  tous  les  poireaux  de 
l’espèce  longue  , et  on  les  enterio 
dm,-  ce  qu’i.ii  app.üe  le  ju’-Mn  d'h:~ 
t er  , très  - près  les  uns  des  autres. 
Ou  peut  encore  ouvrir  une  fosse 
dans  une  partie  du  jardin  , et  enter- 
rer le  poireau  jusqu’aux  feuilles,  et 
rang  par  rang,  en  les  séparant  avec 
uil  peu  de  terre  ; priiJaiit  les  froids 
rigoureux  , on  les  couvre  avec  beau- 
coup de  paü'e  de  litière.  Dans  les 
provinces  du  midi  , cette  précau- 
tion e'st  ordiiui  il  ornent  inutile  ; mais 
si  léell-uaent  le  froid  se  fait  sentir  , 
on  ne  la  négligera  pas.  Après  l’hi- 
v<-'r  , toujours  dans  les  provinces 
méridionales  , on  consommera  les 
poireaux  , que  l'on  aura  conservés , et 
1 II  laissera  en  jilace  et  à un  pied  de 
distance  , c-'ux  qui  sont  destinés  à 
mdnter  en  graine  ; mais  si  la  place 
qu’ils  occupent  est  e.ssentielle  pour 
les  ss.mis  ou  plantatif  ns  d’autres  légu- 
mes , rien  n’c  .iipéche  qu’on  ne  les 
transplante  à la  tète  de  quelques  car- 
reaux ou  dans  uii  coin  du  jardin. 
Dans  le  Nord  , on  tire  de  la  fosse 
les  poireaux  dont  on  veut  avoir  de 
la  graine , et  ou  les  plante  à demeure 
après  l’hiver, 

Lorsqde  la  graine  e*t  mûre  , on 
coupe  les  tiges  par  le  pied  , on  1-s 
secoue  sur  des  draps  ; cette  première 
graine  est  la  meilleure  et  ou  ne 
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cioit  pas  la  mflcr  avec  les  antres. 
Après  que  les  tiges  sont  restées  pen- 
dant plusieurs  jours  exposées  sur 
les  draps,  à la  grosse  ardeur  du  so- 
leil , on  les  secoue  de  nouveau  , c’est 
1.1  seconde  qualité  de  graine.  La  tête 
ensuite  froissée  dans  les  mains  donne 
la  graine  de  troisième  qualité  et  la 
plus  médiocre.  La  première  graine 
se  conserve  pendant  deux  ans  , bonne 
à semer.  Elle  se  conservera  pendant 
trois  ans , si  on  la  laisse  dans  ses  têtes, 
U si  ces  tètes  sty^ -suspendue;  dans 
un  lieu  sec.  ? 

Propriüù  méJieinalcs.  La  racine 
crue  a une  saveur  âcre , une  odeur 
i^orte  ; elle  est  diurétique , emména- 
gogue  , et  la  semence  est  apéritive 
ot  loiblrment  diurétique.  La  racine  est 
un  diurétique  actif , et  particulière- 
ment le  suc  qui  en  exprimé.  Le 
poireau  et  indiqué  dans  les  coliques 
néphrétiques  par  gravier  ; dans  la 
difficulté  d’uriner , causée  par  des 
Immeurs  pituiteuses  ; dans  l’asthme  pi- 
tuiteux : on  emploie  quelquefois  la 
racine  sous  la  forme  de  cataplasme  , 
lorsqu’il  faut  accélérer  la  suppression 
des  tumeurs  inflammatoire», 

Poireaux,  Porreaux. /Wiecf/ie 
ye'ttrinairr.  Les  porreaux  sont  de  pe- 
tites tumeurs  dont  la  base  est  plus 
étroite  que  l’extrémité  ; elles  sont 
recouvertes  d’une  petite  pellicule 
giisâtre  , dénuée  de  poils  et  arides  ; 
tantdt  ce  sont  de  petis  mamelons 
d’où  suinte  une  legere  humidité  ; 
ceux-ci  , pour  l’ordiuaire  produisent 
beaucoup  de  sérosité  ; on  les  trouve 
au  canon , au  boulet , au  paturon 
et  à la  fourchette  ; ils  surviennent 
souvent  à des  chevaux  qui  ont  eu 
'des  eaux  aux  jambes,  et  reconnoissent 
^■lesmôme»  causes.  ( V oyei  EAUX  AUX 
JAMBES.) 

Traitement.  Lorsque  les  ■ porreaux 
commentent  à pousser  , coupez  le 
poil  le  plus  près  de  la  peau  qu’il  sera 
lJOS»ible , et  ensuite  les  porreaux  eux- 
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mêmes  tout  près  de  la  peau  ; cou- 
vrez la  plaie  avec  des  étoupes  trem- 
pées dans  du  vinaigre , peur  premier 
appareil  ; le  lendemain  , appliquez-y 
du  vert-de-gris , mélé  avec  Is  vi- 
naigre ; réitérez  le  pansement  deux 
fois  par  jour  , promenez  le  cheval  , 
et  continuez  jusqu’à  parfaite  guéri- 
son. 

Existe-t-il , dit  M.  Huzard  , des 
porreaux  considésables  qui  süuvçi(f~’’^ 
gênent  la  ^-xion  du  pied  , «t  font 
boiter  l’animaMl  ifltut  le  laisser  re- 

Iioser , emporter  les  porreaux  avec 
e bistouri , en  toucher  la  racine 
avec  le  beurre  d’autimoine  , la  dt*« 
solution  mercurielle  , ou  , ce  qui  est 
préférable  encore , avec  le  cautère 
actuel  ; l’escarre  tombée , l’ulcère  qui 
lui  succède  sera  pansé  avec  le  digestif , 
gnimé  pendant  quelques  jours  , en- 
suite avec  la  teinture  d’aloès  et  les 
étoupes  sèches  , tt  s’il  est  léger , 
avec  l’eau  ou  la  pommade  de  Saturne 
seulement  ; on  emploiera  ce  traite- 
ment de  préférence  si  la  base  est 
étroite  ; mais  s’ils  sont  à base  large  , 
ou  s’il  hiut  que  l’animal  travaille , on 
se  contentera  de  les  toucher  avec 
l’un  des  caustiques  ci-dessus  , ou  la 
dissolution  d’arsenic  \ cette  opération 
sera  répétée  chaque  fois  que  l’escarre 
tombera  ; ils  se  détruiront  peu  à peu  ; 
celte  dernière  méthode  est  beaucoup 
plus  longue  que  la  précédente  , et 
jamais  aussi  efficace.  L’acide  nitreux 
dans  lequel  on  a fait  dissoudre  du 
sublimé  corrosif  , est  u,n  caustique 
puissant  dont  on  s’est  servi  avec 
succès  en  pareil  cas , ainsi  que  des 
acides  minéraux  concentrés.  Il  est 
important , au  surplus  , de  prévenir 
l’inflammation  que  ces  substances 
ne  manqueruient  pas  d’exciter  dans 
des  sujets  irritables,  par  1^  régime 
tempérant  et  adoucissant  ]>rescrit  à 
l’article  Eaur  aux  jambes. 

II  faut  avoir  une  attention  scru- 
puleuse à ne  point  laisser  les  poison; 
corrosifs  eatie  des  mains  ignorantes  , 
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ou  à la  merci  de  chacun  , afin  d’dviter 
les  ucciüens  auxquels  ils  puurruient 
donner  lieu.  à ce  sujet  une 

observation  de  M.  Barrier  , vétérinaire 
à Chartres  , Journal  de  Médecine  , 
tome  LIX,  page  ôô}. 

Nous  ferons  observer  aussi,  qu’il 
est  prudent  d’employer  toujours  et 
uniquement  les  mêmes  vases  pour 
l'usage  de  l’eau  de  saturne  ; la  moin- 
dre erreur  pourroit  devenir  funeste. 
Un  cocher  pressé  par  li.^^gif  » prit 
un  sôîr  la  boutôUtt  qui  eu  cuo- 
tenoit , pour  celle  à l’eau  , et  en 
but  avidemment  une  certaine  ^an- 
tité^l  reconnut  sa  méprise  au  goût 
stiptique  et  sucré  de  la  boisson. 
L’estomac  étoit  plein  , il  ne  tarda 
as  à vomir  abondamment.  II  but 
eaucoup  de  lait  , de  l’eau  d’anis, 
et  enfin  du  vin.  Se  croyant  hors 
de  danger , il  mangea  comme  à 
son  oïdinaire;  une  diarrhée,  ac- 
compagnée de  coliques  , de  chaleurs 
d’entrailles,  de  tenesmes,_de  mal- 
aise, de  tremblement,  d’éblouissemens, 
etc.  , fut  la  suite  d’un  pareil  régime. 
Elle  dura  deux  jours  , et  fut  suivie 
d'une  grande  foiblesse , de  sécheresse 
au  gosier  et  de  douleurs  d’estomac 
qui  ne  se  dbsipèrent  que  peu  à peu  , 
à mesure  que  les  forces  revinrent. 
{ Note  3a"'«-  à la  suite  des  Essdis  sur 
les  Eaux  aux  jambes  des  chevaux, 
ouvrage  qui  a remporté  le  prix  d’en- 
couragement que  la  société  royale 
de  médecine  a donné  sur  les  maladies 
des  animaux  , dans  sa  séance  publique 
tenue  au  Lopvre,  le^aô  août  1783  , 
parM.  Huzard  , vétérinaire  à Paris.  ) 
Ce  petit  ouvrage  annonce  les  plus 
grands  talens  , et  nous  confirme  de 
plus  en  plus  dans  la  bonne  idée  de 
cet  artiste  , qui  exerce  dans  la  capi- 
tale notre  art , avec  autant  de  dis- 
tinction que  de  discernement.  Nous 
avons  un  fiëre  qui  a été  dans  le  même 
cas  du  cocher  exposé  dans  la  note 
ci-dessus.  Si  nous  rapportons  tous  ces 
exemples  , c’est  pour  éclairer  les 
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Kaliitans  des  campagnes  sur  des  acci- 
detis  qui  pourroient  t6t  ou  tard  leur 
devenir  funestes.  M.  T. 

POIRÉE  ou  BETTE.  Von  Linné 
la  classe  dans  la  pentandrie  dyginie  , 
et  la  nomme  Eetta  vulgaris.  Tour- 
nefort  la  place  dans  la  première  sec- 
tion de  la  quinzième  classe  des  herbes 
à Heurs,  à étamines,  dont  la  partie 
intérieure  du  calice  devient  le  fruit  , 
l’appelle  Betta  alba,  vel  palies- 
cens  qiLx  Cicla  officinarum. 

Fleur  ; è pétale  , è étanimes  , com- 
posée de  cinq  étamines  placées  dans 
un  calice  divisé  en  cinq  pièces  ovales, 
oblongues  et  obtuses. 

Fruit  f espèce  de  capsule  à une 
seule  loge  qui  renferme  une  semence 
en  forme  de  rein,  comprimée,  en- 
tourée du  calice  , et  comprise  dans 
sa  substance. 

Feuilles  ; grandes , longues  , très- 
entières  , se  prolongeant  sur  le  pétiole 
qui  est  aplati  , épais , large  , blanc 
ou  vert , de  couleur  de  la  leuüle  sui- 
vant la  variété. 

Racine  ; c>lindriqur* , en  forme  de 
fuseau  , longue  et  blanche. 

Fort;  liges  souvent  de  plus  de  deux 
coudées  , cannelées  , branchues  ; les 
Heurs  nais.seiit  au  sommet  et  quelque- 
fois des  aisselles  des  feuilles;  les  feuilles 
sont  alternativement  placées  sur  les 
tiges. 

Lieu.  Les  bords  de  la  mer  , culti- 
vée dans  les  jardins  potagers,  la  plante 
est  biemie , et  Heurit  en  mai  et  en 
juin. 

Culture.  Les  .soins  donnés  à la  plante 
maritime  naiurcllement  petite  , d’une 
Seule  couleur , d’un  vert  foncé  et 
triste , ont  produit  la  poirée  des  jar- 
dins , dont  les  feuilles  sont  d’un  verf. 
tirant  sur  le  jaune,  et  leurs  uélioIe|^ 
blancs.  Une  culture  encore  plus  soi-  : 
gnée  produit  la  superbe  poiiée  appe- 
lée de  libllanJe  , qui  ne  Vliffère  des 
récédentes  que  par  une  plus  grande 
auteur  et  largeur  des  feuilles  et  l’am- 
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plitude  des  pétioles.  On  fera  bien  de 
ne  cultiver  que  cette  dernière;  celle 
à pétiole  vert  a un  goût  un  peu 
sauvage. 

On  ïeme  la  poirée  en  mars  ou  en 
avril  , et  même  jusqu’en  août , suivant 
le  climat  ; dans  les  provinces  du  mi- 
di , elle  monte  tout  de  suite  en  graine 
si  on  la  sème  un  peu  tard. 

Si  on  veut  faire  un  carreau  entier  , 
cela  suppose  un  semis  en  pépinière, 
d’oü  on  tire  les  pieds  pour  en  gar- 
nir le  caiteau  , dèa  qu’ils  sont  assez 
forts  et  peuvent  supporter  la  trans- 
plantation. Quelques-uns  $e  conten- 
tent de  faire  des  bordures  le  long 
•des  allées,  dans  l’intention  de  se  pro- 
curer du  menu  jardinage  en  recou- 
pant sans  cesse  les  feuilles  ; mais  si 
on  veut  cultiver  la  poirée  pour  le 
pétiole  ou  câte  de  la  feuille  , on  laisse 
un  pied  et  même  un  pied  et  demi 
de  distance  d’une  plante  à une  autre  , 
sur-tout  si  on  cultive  la  belle  espèce 
de  Hollande , et  si  le  sol  lui  convient. 
Le  produit  de  cette  plante  consiste 
dans  ses  feuilles  : on  les  coupe  dès  que 
la  côte  est  large  et  bien  formée  ; il 
en  pousse  de  nouvelles  que  l’on  coupe 
de  nouveau  , et  ainsi  de  suite  jus- 
u’aux  gelées  ; mais  il  faut  observer 
e ne  point  toucher  aux  feuilles  du 
centre  de  la  plante  , parce  que  ce 
sont  celles  qui  seront  ensuite  bonnes 
il  couper.  Après  chaque  cueillette  de 
feuilles  on  donne  un  bon  labour  à 
la  plante , on  fiime  même  chaque  fois 
le  sol  si  on  veut  avoir  d’amples  ré- 
coltes. Les  fréquens  arrosemens  ou 
irrigations  ne  doivent  pas  être  épar- 
gnés ; si  on  les  néglige , la  côte  de  la 
feuille  sera  dure  et  la  feuille  prendra 
^u  d’accroissement. 

Ces  plantes  supportent  les  hivers 
en  pleine  terre  dans  les  provinces 
du  midi , et  la  poirée  verte  mieux 
que  toute  autre , parce  qu’elle  est 
moins  éloignée  de  son  état  primitif 
que  la  poirée  de  Hollande.  Dans  le 
Bord,  on  fera  bien  de  couvrir  les 
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plantes  avec  la  paille  de  litière  ; après 
l’hiver  on  aura  encore  plusieurs  ré- 
coltes des  feuilles  , jusqu’à  ce  que  la . 
plante  monte  en  graine.  Si  on  veut 
que  la  graine  soit  belle , soit  bien 
nourrie  et  produise  ensuite  de  belles 
poirées  , on  laissera  à la  plante  toutes 
tes  feuilles  : lorsqu’on  la  verra  dispo- 
sée à élancer  sa  tige  , on  fera  très- 
bien  de  soutenir  les  tiges  avec  des 
piquets  , afm  que  les  coups  de  venu 
ne  les  coudent  pas  , ne  le  renversent 
pds. 

PropriMs  m/dicinatei.  Plantes  a- 
queuse  dont  la  saveur  fade  est  mêlée 
avec  une  espèce  d’âcreté  nitreuse.  Elle 
est  placée  au  rang  des  cinq  plantes 
émollientes  : elle  est  délayante , in- 
digeste , peu  nourrissante , relâchante. 
Le  suc  exprimé  des  feuilles  et  parti- 
culièrement de  la  racine , inspiré  par 
le  nez , fait  éternuer  et  déterminer 
par  les  fosses  nasales  une  évacuation 
plus  abondante  de  mucosités  ; en 
conséquence  il  est  proposé  pour  les 
douleurs  rhumatismales  et  l’enchi- 
frenement  catarrhal.  Les  feuilles  ap- 
pliquées sur  l’espèce  d’excoriation 
produite  par  les  vésicatoires , en  en- 
tretiennent l’écoulement  séreux  : elles 
agissent  de  même  sur  l’ulcération  de 
la  tête  par  la  teigne  , sur  celle  des 
cautères. 

POIRE -POIRIER.  Nos  cUmats 
ont  produit  peu  d’arbres  fruitiers. 
Les  gaulois  nos  ancêtres  étoient  ré- 
duits ' à manger  des  fruits  âpres  et 
durs  ; tels  étoient  ceux  des  seuls 
poiriers , pommiers , pruniers  et  ce- 
risiers dans  leur  état  sauvage.  Leur 
saveur  en  est  si  désagréable , qu’on 
n’ose  assurer  aue  de  tels  fruits  fussent 
réservés  pour  la  nourriture  de  l’hom- 
me. Le  mélange  de  la  poussière  des 
étamines  des  fleurs  différentes  a com- 
mencé à améliorer  quelques  espè- 
ces , et  successivement  elles  ont  été 
multipliées  et  conservées  par  la 
greUe , aux  dépens  de  la  qualité  da 
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bois.  L«  poirier  sauvage  de  pos  fo- 
rêts , élève  de  la  nature , fait  un  arbre 
dont  le  tronc  et  les  branches  ont 
beaucoup  plus  de  force , d’élévation 
et  de  compacité  que  le  poirier  greffé. 
Ainsi  l’arbre  perd  d’un  côté  en  pro- 

fiortion  qu’il  acquiert  de  l’autre  par 
a qualité  de  ses  fruits.  En  effet , le 
poirier  greffé  surcoignassiera  desfruits 
plus  prématurés  i plus  fondans  que 
ceux  greffés  sur  franc.  Le  premier* 
•e  hâte  de  vivre  et  de  faire  jouir  , 
et  le  second  , plus  éconooe , se  mé- 
nage une  longue  existence.  Cet  ar- 
bre brave  les  rigueurs  de  l'hiver  de 
nos  climats,  parce  qu’il  est  élevé  dans 
ion  pays  natal.  Toutes  nos  espèces 
ou  variétés  réussiroient  - elles  egale- 
ment en  Rassie  ? Je  ne  le  crois  pas. 
La  chaleur  y seroit  peut-être  assez 
forte  pour  mûrir  nos  poires  printa- 
nières , maii  celles  de  f’arrière-saison 
et  de  l’hiver  n’auroient  pas  le  ternes 
d'y  acquérir  la  consistance  charnue 
qui  leur  permet  d’achever  leur  ma- 
turité dans  nos  fruitiers.  Par  la  même 
raison , nos  poiriers  végéteront  tris- 
tement dans  les  pays  fortement  action- 
nés par’  la  chaleur  du  soleil , et  si 
certaines  espèces  de  poires  se  per- 
fectionnent dans  les  provinces  méri- 
dionales dn_  royaume  ( par  exemple 
le  bon-chrétien  ) , l’expérience  prouve 
que  plusieurs  s’y  détériorent.  Chanue 
arbre , chaque  arbrisseau  et  même  cha- 
que plante  a un  climat  qui  lui  est  pro- 
pre , parce  qu’ils  y trouvent  le  vrai  dé- 
gré  de  chaleur  qui  leur  convient , et  dès 
qu’ils  sont  en  deçà  on  en  delà  de  leur 
li^tf  juste  de  démarcation , leur  vé- 
gétation devient  languissante  et  influe 
sur  la  malité  de  leurs  fruits.  Ne  cher- 
chons donc  pas  h multiplier  le  nombre 
des  espèces  et  des  variétés  dans  le 
canton  que  nons  habitons  ; cherchons 
h connoltre  celles  qui  y réussissent  le 
mieux  , laissons  aux  amateurs  le  soin 
de  faire  des  collections  , d’étendre 
leurs  jouissances  , mais  si  dans  le 
romb^  dei  espèces  qu’ils  cultivent , 
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il  s’en  trouve  de  convénablei  au 
canton  , prions-Ies  de  nous  donner 
des  greffes , et  multiplions  les  indi- 
vidus. On  ne  doit  pas  conclure  de  ce 
qui  vient  d’être  dit , que  je  blâme  les 
soins  assidus  et  l’envie  de  jouir  des 
amateurs  ; bien  au  contraire  , c’est 
par  eux  que  nos  richesses  en  ce  genre 
augmentent , qu’ils  varient  nos  jouis- 
sances. Mon  but  est  de  prévenir  le 
simple  cultivateur,  le  culiivatcur  peu 
qi|é , contre  des  recherches  qui  ne  sont 
pas  de  sa  compétence.  11  doit  laisser 
ce  soin  aux  gcnrriches;  et  lui , son- 
ger i l’utile  plutôt  qu’à  l’agréable. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Caractère  da  genre. 

Von  Linné  a rédni  au  genre  du  poi- 
rier le  pommier  , le  coignassier  (1); 
il  a désigné  le  premier  par  ces  mots 
oyrus  communis , et  il  l’a  classé  dans 
l’icosandrie  petrtagynie.  Tournefort 
le  nomme  pyrus  , il  en  fait  un  g**nre 
à part  et  le  place  dans  la  imitième 
section  de  la  vingt-unième  classe  qui 
renferme  les  arbres  et  aibrisseaux  à 
fleurs  en  rose  dont  le  calice  devient 
un  fruit  à pépins. 

Tlcur  en  rose  , composée  de  cinq 
pétales  presque  ronds  , grands  , con- 
caves , insérés  dans  un  calice  d’une 
seule  pièce  concave  , à cinq  décou- 
pures couvertes  ; le  milieu  est  garni 
par  une  vingtaine  d’étamines  , éga- 
lement implantées  sur  le  calice. 


(i)  Le  poirier  et  le  coignassier  peuvenf 
i la  rigueur,  et  à la  maniéré  des  bou- 
iiistes , étro  placés  dans  la  même  classe  , 
et  elle  sera  très-naturelle,  puisque  ces 
deux  arbres  se  greffent  l'un  sur  l'autre, 
et  il  n en  est  pas  ainsi  du  coignassier  et 
du  poirier , qui  n'admettent  pas  la  greffa 
du  pommier.  L'épine  ou  ouhfpm.  {^voye^ 
ce  mot  ) reçoit  1a  greffe  du  poirier. 

1 3 
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Fruit  à pépin  , pomme- poire , en 
eénéral  presque  rond  , mais  qui  varie 
beaucoup  dans  les  espèces , ainsi  qu’on 
le  verra  , marqué  dans  son  milieu  par 
un  ombilic  bordé  par  les  échancrures 
du  calice.  Le  fruit  est  charnu  , divisé 
intérieurement  par  des  membranes  et 
en  cinq  loges  qui  contiennent  des 
pépins  plus  ou  moins  ronds , plus 
ou  moins  alongés  sûivant  les  espèes. 

CHAPITRE  II. 

• Des  Espèces. 

On  ne  doit  pas  prendre  ici  le  mot 
espèce  à la  rigueur  et  à la  manière  des 
botanistes , mais  comme  des  espèces 
jardiniers  ( consultez  ce  mot  ) qu’on 
ne  peut  multiplier  sans  le  secours  des 
boutures  ou  de  la  greffe. 

ün  compte  plus  de  deux  cents 
espèces  jardinières  , et  si  on  ajoute 
encore  leurs  variétés , il  sera  bien 
dtfiicile  d’en  assigner  le  terme.  Je  le 
repète,  la  richesse  ne  consiste  pas  dans' 
lu  quantité  des  espèces  , mais  dans  la 
qualité  qu’elles  acquièrent  .dans  le 
canton.  L’arbre  qui  produit  un  fruit 
médiocre  ou  mauvais  , occupe  autant 
de  terrain  et  demande  les  mêmes  soins 
qu’un  bon  arbre.  U est  donc  inutile 
de  le  cultiver. 

Oo  a divisé  les  poires  en  fondantes 
St  en  cassantes.  Celte  division  est  trop 
générale  ; et  un  assez  bon  nombre 
d'individus , qui  tiennent  le  milieu, 
prouvent  son  inutilité.  D’autres  ont 
classé  les  fruits  par  ordre  de  leur  ma- 
turité. Cette  manière  de  voir  est  plus 
rapprochée  de  la  marche  de  la  nature. 
Cependant  elle  n’e't  pas  trop  exacte  , 
puisque  telle  espècegreffée  surcoignas- 
sier  mùiira  beaucoup  plutôt  que  la 
même  greffée  sur  franc , en  admet- 
tant toutes  circonstances  égales.  La 
même  espèce  plantée  dan»  un  terrain 
léger  , et  dans  nue  exposition’  méri- 
dionale , gagnera  souvent  un  mois 
d’avance  sur  celle  dont  l’arbre  végé- 
tera daiu  un  sol  tenace , bas , humide 
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et  exposé  au  septentrion.  Les  mêmes 
réflexions  ont  heu  d’un  climat  à un 
autre  , d’où  l’on  doit  conclure  que 
toute  règle  fixe  est  absurde  , et  qu’on 
est  forcé  de  se  contenter  desgénéra- 
jités.  Cependant , comme  l’ordre  est 
indispensable,  et  qu’il  faut  partir  d’un 
point  donné  , nous  prendrons  le  cli- 
mat de  Paris  pour  terme  de  la  matu- 
rité , et  chacun  ensuite  le  modiliera 
suivant  la  région  qu’il  habite,  ün  doit 
encore  obsjjj^ver  que  la  manière  d’étr^-^ 
des  saisons  change  souvent  les  règles 
données  par  les  hommes,  (i) 

I.  AmIRE- JOANNET.  Pyrusfructtt 
paruo , pyri-Jormi,  glabro  cierino  ,prar-  __  _ 

coci.  DUH.  C'est  à peu  près  la  poire ^ ^ 
la  plus  précoce.  Son  nom  Joannet 
ne  lui  auroit-il  pas  été  donné  parce 
que  sa  maturité  répond  è la  fête  de 
Saint  Jean- Baptiste.  Le  sommet  des 
étamines  des  fleurs  est  d’un  pourpre 
vît';  ses  pétales  plats , presque  ovales  , 
un  peu  pointus  ; le  fruit  petit  , plus 
gros  (fue  le  suivant,  d’une  jolie  forme 
de  poire  et  régulière.  Sa  peau  est  très- 
lisse,  d'un  jSuiitieitron  , (*rt  clair  du  ■ * 

côté  de  l’ombré  , ordinairement  d’un  * 
jaune  moins  lavé  du  côté  du  soleil  ; sa  - 
chair  blanche  et  tendre  ; ses  pépins 
petits  , bruns  et  pointus. 

Le  bourgeon  est  gros , fort , long  , 
droit,  tiqueté-;  le  bouton  très-petit, 
plat ,’ appliqué' sur  la  branche;  son 
support  est  iar^e  et  très-peu  saillant. 

La  feuille  est  plate  , un  peu  figurée 
en  fer  de  lance  ; sa  longueur  est 
du  double  de  sa  largeur , très  légè- 
rement dentelée  , soutenue  par  un 


(l)  M.  Dutiarael  Ju  Monceau  , i quî 
i'ai  souvent  payé  le  tribut  do  louange 
qu'il  niérite  , s'ost  livré  i un  g^nre  de 
travail  que  je  n'ai  jamais  été  à portée  de 
suivre  , ainsi  je  préviens  mes  lecteur» 
que  la  desctijnion  des  esptees  lui  ap- 
partient toute  entière , et  qu'elle  est  tirée 
de  son  Trailides  Arins fruitiers,  lia  tSclié 
de  rapprocher  les  espicos  autant  qu'il  a 
Oté  possible  sans  avoir  égard  au  t|p'>ps  de 
leur  ruuiturité. 
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pétiole  de  1 5 à 20  lignes  de  longueur, 
ün  greffe  ce  poirier  sur  franc  et  sur 
coignassier. 

2.  Petit  Muscat  ou  Sept  en 

GUEULLE.  Pyruffructuminimo,prx- 
co^i.  (Voyez  phnche  l.)  où  le. fruit 
et  la  lleur  sont  représentés  de  gran- 
deur naturelle. 

Ce  poirier  pousse  vigoureusement , 
et  devint  un  assez  grand  arbre.  11  se 
greffe  sur  franc  et  sur  coignassier. 

Ses  bourgeons  sont  gros , longs , 
droits,  de  couleur  rongc-biun,  tirant 
fiir  le  violet , semes  de  petits  points 
gris- blanc. 

Ses  boutons  sont  gros  , un  peu 
aplatis , pointus  ; un  peu  écartés  de 
la  branche  , c’est-à-dire  , faisant  avec 
elle  un  angle  très-aigu  , attachés  à des 
supports  larges  et  peu  saillans. 

Let  feuilles  sont  petites  , ovales  , 
terminées  en  pointe  longue,  bordées 
de  dents  aigue»  et  très-petites  ; la 
grosse  nervure  se -plie  en  dessous , et 
* • l’exttémitédela  feuille  faiilagouttiére. 

Les  tleurs  ont  des  pétales  très-creu- 
sés  en  cuilleron  ; les  échancrures  du 
calice  sont  longues  et  très-étroites. 

Les  fruits  viennent  par  bouquets  ; 
sont  très-petits  , arrondis.  Les  uns 
ressemblent  à une  toupie , les  autres 
imitent  un  peu  la  calebasse.  Ils  sont 
ordinairement  aplatis  du  c6ié  de  la 
tête  et  autour  de  l'ceil , qui  est  tiès- 
saillant , il  y a un  peu  d’enfencement. 

Sa  peau  est  assez  fine.  Lorsque  le 
fruit  «St  mûr , elle  est  d’un  vert  jau- 
nàtrcda  côté  de  l’ombre,  rouge-brun  du 
côté  du  soleil,  presque  blanche  et  com- 
me tiarspareme  du  c6té  de  la  queue. 

Sa  chair  deini-beurrée  , d’un  blanc 
un  peu  iaunâtie  , n’est  pas  très-fine, 
(i)  Son  eau  est  d’un  goût  agréable, 
relevé  et  musqué. 


(t)  M.  de  la  Breronnnrîe  dit  dan»  «ea 
exietTent  ouvrage  întitulé  , Etait  du  jar- 
dina , que  cette  polté  i;ie  mérite  gu  'ro  dq 
ircurrr  ptace  pariiumos  meilleures  pôi- 
res  , 'et  qii’olls  nost  estimec  que  pOur 
sa  primeur.  Cet  auteur  a raison  quand 
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Ses  pépins  sont  nourris  et  gros  par 
rapport  au  fruit  ; leur  écorce  est  pres- 
que blanche.  Cette  poire  mûrit  à la 
fin  de  juin  ou  au  commencement  de 
juillet  ; l’arbre  aime  le  plein  vent  et 
le  terrain  sec. 

3.  Muscat-Royal.  Pynts  fructu 
parvo  , turbinato , scabro  , i cinerto 
fuh-astro  , xtlit  o. 

Cet  arbre  porte  une  petite  poire 
de  la  forme  û’uae  toupie  , terminée 
en  pointe  du  côté  de  la  queue  , très- 
airondie  par  la  tête  où  l’œil  est  placé 
à tleur.  Son  pédicule  est  assez  menu; 
la  peau  du  fruit  est  un  peu  rude  et 
d’une  couleur  grise  , presque  sem- 
blable à celle  de  la  pomme  de  fenouil- 
let  ; sa  chair  est  bl.nnche , demi  beur- 
rée et  un  peu  grossière  ; l’eau  est  douce 
et  musquée  ; les  pépins  sont  gros  et 
noirs.  Le  fruit  mûrit  au  commence- 
ment de  septembre. 

4.  Muscat-Robert.  Poire  a i.a 
REINE.  Poire  d’a.mbre.  (rey.  PI. 

I.  pag.  Ü9.  ) Py^us  fructu  mtdio  . pyri~ 

Jürmi  , gtubro,  i viridi  f.Mcscente  , 
xslivo. 

Cet  arbre  pousse  vigoureu'eraent 
étant  grellé  sur  franc,  médiocrement 
greffé  sur  coignassier. 

Les  bourgeons  de  grosseur  moyenne, 
droits  , peu  alongés  , d’un  vert  jaune 
du  côte  de  l’ombre  , de  couleur  d’au- 
rore du  côté  du  soleil  ; si  peu  tiquetés 
qu’à  peine  y apperçoit-on  quelques 
points. 

Les  bout'-ns  sont  plats , triangu- 
laires , cOLcliés  sur  la  branche , soi-  ,, 
tant  de  supports  assez  gros.  , - 

Les  leuilles  sont  d’un  vert  clair, 
grano'-s,  dentelées  profondément  et 
surJ.  nielées. 


il  s'agit  du  climat  li?  Paris  ; il  n'en  est 
pas  ainsi  dans  ies  proviriti’s  plus  nitriilio- 
nales,  et  sur-tout  si  on 'laisse  mûrir  co 
fruit  sur  l'arbro  , et  si  l'arbre  est  diijd 
vieux;  son  goêt  suave  et  musqué  laic 
oublier  sa  petitesse.  * 


t. 
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I.'^s  fleurs  composées  de  pétales 
très-creusés  en  cuillcron  , quel4ues- 
iins  teints  de  rou^e  légéreineiit  par 


les  bords. 

Le  fruit  de  moyenne  grosseur  , figuré 
en  poire  , terminé  en  pointe  vers  la 
queue  , autour  de  laquelle  il  y a sou- 
vent quelques  plis  circulaires  ; cette 
queue  est  un  peu  courbée.  La  tête  est 
ariondie  et  l’œil  est  souvent  boidé  de 
quelques  bosses  ; ret  cril  est  très-ou- 
vert , très-grand  , très-saillant.  La  peau 
est  lisse  , fine , d’un  vert  clair,  un  peu 
jaunâtre.  La  chair  tendre,  ni  beurrée, 
ni  cassante  , et  assez  line  et  presque  .sans 
marc l’eau  est  sucrée  , et  d’un  goût 
très-relevé;  les  pépins  sont  gros  et 
noirs  ; cette  poire  mûrit  â la  mi-juillet. 

5.  MüSCAT-FLbURI.  Pyrus  fractu 
minimo  , globoso-compresso  , gtjiro , 
pjrtim  ê riridi  latescente  , partim 
rubfscrnte  , jcstivo.  Poire  très-petite , 
aplatie  par  la  tète  et  par  la  queue  , 
ronde;  ressemblant  à un  petit  globe 
aplati  par  les  pôles,  la  queue  psez 
nourrie  quoique  fort  menue.  L’œil  est 
très  - gros  , posé  è fleur  du  fruit , 
sans  aucune  circbnférence  autour  , 
bordé  de  quelques  petites  éminences 
alongées  et  peu  saillantes. 

Sa  peau  est  unie , verte , un  peu  jau- 
nâtre du  côté  de  l’ombre , rouge  mêlé 
de  fauve  du  côté  du  soleil  ; sa  chair  un 
peu  verdâtre , demi-beurrée,  est  gros- 
sière, et  laisse  du  marc  dans  la  bou- 
che ; son  eau  quoicju’un  peu  musquée 
n’est  pas  fort  relevee  ; ses  pépins  sont 
très-petits  et  presque  blancs  ; elle  mû- 
rit vers  le  milieu  de  juillet. 

6.  AuRATE.  Pyrut  fructu  parro  , 
eucurbitato , hincluteo , kinediluti  ra- 
bro,  actrifo.  ( voy.  planch.  I , p.  6q.  ) 

■ Cet  arbre  greffé  sur  franc  est  yigou- 
Teux  , et  médiocre  sur  coignassier. 

Ses  bourgeons  sont  menus  et  petits , 
assez  droits , ranges  du  côté  du  soleil , 
verts  rougeâtres  du  côté  de  l’ombre  , 

semés  de  très-petits  points  ; 

se^  boutons  sont  longs  et  pointus  , 
tiès-jcartéi  de  la  branche,  attachés 
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Il  des  supports  saillans  ; ....  ses  feuilles 
rondes  , piales  , longues  , dentelées 
très  - finement  et  tiès-peu  profon- 
dément. 

Les  pétales  des  (leurs  sont  figurés 
en  raquette , presque  plats  ou  tiès- 
peu  creusés  en  cuilleron.. 

Le  fruit  est  petit , au$.«i  haut  que 
large , d’une  forme  approchant  de  la 
calebasse  , quelouefois  d’une  toupie. 
L'u'il  est  placé  dans  une  cavité  peu 

profonde sa  peau  est  très- 

line,  d’un  jaune  pâle,  très-clair  du 
côté  lie  l'ombre,  rouge-clair  du  côté 
du  soleil  ; ...  sa  chair  est  demi-beur- 
rée , un  peu  sèche , un  peu  pierreuse 
auprès  des  pépins  ; son  eau  n’est  pas 
si  relevée  que  celle  du  petit  muscat  : 
ce  fruit  mûrit  en  même  temps  que  le 
petit  muscat. 

7-  JaHGONELLE.  Pyrus  fructu  par~ 
vo  , pyriformi , partim  Jîufo , partim 
pulchré  Tubro  , cestifo. 

Petite  poire  , et  variété  de  l’aurate , 
un  peu  plus  grosse  et  plus  alongée  , 
arrondie  du  côté  de  la  tête,  où  Tœil 
est  assez  gros  et  placé  à fleur  du 
fruit,  un  peu  renflée  vers  la  queue 
qui  est  plantée  dans  un  très-petit  «n- 
foacement. 

La  peau  est  très-jaune  du  côté  de 
l’ombre , et  d'un  beau  rouge  du  côté 
du  soleil  ; ....  la  chair  est  assez  hne  , 
blanche  et  demi- cassante  ;. . . . l'eau 
est  un  peu  musquée  ; . . . . les  pépins 
petits,  noirs  ; . . . . Elle  mûrit  au  com- 
mencement de  septembre  , et  l'arbre 
mérite  peu  d’être  cultivé. 

8.  Madeleine  ou  Citron  des 
Carmes.  Pyrus  fructu  medio turbi- 
nato  , è viridi  atrino , trstitm  ( voyez 
planche  I.  pag.  69.  ) (i). 

On  . greffe  cet  arbre  sur  franc  et 


(i)  On  a nommé  cette  poire  MadtTtint, 
parce  qu'elle  mOrit  i l'époque  de  la  ffto 
de  cette  Sainte , et  Citron  dis  Carmis , 1 
cause  de  sa  couleur  citronnée  , et  parce 
que  les  Carmes  ont  été  les  premiers  i cul- 
tiver ce  fmit. 
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SUT  coignassier  ; il  est  fort  et  vigou> 
reüx  ; ....  ses  bourgeons  sont  de  lon- 
gueur et  de  grosseur  moyennes  , de 
couleur  rouge  - brun , tirant*  sur  le 
violet  , tiquetés  de  très  - petits 
points  ; ...  les  boutons  sont  gros  , peu 
pointus , peu  écartés  de  la  branche  ; 
leurs  supports  sont  saillans  ; ....  les 
feuilles  sont  d’un  vert  très-foncé  , 
dentelées  peu  profondément , termi- 
nées par  une  pointe  aigue. 

La  fleur  a ses  pétales  presque  ronds , 
creusés  en  cuilleron. 

Le  fruit  est  de  moyenne  gro.'seur , 
un  peu  alongé , fiçuré  en  toupie  ; l'ocil 
est  bordé  de  plis  , et  ttès-peu  en- 
foncé dans  le  fruit  ; ....  la  peau  est 
presque  toute  verte,  elle  tire  un  peu 
sur  le  jaune  lors  de  la  maturité  par- 
faite du  fruit  ; quelquefois  on  apper- 
çuit  une  légère  teinte  rouge  du  c6té 
du  soleil,  ....  la  chair  est  blanche, 
fine  , fondante  , sans  pierres  ; un 
excès  de  maturité  la  rend  cotonneuse 
et  bientôt  molle  ; . . . . l'eau  est  douce , 
relevée  d’un  petit  aigrelet  fin  , et  d’un 
léger  parfum  qui  la  rendent  agréable, .. 
les  pépins  sont  noirs,  bien  nourris. 

19.  HasTIVEAU.  Pyrus  Jructu  mi- 
nimo , lurhinMo , compressa , ghbro  , 
luteo,  ixstis'o. 

Ce  poirier  ressemble  beaucoup  à 
celui  de  petit  muscat  : il  est  très- 
fertile  , se  greffe  sur  franc  et  sur  coi- 
gnassier; ...  ses  bourgeons  sont  assez 
forts  et  rougeâtres  ; . . . . ses  boutons 
et  leurs  supports  sont  très-gros  ; . . . . 
ses  feuilles  sont  petites , rondes , d’un 
vert  assez  clair;  dentelées  peu  pro- 
fondéni  ; la  grosse  nervure  se  plie 
en  arc  #îf'^ dessous , et  fait  faire  un 
pli  à chaque  extrémité  de  la  feuille. 

La  fleur  a des  pétales  presque 
ovales , très-peu  creusés  en  cuilie- 
ron , froncés  et  chiffonnés  par  les 
bords. . 

Le  fruit  est  très- petit , de  la  figuf# 

d’une  toupie  aplatie  ; l’œil  est 

presque  toojtMrs  ovale  , aplati , pw 
taillant , quoiqu’il  n’ait  presque  point 
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d’enfoncement  autour , mais  seule- 
ment quelques  petits  plis  qui  font 
narotire cette  partie  comme  froncée; ... 
la  peau  est  très-unie , d’un  jaune  clair 
par-tout , excepté  du  côté  du  soleil, 
où  il  y a quelques  petites  marbrures 
d’un  rouge  vif; ...  la  chair  est  un 
peujaunâtre,demi'beurrée,  assez  gros- 
sière , laissant  du  marc  dans  la  bouche; 
elle  devient  pâteuse  par  trop  de  matu- 
rité , . . . l’eau  a peu  de  goût , quoique 
musquée  ; ...  les  pépins  gi  os  et  noirs. 
Cette  jolie  poire  mérite  peu  d’étre  cul- 
tivée : elle  mûrit  vers  la  mi-)uillct. 

10.  HasYIVEAU  (gros)  UE  LA 
FORÊT.  Py  rus  Jructu pjrsü,  turiituto, 
gUbro  , fiinc  é t iridi  fisoescente , indi 
saturé  et  splendidé  rubro  , ixstii'o. 

Petite  poire  très-agréable  à la  vue  , 
mais  sans  qualité  ; sa  forme  ets  celle 
d’une  toupie  ; . . . son  œil  assez  gros 
placé  au  niveau  du  fruit  ; . . . la  peau 
unie  , assez  fine , d’un  vert  jaunâiie 
du  côté  de  l’ombre  , d'un  rouge  fon- 
cé, vif  et  éclatant  du  côté  du  soleil  ; . . . 
la  chair  blanche  , tirant  un  peu  sur 
le  vert , sèche  , laissant  du  marc 

dans  la  bouche  ; l’eau  âcre 

et  un  peu  aigre  ; les  pépins 

noirs  ; la  maturité  dans  le  corn-. 

mencement  du  mois  d’août. 

n.  Cuisse-madame.  Pynts/meta 
medio  , longissimo  , spUndente , ptrtim 
é viridi  flaa-escentf  , partim  sububscurè 
rubro  , eestivo.  (voyez  planche  II.  ) 
Arbre  vigoureux  , greffé  sur  franc  , 
il  réussit  très-  mal  sur  le  coignassier.  . . 
Ses  bourgeons  sont  assez  menus,  longs, 
droits  , rougeâtres  ^ quelques-uns 
bruns  clairs  ; . . . . ses  boutons  sont 

Iiedts , plats,  appliquéssur  la  branche  ; 
eurs  supports  sont  gros. 

Ses  feuilles  de  moyenne  grandeitfj 
un  peu  figurées  en  lozange  , prés- 
qu’aussi  larges  que  lûagaes  , peu'  et 
très-légçremept  dentqjées^;  l’uréte  se 
plie  «n’'4e«otiÿ. 

Les  péùles  de  la  fleur  sont  arron- 
dis , et  varient  souvenu  dans  leur 
nooi^  depuis  six  j'osqu’â.huit. 


7»  P O I 

Snn  fruit  de  moyenne  grosseur , 
très  - alongé , menu  vers  la  queue 
oü  il  y a presque  toujours  quelques 

plis l'ail  est  petit  et  placé  pus- 

qu’à  tieur  ; . . . . le  péduiicule  est  peu 
nüliérent  à l’arUre , et  le  moindre 
veut  en  fait  tomlicr  le  fruit  ; . . . . sa 
peau  est  par-tout  luisante  et  line  , 
d’un  Vert  jaunâtre  du  coté  de  l’ombre  , 
Pt  d’un  rouge- brun  , presque  couleur 
du  rousseletdu  c6ié  du  soleil  ; . . . son 
eau  est  sucree  , un  peu  musquée  et 
abondante  ; . . . . ses  pépins  sont  très- 
petits  ; . . . . cette  poire  mûrit  à la  lin 
de  juillet. 

Dans  les  terrains  secs , elle  est 
petite  , un  peu  figurée  en  calebasse. 
Toute  la  partie  renflée  est  bien  ar- 
rondie, tant  sur  son  diamètre  qu'à 
l’extrémité  où  l’oeil  est  à lleur  : elle 
diminue  presque  tout-à  coup  de  gros- 
seur vers  l’autre  partie  qui  s’alonge 
en  ]>ointe,  dont  le  péduncule  semble 
é-re  une  extension  , étant  cbaniue 
dans  un  tiers  de  sa  longueur. 

12.  BtLLtSSlMK  d’.^UTOMKE  OU 
Vermillon,  Pyrus  fractu  mtdio  , 
lonqissimo  , hinc  lutto  , indi  puLhri  et 
S)itU’irubro,jutumnali.  (v.pl.  IV  p.78. 

G.‘l  arbre  vigoureux  se  grelte  sur 
franc  et  sur  coignassier  , ...  ses  bour- 
geons sont  I rès- longs  , bruns,  rou- 
geâtres , tirant  sur  le  violet  foncé  , 
tiquetés  ; ils  font  un  petit  coude  à 
chaque  nœud  ; . . . . bouton  de  gros- 
seur moyenne  , un  peu  plat  , aigu  , 
écarté  de  la  branche  ; son  support  est 
saillant;...  la  feuille  est  de  figure 
elliptique , terminc'e  en  pointe  pres- 
que égale  dans  les  deux  extrémités  , 
plate  , dentelée  très-ftnement  et  très- 
peu  profondément , soutenue  par  un 
long  pétiole.  ^ 

La  lleur  est  très-ouverte;  les  pé- 
tales sont  plats  , de  la  forme  d’une 
raquette. 

Le  fruit  a la  môme  forme  que  la 
Cuisse-Madame,  mais  il  est  plus  ■ 
nllongé  , de  gro.s.seur  moyenne  ; ..  . . 
k tête  est  arrondie  , et  l’œil  est  placé 


P O I 

dans  une  cavité  assez  profonde  ; l’autre 
extrémité  .‘e  termine  régulièrement  en 
pointe  , le  pedunculc  est  un  peu  char- 
nu à SM  nausance  , rouge  du  côté 
du  soleil,  vert  du  côté  de  l’ombre, 
Souvent  planté  obliquement  ; . . . . la 
peau  est  assez  lisse  ; le  côté  du  soleil 
est  d’un  beau  rouge  foncé,  très-ti- 
queté  de  points  gri.s  ; le  côté  de  l’ombre 
est  partie  moins  foncé  en  rouge,  et 
partie  jaune  , tiqueté  de  points  fau- 
ves ; ... . la  chair  est  blanche , cas- 
sante , demi-fondante  dans  quelques 
terrains  : il  y a un  peu  de  sable  auprès 
des  pépins; ....  l'eau  douce , relevée, 

abondante  ; ......  les  pépins  bruns 

gros  , larges  ; ....  la  poire  mûrit 

vers  la  fin  d’ocobre. 

i3.  Gros-Blanquet  , ou  Blan- 
quette. Pyrus  Jructu  purfo  , pyri~ 
Jormi  , gluirv  , parfim  ex  albido  _//j- 
l'tscente  , purtim  diluu  'us  rubro. 

Arbre  vigoureux  qui  se  greffe  sur 
franc  et  sur  coignassier  ; . . . son  bour- 
geon est  gros , coui  1 , droit , gns- 
clair,  tiqueté  de  points  peuapparens;... 
son  bouton  est  gros , pointu , peu 
écarté  de  la  branche  , arrondi , atta- 
ché à un  support  large  et  saillant. 

Sa  leuiile  est  btlle , large,  sans 
dentelures  ; qutlques-uties  se  Uoncent 
un  peu  sur  les  bords. 

Pleur;  belle,  bien  ouverte,  ave« 
des  pétales  plats,  ronds;  fruit  petit, 
plus  long  que  rond  , d’une  jolie  jorni* 
de  poire;  l’œil  est  grand  , très-ou- 
vert , à lleur  de  fruit  ; les  écliancrures 
du  calice  y demeurent  ordinairement 
fort  longues  ; ....  il  y a souvent  quel- 
ques bosses  auprès  de  la  queue,  bien 
nourrie,  un  peu  charnue  , de  couleur 
vert-clair  ; . . . sa  peau  est  lisse  , fine  ^ 
d’un  blanc  un  peu  jaunâtre  du  côte 
de  l’ombre  , prenant  tant  soit  peu 
de  rouge-clair  du  côte  du  soleil  ; . . 
sa  chair e.st  cassante,  un  peu  grossière, 
laissant  du  marc  dans  la  bouche  ; . . . 
son  eau  sucrée  est  d’un  goût  relevé  ; ... 
ses  pépins  sont  noirs  et  de  médiocre 
grosseur  ; ...  elle  lleuiii  à la  bu  de  j uiillet. 
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14.  GrosBlanquetrond.  Pyrm 
fructu  pari'O , turhliuto  , glahro  , par- 
tim  ex  xlbido  fin’escente , pM-tim  diluti 
rubro  , eestii-o. 

La  forme  du  fruit  est  celle  d’une 

toupie  ; la  tête  est  arrondie  ; . . . 

l’oeil  assezgros , très-peu  enfoncé  dans 

le  fruit; le  côté  du  péduncule 

forme  une  pointe  obtuse , dont  l’ex- 
trémité est  souvent  relevée  de  quelque 
Losse  ; . . . . sa  peau  est  d’un  blanc 
jaunâtre  à l’ombre  , légèrement  teinte 
de  rouge  du  côté  du  soleil  ; . . . . sa 
chair  est  un  peu  moins  délicate  que 
celle  du  blanquet  à longue  queue  ; . . . 
son  eau  a du  parfum  , et  elle  est  plus 
agréable  que  celle  du  gros  blanquet: .. 
eUe  môrit  vers  la  fin  de  juillet  ; . . . . 
ses  feuilles  sont  rondes  , unies  , sans 
dentelures  ; . , . .ses  bourgeons  sont 
menus  et  presque  semblables  à ceux 
du  poirier  de  cuisse-madame. 

15.  Blanquet  a longue  queue. 
P y rus  fructu  pxrvo , pyriformi  acuto  , 
glxbro,albido,astipo.  (V.  Pl.ll,  p.  7 1 .) 

Arbre  vigoureux  sur  franc , foible 
sur  coignassier  ; . . . . ses  bourgeons 
.«ont  gros , droits , gris  de  perle  du 
côté  de  l’ombre  ; le  côté  du  soleil  et 
la  pointe  du  bourgeon  sont  d’un  rouge- 
brun  tirant  sur  le  violet  ; ils  sont 
semés  de  très- petits  points;  ses  bour- 
geons sont  menus  et  longuets  quand 
la  greffe  est  sur  le  coignassier. 

Ses  boutous  sont  de  moyenne  gros- 
seur, plats,  couchés  sur  la  branche; 
ceux  de  la  pointe  du  bomgeon  sont 
très-petits; ....  les  supports  sont  étroits 
et  peu  enflés. 

Feuilles  ; larges , dentelées  finement 
sur  les  bords  , très-peu  profondé- 
ment et  peu  régulièrement  ; quel- 
ques-unes sont  presqu’ovales  ; la  plu- 
part sont  repliées  en  gouttière. 

Fleur  ; garnie  de  pétales  plus  longs 
que  larges , presque  plats , et  ont 
quelques  traits  rouges  sur  les  bords  ; ... 
les  sommets  des  étamines  sont  d’un 
pourpre  foncé. 

Fruit  ; un  peu  plus  petit  que  celui 
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du  gros  blanquet  ; il  vient  par  lio- 
chets  ; il  est  arrondi  du  côté  de  l'ccil 
qui  est  gros  , placé  à fleur  du  fruit  ; 
terminé  en  pointe  aiguë  vers  la  queue  , 
qui  est  longue , un  peu  charnue , et 
souvent  courbée  ; ....  la  peau  du 
fruit  est  lisse , blanche , d'un  vert- 
clair  presque  blanc  , quelquefois 
teinte  irès-légérement  de  roux  du 
côté  du  soleil  ; ....  sa  chair  est  demi- 
cassante  , blanche  et  assez  fine  ; . . . . 
son  eau  abondante  , sucrée  , relevée 
d'un  parfum  agréable  , presque  vi- 
neuse ; ses  pépins  son  blancs , quel- 
ques-uns bruns  : cette  poire  môrit 
au  commencement  d’août. 

iG.  Petit  Blanquet,  oa Poire 
A LA  PERLE.  Pyrus  fructu  niinimo  , 
elenchi dormd,ghbro , ex  albido flufes- 
cente  , cestifo. 

Arbre  très-fertile  ; on  le  greffe  sur 
franc  et  sur  coignassier  ; ....  ses  bour- 
geons sont  gros,  droits,  lisses,  gris- 
clair  ; ....  ses  boutons  et  leurs  sup- 
ports sont  très-gros. 

Les  feuilles  moins  grandes  que 
celles  du  blanquet  à longue  queue  ; 
elles  sont  longues  , très-peu  dentelées 
par  leurs  bords,  repliées  en  dessous, 
et  non  pas  en  gouttière , comme  celles 
du  blanquet  à longue  queue  ; . . . leurs 
pétioles  sont  menus. 

Les  pétales  de  la  fleur  sont  d’un 
quart  plus  longs  que  larges , presque 
plats  ; leur  plus  grande  largeur  est 
près  de  l’onglet. 

Le  fruit  est  très-petit , bien  ar- 
rondi du  côté  de  l’oeil  qui  est  très- 
saillant  et  gros  relativement  au  vo- 
lume du  fruit , relevé  ordinairement 
de  quelques  busses  auprès  de  la  queue 
qui  est  bien  nourrie  : il  a la  forme 
a’une  perle  en  poire  ; ....  sa  peau  est 

firesque  blanche , tirant  un  peu  sur 
e jaune  , fine  , unie , comme  trans- 
parente ; . . . . sa  chair  esc  blanche  , 
demi-cassante , assez  fine  ; . . . . l’eau 
est  un  peu  musquée  et  agréable  ; . . . . 
les  pépins  sont  bien  nourris , couverts 

d’une  écorce  d’un  brun-clair  ; 

• Tome  Vin.  K 
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sa  raafjrûJ  sst  vers  le  commencement 
d’aoùt. 

17.  Epargne,  beau-présent, 
s AINT-SamsuN.  Pyrusjructu  medio  , 
longissimo  , sit'tt'iri  Ji , mjculisfiilfis , 
distinclis,xsfii-'o.{Voy.  PI.  l/,p.y:.  ) 

Ce  poirier  est  vigtjureux  ; il  se 
groft'e  sur  franc  et  sur  cnignassier  ; il 
aime  le  terrain  sec  et  elevé  , ainsi  que 
le  pltin-vent  ou  l’espalier  au  cou- 
chant ; . . . . Sf  n bourgeon  est  très-gros 
sur  franc  , droit , peu  alongé  , d’un 
gris  de  perle  du  côté  de  T ombre  , 
légèrement  teint  de  rougeâtre  du  côté 
du  soleil , peu  tiqueté  ; . . . . le  bou- 
ton est  petit , large  à la  base,  pointu  , 
très-peu  écar  té  de  la  branche  ; son 
support  est  large , peu  saillant. 

Les  feuilles  grandes  , terminées  en 
pointes  aigues  , de  plus  du  double 
plus  longues  que  larges  , dentelées 
très-finement  et  peu  profondément. 

Pleur  ; très-grande  : les  petales  très- 
creusés  en  cueilh  ron. 

Fruit  ; de  moyenne  grosseur  pour 
son  diamètre , mais  alongé  dans  sa 
hauteur.  Il  a un  peu  la  forme  d’une 
navette  , diminuant  rie  grosseur  du 
côté  de  la  tête , et  du  côté  de  la 
queue  depuis  son  plus  grand  dia- 
mètre qui  est  aux  deux  tiers  de  la 
longueur  du  fruit  vers  la  tète.  Il  est 
relevé  de  quelques  bosses  peu  sail- 
lantes ; . . l'œil  est  de  médiocre  gros- 
seur comme  chiffonné , placé  dans  une 
cavité  peu  prolonde  , relevé  de  plu- 
sieurs côtés  ; ...  la  queue  est  grosse  , 
et  sa  grosseur  augmente  considéra- 
blement aux  extrémités!  à son  at- 
tache au  fruit  il  n’y  a point  de  ca- 
vité , mais  souvent  des  plis  et  quel- 
ques éminences  ; . . . sa  peau  est  ver- 
dâtre , elle  prend  quelouefois  du  rouge 
du  côté  du  soleil  ; elle  est  par-lout 
marbrée  de  fauve , sur-tout  aupr  ès 
de  la  queue  qui  est  toute  de  cette 
couleur  ; . . sa  chair  est  fondante  ; . . . 
son  eau  relevée  par  un  goût  aigre-fin  , 
Irès-a.  réalÂ;  les  terrains  humides 
cl  tenaces  Adonnent  une  âcreté^  qui 
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déplaît  ; . . . . les  pépins  sont  noirs  et 
souvent  avortés  ; la  maturité  du  truit 
est  à la  fin  de  juillet  et  au  commen- 
ment  d’aoilt. 

iij.  Tarquin.  Pyrus  frucra  mé- 
dia , longissimo  , è Jltuo  subfirescente , 
mjculisfuli'is  distincto , serotino.  Celte 
poire  est  longue  , d’une  forme  très- 
approchante  de  celle  de  l’épargne  , 
un  peu  plus  pointue  vers  la  queue  qui 
est  d’une  longueur  médiocre , renflée 
auprès  du  fruit  et  comme  charnue, 
un  peu  aplatie  du  côté  de  la  tête  ; 
sa  peau  est  fine  : dans  le  mois  d’avril 
elle  devient  d’un  jaune  verdâtre , 
chargée  de  marbrures  fauves.  Une 
rainure  peu  profonde  s’étend  d’un 
bout  à l’autre  de  la  plupart  de  ses 
fruits; . . sa  chair  est  cassante  sans  être 
sèche  , assez  fine  ; . . son  eau  est  d’un 
goût  aigrelet , assez  semblable  à celui 
de  la  bergamote  de  pflques  qui  est  peu 
supérieure  en  bonté  à la  poire  larquin  : 
sa  maturité  est  en  avril  et  mai , ce  qui 
ajoute  beaucoup  à son  mérite.  ' 

!<}.  Ognonet,  Archiduc  d’été, 
AmirE  Roux.  Pyrusjructu medio,  tur. 
binuto  , lucido  , partim flat  o , purtimin- 
Unsirubro  Jtstii'O.  {y oy.  />/.  II.  p 71.) 

Ce  poirier  demande  à être  greffé 
sur  franc  plutôt  que  sur  coignassier 
où  il  pousse  très-peu  ; U est  très-fer- 
tile ; . . son  bourgeon  est  droit  , de 
médiocre  grosseur  , cendré  d’un  côté , 
roussâtre  de  l’autre,  tiqueté  de  très- 
petits  points  ; ...  son  bouton  est  court , 
large , plat , comme  collé  sur  la  bran- 
che ; le  support  est  ttès-peu  eijjlé. 

La  feuille  est  grande,  ronde,  épaisse , 
terminée  par  une  pointe  aigue  , un 
tiers  plus  longue  que  large  ; les  den- 
telures sont  peu  profondes . très-érar- 
tées  , excepté  vers  la  point;  où  elles 
sont  plus  profondes  et  plus  fines  ; le 
pétiole  est  gros  , et  fait  un  petit  arc 
en  dessous. 

la  fleur  a un  pouce  de  diamètre; 
le  pétale  est  arrondi , il  est  souvent 
au  nombre  de  cinq  et  quelquefci» 
il  y en  a dix. 
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Snn  fruit  est  de  moyenne  gro'senr , 
(lî  h tuteur  et  largeur  égaies , en  tornie 
c!e  toupie;  aplaii  du  rtilë  de  la  tête 
tèi  ra’il  est  de  grandeur  moyenne 
et  plaré  au  fond  d’une  petite  cavité 
tiès-naie;  . . son  péduncule  droit , bien 
nourri  sans  être  gros , s’attache  au  fruit 
au  milieu  d’une  petite  cavité;  ...  sa 
p.-au  est  lisse,  biillantc,  jaune  du 
côté  de  l’otnbre  , d’un  rouge  vif  du 
cA:é  du  soleil  ; . . sa  chair  est  demi- 
casiaiite  , souvent  pierreuse  ; . , . son 
eau  est  relevée  par  un  goût  rosal  ; . . . 
ses  pépins  sont  jaunes , pâles  ou  blan- 
châtres : . . il  luûiil  a la  lin  de  juillet , 
ou  au  com.-nenctment  d’at.ùt. 

20.  PftRFU.M  d’AOUT.  Pyrui 
fractu  pjryo  , J<ri  pyriformi  ohtuso  , 
hinccitrino  , indi  saturé nthro  , itstiyo. 

L'arbre  est  très-fertile  et  se  greffe 

sur  franc  et  sur  coignassier  ; le 

bourgeon  est  lisse  , droit , Quelquefois 
farineux;  court,  rougeâtre, clairducftté 
de  l’ombre  , du  c6té  du  laleil  un  épi- 
derme tin  , gris  de  perle',  couvre  une 
tlouleur  rouge  brun-clair  tirant  sur  le 
violet.  Il  est  très-peu  tiqueté , et  res- 
semble un  peuàun  bourgeon  de  cerisier. 
' Le  bouton  est  gros , court , pointu , 
arrondi , très-écarté  de  la  branche  , 

attaché  à un  support  plat  ; la 

feuille  est  un  peu  alongée  , ses  bords 
sont  dentelés  très-finement  et  imper- 
ceptiblement , ils  se  froncent  un  peu  ;‘ 
elle  se  plie  ordinairement  en  gout- 
tière ; sa  couleur  verte  est  assez  claire. 

Les  pétales  de  la  fleur  sont  beau- 
conp  plus  -longs  que  larges  , presque 
plats,  figurés  en  truelle  ; on  apperçoit 
sur  les  bords  quelt^ues  traits  rouges  ; . . 
les  sommets  des  etamines  sont  d’un 
pourpre  clair. 

Le  fruit  est  petit  , presqne  pyri- 
forme  , très-renllé  du  côté'de  l’oeil  qui 
est  placé  à fleur  de  peau  , .<e  terminant 
assez  régulièrement  en  pointe  obtuse 
ou  tronquée  à la  queue , un  peu  char- 
nu k sa  naissance  ,ét  d’un  jaune  clair  ; 
la  peau  du  côté  du  soleil  est  d’un 
beau  rouge  foncé  , tiquetée  de  points 
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fauves  ; l’autre  côté  est  jaune  citron 
légèrement  tavelé  de  fauve  ; . . . . la 
chair  est  ün  peu  gro.ssière: ..  l’rau  en  est 
assez  ahoudante  et  trè.s-rcusqiiée  ; . . . 
les  pépins  sont  p.'tits  ; hnins.bitn 
nourris  ; le  fruit  mûrit  à la  mi  août. 

21.  SaLVIATI.  Pyrus fructu medio , 
rotundo  , cerino  , nxulis  rufis  discinc- 
to  , ixstivo.  ( V oyez  pL  II  I , pag.  fj.  ) 

Poirier  vigoureux  greffé  sur  franc  ; 
il  réussit  très- mal  sur  coignassier  ; . . , 
ses  bourgeons  menus  fout  un  petit 
coude  à chaque  O'd  , et  sont  tique- 
tés de  points  .si  petits  qu’on  les 
apperçoit  à peine  ; ils  sont  rouges 
sur  le  coignas.sier  ; sur  franc  ils  sont 
d’un  vert  brun  du  coté  de  l’ombre , 
d’un  rouge  brun  clair  du  côté  du  so- 
leil ; . . ses  boutons  sont  gros  , poin- 
tus , bruns  , peu  écartés  de  la  branche, 
et  soutenus  par  de  gros  supports  ; ses 
feuilles  sont  rondes  du  côté  de  la 
queue  , dentelées  irrégulièrement  et 
assez  profondément  ; d’un  vert  gai  , 
pliees  en  goultjèie;  l’arête  se  plie 
en  arc  en  dessous  ; les  p.  tites  feuilles 
sont  tfès-alongées  et  étroites;  k peine 
leur  dentelure  est-elle  sensible  ; . . le 
pctiole  est  assez  gros  , jaune  , aussi- 
bien  que  la  grosse  nervure. 

P/eur  ; ses  pétales  uvales  , courts  , 
très-creusés  en  cuilleron. 

Fruit;  degrosseur  moyenne,  rond  ; .. 
l’œil  est  placé  dans  une  cavité  peu 
profonde  , bordée  de  quelques  petites 
côtes;  tes  échancrures  du  calice  de- 
meurent vertes  , quelquefois  jusqu’à 
la  maturitç  du  fruit  ; ...  la  queue  est 
plantée  dans  une  petite  cavité  ; . . . sa 
peau  est  belle  , d’un  jaune  de  cire  , 
quelquefois  tavelée  de  grandes  taches 

rousses  , et  alors  elle  est  rude  ; 

sa  chair  est  excellente,  demi-  beurrée  , 
sans  marc  ; ..  son  eau  sucrée,  quelque- 
fois peu  abondante  ; . . ses  pépins  ront. 
les  uns  plats , les  aunes  longuets  et  ar- 
rondis: cette  poire  mûrit  en  août. 

21.  Poire  d’Ange.  Pyrus  fiuctu 
parpo  , turbinato  , è piridi  suhjlupes— 
cente  , atstipo.  . i 
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Poire  petite , de  la  forme  d’une 
toupie  , arrondie  parla  tête  , où  l’œil 
qui  est  assez  gros  est  placé  presqu’à 
fleur  du  fruit  , au  centre  d’une  cavité 
tiès-peu  profonde;...  la  (jueue  est 
menue  , verte  ; à l’extrémite  du  fruit 
oîi  elle  s’attache  on  remarque  quel- 
ques bosses  ; . . sa  peau  est  nue , d’un 
vert  jaunâtre  ; sa  chair  demi-cas- 
sante , assez  fine  ; . . son  eau  trés-mus- 
uée  ; . . . mûrit  au  commencement 
'août  ; . . ne  devient  pas  p.1teuse  : . . 
on  la  regarde  comme  une  variété  du 
salviati , plus  alongée  , moins  grosse  , 
moins  bonne. 

, 2Ô.  BlZI  d’HeîIY.  Pyrusfructu  mé- 
dia , iufirotundo  , ghbro  , kinc  luteo , 
indè  i riridi  suij’bido , amumnali. 

Cette  poire  , quoique  peu  estimée  et 
peu  estimable  dans  la  plupart  des  ter- 
rains , n’est  pas  sans  mérite  dans  les 
bonnes  terres  ; elle  a quelque  resscm- 
blanceavcclasalviati  pour  Informe.  Sa 
grosseur  est  moyenne  ; sa  forme  est 
pre.'que  ronde,  sa  peau  est  lisse , jaune 
d’un  c6té , vert  blanchâtre  de  l’autre  ;.. 
sa  queue  est  droite  , longue  ; . . elle  • 
mûrit , suivant  les  climats  et  le  sol , en 
octobre,  novembre  ou  décembre  (t). 

24.  PolREDE  Vitrier.  Pyrusfruc- 
tu msgno  , oi  sto  , glabro  , hinc  siturè 
Tubro  , indè  dilutè  viridi  , automiuili. 

( Voyez  pUnche  A’,  pag.  87.  ) 

Cette  poire  est  grosse  , ovale  ; . . . 
J’œil  est  large  , bien  ouvert  , très-peu 
enfoncé  ; . . . la  queue  médiocrement 
grosse  , longue  d'environ  un  pouce  , 
est  plantée  à fleur  du  fruit  entre  quel- 
ques bosses  ; . . sa  peau  est  lisse , teinte 
en  rouge  foncé,  ticiueté  de  points 
bruns  du  côté  du  soleil  ; le  côté  de 
Torobre  est  d’un  vert  clair  , tiqueté 
de  points  d’un  vert  plus  foncé;  ..  sa 
chair  est  blanche  , peu  fine  ; . . son 
eau  d’un  goût  assez  agréable  ; ses 


(i)  Ce  noti  est  composé  de  doux  mots 
Bretons,  celui  do  hty  signifie  ssuvagcuii, 
et  celui  rl’firiy  est  le  nom  d‘unc  forêt  de 
Bretagne  où  ce  poiiicra  été  trouve. 
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pépins  sont  noirs,  placés  au  milieu  du 
fruit  :..mûritennovembreetdécembre. 

M.  Duhamel  ajoure  que  la  vraie 
poire  de  V'itrier , que  j’ai  trouvée 
connue  sous  ce  nom  dans  plusieurs 
jardins  , est  un  très-beau  et  très-gros 
fruit  de  forme  lurbinée  , aplati  par 
la  tête  , terminée  à la  queue  en  pointe 
médiocrement  obtuse  ; . . . . sa  peau 
est  lisse , très-tiquetée  de  points  fau- 
ves , d’un  rouge  assez  vif  du  côté  du 
soleil,  et  d’uu  jaune  citron  du  côté  de 
l’ombre.  Les  autres  qualités  et  l’épo- 
que de  la  maturité  sont  â peu  près  les 
mêmes  dans  ces  deux  poires , mais 
l’odeur  et  le  goût  sont  un  peu  parfu- 
més de  musc.  Quoique  l’arbre  soit 
vigoureux  , il  réussit  bien  étant 
grelïé  sur  coignassier  ; on  peut  le 
désigner  par  cette  phrase  : Pyrusfruc- 
tu quàm  maximo  , turbinato  , hinc  ci- 
ci  trino  , indè  intensè  rubro,  autamnali. 

2Î.  Orange  MusquÉE.  Pyrus 
fructu  média  , auranlii  jormà  , pjulu- 
lùm  compressa  , pjpulato , viridi , cesti- 
vo.{  Voyez  planche  VI,  page  80.) 

Ce  poirier  se  greffe  sur  franc  et 
sur  coignassier  ; ...  le  bourgeon  est  de 
médiocre  grosseur  , court  , un  peu 
courbé  à chaque  œil , très-peu  tiqueté , 
vert  roussâtre  du  côté  du  soleil , gris 
de  perle  du  côté  de  l’ombre  ; . . , le 
bouton  est  très-gros , court , arrondi  , 
peu  pointu  , peu  écarté  de  la  branche , 
attacné  à un  gros  support. 

Feuille  presqu’ovale  , terminée  par 
une  pointe  assez  courte  et  peu  aigue,  se 
repliant  en  arc  en  dessous , ce  qui  lui 
fait  faire  un  pli  auprès  de  la  queue;  les 
petites  feuilles  sont  longues,  étroites,  ter- 
minées en  pointes  très-aiguës  aux  deux 
extrémités  , dentelées  très-finement. 

La  fleur  a environ  quinze  lignes  de 
diamètre  ; les  pétales  sont  ovales , creu- 
sés en  cueilleron  ; les  échancrures  du  ca- 
lice sont  très-longues  et  très-étroites. 

Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur  , 
de  la  forme  d’une  orange  , un  peu 
aplati  de  la  tête  à la  queue  ; la  tête 
est  un  peu  arrondie  ; l’œil  y est  placé 
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d^ns  une  cavité  évaM’a  ; plus  souvent 
elle  est  plate  , et  l’ocil  y est  piesqu'k 
Heur  de  peau;  . . la  queue  est  grosse, 
plantée  au  fond  d’une  petite  cavité 
qui  est  relevée  de  quelques  éminences 
dont  une  plus  considérable  recouvre 
la  naissance  de  la  queue  ; la  peau  est 
toute  couverte  de  petits  enfoncemens , 
comme  celle  des  oranges  de  Portugal , 
elle  est  verte  , prend  très-peu  dereuge. 
l.ors<^iie  le  fruit  est  mûr  , elle  devient 
d’un  jaune  presque  blanc  du  côté  de 
l’ombre  , et  lavée  de  rouge  très- clair 
du  côté  du  soleil  . la  chair  est  cas- 
sante et  devient  cotonneuse  si  le  fruit 
n’a  pas  été  cueilli  un  peu  vert  son 
eau  est  relevée  par  un  gotu  de  musc  très- 
agréable  ; . . ses  pépins  sont  noirs  , 
bleu  nourris  ; l’axe  du  fruit  est  creux  ; 
ta  maturité  est  dans  le  mois  d’août. 

26.  Orange  Rouge.  l’jrui  j'ractu 
medio , aurantii forma , parlim  cineree , 
pjrtim  insignè  rutila  , astit'o. 

L’arbre  est  assez  vigoureux  , et  se 
creffe  sur  franc  et  sur  coignassier  ; . . ses 
bourgeons  sont  gros  , droits  , tique- 
tés et  rougeâtres  ; . . ses  boutons  gros  , 
pointus , conchés  sur  la  branche , 
attachés  à des  supports  peu  élevés. 

Les  feuilles  sont  presqu’ovales  , di- 
minuant de  largeur  vers  la  pointe  qui 
est  longue  et  aiguë  ; la  dentelure  des 
bords  est  grande  et  peu  profonde  ; les 
feuilles  moyennes  sont  presque  rondes. 

La  fleur  a des  pétales  longs  et  ter- 
minés en  pointe.  Le  fruit  est  de  même 
forme  que  l’orange  musquée,  mais  plus 
gros  ; la  peau  est  grise  et  d’un  rouge 
lie  corail  ; . . la  chair  est  cassante  et 
devient  cotonneuse  lorsque  le  fruit 
mûrit  sur  l’arbre  ; l’eau  est  sucrée  et 
nvusquée  : . . sa  maturité  est  en  août. 

27.  Bourdon  musqué.  Fyrus 

fruefu  part’O , uurantü  formà  , subro- 
tunJo  , diluti  piridi  , ccitivo, 

_Cc  poirier  se  greffe  sur  franc  et  sur 
coignassier  ; il  est  très-fertile , mais 
lent  à se  mettre  à fruit  sur  franc  ; . . ses 
bourgeons  sont  assez  gros  , peu  alon- 
gés  , irès-cottdés  à chaque  geil , vexts- 
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jaur.âtr.'?  , ties-peu  tiquetés  ; . . ses 
Louions  gros , larges  par  la  ba.se  > 
aplatis , leiminé.s  en  pointe  longue 
et  très-aigue  ; . . leurs  supports  sor.t 
très-gros , renllés  au-dessous  de  l’ocil. 

Ses  feuillessont  presquerondes  ou  de 
forme  ovale  raccourcie  , unies  par  les 
bords , pliées  en  gouttière  ; l’arête 
se  coui  lie  en  arc  par  dessous. 

Les  Heurs  sont  bien  ouvertes  ; leurs 
pétales  sont  ronds  , presque  plats  ; la 
sommet  des  étamines  est  de  couleur 
de  rose  vif. 

Fruit  ; petit , presque  rond  , aplati 
vers  la  tête , de  la  forme  d’une  orange;., 
l’ail  est  a.ssez  gro.s,  placé  dans  une 
cavité  large  et  peu  profonde.  Cette 
poire  prend  quelquefois  la  forme 
d une  toupie  ; . . sa  |H>au  est  assez 
fine,  d’un  vert  clair,  tiquetée  de 
très-petits  points  d’un  vert  plus  fon- 
cé ; ..  sa  chair  est  Manche,  grossière  , 
cassante  ; . . son  eau  est  assez  aboii- 
dante,  musquée,  un  peu  sacrée  ;.. . 
ses  pépins  sont  gros , noirs , bien 
nourris;  . . c’est  une  espèce  d’orang» 
hâtive  qui  mûrit  en  juillet. 

28.  Poirier  de  Jardin.  Pyrut 
fructu  magno  , aurantii  Jormâ  , partini 
jhro  , partim  pukkrl  et  siturè  ruhro  , 
brumali.  ( Voyiez  PI.  IF,  page  77.  ) 

Cette  poire  est  grosse , aplatie 
vers  la  tête  , de  la  forme  des  poires 
d’orange;  . . l’œil  est  placé  dans  une 
cavité  ordinairement  unie  et  assez 
profonde  ; . . la  queue  est  d’un  vert 
tlaiic  , grosse  à son  exJrémité  , plan- 
tée dans  une  petite  cavité  , serrée  et 
peu  profonde  ; . . sa  peau  est  un  peu 
boutonnée  ; le  côté  du  soleil  est  d’un 
beau  rouge  foncé , tiqueté  de  points 
d’un  jaune  doré.  Le  côté  de  l’ombre 
est  foùftté  et  rayé  d’un  jaune  clair 
sur  un  fond  jaune  { ..'lâ  chair  est  demi- 
cassante  , un  peu  grossière  et  quel- 
quefois un  peu  pierreuse  autour  des 
pépins  ; . . l’eaii  est  sucrée  et  de  fort 
bon  goût  ; . . les  pépins  sont  longs  , 
d’un  brun  foncé  , loges  au  large  ; l’axe 
est  creux  ; . . ce  fruit  mûrit  en  dé- 
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((.•inbre  ; !a  ditlcriMira  ilu  tîrrnin  fait 
1:  ‘auco'.’p  v.iriîr  sa  Rronscur. 

2'^.  OiiAMfiE D'Hiver.  Py.trfruc- 

tumfdio,  atnjmii  Junr.':  ,cumpr,'n,i  , 
sntsHus  rirenre  britm.ili.  ( V'oy..‘Z 
j-’Mxht  1 y , 7a.  ) 

/.rliro  a.-'cz  vi^ùürL'UX  ; il  ?c  greffe 
sur  franc  et  sur  coigiiassisr  ; . . . le 
l)Ojrgeùii  e.5t  Ion»  , mniu  , droit  , 
inuge  violet  - clair  , un  p'  U fari- 
neux ; ....  le  bouton  e.M  court , large 
à sa  base  , comme  coüë  sur  1 1 
branche  ; son  support  a pt  u de  .'.ullie. 

La  feuille  est  aIor"''e , arrondie 
Vers  la  queue  ; les  bords  sont  sans 
rlentdures  , l'a. été  vers  la  pointe  .se 
plle.cn  arc  par  dessous; son  pétiole 
eft  menu  et  long. 

La  fleur  est  très-oj  verte;  ses  pétales 
sont  longuets  , ligurés  en  raquette , 
assez  creusés  en  cuilleron  ; bs  som- 
mets des  étamines  sont  d’un  pourpre 
ilair  , presque  de  couleur  de  rose. 

Le  fruit  e.'t  de  grosseur  moyenne, 
de  la  lonne  des  autres  oranges  , 
lond  , aplati  aux  exirémité-s  ; . . . 
l’œil  est  très-peu  enfoncé  et  presqu’à 
fleur  du  fruit; ....  la  queue  est  plantée 
au  fond  d’une  petite  cavité  ; ....  la 
peau  est  très-fine  , d’un  vert  brun  qui 
pâlit  un  peu  lors  de  la  maturité , par- 
semée de  très- petits  points  d’un  vert 
brun,  boutonnée  légèrement.  Sou- 
vent on  y trouve  des  verrues  Irèsr 
saillantes  ; ...  la  chair  est  blanche, 
line,  cassante,  et  sans  pierres;  — 
l’eau  est  très--  musquée  , et  assez 
agréable;....  les  pépins  sont  bruns, 
alongés  , pointus  , Lien  nourris,  et 
renfermés  dans  des  loges  ; ...  mûrit 
en  février,  mars  et  avril. 

Martim  Sue,  IIonville. 

y^rur  fiucCu  , pyriformi  tongo, 

, viriJi.  , biwnMi.  ( V’oyez 
P^ranrAe  jy,  page  78.  ) 

Ce  poirier  se  greffe  sur  franc  et 
.i.sur  coignassler  , ....  ses  bourgeons 
■'sonf  gros  , fons , d’un  brun  rougeâtre , 
tiyantxur  le  violet  loneé  ; marqués  de 
uès-petits  points  jaunâtres  ; ....  £ss 
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boutons  sont  tiès  - plats  et  comme 
écrasés  sur  la  branche , attachés  à des 
supports  plats  et  cannelés. 

Les  feuilles  «ont  plius  et  presque 
ovales  , .sans  dentelures  ; les  bords  for- 
ment  quelques  ondes , et  l’aréte  .se  re- 
pliant en  arc  en  dessous,  fait  faire  à 
la  feuille  deux  plis  à ses  extrémités. 

La  fleur  a des  pétales  presque 
ovales  , peu  creusés  en  cuilleron  ; les 
sommets  des  étamines  sont  mêles  de 
blanc  et  de  pourpre. 

l'iuit  ; de  grosseur  un  peu  plus  que 
moyenne  , figuré  en  poire  alongée  , 
bien  lait , très-arrondi  dans  toute  sa 
partie  vers  lu  tête  , où  l’œil  est 
placé  à fleur  du  Iruit  ; le  ventre  est 
un  peu  plus  gros  d’un  côté  que  da 
l’autre,  ta  partie  qui  est  vers  la  qutua 
se  termine  en  pointe  obtuse.  A la 
naissance  de  la  queue  qui  est  a.sS'^z 
grosse  , sur-tout  vers  son  extrémité  , 
il  y a une  espèce  de  bourrelet  ; . . . . 
sa  peau  est  unie  , et  comme  satinée  ; 
elle  devient  jauneen  raûri.ssant;  le  côté 
du  soleil  prend  une  teinte  de  rouge 
très-lcpère  , quelquefois  assz  vive. 

3i.  ilousSGLEr  D’Hiver.  Pyrus 
fructa  pjri  n pyrij’ormi  , pjrtim  i'iri~ 
dtori  , pjrtirn  uhs^urè  ruhtnte  , bru- 
mjli.  ( \’oyez  planche  I y , png.  ytJ.  ) 
Ce  poirier  se  greffe  sur  franc  et 
sur  coignassier  ; il  est  vigoureux  sur 
l'un  et  sur  l’autre  ; . . . . son  bourgeon 
est  de  moyenne  grosseur  , longuet , 
droit,  brun  , rougeâtre  assez  vif  , 
luisant,  très-peu  tiqueté  ; ....  son 
bouton  estplat,  très-court,  couché  sur 
la  branche.  A la  base  qui  est  large , 
on  apperçoit  deux  ou  trois  points  ou 
petites  écailles  d’un  rougo  très-vif. 
Les  supports  sont  très-peu  saiHans. 

Les  feuilles  ont  des  bords  den- 
telés très-finement  et  régulièrement , 
et  font  de  grands  plis.  La  ferme  dé» 
feuilles  est  un  peu  elliptique. 

La  fleur  a des  pétales  presque 
ovales , froncés  et  comme  chiffonnés 
ù l’extrémité , bordés  de  quelques 
traits  rougts. 
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Son  fruit  est  IM  lit,  pyriforme,  res- 
*tml)!antauroasselei  oe  HiieiiiS,  mais 
un  pt  U moins  gros  et  moins  puiutu  ; ... 
l'œil  est  à fleur  du  fruit  ; ...  la  queue 
e.*-!  courbée  , implantée  dans  un  très- 
petit  enfoncement  ; . . . . sa  peau  est 
verd.'tre  du  côté  de  l’ombre  , elle  jau- 
nit un  peu  dans  le  temps  de  la  matu- 
rité. l.e  côté  du  soleil  est  de  la  même 
couleur  qaesur  lerousselet  deRheims  , 
mais  un  peu  plus  loucé.  Hn  muiissant 
elle  devient  plus  seuiblabie  auuiarlin- 
tec...  sa  chair  est  demi-cassante,  laisse 
un  peu  de  marc  dans  la  bouche  ; . . . 
son  eau  est  assez  abondante  et  d’un 
goût  un  peu  relevé;  ....  scs  pépins 
sonld’un brun-clair,  rondset court;;., 
sa  maturité  est  en  février  et  en  mars. 

3i.  RoUSSELErDtlvHt.I.MS.  t'yras 
Jra:tupdri  o J pyriJonrA , puniniviridt  , 
pjrtim  obscure rubentf , arstis'o.  iy  oyez 
pLnche  K/,  page  «o.  ) 

* _ Ce  poirier  pousse  liés-bien  sur  franc 

* ét  sur  coignassier;  ....  son  bourgeon 
est  de  moyenne  gtosseur  , long , très- 
lisse  , très-tiqueté  de  petits  points  , 
brun- rougeâtre  , uu  peu  coudé  à 
chaque  ccil  ; ...  le  bouton  est  court , 
triangulaire  et  plat. 

La  feuille  grande  , ovale , terminée 
en  pointe  par  les  deux  extrémités  , 
est  plate;  la  dentelure  est  grandeet  peu 
profonde;  les  feuilles  rnoytnnes  sont 
plus  rondes  et  dentelées  linèmcDt. 

La  fleur  a despéialesovales,  quelque- 
fois un  peu  pointus  ; le  fruit  est  petit , 
■'éguréen  poire,  arrondi  parla  tête , ou 
. l’oei!  est  assez  gros  , et  placé  k fleur  du 
fruit;.  ...  la  peau  est  verte  du  côté 
de  l’ombre  , quelques  endroits  jau- 
nisKnt  au  temps  de  la  maturité  ; le 
côté  du  soleil  est  d’un  rouge  - brjin  , 
•f)  elle  est  par-tout  lavée  et  tiquelee  de 

Ï.fis  ■;....  la  chair  est  demi-beurrée 

ine;  excellente  ; l’eauaunpar- 

fum  particulier  à ce  fruit  , un  goût 
très-agiéable,  un  peu  musqué  ; ....-1» 
pépins  sont  larges  et  bruns  : .....  cette’ 
•'  .poire  est  en  maturité  k la  fin  d’août  où 
; au  çcmnienceinentde  septembre,  et- 
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mollit  très  - promptement.'  Elle  e»t 
moins  giofse  , mais  beaucoup  nieti- 
leuce  en  plein  veut  qu’en  espalier 
et  en  buisson. 

Qnoi<jue  ce  poirier  s’accommode 
de  tous  les  terrains , cependant  les 
terres  légères  lui  conviennent  mieux. 
Tout  le  monde  sait  combien  les  poiies 
de  ro.i'selet , recueillies  dati,  les  coûts 
etdansiesjardius  delà  vllledeRlulms  ; 
sont  supéneures  a celles  de  la  cam- 
pagne. 

33.  Rousselet  u atif  , Poire  de 
Chypre,  Peudreau,  Pyrus  /nu-u 
p.irfo  , pyrifirmi  , hinc  intensé  rubra 
indè Jh:  o , xstii  o. 

L’arbre  est  assez  vigoureux  , il  se 
grefte  sur  franc  et  sur  coigaassier;... 
le  bourgeon  est  menu,  couil,  assez 
droit , brun-rougeâtre  , tirant  un  peu 
sur  le  violet,  très-  peu  tiqueté,  couvert 
d’une  poussière  grise- bla.iche  ; ....  lo 
bouton  est  court  , j'-resque  piat  , largo 
à lu  base  , ajipliqué  sur  ta  bra.iche  , 
attaché  à un  gros  support. 

La  feuille  est  ronde,  tetinir.ée  par 
une  pointe  aigue,  replieeeii  gnuHièie; 
la  dentelure  des  bords  est  g.ande  , 
peii  profonde  ; les  teuilles  luoy.-imes 
sont  alongées  , larges  vers  la  queue  , - 
dentelées  irès-legéremetit  et  irréguliè- 
rement. 

La  fleur  a des  pétales  arrondis  à 
l’extrémité , peu  creusés  en  cuilleron  ; 
ils  sont  quelquefois  au  nombre  de 
neuf. 

Le  fruit  est  petit , pyriforme , ar- 
rondi par  la  u te  , où  l’ocil  est  placé 
dans  un  petit  enfoncement  uni  et  sans 
plis  ; la  queue  est  d’un  vert  jaunâ- 

tre , assez  grosse  , un  peu  charnue  ; la  ù. 
peauestfine,  jaune  du  cûté  de  l’ombre,  ' 

. rou^e  vif  .«emé  de  taches  ^ises  du 

côte  du  soleil  ; la  chair  est.uu 

peu  jaune  , demi-cassante  ; il  y a du  ' 
sable  oÆd^itrès-petiies  pierres  au- 
tour dei'plÿàs  . . , . . . l’eaaest  très-- 
jiparfuiriée  ét  tùa’ée  les  pépins  ' 

>001  bruns  J clairs,  peu  nourris  : .. 


eÿ»‘V 


lia  laaturits  a lieu  vers  la  mi-iuillet. 


D’iolt,;-:-, 


Cooglc 


-i. 


io  P O I 

Ceîte  poire  rersemble  beaoconp  au 
mu'selet  de  Rheims , mais  elle  n’a  pas 
autant  de  Koùt  ni  de  paituin. 

34.  Gkôs  RoussiiLtr  ou  Roi 
p’ÊTÉ.  Pyrus /rticiu  mcdio  , pyrijormi 
iia:tn,  seubro  , ht  ne  spissiût  firente  , 
i ndè  o'oscuri  ruitnee  , ont  à o.  ( Voyez 
pliinc/if  P' , page  80.  ) 

Poirier  vigoureux  qui  se  greffe  sur 
franc  et  sur  coignassier  ; ....  ses  bour- 
geons sont  gros  , longs  , forts  , très- 
tiquetés  de  petits  points  d’un  blanc- 
jaune  ; très-coudés  à chaque  mitud  ; 
d’un  brun -rougeAtre  tiiant  sur  le 
-violet  foncé  ; ...  ses  boutons  sont  plats , 
triangulaires  , ayant  plus  de  base  que 
de  hauteur  ; peu  écartés  de  la  branche , 
ayant  des  supports  peu  saillant. 

Ses  feuilles  sont  grandes  , plates  , 
dentelées  irrégulièrement  et  très  peu 
profondément. 

La  fleur  a des  pé-tales  plus  longs  que 
larges,  qui  se  roulent  en  dessous;  les 
sommets  des  étamines  sont  tiès-gros. 

Fruit  ; de  moyenne  grosseur  , de  la 
même  forme  aue  le  rousselet  de 
Rheims  , mais  beaucoup  plus  gros  , 
et  un  peu  plus  pointu  vers  la  queue 
qui  est  brune  ; à l’endroit  de  son  im- 
plantation il  y a souvent  quelques 
petites  bosses  ; . . . . le  c6lé_  de  la  tête 
est  aplati , et  l’oeil  est  placé  au  centre 
d’une  cavité  large  et  profonde  ;..... 
sa  peau  est  rude  et  tiquetée  de  points 
gris  , d’un  vert  foncé  du  côté  de 
l’ombre;  le  côté  du  soleil  est  .vuge- 
bnin , comme  dans  le  rousss  ht  ; elle  est 
lavée  de  gtis  en  plusieurs  endroits  ; . . 
sa  chair  est  demi  e assante  et  peu  fine  ; .. 
son  can  est  bonne  , parfumée  , un  peu 
umrelette  ;.....  ses  pépins  sont  lon- 
guets et  arrondis; sa  maturité 

a lieu  à la  fin  d’août  ou  au  coromence- 
laent  de  septembre. 

55.  Poire  s.\ns  peau  ou  Fleur 
i)E  Guignes.  Py.Htfructumcdio,pY- 
rifitrmS  longo  , pjrtim  pallidè  yiridi  , 
partim  fiavo  , macalis  sanguinets  eva- 
nldii  consperso  , xstivo.  ( Voyez 
planifie  II l , page  7'j.) 


P O I 

Ce  poirier  e.-it  vigoureux  greffé 
sur  franc;  greffé  sur  cognassier  il 

est  d’une  force  médiocre  ; la 

bourgeon  _ est  long  , droit , gris  du 
côté  de  l’ombre , rougeAtre  du  côté 
du  soleil  et  à la  pointe , très-tiqueté  ; . . 
le  bouton  est  plat , large  à la  base , 
pointu  au  sommet. 

La  feuille  est  grande  , ses  botdt 
forment  quelques  plis  en  ondes , et 
sont  garnis  de  dents  très-écartées  l’une 
de  l’autre,  aiguës,  très-peu  profondes, 
les  bords  des  leuilles  moyennes  sont 
Mrnis  de  dents  fines , aiguës , peu  pro- 
fondes. 

La  lleur  a des  pétales  longs , plus 
larges  vers  le  calice  que  vers  l’autre 
extrémité  , creusés  en  cuilleron  , teints 
de  quelques  traits  rouges  sur  le  bord  ; 
les  sommets  des  étamines  sont  d’un 
pourpre  clair. 

Le  fruit  est  de  grosseur  presque 
moyenne,  souvent  relevé  par  des 
bosses  et  tant  soit  peu  renflé  vers  la 
queue  qui  est  droite , bien  nourrie  , 
plantée  dans  un  enfoncement  ; ...  l’œil 
est  assez  gros , et  placé  dans  le  fond 
d’une  cavité  relevée  de  côtes  ; . . . 
quelquefois  la  partie  la  plus  ren- 
flée du  fruit  est  presque  au  milieu 
de  sa  longueur , et  il  va  en  dimi- 
nuant vers  les  deux  extrémités , ce 
qui  lui  donne  la  forme  d’une  navette 
un  peu  plus  alongée  vers  la  queue 
que  vers  l’œil , et  alors  jl  ressemble 
à une  petite  poire  d’épargne  ; quelque- 
fois il  a la  forme  du  rousselet , mais 

plus  alongée  ; la  peau  e.st  fine  , 

d’un  vert  pôle  , marquetée  de  gris 
du  côté  de  l’ombre  , et  jaune  marqueté 
d'un  rouge  de  sang  pâle  du  côté  du 
soleil;..  la  cluirest  fondante,  et  ne  laisse 
aucun  marc  dans  la  bouche  ; , . . l’eau 
est  très-bonne  , douce  , parfumée  : . . 
la  maturité,  au  commencement  d’août. 

3C.  MARTIN-SEC./’j'rur /rucru  mr-  V 
dio , pyrijormi  acuminato,hincmelino , 
indt  intense  ruhro , autuntnali.  ( Voy. 
planche  F"! , page  80.  ) 

Pûiiier  très-fertile;  il  se  greffe  sur 
franc 
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franc  et  sur  coignassicr; ....  le  bour- 
geon est  de  médiocre  grosseur , Ues- 
coudé  à chaque  na-ud  dans  le  bas , 
droit  vers  la  pointe,  peu  tiqueté  , 
tris  de  perle  du  côté  de  1 ombre  , 
ùrun- rougeâtre,  un  peu  vineux  et 
luisant  du  côté  du  soleil  ; . . . . • le 
bouton  trés-menu  , > ‘“"5  > 

pointu , et  un  peu  écarte  de  la  branche, 
est  soutenu  par  un  gros  support. 

La  feuille  est  alongee  , pliee  en 
gouttière , quelquefois  en  liteau  , 
dentelée  régulièrement , très-finement 
et  très-peu  profondément. 

La  fleur  a des  pétales  presque  ronds , 
creusés  eu  cuilleron  , quelques-uns 
ont  sur  les  bords  des  traits  légers 
rouges. 

Fruit  ; de  moyenne  grosseur  , assez 
ressemblant  au  rousselet , moins  ar- 
rondi vors  la  ttte  ; . . . . l’oeil  est  ferme, 
placé  dans  un  petit  enfoncement  borde 
de  plis  , et  d’élévations  assez  sensi-- 
bles  ; il  se  termine  en  pointe  du  côte 
de  U queue  qui  est  courbré  ; la  su- 
perficie de  ce  fruit  est  inégale;.... 
L peau  est  tendre , de  couleur  Isabelle 
ou  noisette-claire  du  côté  de  l’ombre, 
d’un  rouge-vif  du  côté  du  soleil , se- 
mée de  petits  points  blancs  très-appa- 
rens  sur  le  rouge  ; . . . . sa  chair  est 
assez  fine  , cassante , quelquefois  un 
peu  pierreuse  ; . . . . l’eau  en  est  sucres, 
un  peu  parfumée  , agréable  ;...._  les 
pépins  sont  d’un  brun-foncé , médio- 
crement gros  et  longs  ; - . - - sa  matu- 
rité est  en  novembre,  décembre  et 
janvier.  . 

37.  RÔUSSELINE.  Pyrusfructupjr. 
vo  ^ pyri/oràit  cucurhituto  ^ autuntn^U* 
( Voyez  Planche  VI , page  80.  ) 

Cet  arbre  ne  veut  être  greffé  que 

sur  franc  ; ses  bourgeons  sont 

menus , assez  droits , d’un  gris-vert 
du  côté  de'  l’ombre  , très-légérement 
teints  de  rousseâtre  dai  côté  du  soleil , 
peu  tiquetés  ; . . . . ses  boutons  sont 
gros  â la  baie,  arrondis,  tiès-poin- 
t'JS  , écartés  de  la  brandis  ; leurs 
’ ' «apports  sont  sailtaiis. 


P O f 81 

S?3  feuilles  sont  peiites,  la  plupart- 
rondes  , sans  dentelure*  sur  les  bords 
longues  et  plates. 

Les  fleurs  très-ouvertes  , petites  ; 
les  pétales  un  peu  plus  longs  que  lar- 
ges , creusés  en  cuilleron  ; quelques- 
uns  sont  légèrement  teints  de  rouge 
sur  les  bords  ; les  sommets  des  étami- 
ne.s  sont  d’un  pourpre  foncé. 

Le  fruit  est  petit  ; il  est  pointu  , 
quelquefois  il  fait  la  calebasse  ; le 
ventre  est  très-renflé  ; la  tête  n’est 
point  arrondie,  mais  alongée,  beau- 
coup moins  grosse  que  le  ventre  , et 
comme  étranglée  ; l’oeil  est  placé  à 
l’extrémité  dans  un  petit  enfoncement 

bordé  de  plis  ; s.a  peau  est  de 

couleur  beaucoup  plus  claire  que  le 
rousselet  et  même  que  le  martin-sec 
sa  chair  est  demi -beurrée , fine  et 
délicate  ; ....  son  eau  est  .sucrée  , mus- 

, quée,  très-agréable; sa  maturité 

est  en  novembre. 

38.  Ah-MüN-DIEU.  Pyrusfructtt 
mtdio,  ftri  pyriformi  cbtuso , hinc 
citrino , indi  rubrllo  , punctis  rubris 
distincte  çestivo. 

Ce  poirier  est  très-fécond  , il  res- 
semble à celui  de  rousselet  de  Rheims, 
et  se  greffe  sur  franc  et  sur  coignassicr  ; 
son  fruit  est  de  moyenne  gros.seur  , 
bien  arrondi  dans  sa  partie  la  plus 
renflée , qui  est  plus  près  de  la  tète  que 
de  la  queue  : quelquefois  la  tête  est  un 
peu  alongée  ; . . . . l’ocil  est  à fleur  de 
peau , bordé  de  bosses  peu  saillantes , 
placées  vis-à-vis  des  échancrures.  Le* 
filets  des  étamines  teints  de  rouge  vif  , 
y subsistent  jusqu’à  la  maturité  du  fruit. 
La  partie versla  queues’aloiigeet  dimi- 
nue de  grosseur  assez  régulièrement  , 
et  se  termine  en  pointe  obtuse.  La^ 
queue  un  peu  charnue  à sa  naissance* 
est  plantée  à fleur  de  peau  entre  quel- 
ques bosses  ou  bourrelets  : si  la  pointe 
de  ce  fruit  étoit  aigué , il  seroit  pyri- 
forme  . sa  peau  est  lisse , d’un 
jaune  citron-clair  du  côté  de  l’ombre  ; 
l’autre  côté  est  lavé  de  rouge-clair , 
et  tiqueté  de  petits  points  d’un  rouge 
Tnn,,  Vlll.  L 
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vif  ; . sa  chair  est  blanche , demi- 
cassante,  pea  fine  et  sujette  à mollir  :... 
son  eau  est  assez  abondante , sucr^ , 
un  peu  parfumée  dans  les  terrains 
secs  ; . . . . ses  pépins  sont  bien  nourris, 
terminés  en  pointe  aigué  : . . . sa  matu- 
rité est  au  commencement  de  septem- 
bre. Ce  fruit  est  plus  estimable  pour 
son  abondance  que  pour  sa  bonté:  dans 
quelquesprovinces  on  appelle mon- 
Dicu  la  poire  d'yfmour,  n.®  105. 

Zj.  FiN-OR-D’ÉrÉ.  Pyrus  fruetu 
meaio  , turbinato-truncato  , pariim  è 
firidi  suhflavescinte , partim  interné  et 
spUnJidé  rubro , astii  o. 

Poire  de  moyenne  grosseur,  de  la 
forme  d’une  toupie,  un  peu  tronquée 
par  la  queue  qui  est  assez  grosse.  Elle 
est  plate  du  côté  de  la  tête , où  l’œil 
qui  n’est  pas  fort  gros  est  placé  au  fond 
d’une  petite  cavité  ; . . . . la  peau  est 
très-unie  , d’un  rouge  foncé  brillant 
du  côté  du  soleil  ; d’un  vert  jaunâtre, 
tiqueté  de  rouge  du  côté  de  l’ombre  ;... 
la  chair  est  fine  , verdâtre,  derai-beur- 
rée  : . . . . l’eau  n’en  est  pas  désagréa- 
ble , quoiqu’elle  ait  un  peu  d’ai- 
greur •,....  les  pépins  sont  noirs , 
assez  nourris  : . . . . ta  maturité  est 
vers  la  mi-aoôt. 

40.  FiN-OK  de-septembre.  Pyrus 
fruetu  magno , pyri/ormi , glabro  , lati 
y trente , maeulis  dilaté  rubris  distinetOy 
astivo. 

Cette  poire  est  grosse  : le  côté  de  la 
tête  n’est  pas  aplati  comme  dans  le 
Fin-or-d'ét^ ; il  est  relevé  de  quelques 
bosses  peu  saillantes  , et  au  milieu  est 
un  petit  enfoncement  où  l’œil  est 
place  ; . . . . sa  peau  est  lisse  , unie  , 
d’un  vert  gai  du  côté  de  l’ombre  , 
lavée  de  rouge  , parsemée  comme  de 
marbrures  du  côté  du  soleil  ; . . . sa 
chair  est  blanche , beurrée  , fine  ; . . . . 
son  eau  d’un  aigrelet  agréable  , res- 
semble beaucoup  à celle  de  la  poire 
heau-pre'sent  : . sa  maturité  est  à 

la  fin  d’août  et  au  commencement  de 
septembre. 

41.  Chair- a-dame,  ouChere- 
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À-DAME.  Pyrus  fruetu  medio  , pyrh- 
formi  , hine  melino  , hinc  dilutius  ru- 
bente  , aestiio.  ( Voyez  Planche  111 , 
page  70.  ) , 

Ce  poirier  est  assez  fertile  et  vigou- 
reux ; il  se  greffe  sur  franc  et  sur  coi- 
gnassier  ; ....  ses  bourgeons  sont  courts, 
de  moyenne  grosseur  , coudés  à cha- 
que neeud  ; les  uns  presque  Isabelle  , 
la  plupart  gris  de  lin  , très-tiquetés  ; 
mais  les  points  sont  peu  apparens  , 
se  confondant  presqu’avec  la  couleur 
du  bourgeon  ; . . . . les  boutons  sont 
gros  , pointus  , aplatis  , couchés  sur 
la  branche , attachés  à des  supports 
longs  et  assez  saillants. 

Les  feuilles  sont  longuettes , pliées 
en  gouttière , pendantes , d’un  vert 
.de  et  biillant  ; la  dentelure  est  assez 
ne , très  peu  profonde  et  peu  aiguë. 

La  Heur  a des  pétales  de  la  forma 
d’une  raquette,  arrondit  à l’extrémité 
se  rétrécissant  r^ulièrement , et  sa 
terminant  en  pointe  au  bord  du  ca- 
lice. 

Le  fruit  est  de  grosseur  moyenne,  un 
peu  alongé , figuré  en  poire  , arrondi 
vers  la  tête  , où  il  y a un  œil  gros 
presque  saillant  ; . . ..  la  queue  grosse 
et  courte.  Ce  fruit  a presque  toujours- 
quelques  bosses  à l’extrémité  où  la. 
queue  s’attache , et  souvent  elle  est 
recourbée  ou  couchée  à cet  endroit,, 
de  sorte  qu’elle  s'insère  obliquement 
dans  le  fruit , et  comme  s’enveloppant 
de  la  bosse  où  elle  s’implante  ; . . . . la 
peau  est  grise , de  couleur  Isabelle  ; 
ptu  teinte  de  rouge  du  côté  du  soleil. 
Lorsque  le  fruit  est  bien  mûr  , la  peau 
est  jaune , tachetée  de  gris , et  mar- 
brée de  rouge  clair  du  côté  du  so- 
leil ; . . . . la  chair  est  demi-cassante, 
peu  fine;....  l’eau  douce,  relevée 
d’un  parfum  agréable  ; ....  les  pepine 
sont  noirs  et  a longés  : ....  sa  maturité 
a lieu  à la  mi- août. 

41.  Poire- D’rEUF.  pyrus  fruetu. 
part'O  , oyi  Jormâ , eestivo. 

Cet  arbre  est  beau  et  rigoureux 
étaut  greffé  sur  franc  ; il  réussit  Bsal 
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îut  coisnasiicr  ; . . . . son  boiirg.‘on  est 
un  peu  farineux  , très- long  et  menu  , 
très-coudé  à chaaue  nœud  , vert-rous- 
sâtre  du  côté  de  l’ombre,  plus  teint  de 
roux  du  côté  du  soleil , tiqueté;  . . . . 
son  bouton  est  court , plat , comme 
collé  sur  la  branche , soutenu  par  un 
support  plat. 

Ses  feuilles  sont  un  peu  blanchâtres , 
rondes  , repliées  en  divers  sens  , re- 
courbées en  dessous,  dentelées  peu 
finement  et  très-peu  profondément. 

La  fleur  a des  pétales  presqu’ovales , 
creusés  en  cuilleron.  Le  fruit  est  petit , 
«le  la  forme  d’un  œuf  de  poulette  , 
ovale,  un  peu  pincé  par  le  petit  bout  ;... 
i’œil  est  placé  dans  un  petit  enfonce- 
ment , dont  le  bord  est  un  peu  plus 
relevé  d’un  côté  que  de  l’antre  ; . . . . 
la  queue  est  menue  , d’égale  grosseur 
dans  toute  son  étendue , garnie  de 
quelques  pointes  vers  l’extrémité , par 
laquelle  elle  s’attache  à la  branche , 
et  se  pliant  un  peu  en  crochet  par 
cette  extrémité  , plantée  dans  un  petit 
enfoncement  en  entonnoir  ; . . . . sa 
peau  du  côté  de  l’ombre  est  verte , un 
peu  jaunecomrae  dans  la  verte- longue, 
mais  semée  de  taches  rousses  de  cou- 
leur de  son , d’un  rougeâtre  mêlé  de 
vert  du  côté  du  soleil  ; . . . . sa  chair 
est  fine  , demi  - fondante  comme  le 
rousselet , quelquefois  tendre  et  demi- 
beurrée  ; ...  son  eau  est  sucrée  , douce, 
un  peu  musquée  , d’un  goût  agréable 
sans  âcreté  ; . . . , ses  pépins  sont , le.» 
uns  blancs  , les  autres  noirs.  Cette 
poire  mûrit  entre  la  mi-août  et  le 
commencement  de  septembre. 

43.  Inconnu-chekeau,  o« Fon- 
dante DE  Brest,  pyrus  jructu  mé- 
dia , pyrijhrmi  , cucurbiuto , gldbro  , 
lucido  , partim  lati  virentc  , partim 
Âilutè  ruhesçtntt  , astivo.  ( Voyez 
Planche  III , page  76.  ) 

Ce  poirier  fertile  , vigoureux  sur 
franc  et  stir  coignassier , ne  pousse 
jamais  droit  ; . . . . son  bourgeon  est 
long,  gros,  très-coudé  à chaque 
nœud , excepté  à la  pointe  qui  est  droite , 
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Uès-tiqueté  , gris  , légèrement  teint 
de  roux  du  côté  du  soleil  ; rougeâtre, 
à la  pointe  ; . . . . son  bouton  est  large 
à sa  base  , court , aplati , écarté  de  la 
branche  , attaché  à un  support  grot 
et  large. 

Les  feuilles  sont  assez  grandes , den- 
telées finement , attachées  à la  branche 
par  un  long  pétiole. 

La  fleur  a des  pétales  ovales , très- 
creusés  en  cuilleron. 

Son  fruit  est  de  moyenne  grosseur  , 
plus  long  que  rond  , pyriforrae  , sou- 
vent relevé  de  plusieurs  côtes  , sur- 
tout du  côté  de  la  tête  où  elles 
forment  un  enfoncement  dans  lequel 
l’œil  est  placé  ; ordinairement  le  côté 
de  la  queue  est  un  peu  tronqué  , et  la 
queue  est  plantée  à fleur  du  fruit  ; .... 
sa  peau  est  mince,  lisse,  brillante, 
et  comme  onctueuse  au  toucher  ; 
d’un  vert  gai  , tiqueté  finement  de 
vert -brun  du  côté  de  l’ombre,  un 
peu  lavée  de  rouge  du  côté  du  soleil  : 
quelquefois  elle  prend  une  teinta 
ae  rouge  assez  forte  : la  peau  est  ti- 
quetée de  points  gris- clairs; ....  sa 
chair  est  fine,  blanche,  cassante  et 
non  pas  fondante , quoique  cette  poire 
en  porte  le  nom  : elle  est  sujette  à 
mollir  ; . . . . son  eau  est  sucrée  et  re- 
levée d'un  petit  goût  aigre  fin  assez 
agréable  ; . . . . ses  pépins  sont  longs  , 
noirs  , souvent  avortés; ....  sa  matu- 
rité est  à la  fin  d’août  et  au  commen- 
cement de  septembre. 

44.  Cassolette,  Friolet,  Mus- 
cat-vert, Lechefrion.  pyrus 
jTUCtu  part’o,  pyriformi,  partim  è viridi 
suhflavescente  , partim  dilaté  rubente , 
aestifo.  C Voyez  Planche  V,  page  80.  ) 

Ce  poirier  est  un  fort  bel  arbre  , 
très-fertile  ; il  se  greffe  sur  franc  et 
sur  coignassier  ; . . . . le  bourgeon  est 
de  moyenne  grosseur , longuet , coudé 
à chaque  nœud , gris  du  côté  de 
l’ombre  ; ( greflé  sur  franc , il  est  quel- 
uefois  vert-clair  ) roussâtre  du  côté 
U soleil  et  à la  pointe  ; . . . . le  bou- 
ton meuu , arrondi,  long  , très-pointu  , 
L Z 
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écarté  de  la  branche , attaché  à un 
support  saillant  et  renflé. 

L’aréte  de  la  feuille  se  plie  en  arc 
en  dessous  ; Us  bords  se  froncent  et 
font  de  grands  plis  en  ondes  ; les  den- 
telures sont  grandes , peu  pointues  et 
très- peu  profondes  ; quelques  teuilles 
sont  presque  sans  dentelures. 

La  fleur  a des  pétales  ovales  , 
alongés , peu  creusés  en  cuilleron. 

Le  fruit  est  petit , figuré  en  poire  , 
arrondi  vers  la  télé  ou  rail  est  pres- 
qu’i  fleur  du  fruit  ; le  c6té  de  la  queue 
est  assez  gros , et  à l’extrémité  est  un 
enfoncement  dans  lequel  s’implante 
la  queue  qui  est  menue  et  d’nn  vert- 
clair  ; ....  la  peau  est  d’un  veit  tendre, 
jaunâtre  , légèrement  fouetté  de  rouge 
du  côté  du  soleil  ; . . . . la  chair  est 
cassante , tendre  ; . . . . l’eau  est  sucrée 
et  musquée  : . . . . sa  maturité  est  à la 
fin  d’août. 

BERG.tMOTTE  d’été ouMiIAN 
DE  LA  BEUVRIERE.  Pyrus  frudu 
magno , lurbinato,  scabro,  larè  t irtnte, 
punctis  fuU'is  diitincta  , astii-o^ 

Ce'  poirier  se  greffe  également  bien 
sur  franc  et  sur  coignassier  ; . . . . son 
bourgeon  est  menu , médiocrement 
long  , coudé  à chaque  noeud  , faii- 
neux  , rougeâtre , tirant  sur  la  lie  de 
vin  , peu  tiqueté  ; . . . . son  bouton  est 
gros,  court,  aplati,  peu  pointu  ; le 
support  est  gros  et  cannelé. 

Ses  feuilles  sont , les  unes  en  cœur , 
les  autres  larges  et  rondes  à l’extrémité, 
et  pointues  vers  le  pétiole  , un  peu 
froncées  sur  les  bords  , farineuses  , 
sans  dentelures  , excepté  à l’extrémité 
où  .l’on  en  apperçoit  quelques-unes 
très-peu  profondes. 

I a fleur  a des  ])éîales  presque  ronds , 
un  peu  creusés  en  cuilleron , et  chit- 
fonm's  k l’extrémité. 

Son  fruit  est  gros  , en  toupie , de 
la  même  forme  que  la  Bergamotte 
d’.Mitoinne.  Le  côté  de  la  tête  est  un 
peu  relevé  : l’œil  est  placé  au  fond 
d’une  cavité  bordée  de  côtes.  La  queue 
est  grosse , veite  et  plantée  au  fond 
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d’une  petite  cavité  ; . . . . sa  peau  est 
rude  au  toucher,  d’un  vert  gai,  ti- 
ueté  de  fauve , quelquefois  lavée 
'une'  légère  teinte  rousse  du  côté  du 
soleil  ; . . . . sa  chair  est  demi-beurrée, 
presque  fondante,  sujette  à cotonner;.. 
son  eau,  sans  être  relevée  d’un  goût 
aigre  fin , est  assez  agréable  ; ...  ses  pé- 
pins sont  petits  et  souvent  avortés  : .... 
sa  maturité  est  au  commencement  de- 
septembre. 

46.  Blrga.motte  rouge.  Fyrur 
Jhidu  t’ix  meJio , lurbinato-compresso^ 
hinc  Jldt-'O , indi  ruiro,  aestipo,  ( V'oyez. 
Planche  IV  , page  78.  ) 

Cet  arbre  est  très-vigoureux  , très- 
fertile,  et  se  greffe  sur  franc  et  sur 
coignassier  ; . . . . ses  bourgeons  sont; 
gros  et  forts , d’un  brun  clair-jaunâtre, 
semés  de  gros  points  ; . . . . ses  boutons- 
sont  très-courts  , petits , peu  écartés- 
de  la  branche , attachés  à des  supports, 
gros  et  renflés. 

Ses  feuilles  sont  petites  , alongces 
Larges  vers  le  pétiole  qui  est  menu  et- 
très-long,  plates  .«ans aucune  dentelure. 

Ses  fleurs  ont  des  pétales  presque 
ovales , et  creusés  en  cuilleron. 

Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur 
en  forme  de  toupie  ; le  côté  de  la  tête 
un  peu  aplati , et  l’ail  e.st  placé  dans» 
un  petit  «infoncement  : la  queue  a.'sez. 
grosse  est  plantée  dans  une  cavité 
étroite  ou  un  enfoncement  ; . . . . la 
peau  d’un  jaune  foncé  ; du  côté  da 
soleil  elle  prend  pins  de  rouge  que 
celle  des  autres  bergamottes  ; .... 
la  chair  est  presque  fondante , elle  de- 
vient cotonneuse , et  mollit  prompte- 
ment , si  on  lai.sse  mûrir  le  fruit  sur 
l’arbre  l’eau  est  d’un  goût  relevé  et 
très-pai fumée  , peu  abondante,  dans 
l’extrême  maturité  du  fruit  ; ....  les  pé- 
pins sont  d’un  brun-clair,  assez  bien 
nourris  ; . . . . sa  maturité  est  vers  la 
mi-.septembre  : elle  est  très-musquée 
et  un  peu  sèche. 

Quelques  pépiniéristes  l’appellent 
crjsjne  ttetd  ; parce  que  l’arLre  a le 
pcTC  du  poirier  de  crasaae. 
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47.  BERGAMOrrE  SUISSE.  Pyrut 
fructu  medio  , turbinato,  subrotundo  , 
tJtniis  fljLi'is  , viridibus,  et  sanguine i s 
virgato,  autumnaU.  ( Voy.  Planche  V, 
paRe  78.  ) 

Ce  poirier  est  fertile  et  réussit  bien  , 
greffé  sur  franc  et  sur  coignassier  ; . . . 
le  bourgeon  est  de  médiocre  grosseur , 
long , droit , rayé  ou  panaché  de  jaune 
et  de  vert , et  d’un  peu  de  rouge  du 
côté  du  soleil  ; ...  le  bouton  est  petit , 
arrondi , très-écarté  de  la  branche  ; 
son  support  est  plat. 

La  feuille  est  alongée , ses  bords 
ont  quelques  dents  éloignées  les  unes 
des  autres  , et  à peine  sensibles  ; ils 
font  des  plis  ou  sinuosités  en  ondes  , 
et  l’arête  se  replie  en  arc  en  dessous. 

La  fleur  a ses  pétales  presque  figurés 
en  lozange , et  creusés  en  cuilicron. 

Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur  ; 
sa  queue  , placée  dans  une  très-petite 
cavité  , plus  souvent  au  milieu  d’un 
petit  aplatissement , est  de  grosseur 
médiocre  , blanche , eacepté  en  quel- 
ques endroits  du  côté  du  soleil  , qui 
se  teignent  en  aurore  ; sa  forme  est  en 
toupie  du  côté  de  la  queue  ; le  côté 
de  l’œil  diminue  aussi  de  grosseur  y 
s’alonge  un  peu , quelquefois  il  s’apla- 
tit ; .. . la  peau  est  lisse  , rayée  de 
vert  et  de  jaune  ; le  côté  du  soleil 
prend  une  légère  teinte  de  rouge , qui 
est  beaucoup  plus  sensibfe  sur  le.«  raies 
jaunes  que  sur  les  vertes  ; . . .•  sa  chair 
est  sans  pierres,  beuirée  et  fondante;... 
l’eau  est  sucrée , abondante,  lorsque 
le  fruit  ii’a  pas  m^ri  sur  l'arbre  ; . . . .. 
les  pépins  sont  d’un  brun-clair,  bien 
nouujii<^erniinésen  longue  pointe  : ... 
sa  maturité  est  en  octobre...  Ce  poirier 
n’aime  pas  un»  exposition  trop  frap- 
pée du  soleil  : il  paroit  être  une  va- 
riété du  suivant. 

48.  Berga.m()tte- d’automne. 

Pyrus  fructu  magno  , turbinatu-com- 
presso  , p-irtim  fljsescente , partim  di- 
laté rufescente  ; autumnaU.  ( Voyez 
Planche  V,  page  So.) 

L’arbre  se  gtelfe  sur  franc  et  sur- 
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coignassier,  il  veut  l’espalier,  deve- 
nant galeux  en  buisson  et  en  plein- 
vent  (1);  ses  bourgeons  sont  courts, 
assez  gros  , d’un  gris-clair  , tirant  sur 
le  vert,  tiquetés  de  très-petits  points;... 
ses  boutons  sont  gros  , arrondis , 
longs,  tiès-pointus  , très -écartés  de 
la  branche  ; leurs  supports  sont  pres- 
que plats. 

Ses  feuilles  sont  longues  , la  dente- 
lure est  presqu’imperceptible  ; l’arête 
se  plie  en  dessous  en  arc. 

La  fleur  est  très-ouverte  ; ses  pétales 
sont  longuets  et  presque  plats. 

Fruit;  gros  , aplati  par  Ja  tête  ; sa 
grossseur  varie  suivant  le  terrain  ; l’œil 
est  pou  petit , placé  dans  une  cavité 
unie  et  peu  profonde  , souvent  dé- 
pouillé des  échancrures  du  calice  ; la 
queue  assez  grosse , s'implante  aussi 
dans  une  petite  cavité  ; . . . . la  peau 
ILsse  , verte  , devient  jaune  lorsque 
le  Iruit  mûrit  ; le  côté  du  soleil  se 
teint  légèrement  de  rouge- brun,  ti- 
queté de  points  gris  ; . . . . la  chair  est 
beurrée  et  fondante  ; -r. . . l’eau  douce 
et  sucrée  , relevée  d’un  peu  de  par- 
fum , très- fraîche  ; ....  les  pépins  sont 
d’un  brun-clair,  assez  gros,  alongés, 
terminés  par  une  pointe  très-aiguë  : 
sa  maturité  est  en  octobre,  novembre , 
et  quelquefois  plus  tard.  Elle  est  mieux 
représentée  planche  l F,  page  78.. 

4(}.  Crasane.  Bergamotte-cra- 

SANNE.  Pyrus Jructil  magno  , rotunJo, 
é viridi  cinereo , autumnaU.  ( V oyez 
Planche  VII,  page  85.) 

Ce  poirier  est  vigoureux,  pousse 
beaucoup  de  bois , se  greffe  sur  franc 
et  sur  coignassier  , mieux  sur  franc  ; 
il  aime  un  bon  terrain  , un  peu  hu- 
mide ; ses  bourgeons  sont  longs , 

médiocrement  gros  , un  peu  coudés  à 
chaque  œil  ; gris-clair . tirant  un  peu 
sur  le  vert  du  côté  de  l’ombre  , teints 
très-legérement  de  rougeâtre  du  côté 
du  soleil,  tiquetés;....  ses  boutons 


(i)  Cn  vice  tirnt  beaucoup  au  tliffla. 
et  »u  sel,  et  n'est  pas  geaeral. 
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sunt  remis,  assez  gros,  sur-tout  à 
lu  base  , très-écartés  de  la  branche , 
soutenus  par  des  supports  plats. 

Ses  feuilles  sont  larges  vers  la  queue, 
se  termin.-m  en  pointes,  sont  plates, 
un  peu  déliées  en  dessous , très-peu 
dentelées  , irrégulièrement  et  très-  peu 
prolondément.  Les  feuilles  moyennes 
sont  longues , étroites , sans  dentelure, 
se  froncent  ou  se  plissent  beaucoup  sur 
les  bords. 

l'Uur  ; très-ouverte  : pétales , pres- 
que ronds , peu  creusés  en  cuil’eron. 

Frait  i gros , rond  , quelquefois  un 
peu  en  forgie  de  toupie.  La  queue  est 
menue,  un  peu  courbée,  plantée  dans 
une  petite  cavitéétroite , en  entonnoir, 
unie.  Le  côté  de  la  tête  aplati , et  l’oeil 
qui  est  petit,  est  placé  dans  une  cavité 
profonde  , unie , étroite  ; . . . sa  peau 
est  d’un  gris  - verdâtrê  , quelquefois 
tavelée  de  petites  taches  rousses  : au 
temps  de  sa  maturité  elle  jaunit  un 
peu  du  côté  du  soleil;...  sa  chair, 
très  - fondante  et  beurrée , n’est  pas 
sujette  à mollir  ;. . . son  eau  est  sucrée, 
très- abondante , un  peu  parfumée  et 
relevée  d’une  petite  âpreté  qui  ne 
déplaît  pas  lorsqu’elle  n’est  pas  tro;j 
forte  , ce  qui  dépend  de  la  qualité 
des  terrains  ; . . . ses  pépins  sont  ren- 
flés , bien  nourris  : . . . sa  maturité 
est  en  novembre. 

5o.  CllAS.\NE-PANACHÉE.  Pyrus 
foliis  per  lymbos  albis  , fructu  meJio  , 
rotundo , é vitidi  cinereo , autum- 
nali. 

La  crasane-panachée  est  une  va- 
riété de  la  précédente , qui  n’en  diftère 
point  par  le  fruit;.  ..  ses  bourgeons 
sont  très-menus  et  longuets  ; . . . ses 
boutons  sont  petits  , aiTondis  et  poin- 
tus , écartés  de  la  branche. 

Scs  feuilles  sont  très-petites  , bor- 
dées de  blanc  ; longuettes,  elles  se 
plient  en  divers  sens,  et  de  diverses 
façons  : les  dentelures  en  sont  très- 
fines  , aigués  et  peu  profondes  ; leurs 
pétioles  sont  menus  et  longs. 

Ce  poirier  offre  un  coup-d’œil  très- 
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brillant  et  très-agréable,  mais  il  ne 
faut  pas  le  planter  en  espalier  , ni 
dans  un  lieu  très-e*po.sé  au  «oleil  qui 
roussit  et  gâte  la  bordure  blanche  des 
feuilles  , elles  paraissent  alors  à moitié 
desséchées , plutôt  que  panachées. 

5i.  Bergamotte  de  Soulers  oit 
Bonne  de  Suulers.  Pyrus  J'ruciu 
magna , propè  pyriformi , hinc  Jlai-es- 
cence , inde  rajocente , brumali.  (Voy. 
Planche  X , page  88.) 

Ce  poirier  se  greffe  sur  franc  et 
sur  coignassier  ; . . . . les  bourgeon» 
sont  gros  , d’un  vert  clair  du  côté  de 
l’ombre  , tiquetés  de  points  d’un  gris 
blanc  ; ils  font  à chaque  nœud  un 
coude  très-sensible  ; . . . les  boutons 
sont  gros , pointus  , assez  arrondis , 
couverts  d’écailles  , les  unes  grises  , 
les  autres  brunes  ; ils  sont  écartés  de 
la  branche , et  soutenus  par  de  gros 
supports. 

Les  feuilles  sont  de  moyenne  gran- 
deur, ovales,  presque  rondes , den- 
telées très  - légèrement , souvent  re- 
pliées en  bateau.  La  fleur  a des  pé- 
tales longuets , figurés  en  truelle  ; 
quelques-uns  sont  légèrement  teints 
en  rouge  sur  leurs  bords. 

Le  fruit  est  de  grosseur  moyenne  , 
rond  ; sa  tête  est  plus  arrondie  que 
Celle  des  autres  bergamottes.  L’œil 
est  très- peu  enfoncé  , la  queue  est 
assez  grosse  , un  peu  enfoncée  dans 
le  fruit  ; lorsque  l’arbre  est  planté  dans 
un  terrain  et  à une  expo.sition  qui 
lui  conviennent , son  fruit  se  termine 
en  pointe  un  peu  obtuse  à la  queue  ; 
sa  tête  est  plutôt  un  peu  plus  alon- 
gée  qu’aplatie  , de  sorte  que  sa  forme 
fa  plus  ordinaire  est  très-différente  de 
celle  des  autres  bergamottes  ; . . . sa 
peau  est  lisse,  luisante,  d’un  vert  blanc 
ou  très-clair  , tiquetée  de  points  d’un 
vert  plus  foncé  ; elle  devient  jaune 
lorsque  le  fruit  mûrit.  Le  côté  du 
soleil  prend  une  teinte  très-légère  de 
rouge-brun  ; . . . . sa  chair  est  sans 
pierres  , beurrée  et  fondante  ; . . . son 
eau  est  sucrée  et  d’un  goût  agréable. 
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5a.  Bergamottr  de  Pâques  oa 
D’Hiver.  Pyrus  Jructu  maximo  , ro- 
tundo  turbinato  , hinc  viridi  , indè 
Itfiter  ru/escente  , bramait . (Voyez 
Planche  VIII  , page  88.  ) 

Ce  poirier  est  vigoureux  ; il  se 
greffe  sur  franc  et  sur  coignassier  ; . . . 
son  bourgeon  est  gros  , court , vert- 
gris  , tiqueté  de  très-petits  points  peu 
apparens  ; il  est  peu  coude  à chaque 
œil  ; . . . son  bouton  est  gros , pointu, 
peu  écarté  de  la  branche  , attaché  à 
un  support  plat. 

Les  pétales  de  la  fleur  sont  presque 
plats  et  de  la  forme  d’une  truelle. 

Ses  feuilles  sont  elliptiques  du  côté 
de  la  queue  qui  est  blanche , l’autre 
extrémité  se  termine  régulièrement  en 
pointe.  Elles  se  plient  en  gouttière  , 
sont  d’un  vert-gris , finement  dente- 
lées par  les  bords  , régulièrement  et 
peu  profondément  ; les  nervures  sont 
peu  marquées. 

Son  fruit  est  très-gros  , quelque- 
fois son  diamètre  excède  sa  hauteur. 
Il  est  rond  ; son  plus  grand  diamètre 
est  vers  l’œil  qui  est  petit  , un  peu 
enfoncé  ; ce  côté  s’arrondit  quelque- 
fois ; le  plus  souvent  il  est  un  peu 
aplati.  Le  côté  de  la  queue  va  en 
diminuant , elle  est  grosse  , un  peu 
courbée  et  inclinée  , plantée  dans  une 
cavité  ronde,  en  entonnoir  peu  évasé 
sa  peau  est  verte  , tiquetée  de  très- 
petits  points  gris  ; elle  jaunit  un  peu 
en  mûrissant  ; le  côté  du  soleil  est 
lavé  d’une  teinte  très-légère  de  roux; .. 
sa  chair  est  très-blanche,  demi-beut^ 
rée  sans  pierres  ;...  son  eau  assez  abon- 
dante est  relevée  d’un  petit  goût  qui 
tire  un  peu  sur  l’aigrelet.  Lorsqu’il  ne 
domine  pas  trop  , il  est  agréable  sur- 
tout dans  la  saison  où  cette  poire  se 
mange; ...  ses  pépins  sont  grands, plats, 
pointus  , bruns  , souvent  avortés  : . . . 
en  maiuriié  en  janvier,  février  et  mars. 

5}.  Bergamotte  UE  Hollande 
ou  d’Alençon.  Pytus  fructu  man- 
mo  , propè  turbinato  , yiridi  maxime 
terutiao,  ( Planche  IX  , pagq  87.  ) 
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Ce  poirier  pousse  bien  , il  se  greffe 
sur  franc  et  sur  coignassier  ; . . . ses 
bourgeons  sont  longs  , de  grosseur 
médiocre , un  peu  coudés  à chaque 
nœud  , gris-verdâtres  du  côté  de  l’om- 
bre , d’un  jaune-brun  du  côté  du  so- 
leil , recouverts  d’un  fin  épiderme 
gris  de  perle  clair  , semés  de  points 
peu  apparens.  Leur  couleur  et  leurs 
boutons  les  font  ressembler  à des 
bourgeons  de  cerisier  : ils  ne  viennent 
point  droits , mais  ils  se  courbent  en 
divers  sens  à peu  près  comme  ceux  du 
poirier  de  crasaiie  ; . . . ses  boutons 
sont  gros , longs , arrondis , pointus  , 
bruns  , écartés  de  la  branche  ; leurs 
supports  sont  peu  saiilans. 

Ses  feuilles  sont  a longées  , arron- 
dies vers  la  queue  ; l’arête  se  plie 
en  arc  en  dessous  , la  dentelure  des 
bords  qui  sont  un  peu  froncés  , est 
si  peu  profonde , qu’à  peine  est-elle 
sensible  ; dans  les  feuilles  moyennes 
on  n’en  apperçoit  aucune. 

La  fleur  est  très-ouverte , ses  pé- 
tales sont  un  peu  plus  longs  que 
larges  , presque  plats , un  peu  froncés 
sur  les  bords  ; les  sommets  des  éta- 
mines sont  d’un  pourpre  clair. 

Son  fruit  est  très  - gros  , aplati  , 
d’une  forme  assez  approchante  de 
celle  des  bergamottes.  La  partie  la 
plus  renflée  est  du  côté  de  la  tâte 
qui  est  aplatie  , et  l’œil  où  il  ne  reste 
que  peu  d’échancrores  du  calice  est 
placé  au  sommet  d’une  cavité,  unie, 
profonde , peu  lai^e  ; le  côté  de  la 
queue  se  termine  en  pointe  très-obtuse  ; 
il  est  relevé  de  plusieurs  petites  bosses 
et  plis  qui  forment  un  petit  enfonce- 
ment dans  lequel  s’implante  la  queue 
qui  est  assez  grosse  ; la  superficie  de 
ce  fruit  est  relevée  de  quelques  bosses 
peu  saillantes  qui  n’empéchent  pas 
que  sa  forme  ne  soit  agréable  et  ses 
contours  réguliers. 

Sa  peau  en  automne  e.st  verte , 
marquetée  de  quelques  taches  brunes  ; 
en  février  et  en  mars  elle  devient 
légéremint  ridée  , d’un  jaune-clair  , 
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et  les  taches  ou  points  bruns  sont  plus 
appareils  ; . . . sa  chair  est  très-bonne 
quoiqu’un  peu  grossière  ; elle  est  demi- 
cassante  et  très-peu  sujette  aux  pier- 
res ; . son  eau  est  abondante  , 
agréable  , assez  relevée  , elle  a quel- 
que chose  du  bon-chrétien  ; . . . ses 
pépins  sont  bien  conformés  , les  loges 
qui  les  contiennent  sont  de  médiocre 
grandeur  , et  entre  ces  loges  l’axe  du 
fruit  gst  creux  ; . . . cette  poire  peut 
se  garder  jusqu’en  juin  ; c’est  une 
de  celles  qui  méritent  le  plus  d’être 
cultivées.  (Jii  la  croit  originaire 
d’Alençon. 

54.  BERG.'tMOTTF.  CadETTE  OU 
P01K.E  DE  Cadet.  Pyrusfmctu  mag- 
na, suheurbinato , partim  fiavescente , 
partin  Itviter  ruhente  , aulumiudi. 

( Voyez  Planche  X , page  88.  ) 

Ce  poirier  est  très- vigoureux  ; il 
se  grell'e  sur  franc  et  sur  coignassier  , 
et  donne  beaucoup  de  fruit  ; . . . ses 
bourgeons  sont  gros  , courts , droits  , 
d’un  gris  jaune , presque  ventre-de- 
biche  , semés  de  très  gros  points  ; . . . 
ses  boutons  sont  gros , aloiigés , arron- 
dis , pointus , écartés  de  la  branche  , 
soutenus  par  de  gros  supports. 

Ses  feuilles  sont  médiocrement 
grandes , arrondies  du  c6té  du  pétiole, 
se  terminant  en  pointe  à l’autre 
extrémité  ; les  nervures  sont  très- 
saillantes,  même  sur  le  dessus  de  la 
feuille  ; la  grosse  se  replie  en  arc  en 
dessous  , et  la  plupart  des  feuilles  ^ 
plie  en  gouttière;  les  bords  sont  unis 
et  sans  aucune  dentelure. 

La  fleur  a des  pétales  arrondis , 
crdhsés  en  cuillcron  ; la  pointe  des 
échancrures  du  calice  est  un  peu 
teinte  de  rouge. 

Le  fruit  est  gros , un  peu  en  forme 
de  toupie.  Dans  les  terrains  qui  ne  sont 
pas  propres  à ce  poirier  , le  fruit 
est  moins  gros,  plus  arrondi  et  de 
la  forme  des  poires  - oranges.  ^ 
cAté  de  la  tête  est  assez  arrondi  , 
l'œil  bien  ouvert  tt  placé  dans  un 
aplatissement  ; la  queue  grosse  est 
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plantée  dans  uji  enfoncement  très- 
peu  creusé  et  souvent  recouvert  d’une 
petite  bosse  à sa  naissance  ; . . . la  peau 
se  teint  légèrement  de  rouge  du  côté 
du  soleil  ; l’autre  côte  jaunit  lorsque 
le  fruit  acquiert  sa  maturité;  elle 
est  très-lisse  ; . . . la  chair  et  l’eau  sont 
bonnes  , quoique  inférieures  à celles 
de  la  plupart  des  bergamottes  ; . . . 
L's  pépins  sont  presque  toujours 
avortés  ; l’axe  du  fruit  est  creux  : . . . 
il  mûrit  en  octobre , et  le  fruit  est 
très-sujet  à devenir  cotonneux. 

&5.  MESstRE  Jean-doré.  Pyrus 
fructu  magna,  tubrotundo , obscurè fia-- 
vcscente,{i‘el  cinereo,  vel  albiJo)  autum- 
nali.  ( Voyez  Planche  IX,  page  87*) 

Ce  poirier  se  greffe  sur  franc  et 
sur  coignassier  ; ...  ses  bourgeons  sont 
courts  , droits  , gros  , gris  , peu  ti- 
quetés , quelquefois  un  peu  farineux; .. 
ses  boulons  sont  gros  , courts  , un 
peu  aplatis , triangulaires , très-aigus 
k leur  souimet , peu  écartés  de  la 
branche  ; leurs  support.s  sont  larges 
et  peu  élevés. 

&s  feuilles  sont  grandes  , l’arête 
se  replie  en  arc  en  dessous.  La  den- 
telure est  grande , assez  profonde  dans 
les  grandes  feuilles , très-peu  dans 
les  autres. 

La  fleur  a des  pétales  ovales , creu- 
sés en  cüilleron. 

Le  fruit  est  gros,  presque  rond,  plus 
renflé  au  milieu  que  vers  les  extré- 
mités ; la  queue  est  plantée  dans  une 
cavité  large  et  peu  profonde  ; l’œil  est 
petit , placé  dans  un  enfoncement  uni 
et  peu  creusé  ; . . . la  peau  c.st  un  peu 
rude  , d’un  jaune  doré  très-rembruni 
par  des  tavelures  qui  le  couvrent 
quelquefois  presque  entièrement  ; . . . 
la  chair  est  cassante  , souvent  pier- 
^reuse,  sujette  à mollir;...  l’eau  e.st 
abondante , d’un  goût  relevé  et  ex- 
cellent ; . . . les  pépins  sont  petits , bien 
Doürris , peu  pointus , d’un  brun  très- 
clair  : . . . sa  maturité  est  en  octobre. 

La  couleur  de  cette  poire  varie 
suivant  l’âge  , la  vigueur  de  l’arbre  et 

le 
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le  suict  sur  lequel  il  est  greffé  ; s’il 
est  vieux  et  languissant , le  fruit  est 
d’un  jaune  très-pile  et  presque  blanc  ; 
s’il  est  jeune,  vigoureux,  greffé  sur 
franc , le  fruit  est  de  couleur  grise  , 
il  devient  moins  gros  et  un  peu  plus 
pierreux.  Ainsi  le  messire  jean , gris  , 
bhnc  , dori , sont  une  même  espèce, 
et  non  trois  espèces  ni  même  trois 
variétés. 

56.  Robine  ou  Royale  d’Été. 
Pyrus  fractu  pairo , turbiiuto  , com- 
pressa , è riridi  subilbido  , aestivo. 
( PI.  XI  , p.  89.  ) 

Ce  poirier  a beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celui  de  cassolette  ; ....  il 
se  greffe  sur  franc  et  sur  coignassier  ; 
sur  franc , il  se  met  difficilement  à 
fruit  ; ....  le  bourgeon  e.st  assez  gros , 
vert-gris  du  côté  de  l’ombre  , rou.s^tre 
du  côté  du  soleil  ; ( l’extrémité  est 
verte  du  côté  de  l’ombre  , rougeâtre 
du  côté  du  soleil  ) tiqueté  de  points 
gris-  clair  , assez  gros  ; . . le  bouton 
est  gros  , l’extrémité  est  très  - aiguë 
et  d’un  brun-clair  luisant,  très-écarté 
de  la  branche.  Son  support  est  large 
et  plat. 

La  feuille  est  grande , un  peu  repliée 
en  dessous  , attachée  a la  branche  par 
une  longue  queue  ; la  dentelure  est 
très-fine,  à peine  sen.sible. 

La  fleur  est  grande  , ses  pétales 
très-alongés  , aigus  aux  deux  extré- 
mités , étroits  , attachés  par  un  onglet 
très-long. 

Le  fruit  est  petit,  arrondi,  de  la 
forme  d’une  toupie  très-courte  ou  d’une 
petite  bergamoite,  un  peu  aplati  du 
côté  de  la  tète , où  il  y a un  enfonce- 
ment profond  dans  lequel  l’oeil  est 
placé,  quelquefois  il  est  peu  profond 
mais  très-évasé  ; . . il  n’y  a point  de 
cavité  à l’insertion  de  la  queue , mais 
quelques  bosses , elle  est  seulement 
séparée  du  fruit  par  une  rainure  très- 
serrée  ; . . sa  peau  est  d’un  vert  blan- 
châtre , tiqueté  d’un  vert  brun  ; elle 
jaunit  au  temps  de  la  maturité  du 
fruit;  . . sa  chair  est  blanche  , depii- 
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cassante  , un  peu  sèche  , 'elle  n’est 
pas  sujette  à mollir  ; . . son  eau  est 
très- musquée  et  sucrée;  . . ses  pépins 
sont  bruns , larges  , bien  nourris.  Cette 
poire  mûrit  en  août  ; elle  devient 
plus  grosse  _ lorsque  le  poirier  est 
greffé  sur  coignassier  que  lorsqu’il  est 
grefté  sur  franc. 

07.  Epine  Rose,  Poire  de  Rose  , 
Pyrus  fructa  magno  , subrotundo,  com^ 
pressa  , purtim  è firidi  jhs'escente  par- 
eim  dilaté  roseo  , cestii'o. 

• Ce  poirier  se  greffe  sur  franc  et 
sur  coignassier  ; . . son  bourgeon  est 
gros  , peu  alongé  , très  - coudé  à 
chaque  nœud,  brun  - rougeâtre  , ti- 
rant sur  le  violet  foncé  , fort  tiqueté 
de  très- petits  points  d’un  gris  clair  ; . . 
son  bouton  est  plat,  très- large  par  la 
base , presqu’appliqué  sur  la  branche  , 
attaché  à de  gros  supports. 

Sa  feuille  est  grande  , très-large 
vers  le  pétiole  qui  est  gros  ; elle  est 
plate  , à peine  apperçoit-on  quelques 
dentelures  irr^ulières,  très- peu  pro- 
fondes et  éloignées  l’une  de  l’autre 
sur  les  bords. 

La  fleur  a des  pétales  ovales  et 
très-plats. 

* Son  fruit  est  gros  , rond  , aplati 
de  la  tête  à la  queue  ; sa  forme  ap- 
proche de  celle  de  la  crasanne  , aplatie 
par  la  tête  où  il  y a un  enfoncement 
peu  considérable  dans  lequel  est  l’œil 
qui  est  assez  gros  ; la  queue  de  cou- 
leur de  bois  , ordinairement  recour- 
bée, est  aussi  placée  dans  un  enfon- 
cement;. . sa  peau  est  d’un  vert  jau- 
nâtre , tiquetée  et  marquée  de  brun  ; 
du  côté  du  soleil  elle  est  lavée  de 
rouge  fauve; . . sa  chair  est  blanche  , 
tendre , demi-fondante  ; , . son  eau  est 
musquée  et  sucrée  , de  même  goût 
que  celle  de  la  poire  d’ognonet  ; et 
c’est  la  plus  grande  ressemblance  qu’il 
y ait  entre  le  poirier  à'e'pine  rose  et 
celui  A'ognonet , quoique  plusieurs 
auteurs  les  comparent  aussi  pour-  le 
bois  , les  feuilles  et  la  forme  du  fruit 
.ses  pépins  sont  noirs  et  souvent  avor- 
Tome  VIII.  M 
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lés;  il  mirit  dans  les  r?  priîinirrs 
jours  d’août.  Quelques  jardiiiiets  la 
nomment  caillot-roidt , mais  celle-ci 
est  une  autre  poire  qui  mûrit  à la 
fin  de  septembre  ; elle  est  belle,  et 
seroit  plus  e.stimable  si  elle  ne  mollis- 
soit  promptement  et  si  son  eau  n’etoit 
ordinairement  relevée  d’un  peu  trop 
d’acide.  Un  auteur  donne  le  nom  de 
poire  rose  à trois  poires  qui  en  sont 
iort  dilïérentes  , la  poire  d’eau  rose  , 
la  tulip^  et  la  poire  de  Afalthe. 

58.  DOUBIE-FLtUR.  Py rus  flore 
semi-pkno  , Jractu  mjgno , lurbinato 
compressa , gljbro  , psrtim  S'iridi , 
portim  intensè  rubro  , brumali. 

Double-fleur  Panachée.  Pyrus 

flore  semi-plena  , jructu  mjgno’,  ra- 
tunJo  compressa  , riridibus  el  fljt'is 
tcenüs  , et  mjculis  rubris  distincto  , 
brumali.  (Voyez  Planche  XI  , p.  Sy.  ) 

Le  poirier  de  double  fleur  et  sa 
variété  panachée  sont  très-vigoureux 
et  scgrefient  sur  franc  et  sur  coignas- 

sier  ; les  bourgeons  sont  gros  , 

fort.s  , d’un  vert  ■ jaune  du  cûté  de 
l’ombre  , rougeûtre  du  cAté  du  soleil  ; 
ceux  de  la  double  fleur  panachée  sont 
rayés  de  rougeâtre  , de  brun  et  de 
jaune  ; . . . . les  boutons  sont  grands 
et  aplatis. 

Les  feuilles  très-grandes,  plates, 
très-larges  du  côté  de  la  queue  , vont 
tn  s’étrécissant  vers  la  pointe  qui  est 
liès-aiguë;  elles  sont  épaisses  , étof- 
fées , dentelées  irrégulièrement  et 
très-peu  profondément  ; leurs  pétioles 
sont  gros  et  longs. 

Les  fleurs  sont  grandes  , belles  , 
tiès-ou vertes.  Elles  ont  de  dix  à quinze 
pétales  dont  quatre  ou  cinq  intérieurs 
sont  beaucoup  moindres  que  les  autres, 
longs , étroits , chiffonnés  .sur  les  bords. 

Les  glands  sont  presque  ronds  , 
creusés  en  cuilleroii  ; les  sonunets 
d.es  étamines  sont  gios  , d’un  pourpre- 
c'air , mêlé  de  blanc. 

1 e fruit  est  gros  , rond  , aplati.  Le 
côté  de  la  tete  est  aplati  , et  l’ail  y 
c.>t  placé  dans  un  eulunceuient  large 
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et  uni.  La  queue  est  plantée  danx 
une  cavité  très-étroite.  Le  fruit  de 
la  double  fleur  non  panachât  est  plu» 
alongé  vers  la  queue;  son  diamètre 
est  presque  égal  à sa  hauteur , et  il 
ressemble  assez  à celui  d’une  berga- 
niotte  ; celui  de  la  double  fleur  pa~ 
nachee  est  plus  arrondi  du  côté  de  la 
queue  ; son  diamètre  excède  sa  hau- 
teur , et  sa  forme  approche  de  celle 
de  l’orange  d’hiver  ; . . . . la  peau  est 
verte  , jaune  en  mûrissant  ; rouge  du 
côté  du  soleil  , lissée  , tiqueté  de 
quelques  points  et  taches  grises  ; la 
peau  de  la  double  fleur  panachée  est 
rayée  de  vert  et  de  jaune , fouettée 
de  quelques  gros  points  rouges  du  côté 
du  soleil  et  tiquetée  de  points  et  petites 

taches  grises  ; la  chair  est  sans 

pierres,  elle  prend  beaucoup  de  couleur 
au  feu  ; .....  son  eau  est  abondante  ; ... 
ses  pépins  sont  larges  , plats  , d’un 

brun-foncé  ; sa  maturité  est  en 

février , mars  et  avril  : elle  est  très- 
bonne  cuite  en  compote  , c’est  son 
seul  usage. 

59-ÜEZYnE  Cafssovou  Roussette 
d’.'\nJOU.  Pyrus  fructu  parvo  subro— 
tundo , viriai  , macuUs , subfuscato  , 
autumnaU.(V oyez  Planche  IX , p.  87,  j 

L’arbre  veut  être  planté  dans  une 
bonne  terre  , franche , un  peu  forte. 
Il  ne  se  greffe  point  sur  cuignassier  » 
et  même  , greffé  sur  franc  , il  est  irè?- 
dt  licat  et  peu  vigoureux  dans  les  ter- 
rains légers;.  ...  .ses  bourgeons  sont 
menus,  longs,  très -.garnis  d’yeux  , 
droits,  d'un  brun  clair,  farineux,, 
très-  peu  tiquetés  ; . . . . ses  boutons 
sont  gros  par  rapport  aux  bourgeons  , 
un  peu  aplatis,  écartés  de  la  br.inche  ; 
leurs  supports  sont  gros  , renflés  au- 
dessus  et  au  dessous  de  l’ail. 

Ses  feuilles  sont  petites  , rondes 
dentelées  régulièrement  et  assez  pro- 
fondément , «juelqueKiis  farineuses. 

La  fleur  a des  pétales  ovales  creusé» 
en  cuilUron.  Les  somiv.'.îs  des  ét!i- 
niines  sont  d’un  pourpre  très-foncé. 

Le  fiui:  est  petit , roud  , un  peu 
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aplat!  par  la  léte.  LVcil  qui  est  petit 
fit  trÎ!s  - peu  eiitoncé  ; la  queue  est 
droite  et  plantée  dans  une  cavité  pro- 
fonde et  larj!,e  relativement  à la  peti- 
tesse du  fruit  ; les  Iruits  sont  abondans 
et  viennent  par  bouquets  ; . . . la  peau 
est  verte  , et  à la  maturité  du  truit 
elle  jaunit  ; mais  elle  est  tellement 
couverte  de  taches  brunes  qu’on  voit 
peu  sa  couleur  ; . . . . la  chair  est 
tendre  et  beurrée  ; . . . . l’eau  est  très- 
bonne  et  tient  beaucoup  de  celle  de  la 
crasanne  , dont  elle  n’a  pas  râpreté. 
Lorsque  le  poirier  languit  dans  un 
terrain  qui  lui  est  contraire , l’eau  tu 
est  insipide,  et  d’un  goût  peu  agréa- 
ble ; les  pépins  sont  petits , noirs 

et  souvent  avortés  : ...  ce  fruit  mûrit 
en  novembre.  Celte  poire  est  très-esti- 
mée  en  Bretagne  où  ce  poirier  se  plaît. 
11  y a été  trouvé  dans  la  forêt  de 
Caissoy.  , 

On  cultive  encore  en  Bretagne  une 
autre  pcirt  de  niussette  , qui  est  moins 
petite  que  la  précédente.  Son  plus 
grand  diamètre  est  vers  la  tête  qui  est 
un  peu  aplatie.  L’oeil  y est  placé  à 
fleur  du  fruit  , n’ayant  autour  qu’un 
très-petit  enfoncement.  Cette  poire  va 
en  diminuant  vers  la  queue  qui  est 
droite  , implantée  dans  une  cavité 
rofonde  et  bordée  de  plis  et  de  petites 
osses. 

Sa  peau  est  unie  , couleur  de  noi- 
sette .presque  comme  le  messire- jearj- 
doré , quelquefois  un  peu  grise  comme 
le  messire- jean-gris  ;.. . sa  chair  est 
très-blanche,  un  peu  cassante,  elle 
devient  tendre  dans  la  parfaite  matu- 
tifé  du  fruit.  Il  y a quelques  sables 
ou  petites  pierres  autour  des  pépins; .. 
son  eau  est  abondante  , relevée  d’un 
peu  d’âcreté  ou  même  d’amertume 
qu’elle  perd  dans  l’extrôine  maturité  , 
et  alors  elle  est  douce  et  sucrée  ; . . . 
ses  pépins  sont  bien  nourris  et  gros 
relativement  au  fruit , ils  sont  placés 
vers  l’txnl  et  plus  bas  que  dans  aucune 
poire  ; l’axe  est  creux  dans  toute  la 
longueur  des  loges , et  l’ombilic  est 
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ouvert  très-avant  dans  le  fruit  ...  ; 
Celte  poire  mûrit  en  octobre  , novein" 
bre  et  dans  une  partie  de  dérendire. 
Elle  participe  un  peu  de  la  cra-amie 
pour  le  goût , et  beaucoup  du  mwsire- 
jean  pour  la  couleur  de  la  peau  , la 
couleur  et  l’odeur  de  la  chair  ; mais 
elle  est  iiifériture  à l’une  et  à l’autre. 

()o.  Franc- UÉAt.  Pvms  jrnetu 
magno , utrinque  acuto  , suht  ireycerUr , 
mj.uli.i  jtttjurjceis  distineto,auti!.'niiati. 

Cet  arbre  est  vigoureux  et  fertile  , 
il  se  greffe  sur  franc  et  sur  coigmissier  ; 
le  bourgeon  est  long  , de  grosseur 
médiocre , très-coiidé  à chaque  oeil , 
tiqueté  , vert , jaunfure  , farineux  j . . 
le  bouton  est  plat , court , triangulaire, 
écarté  de  la  branche  , soutenu  pur  un 
gros  support , renflé  au-dessus  et  au- 
dessous  de  l’ceil. 

La  feuille  est  assez  grande , large 
ver.s  la  queue , s’étrécit  vers  l’autre 
extrémité  et  se  termine  en  pointe  : 
elle  est  dentelée  réiuhèrement , fine- 
ment et  peu  profondément , farineuse, 
repliée  en  dessous  pat  la  fointe  et  quel- 
quefois par  les  bords;  les  feuilles  des 
branches  à fruit  ont  la  queue  plus 
longue  que  les  autres  et  sont  unies  par 
les  bords. 

La  fleur  a des  pétales  ovales  et 
plats  ; les  sommets  des  étamines  so.nt 
d’un  pourpre  foncé. 

Le  fruit  est  gros  , de  hauteur  et 
de  diamètre  égaux;  la  partie  la  plus 
renflée  est  au  milieu  de  sa  hauteur.  11 
va  en  diminuant  vers  la  tête  où  l'œil 
qui  est  petit  est  placé  dans  une  cavité 
peu  profonde , il  diminue  davantage 
vers  la  queue  qui  est  grosse  , plantée 
presque  à fleur  du  fruit.  Cette  poire 

ii’e.'t  pas  d’une  forme  agréable; 

la  peau  est  verdâtre,  tiquetée  de  pfiints 
et  de  petites  taches  rousses  ; elle  de- 
vient jaunâtre  lorsque  le  fruit  est  mûr  ; . 
les  pépins  sont  g.rands  , plats , d’un 
brun-foncé.  Cette  poire  est  très-bonne 
cuite  sous  la  cloche  et  en  compote  : 
elle  mûrit  en  octobre  et  novembre. 

6i.  IJliQUESNE.  Pyrusf.netu  magno , 
•M  a 
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ijitgn,  incurva  ,pirtim  citrino , partim 
ru/fscenie  , bruntjH. 

Cf  poirier  est  grand  et  vigoureux  , 
et  se  grelle  mieux  sur  tranc  que  sur 
ccigiiassicr  ; . . . . ses  bourgeons  sont 
comme  ridés , rougeâtres  , tiquetés  de 
points  gris-clair. 

.Ses  feuilles  Sont  de  moyenne  gran- 
deur, minces,  dentelées  tièv-legère- 
tu  -nt  ; ( quelques  - unes  ne  le  sont 
point  du  tout  ) quelquefois  pliées  en 
ondes  ou  sinuo'ités  par  les  bords. 

Son  fruit  est  gros  , long  , assez  bien 
fait,  souvent  un  peu  bossu  d’un  cfité 
et  comme  voûté  de  l’autre  ; son  plus 
grand  diamètre  est  vers  la  moitié  de 
sa  hauteur,  il  diminue  de  grosseur' 
Vers  les  deux  extrémités , et  sur-tout 
vens  la  queue , où  souvent  il  se  ter- 
mine en  pointe  a‘$ez  arguë  pour  être 
pyrllnrme  dans  cette  paitie  : il  est 
ordinairement  arrondi  du  côté  de  la 
tête  , où  l’oeil  , qui  est  petit,  est  en- 
foncé dans  une  cavité  assez  large  ; 
la  qneue  est  droite , plantée  à Heur 
du  fruit  ; . . . . sa  peau  prend  une 
légère  teinte  de  rouge  du  côté  du 
soleil  ; l’autre  côté  devient  jaune- 
citron  en  mûrissant  ; mais  elle  est 
presqu’entièrement  couverte  de  points 
et  de  taches  grises , sur-tout  du  côté 
du  soleil  ; ....  ses  pépins  sont  longuets 
et  noirs  ; ....  sa  chair  est  moelleuse  et 
prend  une  belle  couleur  au  feu  ; . . . 
son  eau  est  très-abondante  et  sans 
âcreté , un  peu  fade  , lorsque^  le  fruit 
est  très-mûr;  ...  sa  maturité  est  de- 
puis le  mois  d’octobre  jusqu’en  février. 

62.  Epiue-d’été  ou  Fondante- 
Nt'SQlJÉE.  Pyrus/ru.ra  mtdio  ,pyri- 
formi-longo  , viridi  , versus  pediculum 
flji  escente , jestivo.  ( PI.  Xll , p.  92.) 

Cê  poirier  se  grefle  sur  franc  et  sur 
coigiussier  ; ....  le  bourgeon  est  long  . 
inédiociemeiit  gros  , un  peu  coudé  à 
chaque  iivcud , tiqueté  de  pointes 
li!anch.âlres  , vert  - clair  du  côté  de 
•i’aibro,  légèrement  tejnt  de  rous- 
sâtre  du  côté  du  soleil  ;.  . . le  bou- 
lon est  petit , aplati  , triangulaire  , 
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couché  sur  la  branche;  son  support 
est  assez  saillant. 

La  feuille  est  alongée  , presque  plate 
et  grande  ; la  demeluro  est  grande  , 
peu  profonde. 

La  fleur  a des  pétales  arrondis  , un 
l>en  elli|)tiques  à l’extrémité  , creusés 
en  cuillcron. 

Le  fruit  est  de  grosseur  moyenne  , 
de  la  fotme  d’une  poire  très-alongée  , 
arrondi  du  côté  de  la  tète  ; l’œil  ert 
assez  gros , et  placé  pre.squ’à  fleur  du 
fruit , l'autre  côté  se  termine  en  pointe  ; 
la  queue  est  plantée  sans  enfonce- 
ment ; ...  la  peau  est  fine  , unie  , lisse , 
comme  grasse  au  toucher  , de  couleur 
Vert  de  pré  du  côté  de  l’œil  , et  vert- 
jaunâtre  du  côté  de  la  queue;..  . la 
chair  est  fondante  , assez  fine  , quel- 
quefois un  peu  pâteuse  ; l’eau  est  d’un 
goût  très-relevé  ; , . . les  pépins  sont 
noirs  et  bien  nourris  : ...  sa  maturité 
est  au  commencement  de  septembre  : 
c'est  une  bonne  poire. 

(i3.  Poire-figue.  Pyrusfructu me- 
dia , pyrijvrmi-longiori  , gldtro  , obs- 
cur^ viridi  , astivo. 

Elle  ressemble  beaucoup  à la  pré- 
cédente , elle  est  de  moyenne  gros- 
seur, pyriforme  , très-alongée;  sa 
tête  est  arrondie  et  un  peu  renflée  , 
et  l’œil  qui  n’est  pas  gros , est  placé 
dans  une  cavité  peu  profonde  : l’autre 
côté  s’alonge  en  diminuant  de  gros- 
seur ; la  queue  brune  , grosse,  bo.-sue, 
longue  d’un  pouce  , est  comme  une 
prolongation  du  fruit.  Le  côté  de  la 
fête  ii’est  arrondi  que  suivant  sa  lon- 
gueur , et  non  pas  suivant  le  diamètre, 
car  cette  poire  , vue  du  côté  de  l'œil , 
paroh  comme  triangulaire. 

Sa  peau  est  assez  unie  et  d’un  vert- 
brun  , même  au  temps  de  la  maturité 
du  fruit;...  sa  chair  est  blanche, 
fondante  , assez  fine  ; . . . son  eau 
est  douce , sucrée  , et  assez  ressem- 
blante à celle  de  l’épargne  ; ses  pépins 
sont  longs  et  noirs  ; . . . sa  maturité 
est  au  commencement  de  septembre. 

e^.  lFfNE-D’HlVER.  PyrUS  Jructu 
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W>ci!'no  , longn  , ghbro  , è t'iridi  aies- 
ctnte  , autiimiuli.  ( Voy.  PI.  X,  p.  Ky.) 

La  culture  de  ce  poirier  exige  quel- 
rm’altention  : dans  les  terrain.^  stcs 
il  veut  être  greffe  sur  franc, *et  dans 
les  terrains  humides  , sur  coignassier. 
Si  la  sécheresse  ni  l’humidité  ne  régnent 
point  dan.s  le  terrain , et  que  cet  arbre 
s’élève  bien  sur  coignassier , il  faut 
le  greffer  sur  coignassier , le  fruit  en 
sera  meilleur.  11  veut  une  bonne  expo- 
sition , le  plein-vent  lui  convient  assez 
lorsqu’il  est  greffé  sur  franc  , et  planté 
dans  une  terre  humide. 

Les  bourgeons  sont  d’une  force  et 
d'une  longueur  médiocres;  ils  sont  un 
peu  coudés  à chaque  oeil , et  tiquetés 
de  petits  points  blanchâtres  ;...  les 
boutons  .sont  aplatis  , triangulaires  § 
couchés  sur  la  branche  , attachés  à des 
supports  très  peu  ttaillans. 

Les  feuilles  ont  à-peu-près  la  même 
forme  et  les  mêmes  dentelures  que 
celles  de  l’épine-d’été.  Lorsque  l’arbre 
est  greffé  sur  coignassier  , elles  sont 
beaucoup  plus  petites , un  peu  fron- 
cées sur  les  bords  ; les  nervures  sont 
presqu’aussi  relevées  dessus  que  des- 
sous les  feuilles. 

La  fleür  a des  pétales  longs  , aigus 
aux  (leux  extrémités  , chiffonnés  et 
repliés  en  dedans. 

Le  fruit  est  de  grosseur  moyenne  , 
alongé  : il  est  cjuelquefois  plus  gros , 
quelquefois  moindre  , suivant  le  ter- 
rain où  le  poirier  est  planté  , et  le 
sujet  sur  letiuel  il  est  greffé  : du  côté 
de  la  tête  il  est  très-peu  aplati  , et 
l’œil  est  placé  presqu’à  fleur  du  fruit  ; 
le  côté  de  la  queue  va  en  diminuant 
de  grosseur  , et  se  termine  en  pointe 
obtuse  ; la  queue  est  assez  grosse  , un 
peu  charnue  à sa  naissance  ; elle  est 
quelquefois  plantée  à fleur  du  fruit , 
quelquefois  entre  plusieurs  plis  et  pe- 
tites bosses  qui  forment  comme  un 
enfoncement  à l’endroit  de  son  inser- 
tion ; souvent  une  rainure  peu  pro- 
fonde , mais  bien. sensible  , s’étend 
jleîmis  la  naissance  de  là  queue  jusqu’à 
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l’œil , ou  sur  la  plus  grande  partie 
de  la  longueur  du  fruit  ; la  poire  est 
de  lorme  presque  elliptique  , terminée 
en  poiiiie  du  côié  de  la  queue  , dont 
la  nai.s-v-ance  charnue  est  comme  une 
extension  du  fruit. 

La  peau  est  unie,  comme  satinée  , 
d’un  vert-blanchâtre  qui  jaunit  très- 
peu  lors  de  la  maturité  du  fruit.  Si 
l’arhre  est  planté  dans  un  terrain  hu- 
mitje  ou  froid,  ou  à une  mauvaise  ex- 
position , la  peau  du  fruit  demeure 
très-veite,  et  ne  jaunit  point;  alors 
c’est  une  mauvaise  poire  ; . . d’ailleurs 
sa  chair  e.st  fondante,  délicate,  tî’uii 
beurré  trè.s  fin  ; l’eau  est  douce  , mus- 
quée, et  d’un  goût  très-agréable;.... 
les  pépins  sont  très-longs,  bien  nourris, 
d’un  brun-clair  ; ...  cette  poire  mûrit 
en  novembre  , et  se  conserve  quel- 
quefois jusqu’à  la  fin  de  janvier.  Ra- 
rement elle  est  musquée  , mais  lors- 
qu’elle est  bien  conditionnée  , c’est 
un  fort  bon  fruit. 

6 5 . AmbretTE.  Pyrus fructu  medio, 
suborato  atbido,  autamnali.  (Voyez 
PI.  IX  , page  87.  ) 

L’arbre  a le  bois  épineux  ; il  se 
greffe  sur  franc  , et  mieux  sur  coi- 
g.nassier  ; il  veut  un  terrain  sec  et 
chaud  , et  une  bonne  exposition  , le 
plein-vent  et  la  haute  tige  , plutôt 
que  l’espalier  et  le  buisson.  Les  années 
pluvieuses,  humides,  froides,  ren- 
dent son  fruit  beaucoup  moins  esti- 
mable; ainsi  sa  culture  demande  les 
mêmes  précautions  que  le  précédent. 

Ses  bourgeons  sont  courts  , d’un 
vert  gris-clair  du  côté  de  l’ombre  , 
gris-de-lin  du  côté  du  soseil , droits  , 
bien  arrondis  ; . . . ses  boutons  sont 
gros , arrondis  , très  - aigus  , écartés 
de  la  branche , soutenus  par  des  sup- 
ports peu  saillant. 

Ses  (euilL-s  sont  de  grandeur  mé- 
diocre , sans  dentelures  ; elles  se  plient  ‘ 
en  gouttière  , et  l’arête  se  replie  en 
arc  en  dessous. 

La  fleur  à des  pétales  ovale.s,  creusés 
en  cutderon  ; les  sommets  des  eta- 
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minps  sont  d’un  pourpre  clair  mêlé 
de  hîarc. 

Son  liuit  est  de  moyenne  grosseur , 
d'une  forme  agréable  , arrondi  , di- 
riiinuant  un  peu  vers  la  queue  qui  est 
f ro.-se , plantée  dans  un  très-petit  en- 
foncement , dont  les  bords  sont  rele- 
vés de  queliptes  petites  bosses  : la  tète 
est  bien  arrondir  , et  l’œil  y est  placé 
dans  une  ravité  pru  proionde,  bordée 
de  qin  lques  puitts  bosses  ; ....  sa  peau 
est  blanch.Vre  dans  les  terres  légères  , 
et  grise  dans  les  terres  fortes  ou  hu- 
tnides  ; . . . . sa  chair  est  un  peu  ver- 
d.'itre  , fine  , fondante;  . . . son  eau 
est  sucrée  , relevée  , excellente  dans 
les  années  et  les  terrains  favorable  à 
ce  fruit";..  . ses  pépins  sont  noirs  et 
leurs  loges  assez  larges  ;.. . sa  ma- 
turité a lieu  en  novembre  , décembre , 
janvier  et  février. 

6(>.  Echassi  ri  ouBezi-de-Chas- 
SERI.  Pyrus  Jructa  medio  , oi’Jto  sitb- 
Jijt  escenie  , autumnjli.  ( V’oyez  Plan- 
che XII  , page  ga.  ) 

Cet  arbre  est  beau  , fécond  , se 
met  promptement  «i  fruit  qu’il  porte 
par  bouquets  : il  se  gieffe  sur  franc  et 
sur  coignassier  ; une  terre  douce  et 
légère  lui  convient  mieux , et  rend 
son  fruit  beaucoup  meilleur  que  les 
terres  fortes  et  humides  ou  froides. 

Les  bourgeons  sont  très  - menus  , 
coudés  à chaque  nœud,  très-étiquetés, 
gris  d’un  c6té  et  d’un  gris  - vert  de 
l’autre  ; ...  les  boutons  sont  médio- 
crement gros  , longuets  , pointus  , 
écartés  de  la  branche  , soutenus  par 
des  supports  petits  et  très-peu  saillans. 

Les  feuilles  sont  longues  et  étroites,  un 
peu  pliées  en  gouttière  , dentelées  très- 
peu  profondément  et  grossièrement. 

La  fleur  a des  pétales  alotigés  , ter- 
minés en  pointe  froncée , peu  creusés 
en  cuilleron. 

Le  fruit  de  moyenne  grosseur  , rond- 
ovale  , diminué  vers  la  queue  , assez 
ressemblant  à l’ambrette  ; quelquefois 
de  la  forme  d’un  citron  ; quelquefois 
sçn  diamètre  et  sa  hauteur  sont 
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presqu’égaux  ; le  côté  de  la  tête  esl! 
très-arrondi  ; l’œil  y est  placé  à fleur 
du  fruit  ; la  queue  est  gVosse  , plantée 
dans  une  cavité  ordinairement  bordée 
de  quelques  bosses  ; . . . la  peau  est 
blanchâtre,  plus  claire  que  celte  de 
l’ambrette  ; . . . . elle  devient  jaunâtre 
lors  de  la  maturité  du  fruit  ; . . . sa 
chair  est  beurrée , fondante  et  fine 
l'eau  est  .«ucrée  , musquée,  d’un  gr.iit 
très  - agréable  ; . . . ses  pépins  sont 
bruns  ; . . . sa  maturité  est  en  novem- 
bre , décembre  et  janvier.  C’est  un 
fruit  excellent  lorsqu’il  est  bien  con- 
ditionné. 

C-r.  iM  E R V E I £ L E d’H  1 V E R OU 
Petit  O I N.  Pyrus  Jructa  média 
subofjto , scabro  , suburidi , autum- 
naü.  ( V'oyez  Planche  Xll , page  92.) 

Ce  poirier  est  un  bel  arbre  étant 
grelfésur  franc,  mais  il  réussit  mat 
sur  coignassier  ; . . . . le  bourgeon  e.st 
menu  , long  , ps'u  coudé  à chaque 
nœud  , très  - tiqueté  de  points  gris  , 
Vert  ; la  cime  est  un  peu  rousse  du 
côté  du  soleil  ; . . . le  bouton  est  trian- 
gulaire , un  peu  aplati , peu  pointu  , 
écarté  de  la  branche  ; son  support  est 
peu  élevé. 

Les  feuilles  sont  petites  , froncées 
sur  les  bords  qui  ne  sont  pas  unis  , 
uoiqu’on  n’y  apperçoive  pas  de 
entelures  ; quelques-unes  sont  pliée* 
en  gouttière  et  la  plupart  en  bateau  ; 
les  feuilles  moyennes  sont  pres- 
qu’ovales , diminuant  presqu’égale- 
ment  de  largeur  par  les  deux  extré- 
mités. 

La  fleur  a des  pétales  assez  étroits  , 
aigus  aux  deux  extrémités  ; le 
fruit  est  de  moyenne  grosseur , d’une 
forme  peu  constante  , tantôt  res- 
semblant aux  deux  précédens , tantôt 
approchant  d’une  bergamotte  ; ordi- 
nairement il  est  assez  arrondi.  Le 
côté  de  la  tête  est  rond  , et  l’œil , 
qui  est  grand  , est  placé  à fleur  du 
fruit  ; . . . la  peau  est  un  peu  rude  et 
souvent  parsemée  de  petites  bosses , 
est  verdâtre  ; elle  tire  un  peu  sur  1*, 
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jaune  au  temps  de  la  maturité  du 
fruit;...  la  chair  est  d’un  beurré 
très-tin  , fomlanfc; , sans  pierres  et  sans 
marc  ; . . . l’eau  est  sucrée , musquée, 
d’un  goftt  très-agréable  ; . . . sa  matu- 
rité a lieu  en  novembre.  Pour  que 
cette  poire  soit  excellente  , il  faut 
que  le  poirier  soit  planté  dans  un 
terrain  qui  ne  soit  ni  froid  , ni  humide, 
ni  dans  une  mauvaise  exposition. 

68.  SUCaÉ  VhKT.  Pjrusfrtutu  me- 
dio  , ohlonÿo  , ^hhro  , riridi , autum- 
ndi.  ( Voyea  Planche  Xll , page  ga.  ) 

■ G;  poirier  est  vigoureux  ; il  se 
grcile  sur  franc  et  sur  coignasâer  ; il 
est  très- fertile  et  porte  scs  fruits  par 
bouquets. 

Ses  bourgeons  sont  gros , un  peu 
coudés  à cliaque  nœud  , tiquetés  , 
d’un  rouge-brun  foncé  , verts  au- 
dessous  des  supports  ; quelquefois  ils 
sont  gris  lorsque  cet  arbre  est  grtlfé 
sur  franc  ; . . . ses  boutons  sont  trian- 
gulaires , petits  et  plats. 

. Scs  feuilles  sont  très  • grandes  , 
«longées  , pliées  en  gouttière  ; la 
grosse  necv'ure  fait  un  arc  en  dessous  ; 
les  bords  ont  quelques  dents  peu 
apparentes. 

La  fleur  est  belle  , elle  a des  pé- 
tales presque  ronds,  peu  creusés  en 
cuillersn  ; les  sommets  des  étamines 
sont  d’un  rouge  vif; 

Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur, 
oblong  , un  peu  cylindi  ique  ; quel- 
quefois son  diamètre  est  presque  égal 
à sa  hauteur.  Le  c6té  de  l’œil  est 
très  - peu  aplati , et  l’œil  est  placé 
dans  un  enfoncement  très-peu  pro- 
fond. Le  cûlé  de  la  queue  diminue 
peu  de  grosseur.  La  queue  est  assez 
losse  et  plantée  dans  une  cavité 
ordée  de  quelques  plis  , souvent 
elle  est  presque  à fleur  du  fruit. 

La  peau  est  lisse  et  toujours  verte 
la  chair  est  très-beurrée:  elle  a ordi- 
nairement quelques  pierres  auprès  des 
pépins  ; l'eau  est  très  - sunée  et 
d'un  goût  agréable  ; sa  maurilé  est 
,vers  la  fin  d’octobre.*'  J • 
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69.  Poire  de  Prütre.  P^Tusfructu 
m^gno  , a J mali  Jormam  jccedeate  , 
i riridi  cintreo , bnimali. 

, Cette  poire  e.st  grosse  , presque 
ronde , un  peu  aplatie  vers  la  tête  et 
du  cûté  de  la  queue , d’une  forme  ap- 
prochant de  celle  d’une  pomme. 
L’œil  est  placé  dans  une  cavité  large 
et  peu  profonde.  La  queue  bien  nour- 
rie est  reçue  dans  une  cavité  plus 
grande  ; . . . la  peau  est  assez  fine  , 
presque  de  la  même  couleur  que  le 
me.ssire-jean-gris , et  tiquetée  de  gris 
blanc  ; . . . la  chair  est  blanche  , demi- 
cassante,  et  assez  fine  ; elle  a quelques 
pierres  auprès  des  pépins  ; l’eau  a un 
petit  goût  aigrelet  qui  n’est  pas  dé- 
sagréable ; . . . les  pépins  sont  bruns  , 
bien  nourris , peu  alongés  , leurs 
loges  sont  grandes. 

Sa  maturité  a lieu  en  février  ; et 
cette  poire  a quelque  mérite  dans 
cette  saison. 

70.  Poire  a Goth-kî . Pyrusfractu 
magao  turbinato , furtim  riridi,  partim 
rubro  , nidximé  serotino. 

C’est 'üii  gros  fruit  de  la  forme 
d’une  toupie.  L’œil  qui  n’est  pas  gras 
est  placé  dans  une  cavité  peu  pio- 
fonde  ; la  queue  est  assez  grosse  , 
médiocrement  longue , plantée  à fleur 
du  fruit;.  ..  sa  peau  , frappée  de 
rouge  du  côté  du  soleil  , verte  du  cûté 
de  l’ombre  , jaunit  en  mûrissant  ; . . . 
sa  chair  est  très-  blanche  , demi  - cas- 
sante , mu.squée  ; . . . ser  pépins  sont 
ordinairement  avortés  et  leurs  ISges 
sont  petites  ; . . . cette  poire  se  garde 
jusqu’au  mois  de  juin  , et  c’est  un 
mérité. 

71.  Royale  d’hiver.  Pjrus  fruciu 
magno,  pyrifermi  , glabro  , pdrlim 
citrino  , rjrtim  snpré  rubrnte , bru/nuli. 
( Planctie  XUI,  page  g5.  ) 

Ce  poirier  se  greffe  sur  franc  et 
sur  coignassier  ; . . . lor.sqii’il  e.st  greffé 
sur  coignassier  , la  greffe  à l’endroit 
de  son  insertion  fait  un  gros  bourrelet 
qui  recouvre  le  sujet  trop  loible  peur 
un  arbre  aussi  vigoureux. 
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. Le  bor.rgron  est  gros  , droit , vert- 
jsune  du  côté  de  i’ombre  , gris  de  lin 
du  côte  du  soleil , semé  de  gros  points  ; 
sur  coignassier  il  est  ordinairement 
l OugeAtre  ; . . . le  bouton  est  gros  , 
arrondi,  long,  très-aigu,  rouge  brun 
foncé  , très  écarté  de  la  branche  ; les 
supports  sont  gros  à la  cime  du  bour- 
geon , plats  dans  le  reste. 

La  feuille  est  large  et  belle  , termi- 
née en  pointe , plus  étroite  à la  queue 
qu’à  l’autre  extrémité  , pliée  en 
bateau  : la  dentelure  des  bords  est 
très-fine,  très -aiguë,  très-peu  pro- 
fonde. 

La  fleur  a des  pétales  larges , di- 
minuant de  largeur  vers  l’extrémité  , 
creusés  en  cuilleron. 

Le  fruit  est  ordinairement  gros  , 
souvent  très-gros  , pyriforme  , très- 
renflé  du  côté  de  la  tête  où  il  y a 
une  grande  cavité  au  fond  de  laquelle 
est  placé  l'œil  qui  est  ordinairement 
petit;  il  conserve  assez  de  grosseur, 
et  ne  se  termine  pas  en  pointe  aiguë 
du  côté  de  la  queue  qui  est  brune  , 
souvent  recourbée  , plus  grosse  k son 
extrémité  qu’à  sa  naissance. 

La  peau  est  unie  , fine,  d’un  beau 
rouge  du  côté  du  soleil , jaune  du 
côté  de  l’ombre  lorsque  le  fruit  est 
mûr , quelquefois  tiquetée  de  points 
bruns  sut  le  rouge  , et  fauves  sur  le 
jaune  ; . . . la  chair  est  demi-beurrée  , 
fondante  , très-fine  , sans  pierres  , un 
peu  jaunâtre  ; . . . l’eau  est  très-sucrée 
dans  les  terrains  secs  et  chauds  ; . . , . 
le#  pépins  sont  ordinairement  très- 
petits  et  avonés  cette  poire 

mûrit  en  décembre , janvier  et  février. 
Elle  est  meilleure  en  plein  vent  qu’en 
espalier. 

72.  .Vlt/SCAT  AtLtMAND.  Pyrus 
fructu  magno,  pyriformi , partimeine- 
reo , partim  rubro  , scrotino.  ( Planche 
XIII,  pag.  95-  ) 

Ce  poirier  a beaucoup  de  ressem- 
blance avec  le  précédent.  11  est  vi- 
goureux et  se  greffe  sur  franc  et  sur 
poignassier  ; . . . ses  bourgeons  sont 


P O I 

longs , d?  moyenne  grosseur  ; assez 
droits , d’un  vert  jaune  du  côté  de 
l’ombre  , d’un  brun  clair  du  côté  du 
soleil  , tiquetés  de  «petits  points;  il* 
sont  ordinairement  rougeâtres  lors- 
que l’arbre  est  greffé  sur  coignassicr  ; ,, 
ses  botons  sont  longs  , gros  , arrondis  , 
pointus  , très-écartés  de  la  branche  ; 
leurs  supports  sont  saillans. 

Ses  feuilles  sont  grandes  , rondes  ; 
vers  la  pointe  de  la  feuille  l’aréte  se 
replie  en  dessous  ; la  dentelure  des 
bords  est  très-aiguë  , très  - peu  pro- 
fonde, à peine  sensible  , excepté  vers 
la  pointe  de  la  feuille. 

La  fleur  est  grande  ; les  pétales  sont 
larges,  creusés  en  cuilleron,  froncés 
sur  les  bords. 

Son  fruit  ressemble  beaucoup  à la 
roy-ale  d’hiver , il  est  moins  gros  , 
ordinairement  un  peu  plus  renflé 
du  côté  de  la  tête.  L’œil  est  très- 
petit  , placé  dans  une  cavité  peu 
profonde  ; cette  poire  est  plus  pyri- 
forme  que  la  royale  d’hiver;  sa  peau 
est  grise  du  côté  de  l’ombre  et  rouge 
du  côté  du  soleil  ; . . . sa  chair  est 
beurrée , fondante , un  peu  jaun.itre; .. 
son  eau  est  musquée  et  plus  relevée 
que  celle  de  la  royale  ; . . . ses  pépins 
sont  bruns  , longs  , et  nourris  ; . . . . 
cette  poire  mûrit  en  mars  et  avril  ; 
elle  se  conserve  quelquefois  jusqu’eu 
mai , ainsi  elle  est  beaucoup  plus 
tardive  que  la  royale  d’hiver  avec 
laquelle  plusieurs  jardiniers  la  con- 
fondent. 

73.  Verte  Longue  ou  Mouille- 
Bouche.  Pyrus  fructu  mugno  , longo , 
yiridi  , autumnali. 

Ce  poirier  est  très  - fécond  ; il  se 
greffe  sur  franc  et  sur  coignassier  , 
mieux  sur  franc , il  veut  un  terrain 
chaud  et  léger  ; . . . son  bourgeon  est 
de  grosseur  et  de  longueur  médiocres , 
coudé  à chaque  œil  , verdâtre  du  côté 
de  l’ombre  5,  le  côté  du  soleil  est  rou- 
geâtre , recouvert  d’un  fin  épiderme 
de  couleur  gris  de  perle  ; . . , . son 
bouton  est  grojj  arrondi , assez  long , 
' '■  pointu  , 
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poînm  , écarté  de  la  branche  , sou- 
tenu paf  un  gros  support. 

Sa  feuille  est  presque  ronde  ; la 
dentelure  des  bords'  est  grande  et  peu 
profonde  ; les  feuilles  moyennes  sont 
alongées  , dentelées  plus  finement  et 
Irès-légéremenf. 

La  fleur  bien  ouverte  a des  pé- 
tales plats  , arrondis  ; les  sommets 
des  étamines  sont  gros  ; les  échan- 
crures du  calice  sont  très-longues  et 
étroites.  Beaucoup  de  fleurs  sont  à 
sept  pétales. 

Le  fruit  est  gros  , long , quelque- 
fois pyriforme , quelquefois  en  tou- 

Î'ie;  sa  partie  la  plus  renflée  est  vers 
e milieu  de  sa  longueur;  il  diminue 
quelquefois  du  c6té  de  la  tète  où 
l’a-il  est  placé  au  milieu  d’un  petit 
enfoncement  ; il  diminue  bien  davan- 
tage du  côté  de  la  queue  qui  est'  me- 
nue et  pl.mtée  k fleur  du  fruit , et 
■qui  se  termine  irrrégulièrement  en 
pointe  obtuse  ; . . . sa  peau  est  verte  , 
même  au  temps  de  la  maturité  du 
fruit  ; . . . sa  chair  est  très-fondante  , 
fine  , délicate  , blanche  , saut  pierre  ; 
mais  elle  mollit  promptement  ; . . . 
son  eau  est  abondante  , douce , su- 
crée et  d’un  parfum  très-agréable  ;... 
ses  pépins  sont  noirs , longs  est  bien 
nourris  ;...  sa  maturité  a lieu  au  com- 
mencement d’octobre  ;...  sa  queue  est 
peu  adhérente  à la  branche  , et  le 
moindre  vent  l’en  détache  facilement. 

74.  Verte  longue  panachée 
0:1  Suisse.  Pyms  f-ucru  magno  loH- 
, firidi  , titniii  lattis  pir^ato,  au- 
tumnali.  (Voyez  PI.  XIII  p.  gô.  ) 

La  verte  longue  panachée  est  une 
variété  de  la  précédente  et  ordinai- 
rement moins  grosse  ; . . . ses  bour- 
gecnssont  rayés  de  vert  et  de  jaune;.,, 
lorsque  le  poirier  est  greflé  sur  coi- 
gnassier  ou  planté  dans  un  terrain  trop 
sec  , il  est  assez  ordinaire  d’y  trouver 
quelques  feuilles  panachées  ; . . . la 
peau  de  cette  poire  est  rayée  de 
jaune  et  de  vert  dans  sa  longueur , 
et'tiqactée  de  brun  ou’  de  vert  fon- 
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cé  ; quelquefois  les  raies  jaunes  sont 
légèrement  lavées  de  rouge  du  côté 
du  soleil  ;. ..  dans  tout  le  reste  , elle 
ne  diffère  point  de  la  vcrte-Iongue 
commune.  Cette  poire  n’est  connue 
que  depuis  environ  quatre-vingt-dix 
ans  : Mtrlet  dit  l’avoir  découverte  , 
et  fait  connoître  le  premier. 

7 j.  BeURP.É.  Pyrus fructa  maximo, 
opotjali-acuto,  cintrto,  aut  piridi,  aut 
rubtnte  autumnali.  (V.  PI.  XIV,  p.  97.) 

Ce  poirier  très  - fertile  , s’accom- 
mode de  tous  les  terrains , de  toutes 
les  formes  et  presque  de  toutes  les 
expositions.  11  se  greffe  sur  franc  et 
sur  coignassier; ...  les  bourgeons  sont 
gros , coudés  à chaque  nœud  , ti- 
quetés de  très-petits  points  : d’un 
rouge-brun  clair  du  côté  du  soleil; 
couverts  d’un  épiderme  gris  du  côté 
de  l’ombre  ; ...  ses  boutons  sont  gros 
à la  base , peu  alongés  , écartés  de 
la  branche  , soutenus  par  de  gros 
supports. 

Les  feuilles  sont  grandes , alon- 
gées , larges  et  arrondies  vers  la 
queue , dentelées  irrégulièrement  et 
très-peu  profondément  ; l’arête  se 
plie  en  arc  en  dessous 

Les  pétales  de  la  fleur  se  rétrécis- 
sent beaucoup  vers  le  calice  , il  y 
a beaucoup  de  fleurs  k six  ou  sept 
pétales. 

Le  fruit  est  très-gros  , de  forme 
elliptique  ou  ovoïde , alongée  et  poin- 
tue ; il  diminue  uniformément  et  in- 
sensiblement vers  la  queue  cù  il  se  ter- 
mine en  pointe.  La  queue  un  peu 
charnue  k sa  naissance , grosse  à 
l’autre  extrémité , s’implante  k fleur 
du  fruit  ; la  tête  est  arrondie  en  di- 
minuant  de  grosseur  ; l’œil  y est  en- 
foncé dans  une  cavité  unie  et  éva- 
sée ; .. . la  peau  est  line  , unie  , verte 
ou  grise,  ou  frappée  de  rouge  du 
côté  du  soleil.  Cette  différence  de 
couleur  ne  fait  pas  trois  variétés  de 
beurré  comme  on  le  croit  communé- 
ment; le  vert,  le  gris,  le  rouge  ou 
d’amboise  ou  d'iscmbirt,  sont  un  seul 
Tame  VllI.  N 
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ft  mi?ms  beurré  dont  ia  couleur  va- 
rie suivant  le  t.-rrain  , la  culture , le 
sujet , etc.  Les  arbres  jeunes  et  vi- 
goureux , et  ceux  qui  sont  grelTés  sur 
franc  , donnent  ordinairement  leurs 
fruits  gris  ; les  arbres  greffés  sur  coi- 
gnassier  et  d’une  vigueur  médiocre, 
en  produisent  de  verts  ; ceux  qui  sont 
languissans  ou  plantés  dans  un  terrain 
trop  sec  en  produisent  de  rouges. 
Quelquefois  un  même  arbre  en  pro- 
duit de  ces  trois  couleurs , ayant  des 
branches  de  ditîérens  degrés  de  force 
ou  de  longueur , propres  à produire 
cette  différence  dans  la  couleur  du 
fruit. 

La  chair  est  tris-fine  , délicate  , 
fondante  et  tris- beurrée  , sans  devenir 
jamais  pAieuse; . . . l’eau  est  très-abon- 
dante , sucrée  , relevée  d’un  goût  aigre 
fin  très- délicat  ;.. . les  pépins  sont 
bruns,  petits  et  très- pointus i .. . sa 
maturité  a lieu  vers  la  fin  de  septembre. 
Quelques-uns  regardent  cette  poire 
comme  la  plus  excellente  de  toutes. 

7G.  Angletehre  ou  Beurré 
d’Angleterre.  Pyrusjructu  meJio, 
ovoidali-acato-loneo  , é cinerro  i-iriJi, 
ecsriyo.  (Voyez  Planche  XIV’,  page 
S7-  ) 

Ce  poirier  ne  se  greffe  que  sur 
franc  : il  manque  rarement  de  don- 
ner du  fruit  ; ...  le  bourgeon  est  long , 
droit  , vert- gris  , teint  légèrement 
de  quelques  traits  rougeâtres  du  côté 
du  soleil , semé  de  iris- petits  points  ;... 
le  bouton  est  assez  gros , court  et 
arrondi , obtus  , très-écarté  de  la 
branche  , son  support  est  gros , iris- 
renflé  au-desius  et  au-dessous  de 


l’oeil- 

La  feuille  est  de  moyenne  grandeur  ; 
l’arête  se  plie  en  dessous  ; la  dente- 
lure des  bords  est  grande,  tris-peu 
profonde , elle  est  plus  fine  dans  les 
feuilles  moyennes. 

La  fleur  a des  pétales  beaucoup 
plus  larges  s'ers  le  calice  que  vers 
l’autre  extrémité.  Les  sommets  des 
étamines  sont  d'un  pourpre  clair. 
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Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur , 
il  est  de  forme  ovoïde  alôngée  , 
pointu  vers  la  queue  qui  est  grosse  , 
plantée  à fleur  du-truit  ; l’oeil  est  aussi 
à fleur  du  Luit  : cette  poire  ressem- 
ble par  sa  forme  à la  précédente;... 
sa  peau  est  unie  , d’un  gris  vert  ti- 
queté de  roux;...  la  chair  esc  ten- 
dre , demi-beurrée,  fondante,  mais 
elle  mollit  promptement  ; l’eau  en  est 
abondante  , relevée  d’un  goUt  agréa- 
ble ; cette  poire  mûrit  en  septembre; 
elle  est  cslimée  dans  les  années  où  les 
bonnes  poires  de  ia  saison  manquent. 

77.  Angleterre  d’hiver.  Pyrtu 
fiuctu  medio  ,pjrijormi  longo,citnno , 
mjculis fljfis  super  spursis  , brumali. 

L’Angleterre  d’hiver  est  une  poire 
de  moyenne  grosseur  , pyriforine 
alongéc  ; elle  est  tris-arrondie  par  la 
tête , où  l’o-nl  bien  ouvert  est  placé 
au  milieu  d’un  aplatissement  nu  en- 
foncement évasé , uni , tris-peu  creu- 
sé ; l’auire  extrémité  s’alonge  régu- 
lièrement ( quelquefois  faisant  un  peu 
la  calebasse  ) en  une  pointe  très-peu 
tronquée  , dans  laquelle  s’implante 
obliquement  la  queue  assez  grosse  à 
son  extrémité;  la  peau  est  unie  , d’ua 
jaune  citron  , tavelée  et  presque 
toute  recouverte  de  jaune  , couleur 
de  bois  ; ...  la  chair  est  tris-bl.inche  , 
très- beurrée , sans  marc,  sans  pierres  , 
dis  que  le  point  de  sa  maturité  est 
passé  , elle  devient  un  peu  pâteuse  , 
et  ne  tarde  pas  à mollir;  ...  l’eau  en 
est  peu  abondante , peu  relevée  , mais- 
fort  douce  et  agréable  ;...  les  pépin» 
sont  d’un  brun  foncé , peu  nourris  , 
longuets, _ très- pointus  ;...  les  loges 
sont  étroites  et  l’axe  du  fruit  très- 
creux  ; . . . sa  maturité  est  en  décem- 
bre , janvier  et  février. 

78.  Bezi  de  Chaumontel  ou 
Beurré  d’hiver.  Pyrusjructu  mag~ 
no  , sukofoidali  , hinc  citrino  , inJè 
pulchré ru6ro , brumali.  (Plusiche  XIV, 
pag«  G7-) 

L’arbre  se  greffe  sur  franc  et  sur 
coignassier  ; .-Vi . ses  bourgeons  sont 
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petitf,  menus,  maigres,  cannelés  et 
comme  ridés  , coudés  à chaque  nœud  , 
rougeâtres  - clairs  du  côté  du  soleil  ; 
couverts  d’un  fm  épiderme  gris  de 
perle  du  côté  de  l’ombre , trés-peu 
tiquetés;...  ses  boutons  sont  gros 
à la  base , longs , très-pointus  , 
les  supports  sont  gros  , larges' et 
ridés. 

Les  feuilles  sont  petites,  dentelées 
régulièrement  et  assez  profondément 
sur  les  bords  qui  fonnent  des  ondes 
ou  plis  sinueux.  L’arête  se  replis 
par  dessous  en  arc , et  fait  faire  à 
la  feuille  un  grand  point  à la  pointe 
et  souvent  à la  queue. 

La  fleur  a ses  pétales  de  la  forme 
d’une  raquette , beaucoup  plus  longs 
que  larges , un  peu  creusés  en  cuil- 
leron  , et  chiflonnés  à l’extrémité. 

Son  fruit  est  gros , variant  beau- 
coup dans  sa  forme  et  son  volume  ; 
l’œil  est  placé  dans  une  cavité  pro- 
fonde, en  entonnoir  souvent  aplati 
ou  ovale , bordé  de  bosses  qui  s’é- 
tendent ordinairement  jusqu’à  la  par- 
tie la  plus  renflée  du  fruit  et  y 
forment  des  côtes  qui  font  paroîire  la 
forme  du  fruit  comme  anguleuse 
depuis  son  plus  grand  diamètre 
qui  est  un  peu  plus  près  de  l’œil  que 
de  la  queue  ; il  diminue  considé- 
rablement vers  la  queue , tantôt  uni- 
formément_  , tantôt  inégalement  , 
et  se  termine  quelquefois  en  pointe 
aiguë , quelquefois  en  pointe  très-ob- 
tuse , de  sorte  que  les  uns  sont  py- 
rilormes  et  les  autres  imitent  un  peu 
la  calebasse  ; le  plus  grand  nombre 
est  d’une  forme  indéterminée.  La 
queue  est  grosse  à son  extrémité , 
courte  , tantôt  plantée  à fleur  du 
fruit , tantôt  dans  une  petite  cavité 
bordée  de  petites  bosses  , tantôt 
entre  deux  ou  trois  bosses  sans 
cavité. 

La  couleur  de  la  peau  varie  aussi 
dans  les  terres  légères  lorsque  l’arbre 
est  greffé  sur  coîgnassier , elle  est 
jaune-citron  du  côté  /tlo  l’ombre  et 

, ■ 


d’un  beau  rouge  vif  du  côté  du  soleil  ; 
Quelquefois  elle  est  jaunâtre  tavelée 
de  gris  sans  aucun  rouge  ; dans  les 
terres  franches  et  snbstancieuses  elle 
est  de  môme  couleur  que  la  crasanne. 

La  chair  et  demj- beurrée , fon- 
dante , très-bonne  ; elle  a souvent 
quelques  pierres  très-petites  ; dans  les 
terres  franches  et  substancieiises  , elle 
est  très-fondante;...  l’eau  en  est 
sucrée,  relevée , excellente  ;. ..  le# 
pépins  sont  bruns , les  uns  larges  et 
plats  , les  autres  petits  et  ires-ar- 
rondis , la  plupart  avortés  ; ...  sa  matu- 
rité varie.  Ordinairement  cette  poire 
se  conserve  jusqu’à  la  fin  de  février  : 
cet  arbre  est  venu  de  pépin  à Céjir- 
montrl,  d’où  il  a pris  son  nom. 

79.  Orange  tulipée  ou  Poire 
AUX  MOUCHES.  Pyrus  fructu  magno, 
oi'oieùili , partim  Pindi  obscuri 

rubro  , teenioUs  dilutiùs  rubris  vigato 
cestipo.  (^Planche  XIV  , page  97.) 

Ce  poirier  se  greffe  sur  franc  et  sur 
coignassier;  ses  bourgeons  sont  courts, 
très-gros  , coudés  à chaque  œil  , d’un 
violet  très-foncé,  ou  brun- vineux  ;... 
Ses  boutons  sont  gros , peu  alongés  , 
pointus  . peu  écartés  de  la  branche  ; 
leurs  supports  sont  très-gros. 

Feuilles  médiocre  grandeur  pres- 

qu’oyales  , dentelées  finement , imper- 
ceptiblement et  peu  régulièrement. 
L’arête  se  pliant  en  arc  en  dessous  , 
fait  plier  en  gouttière  quelquefois 
toute  la  feuille , quelquefois  sa  pointe 
seulement. 

Fleur  ,'grande , bien  ouverte , à pétales 
presque  ronds  ; les  sommets  des  éta- 
mines^ sont^  très-gros  et  de  couleur 
pourpre-clair. 

Fruit  { gros , d’une  forme  ovale , 
terminé  en  pointe  vers  la  queue , 
ressemblant  au  beurré  ou  au  doyenné, 
suivant  que  sa  hauteur  excède  plus  ou 
moins  son  diamètre.  La  queue  qui 
est  grosse  et  courte , est  plantée  dans 
un  enfoncement  bordé  ue  quelques 
bosses  beaucoup  moindres  que  dans  le 
doyenné;  l'œil  est  placé  au  sommet 
N i 
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â'une  cavité  assez  large  et  profonde  .. 
sa  peau  est  verte  du  côté  de  l'ombre, 
d’un  rouge-brua  du  côté  du  soleil; 
entre  le  vert  et  le  rouge-brun,  on 
appcrçoit  des  raies  ou  panaches  rouges; 
par-tout  elle  est  tiquetée  et  marbrée  de 
gris , ce  qui  la  rend  un  peu  rude  ; . . . 
sa  chair  est  demi-cassante , assez  fine , 
succulente  ; son  eau  et  d’un  goût 
assez  agréable  , quoiqu’elle  soit 
quelquefois  un  peu  Acre  ; scs  pépins 
sont  longs  et  menus;...  sa  maturité 
est  au  commencement  de  septembre. 

8o.BEr.LI.S5IMED’ÉTllpuSul’RbME. 
P y ru  S friictu  mi[\no  , ferè  pyriformi  , 
A/rt.*  p:ilckrè  et  saturé  rubro , indé  citrina 
txnielis  rubellis  lirgato , tvstiro.  (PI. 
XTIl , page  <j').  ) 

L’arbre  est  vigoureux  , se  greffe  sur 
franc  et  sur  coignassier  ; . . . sou  bour- 
geon est  court,  assez  droit , brun  , rou- 
g.'Atre,  tirant  sur  le  violet  foncé  , se- 
mé de  petits  points  presque  imper- 
ceptibles ; . . . . son  bouton  est  plat , 
triangulaire , très-peu  écarté  de  la 
branche;  le  support  est  plat. 

La  feuille  est  grande  , belle  ; l’arêto 
se  replie  un  peu  en  dessous  sur-tout 
à la  pointe  ; à peine  la  dentelure  e.st 
sensible , elle  est  line  sur  quelques  feuil- 
les , très-écartée  .sur  d’autres. 

La  fleur  est  coaipo.ée  de  pétales 
longs  et  étrois  , plus  larges  près  de 
l’onglet  qu’à  l’autre  extrémité. 

Le  fruit  est  petit  ; la  tête  est  bien 
arrondie  ; l’ocil  est  assez  grand  et 
placé  à fleur  du  fruit  ou  au  milieu 
d'un  aplatissement  plutôt  que  d’un 
enfoncement.  L’autre  extrémité  di- 
minue beaucoup  de  grosseur  sans  se 
terminer  en  pointe  aigue  , de  sorte 
que  cette  poire  est  presque  pyriforme. 
La  queue  est  grosse,  rouge  du-côté  du 
soleil , jaune  ou  d’un  vert  très-clair  du 
coté  de  l’ombre,  plantée  un  peu  obli- 
quement et  presqu’à  fleur  du  fruit;... 
la  peau  est  Ibse  , brillante , d’un  très- 
beau-ro'jge  foncé  du  côté  du  soleil. 
Le  côté  opposé  est  d’un  vert-clair 
et  devient  jaune-citron  au  temps  de 
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sa  maturité , fouetté  de  rouge-pAle. 
Toute  la  couleur  rouge  est  parsemée 
de  petits  points  jaunes  ; elle  éclaircit 
en  s’approchant  du  côté  du  jaune  , et 
forme  de  petites  raies  ou  bandes.  A 
peine  y a t il  un  quart  de  la  peau  qui 
soit  jaune;  tout  le  reste  est  rouge;... 
la  chair  est  demi-beurrée , sujette  à 
devenir  cotonneuse  et  à moliir  promp- 
tement ; . . . l’eau  en  est  douce,  d’un 
goût  as.'ez  agréable  , quoique  peu  rele- 
vé;...les  pépins  sont  noirs  et  souvent 
avortés  ; . . . . cette  poire  mûrit  en 
juillet , et  c’est  une  des  plus  belles  de 
cette  saison.  I!  faut  la  ceuillir  avant 
sa  maluriré. 

8i.  Doyenné  ou  Beurré  ni.\Nc, 
ou  Saint  Michel.  Pyrus Jructu  mag- 
na , chior.ga  , citrino  , aulumnati. 

( PI.  XV  , p.  100.  ) Atbre  vigoureux  , 
très  lertüe , qui  se  grelYe  sur  franc  et 
sur  coignassier  ; . . . le  bourgeon  est 
gros  et  fort , coudé  à chaque  nceud  , 
gris-clair  sur  franc  ; rouge  sur  coignas- 
sier et  quelques  endroits  sont  verts 
au-dessous  des  yeux;  tiqueté;...  le 
bouton  est  arrondi , gros  à sa  base  , 
court  , pointu  , irès-écaité  de  U 
branche  ; sou  support  est  très-gros 
et  renflé. 

Feuilles  ; grandes  et  belles , dentelées 
régulièrement  et  très-peu  profon- 
dément , ( les  moyennes  sont  dente- 
lées finement  ) ; elles  se  replient  en 
dc.ssous. 

La  fleur  a des  pétales  longuets  et 
creusés  en  cuilleron. 

Le  fruit  est  très-gros  , sa  forme  est 
presque  ronde  ; l’oeil  est  petit , placé 
dans  une  cavité  peu  large  et  peu  pro- 
fonde ; la  queue  et  très-grosse  , plan- 
tée au  fond  d’une  cavité  étroite  , sou- 
vent bordée  de  bosses  et  de  plis  assez 
profonds  : quelquefois  cette  poire 
prend  une  forme  un  peu  alongée.  Sa 
partie  la  plus  renflée  est  vers  la  tête  , 
a un  tiers  de  sa  longueur , les  deux 
autres  tiers  vont  en  diminuant  vers 
la  queue,  de  sorte  que  cette  extré- 
mité n’a  que  quatorze  à quinze  ligne* 
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do  oiamhrc;...  la  peau  qui  e^t  ver-  ponces  de  diamètre  sur  trois  pouces 
dâtre  , devient  jaune-citron  en  mû-  et  demi  de  Iiauteut  ; et  ces  grosses 
rissant  : elle  prend  en  espalier , un  poires  sont  ordinairement  de  lorma 
rougo-vif  du  côté  du  soleil;....  la  cucurbitacée  du  côté  de  la  queue. 
Miair  est  très  - beurrée  , très  - bonne  L’autre  extrémité  s’alorge  un  peu, 
dans  les  années  sèches  , et  lorsqu’elle  et  l'œil  >;  est  placé  à tleur  d’une 
n’est  point  devenue  cotonneuse  par  bosse  ou  éiévation  assez  saillante, 
excès  de  maturité  ; . . . l’eau  en  est  très-  La  peau  est  d'un  vert  foncé , très- 
sucrée  et  douce  , quelquefois  relevée  tiquetée  de  fort  petits  points  gris  ; elie 

de  beau<-oup  de  fumet;...  les  pépins  jaunit  dans  la  maturité  du  iruit  ; 

sont  les  uns  larges , et  les  autres  longs  ; sa  chair  est  très  blanche  , fondante  , 

Cftte  poire  mûrit  en  octobre.  sans  pierres;....  son  eau  est  dom  ,> 

82.  Bi-zi  DE  LA  Moite.  Pynts  tt  fort  bonne Ses  p. -pins  .sont 

fractu  rKitzno  ^rotundo-titrbinato , spis-  noirs,  pands,  plats,  pniiitu.s,  alon- 
siùsvitiiù,  non-nihil flivescente , au-  gés  ; Taxe  est  creux,  et  les  loges 

(V.  Planche  A,  page,  88.  ) sont  grandes; sa  maturité  est  eu 

Ce  poirier  a le  bois  épineux  ; il  se  octobre  et  novembre  ; elle  ne  léussit 

greffe  sur  franc  et  sur  roignassier  ;...  bien  qu'en  plein  vent, 

le  bourgeon  est  médiocrement  fort,  83.  IsEZI  DF.  MoNTIGNY.  Pyrus 

très-tiqueté,  coudé  à chaque  œil,  fructu  maito  ^ Ijngulo , ghiio,  citriiio, 

tirant  un  peu  sur  le  vert  du  côté  de  autumndi.  (Voyez  Piaiicho  X,  page 
l'ombre  , gris , très-légérement  teint  88.  ) 

de  rougeâtre  du  côté  du  soleil  ;...  le  Cet  arbre  Se  greffe  sur  franc  et  sur 

bouton  est  court,  prcsqne  plat , trian-  coignassier Ses  bourgeons  sont 

gulaire  , peu  écarté  de  la  branche;  longs  , de. moyenne  grosseur , un  peu 
son  support  est  peu  saillant.  coudés  aux  nœuds,  verts,  tiquetés;. . . 

Les  feuilles  sont  longues  et  émoites.  Ses  boutons  sont  gros  , pointus  rou- 

terminées  en  pointe  très-aiguë.  Dans  gtâlres  , couchés  sur  la  brandie  , 

)e.s  unes  l’arête  se  plie  en  arc  en  des-  attachés  à de  gros  supports, 

sous,  et  dans  les  autres  , les  bords  se  Les  feuilles  sont  rondes  , assez 
froncent  en  sinuosités  ; la  dentelure  est  plates  ; leurs  bords  sont  presque  unis , 
assez  fineet  très-peu  profonde;  les peti-  fa  dentelure  étant  à peine  sensible  ; 
tesfeuillesressemblentàcellesdusaule,  les  nervures  sont  presque  aussi  sail- 
Les  pétales  de  la  (leur  sont  longs  lantes  sur  le  dessus  que  sur  le  dessous 
et  creusés  en  ruilleron  ; le  fruit  est  de  la  feuille. 

gros , trè.'-ienflé  du  côté  de  la  tête  ; La  fleur  est  grande  , très-ouverte  ; 
et  .si  l’autre  extrémité , qui  diminue  les  pétales  ont  plats  et  larges  à l'ex- 
considérablement  de  gio.'seur , se  ter-  Irémité , les  uns  sont  aigu.s,  les  autres 
minoit  en  pointe,  sa  forme  seroit  celle  arrondis,  d’autres  d’une  forme  irrégu- 
d’une  toupie  ; souvent  il  ressemble  Itère.  Le  sommet  des  éîamûies  est 
beaucoup  à la  crasane.  L’œil  est  placé  gros. 

dans  une  cavité  unie  et  peu  profonde  ; Le  fruit  c.'t  de  moyenne  grosseur  , 
la  queuegrosse,  droite,  est  plantée  dans  alongé  ; sa  forme  est  presque  la  même 
un  enfoncement  dont  les  bords  sont  que  celle  du  doyenné  ; la  tête  est 
presque  unis  : quelquefois  ce  fruit  arrondie,  et  l’œil  y c.'t  placé  dans 
/ est  un  peu  alongé , plus  gros  du  une  cavité  peu  profonde  ; l’auire 

^ côié  de  la  queue  ; alors  sa  forrfte  extrémité  est  beaucoup  moindre  en 
approche  de  celle  du  doyenné.  Sur  grosseur;  la  queue  longue,  très-grosse 
des  arbres  vigoureux  , il  n’est  pas  rare  à son  extré.iiité  , s’implante  dans  une 
, de  recueillir  des  fruits  qui  ont  trois  cavité  ordinairement  plus  profonde 
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que  celle  de  l'œil  ; . . . la  peau  est  d'un 
verd  clair  , et  devient  d’un  beau  jaune 
lorsque  le  fruit  mûrit  ; elle  est  très- 
lisse;...  la  chair  est  blanche,  sans 
pierre  , plus  fondante  que  celle  du 
doyenné  ;...  l’eau  est  relevée  d’un 
goit  de  musc  agréable;...  les  pépins 
sont  bruns  , assez  nourris  , terminés 
en  pointe  aiguë  ; ...  sa  maturité  est  à la 
fin  de  septembre  ou  au  commence- 
ment d’octobre  : cette  poire  a été 
trouvée  par  M.  de  Trudaine , dans 
la  forêt  de  Montigny  près  Fontaine- 
bleau. 

84.  Doyenné  gris.  Pyrus  fntctu 
mcdio  , suhrotundo  , glabro  , é firidi 
eintreo  , autumnali.  (PI.  XVI,  p.  102.) 

Ce  poirier  se  greffe  sur  franc  et 
sur  coignassier; ...  ses  bourgeons  sont 
menus,  droits,  lavés  de  rougeâtre 
du  cûté  du  soleil , d’un  gris  vert  du 
côté  de  l’ombre , peu  tiquetés  de  très- 
petits  points  ; ...  ses  boutons  sont  assez 
gro.s , un  peu  aplatis,  peu  pointu.s, 
peu  écartés  de  la  branche  ; leurs  sup- 
ports sont  gro.s. 

Les  feuilles  sont  longues  , étroites  , 
dentelées  très-finement  , régulière- 
ment et  peu  profondément  , souvent 
pliées  en  gouttière. 

La  fleura  des  pétales  ovales  , pres- 
que plats  ; le  sommet  des  étamines 
est  pourpre  clair. 

Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur  ; 

X sa  queue  est  grosse , plantée  dans  un 
enfoncement  bordé  pour  l’ordinaire 
de  bosses  assez  grosses  ; son  œil  petit 
et  fermé  est  place  dans  une  cavité 
profonde  ; . . . sa  peau  est  unie  et 
grise  , même  au  temps  de  la  matu- 
rité du  fruit  ;..,.sa  chair  est  beurrée, 
fondante  , non  sujette  à devenir  co- 
tonneuse , . ..  son  eau  est  très  sucrée  , 
et  d’un  goût  plus  agréable  que  celle 
du  doyenné  jaune  ; . . . . ses  pépins 
sont  petits  et  d’un  brun  clair  : ...  sa 
maturité  est  au  commencement  de 
novembre. 

85.  Frangipane.  Pyrus 
fntctn  nitdio  , longo , paalalùm  cucurbi- 
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tJto  , partim  citrino , pattim  inttnsè  ru- 
bro,  aulumruU.  (Voyez  Planche  XVI , 
page  loa.  ) 

Ce  poirier  est  très-vigoureux  ; il  s* 
greffe  sur  franc  et  sur  coignassier  ; . . . 
son  bourgeon  est  gros  , droit , iris- 
tigueté  vert-gris  du  côté  de  l’ombre  , 
teint  légèrement  de  rougeâtre  du  côté 
du  soleil;...  le  bouton  est  pointu  , 
court  , très  - gros  à la  base , écarté 
de  la  branche  ; son  support  est  plat. 

Les  feuilles  sont  très-grandes,  fait-?s 
presqu’cii  cœur , dentelées  irréguliè- 
rement et  à peine  sensiblement  ; les 
unes  sont  plates  , les  autres  en  forme 
de  bateau  , épaisses , bien  étoffées  , 
attachées  par  des  pétioles  gros  et 
longs  d’un  pouce. 

La  fleur  a ses  pétales  ovales  et  plats  ; 
la  plupart  bordés  de  rouge,  quelques- 
uns  presqu’entièrement  teints,  il  y a 
beaucoup  de  fleurs  à six  pétales. 

Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur, 
long  , tiqueté  de  très-petit.s  points  ; 
l’œit  est  assez  grand  , placé  dans 
une  cavité  peu  profonde  , et  bordé 
de  petits  plis  qui  ne  s’étendent  pas 
jusqu’aux  bords  de  la  cavité;  l’autre 
partie  vers  la  queue  diminue  beau- 
coup davantage  , et  se  termine  en 
pointe  obtuse  ou  tronquée  oblique- 
ment , un  côté  étant  bien  plus  élevé 
que  l’autre  ; sa  queue  qui  est  grosse 
vers  son  extrémité , y est  placée  dans 
un  petit  enfoncement  ;...  sa  peau  est 
unie , un  peu  onctueuse  au  toucher  , 
d’un  beau  jaune  clair,  pre.sque  citro.R. 
du  côté  de  l’ombre  , et  d’un  rouge 
vif  du  côte  du  soleil;...  sa  chair  est 
demi- fondante,  bonne  et  sans  marc;... 
son  eau  est  douce  et  sucrée , d’un  goût 
particulier  que  l’on  compare  à celui 
de  lafrungipane  \ ...  ses  pépins  sont 
assez  gro.s , pointus  et  bien  nourris  ; 
sa  maturité  est  à la  fin  dloctobre  : celte 
poire  est  très-agréable  à la  vue  , et 
ne  déplaît  pas  au  goût. 

80.  Jalousie.  Pyrus fructumagno, 
diametro  compressa  , pjpuljea , ai-clLt- 
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nto  colme,  autumnali.  (Planche  XVI, 
page  io3.) 

Cet  arbre  ne  se  greffe  que  sur  franc  ; 
il  languit  et  périt  en  peu  d’années 
sur  Cüignasiier  ; . . . se»  bourgeons 
sont  longs , menus  , très-peu  coudés 
aux  noeuds,  tiquetés,  légèrement  teints 
de  rougeâtre  ; ...  ses  boutons  sont  très- 
courts  , larges  à la  base  , peu  écar- 
tés de  la  branche  ; leurs  supports  sont 
gros , renflés  au  dessus  et  au  dessous 
des  yeux. 

Ses  feuilles  sont  grandes , belles  , 
alongées , souvent  repliées  en  gout- 
tière , dentelées  finement , régulière- 
ment et  peu  profondément. 

La  fleur  est  bien  ouverte  , belle  ; 
ses  pétales  sont  ovales  et  plats  ; les 
sommets  des  étamines  sont  d’un  pour- 
pre foncé  ; le  fruit  est  gros  , aplati  sui- 
vant sa  longueur.  La  partie  la  plus 
renflée  est  à peu  près  à la  moitié  de 
la  hauteur.  11  diminue  un  peu  vers 
la  tête  où  l’oeil  qui  est  petit  est 
placé  dans  une  cavité  étroite  , bordée 
de  quelques  bosses  assez  saillantes. 
La  partie  vers  la  queue  diminue 
tout  à coup  con.<idérableraent  de 
grosseur , et  se  termine  en  pointe 
obtuse  où  la  queue , longue  d’un 
pouce  environ  , est  placée  dans  un 
petit  enfoncement;...  la  peau  est  de 
couleur  de  noisette,  presque  comme 
Celle  du  martin-sec  , un  peu  rougeâ- 
tre du  côté  du  soleil , boutonnée  et 
comme  marquée  de  très-petits  bou- 
tons ronds , sensibles  au  doigt  et  à 
l’œil  ; ...  la  chair  est  très- beurrée 
lorsque  le  fruit  a été  cueilli  vert  ; 
car  si  la  poire  mûrit  sur  l’arbre  ^ elle 
mollit  promptement  ; ....  l’eau  est 
abondante , sucrée  , relevée  , excel- 
lente ; ...  les  pépins  sont  longuets  et 
bien  nourris  ; sa  maturité  est  à la  tin 
d'octobre. 

«7.  BoN-CHRÉTtEN  d’hiver.  Pymr 
fruau  mjximo,  pyrjmiJxto-truncjto  , 
juriim  ctirino  , p^rtim  ditutè  rubente, 
brumnali.  (Planche  XVII  , p.  lOÀ.) 

Ce  poirier  se  greffe  sur  franc  et 
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sur  coigna.'sier  : si  on  le  plante  en  es- 
palier au  midi , il  faut  qu'il  soit  grciié 
sur  le  franc  , qui  étant  plus  vigou- 
reux , ré.siste  mieux  aux  tigres  qui 
font  beaucoup  de  tort  aux  poiriers 
en  espalier  et  sur-tout  à celui-ci.  Il 
est  tardif  à se  mettre  à fruit , et  il  le 
donne  ordinaireraenl  moins  grcs  , 
moins  bien  tait,  et  moins  bon.  Il 
vaut  mieux  le  greffer  sur  coignassier 
et  le  planter  en  espalier  au  couchant 
où  il  prendra  assez  de  couleur , ou 
en  buisson  , ou  en  éventail  ; il  ne 
pourroit  réussir  en  plein  vent  dans 
ce  climat  ( de  Paris  ) que  dans  des 
jardins  très-abrités  et  cependant  bien 
exposés. 

Le  bourg.-on  est  gros  , court  , 
droit  , gris  clair  , tiqueté  de  points 
imperceptibles  , très-aplati  au  des- 
sous des  supports.  Le  bouton  est 
gros  , alongé , pointu  , brun  , écarté 
de  la  branche.  Son  support  est  très- 
large  et  peu  élevé. 

Les  feuilles  sont  de  moyenne 
grandeur  , alongées , terminées  en 
pointe  ; les  unes  dentelées  finement 
et  peu  profondément , les  autres  ayant 
seulement  quelques  dents  vers  la 
pointe  ; les  bords  forment  de  grandes 
sinuosités.  Le  pétiole  a souvent  deux 
pouces  de  longueur  et  même  davac- 
Uge. 

La  fleur  a ses  pétales  presque 
ronds  , creusés  en  cuilleron  ; quel- 
ques - uns  sont  légèrement  teints  de 
rouge  sur  les  bords.  Le  sommet  des  éta- 
mines est  d’un  beau  pourpre  vif. 

Les  fruits  sont  très-gros , les  uns 
pyriformes  , les  autres  imitant  un 
peu  la  calebasse  ; la  plupart  figurés 
en  pyramide  tronquée  ; le  côté  de 
la  tête  est  très-renflé  ; l’oeil  est 
placé  dans  une  cavité  large  et  prb-,  - î', 
fonde,  , souvent  ovale  ou  aplatie 
bordée  de  bosses  qui  s’étendent  sur 
une  partie  du  fruit  et  y forment  des 
côtes  , de  sorte  qu’il  est  tout  angu- 
leux ; le  côté  de  la  queue  diminue 
beaucoup  de  grosseur  sans  se  terminer 
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on  pointe  ; il  est  tronqué  oblique- 
ment ; la  queue  un  peu  charnue  à 
sa.  naissance  est  plantée  dans  une 
cavité  dont  les  bords  sont  relevés 
en  bosses  ou  côtes.  Il  se  trouve  des 
fruits  qui  ont  jusqu’à  quatre  pouces 
de  diaraàtre  sur  .six  pouces  de  hauteur. 

La  peau  est  fine , d’un  jaune  clair 
tirant  sur  le  verd  du  côté  de  l’ombre , 
et  fiappée  de  rouge  incarnat  du  côté 
du  soleil  ; la  chair  est  fine  et  tendre 
qooique  cassante  ; l’eau  est  assez 
abondante  , douce  et  sucrée , môme 
un  peu  paifuniée  ou  vineuse.  Sa  ma- 
turité commence  en  janvier  et  dure 
jusqu’au  printemps. 

Il  y a de  ces  poires  dont  la  chair 
est  grossière  et  pierreuse  ; d'autres 
dont  la  peau  est  rude  ; d’autres  qui 
sont  plates  ou  arrondies  ou  mal  faites  ; 
d’autres  qui  sont  jaunes  , bien  co- 
lorées avant  d’être  cueillies  ; d’autres 
qui  demeurent  toujours  vertes  et 
sans  pépins.  Toutes  ces  différences 
ne  constituent  point  de  variétés  ; 
elles  ne  viennent  que  du  terrain  , de 
la  culture  , de  l’exposition , de  l’âge  , 
de  la  force  de  l’arbre  , qui  paroît 
plus  sensible  i toutes  ces  modifica- 
tions que  la  plupart  des  autres  poi- 
riers . Un  poirier  do  bon-chrétien 
en  boa  sol  , bien  cultivé  , bien 
exposé , vieux  , mais  d’une  vieillesse 
verte  et  vigoureuse  , donnera  des 
fruits  très-gros  , très-bons  , qui  pren- 
dront une  belle  couleur  jaune  dans 
la  fruiterie  et  seront  ordinaireqient 
sans  pépins.  Ce  poirier  gretfé  sur  coi- 
gnassier  , produit  des  fruits  plus  gros  , 
plus  colorés  et  d’une  chair  plus  fine 
^ue  sur  franc.  Si  l’arbre  languit , le 
trtjit  sera  sans  pépin,  jauniia  sur 
l’arbre  , ne  sera  ni  de  garde,  ni  de 
bonne  qualité.  Sur  un  même  arbre 
dont  les  branches  seroient  de  diffé- 
rente force,  différemment  exposé", 
pins  ou  moins  garnies  de  feuilles , etc. 
on  pourroit  trouver  du  bon-chrétien 
ijrdinaire  , du  vert , du  doré,  da  long 
d’Ausdi , de  Vernon  ,,ete. 
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les  bon-chrétiens  sont  oiigtnaires 
de  Hongrie  , et  tous  réussissent  beau- 
coup mieux  dans  les  provinces  méri- 
dionales du  royaume  que  dans  celles 
du  nord. 

88.  Angélique  de  Bordeaux. 
Pyrus  Jructit  nugno  , pyramidato-com- 
praso,  glabro , partim  rubente,  partint 
i citnno  subatbido , brumati.  ( Voyez 
Planche  X\'I  , page  102.  ) 

Cet  arbre  est  très-délicat  et  réussit 
mal  sur  coignassier , sur  franc  môme 
il  n’est  pas  vigoureux  ; . . . . ses  bour- 
geons sont  longs,  de  moyenne  gros- 
seur ; ...  un  peu  coudés  à chaque 
nœud  , tiquetés  de  très-petits  poims 
peu  appareils  , verts , ou  gris  clair 
sur  franc,  rougeâtres  sur  coignassier;... 
ses  boutons  sont  courts  , petits  , 
pointus  , écartés  de  la  branche  ; 
leurs  supports  sont  assez  gros  et  larges. 

Ses  feuilles  sont  remarquables  par 
leur  longueur  et  leur  peu  de  lar- 
geur ; elles  se  plient  un  peu  en  gout- 
tière, et  l’arête  fait  ordinairement 
un  arc  en  dessous  ; on  apperçuit  sur 
les  bords  quelques  dents  peu  pro- 
fondes. 

La  lient  a ses  pétales  alongés , 
plus  larges  au  milieu  que  vers  les 
extrémités. 

Son  fruit  est  gros  , aplati  suivant 
sa  longueur  ; sa  forme  imite  celle  du 
bon-chrétien  d’hiver;  l’oeil  est  petit , 
placé  au  sommet  d’une  cavité  étroite  , 
unie , assez  profonde  ; rarement  les 
échancrures  du  calice  y subsistent 
jusqu’à  ce  que  le  fruit  ait  acquis  sa 
grosseur  ; la  queue  est  grosse  , un  peu 
charnue  à sa  naissance  , placée  à 
tleur  du  fruit , quelquefois  senée  d’un 
côté  'par  une  rainure  ou  un  apla- 
tissement;... la  peau  est  lisse,  quel- 
quefois tavelée  d’un  brun  autour  de 
l’œil  ; elle  prend  les  mômes  cou- 
leurs que  le  bon-chrétien  d’hivi-r  ; 
mais  le  côté  de  l’ombre  est  d’ua 
jaune  pâle  , presque  blanchâtre;... 
la  chair  est  cassante  , et  dans  sa  par- 
faite maturité  elle  devient  tendre  f... 
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l'eau  ett  très -douce  et  sucrée  , les 
iiepins  sont  bruns,  terminés  en  pointe 
longue  et  aiguë  , médiocrement 
gros;....  cette  poire  se  garde  long- 
temps. Elle  est  très -bonne  dans  les 
terrains  chauds  et  bien  exposés,  elle 
tire  sa  dénomination  de  son  pays 
iiatal. 

8g.  Dom-chrétiem  d’Espagne. 
Pyrus  Jructu  maximo  , pyramidato- 
acuto  , hinc  è firiJi flai'cscentt , indè 
spltndidi  ruhro  , autumnali.  ( Voyea 
Planche  XV II,  page  io3.  ) 

Ce  poirier  se  gretfe  sur  franc  et  sur 
coignassier  ; ...  le  bourgeon  est  menu  , 
longuet  , vert-gris  foncé , rouge.1tre 
du  côté  du  soleil  et  à la  cime , très- 
tiqueté»  assez  droit  à la  cime  , coudé 
vers  l’insertion  ; ...  le  bouton  est  très- 
court  , écarté  de  la  branche  ; le  sup- 
port est  gros. 

La  feuille  est  pliée  en  divers  sens  ; 
son  arête  fait  un  arc  en  dessous  à la 
pointe  de  la  feuille  ; les  bords  sont 
peu  dentelés , irrégulièrement  et  très- 
peu  profondément. 

La  fleur  est  bien  ouverte  ; ses  pé- 
tales sont  ovales,  creusés  en  cuilleron  ; 
les  sommets  des  étamines  sont  de  cou- 
leur de  rose. 

Le  fruit  est  très-gros  , d’une  forme 
pyramidale  , un  peu  inclinée  et  très- 
tronquée  k la  pointe.  Depuis  la  par- 
tie la  plus  renflée , qui  e.sr  à environ  le 
tiers  de  la  hauteur  , ce  fruit  diminue 
\ers  la  tête  où  l’œil  qui  est  petit , 
e»t  placé  dans  une  cavité  assez  large 
et  profonde  , bordée  de  bosses  qui 
s'étendent  .les  unes  jusqu’au  plus  grand 
diamètre  du  fruit , lesautres  beaucoup 
au-dessus  ',  et  y forment  de.s  côtes 
moins  flevées  que  celles  du  bon-chré- 
Iien  d'hiver  : les  deux  autres  tiers  de 
la  longueur  vont  toujours  en  dimi- 
nuant presqn’miiiormément  jusqu'à  la 
queue  qui  a un  pouce  et  plus  de  lon- 
gueur , et  qui  est  plantée  un  peu  obli- 
quement dans  un  enfoncement  serré 
(t  peu  profond  , bordé  de  quelques 
bosses.  Cette  poire  ressemble  assez  k 
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celle  du  bon-chrétien  d’hiver  , mais 
elle  est  plus  alongée  , plus  pointue, 
et  ordinairement  mieux  faite. 

Sa  peau  est  toute  tiquetée  de  très- 
petits  points  bruns , d’un  beau  rouge 
vif  du  côté  du  soleil  ; du  côté  de 
l'ombre , d’un  vert  qui  devient  jaune- 
pSle  au  temps  de  la  maturité  du  fruit  ; . . 
sa  chair  est  blanche , semée  de  quelques 
points  verdâtres  , sèche  , dure  , cas- 
sante ou  tendre  et  pleine  d’eau  suivant 
les  années  et  les  terrains  : ce  fruit 
veut  une  terre  douce  et  légère  ; ...  son 
eau  est  douce  , sucrée  , d’assez  bon 
goût , lorsque  l’arbre  est  planté  dans 
un  bon  terrain,  k une  bonne  exposi- 
tion , et  lorsque  le  fruit  a acquis 

une  parfaite  maturité  ; ses  pépins 

sont  longs  , pointus  , bien  nourris , 
d’un  brun-clair  ; sa  maturité  a lieu  en 
novembre  et  décembre  : semblable  k 
la  première , elle  aime  mieux  les  pro- 
vinces du  midi  , que  celles  du 
nord. 

go.  Gracioli  , ou  Bon-chrétien 
d’été.  Pyrus  Jructu  magno  , pyrarni- 
dxto  - oituso  , paululùm  cucuibitato  , 
jUt'o , aitivo.  ( V.  PI.  XVI , p.  lOî.  ) 

L’arbre  est  fertile  ; il  se  greffe  sur 
franc  et  sur  coignassier; ....  ses  bour- 
geons sont  assez  gros  , sans  coudes 
aux  nœuds  , ils  se  replient  en  bas  en 
parassol  dans  les  arbres  k plein-vent, 
sont  peu  tiquetés  , verdâtres  du  côté 
de  l’ombre  ; d'un  rouge- brun  peu 
foncé  du  côté  du  soleil  ; ses  bou- 

tons sont  gros  , longs , arrondis , peu 
écartés  de  la  branche  ; leurs  supports 
ont  très-peu  de  saillie  ; les  boutons 
k fruit  viennent  la  plupart  à l’extré- 
mité des  branches  , ce  qui  mérite  air  _ 
tention  lorsqu’on  taille  ce  poirier. 

Ses  feuilles  sont  grandes  , belles  , 
étoffées  , dentelées  assez  finement  , 
peu  régulièrement  et  très  - peu  pro- 
fondément ; les  moyennes  sont  den- 
telées finement  et  régulièrement. 

La  fleur  est  la  plus  grande  de  toutes 
les  fleurs  de  poirier , ses  pétales  sont 

Tome  yill.  a 
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plus  longs  que  larges  , creusas  en 
cuilleron. 

Son  fruit  est  gros  ; sa  forme  imite 
un  peu  la  calebasse;  au  milieu  delà 
tète  qui  s’alongc  est  une  cavité 
étroite  et  peu  profonde  , où  l’oeil  est 
placé  ; le  côté  de  la  queue  qui  est 
fort  obtus  , se  termine  par  plusieurs 
grosses  bcsscs  et  plis  profonds , au 
milieu  desquels  s’implante  la  queue 
longue  de  prés  de  deux  pouces  , 
grosse , charnue  , quelquefois  depuis 
sa  naissance  jusqu’au-delà  de  la  moitié 
de  sa  longueur  : tout  ce  fruit  est  an> 
guloux  , bossu  comme  le  bon-chré- 
tien d'hiver. 

Sa  peau  est  lisse  , d’un  vert  très- 
clair  , tiquetée  de  points  d’un  vert 
foncé  ; elle  jaunit  au  temps  de  la  ma- 
turité du  fruit  ; ....  sa  chair  est  blanche, 
tendre,  demi-cassante;  ....  son  eau 

e.st  abondante  , sucrée  ; ses  pépins 

sont  très  - longs  , et  d'un  brun  très- 
clair...  Sa  maturité  est  vers  le  corn- 
tncncemsnt  de  septembre. 

1)1.  Bom-Chrêtien  d’été  mus- 
qué. Pyrus  frucui  media  , pyrümi~ 
data  , m.ili-eydoiui  formd  , é flato  , 
non  - nihil  ruhente  , ctstivo.  ( V oyez 
PI.  XV  , page  loo.  ) 

L’arbre  est  délicat  , même  étant 
gretfé  sur  franc  ; il  ne  se  greffe  point 
sur  coignastier  ; ....  le  bourgeon  est 
long  , de  moyenne  grosseur  , assez 
droit  , très  - tiqueté  , brun  - roiigeAire 
tirant  sur  le  violet  , ou  brun  minime, 

{)lns  clair  du  côté  de  lombre  ; 

e bouton  est  gros  , large  à la  base , 
presque  plat  ; le  support  est  gros, 
un  peu  renflé  au  dessus  de  l’œil. 

Les  feuilles  sont  petites.  Les  unes 
«Bt.les  bords  presque  unis  ; les  autres 
les;'ont  dentelés  finement  et  assez 
ptofondémeni , la  grosse  nervure  se 
j,'  plie  en  arc  en  dessüu.s. 

La  fleur  a ses  pétales  arrondi' , 
presque  plats  ; les  sommets  def  éta- 
..tiiines  sont  mêlés  de  blanc  et  de 
pourpre  : beaucoup  de  fleurs  sont  à 
six  et  à sept  pétales. 
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Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur  ; 
il  est  long  , plus  ressemblant  à une 
poire  de  coin  , qu'à  une  poire  de 
bon  - chrétien  d’hiver.  Quelquefois 
il  est  assez  court  ; figuré  en  poire  ; 
très- souvent  sa  forme  tient  un  peu 
de  la  calebasse.  Ordinairement  il  di- 
minue de  grosseur  vers  la  tête  où 
il  y a une  cavité  bordée  de  côtes , 
au  fond  de  laquelle  est  placé  l’ail 
qui  est  de  médiocre  grandeur.  L’autre 
côté  diminue  tout-à-coup  de  gros- 
seur , et  son  extrémité  est  obtuse  ; 
la  queue  grosse  , est  reçue  dans  une 
cavité  bordée  de  bosses.  Tout  le  fruit 
est  souvent  relevé  Je  bosses  et  de  peti- 
tes côtes  ; quelquefois  il  est  un  peu 
anguleux  par  la  tête. 

La  peau  est  lisse  , jaune  , fouettée 
de  rouge  aux  endroits  où  elle  a 

été  frappée  du  soleil  ; sa  chair 

est  blanche  , parsemée  de  points 
verdâtres  , cassante.  L’eau  est  un  peu 
sucré-e  , très-musquée  , relevée  sans 

Arrêté  ; les  pépins  sont  bruns  et 

petits  ; sa  maturité  est  à la  fin  d’août 
et  au  commencement  de  septembre. 
C’est  un  beau  et  bon  fruit;  mais  su- 
jet à se  fendre  et  à se  crevasser  avant 
sa  maturité. 

92.  MaNSÜETTE  SOLITAIFE- 
Pyrus  fructu  magna  pyramidato-cb~ 
tuso-incurro  , fiji  escente , maculis Jus- 
caeo  , etilifo.  (V.  PI.  XVIII , p.  106.) 

Ce  poirier  a quelque  ressemblance 
avec  celui  du  bon-chrétien  d’hiver  , 
il  se  greffe  mieux  sur  coignas.^ier  que 
sur  franc  ; ....  ses  bourgeons  sont  de 
moyenne  grosseur  , longs  , coudés 
à chaque  nœud  , aplatis  , un  peu 
cannelés  au  dessous  des  supports  , 
d’un  gris  terne  , quelquefois  trè.s- 
légérement  teints  de  rougeâtre  , ti- 
quetés de  très  • petits  points  ; se.s 

boulons  sont  ronds  , très  - courts  , 
très-écartés  de  la  branche  ; leurs  sup- 
ports sont  très-gros  et  renflés  au  dessus 
et  au  des.sniis  de  l’o-'il. 

Les  feuilles  sont  de  moyenne  graar 
deur  , U’iminéex  en  pointes.  Lei 
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bords  se  plient  en  sinuosités  et  sont 
dans  les  unes  dentelées  assez  finement 
et  sensiblement , dans  les  autres  très- 
peu  ; les  nervures  sont  preiqu’aussi  sail- 
lantes dessus  que  dessous  la  feuille  ; la 
grosse  se  plie  en  arc  en  dessous  et  fait 
faire  la  gouttière  à la  feuille. 

La  fleur  s’ouvre  bien  ; ses  pétales 
sont  ovales  et  plats  ; les  sommets  des 
étamines  ont  peu  de  couleur. 

Son  fruit  est  gros  et  long  , de  forme 
peu  régulière  , approchant  beaucoup 
de  celle  du  bon  - chrétien  d’hiver  ; 
mais  il  est  moins  semé  de  bosses  et 
d’inégalités  ; la  queue  a au  moins  un 
ouce  de  longueur  , elle  est  grosse  , 
ien  nourrie  , ordinairement  plantée 
obliquement  à fleur  du  fruit , ayant  à 
sa  naissance  un  bourrelet  et  quelque 
plis  serrés.  Cette  extrémité  est  obtuse , 
beaucoup  moins  grosse  que  l’autre: 
elle  diminue  aussi  degrosseuri  la  tête, 
ou  l'œil  est  souvent  placé  oblique- 
ment , de  sorte  qu’on  voit  en  même 
temps  et  sur  un  même  c6té , l’œil  et  la 
queue  ; il  est  placé  dans  un  petit  enfon- 
cement bordé  de  côtes  peu  saillantes. 

La  peau  est  verte , tavelée  de  brun 
et  quelquefois  toute  couverte  de  cette 
couleur  du  côté  de  l’ombre  ; le 
côté  du  soleil  jaunit  un  peu  et 
mé.me  prend  une  légère  teinte  de 
rouge  au  temps  de  la  maturité  du 

fruit  ; la  chair  est  blanche  , demi- 

fondante  , médiocrement  fine , sujette 
à mollir  ; . . . . l’eau  est  assez  abon- 
dante, relevée  d’un  peu  d’âcreté  j ...  le 
pépin  e.st  petit , brun-clair , large:...  sa 
maturité  est  vers  le  commencement  de 
septembre. 

ç,z.  Marquise.  Pynts  fnutu 
mjgno  , pyramid-ito  propé  pyritormi , 
j'uvescentt  , autumnali.  ( Voyez  PI. 
Vit , page  85.  ) 

Ce  jwirier  est  un  des  plus  vigou- 
reux , il  est  beau  , fertile , et  se  greffe 

sur  franc  et  sur  coignassier  ; 

son  bourgeon  est  gros  , long  , droit , 
non  tiqueté  , gris  du  côté  de  l’ombre  , 
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très  - légèrement  teint  de  roussâtre 
du  côté  du  soleil  ; la  cime  est  d'un 

rouge  brun  ; son  bouton  , dans 

le  gros  bourgeon  , est  assez  gros , 
pointu  , très- arrondi  , son  support 
trè.î-plat  vers  la  cime  , il  est  très- 
petit,  pointu , peu  écarté  delà  branche  ; 
son  support  est  gros. 

Ses  feuilles  sont  de  moyenne  gran- 
deur , pliées  en  gouttière  ; les  bords 
sont  presqu’unis  , la  dentelure  étant 
à peine  sensible  ; les  queues  sont  lon- 
gues d’un  pouce. 

La  fleur  a des  pétales  plats , plus 
longs  tjue  larges  , très-froncés  sur  les 
bords. 

Lo  fruit  est  gros  , alongé  en  pyra- 
mide. Il  a peu  de  ressemblance  avec 

10  bon-chretien  d’hiver  , auquel  pHi- 
tieurs  auteurs  le  comparent  , étant 
plus  pointu  vers  la  queue  , sans  bosse 
sur  sa  surface  et  n’etant  point  en  ca- 
lebasse ; sa  tête  est  ordinairement  Lien 
arrondie  suivant  son  diamètre  , quel- 
quefois un  peu  anguleux  ; l’œil  est 
tantôt  placé  presqu’à  fleur  du  fruit , 
tantôt  enfoncé  dans  une  cavité  assez 
profonde  ; sa  queue  est  aussi  tantôt 
plantée  à Heur  , tantôt  au  somtuel 
d’une  cavité  ; elle  est  grosse  et  unie  ; 

11  n’est  pas  rare  de  trouver  des  poires 
de  marquise  de  trois  pouces  de  dia- 
mètre sur  trois  pouces  et  un  peu  plus 
de  hauteur.  Ces  gros  fruits  sont 
ordinairement  très-renflés  par  le  mi- 
lieu, diminuent  beaucoup  de  grosseur 
vers  la  queue  , et  s’y  terminent  eu 
pointe  peu  alongt^  , tronquée  ou  très- 
obtuse  , et  la  forme  n’est  pas  py- 
ramidale. 

La  peau  est  verte , très  tiquetée  de 
points  d’un  vert  plus  foncé  ; elle 
devient  jaune  lorsque  le  fruit  mûrit; 
quelquefois  le  côte  du  soleil  prend 

une  très-légère  teinte  de  rouge  ; 

la  chair  est  beurrée , et  fondante  ; . . . . 
l’eau  est  sucrée  , douce  , quelquefois 

un  peu  musquée  ; les  pépins  sont 

gros  , terminés  en  pointe  aigue  : 

le  temps  de  sa  maturité  est  on  no- 

O .n 
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verobre  et  en  décembre.  Li  grande 
vigueur  de  l’arbre  exige  qu’on  le  char- 
ge à la  taille. 

94.  CoLMAP.T.  Poire  manhe. 
Pynts fructa  maximo  , pyramidato , ad 
tarbinitum  acctdente  , hinc  viridi  indi 
dilutiùs  rubenU  , brumali.  ( Voyez 
Planche  VII , page  8j.  ) 

G;  poirier  se  greffe  sur  franc  et  sur 

coignassier  ; le  bourgeon  est  de 

grosseur  et  de  longueur  médiocre  , 
droit  , jaune  , de  couleur  de  bois 
d’un  côté  , un  peu  brun  de  l’autre  ; 

tiqueté  tiès-fincment  ; le  bouton 

est  gros , pointu  , un  peu  plat  , peu 
écarté  de  la  branche;  son  support  est 
peu  saillant. 

'Les  feuilles  sont  grandes,  l’arête 
se  pliant  en  arc  en  dessous  leur  fait 
faire  la  gouttière.  Les  bords  se  fron- 
cent un  peu  et  sont  unis  dans  lu 
piupat  t des  grandes  feuilles  ; les  moyen, 
nés  sont  dentelées  finement , réguliè- 
rement et  assez  profoiidéiiieut. 

La  fleur  est  bien  ouverte  ; ses  pé- 
tales sont  figurés  en  truelle  , presque 
plats,  quelques-uns  ont  un  peu  de 
rouge  à !a  pointe.  Les  sommets  des  éta- 
mines sont  de  couleur  de  rose. 

Le  fruit  est  très-gros  , assez  aplati 
du  côté  de  la  tête  où  l’ceil  cjui  est 
ne  moyenne  grosseur  est  placé  au 
fond  d’une  cavité.  Le  côté  de  la  queue 
diminue  peu  de  grosseur.  La  queue 
est  brune  , grosse  , ordinairement  un 
peu  renflée  du  côté  du  fruit  , souvent 
au  fond  d’une  cavité  assez  profonde, 
et  bordée  de  quelques  bosses.  Ce  fruit 
est  plutôt  en  forme  de  toupie  que  de 
oire.  lia  de  la  ressemblance  avec  le 
ou- chrétien  d’hiver  , sur-tout  lors- 
qu’il s’alonge.  Souvent  on  apperçoit 
sur  un  des  côtés  une  petite  gouttière 
qui  s’étend  de  la  tête  à la  queue. 

Sa  peau  est  très  - fine , verte  , ti- 
quetée de  petits  points  bruns  , et 
devient  un  peu  jaune  lorsmie  le  fruit 
mûrit  ; elle  est  légèrement  fimetlée  de 
rouge  du  côté  du  soleil  ; elle  a quel- 
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quefoisun  petit  œil  farineux  ou  blan- 
chiitre  ; sa  chair  est  un  peu  jau- 

nâtre , très-fine  , beurrée  fondante  , 

excellente  , sans  pierres  ; son  eau 

est  très-douçe  , sucrée  et  d‘un  goût  re- 
les'é  ; ....  ses  pépins  sont  bruns  , poin- 
tus , de  médiocre  grosseur , souvent 
avortés  : sa  maturité  est  depuis  le  mois 
de  janvier  jusqu’en  avril. 

S)0.  ViRGOULEUSE.  Pyrus  fructa 
magno  , pyramidato-oblmo  , glairo  , 
citrino  , brumali.  ( Voy.  Pianche  Vil , 
pageSo.) 

L’arbre  est  un  des  plus  vigoureux 
poiriers  , lent  à se  mettre  à fruit  ; 
mais  fertile  , peu  diflicile  quant  au 
terrain  et  à rexposilion.  Cependant 
l’espalier  du  midi  lui  convient  peu  , 
parce  que  son  fruit  s’y  crevasse  et  s’y 
défigure.  11  se  greffe  sur  franc  et  sur 
coignassier  ; . . . . les  bourgeons  sont 
longs  , très-forts  , garnis  d’ergots  par 
le  bas , un  peu  coudes  à chaque  œil , 
verts  , très  - tiquetés  de  points  gris. 
Quelques-uns  , sur  - tout  lorsque  ce 
poirier  est  greffé  sur  coignassier , ou 
planté  à une  exposition  chaude  , sont 
rougeâtres  au  moinsducôiédu  soleil; .. 
ses  boutons  sont  gros  , arrondis , poin- 
tus , très-  larges  par  la  ba^e , écartés  de 
la  branche  : les  supports  sent  plats. 

Les  feuilles  sont  grandes  , belle.-- , 
larges  du  côté  de  la  queue , dimin-jant 
assez  uniformément  et  se  terminant  en 
pointe;  les  nervures  sont  menues;  la 
grosse  se  plie  en  arc  en  dessous  ; la 
feuille  se  ferme  en  gouttière  , ou  ses 
bords  se  froncent  en  sinuosités. 

La  fleur  a ses  pétales  ovale.s , ai- 
gus , et  peu  creusés  en  ciiilleron  ; le 
fiuit  est  gros  et  d’une  assez  belle  forme; 
son  plus  graud  diamètre  est  plus  prê.s 
de  l’œil  que  de  la  queue.  L’rcil  est 
petit , placé  au  sommet  d'une  cavité 
peu  profonde  et  aisez  large.  Le 
côté  de  la  queue  va  en  diminuant  et 
ne  se  teimine  pas  en  poii.te  , inai.r 
se  renfle  un  peu  à Texirémité  , où  la 
queue  courte  , et  un  peu  charnue  à 
sa  naissance , s'implame  obliqu  ■menr 
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dans  une  petite  cavité  bordée^  de 
quelques  plis  : elle  £e  détache  aisé- 
ueiit  de  la  branche. 

. La  peau  est  lisse,  semée  de  quelques 
petits  points  roux  ; d’abord  elle  est  ver- 
te, ensuite  elle  devicat  jaune,  presque 
citron , et  en  mûrissant  elle  prend  ordi- 
nairement une  légère  teinte  rougeâ- 
tre du  côté  du  soleil , quelquefois  elle 
se  colore  assez,  sur- tout  en  espalier;... 
la  chair  est  tendre  , beurrée  , fon- 
dante. Elle  contracte  facilement  l’o- 
deur des  choses  sur  lesquelles  elle 
a mûri; ...  l’eau  est  abondante,  douce, 
sucrée , relevée.  Quelques  - uns  lui 
reprochent  un  petit  goût  de  cire  ; . . . 
les  pépins  sont  longs , arrondis  c-t 
bruns:  sa  maturité  est  depuis  la  fui 
de  novembre  jusqu’à  la  fin  de  janvier. 

Le  nom  de  virgouteufe  lui  a été 
donné  du  village  de  Virgoulé , près 
de  Saint- Léonard  en  Limosin,  o’u  elle 
a commencé  à être  cultivée. 

€jS.  Saint-Germai»j.  Inconnue 
L.A  FaRB.  Pyrusfructa  magno  , pyrd- 
midato,  viridi  ,jusds  panais distincto, 
(Voyez  flanche  page  loo.  ) 

Ce  poirier  est  vigoureux  et  tiès- 
fertile  ; il  se  greffe  sur  franc  et  sur 
c.oignassier  ; ...  ses  bourgeons  sont  de 
moyenne  grosseur,  longs , peu  coudés 
aux  nœuds , tiquetés  de  très-petits 
jioints  gris  , d’un  vert  gris , ayant 
une  légère  teinte  de  rougeâtre  du 
côté  du  soleil  ; ....  ses  boutons  sont 
as^ez  gros,  courts,  pointus,  écartés 
de  la  branche  ; les  suiiports  sont  ren- 
fiï.'.  au  dessus  et  au  dessous  de  l’œil. 

Les  feuilles  sont  longues  , étroites  , 
pliées  en  gouttière  , dentelées  fine- 
ment, et  l’aréte  se  plie  en  arc  en 
dessous. 

La  fleur  a des  pétales  plats  , plus 
longs  que  larges  , un  peu  pointus  aux 
deux  extrémités , les  sommets  des 
étamines  sont  d’un  pourpre  clair  mêlé 
ce  blanc. 

Le  fruit  est  gros  , le  côté  de  la  tête 
diminue  un  peu  de  grosseur  . l’œil 
ordi.tcireniem  petit  est  placé  au  som- 
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met  d’une  petite  cavité  ronde , étroite 
et  peu  profonde  , très-souvent  liors  du 
l’axe  du  fruit  , et  plus  relevée  suc 
les  bords  d’un  côté  que  de  l’autrf. 
Le  côté  de  la  queue  diminue  do- 
grosseur  assez  uniformément , et  su 
teimine  ordinairement  en  pointe 
obtuse.  La  queue  qui  est  brune,  grosse 
à son  extrémité  , y esn  plantée  souvenc 
obliquement , sous  une  espèce  de 
bosse.  Tout  le  fruit  est  presque  tou- 
jours relevé  de  bosses  et  de  côtes  qui 
sont  quelquefois  sensibles  sur  toute  la 
longueur. 

Sa  peau  e^t  verte , assez  rude,  ti- 
quetée de  brun  , souvent  marquée 
de  grandes  tacites  roussâtres  , sur- 
tout vers  l’œil  ; elle  jaunit  lorsque 
le  fruit  mûrit  ; sa  chair  est  blanche  , 
frès-beurrée  et  fondante,  quoiq-a’clle 
ne  soit  pas  très-fine:  elle  est  sujette 
à avoir  beaucoup  de  petites  pierres 
sous  la  peau  et  auprès  des  pépins  , 
lorsque  l’arbre  est  planté  dans  un  ter- 
rai_n_  sec  qui  ne  convient  pas  à ce 
poirier.  Jamais  elle  ne  devient  molle  ; 
son  eau  est  très-abondante  et  excel- 
lente , lorsqu’elle  ri’a  d’aigre  que  ce 
qu’il  en  faut  pour  relever  agréable- 
ment son  goût  ; . . . scs  pépins  sont 
gros,  longs,  pointus,  un  peu  courbes 
vers  la  pointe  , bruns.  Elle  commence 
à mûrir  en  novembre  ; il  s’en  con- 
serve jusqu’en  mars  et  quelquefois  en 
avril. 

97.  Louisedonne.  Pynis  fivau 
magno , pyramidato  , gbbro  , i viridi 
albido , autumnali. 

L’arbre  est  beau  , vigoureux , et 
très-fertile  ; il  veut  un  terrain  .sec  et 
le  plein  vent  plutôt  que  l’espalier  ; il 
se  greffe  sur  franc  et  sur  coignassier  ; . , 
les  bourgeons  sont  forts  , tiquetés  et 
assez  droits  , d’un  gris  vert , très-lé-, 
gérement  teints  de  roussûtre  à la 
pointe  ; . . . . les  boutons  sont  trè.s- 
lonps,  arrondis,  pointus,  écartés  de 
la  branche  ;les  supports  sont  très-peu 
relevés. 

Les  feuilles  sont  repliées  en  bateau  « 
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detiteltej  rcgulièreiiu-nt , finement  et 
trèî-peu  profondément. 

La  fleur  a ses  pétales  longuets , 
peu  creusés  en  cuilleron  ; le  fruit 
rft  gros.  ( li  est  ordinairement  meil- 
leur lorsqu’il  n’est  que  moyen , ce 
qui  lui  arrive  dans  les  terrains  secs.  ) 
11  ressemlde  assez  au  faint-gerinain  ; 
niais  il  est  plus  uni , plus  arrondi  par 
la  tête,  où  j’ocil  qui  est  petit  est  à 
fleur  du  fruit.  Si  l’autre  extrémité 
étoit  plus  pointue , il  seroit  de  la  forme 
d’une  perle  en  poire.  La  queue  est 
courte,  plantée  à (leur  du  fruit , char- 
nue à sa  naissance , souvent  buttée 

d’un  gros  bourrelet  charnu  ; la 

p;au  est  douce,  très-lisse,  tiquetée 
de  points  et  de  petites  taches  , verte  ; 
elle  devient  blanch.'itre  lorsque  le  fruit 
est  raùr  ; ....  la  chair  est  demi  beurrée 
et  très-bonne  dans  les  terres  sèches  ; 
elle  n’est  sujette  ni  aux  pierres , ni  à 
mollir  ; l’eau  en  est  abondante , douce , 
relevée  d’un  fumet  agréable  ; . . . ses 
pépins  sont  gros  , bien  nourris,  poiii- 
lils  : ....  sa  m.Ttorité  est  en  novembre 
et  décembre.  C’est  un  fruit  très  mé- 
diocre dans  des  terrains  qui  ne  lui 
sont  pas  propres  ; tels  sont  les  terrains 
froids  et  humides. 

98.  Impériale  a feuilles  de 
CHÊNE.  Pyms  frucni  medio , pyra- 
midcita  , okuso  , gtabro  , i-iridi  , 
serotino.  ( Voyez  planche  VIll , page 

. . 

Ce  poirier  est  tris-vigourcux  ; il 
se  grefle  sur  franc  et  sur  coignassier  ; 
le  bourgeon  est  gros , fort , coudé  à 
chaque  nœud  , très-tiqueté , vert  , 
légèrement  teint  de  roussâtre  du  côté 
du  soleil  ; ...  le  bouton  est  de  moyenne 
grosseur,  aplati,  très-pointu,  large 
par  la  base  , peu  écarté  de  la  branche  ; 
les  supports  sont  gros. 

La  leuille  est  très  grande  , dente- 
lée peu  régulièrement  , tellement 
ondée  et  froncée  par  les  bords,  qu’elle 
paroît  co'.nme  découpée , et  ressemble 
à une  petite  feuille  de  chou-fiisé , 
pluulit  qu’à  une  feuille  de  cliér.e. 
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L.i  fleur  a ses  pétales  longs , aigus 
par  les  deux  extrémités.  Les  sommets 
des  éuraines  sont  d’un  pourpre 
foncé. 

Le  fruit  est  de  grosseur  moyenne 
et  long  ; il  est  de  la  forme  d'uns 
moyenne  virgouleuse.  Le  côté  de  la 
tête  est  arrondi , et  l’ocil  qui  est  petit , 
y est  phicé  dans  une  cavité  trè.«-peu 
profonde  ou  un  aplatissement.  L’autre 
côte  diminue  de  grosseur  presque 
uniformément , et  s*n  extrémité  est 
obtuse.  La  queue  assez  grosse  , sur- 
tout à sa  naissance  , est  plantée  au 
milieu  d’un  aplatissement  ; ...  la  peau 
est  très-unie , lisse , verte  ; lorsqu’elle 
approche  de  la  ra.aturité  elle  se  ride  , 
«•ensuite  elle  devient  jaune  ; ...  la  chair 
est  demi-fondante  , sans  pierres  ; . . . 
l’eau  est  sucree  et  bonne  , mais  infé- 
rieure en  bonté  à celle  de  la  viigou- 
leuse  j . . . les  pépins  sont  gros , bien 
nourris , bruns  , terminés  par  une 
longue  pointe.  . . On  ne  trouve  or- 
dinairement que  quatre  loges  sémi- 
nales dans  ce  fruit  : cette  poire  mûrit 
en  avril  et  mai.  Quoiqu’elle  ne  soit 
pas  excellente  , elle  a beaucoup  de 
mérite  dans  cette  saison. 

99.  Saint-Augustin.  Pyrusfmcta 

p3rvo  , lungo , utrinquè  acuto , lateo  , 
non  nilulruhenu , autumnali.  ( Voyez 
Planche XVIII,  page  loS.) 

Cet  arbre  se  greffe  sur  franc  et  sur 
coignassier  ; . . . ses  bourgeon.»  sont 
petits  , très-peu  coudés  aux  noeuds , 
d’un  vert  jaune  du  côté  de  l’ombre, 
très  - légèrement  teints  de  roussâtre 

du  côté  du  soleil,  tiquetés; ses 

boutons  Sont  gros  , un  peu  aplatis  , 
pointus,  peu  écartés  delà  branche; 
les  supports  sont  gros. 

La  ^Heur  a ses  pétales  creusés  en 
cuilleron  , et  de  la  forme  d’uite 
truelle. 

La  feuille  est  pliée  en  arc  en  dessous, 
d’un  vert  assez  foncé  et  luisant  par 
dessus,  blanchâtre  en  dehors  , den- 
telée très-fmcment  et  très-peu  pro- 
fondément , attachée'  par  de  très- 
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longues  queues  ; son  fruit  petit  , 
long , rentlé  dans  le  milieu  , diminue 
de  grosseur  vers  la  tête  où  l’œil  est 
placé  à fleur  ; il  diminue  davantage 
vers  l'autre  extrémité  , sans  se  ter- 
miner en  pointe.  La  queue  est  grosse  , 
et  elle  est  plantée  entre  quelques 
bosses  sans  enfoncement  ; ...  la  peau 
est  légèrement  teinte  de  rouge  du 
côté  du  soleil  ; l’autre  côté  devient 
d’un  beau  jaune  clair  au  temps  de  la 
maturité  du  fruit.  Elle  est  tiquetée  et 
quelquefois  tavelée  de  brun  ; . . . la 
cbair  est  ordinairement  dure  ; l’eau 
est  musquée  et  peu  abondante  ; . . . 
les  pépins  sont  noirs , bien  nourris , 
longuets  : sa  maturité  est  en  décembre 
et  en  j.invier.  Telle  qu’elle  vient 
d’être  décrite  , et  qu’on  la  trouve 
dans  les  terre.s  légères  et  sècbes  , elle 
est  médiocrement  bonne  ; mais  dans 
une  bonne  terre  et  un  peu  forte  , 
elle  est  très-bonne,  beaucoup  plus 
grosse  ; son  eau  est  assez  abondante 
et  parfumée. 

100.  Pastorale.  Musette 
d’a  U T O M N E.  Pyrus  fruccu  magno  , 
longiori,  cinereo,  macutis  rufis  distinc- 
. to  , autumnali,  Voyez  Planche  XV  , 
page  joo.  ) 

Ce  poirier  se  greffe  mieux  sur  franc 
que  sur  coignaisisr  ; . . . . ses  bour- 
geons sont  longs  , de  moyenne 
grosseur , un  peu  coudés  à chaque 
oeil , d’un  brun  clair , un  peu  fari- 
neux, tiquetés  de  très-perits  points  ;... 
ses  boutons  sont  triangulaires  , un  peu 
aplatis,  couchés  sur  la  branche; les 
supports  sont  larges  et  taillans. 

Ses  feuilles  sont  dentelées  finement 
et  très-peu  profondément.  Les  feuilles 
moyennes  sont  longues  ; leur  arête 
se  replieen  arc  en  dessous  ; leurs  bords 
sont  dentelés  finement  et  assez  pro- 
fondément. 

La  fleur  a ses  pétales  ovales  , un 
peu  creusés  en  cuilleron  ; les  sommets 
des  étamines  sont  d’un  rouge  mêlé  de 
beaucoup  de  blanc. 

Sou  Luit  est  gros  et  long  ; il  est 
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renflé  vers  le  milieu , le  côté  de  la 
tête  diminue  de  grosseur , et  l’œil 
y est  placé  presque  à fleur  du  fruit. 
Le  côté  de  la  queue  s’alonge  et 
diminue  de  grosseur  assez  uniformé- 
ment ; son  extrémité  n’est  pas  poin- 
tue , mais  arrondie  ; et  la  queue  s'y 
implante  à fleur  du  fruit.  Elle  est 
longue , grosse  , charnue  à sa  nais- 
sance , «quelquefois  garnie  d’un  gros 
bourrelet  en  spirale. 

Sa  peau  est  grisâtre , jaunit  au 
temps  de  la  maturité  du  fruit  ; elle 
est  semée  de  taches  rousses  ; ....  sa 
chair  est  demi-fondante , ordinaire- 
ment sans  pierres  et  sans  marc  ; . . . 
son  eau  est  un  peu  musquée  et  très- 
bonne  ; . . . ses  pépins  sont  larges  et 
courts  , ttès-souvent  avortés  ; ...  sa 
maturité  est  en  octobre , novembro 
et  décembre. 

loi.  Champ-riche  d’Itali  e. 
Pyrus  Jructu  magno , longiori,  dilutè 
virente , brumali. 

L’arbre  est  vigoureux  ; il  se  greffe 
sur  franc  et  sur  coignassier  , . . . ses 
bourgeons  sont  gros  , longs  et  forts  , 
coud^  à chaque  noeud  , tiquetés 
de  très- petits  points  peu  apparens  et 

rougeâtres  ; ses  boutons  sont 

triangulaires , larges  , plats , écartés 
de  la  branche  ; les  supports  sont 
gros , renflés  au  dessus  et  au  dessous 
de  l’œil. 

Ses  feuilles  sont  grandes  , larges , 
rondes  , plates  , dentelées  bne- 
ment. 

La  fleur  a ses  pétales  presque 
ronds  , un  peu  creusés  eu  cuil- 
leron. 

Son  fruit  est  gros  ; la  partie  la  plus 
renflée  est  à peu  près  à la  moitié  de 
la  longueur  ; le  côté  de  la  tête  dimi- 
nue peu  de  grosseor  ; l’œil  est  assez 
grand  et  placé  dans  une  cavité  large 
et  peu  profonde.  Le  côté  de  la  queue 
diminue  considérablement  de  grosseur 
sans  que  le  fruit  ait  la  forme  d’une 
calebasse  ; il  se  termine  en  pointe 
presque  aiguë  où  est  plantée  , et  à 
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fleur  , la  queue  grosse  i son  extrémi- 
té , droite  et  longue  de  plus  d’un 
pouce. 

La  peau  est  d’un  vert  clair  , semée 
de  points  et  de  petites  taches  grises  ; 
sa  chair  est  blanche  , demi-cassante  , 
sans  pierres.  On  ne  trouve  ordinai- 
rement dans  ce  truit  que  quatre  loges 
séminales  , dont  chacune  contient 
deux  pépins  d'un  brun  clair  , longs , 
menus,  courbés  vers  la  pointe.  Sa 
maturité  est  en  décembre  et  janvier. 

loi.  C A T I L I.  A C.  P y ms  JructU 
maxtmo , pltrümque pyrifarmi-obtiiso , 
pjriim  buxco , pxrtirn  obscwè  rubtnte  , 
scrotino.  ( Voyez  Planche  XVIII  , 
page  loG.  ) 

Ce  poirier  est  trés-vigoureux  ; il 
se  greffe  sur  franc  mieux  que  sur 

coignassier  ; le  bourgeon  est 

gros  , peu  long  , coudé  à chaque 
œil , gris  de  lin  , rougeâtre  au  dessus 
des  supports  , peu  tiqueté  ; . . . . le 
bouton  est  gros , plat,  comme  collé 
sur  la  branche  ; le  support  est  gros. 

La  feuille  est  grande,  ovalaire  , 
algue  par  les  deux  extrémités , den- 
telée irrégulièremenU  et  très-logère- 
ment;  vers  la  pointe  , plus  réguliè- 
rement et  plus  profondément. 

La  fleur  est  belle  et  très-grande  ; 
ses' pétales  sont  creusés  en  cuilleron  ; 
les  sommets  des  étamines  sont  d’un 
pourpre  clair,  presque  couleur  de 
rose  ; te  pédicule , le  calice , les  éehaiii- 
cruteset  le  dessous  des  jeunes  feudles  , 
sont  couverts  d’un  duvet  blanc  , 
épais. 

Le  fruit  est  très-gros,  ordinaire- 
ment d’une  forme  approchant  de  la 
calebasse  , quelquefois  pyriforrae;  le 
côté  de  la  tète  est  très-gros  , aplati  ; 
l’œil  qui  est  petit  e.st  placé  dans  une 
cavité  assez  profonde  et  peu  large  , 
par  rapport  à la  grosseur  du  fruit  , 
quelquefois  unie  , souvent  bordée  de 
côtes  peu  élevi-es  qui  s’étendent 
sur  cette  partie  du  fruit.  Le  côté  de 
la  queue  diminue  lout-à-coup  de 
grofseur , et  se  termine  en  pointe 
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arrondie  , où  la  queue  grosse  et  un 
peu  charnue  à sa  naissance,  est  plantée 
•dans  une  petite  cavité. 

Sa  peau  est  grise  , desnent  d’un 
jaune  pâle  lorsque  le  fruit  mûrit  , 
légèrement  teinte  de  rouge-brun  du 
côté  du  soleil  , toute  tiquetée  de 
etits  points  roux  ; . . . sa  chair  est 
lanche  , très-  bonne  cuite  ; elle  prend 
une  belle  couleur  au  feu  ; . . . ses 
pépins  sont  d’un  brun  clair , petits 
et  longs.  Cette  poire  se  conserve 
depuis  le  mois  de  novembre  jusqu’en 
mai. 

103.  Bellissime  d’hiver.  Pyrus 
fructu  quàm  nxximo  , suirolunJa  , 
gUbro , pxrtim  f.jt  o , pinim  puUkrè 
rutro , serotino. 

La  bellissime  d’hiver  est  plus  grosse 
que  le  calillac  ; sa  forme  est  presque 
ronde  , diminuant  un  peu  de  grosseur 
du  côté  delà  queue  qui  est  grosse, 
courte  , plantée  à fleur  du  fruit , ou 
entre  quelques  bosses  peu  élevées. 

Le  côté  de  la  tète  est  arrondi  ; l’œil 
est  placé  dans  une  cavité  peu  pro- 
fonde. 

Sa  peau  est  lisse  ; le  côté  du  soleil 
est  d’un  beau  rouge  , tiqueté  de  gris- 
clair  ; le  côté  de  l’ombre  est  jaune  , 
tiqueté  de  fauve  ; . . . sa  chair  est 
tendre,  sans  pierres  , très-moélleuse 
étant  cuite  ; . . . son  eau  est  douce  , 
abondante , sans  âcreté , relevée  d’un 
petit  goût  de  sauvageon.  Cette  poire 
dent  le  nom  convient  bien  à sa  eros- 
seurextraordinaire  et  àla  beautéJéses 
couleurs  , se  conserve  jusqu’en  mai  ; 
elle  est  beaucoup  meilleure  cube  sous 
la  cloche  que  le  catiîlac.  On  peut 
même  en  faire  d’assez  bonnes  compotes. 

104.  Livre.  Pyrus  fructu  maxi- 
mo , pyrijormi-ohtaso  , viridi  , mxcuà't  > 
Tufescente , brumali. 

Cet  arbre  est  très-vigoureux  étant 
greffé  sur  franc  ; mais  il  ne  réussit  point 
sur  coignassier  ; . . ses  bourgeons  sont 
gros  , très-coudés  à chaque  itœud  , 
d’un  gris  vert,  un  peu  farineux,  lé- 
gèrement teints  de  rcussâtre  du  côté 
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d\i  Süleil  et  à la  pointe,  peu  tique- 
tés ; les  boutons  sont  aplatis  , 

courts  , larges  à la  base  , peu  poin- 
tus , écartés  du  la  branche  ; leurs 
supports  sont  gros. 

Les  feuilles  sont  grandes  , repliées 
en  divers  sens  et  souvent  froncées 
auprès  de  l’arête , dentelées  finement 
et  peu  profondément. 

La  fleur  est  très-ouverte  ; les  pé- 
tales sont  plats  , ovales  , étroits  , 
alongés. 

Le  fruit  est  très-gros  , aplati  sui- 
vant sa  longueur.  Lorsqu'il  est  bien 
conditionné,  il  est  pyriforme , ob- 
tus du  cCté  de  la  queue , bien  arrondi 
par  la  tête  et  sur  son  diamètre  ; le 
côté  de  la  tête  est  arrondi  ; l’œil  est 
petit  et  placé  au  sommet  d’une  cavité 
profonde  ; le  côté  de  la  queue  dimi- 
nue beaucoup  de  grosseur  presque 
uniforménrent , et  se  termine  en  pointe 
très-obtuse  , au  milieu  de  laquelle 
est  un  enfoncement  'étroit  et  pro- 
fond , dont  le  bord  est  beaucoup  plus 
élevé  d’un  côté  que  de  l’autre  ; il  reçoit 
la  queue  qui  est  un  peu  charnue  à sa 
naissance  , grosse  et  longue  de  plus 
d’un  pouce. 

La  peau  est  verte  , jaunit  un  peu 
lorsque  le  fruit  mûrit  ; mais  elle  est 
tellement  tavelée  de  points  et  de 
taches  ronges , qu’on  apperçoit  à 
peine  la  couleur  ; . . la  chair  est  bonne 
cuite , lorsque  la  maturité  en  a adouci 
l'eau  ....  Celte  grosse  poire  mûrit 
en  décembre  , janvier  et  février. 

io5.  Trésor  d’amour.  Pynis 
fructu  omnium  maximo  ,ulrinque  acuto , 
citrino  , super  sparsis  macula  ftluis  , 
brumali. 

Cette  poire  est  la  plus  grosse,  de 
toutes.  Sur  les  pleins  vents  elle  a com- 
munément quatre  pouces  de  diamètre 
sur  quatre  pouces  et  demi  de  hau- 
teur ; et  souvent  il  s’en  trouve  de 
plus  grosses.  Celles  d’espalier  ou  de 
buissori  sont  encore  d’un  volume  plus 
considérable;  . . laformeen  est  ordinai- 
rement alongée , renflée  par  le  milieu  , 
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diminuant  de  grosseur  vers  l'œil  qui 
est  pem  et  placé  dans  un  aplatisse- 
ment ou  enfoncement  très  - peu 
creusé.  Le  côté  de  la  queue  s’alonge 
et  diminue  davantage  de  grosseur  , 
se  terminant  presque  régulièrement 
en  une  pointe  obtuse  ou  tronquée  , 
au  sommet  de  laquelle  la  queue  fort 
grosse , et  longue  d’environ  un  pouce , 
t*st  plantée  dans  une  cavité  assez  serrée 
et  profonde.  Quelquefois  la  lon- 
gueur du  fruit  n’excède  son  diamètre 
que  de  trois  ou  quatre  lignes  ; son 
plus  grand  renflement  est  vers  la  tête  ; 
sa  torrae  imite  un  cône  fort  tronqué.' 
Les  plus  gros  fruits  sont  souvent 
aplatis  sur  leur  diamètre  qui  est  plus 
étroit  d’un  côté  que  de  l’autre. 

La  peau  est  uii  peu  rude  au  tou- 
cher , d’un  jaune  citron  , tellement 
tavelée  de  jaune-brun  ou  de  fauve  , 
qu’on  n’apperçoit  presque  point  la 
couleur  jaune  ; . . la  chair  est  blanche , 
sans  aucunes  pierres,  tendre,  pres- 
que fondante  quand  elle  est  mûre  ; . . 
l’eau  est  abondante  , douce , sans 
aucun  goût  d’âcreté  ni  de  sauva- 
geon; ....  les  loges  séminales  sont 
torts  petites  et  contiennent  des  pépins 
très  - menus  et  tiès  - alongés , dont 
la  plupart  sont  ordinairement  ayor- 
té»l  Cette  poire , assez  douce  pour 
être  mangée  crue  par  ceux  dont  le 
goût  n’est  pas  difficile , est  excel- 
lente cuite  et  de  beaucoup  préférable 
aux  poires  de  catillac  et  ue  livre  ; 
elle  commence  à mûrir  en  décembre  , 
et  il  s’en  conserve  jusqu’en  mars. 
L’arbre  est  trop  vigoureux  pour  sub- 
sister sur  coignassier. 

loS.  Tonneau.  Pyius  fructu 
maximo , dulioli  jormd , partim  citrino , 
partim pukh'-e  rubente  , brumali . {V oy . 
Planche  XVIII , page  106.  ) 

Ce  poirier  est  vigoureux , et  se 
greffe  sur  franc  et  sur  coignassier.  Ses 
bourgeons  sont  très-gros , longs  et 
forts,  un  peu  coudés  à chaque  nœud  > 
semés  de  très-petits  points  un  peu 
farineux  , gris  de  lin  d’un  côté  , Ula* 
Tome  y III.  P 
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pile  de  l’autre  ; — ses  boutons  sont 
cros  , plats,  couchés  sur  .la  branche; 
lés  supports  sont  gros  et  larges. 

Ses  teuilles  sont  grandes  ; leur  plus 
grande  largeur  est  plus  vers  la  queue 
que  vers  l’autre  extrémité  qui  sc' 
termine  en  pointe  longue  et  aiguë 
les  bords  sont  unis  ; le  pétiole  esc 
légèrement  teint  de  rouge  du  c6:é 
du  soleil.  Le  côté  de  l’ombre  et  la 
grosse  arête  sont  blancs. 

La  fleur  s’ouvre  bien  ; ses  pétales 
sont  Ijsngs  , étroits  et  presque  .plats. 

Son  Iruit  est  très-gros  et  d’une 
forme  un  peu  approchante  de  celle 
d'un  tonneau  d’où  il  a pris  son  nom  ; 
l’œil  est  placé  dans  une  cavité  très- 
profonde  , bordée  de  petits  plis  ou 
sillons  ; la  queue  est  plantée  aussi 
d.ms  une  cavité  très  - profonde  et 
bordée  de  petits  plis  ; le  fruit  est  beau , 
et  son  dianaètre  bien  rond  dans  toute 
sa  longueur. 

La  peauest  verte  du  côté  de  l’ombre, 
ellejiunit  lorsque  le  fruit  mûrit.  Le 
«ôté  du  soleil  e.si  d’un  beau  rouge  vif  ; .. 
la  chair  est  très-bbnchs , un  peu  pier- 
reuse autour  dts  pépins , ...  les  pépins, 
sont  noirs , longs , pla  ts , logés  à l'étroit  : 
fa  maturité  est  en  février  et  en  mars. 
Ce  beau  fruit , après  avoir  orné  leg 
desserts,  est  excellent  cuit  et  uni 
compotes. 

107.  Poire  de  Naples.  Pyms. 
fructu  mtdio  , nonniiiil  cucurbilato  , 
ejatro  , kiac  Jlavescente  , indt  Urieer 
ri'/escente,  hntmuli.  ( Voy.ea  Planche 
XI.  pafisSp-)  . , 

. Ce  poirier^  vigooreux  et  fertile 
se  greffe  sur  franc  et  sur  coignassier  ; 
le  bourgeon  est  gros  ■,  assez  court  , 
très-garni  d’yeu)(;i,  qui  ne  sont  j',as. 

, rniièremeut  opposés , coudé  àchaqua 
oeil,  gris  mélé  de  brun,  très-tnjne-^ 
té  ,■....  le  bouton  est  gros , de  la 
fprmc  d’un  cône  très-ajgu  , peu 
écarté  de  la  branche le  support  est 

s feuilles  sont  longue.s  , étroites  , 
^s  dentelures, , les  unes  <ündées 
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par  les  bords  , les  autres  roulées  en 
dessous. 

La  fleur  s’ouvre  bien  ; ses  pétales 
sont  plats  , presque  ronds. 

Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur  , 
un  peu  figuré  en  calebasse  , diminuant 
con.sidérablement  de  grosseur  vers  la 
queue  qui  est  plantée  dans  une  cavité 
uni  et  profonde.  La  tête  diminue 
un  peu  de'  grosseur , et  l’œil  bien 
ouvert  est  placé  dans  un  enfoncement 
uni  et  peu  creusé; ..  sa  peau  est  lisse, 
verdâire , devient  jaune  lorsque  le 
fruit  est  en  maturité  elle  se  teint 
légèrement  de  rouge-brun  du  côté 
du  soleil  ; . . . . sa  chair  est  demi-cas- 
sante , quelquefois  un  peu  beurrée  , 
sans  pierres  ; ■ . . son  eau  est  douce 
et-  assez  agréable  pour  la  saison  où 
ce  fruit  mûrit  ; . . . ses  penlns  sont 
gros  et  très-nourris  ; . . . l’axe  du 
fruit  est  creux  : . . . sa  maturité  est  en 
février  et  mars. 

loS.  ANGÉLIQUE  DE  P.O.ME, 
Fyius  fiuctii  medio  , longulo  , scabra 
luteo  , paululUm  rubesointe  , auturn- 
nali. 

Ce  poirier  est  vigoureux  ; il  se 
greffe  sur  franc  et  .«ur  coigmssier; . . . 
ses  bourgeons  sont  longs , de  moyenno 
grosseur  , très-tiquelés  , pre,sque  sans 
coude  y verts  dans  le  bas  , d’un  rouge 
clair  vers  l’extrémité  ; . . . les  boutons 
sont  médiocrement  gros  , arrondis  , 
peu  écartés  de  la  branche.  Les  supports 
sont  assez  gros. 

La  fleur  est  très-ouverte  ; ses  pé- 
tales sont  en  raquette  , un  peu  poin- 
tus vers  rextréniité  , plats;  les  som- 
mets des  éiamines  sont  de  couleur 
de  rose.  , . 

Los  feuilles  sont  de  médiocre 
gratiJetir , ovales  du  côté  de  l» 
quaoe.  qui  est  blanche , munue  ; l'au- 
tre extrémité  s’alonge  en  pointe  ; 
elles  nese.  piidhi  point  en  gouttière  ; 
l’aréie  se  coùfbe  en  arc  en  dehors  ,. 
et  lus  feuillés  se  roulent  et  se  plient 
par  dessous  en  divers  sens  ; la  dente- 
lure est  à peine  seus;blK’>  , 
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te  fruit'  est  de  moyenne  grosseur  , 
de  forme  oblongue  , il  est  gros  dans 
les  terrains  où  se  plaît  ce  poirier  qui 
est  peu  fertile  ; sa  ttfte  est  bien  ar- 
rondie , et  l’oril  est  fort  petit , et 
placé  dans  une  cavité  unie  , étroite  , 
très-peu  profonde;  l’autre  extrémité 
diminue  de  grosseur  ; la  queue  fort 
grosse  y est  plantée  à fleur  du  fruit , 
ou  dans  une  rainure  étroite. 

La  peau  est  rude  au  toucher , sem- 
blable à celle  de  la  poire  d’échas- 
serie,  d’un  jaune-citron  pSle  ou  jaune- 
souci  ; quelquefois  le  côté  du  soleil 
se  teint  légèrement  de  rouge  ; . . . la 
chair  est  tendre  , demi-fondante  , nn 
peu  jaune  ; elle  a quelques  petits 
grains  de  sable  autour  des  pe)iins  ; 
dans  les  terrains  secs  elle  est  ordi- 
nairement pierreuse  et  cassante; . . . 
l'eau  est  abondante , sucrée  et  assez 
relevée  : ...  sa  maturité  est  en  décem- 
bre , janvier  et  février. 

109.  Lansac,  Dauphine  , Satin. 
Pyrus  fructu  fix  mtdio  , rvrundo , eta- 
bro  yjjdfo , autumndii.  ( Voyez  Plan- 
che 5t'  I , page  89.  ) 

Ce  poirier  se  greffe  sur  franc  et 
sur  coiguassier;  ....  ses  bourgeons 
sont  de  médiocre  grosseeur,  .tiquetés 
do  gros  points,  verts-gris  du  côté  de 
l’ombre  , légèrement  teints  de  rou- 
geâtre du  côté  du  soleil  ; . . . ses  bou- 
tons sont  gros  , arrondis  , longs , très- 
pointus  , écartés  de  la  branche  ; les 
supports  sont  gros. 

Ses.-  feuilles  sont  un  tiers  plus 
longues  que  larges,  dentelées  très- 
fmement , mais  à peine  sensiblement , 
pliées  en  gouttière  ; l’aréte  se  replie 
en  arc  en  dessoms. 

■ La  fleur  est  très-ouverte,  ses  pé- 
tales sont  plats  , très-longs  et  très- 
étroits. 

Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur  , 
quelquefois  rond,  plus  souvent  il 
diminue  un  peu  vers  les  extrémités  ; 
l’oeil  est  placé  dans  une  cavité  peu 
profonde  , souvent  il  e.'t  presqu’à 
fleur  du  fruit  : la  queue  est  grossse  , 
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chamne  à sa  naissance  , tantôt  plan- 
tée, à fleur  du  &uit , tantôt  dans  un 
petit  enfoncement  ; . . . la  peau  est 
lisse  et  jaune  ; . . . la  chair  est  fon- 
dante ; . . . l’eau  est  suen^ , d’un  goût 
agréable , et  relevée  d’un  peu  de  fu- 
met ; ...  les  pépins  sont  ordinaire- 
ment avortés  ; ...  sa  maturité  est  à la 
fin  d’octobre , et  se  conserve  quel- 
quefois jusqu’en  janvier. 

iio.  Vigne  Demoiselle.  Pyrut 
fructu  pdrvo  , spissiùs  cintreo , pedicula 
longissimo , autumnali.  ( Voyez  Plan- 
che XVIII , page  loC. 

Cet  arbre  est  assez  vigoureux  ; il 
se  greffe  sur  franc  et  sur  coignassief  ; .. 
le  bourgeon  est  menu  , court , coudé 
Il  chaque  nœud  , gris- verdâtre  du  côté 
de  l’ombre  , légèrement  teint  du  côté 
du  soleil  ; ...  le  bouton  est  de  grosseur 
moyenne  , arrondi  , pointu  , très- 
écarté  de  la  branche  ; les  supports 
sont  gros. 

Les  feuilles  sont  assez  grandes  , 
ovales  , dentelées  imperceptiblement , 
excepté  â la  pointe  ; la  grosse  ner- 
vure se  replie  en  arc  en  dessous. 

La  fleur  a ses  pétales  très-longs  ci 
très-  étroits. 

Le  fruit  est  petit  ; sa  tête  est  bien 
arrondie,  l’œil  grand  et  très- ouvert, 
y est  placé  à fleur  ; l’autre  extrémité 
diminue  beaucoup  degrosseur,  de  sorte 
que  si  elle  ne  se  terminoit  plus  en 
pointe  , le  fruit  seroit  pyrifoime  ; . . . 
la  peau  est  rude  , d’un  gris-brun  ; 
le  côté  du  soleil  prend  en  quelques 
endroits  une  légère  teinte  rougeâtre  , 
tiquetée  de  petits  points  gris;  . . la 
chaires! beurrée , un  peu  rendante,  elle 
devient  molle  si  le  fruit  n’a  été  cueilli 
avant  sa  maturité , ou  pâteuse  si  on 
le  laisse  trop  mûrir  dans  la  ffuiterie  ;... 
l’eau  est  fort  bonne  , d’un  goût  très- 
relevé  ; . . . les  pépins  sont  noirs  , 
gros  et  bien  nourris  : ...  sa  matu- 
rité dans  le  mois  d’octobre. 

Ml.  Sang  U inole.  Pyrus  fructume- 
dio  , pyriformi  glabro  , curne  rabenCe 
cestivo. 

P X 
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L’arbre  est  vigoureux  ; il  se  grefTe 
sur  franc  et  suc  coignassier  ; . . ses 
bourgeons  sont  bruns  et  farineux  .... 

Scs  feuilles  sont  grandes  , presque 
rondes , ayant  plus  de  largeur  que 
de  longueur , un  peu  farineuses  , 

Ï dates  , seulement  un  peu  froncées  sur 
es  bords  où  l’on  n’apperçoit  que 
quelques  dentelures  très-peu  mar- 
quées ; quelques  traits  et  quelques- 
unes  des  petites  nervures  sont  rouges. 

La  fleur  a ses  pétales  creusés  en 
cuilleron  , quelques-uns  sont  teints  de 
rouge  sur  les  bords  ; le  calice  est 
rougeâtre. 

Le  fruit  est  de  inoyenne  grosseur, 
un  peu  aplati  du  c6té  de  la  tète  où 
l’ocil , qui  est  très-gros , est  placé  au 
fond  d’une  grande  cavité  : ...  à l’in- 
serllon  de  la  queue,  il  y a une  rai- 
nure qui  semble  la  séparer  du  fruit  ; . . 
sa  peau  est  veite,  lisse  , tiquetée  de 
très-petits  points , gris  du  cftté  de 
J’ombre,  rouges  du  cûté  du  soleil  ; . . 
sa  chair  est  rouge  , grossière  , assez 
insipide  : sa  maturité  est  en  août  : 
cette  poire  ne  mérite  d’être  cultivée 
que  par  curiosité. 

• lia.  Sapin.  Pyrus  fmctu  parvo  , 
pyriformi , suhfljifescentt , cettivo. 

La  poire  de  sapin  est  petite , pyri- 
forme , ajilatie  par  la  tète  , où  l’oeil 
assez  petit  est  placé  dans  un  enfon- 
ceoijent  bien  évasé , uni  et  médiocre- 
ment profond.  L’autre  extrémité  va 
en  diminuant  régulièrement  et  se  ter- 
mine en  pointe  obtuse  ou  un  peu 
tronquée  ; la  queue  est  grosse  et  plantée 
presqu’à  fleur  du  fruit  ; la  peau  est 
verte , et  jaunit  un  peu  en  mûrissant  ;... 
la  chair  est  blanche  et  assez  grossière;., 
l’eau  est  peu  abondante  , peu  relevée 
quoiqu’un -peu  parfumée  ; ...  les  pé- 
pins sont  bien  nourris  , d’un  bruti 
foncé  ; . . . elle  mûrit  vers  la  fin  de 
juillet,  elle  n’est  pas  méprisable  pour 
une  poire  hâtive. 

ii3.  Poire  A DEUX  têtes  ou  a 
DEUX  YEUX.  Pyrus  fructumedio,  um- 
biUcocump^esso,c[(lUMig(rnino^lXstivo. 
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Cette  poire  est  d’une  moyenne 
grosseur,  d’une  forme  peu  régulière 
et  peu  décidée , cependant  plus  ap- 
prochant de  la  forme  de  toupie  que 

de  toute  autre  ; la  queue 

est  grosse , souvent  un  peu  charnue 
à sa  naissance,  implantée  obliquement 
dans  le  fruit  et  recouverte  d’un  côté 
par  une  avance  de  chair  qui  se  ter- 
mine assez  en  pointe,  de  sorte  que 
si  elle  embrassoit  toute  la  naissance  de 
la  queue  , le  fruit  seroit  presque  py- 
riforme. . . . L’œil  est  placé  sur  une 
éminence  formée  d'un  assemblage  de 
petites  bosses  ; il  est  gros , ovale  , 
comme  divisé  en  deux , d’où  cette 
poire  a pris  le  nom  de  deux  têtes  ou 
de  dtux  yeux  ; . . .-sa  peau  est  assez 
upie  , d’un  vert  tirant  sur  le  jaune  du 
cûté  de  l’ombre,  lavé  de  rouge-brun 
du  côtédu  soleil;  souvent  vers  la  queue 
il  y a une  tache  assez  étendue , fauve  , 
rude  au  toucher  ; la  chair  est  blan- 
che, peu  délicate,  l’eau  assez  abon- 
dante et  un  peu  parfumée  , mais  sou- 
vent un  peu  âcre;  les  pépins  sont 
noirs  : elle  mûrit  à la  lin  de  juillet , 
et  peut  être  comparée  pour  la  bonté , 
aux  poires  de  cette  saison. 

114.  Grise-uonne.  Pyrus  fiuctu 
medio , iongo-cucuriitJto,è  l'iridi cim- 
reo  ,punctissubalbidis  distincto,  eestii'o. 

Poire  de  médiocre  grosseur,  longue , 
d’une  forme  un  peu  cucurbiiacée  ; sa 
tête  est  bien  arrondie  et  son  œil  y 
est  placé  à fleur  du  fruit  ; l’autre  ex- 
trémité diminue  considérablement  de 
grosseur  , et  se  termine  en  pointe  ob- 
tuse ; . . . . la  queue  est  grosse  , plan- 
tée obliquement  dans  une  petite  ca- 
vité ; . . . sa  peau  est  d’un  vert-gris  , 
très-tiquetée  de  points  blanchâtres  , 
queUiuss  endroits  'sont  teints  do 
roux  ; ...  sa  chair  est  fondante , m» 
peu  beurrée  ; elle  se  cotonne  promp- 
tement ; ...  son  eau  est  sucrée  et  rele- 
vée : . . . elle  mûrit  à la  lin  d’août. 

iiâ.  DoNVILLE.  Pyrus fructii  me- 
dio  , utrinque  ucuto  , gUbro  , hinc  ci- 
trino , t/idê  Tubro  brumali, , 
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La  grosseur  de  cette  poire  est  mé- 
diocre , et  sa  forme  est  alongée  ; elle 
diminue  de  grosseur  vers  la  téie'où 
l'cei!  est  placé  dans  un  petit  enfonce* 
ment,  ou  plutôt  un  aplatissement 
uni , étroit  et  peu  creusé  ; elle  dimi- 
nue beaucoup  plus  de  grosseur  vers 
la  queue  où  elle  se  termine  en  pointe 
un  pau  obtuse  ou  tronquée  ; la 
queue  y est  plantée  dans  un  très- 
petit  enfoncement , serré  et  Ijordé 
de  quelques  plis. 

La  peau  est  unie,  luisante  ; le  côté 
de  l’ombre  • est  d’un  jaune-citron  , 
parsemé  de  taches  fauves  ; le  côté 
opposé  est  d’un  rouge  assez  vif  , ti- 
queté de  petits  points  d’un  gris-clair;... 
la  chair  est  cassante  , sans  pierres  , 
d’un  blanc  tirant  un  peu  sur  le 
jaune  ; . . . l’eau  quoiqu’elle  ait  un 
peu  d’acreté  , est  relevée  et  n’est  pas 
désagréable  , de  sorte  que  ce  fruit 
qui  se  conserve  jusqu’en  avril , pour- 
roit  se  manger  crud  dans  celte  sai- 
son ; . . . les  pépins  sont  longuets  , 
très-nourris  , d’un  brun-clair. 

iiô.  Chat  - hkuslé  Pyrus  fructa 
medio , pyrijormi , glabro,  spltndido  , 
pirtim  citrino , partim pukhrè  et  dilutè 
rubente  , hrumiili. 

Celte  poire  est  de  grosseur  moyen- 
ne , pyriforme  , un  p«,-u  alongée  ; la 
tête  est  bien  arrondie , l’œil  y est 
placé  dans  un  enfoncement  peu 
creusé  ; . . . la  queue  , grosse  k son 
extrémité  , a les  mêmes  couleurs  que 
le  fruit,  elle  s’implante  un  peu  obli- 
quement à la  pointe  du  fruit  qui  est 
quelquefois  obtuse  ou  comme  divi- 
sée en  deux  petites  bosses  ; la 

eau  est  tcès-lisse  et  luisante , d’un 

eau  rouge-clair,  mais  vif,  quis’at- 
fùiblit  en  approchant  des  endroits 
qui  n’ont  point  été  frappés  du  so- 
leil , et  qui  sont  d'un  jaune-citron  ; ... 
la  chair  est  line , sans  pierres  , et 
prend  au  feu  une  très-belle  couleur 

rouge  ; les  pépins  sont  noirs  , 

bien  nourris  ; . . . cette  jolie  poire 
est  propre  à faire  des  compotes  en 
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février  V en  mars  ; . . . la  feuille  de 
l’arbre  est  d’un  vert  gai,  dentelée 
très- finement , petite,  longuette , ter- 
minée en  pointe  très-aigué. 

La  poire  vulgairement  connue  .sous 
le.nom  de  chat-brùU  tient  le  milieu 
entre  le  messire-jean  et  le  martin-sec 
pour  la  foime  , la  couleur  et  la 
grosseur;  sa  chair  est  tendre,  sèclie, 
souvent  pâteuse  et  pierreuse  : elle 
mûrit  en  octobre  et  novembre. 

1 17.  Saint-PêreouSaint-Pair. 
Pyras  fructu  medio  , ferè  pyriformi  , 
flai'o , serotino. 

Cette  poire  est  de  moyenne  gros- 
seur, presque  pyriforme  ; elle  est 
renflée  du  côté  de  la  tête  , et  l’œil 
est  placé  dans  im  enfoncement  uni  , 
évasé  et  très-peu  creusé  : l’autre  côté 
diminue  presque  régulièrement  de 
grosseur  , et  se  termine  en  pointe  un 
peu  obtuse , ou  la  queue  assez  grosso 
s’implante  à fleur  du  fruit. 

La  peau  un  peu  ni  le  au  tonchtr 
est  par-tout  d’un  jaune  tirant  sur  la 
couleur  des  bois  011  couleur  de  ra- 

Delle  ; la  chair  est  blanche  , 

tendre  et  ordinairement  .sans  pi>  ries;. . 
l’eau  est  abondante  , et,  dans  la  par- 
faite maturité  du  fruit,  elle  .s’adoucit 
as.sez  pour  qu’on  pui.sse  I«  manger 
crud  ; il  est  excellent  cuit  et  en  com- 
potes ; . . les  pépins  sont  pointus  , 
gros , d’un  brun  foneé  ; . . . cette  poire 
commence  à mûrir  en  mars  on  tu 
conserve  jusqu’en  juin. 

1 18.  Trouvé.  Pyrus fnutamtJio  , 
pyriformi , partim  citrino , partim  pul~ 
chre'  et  intenté  rubro  , brumali. 

Cette  poire  que  Merlet  nomme 
poire  de  prince  trouvé  de  mentagne  , 
est  de  moyenne  grosseur  : sa  forme 
est  pyriforme  - régulière  ; l’œil  est 
grand  , bien  ouvert , placé  presqu’à 
fleur  du  fruit  ; la  queue  grosse  à son 
extrémité  , un  peu  charnue  à sa  nais- 
sance, est  plantée  à fleur,  un  peu  obli- 
qutinentàla  pointe  du  fruit;  ...  sa 
peau  est  fine , d’un  rouge  vif  et  assez 
foncé  du  côté  du  soleil  ; le  côté  de 
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l’ombre  est  d’un  jaune  citron  , quel- 
quefois lavé  ou  fouetté  de  rouge- 

clair  : par-tout  elle  tit  tiquetée  de 
très-petits  points  qui  sont  ruuges  sur 
la  jaune  et  d’un  giis- clair  sur  le 
rouge  , . . . ta  chair  e:t  d'un  blanc 
un  p.u  jaune,  cassante,  sans  pierres;., 
srni  tau  est  abondante  , sacree  et 
agréable  lorsque  le  fruit  est  bien 

tnùr  ; . . . ses  pépins  sont  bruns,  bien 

nourris  , courts , peu  pointus  ; 

cette  poire  tiès- agréable  à la  vue  se 
mange  cuite  et  en  compotes  , en 

janvier , février  et  mars  : dans  sa 
ptrriaite  maturité  elle  est  meilleure 
que  la  précédente  : on  en  conserve 
quelques-uns  jusqu’en  avril. 

1 1 <).  SaR ASl  N.  Pyrus fructu  meJio  , 
utrinqae  acuto  , hinc  lutco , indi  obicurè 
ruhesccnte  , maximi  serotino. 

Poire  de  moyenne  grosseur , assez 
graisse  dans  Am  bon  terrain.  Sa  forme 
peu  régulière  est  alongée  ; le  c6té  de 
l’œil  diminue  de  gro=seur  et  se  ter- 
mine irrégulièrement  , de  sorte  que 
le  fruit  se  soutient  diflicilement  sur 
cette  extrémité  ; l’œil  est  placé  à tleur  ; 
l’autre  cûlé  s’alongs  en  pointe  ob- 
tuse, et  est  terminé  par  une  queue 
assez  grosse  : elle  a quelque  l essem- 
blance  aveç  la  poire  de  donville. 

La  peau  du  côté  du  soleil  est  la- 
vée d’un  rouge-brun  , tiqueté  de 
points  gris  ; le  côté  de  l’ombre  est 
vert , s’éclaircit  à mesure  que  le  fruit 
approche  de  sa  maturité  et  devient 
■•d’un  jaune  pâle  ; ...  la  chair  est  blan- 
che , sans  pierres , presque  beurrée 
dans  sa  parfaite  roatui  ilé  ; . . . l’eau 
e.st  sucrée  , relevée , un  peu  parfu- 
mée ; les  pépins  sont  noirs , longs  , 
pointus , peu  nourris  ; . . . cette.poire 
est  excellente  cuite  et  .en  coj] 
elle  se  garde  plus  long-temf 
cune  autre  poire  et  même  d'i 
à une  autre  ; elles  sont  fort  bonnes  ' 
crues  : il  y a peu  de  poiriers  qui 
méritent  autant  que  celui  - ci  d’étre 
«ukivé.s. 

130.  SylV  ANCHE.  Cette  poire  a 
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été  trouvée  dans  les  bois  du  pays 
Messin  , et  n a pas  été  connue  de 
M.*  üuhamel  : .M.  le  baron  de 
1 schoudi  en  parle  d.ms  1-e  Supplé- 
ment du  Dictionnaire  Encyclopé- 
dique : il  l’appelle  bergamotti sylt  an^e: 
et  il  dit:  “ Elle  ne  se  greffe  que  sur 
franc  ; c’est  une  poire  délicieuse  qui 
a un  parfum  délicieux  et  toutes  les 
qualités  d’une  excellente  poire;  il  la 
place  parmi  les  fiuiis  d’automue  ». 
Cet  arnre  est  fort  et  vigoureux , ses 
bourgeons  coudés  à clrique  nœud  ; 
ses  boutons  sont  tiès-loi.gs , pointus , 
garnis  d’écailles  à leur  base  et  por- 
té.s  par  un  support  très-saillant  ; lo 
bois  en  est  de  couleur  brune  un  peu 
rougeâtre  au  sommet , tiqueté  très- 
clairement  de  points  blancs  et  trè.«- 
visibles.  Le  port  de  l’arbre  re.vsemble 
à celui  de  la  virgouleuse  ; le  fruit 
en  est  plus  gros  , recourbé  vers  la 
queue  , la  peau  fine  , la  chair  fon- 
dante ; la  poire  est  plus  concave 
Vers  la  queue  et  plus  aplatie  du 
côté  de  l’œil  que  le  beurré.  Le* 
pépiniéristes  de  Lyon  commencent  à 
donner  des  soins  à cet  arbre. 

CATAtnnu s dts  poires,  suivant 
r ordre  de  leur  maturité'. 

La  maturité  varie  , ainsi  qu’il  a été 
dit  au  commencement  decet  article, 
soit  par  l’effet  du  terrain  et  des  greffes  , 
soit  par  celui  de  l’exposition  et  des  .sai- 
sons. Ainsi  les  exceptions  ne  détrui- 
ront pas  la  rè-gle  générale. 


Amire  joannet. 
Petit  muscat. 
Auratte. 
Muscat-robert. 
Muscatlleuri. 

, Ma.lelaine.  - 
, Hâtiveau. 


Cui'S.  -raadam^ 
Gros"  blan^M^ 


Epargne.  ^ 

Ognonct. 

Sapin. 
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Deux  têtes. 

Bellissime  d’ëtë. 

Bourdon  musqué. 

Blanquet  à longue  queue. 
Petit  binnquet. 

Gros  hâtiveau. 

Poire  d’ange. 

Poire  sans  peau. 

Parfum  d’août. 

Cher  à dame. 

Fin  or  d’été. 

Epine  rose. 

Salviati. 

Orange  musquée. 

Oi  ange  rouge. 

Robine. 

Sanguinole. 

Bon-chrétien  d’été  musqué 
Gros  rousselet. 

Poire  d’œuf. 

Cassolette. 

Grise-bonne. 

Muscat  royal. 

Jaigonelle. 

Rousselet  de  Rheims. 

Ah  mon  Dieu  ! 

Fin  or  de  Septembre. 
Fondante  de  Brest. 

Epine  d’été. 

Poire- figue. 

Gracioli. 

Orange  tulipée. 

Bergamotte  d’été. 

Bergamotte  rouge. 

Verte  longue. 

Beurrée. 

Angleterre. 

Doyenné. 

Beay  de  Montigny. 

Bezy  de  la  Motte. 

Bergamotte  suisse. 

Bergamotte  d’automne. 
Bergamotte  cadette. 

Jalousie.' 

• Frangipanne. 

Eansac. 

Vigne. 

Pastorale.  M, 

Bellissime  d’automne.  îî 
Messirejetm.  ' 
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Mansuette. 

Ronsseline. 

Bon-chrétien  d'Espagne. 
Crasane. 

Bezy  de  caissois. 
Doyenné  gris. 

Merveille  d’hiver. 

Petit  oin. 

Epine  d’hiver. 

Louise  bonne. 

Martin  sec. 

Marquise. 

Echasseri. 

Arabrette. 

Bezy  de  Chaumontel. 
Vitrier. 

Bequenne. 

Bezy  d’heri. 

Frpc-réal. 

Saint-Germain. 

Virgouleusc. 

Jardin. 

Royale  d’hiver. 

Angélique  de  Bordeaux. 
Saint-Augustin. 

Champ  riche. 

Livre. 

Trésor. 

Angélique  de  Rome. 
Martin  sire. 

Bergamotte  de  pâques. 
Colmar. 

Bellissime  d’hiver. 
Tonneau. 

Donville. 

Trouvé. 

Bon-chrétien  d’hiver. 
Orange  d’hiver. 
Bergamotte  de  Soulers. 
Double-fleur. 

Poire  de  prêtre. 

Poire  de  Naplest. 

Chat  brûlé; 

Muscat  l’allemand. 
Impériale. 

Saint-père. 

Poire  h gobert. 
Bergamotte  de  Hollande, 
Tarquin. 

Sarrasin. 
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Ctux  qui  n’ont  pas  de  grandes 
possessions  et  qui  désirent  n’avoir 
uniquement  que  de  bons  fruits  dans 
chaque  saison  , peuvent  planter  dans 
l’ordre  suivant, 

1.  Cuisse  madame. 

2.  blanquette.  ' 

a.  l’ioLiiie  ou  royale  d’été. 

. Rousselet  de  Rheiois. 

. Beurré.  _ • 

. Doyenné  gris. 

. Messire  jean. 

. Crasane. 

. Saint-Germain. 

. Bezy  de  Chauraontel. 

J.  Royale  d’hiver. 

4.  V'irgouleuse. 

4.  Colmart. 

2.  Martin  sec. 

V.  Bun-chrétien  d’hiver, 
s.  .Muscat  allemand. 

2.  Birgamotte  de  Hollande. 

I.  Franc-réal. 

4.  Bergamotte  sylvanche. 

Pour  un  très-petit  jardin. 

1.  Rousselet  de  Rheims. 

2.  Rentré. 

I . Doyenné. 

».  Saint-Germain. 

I . Bergamotte  sylvanche. 

1.  Virgouleuse. 

1 . Deay  de  Chaumontel. 

2.  Colmart.  _ 

I.  Bon-chrétien  d’hiver. 

Au  surplus  , on  est  libre  de  choisir 
dans  le  nombre  des  espèces  décrites, 
parce  que  les  uns  aiment  mieux  les 
poires  tondantes  , d’autres  les  poires 
cassantes.  Le  nombre  des  espèces  est 
assez  grand  pour  contenter  tout  le 
inonde. 

CHAPITRE  III. 

Des  semis  et  des  sujets. 

La  maturité  des  fruits  varie , et 
outre  les  causes  qui  ont  déjà  été  indi- 
quées , il  y en  a une  qui  mérite  , je 
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pense  , d’étre  prise  en  considération. 

Il  est  bien  démontré  que  , toute 
circonstance  égale , le  même  fruit  sur 
Cüignassier  est  plushârif  que  iur  franc. 
L’arbre  venu  de  pépins  du  piemier  , 
sera  donc  aussi  plus  hâtif  et  le  de- 
viendra beaucoup  plus  si  son  père 
a été  planté  dans  une  exposition 
sèche  et  méridionale.  Voilà  la  rai- 
son pour  laquelle  dans  le  même 
climat  et  dans  la  même  exposition 
on  trouve  ensuite  des  fruits  plus 
précoces  que  l’on  perpétue  par  la 
greffe.  Si  dans  Je  nord  on  tire  des 
arbres  des  pépinières  du  midi  , ces 
arbres  seront  encore  très  hâtifs  , s’il  ne 
se  trouve  pas  une  disproportion  trop 
marquée  entre  ce's  deux  climats  ;mais 
il  vaut  mieux  jusqu’à  un  certain  point, 
tirer  du  nord  au  midi,  les  espèces 
s’y  perfectionnent  mieux  et  les  fruits 
deviennent  plus  savoureux. 

Si  dans  les  semis  qn  n’a  employé 
me  des  pépins  de  poire  d’hiver  , 
il  est  clair  que  le  temps  de  la  ma- 
turité sera  ret.irdé  ; si  au  contraire 
des  espèces  d’hiver  sont  greffées  sur 
des  sujets  venus  de  pépins  de  fruit 
d’été  , alors  la  maturité  sera  hâtive. 

Si  une  espèce  'de  poire  à chair 
âpre  et  dure  d’hiver  ëtoit  greffée  sur 
une  poire  à rhair  fondante , celle-ci 
se  conserveroit  plus  long-temps  et 
l’arbre  seroit  plus  tort. 

Si  les  semis  ont  été  faits  avec  des 
pépins  du  fruit  produit  par  un  ai  lire 
vieux  et  vigoureux,  il  est  à présumer 
que  la  maturité  desfruits  des  nouveaux 
sujets  sera  aussi  précoce  que  celle  de 
ce  vieux  arbre  ; et  l’on  sait  que  les 
fruits  mûrissent  plutdt  sur  les  vieux 
arbres  que  sur  les  jeunes. 

Ces  nuances  que  je  me  contenta 
d’indiquer , méritent  d’étre  prises  en 
considération  par  les  amateurs,  et 
ceux  qui  sont  encore  dans  l’âge  de 
suivre  des  expériences  et  qui  peu- 
vent disposer  de  leur  temps  , feroient 
très-bien  de  se  livrer  à ce  genre  de 
travail  aussi  curieux  qu’intéressant. 
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Je  leur  demande  donc,  i.®  de 
choisir  les  plus  beaux  fruits  , les 
mieux  nourris  , cueillis  sur  arbres 
francs  , de  les  laisser  pourrir  ou  sé- 
cher dans  leur  chair,  sans  les  amon- 
celer les  uns  sur  les  autres , de  rejeter 
tout  fruit  taré , venu  sur  un  arbre  ca- 
duc ; ou  planté  dans  un  lieu  humide  , 
de  laisser  ces  fruits  le  plus  long-temps 
qu’il  sera  possible  sur  les  arbres , 
au  moins  jusqu’au  temps  des  gelées  , 

( il  s’agit  des  fruits  d’hiver  ) de  les 
placer  ensuite  dans  la  fruiterie  et  de 
les  y conserver  avec  autant  de  soins 
que  s’ils  dévoient  être  mangés.  Quant 
aux  fruits  sur  les  pepiis  desquels 
nn  devra  faire  des  expériences , ils 
doivent  mûrir  sur  l’arbre  , il  faudra 
choisir  les  meilleurs  et  les  plus  nour- 
ris ; les  laisser  pourrir  à l’ombre  et 
sécher  dans  leur  chair  , ensuite  les 
fermer  dans  un  lieu  sec  jusqu’au  mo- 
ment du  semis. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  le 
but  unique  de  la  nature  est  la  con- 
servation et  la  réproduction  des  êtres , 
que  son  travail  immense  tend  tou- 
jours il  améliorer  la  sève  par  les  dif- 
férentes articulations  des  branches , 
des  greffes  , des  feuilles  , des  bou- 
tons , des  bourgeons , des  fleurs  et 
des  fruits  , et  que  tout  ce  grand  ap- 
pareil et  Cet  admirable  travail  ne 
tend  qu’à  perfectionner  les  sucs  des 
fruits  qui  deviennent  laprécieuse  nour- 
riture de  l’amande  ou  pépin.  La 
végétation  a duré  un  an  entier  avant 
d’arriver  à ce  terme.  Du  choix  des 
pépins  dépend  la  bonté  et  la  force 
des  sujets. 

2®.  Chaque  fruit  doit  être  distin- 
gué par  son  nom  , et  l’on  doit  noter  s’il 
a été  cueilli  sur  franc  ou  sur  coignas- 
sii-r.  On  doit  préférer  le  premier  ; peu 
d’espèces  font  exception  à cette  loi , 
ainsi  qu’il  est  dit  plus  bas. 

3.®  Au  temps  des  semis  , on  dé- 
pouillera les  pépins  de  leur  enveloppe. 
Si  elle  sèche  , on  mettra  le  tout 
jreinper  pendant  quelques  jours  dans 
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Veau  ; après  cela  , la  séparation  eu 
sera  facile  et  ou  semera  tout  de 
suite.  Si  la  chair  est  encore  fraîche , 
comme  dans  les  fruits  très-tardifs , 
on  en  séparera  les  pépins  sans  les 
endommager. 

4. “  Le  semis  aura  lieu  du  moment 
qu’on  ne  craindra  plus  les  fortes 
gelées , et  même  on  peut  devancer 
cette  époque  si  on  a soin  d’en  pré- 
server la  terre  avec  suflisante  quan- 
tité de  paille.  Lorsque  les  fruits  d’été 
sont  secs , on  peut  les  ranger  lits 
par  lits  dans  du  sable  et  les  tenir 
dans  un  endroit  frais , mais  non  pas 
humide.  Leur  germination  sera  plus 
prompte  au  printemps. 

5. “  Le  semis  doit  être  fait  dans 
une  terre  douce,  forte  sans  être  tenace  , 
bien  ameublie  par  le  terreau  bien 
consommé  et  qui  ait  au  moins  dix- 
huit  pouces  de  profondeur.  On  doit 
semer  par  raies  et  non  à la  volée  , 
afin  d'avoir  la  facilité  d’arracher  les 
mauvaises  herbes  , et  de  piocheter 
sur  l’arrière  - saison , si  on  laisse  lu 
serais  pendant  deux  ans  en  pépinière. 
Dans  ce  cas  , les  raies  demandent  à 
être  espacées  de  huit  pouces  les  unes 
des  autres.  Ce  terme  de  deux  an- 
nées paroitra  bien  long  à certaines 
personnes  qui  s’imaginent  que  c’est 
retarder  leur  jouissance;  mais  )e  leur 
demande , ne  vaut-il  pas  mieut^  re- 
planter un  sujet  bien  conditionné , 
bien  enraciné , qu'un  sujet  foible  et 
dont  les  racines  n’ont  presque  pas  lu 
force  d’un  chevelu  ? On  est  bien  sût 
de  leur  reprise. 

6. “  Je  demande  encore  à l’ama- 
teur , lorsqu’il  formera  sa  pépinière  k 
demeure  ; 1.®  que  le  sol  en  ait  été 
nouvellement  défoncé  à la  profon- 
deur de  trois  pied.s  ; 2.®,  que  les  jeunes 
plants  y soient  placés  dans  le  cou- 
rant ds  novembre  ou  an  commence- 
ment de  décembre,  toujours  suivant 
le  climat  ; 3.''  qu’ils  soient  plantés 
avec  toutes  leurs  racines , leurs  che- 
velus , et  que  sous  aucun  ptetexle  il 
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tii  laisse  couper  ou  raccourcir  lepivot; 
4.®  Que  chatiue  plant  soit  espacé  en 
quinconce  de  trois  pieds  de  son  voisin. 
Ceci  ne  regarde  pas  les  pépiniéristes 
marchands  d’arbres  , ni  les  cultiva- 
teurs peu  fortunés  ; 5.“  Qu’il  laisse 
ces  sujets  sans  les  greffer  jusqu’à  ce 
qu’ils  aient  donné  leurs  premiers  fruits. 
L’amateur  sera  presqu’assuré  d’obtenir 
des  nouvelles  espèces  , sur-tout  si 
ces  pépins  ont  été  choisis  dans  les 
espèces  nommées  be^y  , dans  les  ber- 
gamottes  , dans  les  épines.  Si  le  fruit 
est  de  médiocre  qualité  , l’amateur 
aura  de  très-beaux  sujets  pour  gref- 
fer du  plein-vent  ; et  il  se  procu- 
rera de  cette  manière  des  arbres 
forts  , vigoureux , et  qui  le  dédora- 
inageront  amplement  de  ses  soins  et 
de  SES  peines. 

Je  n’ insiste  pas  sur  les  travaux  né- 
cessaires à la  pépinière  , ni  sur  la 
manière  d’en  tirer  les  arbres , etc. 
Ils  ont  été  décrits  à cet  article. 

CHAPITRE  I V. 

De  la  greffe. 

Le  poirier  se  greffe  sur  franc  et 
sur  coignassier.  On  appelle  franc , le 
sujet  venu  de  pépin  de  poire  ; et 
sur  .coignassier  , celui  produit  par 
un  pépin  de  coing , ou  un  drageon 
ou  bouture  du  coignassier..  Consulte^ 
ces  mots. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  méthodes 
de  greffer  , des  conditions  du  sujet  qui 
fournit  la  greffe , de  celles  du  sujet 
qui  la  reçoit , etc.  consulte^  le  mot 
greffe  ',  mais  il  s’agit  de  détruire  un 
vieux  préjugé  qui  fait  la  honte  et  la 
i'^fliaine  de  nos  jardiiu.  . . 

■ C’est  une  grande  questio’a  d«  ^eir 
iiî  «’il  faut  greffer  sur  fianc  ou  sur  coi- 
goassisr.  Les  niSirchands  d’arhres  tien- 
nent pour  ce'dernier  parti , parce  que. 
sur  le  coignassier  l'arbre  dure  moins 
et  ses  branches  s’étendent  beaucoup 
moins  ; donc , pour  un  espace  donné , 
il  faut  Fournir  un  plus  grand  nombre 
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d’arbres.  Voilà  le  véritable  nretid  tl»' 
l’affaire.  Les  marchands  d'arbres  et 
les  jardiniers  ignoraiis  diront  encore 
qu’il  faut  un  très 'grand  nombre  d’an- 
nées avant  qu’un  poirier  sur  frano 
donne  du  firutt,  et  que  l’arbre  greffé 
sur  coignassier  se  hâte  de  tous  faire 
jouir.  Ils  ont  raison  jusqu’à  un  cer- 
tain point  et  môme  très-fort  raison  , 
en  supposant  la  conduite  , la  taille  , 
et  la  plantation  d’un  arbre  telles  qu’ils 
les  pratiquent  ; c’est  - à - dire  qu’il* 
croient  faire  des  merveilles  et  pro- 
digieusement espacer  les  arbres  en 
espalier  s’ils  les  plantent  à douze 
pieds.  Si  on  a à traiter  avec  un  im- 
bécile propriétaire  , l’espace  de  six 
pieds  sera  suffisant.  Cet  abus  ne  rè- 
gne  pas  dans  un  seul  endroit,  je  l’ai 
vu  et  trop  vu  suivi  dans  toutes  les 
provinces. 

Comme  il  n’y  a point  de  règle  sans 
exception , les  marchands  d’arbres 
ne  manqueront  pas  de  dire  , afin  de 
justifier  leur  prédilection  pour  le 
coignassier  , est  - ce  que  la  royale 
d'été,  r épine  d hiver,  Pambretre  et 
la  mansuette  peuvent  se  greffer  sur 
franc?  Oui,  absolument  parlant , elles 
le  peuvent , mais  elles  réussissent  beau- 
coup mieux  sur  coignassier;  c’est  un 
fait  dont  je  conviens  , et  cette  excep- 
tion prouve , au  contraire , que  les 
autres  espèces  réussissent  très  - bien 
sur  franc  ; donc  on  doit  l’employer 
de  préférence  , parce  qu’il  subsiste 
long-temps  et  qu’un  seul  pied  doit 
occuper  l’espace  que  quatre  et  même 
six  poiriers  sur  coignassier  occupe- 
roient , enfin  , que  ce  seul  arbre  bita 
co/ii/u/r  produira  à lui  seul  beaucoup 
plus  de  fruit  qu’eux  tous  ensemble. 

N’est-il  pas  démontré  que  le  franc 
e.st  pins  vigoureux  que  le  coignassier  ? 
Si  cela  est , pourquoi  planter  à la 
môme  distance  l’un  et  l’autre  ? Lai 
végétation  est  inégale  entre  eux  et 
très-inégale  , chacun  en  convient.  Le 
plus  fort  doit  donc  de  toute  néces- 
sité venir  à la  longue  manger  1* 
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:pluS  folb’.? , c’est-à-dire,  occuper  sa 
place.  Point  du  tout  , le  tailleur 
d'arbres  , n’entent  point  cela,  il  taille 
chacun  à sa  place  , tant  pis  pour  lui 
si  chaque  année  il  pousse  trop'vigou- 
reuseinent.  Ce  franc  ainsi  perpétuelle- 
ment retenu  est  forcé  de  pousser  sans 
c-sse  du  bois  ; mais  du  fruit , c’est 
autre  chose  ; ce  n’est  pas  sa  faute.  Pour 
que  le  bouton  à fruit  se  forme  , il  faut 
que  le  bois  soit  au  moins  de  deux  ans 
et  on  ne  donne  pas  le  temps  à cet 
arbre  d’en  former  ! Le  jardinier  tout 
fi*r  prononce  hardiment  devant  son 
maître  , qui  n’y  entend  pas  plus  que 
lui  , qu’il  faut  arracher  cet  arbre  , et 
qu’il  «e  donnera  jamais  do  fruit. 
Combien  de  fois  ii’ai-je  pas  entendu 
de  pareils  raisonnemens  , combien  de 
fois  n’ai-je  pas  vu  l’arbre  vigoureux 
et  magnifique  de  l'irgculetise,  réduit 
à un  espace  de  six  à huit  pieds  sur 
neuf  à dix  de  hauteur , donner  chaque 
année  un  gros  fagot  de  bourgeons 
et  de  branches  et  pas  un  seul  fruit. 
Pour  le  mettre  à fruit , lui  supprimer 
deux  grosses  racines , le  mutiler , etc. , 
et  le  tout  très  • inutilement  ; tandis 
que  si  on  avoit  arraché  ses  deux 
voisins  , si  on  avoit  étendu  ses  bran- 
ches sans  les  rogner  , si  dans  cette 
position  on  les  avoit  laissé  pousser 
a volonté  , elles  auroient  donné  du 
fruit  dés  la  seconde  année. 

Si  on  se  promène  dans  un  jardin , 
on  voit  une  disproportion  révoltante 
entre  l’arbre  sur  coiguassier  et  sur 
franc.  Celui-ci  présente  un  tronc- 
fort  et  bien  nourri , ses  branches  , 
grandes  , vigoureuses  , .ses  feuilles 
d’un  vert  foncé  , enfin  tout  l’arbre  res- 

Ïiire  la  santé  et  la  vie.  A côté  est 
e poirier  greffé  sur  coignassier , dont 
Je  tronc  cous'ert  d’écatlles  rabotuuses 
annonce  la  foiblesse  ; ses  branches 
sont  tortues,  ses  hourgeonsmaigres 
et  fluets  ; il  est  si  chargé  de  beutons 
à fruit , qu’à  peine  il  a la  force  de 
produire  des  boutons  à bois  ; presque 
goujours  U greffe  fait  bauneUt  ( r ty-rq 
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ce  mot),  ses  feuilles  sont  jaunes, 
pâles  , languisrantes,  rougissent  à la 
première  gelée  blanche  et  tombent , 
tandis  qu’il  faut  un  froid  bien  décidé 

fiour  que  celles  sur  franc  éprous’ent 
e même  sort.  Tout  dans  le  premier 
annonce  la  vigueur  et  la  force  , et 
tout  dans  le  second  est  l’image  de  la 
foibloisse  et  de  la  misère.  Cette  bi- 
garrure  d’arbres  , sur  franc  et  sur  coi- 
gnassier est  révoltante  dans  un  jardin 
où  la  véritable  beauté  des  arbres 
consiste  à présenter  à l’œil  la  même 
force  dans  les  arbres  , la  même  ac- 
tivité de  végétation  , la  même  hauteur 
et  la  même  forme.  Cette  égalité  ne 
peut  plus  se  trouver  lorsque  la  vie 
d’un  arbre  est  beaucoup  plus  courte 
que  celle  d’un  autre , et  lorsque  la 
même  vigueur  , la  même  activité  ne 
se  trouvent  plus  dans  l’un  comme 
dans  l’autre. 

On  objectera  encore  que  dans  les 
terrains  maigres,  pierreux,  grave- 
leux , l’arbre  greffe  sur  coignassier 
réussit  mieux  que  sur  franc  , ^onc 
celui-ci  réussira  mieux  dans  les  sols 
forts  , tenaces  et  même  un  peu  hu- 
mides. V’oilà  déjà  à peu  près  la 
moitié  des  espèces  de  terrain  gagnée 
en  faveur  de  l’arbre  sur  franc. 

Quant  au  terrain  supposé  pierreux , 
maigre,  etc.  (il  s’agit  ici  d'uii  jardin 
et  non  d’un  arbre  livré  à lui-même 
en  plein  champ  ) , je  dis  et  j'avance 
que  le  franc  et  le  coignassier  y 
réussiront  tous  deux  également  , 
chacun  dans  leur  genre  et  en  ad- 
mettant toute  circonstance  égale. 
Chaque  jour  j’en  ai  la  preuve  sous  les 
yeux  ; mais  j 'ajoute  que  si  on  plante 
un  poirier  sur  franc  avec  son  pivot , il . 
réussit  beaucoup  mieux  que  le  poirier 
sur  coignassier , planté  même  avec  son 
pivot.  Comment  concevoir  que  le 
premier  étant  par  lui-même  fort  et 
vigoureux  ( avec  ou  sans  pivot  ) , 
et  le  second  étant  naturelkment  foible 
( avec  ou  sans  pivot  ) , ce  dernier 
puisse  mériter  la  préférence  ? Cela 
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n'est  pas  croyable  et  est  contraire  à mur.  Lorsqu’il  est  contre  un  mur, 

rexpérieiiCf  de  tous  les  jours  et  de  c’est  un  arbre  en  espalier.  Cette  dis- 
tous les  lieux,  bt  l’ai  bre  se  iiourrissoit  tinction  devient  inuiile  si  on  taille 

uniquement  par  ses  racines  (co/j-  l’arbre  ainsi  qu’il  est  représenté  dans 

sulie\  l'article  amendement  et  le  der-  la  planche  XIX,  mais  le  mot  c»rnrj/£ 

nier  chapitre  du  mot  agriculture)  y désigne  plus  pailiculièremeut  l’ar- 

on  pourioit  admettre  cette  suppo-  bre  dont  les  branches  sont  disposées 

sition  , parce  que  les  arbres  plantés  comme  le  sont  les  rayons  ou  les  sup- 

si  près  suivant  la  coutume  ordinaire , ports  d’un  éventail  dont  se  servent  les 

s’aifanient  les  uns  et  les  autres , et  dames.  Cette  taille  est  abusive  dans 

il  faut  moins  de  nourriture  à celui  tous  ses  points  , puisqu’elle  laisse 

sur  coignassier  que  sur  franc  ; mais  perpétuellement  des  canaux  directs 

laissez  à ce  dernier  la  liberté  d’é-  de  la  sève  qui  la  forcent  à se  por- 

tendre  ses  branches , ne  le  tyrannisez  ter  avec  impétuosité  au  sommet  de- 

pas  sans  cesse  avec  la  serpette  , alors  l’arbre  , et  à y former  de  vigou- 

ses  branches  contiibueront  plus  à sa  reux  bourgeons  qui  attirent  à eux 

nourriture  que  ses  racines , et  vous  toute  la  sève  des  parties  inférieures , 

ne  direz  plus  que  de  tels  terrains  ne.  et  finissent  par  élever  l’arbre  beaucoup 

demandent  que  des  arbres  sur  coi-  plus  haut  qu’iL  ne  convient,  et  enfin 

gnassier.  par  le  faire  périr.  Eln  suivant  cette 

Je  le  repète , le  seul  avantage  de  forme , de  quelle  utilité  sont  donc 

ce  poirier  est  de  produire  plus  promp-  les  bourgeons  si  gros  , si  beaux  , si 

tement  du  fruit  , quelques  espèces  multipliés  , puisque  chaque  année  il 

le  donnent  meilleur  ; mais  ces  pe-  faut  les  rabattre  ? Vous  avez  donc 

tits  avantages  peuvent  - ils  compen-  é[misé  l’arbre  en  pure  perte , et  il 

ser  et  prévaloir  sur  ceux  de  la  Ion-  s’épuisera  toujours  tant  qu’il  con- 

gue  durée  d’un  arbre  , de  sa  force  servera  cette  forme, 

et  de  sa  belle  forme.  Enfin  pour  con-  Pour  la  taille  en  espalier  et  en 
descendre  au  goût  de  chacun , conser-  éventail , si  on  fait  une  différence  de 

vez  sur  coignassier  les  espèces  de  l’une  ou  de  l’autre  , co/i-<u/rcî  l’article 

poires  qui  y réussissent  le  mieux  ; mais  pteher.  Ce  que  je  dirois  ici  seroit 

au  moins  plantez  ces  arbres  dans  un  une  répétition  inutile... 

quartier  à part  et  isolé  ; et  qu’ils  ne  Le  pêcher  n’a  pa»  l’avantage  inap- 
soient  pas  tristement  confondus  avec  préciable  de  pousser  du  bois  nouveaa 

les  poiriers  sur  franc.  sur  le  vieux  bois  ; le  poirier  plus 

heureux  , répare  de  lui-même  la  ba- 
CHAPITRE  V.  lourdise  du  tailleur  d’arbres , s’il  sait 

profiter  du  bienfait  qu’il  'lui  pré'sente. 

De  la  taille  du  Poirier.  Ce  bois  nouveau , ce  hardi  bourgeon. 

sert  à regarnir  les  places  vides  , à. 

Cet  arbre  est  susceptible  de  pren-  remplacer  des  branches  trop  vieilles 
dre  toutes  les  formes  qu’on  veut  lui  ou  mutilées , enfin  à rajeunir  l’arbre 
donner.  Les  deux  plus  communes  quand  le  besoin  l’exige, 
sont  en  buisson,  en  éventail  et  en  Le  gi  and  point  dans  la  conduite  de 
espalier  y ronsultez  ces  mots  et  la  la  taille  du  poirier,  est,  après  avoir  - 

planche  XIX  , page  445  du  tome  foi raé  le.s deux  nteres  branches  ,(rq)'fr 

second;  la  figure  5 de  la  planche  XVI , figure  1 , pl.  XV l , p.  4*  ■ tom.  II  J 

page  411  du  même  volume.  Par  la  de  tirer  toutes  les  branches  presque 

taille  en  éventail,  j’entends  celle  de  horizontalement,  ( vqyr^  fig.  3 de  1.-%  ^ 

l’arbre  qui  n’est  pa?  placé  contre  le  Blême  planche  ) ainsi  que  dans  la 


’é 

• S’ 


Digitized  by  Google 


P.  O I 

rullieu  de  l’JK,  en  prenant  garde  de 
ne  pas  trop  les  multiplier  , afin  de 
palisser  sans  peine  et  sans  confusion  les 
bourgeons  qu'elles  pousseront  ensuite, 
et  qui  , à la  seconde  année , devien- 
dront autant  de  branches  à fruit. 

Ne  craignez  pas  d’épuiser  l’arbre, 
tirez  sur  les  côtés  extérieurs  les  bour- 
geons dans  presque  toute  leur  lon- 
gueur ; c’est  à- dire  ne  les  retranchez 
pas  , suivant  la  coutume  des  jardiniers 
ordinaires,  à un  ou  deux  yeux  , mais 
ne  les  retranchez  qu’à  l’endroit  où 
ce  bourgeon  commence  à diminuer 
de  grosseur;  c’est  ce  qu’on  appelle 
tailller  du  fort  au  faible.  Quaut  aux 
deux  branches  diagonales  , c’est-à- 
dire  celles  formant  l’I’',  à moins 
qu’elles  ne  soient  trop  foibles  , laissez- 
leur  toute  leur  longueur  de  pousse  ; 
il  est  aisé  de  concevoir  que  l’arbre 
conduit  de  cette  manière  , occupe 
dans  peu  de  temps  beaucoup  d'es- 
pace , et  qu’il  couvre  plutôt  un  mur 
que  par  la  méthode  ordinaire.  Pour 
ainsi  dire  livré  à lui -même,  les 
canaux  directs  de  la  sève  abattus, 
il  ne  travaille  pas  inutilement  en 
bois  gourmands  qu’il  faut  abattre 
chaque  année,  et  tout  son  travail  et 
toutes  ses  pousses  lui  profitent.  Non  , 
vous  n’épuisez  point  l’arbre , quoi- 
qu’en  disent  les  jardiniers  communs, 
ta  preuve  en  est  qu’il  ne  pousse 
que  suivant  sa  ’ force  , et  qu’il  ne 
pousse  pas  du  bois  pour  vous  donner 
L*  plaisir  de  le  couper  suivant  la 
méthode  ordinaire. 

La  beauté  de  l’arbre  et  de  sa  forme 
dépend  de  sa  conduite  pendant  les 
deux  ou  trois  premières  années;  ce 
sont  lès  bourgeons  secondaires  placés 
ensuite  sur  ceux  de  la  première  ou 
seconde  année , qu’il  est  important 
>.  de  bien  ménager  et  de  bien  palisser. 
C’est  d’eux  que  dépend  le  gémisse- 
ment, si  je  puis  m'exprimer  ainsi  , 
. du  vide  qui  resteroit  sans  eux  entre 
les  branches,  ainsi  qu’on  le  voit 
-vY  , sur  tous  les  aibres  que  nos  jaidi- 
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niers  de  province  appellent  taillés 
à la  Montreuil  ; c’est  de  chaque  côté 
un  auias  de  branches  inclinées  et 
presque  nues , et  sur  lesquelles  on 
apperçoit  par-ici  par  là  quelques  bou- 
tons à fruit.  |Ces  branches  sont  trop 
rapprochées , et  on  n’a  pas  eu  soin 
dans  le  temps  de  palisser  à propos 
les  premiers  bourgeons.  La  trop 
grande  quantité  de  branches  paral- 
lèles , épuise  l’arbre , rend  sa  forme 
désagréable , et  s’oppose  à la  projec- 
tion des  nouveaux  bourgeons , ex- 
cepté vers  leur  extrémité.  Si  op  en 
supprime  quelques-unes , ou  en  tota- 
lité ou  en  partie , on  force  l’arbre 
à donner  du  bois  nouveau  qui , bien 
ménagé , garnira  les  places  vides. 

Depuis  quelques  années  on  a in- 
troduit une  nouvelle  taille  appelée 
en  quenouille , c’est-à-dire  qu’on  plante 
l’arbre  tel  qu’il  sort  de  la  pépinière  , 
et  qu’on  lui  laisse  toutes  ses  pousses 
de  côté,  que  l’on  raccourcit  seulement 
un  peu  pour  lui  donner  la  forme 
d’une  pyramide  dont  la  base  est  plus 
large  et  le  corps  va  toujours  en  dimi- 
nuant jusqu’au  sommet.  Cet  arbre 
bien  conduit  produit  un  joli  effet  et 
se  charge  prodigieusement  des  fruits. 
Son  grand  défaut  est  de  ne  pas  vivre 
long  - temps , et  petit  à petit  de  ne 
plus  pousser  de  bouto'ns  à bois  pour 
peu  que  le  sol  soit  ingrat  ou  maigre. 

On  a encore  taillé  les  poiriers  en. 
portiques  ; c’est-à-dire  que  le  montant 
forme  un  pilastre  d’un  pied  et  demi 
à deux  pieds  de  chaque  côté  de 
l’arbre  ; et  à la  hauteur  de  sept  ou 
de  huit , commence  la  naissance  des 
branches  pliées  en  arceaux  pour  for- 
mer le  ceintre  , et  eifsuite  la  hau- 
teur qu’on  donne  à la  partie  taiHca 
pour  établir  le  couronnement.  Cette 
taille  suppose  que  tous  les  arbres 
sont  à peu  près  de  la  même  force , 
de  la  même  végétation  , sans  quoi  un 
portique  seroit  très -bien  garni  d’un 
côté  et  très-peu  de  l’autre.  II  faut 
de  toute  nécessité  établit  un  treilkige 
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iiîuré  en  portique,  afin  de  donner  ceutc  qui  ne  savent  pas  juger  par  eux- 
aux  liranches  la  position  qu’on  désire,  mêmes , mais  seulement  d'après  les 
Pendant  les  premières  années  ce  genre  autres,  ont  encore  crié  plus  haut  ; ils 
de  symmétrie  ets  agréable  à la  vue  , sont  bien  les  maîtres  de  se  laisser  aveu- 
mais  peu  à peu  les  branches  du  pi-  gler  ; cependant , pour  dernière  tenta- 
lastre  rabougrissent  et  meurent.  En-  tive  et  en  leur  faveur,  je  vais  copier 
lin  le  sommet  dévore  la  subsistance  de  quelques  pages  du  dictionnaire  des  Jar- 
la  partie  inlérieure,  parce  que  l’on  diniers  , que  le  célèbre  Philippe 
veut  trop  tôt  jouir  , trop  tôt  garnir  le  MiLLt.R. , jardinier  de  Chelsea  , ira- 
ireillage  par  des  brandies  droites,  prima  à Londres , après  40  ans  d’ex- 
mais si  on  avoit  soin  de  les  incliner  périence.  C’est  l'auteur  qui  parle, 
et  d’interrompre  tout  canal  direct  de  “ Ces  arbres  ,( /es /xpir/Vrj  ) doivent 
la  sève  , ces  portique.s  sub.sisferoient  être  plantés  contre  des  murailles  , ou 
bien  plus  long-temps  et  dédommage-  en  e spallier , i 40  pieds  au  moins  de 
roient  le  propriétaire  pendant  longues  distance , parce  que  s’ils  n’ont  point 
années  de  la  dépense  du  treillage  et  a.ssez  de  place  pour  s’étendre  de 
(les  soins  qu’il  a donnés.  Un  sem-  chaque  côté , il  sera  impossible  de 
Mable  portique  , quand  il  est  bien  les  conserver  en  bon  erdre  , prin- 
entreienu  , se  charge  de  beaucoup  cipalement  ceux  qui  sont  greffes  sur 
(le  fruit  et  offre  le  plus  joli  des  franc,  car  plus  les  arbres  sont  taillés 
spectacles,  parce  que  le  fruit  est  p<u  et  plus  ils  poussent  , ainsi  que  je  l’ai 
recouvert  par  les  feuilles.  Le  fruit  obse.své.  D’ailleurs , comme  plusieurs 
jouit  presque  de  la  qualité  des  arbres  espèces  de  poiriers  produisent  leurs 
a plein  vent.  Je  ne  conseille  ce  boutons  à tleur  aux  extrémités  des 
genre  d’occupation  qu’aux  personnes  branches  de  l’année  précédente  , en 
très-accoutumées  à conduire  des  ar-  les  taillant  et  en  les  raccourcissant, 
lires  , et  qui  savent  les  conduire  d’a-  tout  le  fruit  est  jeté  bas  ; ce  qu’on 

près  des  principes  sûrs  et  que  ne  leur  ne  peut  éviter,  si  on  ne  donne  pas 

donnera  jamais  une  mutine  aveugle,  assez  de  place  aux  poiriers  en  les 
La  meilleure  taille  des  poiriers  plantant,  » 
est  et  sera  toujours  celle  qui  saura  •<  Je  ne  doute  pas  que  cette  distance 
le  plus  sagement  conserver  les  bour-  ne  soit  trouvée  trop  considérable  par 
geons  dans  toute  leur  force , et  qui  tous  ceux  qui  n’ont  pas  bien  observé 
n’épuisera  pas  l’arbre  en  lui  abattant  la  croissance  de  ces  arbres  , sur- 

chaque  année  une  quantité  de  bois  tout  la  pratique  générale  de  la  plu- 

pour  lui  en  faire  reproduire  autant  part  des  jardiniers  étant  de  ne  leur 
l’année  d’aptès.  L’arbre  vous  dit , donner  tout  au  plus  que  la  moitié 
étendez  , étendez  toujours , je  ne  de  cet  espace  ; mais  si  l’on  veut  se 
vous  demande  pas  autre  chose  ; par  donner  la  peine  d’examiner  quelques- 
ce  moyen  je  tapisserai  moi  seul  un  uns  de  ces  arbres  plantés  depuis 
mur  de  plus  de  40  pieds  de  face  quelques  années , on  observera  jou- 
sur  10  à ta  de  hauteur  , et  je  vous  jours  que  si  par  hasard  il  s’en  trouve 
donnerai  plus  de  fruits  que  sept  un  dont  les  branches  aient  assez  do 
arbres  qui  chez  vous  occupent  1*  place  pour  s’étendre  , il  produit  plus 
même  espace.  de  fruit  que  douze  autres  dont  la 

Je  n’ai  cessé  , dans  tous  le  cours  croissance  est  genée  , faute  d’un  es- 
de  cet  Ouvrage  , de  me  récrier  sur  le  pace  suffisant.  J’ai  vu  des  poiriers  do 
peu  d’espace  qu’on  laissoit  d’un  arbre  plus  de  5o  pieds  de  largeur  sur  plus 
à un  autre.  Tous  les  pépiniéristes  de  20  pieds  de  hauteur , qui  donnoieut 
marchands  d’arbres  m’ont  blâmé;  et  beaucoup  plus  de  fruits  qué  n’en  pour- 1 
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roifnt  produire  trois  autres  arTires 
tenibiabes  , plantés  , dans  le  même  es- 
pace , ce  dont  il  y a assez  d’exemples  ; 
ear  on  voit  très-souvent  des  arbres 
planté;  contre  des  maisons  et  aux  ex- 
trémités des  bâtimens,  à douze  pieds 
environ  de  distance  et  quelquefois 
moins , parce  qu'il  y a une  hauteur 
considérable  de  mur,  où  leurs  bran- 
ches peuvent  être  palissées  , rai- 
son que  nous  donnent  ordinairement 
ceux  qui  les  plantent  aussi  près  les 
uns  des  autres  ; mais  ils  ne  font  pas 
attention  qu’un  arbre  produira  plus 
de  fruit  quand  ses  branches  seront 
palissées  horizontalement  que  trois 
nu  quatre  autres  dont  les  branches 
seront  perpendiculaires.  On  ne  doit 
pas  craindre  que  le  haut  du  mur 
reste  nu  et  dégarni  ; car  j’ai  vu  un 
poirier  dont  les  branches  embras- 
soient  un  espace  da  plus  de  5o  pieds 
et  qui  couvroient  une  muraille  de  plus 
de  3ü  pieds  de  hauteur.  Cet  arbre etoit 
un  bon-chrétien  extrêmement  fruc- 
tueux; ce  qui  arrive  très -rarement 
à cette  espèce  de  poirier  quand  on  ne 
lui  laisse  pas  beaucoup  Ue  place.  Le 
plus  beau  de  cette  espèce  que  j’aie 
jamais  vu,  étoit  un  grand  arbre  k 
plein  vent;-  sa  tige  avoitiplus  de  djs 
pieds  de  hauteur,  ses^ranches  sor- 
taient régulièrement  de  chaque  côté 
et  s’etendoient  à près  de  3o  pieds  tUi 
tronc  , plusieurs  pcnclinient  jusqu’à 
terre  en  été  à cause  de  la  pesanteur 
ilu  fruit , de  manière  qu’on  étoit 
obligé  de  les  soutenir  avec  de  crosses 
tout  au  tour , pour  les  ewq>êrli('r  de 
se  briser.  Les  branches  de  cet:erbne 
étoient  disposées  de  manièce  qu’elles 
fornioient  une  parabole  légulièi<e  de 
•40  pieds  de  hauteur  , et  qu’elles 
•produisoient  des  fruits  depuis  le  bas 
jusqu’en  haut;  de  sorte  que  dans 
une  bonne  saison,  lorsque  iss  fleura 
avoient  échappé  à la  gelée,  on  re- 
cueilloit  dessus  plus  de  deux  mille 
oirus  , bien  préf  râbles  pour  le  goût 
toutes  qeluts  que  j’avexis  goûtées  jus- 
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qu’alors.  Je  ne  rapporte  cet  exemple 
que  pour  faire  voir  combien  cet  ar- 
bre peut  s’étendre  quand  ou  lui  laisse 
fout  l’espace  qui  est  nécessaire  , et 
pour  faire  remarquer  que  les  bran- 
ches de  cet  arbre  qui  n’a  voient  ja- 
mais été  raccourcies  , étoient  néan- 
moins chargées  de  fruit  jusqu’à  leur 
extrémité.  » 

“ Cela  prouve  encore  combien  est 
absurde  la  méthode  des  jardiniers 
franç-ois  , qui  ne  donnent  pas  plus 
de  dix  et  douze  pieds  de  distance  à 
ces  arbres  , et  celle  sur-tout  de  leur» 
plus  savans  écrivains  sur  cette  ma- 
tière , qui  ont  conseillé  de  planter 
un  pommier  entre  les  poiriers , quand 
on  laisse  entre  eux  un  espace  de  1 ?. 
pieds.  Cependant , comme  ces  mêmes 
auteurs  disent  ensuite , qu’un  boa 
poirier  croit  de  trois  pieds  chaque 
année  , suivant  leurs  ' propres  obse  - 
vatioDS  , les  branches  de  ces  arbres 
doivent  se  tencontrer  au  bout  de  deux 
ou  trois  ans  tout  au  plus.  On  peut 
facilement  imaginer  ce  qui  doit  en 
résulter  au  bout  de  cinq  à ^ix  a».-. 
Cette  méthode  n’est  pas  seuleineiit 
particulière  aux  frunçois  , car  la  plu- 
part des  jardins  anglois  n’ont  pas 
été  mieux  plantés  ; et  ceux  qui  les 
ont  exécutés  avoient  bien  peu  d’ha- 
bileté dans  leur  art , pour  s’assujéiir 
à suivre  les  instructions  des  jardiniers 
françois  qu’ils  révéroient  assez  pour 
fairq  traduire  leurs  livre*  , en  y joi- 
gnant de  petites  notes  qui  n’ont  servi 
qu’à  découvrir  leur  ignorance  ; car 
en  ciitiquant  le  peu  de  place  que 
les  hanpois  donaoient  à leurs  arbres , 
ils  n’y  ajoutoient  que  trnispieds  tout  au 
•plus , d’ob  il  est  clair  qu’eux-nidmes 
n’out  point  fait  attention  aux  pous.;es 
ordinaires  de  ces  arbres  , et  qu’en 
s’éloignant  ainsi  du  but  de  la  nature , 
ils  n’étoient  pas  moins  ignorans  qu* 
leurs  maîtres.  » 

“ !a  plupart  des  jardin» 

anglois  ont  été  plantés  par  des  per- 
sonues  peu  habiles , il  est  (r>rt  ras» 
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d’en  trouver  qui  produisent  beaucoup 
de  fruit..  Qoique  plusieurs  de  ces 
jardins  aient  été  replantés  nouvelle- 
lement,  ce  changement  ne  leur  a été 
que  peu  avantageux  ; car  les  proprié- 
taires ont  pris  la  peine  defairearrather 
les  vieux  arbres  ; de  changer  la  terre 
de  leurs  plates-bandes , et  de  les  rem- 
placer par  de  nouveaux  arbres  aux- 
quels ils  ont  donné  un  ou  deux  pieds 
de  plus  de  distance  qu'aux  anciens. 
Alais  cet  avantage  n’a  été  que  mo- 
mentané : après  quelques  années  ils 
se  sont  trouvés  dans  le  même  em- 
barras , et  leur  ouvrage  est  encore 
à recommencer.  On  éprouvera  le 
même  inconvénient  toutes  les  fois 
que  l’on  emploiera  des  personnes  in- 
téresséesà  vendre  beaucoup  d’arbres, 
car  elles  en  planteront  trois  fois  plus 
qu’il  ne  sera  nécessaire.  Si  on  veut 
réparer  celte  faute  , en  supposant  que 
les  sujets  soient  bons  et  sains , il 
faut  en  enlever  deux  ou  trois  de 
suite , et  ne  laisser  en  place  que  le 
troisième  ou  le  quatrième,  suivant 
la  distance  qui  leur  a été  donnée  d'a- 
bord. ün  étend  leurs  branches  hori- 
zontalement , c’est-à-dire  toutes  celles 
qui  sont  susceptibles  d'étre  ainsi,  pa- 
lissées , et  l’on  coupe  près  de  la  tige 
toutes-,  celles  qui  sont  trop  dures 
pour  pouvoir  fléchir.  Si  les  arbres 
conservés  ne  produisent  pas  l’espèce 
de  fruit  que  l’on  désire  , on  peut 
greffer  leurs  jeunes  branches  au  prin- 
temps avec  l’espèce  qu’on  désire 
avoir  ; par  ce  moyes  on  gagnera 
plusieurs  années  ; car  un  de  ces  vieux 
arbres  , ainsi  greffé  , s’étendra  à une 
plus  grande  distance  , et  produira 
plus  de  fruit  dans  trois  ans  qu’un 
nouvel  arbre  dans  dix  ou  douze, 
sur-tout  si  l’on  renouvelle  la  terre 
de  la  plate-bande.  » 

D’après  cet  extrait  d’un  ouvrage 
si  estimé  , j’aime  à croire  que  tous 
les- doutes  seront  dissipés  , et  qu’on 
n’aura  plus  la  manie  de  planter  près- 
ji-près , et  sur-tout  de  suivre  la  rag- 
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thode  bizarre  déplanter  un  nain  entre 
deux  arbres  mi-tiges.  Ce  raflineraent 
a encore  été  imaginé  par  les  mar- 
chands d’arbres  , pour  avoir  le  droit 
d’en  fournir  un  plus  grand  nombre. 
Il  est  contre  la  loi  de  la  nature  que  le 
nam  prospère  alors.  Après  quelques 
années  il  languit  et  meurt , et  le  mur 
reste  à découvert  sur  toute  la  partie 
qu’il  occupoit.  On  a beau  donner 
aux  branches  inférieures  du  mi- tige 
des  positions  inclinées  contre  terre , 
afin  de  garnir  tes  vides,  on  n’y  par- 
vient jamais.  Ces  prétendues  branches 
auxiliaires  périssent  peu  à peu , et  le 
mal  devient  sans  remède.  Il  ne  faut 
dans  unes^ialier  que  de.s  arbres  nains , 
des  nains  sur  franc  et  lrè.s-espacés  les 
uns  des  autres.  Si  on  a la  manie  des  ar- 
bres plantés  près-à  près , qu’on  arrache 
donc  les  voisins  à mesure  que  celui 
qui  doit  rester  en  place  pousse  et 
alonge  ses  bourgeons.  Lorsque  je 
donne  ce  conseil , ce  n’est  pas  que  je 
l'approuve  ; au  contraire  , je  persiste 
à dire  que  c’est  une  absurdité  ; mais 
je  le  donne  comme  par  accommode- 
ment à ceux  qui  veulent  qu’un  mur 
soit  promptement  garni.  Si  les  bran- 
ches s’alongent , il  est  clair  que  les 
racines  doivent  s’aloger  aussi  ; et 
si  l’on  ne  supprime  pas  à propos  l’ar- 
bre surnuméraire  , ses  racines  ap- 
pauvriront celles  de  l’arbre  qui  de» 
mande  à être  consesvé. 

La  taille  du  poirier  n’a  rien  ds 
particulier.  Sa  première  taille  est  celle 
d’hiver.  On  peut  la  commencer  dés 
que  les  feuilles  sont  tombées  natu- 
rellement et  non  par  accident , par 
exemple , par  une  gelée  trop  précoce. 
La  chûte  des  feuilles  indique  que  la 
sève  ne  travaille  plus  assez  pour  en- 
tretenir la  sinovie  de  leur  articu- 
lation avec  la  branche.  Par  sa  dessic- 
cation les  points  de  suture  se  désu- 
nissent, et  la  feuille  tombe, .. . T.ts: 
jardiniers  appellent  seconde  taille  , 
celle  qui  précède  la  sève  d’août.  S’ils 
entendent  par  cette  expression  véii- 
tablimcnt 
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«ntendent  par  cette  expression  v^ri- 
tablemcni  tailler  tous  les  bourgeons , 
les  tous  arrêter  ou  raccourcir , c’est 
une  méthode  absuide  , puisqu'à  la 
taille  de  l’hiver  suivant  il  faudra  encore 
raccourcir  ces  bourgeons  ou  raccour- 
cir la  pousse  nouvelle  qu’ils  auront 
donnée.  Ce  genre  de  taille  est  tout 
au  plus  applicable  aux  arbres  disposés 
en  buisson  , vulgairement  nommés  en 
gebeltt  ; et  il  vaufmieux  n’y  pas  lou.« 
cher , car  plus  on  abat  de  bois , et 
plus  il  en  pousse  de  nouveau.  On  ne 
rabat  ainsi  que  lorsqu’il  s’agit  de  garnir 
quelques  places  vuides,  ou  de  dornpter 
un  gourmand  , ou  de  rétablir  l’équi- 
libre entre  toutes  les  branches  de  la 
circonférence.  Si  le  buisson  n’est  pas 
dans  un  de  ces  trois  cas , laissez  les 
bourgeons  livrés  à eux-mêmes,  vous 
serez  à temps  de  les  rabattre  à la  taille 
d'hiver. 

Quant  à l’arbre  , on  ne  doit  point 
le  tailler , mais  simplement  palisser 
ses  branches  à mesuse  qu’elles  pous- 
sent , et  leur  donner  une  attitude 
naturelle  et  jamais  forcée.  Mais  si 
des  bourgeons  s’élancent  sur  le  de- 
vant de  la  branche , s’ils  sont  inutiles , 
on  ne  doit  attendre  aucune  époque 
pour  les  abattre  en  entier.  A quoi 
sert  de  leur  laisser  faire  un  grand 
travail  inutile  et  nuisible  à l’arbre , 
puisque  leur  mauvais  placement  né- 
ces.site  leur  soustraction  ? Il  est  donc 
prudsnt  de  prévenir  une  perte  de  sève 
qui  auroit  été  vraiment  utile  aux 
branches  voisines.  Le  grand  point  est 
de  palisser  souvent  ( consultt\  ce  mot  ) 
et  autant  de  fois  que  le  besoin  l’exige. 
11  est  bon  d’observer  que  les  arbres 
dont  on  laisse  pousser  les  branches  en 
liberté  , donnent  rarement  des  bour- 
geons inutiles  et  en  quantité  consi- 
dérable, tandis  que  ceux  qu’on  taille 
et  raccourcit  sans  cesse  , en  poussent 
de  toutes  parts  de  nouveaux.  Ces  der- 
niers se  vengent  de  la  mal-adresse 
des  jardiniers  , et  c’est  peu  à peu  aux 
déjiecs  de  leur  force.  Lorsque  cet 
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arbre  ne  pousse  presque  plus  de  bois , 
les  jardiniers  disent  qu’ils  Tout  luatté , 
et  ils  ont  raison  ; et  c’est  à peu  près 
comme  si  l'on  .saignuit  au  blanc  un 
homme  fort  et  vigoureux.  Il  résulta 
de  l’une  et  de  J’autre  opération  un 
état  de  foiblesse  et  de  défaillance  qui 
approche  beaucoup  decelui  de  la  cadu- 
cité ou  de  l’agonie. 

Plus  l’oii  tiendra  les  branches  et  les 
bourgeons  alongés  , et  moins  l’on 
craindra  les  brancha  chiffonnes^  le  faux 
bois,  \es  têtes  de  saule  , lus  gourmands  ^ 
etc.  ( consulte^  ces  mots  ) ; et  lorsque 
j’ai  dit  plus  haut  qu'un  devoit  tail- 
ler du  fort  au  foible  , je  n’ai  pas  pré- 
tendu étendre  cette  règle  sur. tous  les 
bourgeons  en  général , mais  je  l'ai  con- 
seillée comme  un  moyen  de  conservée 
l’équilibre  entre  toutes  les  branches  et 
bourgeons  de  chaque  côté  de  l’arbre  , 
de  manière  qu'uu  côté  ne  soit  pas  plus 
chargé  de  bois  que  l’autre  , et  que 
la  sève  s’étende  par- tout  également. 
Cet  équilibre  est  indispensable  , cac 
si  un  côté  ou  une  seule  branche  s’em- 
porte, l'art  du  jardinier  doit  y remé- 
dier , sans  cela  la  sève  se  jelteroit  in- 
sensiblement tout  de  ce  côté  au  grand, 
détriment  de  l’autre. 

Cette  taille  du  fort  au  foible  doit 
encore  avoir  lieu  lorsque  les  pousses  , 
ou  lorsque  la  branche  dont  elles  par- 
tent , sont  visiblement  trop  fluettes  et 
maigres  pour  avoir  été  tenues  tout  à 
coup  trop  longues.  C’est  alors  le  cas  de 
suivre  cette  taille , et  même  , si  le  be- 
soin le  demande,  de  ravaler  le  bour- 
geon sur  un  oeil  ou  sur  deux.  La  bran- 
che mere  prendra  plus  de  force  , et 
ses  nouvelles  pousses  seront  mieux 
nourries  : tant  il  est  vrai  que  plus  o|i 
abat  de  bois , et  plus  il  en  pousse 
de  nouveau.  N’est-ce  pas  sur  ce  point 
qu’est  fondée  la  taille  du  buissonnier 
qui  exige  le  même  équilibre  dans  scs 
branches  ? L’une , trop  foible , pousse 
un  petit  bourgeon  , tandis  que  sa 
voisine  forte  donne  un  bourgeon 
plus  long  et  bien  nourri.  Que  faiç- 
Tome  yill,  R 
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on  pour  rappeler  ces  deux  bourgeons 
à l’égalité  dans  la  pousse  suivante  ? 
on  taille  le  premier  sur  un  œil  , et 
on  en  laisse  quatre  , six  ou  huit  au 
second.  Mais  si,  pour  donnèr  à l’arbre 
la  formt  <r une  cùuronne  , ainsi  que 
l’appellent  les  jardiniers  , on  taille 
ces  deux  bourÿ^ons  pris  pour  exem- 
ple , tous  deux  à la  même  hauteur, 
c’est-à-dire  de  4 à 6 yeux  ; le  premier 
resleia  étique , et  le  Second  regor- 
geant d’embonpoint  , poussera  de 
nouveau  un  Ixrurgeon  d’une  force 
surprenante.  — C’est  ce  que  l’on  voit 
tous  les  jours. 

Je  mets  au  rang  des  articles  de 
la  taille  une  pratique  presque  inconé 
nue  de  nos  jardiniers  ordinaires.  Les 
arbres  greffés  sur  coignassier , et  après 
tin  certain  nombre  d'années  , sont 
épuisés  par  leur  propre  foiblesse  et 
par  l’excès  de  taille  qu’on  leur  a fait 
tupporter.  Ces  malheureuses  victimes 
n’ont  plus  ou  presque  plus  la  force 
de  produire  des  boutons  à bois  ; mais 
ils  sont  chargés  et  surchargés  de  bou- 
tons à fruit.  On  les  voit  couverts  dé 
iwifrses  ( consulte^  ce  mot  ) nouvelles  , 
anciennes  , le  tout  péle-méle , et  sou- 
vent Implantées  les  Unes  sur  les  autres. 
Au  printemps  ils  sont  tout  blancs 
par  la  quantité  de  fleurs , et  cependant 
tiès-peu  de  fruits  aoûtent  et  arriveut  à 
Biaturité. 

> Pour  leur  faire 'repousser  du  boîs 
nouveau , il  convient  d’abattre  une 
très-grande  partie  de  ces  bourses  , et 
jiir-tout  l«s  vieilles  qui  se  ch.irgent 
d’yeux  par  tous  les  côtés  ; il  ré- 
sulte de  celle  opération  qu’on  a de 
-nouveau  bois  , et  que  le  fruit  noue 
•Cette  année  et  pendant  plusieurs  an- 
nées consécutives.  L’abondance  des 
fleurs  suppose  l’abondance  du  fruit , 
mais  elle  ne  la  garantit  pas.  Lors- 
que ces  aibres  si  couverts  de  boutons 
à fruit  n’en  donnent  pas , les  jardi- 
niers vous  disent  : ÿlh  ! c^est  Bien 
■einmrr.ige  ; . rappeler  - vous  comme  il 
-e'ioic  ècuu  en  fleur  j c'est  la  faute  de 
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Ij  saison.  Eh  ! noii , ce  n’est  pas  sz 
faute  , puisque  l’arbre  voisin  , moins 
couvert  de  boutons  à fruit , en  est 
cependant  chargé.  La  véritable  raison 
lient  à ce  que  l’un  n’avoit  que  la 
quantité  de  boutons  à fruit  qu’il  pou  - 
voit  nourrir,  tàndis  que  l’autre  en 
avoit  beaucoup  trop.  Au  surplus , 
on  ne  risque  jamais  rien  , en  suppri- 
mant par  années^  d’intervalles  , «t 
•suivant  le  besoin',  de  supprimer  la 
hioitié  et  métne  les  trois  quarts  ce 
ces  boutons  à fruit.  Il  en  reste  tôu- 
jours  assei.  Je  n’ai  trouvé  que  ce  seul 
Dtoyen  de  rendre  la  vigueur  aux 
poiriers  sur  coignassier  t[ue  j’ai  chez 
moi,  et  ils  m’ont  donne  une  bonne 
récolte , tandis  que  les  arbres  de  mes 
voisins  n’ont  pas  produit  une  seule 
poire.  Ce  qui  rend  le  fait  encore  plus 
intéressant , c’est  que  je  parle  des 
arbres  plantés  à six  pieds  l’un  de 
l’autre , et  que  j’ai  trouvés  dans 
nia  nouvelle  habitation.  La  majeure 
partie  a de  bon  bois.  Ceux  qui  ont 
été  trop  vieux  ont  peu  gagné  à cette 
soustraction.  Je  la  renouvellerai  en- 
core cette  année  , afin  qu’avant  de 
les  arracher  je  puisse  juger  jusqu’à 
quel  point  celte  opération  est  avan- 
tageuse ; mais  à coup  sûr , quoique 
mon  terrain  soit  pierreux  , caillou- 
teux et  sablonneux  , je  ne  les  rem- 
placerai que  par  des  arbres  greffés 
sur  franc.  Tous  ceux  qui 'y  ont  été 
planté»  en  même  temps , et  ceux  sur 
franc , sont  forts  , vigoureux  et  bien 
portans.  Voilà  cependant  un  exemple 
bien  caractérisé,  qui  prouve  que  le 
•franc  réussit  même  dans  le  sol  sa- 
blonneux et  infiniment  mieux  que  le 
poirier  greffé  sur  coignassier. 

'Le  poirier  est  en  général  sujet  aux 
“mêmes  maladies  que  les  autres  ar- 
bres. Mais  il  en  a une  accidentelle 
qui  lui  fait  beaucoup  de  mal  ; je 
veux  dire  le  dépouillement  presque 
total  de  ses  feuilles , dévorées  par 
l’insecte  nommé  Tigre.  Cet  insecte 
est  nuri  d'un  aiguillou  ou  d’uue 
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trompe , avec  lequel  il  pnmpe  et  dé- 
truit tout  ie  paretichy  me  de<  feuilles  , 
et  laisse  que  les  libres  ou  la 
charpente. 

Chacun  s’est  empressé  de  donner 
des  recettes  Capables  d’exterùiiner 
cet  insecte  destructeur , et  chacun  a 
copié  ce  qui  aroit  été  imprimé  par 
son  devancier  , de  manière  qu’on 
n’est  aujourd’hui  guère  plus  avancé 
qu’auparavant.  Il  est  de  tait  que  le 
tigre  attaque  sans  distinction  toutes 
espèces  de  poiriers  , mais  qu’il  pré- 
fère les  espèce*  de  bon-chrétien  à 
toutes  les  autres  ; qu’il  préfère  éga- 
lement les  poiriers  taillés  en  espalier 
il  ceux  qui  le  sont  en  buisson , et 
ceux-ci  aux  plein-vents.  Ses  ravages 
sont  plus  considérables  sur  les  arbres 
exposés  au  gros  soleil  et  dans  des 
terrains  secs  , que  sur  ceux  plantés  à 
l’ombre  ou  dans  des  terrains  bas  et 
liumides. 

L’auteur  de  la  Maison  rustique,  et 
après  lui  beaucoup  d’autres  , disent  : 
O Pour  les  détruire , faites  un  amas 
de  branches  de  genlt  commun  ou  de 
fougère  { voye\  ces  mots  ) , faites-les 
bien  sécher  , ensuite  mettez-les  au 
bas  des  arbres  infectés  des  tigres  , à 
trois  pieds  de  l’arbre , du  côté  que 
le  vent  souffle.  Ensuite  mettez-y  le 
feu , de  manière  pourtant  qu’il  y ait 
plus  de  fumée  que  de  flamme  (i)  ; la 
fumée  ira  sur  toutes  les  feuilles  , et 
fera  périr  tous  les  tigres  qui  y seront, 
pourvu  qu’on  réitère  plusieurs  fois 
cette  fumigation  ; ou  bien  on  ramas- 
sera , à la  fin  d’octobre , toutes  les 
feuilles  qui  seront  tombées  de  ces 
arbres  infectés  de  tigres , et  on  leS 


(i)  On  (lemaudo  pourquoi  cetto  pré- 
férence pour  ces  deux  plames  ! agîucut- 
ellej  par  leur  odeur  t Dans  ce  cas,  pour- 
quoi no  pas  se  servir  d'herbes  plus  odo- 
rantes r £st-ce  par  leur  fumée  ? dans  ce 
cas , il  raudroit  mieux  les  moins  faire 
sécher , elle*  donneroient  plus  d*  fumée 
Ht  moins  de  flamme. 
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jettera  aussitôt  au  feu  (i).  Quin.-.u 
jours  après  on  fera  la  même  chose  , 
et  ainsi  de  suite , jusqu’à  ce  qu’on 
ait  brûlé  toutes  les  feuilles  qui  seront 
tombées  de  l’arbre  , alors  on  ratissera 
doucement  les  branches  avec  un  cou» 
teaii  ne  bois  , ce  qui  fera  lomber  .i 
terre  les  œufs  de  l’insedéf  et  les  lér.l 
périr  ( a ).  La  vapeur  de  la  chau.t 
vive  , ainsi  que  la  décoction  d’ab- 
sinthe , sont  aussi  d’excellens  remè- 
des. i> 

•>  On  peut  encore,  quand  il  n’y  a 
plus  de  feuilles  aux  arbres,  cherclKC 
les  tigres  dans  les  trous  de  mur  de 
l’espalier.  On  les  en  fera  sortir  avec 
un  petit  plumasseau  ; on  les  fera  tom- 
ber eux  et  leurs  œufs  sur  un  morceau 
de  toile  étendue  au  pied  du  mur , et 
ensuite  on  le  secouera  sur  le  feu.  . . , 
D’autres  se  contentent  de  jeter  avec 
un  goupillon  sur  les  feuilles  de  l’arbre, 
de  l’eau  dans  laquelle  on  aura  fait 

tremper  du  tabac Le  plus  sûr  , 

pour  les  chasser , est  de  semer  du  che- 
nevis  autour  et  dessous  les  arbres  qui 
en  sont  attaqués. ...  La  forte  odeur 
du  chanvre  les  fatigue , et  on  continue 
d’en  semer  tous  les  ans  jusqu’à  ce  qu’on 
soit  sûr  qu’ils  ont  entièrement  aban- 
donné les  arbres.  » 


(i)  Tout  insecte  est  pnirlent , et 
grande  alteiitiou  est  de  veiller  i la  con- 
servation de  son  espèce  j aussi  il  ne  livre 
point  aux  feuillus  qui  doivent  lomlier., 
pourrir  , et  être  emportées  par  les  vents, 
un  dépôt  si  précieux.  C’est  sous  les  gor- 
sures  de  la  peau,  sous  la  sfleille  icou.o 
que  son  trésor  est  confié.  Là  il  brave  les 
vents,  les  pluies  et  les  frimais,  et  attend 
en  paix  le  retour  de’ la  belle  saison.  A 
coup  sûr,  les  œufs  n’écloront  que  lorsque 
les  feuilles  seront  dans  lo  point  de  per- 
fection nécessaire  à la  nourriture  de 
1 insecte. 

(a)  Ce  troisième  moyen  est  préfétablo 
aux  deux  premiers,  mais  on  no  doit  pa» 
laisser  ces  débris  sur  la  terre  j au  con- 
traire il  faut  les  recevoir  avec  soin  sur  un 
linge  à mesure  qu’on  les  fait  lomber, 
pt  porter  lo  tout  au  feu. 
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Les  mêmes  recettes  sont  copiées 
âa  ns  le  Dictionnaire  Economique  ; 
mais  l’auteur  ajoute  qu’il  faut  serin- 
guer  vert  le  mois  de  mars , temps  ou 
fo  soleil  commence  à échauffer  les 
œufs  de  ces  insectes , de  l’eau  bouil- 
lante dans  1^  treillages , sur  les  grosses 
branches  , principalement  dans  les 
trous  et  crevasses  des  murs.  Chaque 
fois  qu’on  pompe  l’eau  bouillante  , 
il  faut  tremper  la  seringue  dans  l’eau 
froide , autrement  elle  ne  prendroil 
pas  d’eau  , l’air  étant  raréfié  par  la 
chaleur.  Un  auteur  qui  a copié  cette 
recette  a encore  renchéri  dans  le  Jour- 
nal Economique  du  mois  d’avril  1764; 
et  il  ajoute  : “ on  doit  seulement  faire 
en  sorte  que  l’eau  bouillante  ne  donne 
point  sur  les  feuilles  naissantes  : les 
ttufs  n’étant  déposés  oue  dans  les 
petites  fentes  de  l’écorce  des  branches , 
ce  ne  sont  que  ces  repaires  qu'il  faut 
attaquer.  » Est-il  possible  de  seringuer 
Jtoutes  les  branches  sans  qu'une  partie 
de  l’eau  bouillante  ne  rejaillisse  sur  les 
feuilles  et  ne  les  endommage  ? Dans 
tout  ce  qui  vient  d’cHre  rapporté  , 
tmiqueraent  pour  désabuser  le  culti- 
vateur sur  toutes  ces  recettes  , il  n’y  a 
de  bon  et  de  vrai  que  la  soustraction 
des  vieilles  écorces  et  le  nettoiement 
des  crevasses.  J’ose  en  répondre 
d'après  mon  expérience  , et  je  me 
suis  bien  mieux  trouvé  du  procédé 
indiqué  par  l’excellent  continuateur 
de  M.  l’abbé  Roger  Schabol , dans 
son  ouvrage  intitulé  , pratique  du 
Jardinage  , où  il  dit  ; 

“ Après  avoir  éprouvé  les  différens 
remèdes  indiqués  contre  ces  ennemis 
dangereux , je  ne  suis  parvenu  à les 
détruire  qu’en  frottant  les  feuilles  l’une 
après  l’autre  durant  le  mois  de  mai, 
et  écrasant,  .soit  avec  les  doigts,  soit 
avec  un  linge,  l’animal  qui  n’a  point 
encore  fait  de  ravage , et  dont  les 
œufs  ne  doivent  éclore  que  lorsque 
les  feuilles  seront  grandes.  On  tecom- 
meuce  cette  pratique  autant  de  fois 
qu’il  est  necessaire.  J'ai  eu  aussi  la 
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patient»  d’ôter  soigneusement  tontes 
les  feuilles  d’un  poirier  attaqué  di» 
tigre  , et  j’ai  réitéré  cette  opération 
l’année  suivante,  n 

CHAPITRE  VI. 

Des  usages  économiques  du  poirier  et 
de  son  fruit. 

I.  Du  bois.  Celui  du  poirier  sauvage 
est  préférable  pour  les  arts  où  l’or» 
emploie  du  bois  dur,  comme  pour  des 
pièces  de  rouage  de  moulin  ; celui  du 
poirier  cultivé  est  beaucoup  plus  ten- 
dre. 11  est  naturellement  rougeâtre , 
doux, compacte,  uni.  Il  sert  aux  menui- 
siers pour  des  parquets , aux  ébébistes 
pour  la  marquéterie , aux  tourneurs 
et  sur-tout  aux  luthiers.  Les  graveurs 
en  bois  le  recherchent  aujourd’hui 
avec  soin  , sur-tout  depuis  qu’on  a 
multiplié  les  manufactures  de  toiles 
et  de  papiers  peints.  Les  branches 
et  les  troncs  caverneux , depuis  long- 
temps coupés  et  bien  secs  , font 
un  feu  excellent  et  une  braise  très- 
chaude. 

IL  Des  fruits.  La  poire  en  général 
nourrit  peu  ; elle  se  digère  plus  len- 
tement que  la  pomme  de  reinette,  dé- 
veloppe plus  d’air  dans  les  premières 
voies. 

La  majeure  partie  des  poires  se 
conserve  assez  long-temps  pour  atten- 
dre celles  delà  récolte  nouvelle,  de 
manière  qu’elles  procurent  une  jouis- 
sance continuelle  pendant  une  année 
entière.  Simplement  cuites  ou  en 
compotes , elles  fournissent  une  nour- 
riture agréable  et  très-recherchée  dans 
les  grandes  tables.  Ces  apprêts  ne  sont 
pas  du  ressort  de  cet  ouvrage. 

Les  poires  qui  se  gâtent , qai  pour- 
rissent, sont  employées  ù la  nourri- 
ture des  oiseaux  de  basse-cour  et  des 
cochons.  Los  pigeons  et  les  poules 
tireut  encore  parti  des  pépins. 

Les  habitans  de  la  campagne  pré- 
parent les  poires  tapées  qu’ils  vendtat 
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Ensuite  chèrement  à la  ville.  Il  e«  juste 
que  les  citadins  paient  leurs  peines  et 
leur  industrie.  Voici  le  procédé. 

- On  n’emploie  communément  pour 
cet  usage  que  les  poires  de  rousselet , 
beurré.  d’Angleterre  de  doyenné  , 
de  beurré , de  messire-jean  , ou  de 
martin-sec.  La  première  espèce  est  à 

Îitéférer.  On  les  cuille  un  peu  avant 
eur  maturité.  Il  faut  choisir  pour  cela 
un  beau  jour  et  leur  conserver  leur 
ueue.  On  les  fait  cuire  dans  unthau- 
ron  d’eau  bouillante  , jusqu’à  ce 
qu’elles  mollissent  un  peu  ; ensuite 
on  les  met  sur  des  claies  pour  les  faire 
égoutter.  Puis  on  les  pèle  , et  on  les 
range  sur  des  plats  la  queue  en  haut. 
Elles  jettent  alors  une  espèce  de  sirop 
qu’on  met  à part.  On  arrange  de  nou- 
veau et  dans  la  même  position  ces 
poires  sur  une  claie , et  on  les  porte 
ainsi  dans  un  four  d’oh  on  vient  de 
tirer  le  pain  , ou  chauffé  à un  degré 
à peu  près  semblable.  On  les  y laisse 
pendant  douze  heures.  On  les  retire 
pour  les  tremper  dans  le  sirop  que 
l’on  a édulcoré  avec  du  sucre,  auquel 
on  joint  quelquefois  un  peu  de  canelle 
et  de  girofle,  et  même  un  peu  d’eau- 
de-vie.  On  expose  de  nouveau  ces 
poires  enduites  de  sirop  dans  le  foirr 
qui  doit  être  un  peu  moins  chaud  que 
la  première  fois.  On  réitère  l’opéra- 
tion trois  fois  de  suite  , c’est-à-dire 
qu’il  faut  deux  couches  de  vernis  de 
sirop  et  trois  cuites.  On  les  laisse 
dans  le  four , à la  troisième  cuisson  , 
assez  long  - temps  pour  qu’elles  se 
sèchent  suffisamment , ce  que  l’on 
connoît  lorsqu’elles  ont  nîie  couleur 
de  café  clair , et  que  la  chair  en  est 
ferme  et  transparente  ; enfin  , lors- 
qu’elles sont  bien  refroidies , on  les 
enferme  dans  des  boîtes  garnies  de 
papier  blanc , et  on  les  conserve  dans 
un  lieu  très-sec. 

Quelques-uns  font  bouillir  les  pelu- 
res dans  la  même  eau  jusqu’à  ce  qu’on 
puisse  en  exprimer  le  jus  en  les  pres- 
(ant  dans  uiie  passoire  ou  dans  un 
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linge  clair  et  blanc.  On  remet  bnuillit 
ce  jus  exprimé , jusqu’à  ce  qu’il  soit 
réduit  à un  sirop  épais,  qui  sert  ensuite 
pour  tremper  les  poires. 

POIRÉ.  Liqueur  extraite  par  la 
pression  des  poires , qui , après  avoir 
subi  la  fermentation , produit  une 
boisson  spiritueuse  , et  dont , par  la 
distillation,  on  obtient  de  l'eau-de-vie. 

On  cultive  des  poiriers  uniquement 
destinés  à fournir  le  poiré.  Sa  qualité 
varie  comme  celle  du  vin  , ou  celle  du 
cidre  , suivant  l’espèce  , le  sol , l’ex- 
position et  l’année.  Les  poiriers  qui 
■donnent  la  meilleure  boisson  sont 
ceux  nommés  Ve’cuyer, ...  le  jacob , . . . 
le  rouitlard, ...  le  gros  menil ....  le 
rougt-vigny  , . . . le  blin  , . . . le  bois 
prieur, ...  le  kuchet  gris , ...  le  huehrt 
bhinc , . . . le  s'ert.  Le  nom  de  ces  ar- 
bres varie  beaucoup  de  cantons  à 
cantons  ; mais  je  ne  les  ai  rapportés 
qu’afin  d’indiquer  que  M.  le  marquis  de 
Chambray  en  offre  des  greffes  à tous 
les  cultivateurs  qui  s’adresseront  à ce 
bon  citoyen  en  son  château  de  C/iam- 
bray  près  Tillères  , route  de  Bretagne. 
On  sera  sûr  d’avoir  de  bonnes  espèces , 
et  l’on  pourra  les  comparer  avec  celles 
qui  sonr  déjà  dans  le  pays. 

Il  est  inutile  d’insister  plus  long- 
temps sur  cet  article  j puisque  la 
récolte  des  poires , leur  triturage  , la 
pression , la  fermentation  et  la  con- 
duite. de  la  liqueur  sont  entièrement 
conformes  à la  manipulation  du  cidre. 
( Consulte\  ce  mot.  ) 

POIRÉE  ou  BETTE.  Tonrnefort 
la  place  dans  la  première  section  de  la 
quinzième  classe , qui  comprend  les 
herbes  à fleur,  à étamines,  dont  la 
partie  inférieure  du  calice  devient  le 
fruit , et  il  l’appelle  betra  alba  vel 
paUescens  quae  cicla  officinarum.  Von 
Linné  la  classe  dans  la  pentandrie 
digynio  , et  la  nomme  betta  fulgaris. 

Fleur  ; à étamines , composée  de 
cinq  étamines  , placées  dans  un  calice 
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tlivué  en  cinq  pièces  ovales , oblon- 
gues  , obtuses. 

Fruit  i espèce  de  capsule  à une  seule 
loge  qui  renferme  une  semence  en 
forme  de  rein  , comprimée  , entourée 
du  calice  et  comprise  dans  sa  subs- 
tance. 

Feuilles  i grandes , longyes , très- 
entières  , se  prolongeant  sur  le  pétiole 
qui  est  aplati , épais , large  , blanc  , 
ouvert  suivant  l’espèce. 

Ricine  ; cylindriuue  en  forme  de 
fuseau , longue  et  blanche. 

Port  ; tiges  hautes  de  deux  coudées 
et  plus,  canelées  , branchues....  Les 
fleurs  naissent  au'  sommet  ou  des 
aisselles  ; et  les  feuilles  sont  alterna- 
tivement placées. 

Lieu  ; les  bords  de  la  mer , cultivée 
dans  les  jardins  potagers  où  elle  est 
bisannuelle. 

Culture.  Cette  plante  aime  les 
terrains  doux  , légers,  bien  engraissés 
et  qui  ont  du  fond.  Elle  demande 
de  fréquens  arroseraens  , si  on  veut 
qu’elle  produise  de  larges  cotes.  La 
poirée  blanche  , qui  est  une  variété 
de  la  verte  , et  telle  qu’elle  se  trouve 
au  bord  de  la  mer , est  appelée  allé- 
goriquement carde  potree , parce  que 
son  pétiole  aplati  s’élargit  comme  les 
feuilles  du  cardon,  et  l’espèce  blanche 
seule  a retenu  cette  dénomination. 
Quoique  la  verte  soit  presque  la  seule 
cultivée  dans  les  jardins  des  provinces 
du  midi , elle  n’est  pas  à comparer 
pour  la  largeur  du  pétiole , ni  pour 
sa  grandeur , à celui  de  la  poirée 
blanche  cultivée  dans  les  potagers  du 
nord  , où  elle  porte  encore  le  nom 
de  poire'e  blonde , parce  que  sa  feuille 
est  d’un  vert  beaucoup  plus  jaune  et 
plus  clair  que  celle  de  l’autre.  Quel- 
ques auteurs  mettenr  une  différence 
entre  la  blonde  et  la  blanche.  Je  puis 
me  tromper  , mais  je  n’y  vois  t^u’une 
variété  d’une  première  variété.  La 
maritime  ou  verte  est  le  type  des 
liutres. 

L>ans  tous  les  climats  on  sème  leurs 
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graines  dès  qu’on  ne  craint  plus  les 
plées  , et  on  a grand  soin  de  garantie 
les  jeunes  plants  des  gelées  tardives  , 
parce  que  ces  plantes  étant  extrême- 
ment aqueuses  ( même  dans  leur  plus 
pande  vigueur),  craignent  beaucoup 
le  tfoid  ; t,  plus  forte  raison  quand 
elles  sont  encore  tendres  et  nouvelles. 
On  peut  se  régler  sur  ce  point,  chacun 
dans  son  climat.  Cette  plante  a l’avan- 
tage de  pouvoir  être  semée  pendant 
tous  les  mois  du  printemps  , de  l’été , 
et  même  de  l'automne , car  elle 
wrme  facilement  ; cependant , dans 
les  provinces  du  midi  du  royaume, 
la  graine  semée  depuis  le  milieu  du 
printemps  jusque  vers  le  i5  de  sep- 
tembre , se  hâte  de  monter , et  ne 
donne  pas  le  temps  de  cueillir  ses 
côtes  , seul  objet  qui  la  rende  digne 
d’être  cultivée. 

On  doit  la  semer  dans  une  terre 
légère , bien  préparée , en  sillons  et 
non  à la  volée.  La  première  méthode 
facilite  les  petits  serfouissages  dont  U 
jeune  plante  a grand  besoin  , et  sur- 
tout d’être  rigoureusement  sarclée  des 
mauvaises  herbes. 

C’est  dans^  cette  pépinière  qu’on  va 
choisir  les  jeunes  plants  dès  qu'ils 
ont  quatre  k six  feuilles , pour  les 
planter  ensuite  à demeure  au  moins 
a la  distance  de  deux  pieds , et  même 
de  trois  si  on  veut  que  la  grande 
espèce,  plus  particulièrement  connue 
sous  le  nom  de  carde , réussisse  autant 
qu’il  convient. 

Plusieurs  auteurs  conseillent  de  cou- 
per les  jeunes  feuilles  , d’arrêter  les 
racines;  je  dirai  san.s  cesse,  n’en  faites 
rien  ; la  nature  ne  les  a pas  donné 
aux  plantes  inutilement.  Si  on  les 
conserve  avec  le  plus  grand  soin , la 
reprise  en  sera  plus  lacile  et  plus 

firompte.  Un  l^er  arrosement  après 
a transplantation  est  nécessaire  , à 
moins  qu’on  ne  soit  assuré  de  la  pluie. 

Comme  dans  les  provinces  tempé- 
rées on  a l’avantage  de  semer  pen- 
dant tous  les  mois  de  la  belle  saison , 
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bn  peut  également  replanter  et  ron- 
«erver  pour  l'hiver  un  certain  nombre 
de  pieds  que  l’on  met  à l’abri  sous 
la  paille  pendant  la  durée  du  froid  : 
si  la  paille  est  chère  et  rare  , on  y 
subslilusi  les  feuilles , et  c’est  encore 
mieux  ; après  avoir  coupé  la  som- 
mité des  feuilles  , on  butte  le  reste 
avec  de  la  terre  que  l’on  bat  afin 
que  l’eau  ne  la  pénètre  pas;  s’il  sur- 
vient du  beau  temps , on  découvre  un 
peu  les  plantes , on  émonde  les  feuilles 

ées  , afin  de  préserver  la  plante 
(je  la  pourriture  à laquelle  elle  est 
fort  sujette.  La  poirée  verte  soutient 
mieux  le  froid  que  les  autres.  Si  , 
comme  dans  les  etftrons  de  Paris  , 
on  a du  fumier  de  litière  à iliscrttion  , 
il  sera  plus  avantageux  de  s’en  ser- 
vir que  des  autres  expédiens  dont  on 
a parlé  ; mais  ailleurs  le  fumier  est 
troj)  cher. 

En  général , on  coupe  toutes  les 
feuilles  de  la  poirée , ras  terre  , au 
commencement  de  septembre  , afin 
de  lui  faire  produire  une  ample  ré- 
colte en  octobre.  Cette  operation 
n’empéche  pas , pendant  tout  l’été , de 
casser  successivement  toutes  les  cfttes 
qui  sont  assez  larges  pour  servir  d’ali- 
mens  : il  part  , sans  interruption  , de 
nouvelles  feuilles  de  la  plante. 

Lorsqu’elle  veut  monter  en  graine  , 
elle  devient  plus  économe  , sa  tige 
s’élève  avec  rapidité  entre  les  feuilles 
radicales,  et  dès-lors  toute  suppres- 
sion est  interdite  ; on  ne  conserve  que 
quelques  pieds  , et  tous  les  autres  sont 
arrachés.  ‘ 

Proprif’tis.  Les  poirées  nourrissent 
peu,  rafraîchissent,  tiennent  le  ventre 
libre,  rendent  l’estomac  moins  propre 
à digérer  les  alimens  solides.  Cepen- 
dant, si  on  a l’attention  de  les  faire 
cuire  la  veille  pour  le  lendemain  , 
de  les  laisser  égoutter  dans  un  tamis 
ou  sur  une  passoire  ; alors  ces  c6les 
perdent , en  grande  partie  , leur  eau 
de  végétation  et  celle  dont  elles  se 
sont  cbafgcxs  pendant  la  cuisson , 
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elles  fatiguent  moins  l’estotaac , et 
sont  plus  susceptibles  de  perdre  leur 
saveur  fade  et  de  prendre  les  assai- 
sonnemens. 

La  feuille  est  une  des  cinq  émol- 
lientes ; récente  et  appliquée  sur  l’es- 
pèce U’excoiiation  p.oduite  par  les 
vésicatoires  , elle  eutrelient-  l’écou- 
lemi’nt  séreux  ; elle  agit  de  môme 
sur  l’ulcération  de  la  tête  causée  pat 
la  teigne.  Le  suc  exjirimé  des  feuilles 
et  particulièrement  de  la  racine  , 
inspiré  par  le  nez  , fait  éternuer  et 
déterminer  par  les  fosses  nasales- une 
évacuation  abondante  de  niuco.sités  ; 
en  conséquence , il  est  propo.sé  pour 
les  douleurs-  rhumatismales  et  l’en- 
chilfrenemeiit  catarrhal. 

POIS.  Tournefort  le  place  dans 
la  seconde  section  de  la  dixième  classe 
des  hei  bes  à fleurs  , composées  de 
plusieurs  pièces  et  en  forme  de  pa- 
pillon , dont  le  pistil  devient  une 
gousse  longue  et  à une  seule  cap- 
sule , et  il  l’appelle  pisum  horttnse  f 
Von  Linné  le  nomme  phum  tatirum , 
et  le  classe  dans  la  diadelphie  de- 
candrie. 

FUar  ; en  papillon  , à quatre  péta- 
les ; l’étendard  très-large  en  cœur 
recourbé,  échancré  avec  une  pointe; 
les  ailes  pre.sque  rondes , reunies  , 
plus  courtes  que  l’étendard  ; la  <fa- 
rène  aplatie  en  demi-lune,  plus  courte 
que  les  ailes  ; le  calice  d’une  seule 
pièce  à cinq  découpures  dont  les  deux 
supérieures  sont  les  plus  laiges. 

Ftuit.  Légume  grand  , pri\sque 
cylindrique  dans  certaines  espèce.s , 
aplati  dans  d’autres  , avec  une  poiiue 
recourbée  à son  extrémité , à u'Ht 
seule  loge  , renfermant  plusieuts  se- 
mences presque  rondes  ^ fnarquée  au 
point  par  oh  elles  s’attachent  au  lé- 
gume , d’une  cicatrice  anondie  : cette 
attache  est  un  vrai  cordon  ombilical. 

Ftuilles  ; ailées  ; las  folioles  très- 
entières  et  san.s  pétioles. 

' Rat-iae  ; grêle  , fibreuse. 
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Port.  Tiges  longues , fistuleuses  , 
rameuses , couchées  par  terre  si  on  ne 
les  soutient  par  des  rames  ; soutenues, 
elles  s’attachent  à ces  rames  par  leurs 
vrilles  ou  mains  ; ( voye\  ce  mot  ) 
rameuses  à leur  extrémité.  Les  feuilles 
sont  placées  alternativement  sur  la 
tige , et  leur  pétiole  est  cylindrique. 

CHAPITRE  PREMIER, 

J)ts  espèces  de  pois. 

Ils  s«  divisent  naturellement  ea 
deux  classes  : la  première  comprend 
les  pots  sans  parrhemin  , c’est-à-dire, 
ceux  dont  la  cosse  est  bonne  à man- 
ger étant  encore  verte  ; la  seconde 
renferme  les  pois  à parchemin  , dont 
la  cosse  est  dure  et  coriace , et  ne  sert 
pas  à l’aliment  de  .l'homme  , même 
étant  nouvelle  : à ces  deux  classes 
on  doit  en  ajouter  une  troisième  des- 
tinée au  pois  chiche  : elle  n’a  rien  de 
commun  avec  les  espèces  ou  variétés 
précédentes , et  fait  une  espèce  à 
part. 

I.  DU  POIS  CHICHE.  Tournefort 
le  place  dans  la  première  section  de 
la  dixième  classe  des  herbes  à fleur 
d’une  seule  pièce  irrégulière  , en  pa- 
pillon , et  dont  le  pistil  devient  une 
gousse  courte  et  à une  seule  loge  ; il 
l’appelle  cicer  scUivum  ; Von  Linné  le 
nomme  cicer  arietirium  , et  le  classe 
dans  la  diadelphie  décandrie. 

Fleur;  en  papillon;  l’étendard  plane, 
arrondi , grand,  recourbé  à ses  bords  ; 
les  ailes  obtuses , beaucoup  plus  cour- 
tes que  l’étendard  ; la  carène  aiguë  , 
plus  courte  que  les  ailes  ; lé  calice 
découpé  en  cinq  lobes  de  la  longueur 
à peu  près  de  la  corolle. 

Fruit  ; légume  rhomboïdal , renflé , 
contenant  deux  semences  presque  ron- 
des et  un  peu  pointues  d’un  côté. 

Feuilles  ; ailées  avec  une  impaire  , 
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quinze  ou  dix -sept  folioles  ovales^ 
dentées,  entières  à leur  base,  et  pres- 
que adhérentes. 

Racine  ; fibreuse  , rameuse. 

Port  ; tige  herbacée  , droite  , an- 
guleuse , velue  : la  fleur  nai;  de  leurs 
aisselles,  portée  par  un  péduncule  ; 
les  péduncules  de  la  longueur  des 
folioles  , terminéi  par  un  filet  ; les 
feuilles  naissent  alternativement  sut 
les  liges. 

Lieu  ; les  champs , cultivé  dans  les 
provinces  cuéiidionales  du  royaume  ; 
la  plante  est  annuelle  ; . . . cette  espèce 
produit  une  variété  qui  est  plus  pe- 
tite et  à fleur  r^ge. 

IL  DES  POIS  SANS  PARCHE- 
MIN, ou  Pisum  cortice  eduli.  XoURN. 

Les  dénomiiiaiions  varient  dans  les 
différentes  provinces  ; dans  la  circon- 
férence de  Pans  , on  les  nomme  pois 
goulus  ou  pois  gourmands  ; les  uns 
en  comptent  cinq  espèces  que  l’on 
peut  réduire  à quatre.  La  première  . 
s’élève  à la  hauteur  de  quatre  à cinq 
pieds  ; sa  fleur  est  blanche  , son  lé-  ; 

gume  ou  cosse  assez  grand  , son  grain 
blanc  et  inégal  ; elle  fruité  beaucoup.  ' 

La  seconde  espèce  a des  tiges  moins 
hautes,  ses  fleurs  également  blanches  , ‘ 
moins  nombreuses  , mais  beaucoup 
plus  larges. 

La  troisième  s’élève  plus  que  les 
deux  premières,  et  même  jusqu’à  huit 
pieds  ; ses  fleurs  sont  rouges  , fruitent 
beaucoup  ; le  fruit  ou  pois  est  en 
partie  vert , et  en  partie  rougeâtre  , _ 

parsemé  de  points  violets. 

Le  pois  nain  constitue  la  quatrième 
espèce  , et  il  produit  plusieurs  va- 
riétés. Les  pois  nains  à grains  blancs 
portent  des  fleurs  blanches , et  les 
gris  des  fleurs  rouges  : ils  diffèrent 
de  tous  les  précédens  par  leurs  tiges 
basses  et  par  leurs  cosses  moins  fortes. 

Ces  plantes  n’ont  pas  besoin  d’êlra 
ramées. 

L’estimable  auteur  de  l’Ecole  du 

Jaidini  * 
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Jardin  potager  compte  une  quatrième 
espèce  de  pois  ; » il  dit  qu’elle  est 
à Heur  blanche  , qu’elle  ne  s’élève 
qu’à  trois  ou  quatre  pieds  et  donne 
des  cosses  surprenantes  ; il  ajoute  : 
J’en  ai  recueilli  qui  portoient  dix- 

-huit  lignes  de  largeur  sur  quatre  à 
cinq  pouces  de  longueur  , tendres  et 
sucrées  au  possible  ; elle  ne  truite  pas 
tant  que  les  autres,  mais  sa  beauté 
et  sa  bonté  dédommagent  bien  de  ce 
défaut,  outre  qu’elle  est  plus  hâtive 
de  quinze  jours;  son  pois  est  blanc, 
gros,  uni  et  rond.  >» 

m.  DES  POIS  A PARCHEMIN. 

t.  Pois  MichaUD  et  dans  quel- 
ques provinces , Pois  quarantin. 
Pisum  hortense  prfcox,  pauco  grano 
albo  , rotundo.  Pois  blanc , ron^  , uni , 
assez  gros , fort  tendre  , et  sucré  quand 
il  est  mangé  en  vert.  Se.s  tiges  ne  s’é- 
lèvent ordinairement  qu’à  deux  ou 
trois  pieds  de  hauteur  ; on  l’a  nommé 
Quarantin  , parce  qu’il  ne  reste  que 
quarante  jours  pour  donner  son  fruit , 
lorsqu’il  est  semé  après  l’hiver....  lia 
produit  une  variété  que  l’on  appelle  pois 
AUchaud  de  Hollande  qu’on  lui  pré- 
fère , parce  que  celui-ci  est  plus  hâtif 
d’environ  quinze  jours  ; sa  cosse  donne 
plusde  gramset  elle  est  plus  multipliée; 
ses  pois  ont  une  qualité  supérieure  aux 
autres  , et-'  ses  tiges  étant  moins  hautes 
sont  plus  propres  pour  les  châssis. 

2.  Pots  DOMINE.  Pisum  hortense 
precox , albo  grano  subrotundo.  Il  est 
le  plus  précoce  après  lemichaud  , et 
huit  à dix  jours  font  toute  la  diffé- 
rence; il  est  d’un  plus  grand  produit, 

■ il  n’est  pas  si  délicat  sur  le  choix 
du  sol.  Ses  tiges  sont  plus  hautes  , 
ses  cosses  plus  grandes  et  plus  gar- 
nies : son  grain  est  blanc , aussi  gros , 
moins  rond  et  "d’aussi  bonne  qualité. 

3.  Pois  BARON,  Pisum  hortense 
precox  , siliquà  et  grano  parvis.  II 
s’élève  à la  hauteur  du  pois  mirhaud  ; 
sa  qualité  n’est  pas  meilleure  dans  les 
provluces  du  midi  que  dans  celles  du 
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nord  , mais  il  produit  beaucoup  dans 
les  premières  : sa  cosse  est  petite  , s',n 
grain  petit  , sans  saveur  agrca'jle 
comme  les  deux  précédens  ; il  est  pres- 
qu’aussi  précoce  que  le  précédent. 

4.  Pois  SUISSE  ou  GROSSE  COSSE 
HATIVE.  Pisum  hortense , siliijuâ  lon~ 
gû  , grano  rotundo  è ftavo  subviridi. 
Il  est  plus  dur,  craint  moins  les  rigueurs 
des  saisons  que  les  précédens  ; il  ue 
fait  qu’une  seule  tige  , ses  cosses  sont 
très  - multipliées  , grosses , longues  , 
bien  fournies  de  grains  , les  grains  sont 
d’une  couleur  jaune  tirant  sur  le  vert , 
et  ronds:  il  demande  une  bonne  terre- 

5.  Pois  COM.mun.  Pisum  hortense 
vulgatiùs , grano  subrufo  compressai 
Ainsi  nommé  parce  qu’il  est  le  plus 
cultivé  et  dans  les  champs  et  dans  les 
jardins.  Il  est  de  moyenne  grosseur, 
de  couleur  roussâtre , un  peu  aplati 
sur  les  côtés  , parce  qu’il  est  resserré 
dans  la  cosse  qui  en  est  exactement: 
remplie.  Cette  espèce  ne  produit 
qu’une  seule  tige. 

6.  Pois  carré  blanc.  Pisum  horA 
tense  , majore  grano , cubico , albo.  Sx 
couleur  et  sa  forme  ont  déterminé  son 
nom  ; sa  couleur  est  blanche , sa  pulp» 
tendre  , moelleuse  , sa  saveur  très- 
sucrée,  sa  forme  plus  carrée  que  ronde; 
la  rige  se  multiplie , s’élève  fort  haut  ; 
elle  est  lente  à se  mettre  à fruit. 

7.  Pois  CARRÉ  VERT-  Pisum  hor-i 
tense , majore  grano  , cubico  , viridii 
Semblable  au  précédent  , il  donne 
plusieurs  tiges  ; ils  n’aiment  ni  l’uti 
ni  l’autre  les  terres  fortes.  Ce  der- 
nier diffère  de  l’autre  par  sa  couleur  , 
il  lui  est  inférieur  en  vert  , et  d’un 
mérite  égal  en  sec  pour  les  purées. 

8.  Pois  normand.  Pisumhortense 
majore  grano  , cubico,  è viridialbi- 
cante.  Ce  pois  a le  mérite  des  deux 
précédens  quant  à la  qualité  : comme 
il  a la  peau  fort  mince , il  rend  plus 
en  purée  que  le  carré  vert  ; il  ne  fait 
qu’une  seule  tige, ses  fleurs  sont  sujettes 
à couler  ; il  retient  peu  et  aime  la  terro 
substantielle. 

Terne  Vlll.  S 
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fj.  Pois  vi  kt  ü’ANGr.ETFRRE. 
Pisu.ti  karrense , mjj-.Tf  guriu  sabofjt- 
to  è l iridi  albicantf.  Ce  pois  est  vé- 
ritablement estimable  , sa  tige  s’élève 
fort  haut  , elle  est  garnie  de tleurs  de- 
puis le  bas  jusques  en  haut , et  elles 
ne  coulent  point  ; la  cosse  est  grosse , 
pleine , ses  grains  sont  très-gros , d’un 
vert  tirant  sur  le  blanc,  d’une  forme 
alnngce  et  presqii’ovale  : ces  pois 
sont  très- bons  en  vert  et  en  purée  ; 
on  peut  les  semer  en  tout  temps. 

10.  Pois  carré  a cul  noir. 
Pisum  hertensc  , grano  iubico  , viriJi  , 
umtilico  nigro.  Sa  tige  s’élève  beau- 
coup moins  haut  que  celle  du  pré- 
cédent ; il  fournit  abondamment  de 
fleurs  ; le  fruit  est  de  couleur  verte, 
et  le  point  ombilical  est  de  couleur 
noire  ; sa  forme  est  carrée,  il  est 
bon  en  vert  et  en  purée.  On  con- 
noit  une  variété  de  celui-ci,  dont  le, 
grain  est  de  forme  ronde,  ce  qui  l’a 
tait  nommer  ru/  noir  rond , sa  couleur 
est  roussâtre  ; cette  variété  est  à tous 
égards  intérieure  à son  type. 

11.  POISDECLAMART,  PisUm  hor- 
Knse  , plurimo  grano , pirfo  , com- 
prcsso.  Sa  tige  est  de  hauteur  médiocre, 
ses  grains  au  nombre  de  dix  ou  de 
douze  dans  la  même  cosse,  sonttrès- 
ïcrrés  les  uns  contre  les  autres  : cette 
compression  les  aplatit  sur  deux  faces 
et  les  fait  presque  ressembler  aux  pois 
carrés.  Ils  varient  quant  à la  couleur 
qui  est  blanche-rousse  dans  les  uns  , 
et  verte  dans  les  autres  : quoique  les 
grains  soient  prtiis  , la  culture  de  celte 
espicc  est  d’un  bon  produit  ; le  grain 
est  tendre  , sucré , excellent. 

is.  Pois  nain.  Pisum  hortensett 
arvense  nuno  , grano  rotundo , basi  trun- 
cato  , colore  rufo.  Sa  tige  est  droite , 
haute  de  douze  à dix- huit  pouces  ; 
ses  feuilles  sont  d’un  vert  plus  (oncé 
que  celles  des  pois  ordinaires  et  plus 
petites  ; ses  tl  urs  plus  petites  , les 
P taies  plus  serrés  et  moins  ouverts, 
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souvent  blancs  ou  de  couleur  pourpre' 
foncé , sa  cosse  est  environ  de  deux 
pouces  de  longueur  , et  rnitlée;  ses 
grains  d'un  jaune-roux,  ronds  , lui- 
sait-, , sont  tronqués  a leur  base  où  la: 
suture  omitilicale  est  ttès-iuaiquée  et 
très-longue. 

CHAPITRE  II. 

De  la  culture  des  pois. 

I.  Culture  du  pois  chiche. 
C’est  d’Espagne  et  d’Italie  que  la, 
culture  de  ce  pois  a été  introduite 
en  France  , et  sur-tout  dans  nos  pro- 
vinces méridionales  , où  il  est  très— 
diflicile  de  se  procurer  des  légumes- 
de  ce  genre , à moins  qu’on  n’.iit  la 
facilité  de  leur  donner  les  arrosemeiis 
qu’ils  exigent.  Le  pois  chiche  ne  craint 
pas  le  froid  et  il  supporte  même  des- 
gelées  assez  fortes  : celte  propriété 
donne  la  facilité  de  le  semer  à la 
fin  d’octobre  , en  novembre  et  même 
en  décembre  , suivant  les  saisons  et 
les  abris  des  cantons  : on  doit  con- 
venir cependant  que  les  semailles  du 
conimenci-raent  de  nos’embre  sont  à 
préférer  ; il  en  résulte  deux  avan- 
tages ; i.M  la  plante  se  fortifie  beau- 
coup en  racines  pendaui  1 hiver  , et 
par  conséquent  elle  est  plus  è même- 
de  supporter  les  premières  sécheresses- 
et  les  premières  chaleurs  : sa  végé- 
tation est  ensuite  plus  régulière  et 
moins  hitée , dès-lors  la  récolte  est 
plus  sûre  et  plus  complète.  H est 
rare  que  les  pois  chiches  semés  un: 
peu  tard  en  décembre  , aient  le  même 
succès.  Si  on  préfère  dans  pos  pro- 
vinces du  midi  cette  cullureàcelle  des 
autres  pois , ce  n’est  pas  parce  qu'elle 
y est  plus  productive  , mais  parce 
qu’elle  y est  moins  casuelle  ; ce  pois  ,- 
il  est  vrai , y est  un  peu  meilleur  pour 
le  goût  que  dans  nos  provinces  du, 
nord  , mais  ce  foible  avantage  ne  liiL- 
donneroit  pas  la  - préférence  sur  le» 
a'atibs  , si  l'on  peuvoit , ou  plutôt  si  , 
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l’on  savoit  fairu  mieux.  Les  pois  d« 
pi  iuieui-,  si  recherchés  et  si  vantés  dans 
nos  provinces  du  nord  , le  sont  peu 
dans  la  partie  opposée  du  royaume  ; 
le  jirix  de  leur  vente  dans  celle-ci  ne 
déiluinmageroit  pas  des  soins  et  des 
peines  qu’il»  exigent , et  la  rareté  de 
l’atgent  est  le  vrai  et  unique  moteur  de 
cette  espèce  d’engourdissement  <m’on 
appelleroit  ailleurs  nonchalance.  Je 
sais  que  des  particuliers  amateurs  ne 
tu'ghgent  pas  ces  soins  pouraugmenter 
leurs  jouistances , mais  toutes  les  fois 
que  le  ne  vois  pas  , dans  les  marchés 
aux  hirbes , les  primeurs  devenir  une 
marchandise,  je  dis  que  les  exceptions 
prouvent  la  vérité  de  ce  que  j’avance, 
a.®  Le  pois  chiche  fournit  un  pâturage 
d’hiver  aux  troupeaux  , si  toutefois 
la  douceur  de  la  saison  trop  prolon- 
gée , et  quelquefois  sans  aucune  ri- 
gueur , ne  l’avance  pas  trop  , dans  ce 
cas  les  troupeaux  lui  sont  funestes  ; 
en  général  le  pois  chiche  sur  lequel 
le  troupeau  a passé  et  qu’il  a brouté , 
talle  davantage  , produit  plus  de  tiges 
au  printemps , et  la  récolte  en  est 
augmentée  : dans  plusieurs  cantons  la 
pâture  des  troupeaux  sur  ces  champs 
est  rigoureusement  défendue. 

On  sème  en  général  le  pois  chiche  , 
dans  nos  provinces  du  midi  , dès  que 
les  semailles  du  bled  sont  finies  ; mais 
comme  celles  des  paresseux  sont  tou- 
jours et  très-mal  à propos  tardives, 
celle  de.s  pois  chiches  s’en  res,»ent  : 
les  terres  en  jachères  sont  destinées 
à cette  culture. 

Dans  no.s  provinces  du  nord  où 
l’on  craint  le  froid  qui  s’y  fait  sentir 
de  bonne  heure , il  convient  de  se- 
mer dès  le  commencement  d’octobre, 
afin  que  la  graine,  aidée  par  la  cha- 
leur delà  saison, germe  et  lèvepromp- 
lement  , et  afin  que  la  plante  ait  fait 
des  progrès  avant  le  froid  : cette  es- 
pèce de  pois  a cela  de  particulier  , 
qu’il  craint  peu  les  pluies  même  abon- 
dantes de  la  fin  de  l’automne. 

Dans  les  provinces  du  nord  , lors- 
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que  l’on  sème  des  pois  chichîs,  on  a 
plus  en  vue  la  nourriture  du  bétail , 
au  printemps  , que  la  nourriture  des 
hommes.  On  fauche  â plusieurs  re- 
prises les  tiges  de  ces  plantes , et  on 
ne  conserve  qu’une  certaine  quantité 
déplantés  , afin  d’avoir  des  semences 
pour  l'année  d’après.  Dans  les  pro- 
vincesdu midi , aucontraire , on  desire 
plus  la  récolte  des  pois , et  même  , 
généralement  parlant  , on  ne  désire 
qu’elle , parce  qu'elle  sert  d’aliment 
aux  hommes  ; les  tiges  sèches  sont 
données  au  bétail  et  aux  troupeaux. 
Il  résulte  de  cette  différence , que  dans 
le  nord  ce  genre  de  culture  alterne 
les  terres  et  les  féconde , ( rojcî  ce 
mot  ) tandis  que  dans  le  midi  elle  les 
appauvrit,  parce  qu’on  n’y  enfouit  pas 
par  la  charrue  le  reste  des  tiges  et  des 
racines  comme  dans  le  nord  ; d’ailleurs, 
comme  il  ne  reste  à ce  sol  aucuns  débris 
de  la  plante  , elle  s’est  approprié  les 
sucs  nourriciers  sans  lui  en  rendre 
aucun. 

Dans  le  nord , il  vaut  mieux  fau- 
cher la  plante  et  la  donner  au  bé- 
tail après  l’avoir  laL«sé  un  peu  faner  , 
que  de  mettre  le  bétail  sur  le  champ. 
La  première  méthode  donne  plus  de 
peine,  il  est  vrai,  puisqu'elle  exige 
le  travail  de  la  faulx  et  le  transport 
de  l'herbe  du  champ  il  la  métairie, 
malgré  cela  on  y trouvera  une  grande 
économie  , parce  que  le  bétail  et  les 
trouptaux  gâtent  par  leur  piétinement 
plus  d'herhe  dans  ces  champs , qu'ils 
n’en  consomment. 

Dans  les  provinces  du  raidi  ou 
ne  travaille  point  assez  les  champs 
destines  aux  pois  chiches  , on  se  con- 
tente de  labourer  et  de  croiser  coup 
sur  coup  le  premier  labour  ; mais 
comme  la  charrue  dont  on  se  sert 
est  l’arraire  décrite  par  Virgile , (co/i- 
sukei  le  mut  Ckap.RUE  ) le  terrain  se 
trouve  tout  au  plus  bien  défoncé  à 
trois  ou  quatre  pouces  de  profon- 
deur ; je  demande  au  contraire  qu’il 
soit  travaillé  avec  autant  de  soin  que 
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celui  qu’on  a préparé  pour  le  bled  ; 
c’est,  dira-t-on  , beaucoup  de  travail 
pour  une  petite  récolte  ; j’en  con- 
viens , mais  ce  travail  ne  sera  pas 
perdu,  la  récolte  du  bled  (toute  cir- 
constance égale  ) prouvera  ensuite 
que  la  terre  ne  demande  qu’à  être 
travaillée  long- temps  à l’avance,  et 
que  dans  cette  état  elle  profite  bien 
mieux  des  amtnJemcas  météoriques. 
( Comulte^  ce  mot.  ) 

Au  dernier  labour,  une  femme  ou  ua 
enfant  suivent  la  charrue  et  sèment 
dans  le  milieu  du  sillon  ; lorsque  tout 
le  champ  est  ainsi  disposé , on  le  herse 
en  entier.  11  ne  reste  plus,  quand  les 
plantes  sont  bien  sorties  , qu’à  serfouir 
de  temps  à autre  afin  de  détruiA  les 
mauvaises  herbes. 

M.  Hall , dans  son  ouvrage  intitulé 
le  Gentilhomme  cultivateur  , parle 
d’une  espèce  de  pois  qu’il  appelle  perfe 
puis  chiche  tTeie' , afin  de  le  distinguer 
de  celui  d’hiver  qui  est  plus  gros.  Je 
ne  connois  pas  cette  espèce;  il  dit, 
en  parlant  d’Angleterre , on  sème 
le  petit  pois  chiche  vers  la  ml -fé- 
vrier. Les  pluies  qui  surviennent 
ordinairement  dans  celte  saison  le 
font  pousser  , de  sorte  que  , pour  peu 
que  le  temps  soit  favorable  , on  peut 
le  couper  vers  la  fin  de  mai,  ou  du 
moins  au  commencement  de  juin , 
ou  bien  on  peut  le  faire  manger  sur 
le  terrain.  Le  pois  chiche  d’hiver  est 
beaucoup  plus  précoce  que  celui  d’été , 
mais  Celui-ci  est  le  fourrage  le  plus 
sain  et  le  meilleur  pour  les  agneaux  , 
qui  le  mangent  prélérablement  à 
tout  autre  fourrage.  Celle  dernière 
espèce  ne  couvre  point  , il  est  vrai  , 
si  bien  la  terre  que  l’autre  , ni  ne  la 
touche  pas  de  si  près  , ni  ne  donne 
point  une  récolte  aussi  abondante  en 
tiges  et  en  feuilles,  et  cependant  elle 
a des  avantages  sur  l'autre  : nous  avons 
dit  qu’elle  v.iloit  mieux  pour  le  petit 
bétail , et  nous  ajouterons  en  sa  fa- 
veur , ce  que  peut  être  peu  de  per- 
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sonnes  ont  observé,  qu’elle  ponje# 

plus  vite  que  l’autre Le  gros  pois 

chiche  est  plus  propre  à être  fauché, 
et  le  petit  à être  mangé  sur  le  terrain  , 
raison  de  plus  qui  doit  déterminer 
à le  semer  préférablement  en  rayons. 
Le  pois  chiche  d’hiver  est  celui  qui 
rend  le  plus  , parce  qu’il  est  fort  pré- 
coce , qu’il  donne  du  fourrage  , et 
rend  pendant  que  tous  les  autres 
manquent  i son  grand  désavantage  ce- 
pend.ant  porte  sur  l’incertitude  de  son 
succès,  car  il  arrive très-.«ouvent  que 
tout  le  champ  périt  par  les  gelées.  On 
voit  très-souvent  celte  plante  résister 
pendant  tout  l’hiver  et  périr  en  fé- 
vrier ou  dans  les  premiers  jours  de 
mars  , par  les  gelées  qui  surviennent 

après  des  jours  chauds D’un 

autre  côté  , il  faut  observer  que  l.i 
seraaille  du  printemps  est  toujours 
sure  ; il  n’y  a pas  de  meilleur  four- 
rage pour  les  chevaux  que  le  pois 
chiche  fauché  , ils  le  mangent  avec 
plaisir.  Il  produit  d’abord  dans  ce* 
animaux  l’elfet  du  fourrage  vert , mais 
après  qiielques  jours  d’habitude , il 
n'est  point  de  nourriture  qui  les  en- 
tretienne mieux  en  chair.  Ce  fourrage 
est  paiement  propre  à engraisser  les 
bétes  à cornes  et  particulièrement  les 
vaches  , parce  qu’en  même  temps 
qu’il  les  engraisse  , il  les  fait  abonder 
en  lait  qui  n’a  pas  le  mauvais  goût 
qu’il  contracte  quelquefois  lorsque  ces 
animaux  sont  nourris  de  certaines 
autres  plantes  des  prairies  artifi- 
cielles  11  ne  présenté  pas  moins 

d|avantages  pour  la  nourriture  des  bre- 
bis , elles  s’engraissent  et  fournissent  à 
leurs  agneaux  un  lait  nourrissant  et 
délicat.  Ou  ne  ronnoit  point  encore 
assez  toute  l’utilité  de  cette  plante  ; 
elle  est  de  toutes  celles  qui  ont  été 
mises  nouvellement  en  usage  , celle 
qui  mérite  le  plus  l’attention  du  cul- 
tivateur t l’Angleterre  commence 
à peine  à connoitre  tout  son  piix 
qui  est  entièrement  ignoré  en  Franc»  , 
cependant  on  peut  assurer  qu’il  set  oit 
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^ souhaiter  que  l’usage  en  devînt 
universel  .| 

II,  Culture  des  pois  hatifs. 
On  en  reconnoît  deux  espices , celte 
de  luxe  et  celle  d’utilité.  La  première 
ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les  en- 
virons de  Paris  , où  tout  l’argent  du 
royaume  va  s'engloutir  ; la  seconde 
est  pour  les  provinces  , où  l’on  mange 
d’excellens  pois  , parce  que  l’art  se 
contente  d’aider  les  ettorts  de  la  na- 
ture sans  les  contrarier. 

De  Id  culture  Je  luxe.  Les  pois 
fiiichxud , Bdron , Domine  , sont  les 
plus  hdtifs  ; ils  portent  chacun  le  nom 
du  cultivateur  qui  les  a découverts  , 
et  ils  sont  ici  rangés  par  ordre  d,e 
leur  précocité.  M.  de  Combes  , auteur 
de  l’excellent  Ouvrage  intitulé,  École 
du  jxrdin  potager , décrit  ainsi  la  mé- 
thode qu’il  faut  suivre. 

“ Ceux  qui  ont  un  grand  empla- 
cement pour  ce  légume , et  qui  sont 
en  état  de  faire  certains  frais , peuvent 
se  donner  le  plaisir  d’en  jouir  un  mois 
plutôt  que  ceux  qui  sèment  en  pleine 
terre,  malgré  les  abris  et  les  soins.  » 

» On  les  .sème  dès  les  premiers 
jours  de  novembre , dans  des  paniers 
à claire- soie,  de  sept  à huit  pouces  de 
hauteur  sur  dix  à douze  pouces  de 
diamètre  , qu’on  remplit  de  terre  et  de 
terreau  mêlés  ensemble  , avec  un 
pouce  de  crottin  par  dessus  ; vingt  à 
vingt-cinq  grains  dans  chaque  panier 
sont  plus  que  suflisans.  On  les  laisse 
en  plein  air  k l’abri  de  quelque  mur 
jusqu’aux  gelées;  ils  ont  poussé  alors 
cinq  ou  six  feuilles  si  l’automne  est  un 
peu  beau  ; on  les  transporte  ensuite 
dans  une  serre  qui  ne  soit  pas  trop 
chaude  , à laquelle  on  puisse  donner 
de  l’air  toutes  les  fois  que  le  temps 
le  permet  ; pourvu  que  la  gelée  ne 
pénètre  pas , c’en  est  assez.  Aussitôt 
que  le  temps  se  radoucit , on  les 
met  dehors  sans  trop  les  écarter , 
pour  être  prompt  à les  rentrer  quand 
la  gelee  recommence , et  jusqu’à  la 
mi-février  on  continue  de  les  garder 
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h vue  pour  n’étre  point  surpris  : on 
les  change  alors  de  situation  et  on 
les  met  sur  des  couches  chaudes  (ron- 
sulte:{  ce  mot  ) qu’on  doit  avoir  pré- 
parées à cet  effet.  Ces  couches  doi- 
vent être  énterrées  de  deux  pieds , et 
sont,  à proprement  parler , des  cou- 
ches sourdes  ; dans  le  milieu  de  l’é- 
paisseur du  fumier  , on  met  cinq  à six 
ponces  de  terre  et  deux  ou  trois  pouces 
sur  la  superficiequ’on recouvre  ensuite 
de  terreau  en  telle  quantité  que  le.s 
paniers  soient  garnis  tout  autour  sans 
excéder;  ces  paniers  se  posent  sur  la 
superficie  des  fumiers  et  se  rangent  en 
échiquier  sur  trois  rangs , de  manière 
qu’ilssoient  à six  poucesde  distance  les 
uns  des  autres  : on  observe  de  laisser 
passer  le  grand  feu  des  couches  avant 
de  les  mettre  en  place. 

Ils  fleurissent  promptement  dès 
qu’ils  ont  senti  cet  air  de  chaleur  , 
mais,  comme  ils  ont  encore  à crain- 
dre les  gelées  qui  surviennent  en 
mars  , voici  les  précautions  qu’il  faut 
prendre  pour  les  en  garantir.  » 
n Prenez  des  cercles  de  grands 
tonneaux  , appointez  les  deux  bouts 
et  faites- les  entrer  en  terre  sur  les 
deux  bords  des  couches  qui  se  trou- 
vent de  niveau  avec  le  terrain  ; et- 
pacez-les  de  trois  en  trois  pieds  sur 
toute  la  longueur , et  pour  les  entre- 
tenir , prenez  des  lattes  courantes  avec 
lesquelles  vous  les  lierez  ; trois  raues 
sont  suffisans,  et  pour  plus  de  sob- 
dité,  enfoncez  quelques  échalasdans 
le  milieu  des  couches , attachez  - les 
de  même  aux  cercles  avec  de  bons 
osiers  ; par  dessus  ce  treillage  vous 
jetterrez  au  besoin  des  paillassons  faits 
avec  la  ficelle  , qui  enveloppent  bien 
tout  le  circuit  , et  vous  les  mettrez 
doubles  si  un  ne  suffit  pas.  Vous  ftr- 
raerez  aus.si  les  deux  extrémités  des 
couches  de  manière  que  la  gelée  ne 
puisse  pas  y pénétrer  ; conduits  et  soi- 
gnés de  cette  façon  , ils  vous  donne- 
ront leurs  fruits  dès  les  premiers  jours 
d’avril , pour  peu  que  le  mois  de  mat* 
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soit  beau  ; mais  quelque  temps  qu'il 
fasse  , ils  ilévancerum  toujours  de  tiois 
semaines  ceux  des  costitres  , et  après 
que  le  fruit  sera  cueilli  , vos  couches 
qui , à la  faveur  du  tan  , conservent 
pendant  trois  mois  une  bonne  tié- 
deur , vous  serviront  encore  à élever 
tout  ce  que  vous  jugerez  à propos. 
11  est  entendu  qu’il  faut  arrêter  les 
plantes  à la  seconde  ou  à la  troisième 
fleur  , et  qu’il  faut  vider  les  paniers 
quand  le  fruit  est  cueilli , les  faire 
sécher  et  Vs  enfermer  pour  servir  de 
nouveau  pendant  l’année  suivante.  »_ 
. » A l’égard  deç  pois  qu'on  veut 

élever  pour  l’arrière-saison  , il  faut 
les  semer  à la  fin  d’août  ou  dans  les 
premiers  jours  de  septembre  dans  les 
mêmes  paniers  et  de  la  manière  in- 
diquée ci-dessus.  On  les  range  près  de 
quelques  murs  bien  exposés  , et  on  a 
soin  de  les  mouiller  après  qu'ils  sont 
semés  , ce  qu’on  continue  de  faire  de 
deux  jours  en  deux  jours  , z moins 
qu'il  ne  pleuve  : peu  de  jours  après 
ils  lèvent  , et  quand  ils  ont  six  à 
sept  pouces , on  les  rame  : vous  les 
laissez  profiter  pendant  la  durée  du 
beau  temps  ; ils  se  trouvent  en  pleine 
tleur  un  mois  après,  et  la  cosse  suit 
de  près;  mais  connue  dans  celte  sai- 
son il  arrive  assez  souvent  des  gelées 
qui  pourroienl  les  ruiner  , il  faut  alors 
les  approcher  de  la  maison  pour  être 
prêt  à les  enfeiroer  dès  que  le  temps 
menace  , et  comme  ces  sortes  de  gelées 
ne  sont  pas  de  durée  , il  faut  les  met- 
tre vers  l’abri  aussitôt  qu’elles  sont 
passées  , et  continuer  toujours  de  les 
sortir  ou  de  les  rentrer  toi-te  les  fois 
que  le  temps  change  : le  fruit  com- 
mence à être  bon  à la  toussaint,  et 
dés  uns  aux  autres  on  peut  en  cueillir 
ju.squ’à  noél  aussi  bons  , aussi  tendres 
que  ceux  du  printemps , pourvu  qu’ils 
soient  'toujours  bien  humectés.  Le 
pois  michaud  est  le  seul  qui  réussisse 
bien  dans  cette  saison.  » 

Pourquoi  ces  pois  de  l’arrière-sai- 
con , quoiqu’aussi  bons  que  les  pri- 
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meurs  , sont-ils  d’un  prix  si  médiocre 
comparés  à ceux-ci  que  l’on  vend 
juïqu'à  luo  et  i5o  livres  le  litron  , 
mesure  qui  équivaut  à peine  aux  deux 
tiers  d'une  pinte , et  qui , après  la 
cuisson  , n’en  forme  pas  le  tiers.  Le 
tout  tient  à la  difficulté  vaincue  et 
à la  vanité  ; car  ces  pois  si  précoces , 
qui  n’ont  que  la  pellicule  et  très-peu 
de  pulpe,  vaudruient  à peine  six  sous 
le  litron  un  mois  après.  J’ai  vu  des 
particuliers  obtenir  la  même  précocité 
en  ne  se  servant  que  des  coucln  s vi- 
trées , garnies  de  fnmiei  "t  de  lan  ; 
lorsque  leur  grand  feu  it.iit  passé, 
iis  st-nioienf  sur  la  coud  ■ inetue, 
ouvroient  ou  fermoient  les  cliâssis 
suivant  le  besoin  , s’il  surveiioit  de 
fortes  gelées  , ils  lanimoient  leur* 
couches  par  des  re'chsuJi,  (ee/i>t//rr{ 
le  mot  couche  ) et  couvroient  le  vi- 
trage avec  des  paillasfops.  On  peut 
combiner  ces  deux  mcihodes  ; la  der-  p 
nièce  demande  dans  le  cultivateub  . . 

une  grande  habitude  dans  la  cou--.  ' 
duite  des  couches  ; sans  cela  la  plante  ’ 
risquera  d’être  brûlée.  . ' 

•2.  JJe  la  culture  simple  des  pois  de  - \ ' • 

primeur.  Le  pois  michaud  aime  la- 
terre  douce  et  même  .sablonneuse  ; il  - 
est  moins  précoce  dans  les  terres 
franches  et  noires  ; il  fruité  mal  ou 
point  du  tout  , ou  pourrit  dans  les  ■ _ 

terres  froides  et  humides.  Le  domine  ’ , 

s’acccramode  des  mêmes  terrains  qua 
le  précédent;  il  résiste  mieux  dans  - 
les  terres  humides  et  craint  moins  la  . ' 

froid  que  le  précédent  ; il  demanda  ■'  ■ 
à être  semé  un  peu  clair , et  •, 

plus  épais  : il  n’y  a point  de  dilfé- 
rence  pour  le  pois  barda  quant  aa  ^ 
sol.  _ ^ ^ 

Tous  les  pois  y en  général , n’aiment 
point  à être  semes  à la  même  place  , et 
l’expérience  a prouvé  qu’ils  léussissent 
tiès-riial , si  on  ne  laisse  un  inteivalla 
de  six  à sept  ans  avant  d’en  semer  da 
nouveau  au  même  endroit.  Toute  se?  • ' - 
mence  de  pois  demande  à être  rc> 
nouvclée , et  ou  ue  doit  seater  qus 
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la  graine  tl’un  an  , ou  de  deux 
tout  au  plus  , si  on  l’a  conservée  dans 
sa  cosse.  Lorsqu’on  la  laisse  tremper 
pendant  vingt  - quatre  heures  datts 
l’eau  , on  hâte  sa  germination.  Si  le 
cultivateur  n’a  qn’im  espace  urcons- 
crit  d’abris  nécessaires  à cette  cul- 
ture , il  prépare  peniant  le  pi  in- 
temps , l’été  et  l'automne  , une  cei- 
taine  masse  de  terrain  pour  rtniplaccr 
celle  de  l’abri , à peu  près  k un  pied 
lie  profohdeur  sur  la  longueur  qu’il 
désire  ; s’il  peut  se  procurer  la  terre 
tie  la  superficie  d’un  pré  que  l’on  a dé- 
fiiché , c'est  la  meilleure  : si  à la  terre 
que  l’on  prépare  on  donne  quelque* 
engrais  animal  , il  doit  être  très-con- 
sommé et  réduit  en  terreau  , car  les 
fumiers  nouveaux  nuisenfaux  racines, 
il  n’en  est  pas  ainsi,  si  on  place  ces 
fumiers  sur  le  sol  après  que  la  plante 
est  levée.  Le  mieux  est  de  renouveler 
la  terre  par  d’autre  terre. 
tP.Lcs  meilleurs  abris  sont  ceux  du  le- 
vant et  du  midi , et  si  on  n’cn  a pas  , il 
fkut  en  produire  d’artificiels  par  le 
moyen  des  paillassons  et  en  formant 
dés  ados  avec  la  terre.  On  n’obtiendra 
janùis  de  -«d^urs  dans  un  sol  plat , 
à moins  t|^’iL;W..i|jit  abrité  par  un 
inu^.jar  et  ils  réus- 

ce  sol  est  lui- 
, .riu.ûaffiiellement , ou 
afcé.fiR^^  du  t»nivatfur.  En 
iver  lé  soleil  darde  très-obliquement 
ses  rayons  sur  les  sois  plais  ; sur  les 
inclines  , ils  tombent  plus  perpendi- 
culairement , dès-lors  leur  chaleur  est 
pius'  txie  et  plus  active.  L’ex-inple 
dp  la  ntigç;  prouve  cette  .assernon  ; 
«lie  (bnd  ' pièsqu’.iiissitfit  sur  un  ter- 
rain incliné  , et  beaucoup  plus  tard 
»ur  Celui  qui  est  plat  quoique  l'abri 
(oit  le  même. 

Dans  les  teires  légères  et  ni- 
HoBoeuses , on  sème  au  conimeiice- 
ment  de  décembre  , et  à la  mi- 
novembre  dans  les  terres  franches  et 
fcsrte.s.  Quelques  - uns  sèment  par 
toutics  de  six  à huit  pois  à la  dis- 
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tance  d'un  pied  chaque  touffe  , et  les 
autres  par  rayons  assez  épais.  Cette 
dernière  méthode  est  préférable , puis- 
qu’el’e  facilite  le  sarclage.  Dans  l’un 
et  d.iiis  l'autre  cas  , si  la  terre  est 
légère,  on  la  marche  après  l’avoir 
s.;!tiée;  précaution  inutile  dans  les 
terres  fortes  , parce  qu’elles  Se  .serrent 
assez  aprè.»  la  première  pluie,  .^us.siti'it 
après  avoir  semé  , on  couvre  le  sol 
avec  du  terreau  gras  , des  débris  de 
végétaux  mêlés  avec  la  fiente  de 
pigeon  , de  volaille , etc.  , ou  avec 
des  boues  des  villes. 

Lorsque  les  pois  sont  sortis  , oir 
se  hâte  de  regarnir  les  places  vides  , 
et  de  recliau.sser  chaque  pied  avec 
l’engrais  indiqué  ci-dessus.  Si  la 
saison  est  belle  , si  elle  se  soutient  ,' 
si  les  plantes  prenneiit  de  la  force 
et  de  la  hauteur  , on  doit  les  re- 
chausser de  nouveau  autant  de  fois 
que  le  besoin  l'exige.  Le  cas  est  assez 
rare  dans  nos  provinces  du  nord  , et 
assez  commun  dans  celles  du  midi, 
oii  le  soleil  conserve  beaucoup  plus 
d’activité  , et  oii  il  parcît  bien  plus 
souvent. 

Ces  pois  craignent  singulièrement 
les  gelées.  On  doit  donc , même  avant 
de  les  semer , de  peur  d’élre  surpris , 
préparer  les  perches , les  paillassons  , 
etc.  , et  pendant  le  froid  , les  cou- 
vrir de  la  même  manière  que  les 
pois  semés  pour  l’arrière  - saison  , 
ainsi  qu’il  a été  dit  dans  l’articltr 
précédent , avec  cette  ditïérence  ce- 
pendant, qu’au  lieu  de  disposer  les 
perches  sur  des  cerceaux  , on  leur 
donne  une  tonne  inclinée,  dont  la 
partie  la  plus  basse  est  sur  le  devant; 
en  un  mot,  il  l.iut  établir  unr  espèce 
de  tou.  On  <loit , aussi  souvent  que  la 
saison  le  permet , leverces  paillassons 
afin  de  renouveler  l’air  , prévenir 
l’élioleinent , la  jaunisse  et  la-  fonte- 
des  plantes.  Le.s  longues  pluies  leur 
sont  très  - nuisibles  si  elles  pénètrent, 
dans  les  terres  fortes. 

Dès  qu'on  ne  craint  plus  le  fii- 


i44  P O I 

neste  effet  des  grandes  gelées , on 
enlève  toute  espèce  de  couverture  , 
mais  on  ne  les  éloigne  pas  beaucoup 
afin  de  les  avoir  tout  de  suite  sous 
la  main  si  un  nouveau  besoin  l’exige. 
Aussitôt  après , on  travaille  douce- 
ment la  terre , et  on  rechausse  de 
nouveau  chaque  plante  , ce  qui  de- 
vient facile  , si  on  a semé  par  rayons. 
Dès  quelesplants  ontsixàsept pouces 
de  hauteur , il  faut  se  hAter  de  les 
ramer  ; et  si  en  mars , ou  en  avril  la 
terre  est  sèche , on  l’arrose.  La  sé- 
cheresse nuit  beaucoup  aux  progrès 
de  la  plante  et  à la  qualité  des  pois  , 
sur-tout  dans  les  terres  légères.  Les 
terres  fortes  ont  également  besoin 
d’une  mouillure  , si  elles  se  trouvent 
dans  le  même  cas.  Lorsque  l’on 
veut  hâter  la  précocité  de  ces  pois  , 
on  les  arrête  à la  seconde  ou  à la 
troisième  fleur  ; mais  on  perd  en 
abondance  ce  que  l’un  gagne  en 
primeur. 

III.  De  la  culture  des  pois 

ORDINAIRES  et  A PARCHEMIN,  ün 
doit  la  considérer , ou  comme  culture 
de  jardins , ou  comme  culture  des 
champs , et  celle-ci  ou  relativement  aux 
grains,  ou  relativement  au  fourrage. 

I . De  la  culture  des  pots  ordinaires 
dans  les  jardins.  On  sème  le  pois  suisse 
depuis  décembre  jusqu’à  la  saint- jean , 
excepté  pendant  les  gelées  ; il  de- 
mande une  bonne  terre  j le  pois 
commun  , en  décembre  et  jusqu’à  la 
fin  de  mars  ; on  le  sème  encore  au 
milieu  d’août  ; il  demande  une  bonne 
terre;  ....  le  pois  à longue  cosse,  vers 
la  mi- avril  et  jusqu’en  juillet  ; on  le 
sème  clair  et  en  bonne  terre;  ....  le 
carre'  blanc  et  le  carre'  vert,  depuis 
la  fin  de_  mars  jusqu’à  la  fin  de 
mai  dans  lès  - {erres  médiocres;  ce 
dernier  demande  à être  semé  plus 
clair -Que  l’autre  ; ....  le  pois  nor- 
mand , depuis  la  fin  de  mars  jusque 
fin  de  juin;  il  faut  le  semer  uii 
pe^pais  ; le  pois  vert  d" Anglettere  se 
en  toute  saison  Le  pois 

y 
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carre’  à cul  noir  et  le  cul  noir  rond  S9 
sèment  depuis  la  mi  - avril  jusqu’au 
commencement  de  juin  , et  assez  dru. 

Ces  pois  aiment  autant  que  les 
précédens  à changer  de  sol , et  le 
jardinier  prudent  assigne  leurs  places 
plu.sieurs  années  d’avance  , de  ra.i- 
nière  qu’il  laisse  écouler  un  espace 
de  six  années  avant  de  les  resemer 
dans  le  même  endroit. 

Les  pois  .semés  en  décembre  de- 
mandent des  soins  afin  de  les 'garantit 
des  rigueurs  de  l’hiver.  Ceux  semés 
après  les  froids  n’en  exigent  aucun  , 
sinon  de  bien  préparer  et  défoncer 
le  sol  avec  la  biche  ( consulte^  ce 
mot  ) , de  laisser  un  espace  suffisant 
d’un  grain  à un  autre  lorsqu’il  sème  : 
cetespace  lui  estindiqué  par  la  hau- 
teur que  la  plante  acquiert  et  par  le 
nombre  des  tiges  qu’elle  produit , ce 
qui  lui  est  désigné  dans  le  Chapitre 
consacré  à l’énumération  des  espèces 
de  pois.  ’ 

La  meilleure  manière  de  disposer 
les  pois  dans  les  jardins  , est  par  plan- 
ches distribuées  en  quatre  rangs , à 
la  distance  d’un  pied  l’un  de  l’autre  , 
de  manière  que  la  planche  ait  six  pieds 
de  largeur  en  y comprenant  un  pied 
de  bordure  de  chaque  côté.  Entra 
chaque  planche  ou  table  , on  laisse  un- 
sillon  d’un  pied  de  largeur  qui  donna- 
le  passage  nécessaire  pour  travailler 
et  sarcler  la  planche. 

Les  pois  aiment  Pair , et  sur  - tout 
ceux  dont  les  tiges  s’élèvent  à une 
certaine  hauteur.  C’est  pour  les  faire 
jouir  des  effets  météoriques  , que  l'on 
ne  donne  pas  une  plus  grande  lar- 
geur aux  planches , et  les  jardiniers 
intelligens  entrelacent  leurs  planches  , 
c’est-à-dire  (qu’ils  sèment  une  planche 
en  pois,  la  suivante  estremplie  d’autres 
légumes  , la  troisième  en  pois , e«  ainsi 
de  suite.  Cette  méthode  n’est  pas  à 
négliger. 

Chaque  espèce  de  pois  demande^  ' 
à être  rigoureusement  sarclée  suivan^ 
le  besoin  > ei  la  piaule  souvent  re» 
chaussée. 
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chaujsc»:.  Lorsqu’on  arrose  par  irri- 
gjrion  , ( consulte\  ce  mot  ) ainsi 
qu’on  le  pmtique  dans  nos  provinces 
méridionales  , ce  travail  devient  plus 
indispensable , parce  que  chaque  arro- 
sement resserre  la  terre  et  déchausse 
la  plante  ; alors  on  est  obligé  de  re- 
tourner l'ados  , et  ce  travail  produit 
le  plus  grand  elïet  sur  les  plantes. 

Si  on  laisse  les  tiges  dès  qu’elles 
ont  quatre  ou  six  feuilles , sans  les 
soutenir , elles  s’inclinent  contre  terre, 
les  vents  les  couchent  et  les  renver- 
sent. La  prudence  exige  donc  qu’on 
leur  donne  des  tuteurs  nommés ru/nes 
du  mot  rameau.  Ce  sont  des  branches 
sèches  garnies  de  leurs  rameaux  , on 
les  fiche  en  terre  à une  certaine  pro- 
fondeur , afin  que  les  vents  ne  les 
dérangent  point.  Les  rames  des  deux 
rang  intérieurs  sont  placées  droites , 
et  celles  de  chaque  cdté  extérieur  sont 
inclinées  contre  celles  du  dedans.  Si 
'les  plantes  ne  s’attachent  pas  d’elles- 
mèmes  par  leurs  vrilles  aux  rames  , 
on  doit  avoir  grand  soin  de  les  y 
disposer,  parce  que  les  plantes  voi- 
sîses  gagneront  le*  paresseuses  de 
. vitesse  et  le*  ^-^oufferont  si  on  n’y 
lèmédie. 

\ '-  Les'  afrbsa^s  ' doivent  fixe  donnés 
'aa^soin';  iu  contribuent  beaucoup 
/ h rjtedre  les  pois,  plus  tendres  el^plus 
délicats.  , .,  ‘ 

On  récolte  les’  pois  en  vert  et  en 
sec.  On  écosse  les  premiers  quand 
ils  sont  tendres  , et  on  laisse  les  autres 
mûrir  sur  la  tige  que  l’on  arrache  de 
, terre  lorsqu’elle  est  sèche. 

Les  amateurs  destinent  une  table 
séparée  , uniquement  pour  se  pro- 
curer, des  semences,  et  ils  ont  soin 
de  pincer  les  tiges  lorsqu’elles  ont 
passé  leurs  premières  fleurs;  alors 
lés  cosses  qui  restent,  prennent  plus 
de  nourriture  et  le  pois  est  mieux 
nourri. 

. 1.  De  la  culture  des  pois  dans  les 

' if:  • champs  rehtii-ement  aux  grains.  Les  •' 
' iardins  ne  fourniruient  pas  la  quan- 
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tiré  suffisante  de  pois  verts  et  de 
pois^secs  que  l’on  consomme  dans 
les  grandes  villes;  il  faut  recourir 
aux  champs  et  travailler  en  grand. 
On  choisit  pour  cet  effet  les  pois 
commun  , can^  t'ert,  s ert  d'Angleterre, 
te  normand  , etc.  , et  on  sème  aux 
époques  indiquées  ci-dessus  , afin  de 
prolonger  la  jouissance  de  ces  légumes. 

Leur  culture  se  réduit  ^ laoourcr 
plusieurs  fois  le  sol  , à l’émietter  au- 
tant qu’il  est  possible,  ce  que  l’un 
obtient  facilement  si , lorsqu'on  la- 
boure , la  terre  n’est  ni  trop  humide  , 
ni  trop  sèche  , à moins  qu’elle  n'ait 
été  piétinée  pendant  l’hiver  par  les 
troupeaux  ; dans  ce  cas  on  doit  mul- 
tiplier davantage  les  coups  de  charrue 
et  le  croisage.  J’ai  vu  de  bons  cul- 
tivateurs donner  un  bon  coup  de 
bêche  sur  toute  la  longueur  du  se- 
cond sillon  , du  quatrième  , da 
sixième  , et  ainsi  de  suite  ; ils  sont 
assurés  par  ce  moyen  de  se  procurer 
de  bonnes  récoltes.  Il  résulte  de  ce 
travail  que  chaque  sillon  portant  un 
pied  de  largeur  , et  ne  semant  que 
dans  le  second  et  quatrième  , etc. 
les  plantes  se  trouvent  espacées  d’un 
bon  pied  , et  le  sillon  vide  sert  de 
chemin  par  ou  passe_  Pouvrier.  qui 
va  chausser  les  pois  au  besoin  , on 
en  faire  la  récolte  quand  ils  sont 
verts. 

Un  enfant  ou  une  femme  suivent 
l’homme  qui  bêche  ; ils  ouvrent  avec 
la  main  dans  le  terrain  travaillé  à 
la  bêche  , une  petite  fosse  de  deux 
pouces  de  profondeur,  dans  laquelle 
lis  jettent  deux  à trois  pois  qu’ils 
recouvrent  avec  la  même  terre  ; ils 
observent  encore  que  les  fosses  du 
second  sillon  soient  disposées  en 
quinconce  , relalivemtmt  h celles  du 
quatrième,  sixième') 'étc.  Il  en  résulte 
nue  les  plantes  ont- beaucoup  plus 
d’air  et  qu’elles  en  profitent  » înieux , 
car  les  çois  n’ain\^nt  pas  ! 
étouffés  ; aussi  plusieurs  bons 
vateurs  ne  les  sèment  dans 
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tires  fosses  qu’à  dix  - huit  pouces  les 
unes  des  autres  , sur  la  longueur  du 
silion  ; et  ce  dernier  parti  est  fort 
avantageux. 

Lorsque  les  plantes  ont  quatre  à 
six  feuillet,  on  Sarcle  rigoureusement 
et  on  IfS  chausse  ; opération  qui  se 
répété  jusqu’à  trois  fois  , et  ce  travail 
est  toujours  utile. 

Si  le  pays  procure  abondamment 
de  rames  et  à ' bon  marché  , il  con- 
vient de  ramer  les  pois  du  champ 
entier  ; si  le  bois  est  rare  et  cher  , 
on  se  contente  de  planter  un  petit 
échalas  dans  chaque  fosse  , contre 
lequel  on  attache  doucement  les 
tiges  avec  de  la  paille  de  seigle  ; 
si  le  bois  est  très-rare  et  très-cher, 
on  Ven  passe  et  on  ne  sème  alors 
que  les  espèces  dont  les  tiges  s’élèvent 
le  moins  , et  au  second  petit  labour , 
on  les  enirtjasse  les  unes  dans  les 
autres  afm  qu’elles  se  soutiennent 
aussi  droites  q>i’il  leur  est  possible. 
Quant  à l'époque  des  semailles  de 
ces  pois  , on  l'a  indiquée  plus 
haut  , mais  d’une  manière  générale  , 
ayant  pris  le  terme  moyen  du  cli- 
mat de  Paris  pour  guide  ; mais  on 
sent  qu’elle  dépend  de  la  saison  et 
du  climat  que  l’on  habite.  Ainsi , dans 
les  provinces  méridionales on  doit 
se  hâter  de  semer  , même  en  courant 
le  risque  Je  perdre  la  semence  par 
quelque  froid  tardif  pour  le  pays  ; 
il  vaut  mieux  reseraer  de  nouveau. 
Comme  la  chaleur  d’avril  y est 
déjà  très  - forte  , et  comme  les 
pluies  commencent  à y devenir  rares 
dans  celte  saison  , les  pois  ger- 
meroient , mais  ils  fl-utiioient  et. 
fruiteroient  très-mal.  Cv  léguim^ime 
une  chaleur  douce , tempérée  , et  une 
terre  h'gérerae'nt  humide  , effets  très- 
rares  pour  peu  que  la  saison  soit 
avancée. 

Ce  n’est  que  dans  les  alentours  des 
villes  que  l’on  récolte  les  pois  en  vert 
pour  les  porter  au  marché , ou  tout 
au  plus,  pour  h.  coosommaticn  de  la 
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métairie.  La  vraie  récolte  est  celle 
des  pois  secs.  Elle  s’annonce  par  la 
dessication  de  la  tige.  Alors  on  l’ar- 
rache de  terre , on  la  transporte  sous 
des  hangars  éloignés  ou  interdits  aux 
poules  et  aux  pigeons  où  elle  achève 
de  sécher.  Parvenue  au  point  néces- 
saire , des  eiifans  en  détachent  Us 
cosses , les  ouvrent , et  jettent  les 
pois  dans  des  paniers.  Cette  mé- 
thode n’est  pas  bien  expéditive  , 
mais  elle  conserve  les  feujlles  sur  les 
tiges  qui  deviennent  un  fourrage 
excellent  pour  toute  espèce  d’animaux. 

Si  la  récolte  est  abondante  , on  bat 
les  tiges  comme  les  gerbes  de  bled. 

Rien  n’est  perdu  , à la  vérité  , mais 

Eresque  la  totalité  des  feuilles  est 
risée  et  ne  fait  plus  autant  d» 
profit. 

11  ne  reste  plus  à parler  que  du 
pois  nain,  n.°  la.  Ce  pois  n’est  pas 
d’excellente  qualité  , mais  il  produit 
en  abondance  et  on  le  vend  trè.—bien 
dans  les  grandes  villes.  Son  grand 
avantage  est  de  n’avoir  besoin  ni  de 
rames  , ni  de  tuteurs  , et  de  fruiter 
beaucoup.  Sa  cosse  est  bien  fournie  ; 
on  le  sème  et  on  le  travaille  comme 
les  autres  ; ce  pois  est  beaucoup- 
cultivé  dans  les  environs  de  Lyon. 

i.  De  la  culture  des  pois  relativement 
au  fourrage.  Après  avoir  labouré  les 
champs , croi.sé  et  recroisé  avec  la 
charrue , on  sème  fort  dru  et  par 
préférence  les  pois  qui  * produisent 
naturelk-ment  plusieurs  tiges.  Ici  il 
ne  s’agit  plus  de  récolter  des  grains  p 
mais  un  fourrage  abondant.  Cette 
culture  ne  peut  guère  avoir  lieu  dans 
nos  provinces  trop  méridionales  ; mai» 
elle  est  d’un  très-grand  secours  dans 
celles  du  centre  et  du  nord  du 
royaume.  On  sème  après  avoir  donné- 
le  dernier  labour  et  on  herse  aussitèt. 

Le  pois  ne  tarde  pas  à germer  , à 
produire  des  tiges  qui  étouffent  toute  . - ^ 
espèce  de  mauvaise  hetbe.  Ce  champ  *'  • 
ne  demande  plus  aucun  soin.  . * . . 

On  peut  couper  ou  faucher  pàc 
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psities , dès  que  les  tiges  sont  assez 
hautes  , afiB  de  procurer  une  bonne 
nourriture  aux  agneaux  et  aux  brebis 
qui  nourrissent.  Dans  tout  autre  cas 
on  attent  pour  faucher  que  les  plantes 
soient  dans  leur  plus  grand  état  de 
fleuraiton  et  qu’il  commence  un  peu 
à passer.  On  laisse  ce  fourrage  étendu 
sur  le  champ  pour  le  faire  sécher , 
et  on  le  traite  comme  le  foin.  ( Coa- 
fulte\  ce  mot.  ) .. 

Si  avec  ces  pois  on  a semé  des 
fèves  , des  pois  chiches , des  vesces , 
des  ers,  afin  d’établir  une  meilleure 
bourrée  et  procurer  un  soutien  aux 
tiges  des  pois  , c’est  ce  que  l’on 
nomme  droite  en  Flandre , et  on  la 
fauche  à l’epoque  indiquée  ci-dessus. 

4.  De  la  culture  des  pois  sans  par- 
chemin. Elle  ne  diffère  en  rien  des 
précédentes  , soit  dans  les  jardins  , 
soit  dans  les  champs.  Leurs  grains  se 
séparent  difficilement  de  la  cosse  , et 
si  on  emploie  le  fléau  pour  les  dé- 
tacher , il  y en  reste  la  moitié  ; il 
vaut  mieux  les  écosser  avec  les  doigts. 

CHAPITRE  III. 

Des  propriétés  des  pois. 

Proprie'ttls  économiques.  On  peut 
regarder  les  pois  comme  un  des  lé- 
gumes les  plus  précieux,  rien  n’est 
perdu.  Son  grain  , soit  en  vert , soit 
en  sec  , sert  de  nourriture  i l’homme , 
et  en  se«  il  tient  lieu  d’avoine  aux 
animaux.  On  mange  la  cosse  des  pois 
sans  'parchemin  ; et  même  celle  des 
pois  è parchemin  donne , après  que 
le  grain  en  a été  séparé  , une  purée 
très-bonne,  mais  qui  diffère  de  celle 
fournie  par  le  pois  même.  On  jette 
ces  cosses  dans  de  l'eau  où  on  les 
laisse  bouillir  jusqu’i  ce  que  l’on 
sente  que  la  pulpe  se  détache  du 
parchemin  ; alors  on  écoule  l’eau  , 
, i on  laisse  un  peu  refroidir  les  cosses  , 
on  tord  ensuite  le  tout  dans  un  linge 
. fort  et  à tissu  peu  serré.  La  pulpe 
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te  sépare  et  tombe  dans  un  vase 
placé  pour  la  recevoir  , et  le  par- 
chemin reste  sec  dans  le  linge.  Cette 
purée  fait  de  trè»-bonnes  soupes  au 
gras  ou  au  maigre.  Si  on  ne  veut  pas 
en  retirer  ce  parti  économique  , on 
donne  les  cosses  aux  vaches  , et  cette 
nourriture  augmente  leur  lait.  Les 
tiges  fraîches  ou  sèches  de  toutes  les 
espèces  de  _ pois  sont  un  excellent 
fourrage  qui  maintient  les  animaux  , 
sur  - tout  les  chevaux  , • en  bonne 
chair. 

• Le  pere  d’Ardennes,  dans  son  ou- 
vrage intitulé  , Année  champêtre  , 
donne  plusieurs' moyens  pour  con- 
server les  pois , et  je  vais  les  trans- 
crire. 

“ L’utilité  qu’on  retire  des  pois  a 
fait  rechercher  les  moyens  de  s'en 
procurer  hors  de  leur  saison  naturelle. 
Si  on  veut  garder  les  pois  en  verdure  , 
c’est  - à - dire  avec  leur  gousse  , on 
choisit  les  pots  sans  parchemin  ap- 
pelés gourmands  ou  goulus,  et  par 
préférence  ceux  dont  la  gousse  est  la 
plus  large.  On  prend  les  plus  tendres 
dont  le  grain  n’ait  qu’un  tiers  de 
grosseur  ; on  les  épluche  de  leurs 
nervures  , puis  étant  ainsi  préparés  , 
on  en  fait  avec  du  fil  des  liasses  qu’on 
jette  dans  l’eau  bouillante  pour  les  y 
laisser  environ  cinq  ou  six  minutes  , 
après  quoi  on  les  en  retire  pour  les 
passer  tout  de  suite  dans  l’eau  fraîche  ; 
étant  rehroidis  , on  les  expose  au 
grand  air  et  au  vent  , mais  non  au 
soleil  qui  les  bruniroit  et  les  noir- 
ciroit.  On  les  visite  de  temps  _ eu 
temps  et  on  les  remue  pour  éviter 
qu’ils  ne  moisissent.  Lorsqu’ils  sont 
suffisamment  ressuyés  et  bien  secs , 
OR  les  enferme  dans  des  boîtes  ou 
dans  des  sacs  de  pa'pier.  Pour  s’en 
servir , il  ffiut  les  faire  revenir  dans 
l'eau  tiède  pendant  quelques  heures, 
et  les  ^ire  cuire  dans  la  même 
eau.  » 

» Si  on  veut  garder  les  pois  en 
grains , il  faut  les  dioisir  bien  tendres. 

T a 
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Mettez-lei , dès  qu’ils  seront  écotsés, 
dans  l’eau  bouillante  ; après  qu’ils 
auront  fait  un  bouillon  , retirez-les 
et  passez-les  , comme  on  l’a  dit , dans 
l’eau  fraîche  ; exposez-les  ensuite  au 
grand  air  et  à l'ombre  sur  une 
nappe  blanche  , observant  de  les 
remuer  de  temps  en  temps , et  même 
de  changer  celte  nappe  si  elle  est 
trop  mouillée.  Quand  ils  sont  bien 
secs  on  les  serre  ctjmme  les  autres  , 
et  on  les  garde  en  lieu  sec  pour  en 
user  comme  il  a été  dit.  » 

» Pour  conserver  les  pois  contre 
le  charançon  qui  les  ronge  intérien- 
lement , on  met  les  légumes  , aussitôt 
qu’ils  sont  récoltés  , dans  un  four 
tant  soit  peu  chaud  ; ce  qui  fait 
périr  les  insectes  en  quel  degré  d’ac- 
croissement qu’ils  se  trouvent.  Ces 
grains  ainsi  échauffés  conservent  leur 
hitégrité  et  ne  contractent  rien  de 
dégoûtant  quoiqu’ils  perdent  quelque 
chose  de  leur  bonté....  On  peut  en- 
core les  jeter  dans  l’eau  bouillante  , 
les  verser  ensuite  dans  l'eau  froide 
et  se  hâter  de  les  faire  sécher.  » 

» Lorsqu’on  veut  garder  des  pois 
pour  semer  , on  se  contente  de  les 
faire  tremper  pendant  vingt  - quatre 
heures  dans  l’eau  très-froide  ; puis 
on  les  fait  sécher  au  plutôt  à l’ombre 
il  vaut  encore  mieux  placer  les  pois  , 
aussitôt  après  leur  récolte  , dans  un 
lieu  non  humide  , mais  très-froid  , 
afin  que  l’œuf  déposé  dans  l'intérieur., 
n’y  trouve  pas  le  degré  de  chaleur 
nécessaire  à son  développement  ; ainsi 
on  doit  agir  pour  la  conservation  des 
pois  comme  pour  celle  de  l’oeuf  du 
vers-à-soit , appelé  graine.  ( Consuleci 
ce  mot.  ) 

Propriétés  me'iectniles.  L’école  de 
Salerne  dit,  sunt  bona  pesa  salis  no- 
cii  a asm  pelle.  Les  pois  sont  en  gé- 
néral nouirissans  , venteux  , sur-tout 
avec  la  peau  ; appliquée  extérieure- 
ment la  farine  en  est  résolutive  , émol- 
keme  , on  s’en  sert  en  cataplasme. 


P O I 

POISON.  MÉDtCINE  RURAL*.. 
On  appelle  ainsi  tout  ce  qui  étant 
appliqué  extérieurement  , ou  pris 
intérieurement , peut  éteindre  les  fonc- 
tions vitales , ou  mettre  les  parties 
solides  et  lluides  hors  d’état  de  con- 
tinuer l’ordre  et  l'exécution  de  leurs 
mouvemens. 

Les  trois  règnes  de  la  nature  four- 
nissent des  poisons.  Ceux  que  fournit 
le  règne  aninail  ont  une  grande  ac- 
tivité , et  sont  très-nombreux.  Ils  ne 
peuvent  être  communiqués  que  par 
la  morsure , ou  la  piqûre  d’un  animal 
venimeux. (é^qy.  Piqûre,  Morsure, 
et  Rage.  ) 

Le  règne  végétal  en  fournit  aussi 
un  assez  grand  nombre  , qui  rentre 
dans  la  classe  des  remèdes  narcotiques 
stupéfians  , tels  que  l’opium  et  ses 
différentes  préparations  , la  pomme 
épineuse , l’eau  distillée  du  l’aurier- 
cerise  , la  morelle  , Yaconitum  ap- 
elé  en  françois  napel , la  ciguë  , la 
ella-donne , la  jusquiame  et  ditfé- 
rentes  espèces  de  champignons.  Tous 
ces  poisons  sont  en  général  beaucoup 
moins  énergiques  que  ceux  du  règne 
animal , on  en  voit  néanmoins  en 
Amérique  dont  les  elfets  et  l’action 
sont  beaucoup  plus  forts.  Tels  sont 
ceux  dont  les  naturels  du  pays  se 
servent  pour  empoisonner  leurs  flèches 
lorsqu’ils  font  la  guerre  aux  nations- 
étrangères  ; on  sait  que  les  blessures 
en  sont  presque  toujours  mortelles. 

Le  rè^e  minéral  donne  des  poi- 
sons très-  âcres  et  très-corrosifs  , tels 
que  l'arsenic , le  sublimé  corrosif  , 
l’orpiment , l’eau  forte  , les  vapeurs 
minérales,  le  plomb  et  ses  différentes 
préparations,  le  cobalt  , et  le  vert- 
de-gris. 

On  ne  peut  désavouer  que  la 
plupart  des  symptômes  causés  par 
les  poisons  ne  soient  équivoque»  , et 
ne  puissent  appartenir  à ut>e  infinité 
d’autres  causes  très-variées  , lors- 
qu’on les  considère  séparément  dan» 
ceux  qu’on  soupçonne  avoir  été  em- 
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poisonnés.  Mais  la  réunion  , ou  l’en- 
semble de  ces  mêmes  signes  n’a  pas 
CO  délaut  ; qu’on  les  Con^idère  col- 
lectivement , ils  auront  la  force  de 
l’évidence. 

Avant  d’administrer  les  remèdes 
propres  i arrêter  l’effet  des  poisons  , 
il  faut  interroger  les  personnes  qui 
en  ont  avalé  ; s’assurer  avec  elles  si 
l’aliment  solide  ou  liquide , qui  a 
servi  de  véhicule  au  poison  , avoir 
ton  goût  ordinaire  ; si  elles  ont  senti 
de  l’ardeur  , de  l’irritation  , ou  une 
sécheresse  exrraordinaire  dans  le 
trajet  de  l’Œsophage  ; si  elles  ont 
éprouvé  un  sentiment  de  resserrement 
et  de  gêne  dans  cei  mêmes  parties  ; 
si  elles  ont  eu  de  fréquentes  envies 
de  vomir , des  foiblesses  , des  maux 
de  coeur  ; si  bientôt  après  qu’elles 
l’ont  avalé , elles  n’ont  pas  ressenti 
dans  une  partie  du  bas  - ventre  une 
chaleur  plus  forte  que  par  tout  ailleurs; 
si  elles  sont  tourmentées  de  la  soif, 
s’il  y a eu  suppression  d’urines , dif- 
ficulté de  respirer , essoufflement  ex- 
trordinaire  ; s’il  y a eu  des  tranchées 
et  des  épreintes  très-fortes. 

Tous  ces  signes  ne  sont  pas  suffi- 
sans  pour  caractériser  un  véritable 
empoisonnement , on  doit  encore  y 
joindre  tous  ceux  que  M.  Albertini 
a rassemblés  , et  dont  il  nous  a laissé 
l’énumération.  Nous  allons  les  rap- 
porter tous',  et  nous  commencerons 
par  le  météorisme  extraordinaire  et 
douloureux  du  bas-ventre,  les  syn- 
copes , la  promptitude  dans  le  chan- 
gement de  la  manière  d’être  ; les 
renvois  fétides  , le  vomissement  de 
matières  noirâtres  et  atrabilaires  ; la 
roideur  , et  le  refroidissement  extrême 
des  membres  ; une  sueur  froide 
visqueuse  , ou  puante  ; l’œdématie 
du  col  et  de  la  face , les  yeux  saillans 
et  hagards  , la  foiblesse,  l’abattement, 
l’irrégularité  , l’inégalité  , et  l’inter- 
mittence du  pouls  ; l’inflammation 
de  la  bouche  et  du  gosier , et  la 
(angtène  de  ces  parties  ; les  vertiges 


P O I I4J 

fréquens  , le  délire  , les  convulsions  , 
la  prostration  des  forces  , le  trem- 
blement du  cœur  , la  paralysie  , la 
stupeur  des  organes  , la  noirceur  , 
l’enrtûre , la  rétraction  ou  l’inversion 
des  lèvres. 

G;  ne  sont  point  encore  là  tous  les 
effets  dp  poison  pris  intérieurement , 
il  produit  encore  l’ocdéraatie  générale 
du  corps  , des  éruptions  sur  la  peau  , 
qui  deviennent  noires  , ou  livides  , 
ou  pourprées;  la  lividité  des  ongles, 
la  perte  des  sens,  les  palpitations, 
des  hémorragies,  des  ardeurs  d’urine. 

On  observe  quelquefois  des  vomis- 
semens  extraordinaires , et  des  cours 
de  ventre  excessifs  , des  douleurs  de 
reins  insupportables , la  voix  devient 
rauque  et  plaintive,  üii  observe  aussi 
un  resserrement  extraordinaire  de  la 
poitrine,  la  puanteur  du  corps,  une 
abondante  salivation. 

Après  un  détail  aussi  exact  des 
signes , et  dès  effets  qu’occasionnent 
les  poisons,  il  ne  doit  pas  être  in- 
différent de  faire  connoître  eeu» 

u’tls  produisent  dans  l'intérieur  , et 

e l’existence  desquels  on  ne  peut  se 
convaincre  que  par  l’ouverture  des 
cadavres.  En  premier  lieu  , on  trouve 
les  signes  les  plus  évidens  d’une  forte 
inflammation  qui  a précédé  l’état  de 
gangrène  qui  existe  dans  le  gosier , 
l’oesophase , l’estomac , le  pylore , et 
le  reste  du  tube  intestinal.  Il  n’est 
pas  rare  de  trouver  des  trous  et 
autres  déchirures  dans  l’e.stomac  , 
et  le  poison  même  niché  en  partie 
dans  quelque  recoin;  du  sang  noir 
et  fétide  extravasé  dans  le  bas- 
ventre  ; le  péricarde  rempli  d’une 
matière  sanieuse  et  très  - corrosive  ; 
les  autres  viscères  contenus  dans  la 
matrice  ramollis  , .st  dans  un  état 
de  dissolution,  quelquefois  parsemés 
d’hydaiides , de  pustules,  de  taches 
de  différentes  formes  ou  couleur  ; 
le  cœur  flasque  et  très-racorni  ; le 
sang  qu’il  contient  très - noir  , et 
presque  solide.  Le  foie  gâté , noirci , 
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et  un  engorgement  dans  toute  sa 
substance.  Uns  tuméfaction  extraor- 
dinaire dans  les  organes  de  la  géné- 
ration. 

Htlenstrtit  regarde  la  séparation 
du  velouté  Je  l’estomac  comme  le 
plus  infaillible  des  signes  du  poison. 
On  n’a  pas  plui6î  avalé  de  Harsenic 
qu’on  ressent  tout  de  suite  une  cha- 
leur brûlante  dans  l’intérieur  de 
l’estomac  et  du  reste  des  intestins  , 
avec  une  soif  inextinguible.  Les  ma- 
lades sont  tourmentés  d’un  vomisse- 
ment très-fort , auquel  succèdent  des 
anxiétés,  des  foiblesses  , et  ils  tom- 
bent en  syncoM  ; un  grand  froid 
s’empare  de  leurs  extrémités  ; le 
hoquet  survient  ; il  arrive  quelquefois 
un  vomissement  de  matières  atrabi- 
laires , et  des  selles  très-noires  et 
très-fétides  qui  sont  toujours  des 
signes  avant-coureurs  d'une  mort 
prochaine. 

On  ne  doit  pas  s’endormir  sur  le 
choix  W l’emploi  des  remèdes  qu’il 
faut  àdiD^BStrer 1.°  pour  diminuer 
et  force  du  poison  ; 2.*' 

' pour  -«ir*pMcu^r  la  plus  prompte 
évacuation  'possible  ; 3.'»  pour  neu- 
traliser les  portions  qui  peuvent  sé- 
journer djt>^,  l’estomac  et  autres 
viscères,- 

I.®  On  fera  boire  abondamment  ' 
de  l’eau  chaude  avec  de  l’huile  d’olivè," 
à ceux  qui  auront  avalé  du  poison  ; 

Il  la  place  de  l’huile , on  pourra 
donner  le  lait  pris  en  très  - grande 
quantité  , ou  du  beurre  frais  fondu 
et  étendu  dans  une  tfsa^ne  mucila-^ 
gineuse  , telle  qu’une  Wuéion 
graine  de  lin,  ,dej-n)rine  de  ./ 
mauve  ; par  le  moyen  ae  èes  ijeinidOT^  ' ' 
on  parvient  à-éabosser  l’aéôeM^'ie 
l’arsenic  , ôn  prévient  et  qn  s’oppose 
à l’érosion  qu’il  pourrait'  excites  sur 
les  tuniques  intérieures  de  l’estomao 
et  des  autres  viscères. 

On  excite  même  par  ces  boissons 
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le  vomissement.  Si  néanmoins  il 
n’étoit  pas  eflicace , et  qu’il  eût  lieu 
d’une  manière  incomplette , on  le 
provoquera  en  donnant  aux  malades 
une  dose  assez  forte  d'ipécacuana  , 
ou  bien  quelques  cuillerées  d’oximel  , 
ou  de  vinaigre  scillitique  avec  l’eau 
qu’il  boit.  On  lui  fera  prendre  souvent 
des  lavemens  émolliens  et  huileux. 

Si  le  pouls  est  fort  , et  les  dou- 
leurs violentes  , sans  foiblesses  , ni 
syncopes  , on  peut  faire  saigner  du 
bras  le  malade  ; on  peut  faire  usage 
du  look  blanc  de  la  pharmacopée  de 
Paris  , ou  de  celui  dont  noqs  allons 
donner  ici  la  formule , et  que  l’expé- 
rience a montré  très-propre  à absorber 
les  particules  corrosives  du  poison. 
Prenez  d’huil*  d’amandes  douces , 
trois  onces  ; d’écaillos  d'huitres  pré- 
parées , trois  dragmes  ; de  gomme- 
adrapnt  dissoute  dans  de  l’eau  , 
demi  • once  , et  battue  avec  deux 
jaunes  d’oeuf  ; de  sirop  de  guimauve , ■ 
une  once  ; mêlez  le  tout  ensemble 
pour  faire  un  look.  On  en  donnera 
au  malade  deux  ou  trois  cuillerées 
à la  fois. 

Si  enfin  ces  substances  n’émoussent 
point  la  causticité  du  poison  , on 
fera  fondre  dans  la  boisson  un  gros 
par  pinte  de  sel  alkali  de  soude  , ou 
de  tartre;  et  si  l’on  ne  pouvoit  se 
. procurer  de  ce  sel  assel  {K'cnnptement  ; 
on  pKiidroit  sept  k 'buit  poignées  de 
’cendrM  que  l’on  jetterot£  dans  une 
pitite  d’eau  chaude  , et  après  les  avoir 
agitées  et  laissé  précipiter  , on  feroit 
boire  de  cette  eau  alcalbée , éclaircie 
avec  l’addition  d’un  peu  de  sucre.  On 
peutencore,  dans  ce  cas,  faire  fondre 
^ savon  rapc  dans  de  l’eau  chaude 
«e  rivière  , ou  de  pluie.  . 

.Lorsque  l’inHammation  est  par- 
venue à un  certain  degré , l’eau  de 
poulet  , le  petit-lait  l’infusion  de 
mauve  , les  fomentation',  émollientes 
deviennent  nécessaires.  Mais  ces  se-  .1 
cours  administrés,  on  se  procurera'"^ 
Is  plutôt  possible  de  l’hépar  , soif*'*' 
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calcaire  , soit  salino-akalin  , soit  inar> 
liai , faits  par  fusion.  M.  Navier  , 
dans  son  excellent  Ouvrage  des  Con- 
trepoisons de  r arsenic  , du  sublimé 
^korrosif , etc.  a fort  bien  observé  que 
leFhépars  obtenus  par  fusion,  étant 
plus  chargés  de  soufre  , convenoient 
mieux  lorsque  le  poison  étoit  encore 
dans  les  premières  voies. 

On  en  fera  .fondre  un  gros  dans 
chaque  pinte  d’eau  , un  peu  plus  , 
un  peu  moins , selon  que  le  malade 
pourra  en  boire  plus  facilement , car 
il  faut  qu’il  en  boive  abondamment. 
Il  est  essemiel  qu’il  le  boive  bien 
chaud  ; s'il  étoit  froid  , la  décompo- 
sition de  l’hépar , et  son  union  avec 
l’arsenic  se  teroit  plus  difhcilement. 
On  y ajoutera  dn  sucre  ou  de  la 
réglisse  , avec  du  sirop  de  capillaire 
et  de  guimauve  ; si  les  malades  ne 
pouvoieiit  surmonter  leur  répugnance 
a boire  de  ces  hépars  liquides  , on 
' les  lent  donneroit  ea  bols  ou  mélés 
avec  de  la  confiiure  non  acide. 

Lorsqu’on  est  parvenu  , par  l’em- 
ploi de  tous  ces  antidotes  , à brider 
l’action  du  poison , et  à en  empêcher 
le  mauvais  effet  , on  doit  prescrire 
aux  malades  la  diète  lactée  pour  toute 
nourriture  , et  leur  interdire  l’nsage 
du  vin  et  de  la  viande  , et  qnand 
ils  auront  assez  de  force  pour  voyager, 
on  les  enverra  prendre  sur  les  sources, 
les  eaux  minérales  chaudes  sulphu- 
teuses  , telles  que  celles  de  Barèges  , 
de  Bourbon , de  Coterets.  Leur  usage 
est  tiè-propre  à vaincre  les  obstacles 
qui  peuvent  exister -dans  les  organes 
intéi leurs,  et  à les  débaitasser  des 


tnteiieurs , et  a les  débarrasser  de»  ^ , 

Eanies  hétérogènes  qui  pourtaient  •, 

i longue  leur  devenu  nLisiblta.  Sladiesl  | 


y?' 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de 
rempoisonneroent  occasionné  par  le 
sublimé  corrosif , le  vert-de-gris, 
^ le  plomb  et  ses  différentes  prépara- 
tions , et  par  les  champignons , nous 
^ renvoyons  le  lecteur  à chacun  de 
«es  mots  eo  particulier.  M.  AMI. 
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POISSON,  ( Etang.  ) 

POITRINE.  Médecine  Ruraie. 
On  comprend  communément  sous  ca 
nom  , dit  M.  Winslou  , tout  ce  qui 
répond  à l’étendue  du  sternum  , des 
^ côtes  et  des  vertèbres  du  dos,  soit 
' en  dedans  soit  en  dehors. 

On  divise  la  poitrine  en  parti» 
antérieure  , en  partie  postérieure  , 
connue  sous  le  nom  de  dos  , et  ea 
parties  latérales  appelées  simplement 
côtes , et  distinguées  en  côté  droit , 
et  en  côté  gauche. 

Les  parties  externes  qui  forment 
cette  cavité  , sont  la  peau , la  graisse, 
les  mamelles  , les  muscles  surcostaux 
et  intercostaux  . le  sternum  , les 
os  qui  forment  les  côtes , les  douze 
vertèbres  du  dos  , le  diaphragme. 

_ Les  parties  internes  que  cette  ca- 
vité renferme  , sont  i.»  cette  mem- 
brane appelée  plèvre  , qui  en  tapisse 
tout  l’intérieur  et  qui  se  trouve  par- 
tagée en  deux  cavités  latérales,  par 
une  cloison  membraneuse  appelée 
rnédiastin  , oui  n’est  qu’une  produc- 
tion ou  une  duplicature  de  la  plèvre. 
a.“  Les  poumons,  le  péricarde,  le 
Coeur  , l’artère  aorte  , Tartère  pul- 
monaire , les  veines  pulmonaires , le 
caiial_  thorachique , la  veine  cave 
supérieure  , la  veine  cave  inférieure  , 
la  veine  a\igos  , la  plus  grande 
partie  du  thymus  , enfin  la  plu» 
grande  partie  de  l’œsophage.  La  poi- 
trine est  donc  cette  cavité  qui  ren- 
ferme les  organes  les  plus  essentiel» 
**  '-  vie;  ést-ce  pour  cette  raison 
est  li|.;;  plus  en  butte  aux 


G?tte  cavité  chez  lestons,  peur 
être  foible'i  ' et  même  manquer  par 
un  vice_  de  conformation.  De  lè  naît 
cette  dbposition  qu’ils  portent  en 
venant  au  monde  , à contracter  cer- 
taines maladies  qui  attaquent  le  paren- 
chyme du  poumon  , ou  de  tout 
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autre  viscère  ; tels  que  la  pulmonie , 
l’hcmophtysie  , l’astWe  , les  palpita- 
tions de  cœur  , la  consomption  et  cer- 
taines autres  maladies  qui  ne  finissent 
Je  ]>!us  souvent  que  par  la  mort  de 
ceux  qui  en  sont  attaqués  : comme 
nous  avons  déjà  parlé  de  toutes  ces 
maladies , nous  y renvoyons  le  lecteur. 
M.  AMI. 

POIVRE  D’INDE  ou  Je  GUINÉE, 
ou  POIVRE  LONG  , ou  CORAIL 
DES  JARDINS.  Tournef.irt  le  place 
dans*la  septième  section  de  la  seconde 
classe  , qui  renferme  les  herbes  à 
fleur  en  rosette,  dont  le  pistil  devient 
un  fruit  mou  et  charnu.  Il  l’appelle 
capsicum  siliquis  longis  propenJen- 
tibiis.  Von  Linné  le  classe  dans  la 
pentandrie  monogynic , et  le  nomme 
topskam  annuum. 

^ ^kur;  petite,  d'une  seule  pièce, 
^éctnip^  en  rosette  par  cinq  segmens 
■■fwintu*  et  réfléchis  en-dehors. 

■ J Fruit  J baie  sans  pulpe  , à deux 
loges , longue  de  deux  à trois  pouces 
et  souvent  plus  , suivant  la  culture  ; 
arrondie  en  forme  d’œuf,  d’un  rouge 
de  corail  dans  sa  maturité.  Les  se- 
nièrices  petites,  aplaties  , de  couleur 
jaune-pailfc , et  en  forme  de  rein. 

Feuilles i luisantes,  simples,  très- 
entières  V soutenues  par  de  longs  ' 
pétioles. 

Aucine  ; rameuse  , fibreuse. 

Port ,-  tige  d’un  à deux  pieds  de 
hauteur  , herbacée , rameuse  ; les 
fleurs  sont  opposées  aux  feuilles  , 
soutenues  pour  l’ordinaire  par  de 
Idhgs  pédoncules  , les  fruits  sont 
inclinés  vers  la  terre , et  les  feuilles 
■Iternativement  placées  sur  les  tiges. 

Lieu  ; originaite  des  Indes  , cul- 
tivée dans  nos  jirdins  ; da  plante  est 
annuelle. 

Culture  i dans  la  giajèjji^  'partie 
de  nos  provins  du  ' nor*.  on  ne 
cultive  cette  plante  que  poqr  la  dé- 
coration des  potagers , parce  que  la 
cuuleur  rouge  et  brillante  d«  son 
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fruit  fontra.cte  très-bien  avec  le  bru» 
lui.saut  de  ses  feuilles.  Il  n’en  est  pas 
ainsi  dans  les  provinces  de  l’intérieur  , 
son  fruit  dans  sa  maturité  et  quand^ 
il  est  sec,  tient  complètement  lie^ 
de  poivre  dans  les  cuisines  des  grandes 
et  petites  fermes.  Dans  nos  provinces 
du  midi , leurs  habitans  préfèrent  un 
poivron  à l’oignon  et  à l'ail  pour  le 
repas  du  matin.  Le  poivron  est  ce 
fruit  encore  petit  et  vert , et  qui  n’a 
pas  encore  changé  de  couleur.  Lorst^ue 
sa  robe  a pris  la  teinte  du  corail , 
il  ne  sert  plus  que  pour  la  cuisine. 

Cette  plante  est  au  nombre  de  celles 
dont  la  culture  est  réglée  dans  les 
jardins. 

On  se  hâte  d’en  semer  la  graine 
afin  de  jouir  de  bonne  heure  des 
poivrons.  Les  endroits  les  plus  abrités 
et  les  plus  chauds  sont  choisis  de 
préférence.  On  rassemble  les  fumiers 
les  plus  consommés , les  terreaux  les 
meilleurs,  pour  en  former  une  espèce 
de  couche.  Je  dirai  presque  que  c’est 
la  seule  plante  , après  les  fèves , 
pour  laquelle  les  paysans  de  Pro- 
vence et  de  Languedoe  ne  plaignent 
pas  les  peiit.s  soins.  Leur  attention 
va  jusqu’-à  couvrir  les  semis,  s’ils 
craignent  une  gelée  blanche.  La 
plus_  petite  gelée  les  fait  périr.  Les  ' 

plus’  pressés  sèment  en  février,  les 
antres  en  mars  , et  les  'replantent  ' • • 

dans  un 'terrain  bien  fumé  çt  bien 
défoncé  dès  qu’ils  ont  quatre  à six 
feuilles.  ■'  ‘ 

Dans  les  provinces  du  nord  , os 
sème  la  graine  dails  deS  terrines  , 
caisses , pots  , etc.  que  l’on  enterre  ^ ' 

dans  le  fumier  chaud  et  tu  besoin 
*n  couvre  le  tout  avec  des  paillas- 
sons. Cette  graine  germe  et  lève  fa- 
cilement, pourvu  qu’elle  soit  pressée  , ' 

ou  par  la  chaleur  qui  lui  est  com- 
muiiii^ie  par  le  fumier , ou  par  celle 
du  soleil.  Ellè  souffre  et  languit  dès 
que  l’une  ou  l’autre,  lui  maqme. 

On  sème  le  poivre  d’Inde  en-jj^r»  ^ = 


sur  couche 


et  on  le  replatU-  - 

demeure  '*■ 
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demeure  et  en  pleine  terre  dans  le 
mois  de  mai. 

Celte  plante  n’exige  pas  un  soin 
plus  particulier  que  les  autres  de 
DOS  potagers.  Les  jeunes  plants  sont 
espacés  de  12  à 18  pouces  les  uns 
des  autres  , serfouis  au  besoin  et 
souvent  arrosés.  Quoique  originaire 
des  Indes,  cette  plante  craint  le  gros 
soleil  de  nos  provinces  du  midi  , si 
elle  n’est  pas  tenue  humectée.  Elle  ne 
demande  delà  chaleur  que  lorsqu’on 
la  sème  et  qu’elle  est  encore  jeune. 

Les  premières  gelées  d’automne  la 
détruisent  et  rendent  toute  la  plante 
fongueuse  et  comme  pourrie  dès  que 
le  soleil  survient. 

Propriétés  économiques.  Le  fruit 
tient  lieu  de  poivre  à une  très-grande 
partie  des  habitans  de  ce  royaume. 

Quelques  personnes  font  confire  dans 
le  vinaigre  les  poivrons,  de  la  même 
manière  que  les  cornichons.  Les  mar- 
chands de  vinaigre  ont  grand  soin 
d’ajouter  une  certaine  quantité  de 
poivrons  mûrs  et  secs  dans  leurs  bar- 
riques de  vinaigre  , dont  ils  aug- 
mentent singulièrement  la force.  Quand 
je  dis  la  force  , il  ne  faut  pas  entendre 
que  ce  fruit  augmente  la  qualité  du 
vinaigre  , mais  cette  liqueur  mixtion- 
née  est  plus  piquante , irrite  plq^ 
palais,  et  on  prend  . mal  à prdplSf"^  POIX.  Suc  que  l’on  retire  des  arbres 
cette  irritation  pour  de  la  force.  Un  résineux.  (Consu/rr^cequi  a été  dit  aux 
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dans  les  grandes  Indes  , actuellement 
dans  les  Isles  de  France , de  Bourbon, 
par  les  soins  de  M.  Poivre  leur  in- 
tendant , et  dont  la  mémoire  sera 
toujours  chère  aux  personnes  qui  ne 
se  contentent  pas  d'aimer  le  bien  , 
mais  qui  le  font  malgré  les  cabaUs 
et  les  persécutions,  je  ne  parlerai 
pwnt  de  cet  arbre  , parce  que  no’us 
ne  pouvons  le  cultiver  en  France  ; 
sa  description  est  dans  tous  les  livres 
d’histoire  naturelle  , ou  elle  est  mieux 
placée  qu’ici.  Je  ne  parlerai  également 
pas  des  pimens  que  l’on  mange  en 
Amérique , comme  on  mange  le  poi- 
vre long  en  France. 

Le  poivre  des  Indes  orientales , 
piper  nigrum  , poivre  noir  , piper 
album  , poivre  blanc , que  l’on  vend 
dans  les  boutiques,  est  d’une  odeur 
piquante  , aromatique  et  d’une  saveur 
ïcre  ;...  ce  fruit  mâché  est  échauffant , 
et  irrite  le  genre  nerveu  ; ...  il  est  esti- 
mé, pris  intérieurement  dans  la  plupart 
des  espèces  de  maladies  de  faiblesse  , 
entretenues  par  des  humeurs  pituiteu- 
ses , principalement  dans  le  défaut 
d’appétit  par  humeurs  pituiteuses  ; 
sous  forme  de  cataplasme , et  long- 
temps appliqué  sur  les  tégumeiis , il 
les  entlamme. 


tel  vinaigre  n’est  plus  rafraîchissant , 
il  n’est  plus  lui  , c’est  un  compose 
échauffant  et  incendiaire  si  la  dose 
est  un  peu  forte,. 

Propriétés  médicinales.  Le  fruit  est 
très-âcre , brûlant  au  goût , un  peu 
aromatique  , digestif  , incwif  , anti- 
septique , détersif , corrosif. 


motsGouDROte,  meleze,  pik.) 

PQLYGAMIE.  C’est  la  vingt- 
troisième  riasse  du  système  sexuel  de 
Linné.  Elle  renferme  les  plantes  qui  ^ 
portent , ou  sur  le  même  individu  , ' 
dés  (leurs  hermaphrodites  , et  des., 
nçurs  d’un  seul  sexe , mâles  et  fe- 


Les  bcîanistes  comptent  un  gra^d'  ^ Inielles  ; ou  sur  deux  individus  de  la 
nombre  d’espèces  de  capsicum  ^ qù*  même  espèce , des  fleurs  hermaphro- 
l’oti  nomme  piment  en  Amérique , dites  et  eurs  mâles  sur  l’uii  , 
et  infiniment  plus  âcres  et  jjlijs  brû-  et  des..flAre  hermaphrodites  avec 
lans  aue  le  poivre  dont  oh  vient  des  fleu^i^emelles  sur  l’autre  ; ou 
de  parler  , et  qui  ne  mérite  ce  nom  bien  encore  des  lleui¥*m.âles  sur  uit 
psr  sa  Saveur  approchant  de  individu'|>el  des  (leurs  tèmelles,  sur  uit 
xiu  fruit  du  poivrier  qui  croit  autre,  et  des  (leurs  herinaphroditei 

Tome  Vlll,  V 


■ 
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sur  un  troisième  individu  de  la  même 
espèce.  A.  B. 

POLYPE.  Médecine  Rurale. 
Excroissance  charnue  ou  fongueuse  , 
ayant  communément  la  figure  d’une 
poire. 

Cette  tumeur  naît  en  différentes 
cavités  du  corps  , comme  dans  les 
narines  , le  gosier , la  matrice  , le 
vagin  et  autres  cavités.  Les  per- 
sonnes du  sexe  sont  très-sujettes  aux 
polypes  utérins  et  aux  polypes  du 
vagin.  Les  premiers  tirent  leur  ori- 
gine de  la  propre  substance  de  la 
matrice  ; les  seconds  se  forment  tou- 
)oars  aux  dépens  de  la  substance  du 
vagin  : Let-rct  distingue  trois  espèces 
de  polypes  utérins.  La  première  , 
selon  lui , a son  siège  dans  le  fond 
de  la  matrice.  La  seconde  prend 
naissance  dans  la  substance  du  col  de 
ce  viscère  , et  la  troisième  a son  pé- 
dicule attaché  au  bord  de  son  orifice. 
Ces  trois  espèces  de  polypes  sont  tou- 
iours  accompagnées  de  perte  de  sang. 
Une  infinité  de  causes  peuvent  con- 
courir à la  formation  du  polype  : de 
ce  nombre  sont  les  coups  violens  , 
les  chutes , les  fortes  commotions  , 
la  fréquente  introduction  des  doigts 
dans  le  nez,  l'abus  du  tabac  et  au- 
tres poudres  âcres,  sternutatoires,  qui 
peuvent  exciter  une  forte  irritation  sur 
la  membrane  pituitaire  ; l’application 
des  pessaires  âcres  ou  corrosifs  dans 
le  vagin , des  injections  fréquentes 
composées  de  remèdes  irritant. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  les  causes 
externes  ; celles  qui  viennent  du  de- 
dans sont  beaucoup  plus  énergiques, 
et  produisent  toujours  des  effets  , et 
plus  opiniâtres  et  beaucoup  plus 
dangereux.  Le  vice  vénérien  est  le-i 
gardé  comme  la  première  des  Causes 
internes.  On  doit  aussi  admettre  le's  fré- 
quentes fluxions  , les  catharres , les 
ulcères  négligés , les  hémorragies  con- 
sidérables , la  suppression  des  évacua- 
tions ordinaires , la  répetcussiun  de 
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quelque  dartre , ou  de  tonte  autre  esw 
pèce  de  maladie  cutannée  , enfin  une 
disposition  particulière  à coutracter 
cette  maladie. 

Les  polypes  de  la  matrice  et  du 
vagin , dit  M.  Ltvut , ^ui  ont  pris 
un  accroissement  considérable , peu- 
vent facilement  en  imposer  pour  des 
descentes  de  matrice  avec  renverse- 
ment. On  est  soBvent  tombé  dans 
une  pareille  erreur. 

Il  est  par  conséquent  de  la  der- 
nière importance  de  bien  connoître 
les  signes  qui  peuvent  nous  faire  dis- 
tinguer ces  deux  maladies.  Lorsque 
la  matrice  n’est  pas  renvenés , que 
sa  chute  soit  ou  ne  soit  pas  corn* 
plette , il  n’est  pas  possible  de  s’y 
tromper.  Son  orifice  externe  , qui  est 
toujours  à la  partie  inférieure  , la 
fera  appercevoir  sans  peine.  Mais 
si  la  descente  est  compliquée  avec  le 
renversement , alors  la  chose  devient 
plus  difEcile  , et  ces  cas  exigent  une 
grande  attention  et  beaucoup  de 
discernement.  Le  renversement  de 
la  matrice  peut  être  complet , c’est- 
à-dire  se  montrer  au-dehors , ou  in- 
complet. Dans  ce  dernier  cas  , le  fond 
de  la  matrice  passe  à travers  son 
orifice , qu’il  tient  dilaté  , et  présente 
aux  doigts  de  l’opérateur  une  mass» 
charnue  exactement  semblable  au  po- 
lype utérin.  Le  tact  seul  peut  lui  faire 
connoître  l’espèce  de  tumeur  qu’il 
palpe.  Le  polype  est  ordinairement 
indolent  , et  n’est  point  réductible  ; 
la  matrice  au  contraire  est  douée 
d’une  sensibilité  extrême  et  se  réduit 
avec  facilité  ; mais  elle  retombe  d’a- 
bord après. 

On  peut  encore , ajoute  M.  Lt- 
prêt , confondre  le  polype  avec  la 
hernie  de  la  vessie , de  l’intestin  ou 
de  l'épiploon  , qu’on^  observe  quel- 
quefois dans  le  vagin.  Les  signe» 
suivans  servent  à distinguer  la  her- 
nie de  vessie  par  le  vagin  , du  po- 
lype de  cette  gainé.  Le  siège  de  la,.- 
hernie  de  la  vessie  est  toujouis  $u^  > 
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Parieur  , au  lieu  que  celui  du  po- 
lype peut  être  indistinctement  dans 
tous  les  points  du  vagin.  La  com- 
pression de  la  hernie  la  fait  dimi- 
nuer , et  excite  la  femme  à uriner. 
La  compression  au  contraire  sur  le 
polype  , le  fait  augmenter  et  arrête 
le  cours  des  urines.  Les  hernies  de 
l’intestin  et  de  l’épiploon  par  le  va- 
gin, déplacent  le  museau  de  la  ma- 
trice , et  peuvent  souvent  être  ré- 
duites , sinon  en  totalité  et  peur 
toujours  , au  moins  en  partie  et 
pour  un  temps  : au  lieu  que  le  po- 
lype du  vagin  ne  déplace  point  le 
col  de  la  matrice  , et  ne  souffre  au- 
cune réduction  que  du  dehors  de  la 
vulve  , au-delà  du  vagin  seulement. 

On  peut  espérer  de  détruire  le  po- 
lype du  nez,  lorsqu’il  est  muqueux 
et  petit  comme  une  verrue , et  qu’il 
n’est  pas  trop  profondément  dans  les 
narines  , par  l’usage  des  remèdes 
cathérétiques  et  dessiccatifs  , en  pre- 
nant les  précautions  nécessaires  , se- 
lon la  figure  qu’il  a et  la  place  qu'il 
occupe.  .Mais  s’il  est  gros  et  peu  élevé  , 
l’usage  de  ces  remèdes  seroit  noB-seu- 
leinent  insuffisant , mais  encore  dan- 
gereux , si  l’on  s’opioiâtroit  à les  con- 
tinuer ; les  parties  voisines  en  seroient 
endommagées , et  l’excroissance  poui- 
roit  devenir  cancéreuse. 

De  tous  les  moyens  qu’on  a pro- 
posés pour  la  curation  des  polypes, 
la  ligature  est  celui  qui  mérite  la 
préférence  sur  l’emploi  des  causti- 
ques , sur  la  secUon  pure  et  simple 
que  certains  auteurs  ont  proposée  , 
et  sur  l’extraction  qu’on  propose  de 
faire  en  tordant  le  pédicule  du  po- 
lype.  . . ■ 

On  peut  faire  facilement  la  Ilga-  ■ 
ture  de  ceux  qui  ont  une  racine  qu»  ' 
leur  sert  de  pédicule  , qui  ne  sont 
pas  trop  en  avant  dans  le  npz  , et 

2ui  se  trouvent  implantés  dans  un 
es  côtés , ou  de  la.  cloisoh  du  nez , 
ou  des_  08  voisins.'  Dionis  se  sert 
’^’une  aiguille  de  plomb,  avec  laquelle 
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on  porte  un  fil  ciré  par  un  de  ses 
bouts  autour  de  la  racine  du  polype. 
On  fait  auparavant , avec  ce  même 
fil  , un  noeud  coulant  et  large.  On 
le  fait  passer  avec  des  pinces  au-delà 
du  corps  du  polype  jusqu’à  sa  ra- 
cine. Alors  on  retire  par  le  nez  les 
deux  bouts  de  fil , c’est-à-dire  qu’on 
retire  un  bout  avec  l’aiguille  par  le 
palais , et  qu’on  retient  l’autre , qui 
est  resté  hors  du  nez.  Ensuite  on  tire 
les  deux  bouts  pour  serrer  le  nœud  , 
et  c’est  ainsi  qu’on  lie  le  polype  à 
sa  base. 

Mais  il  peut  se  faire  que  la  racine 
du  polype  soit  si  large  et  si  avant 
dans  le  nez , qu’on  ne  puisse  ni  la 
lier  ni  la  couper  tout  près  de  l’en- 
droit où  elle  s’implante.  11  faut  alors 
en  faite  l’extirpation  avec  de  pe- 
tites pinces , ou  avec  des  tenettes  à 
mors  concaves  et  fenôtrées  , qu’on 
introduit  peu  à peu  dans  les  na- 
rines où  s’est  accru  le  polype. 

A la  suite  de  cette  opération  , il 
survient  presque  toujours  quelque 
hémorragie.  On  parvient  à l’arrêter 
en  faisant  respirer  par  le  nez  des  eaux 
astringentes  et  en  remplissant  les  na- 
rines avec  des  tentes  trempées  dans 
ces  eaux  et  recouvertes  de  poudres 
stiptiques.  Paul  d’Ègint  et  Albucasis 
conseillerft , pour  consumer  les  mor- 
ceaux polypeux  qui  peuvent  rester  * 
de  faire  passer  alternativement  de  la 
narine  dans  le  gosier  , et  du  gosier 
dans  la  narine , une  petite  ficelle 
ayant  plusieurs  nœuds  éloignés  de 
quatre  lignes  les  uns  des  autres. 

Les  polypes  de  la  matrice  ne  peu- 
vqnt  èae  extirpés  que  quand  ils  ont 
fastrepassé  forifice  , de  telle  sorte 
; qu’ils  se  trouvent  pour  la  majeur* 
partie  dans  le  vagin.  ' . 

’ « Quand  le  polype  ett  cancéreux , 
l’extirpation  >.est  très -dangereuse.  Il 
survient  pour  l’ordinaire  une  hémor- 
ragie mortelle  , ou  l’ulcère  qui  reste 
à la  parue  coupée , corrode  les  par- 
ties voisines  en  se  dilatant  : les  poly- 
V a 
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pes  simples  de  la  matrice  et  du  va- 
çin  sont  recouverts  de  la  membrane 
interne  de  ces  parties  ; ce  qui  fait 
qu’ils  paroissent  lisses  au  toucher  , et 
enveloppes  comme  dans  une  bourse. 

Les  polypes  cancéreux  ‘se  recon- 
roissent  à l’air  ulcéré  qu’ils  ont , à 
1 effusion  continuelle  d’un  sang  dis- 
sous , et  aux  autres  symptAmes  qui 
leur  sont  propres.  M.  Leiret  en  dis- 
tingue une  espèce  qui  est  toujours 
rifact. 

Ces  excroissances  , quoique  béni- 
gnes en  apparence  , exemptes  ordi- 
nairement de  douleur  , et  sans  au- 
cun écoulement  de  matière  purulente, 
sont  toujours  accompagnées  d’une 
perte  de  sang , ce  qui  prouve  qu’el- 
les sont  le  produit  d’une  végétation 
charnue  et  fongueuse  de  quelque  ul- 
cère de  la  matrice  ou  du  vagin.  En 
effet , elles  ont  coutume  de  croître 
irrégulièrement  ; elles  ont  des  ap- 
pendices digitales  de  tout  volume  et 
de  toute  figure.  .M.  Lei-ret  les  juge 
incurables , parce  qu’elles  reviennent 
toujours  quoiqu’on  en  ait  fait  plu- 
sieurs fois  l’extirpation. 

Enfin,  quand  on  a fait  l’extirpation, 
les  grosses  racines  suppurent  plus 
ou  mpins..  On  les  lavera  , en  injec- 
tant de  l’eau  d’orge  coup^  avec  le 
miel  rosat  ; et  dans  la  suite  on  fera 
des  injections  avec  une  décoction 
d’aigremoine  , de  tanaisie  , d’hvpé- 
ricum  , dans  laquelle  on  dissoudra  de 
la  poix  liquide.  M.  AMI.  ■“ 

Polype.  McJedne  rtlerinaîre. 
Nous  entendons  ici  sous  ce  nom 
une  excroissance  fibreuse  , flasque  , 
spongieuse  et  indolente  qui  se  forme- 
quelquefois  , ou  sur  la  membrane' 
pituitaire,  ou  sur  la  tunique  quv  re-' 
couvre  le  larinx  et  le  pharini^;- ïl  se  ■ 
présente  comme  une  espèce  d^thair 
morte , dans  laquelle  on  apperçoit 
néanmoins  des 'vaisseaux  sanguins  , 
et  c’est  proprement  cette  excrois- 
sance que  les  auteurs  vétérinaires 
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ont  désignée  sous  le  nom  de  souris  ; 
mais  la  bizarrerie  de  cette  expression 
ne  doit  pas  étonner  , et  n’est  qu’une 
preuve  très-sensible  des  ténèbres  qui 
jusqu’ici  ont  obscurci  l’art  que  nous 
professons. 

L’effet  ordinaire  de  cette  tumeur 
dans  les  fosses  nasales  est  de  s’opposer 
plus  ou  moins  considérablement  à 
l’entrée  et  à l’émission  de  l’air  inspiré 
et  expiré  , et  lorsqu’elle  a son  siège 
dans  la  gorge  , elle  peut  s’opposer 
encore  à la  déglutition  , et  rendre 
la  respiration  plus  ou  moins  labo- 
rieuse ; ces  suites  différentes  dt^ien-- 
dent  entièrement  de  son  volume. 

Les  causes  les  plus  ordinaires  sont 
des  commotions  , la  fracture  , là 
perforation  des  os  du  nez  , des  cor- 
nets , des  conques , des  sinus  maxil- 
laires, la  respiration  d’un  air  échauffé 
et  d'un  air  empreint  et  chargé  de 
parties  vitrioliques  , un  flux  très- 
long  et  très-copieux  par  les  naseaux  , 
soit  à raison  d’une  gourme  , soit  à 
raison  d’un  catarrhe  , ou  d’une 
morfondure , ( r-qyeî  ces  mots  ) une 
blessure  faite  à (a  membrane  pitui- 
taire par  un  tuyau  de  paille  qui  se 
sera  insinué  dans  l’une  ou  l’autre  des 
fosses  , ou  par  un  autre  corps  quel- 
conque , comme  un  clou  ou  autre 
instrument  pointu  avec  lequel  un 
maréchal  ignorant  entreprend  de  sai- 
gner un  animal  dans  ces  parties  , et 
alors  il  n’est  pas  étonnant  que  cette 
membrane  séparée  et  détachée  de* 
parties  osseuses  , forme  une  ou  quel- 
quefois plusieurs  espèces  de  sacs  tu- 
méfiés par  l’humeur  qui  se  rassemble 
dans  son  tissu  cellulaire. 

Ces  sortes  de  polypes  sont  oroj- 
naireroent  à bases  étroites , c’est-i- 
dire  suspindos  par  un  pédicule  ; mais 
S’ils  sont  produits  par  des  abcès  fat- 
cintux  ou  piorveux,  ( t'ojrej  Farcin  , 
Morve  ) s’ils  sont  dus  aux  vices  ou 
à l'impurélé^e  la  masse  , la  base  en 
est  large,  leur  .exposition  ayant  lieu 
plutôt  en  largeur  et  en  ptofoudesi 

• 
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qu’en  liauteur  ; ils  sont  livides  , noirs  , 
douloureux,  et  bien  loin  d’étre  bénins 
Comme  les  autres , ils  portent  avec 
eux  tous  les  caraciëres  de  la  malignité, 
et  sont  bientôt  suivis  de  la  carie  des 
os  du  nez  , du  spina  acutosi  dans  les 
tables  osseuses  , de  l’infection  de  l'ha- 
leine , du  marasme  et  de  la  mort  , 
sur  - tout  si  l’on  entreprend  de  les 
traiter  par  des  médicamens  locaux, 
ressources  malheureuses  et  les  seules 
le  plus  souvent  employées  par  le  com- 
mun des  maréchaux  qui  ne  savent 
pas  que  l’extirpation  de  ces  excrois- 
sances en  hâte  toujours  la  renais- 
sance et  la  végétation,  et  oui,  inca- 
pables de  faire  la  moindre  distinction 
des  cas , ne  pensent  pas  que  dans  ce- 
lui-ci les  astringens  , les  caustiques , 
le  feu  et  tous  les  moyens  propres  à 
réprimer  des  tumeurs  bénignes  , et  à 
en  arrêter  les  progrès  , ne  peuvent 
qu’irriter  , et  ne  servent  qu’à  enflam- 
mer les  polypes  dont  il  s’agit , cor- 
r rompant  presque  toujours  les  parties 
adjacentes,  et  voisines  , et  exigeant 
pnncipalemeat  des  remèdes  intérieurs, 
et  extérieurement  des  topiques  ano- 
dins plutôt  que  des  substances  fortes 
et  destructives  qui  accroissent  sans 
cesse  le  malf  et  itoltipiient  les  dé- 
-Bordres  qui  l’occaâoBnent. 

. Les  polypes  qui  surviennent  dans' 
la  gorge,  peuvent  naître  d'une  expan- 
sion des  polypes  du  nez  , lorsqu’ils 
sont  situas  très-près  des  arrières-na- 
rines , c^-à-dire  des  orifices  posté- 
rieurs des  fosses  nasales  ; ils  sont 
assez  souvent  une  suite  de  l’inflam- 
mation excessive  de  l’arrière  bouche , 
ainsi  que  de  la  tuméfaction  et  de 
l’engorgement  de  la  glande  palatine  , 
de  Ta  ve'o-palaiine , des  arithéooï-, 
diennes  , des  pharingiennes , etc.  ; ils, 
peuvent  encore  être  attribués  à des 
angines  , à des  aphtes  ( voye\  ces 
mots)  et  à d’autres  ulcères  malins 
wi  les  font  placer  partui'jes  tumeurs 
d’un  genre  vraiment  dangereux. 

. , A l’égard  du  prolongement  et  dü 
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relâchement  de  la  membrane  du 
voile  du  palais  , et  principalement  de 
la  tpnique  qui  ceint  et  qui  entoure 
le  cartilage  épiglootique , prolonge- 
me'rit  ou  relâchement  qui  peuvent 
être  tels  qu’ils  opposent  un  obstacle 
au  passage  des  alimens  solides  et  même 
liquides , il  n’en  résulte  pas  propre- 
ment ce  que  nous  appelons  un  po- 
lype. Si  néanmoins  le  corps  ou  le 
ligament  pulpeux  ou  oncmeux,dans 
lequel  le  cartilage  dégénère  , et  par 
lequel  il  s’attache  à l’angle  du  tiroïde , 
se  tuméfie  et  s’abcède  , cette  tumé- 
faction forme  une  excroissance  poly- 
peuse  très-redoutable  pour  les  chiens  , 
ainsi  qu’il  est  prouvé  par  l’expé- 
rience. 

Le  larinx  des  volatiles , snr-tout 
dans  les  poules  et  dans  les  dindes , 
est  très-sujet  à ces  sortes  de  végéta- 
tions ; mais  la  facilité  que  l’on  a d’at- 
teindre dans  ces  animaux  les  parties 
attaquées  , de  les  couper  et  d’y  porter 
des  topiques  convenables , en  rend 
la  présence  bien  moins  effrayante. 

On  ne  doit  pas  confondre  , au  sur- 
plus , la  maladie  que  nous  considérons 
ici , avec  celle  à laquelle  l’exsudation 
des  fluides  entre  les  deux  lames  de 
la  membrane  pituitaire , ou  entre  cette 
tunique  et  les  os  qu’elle  recouvre , 
. peut  donner  naissance.  La  tumeur 
s’abcède  bientôt  ; d’ailleurs , on  la 
dinstingue  aisément  par  le  lisse  et  le 
poli  de  sa  surface  , par  l’évasement  de 
sa  base  , et  par  la  fluctuation  dont  il 
est  possible  de  s’assurer  en  y portant 
la  main,  si  la  chose  est  praticable, 
ou  en  introduisant  une  sonde  aplatie , 
si  le  mal  est  très-profond  ou  plutôt 
'trop  voisin  des  orifices  postérieurs 
« des  fosses. 

. • Il  y a peu  de  temps  que  l’on  a vu 
à l’Ecole  Vétérinaire  près  de  Paris , 
deux  abcl^  de  cette  espèce  , placés 
dans  les  deux  cavité.s  nasales  à la  hau- 
teur de  la  partie  supérieure  des  os  du 
nez  ; leurs  effets  ne  différoient  point 
de  ceux  des  polypes  ; ils  gênèrent 
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égulempnt  la  rtfspiiation  qui  étoit 
trôs-diPikilo  ; kur  ouverture  donna 
issue  à une  grande  quantité  de  matière 
suppurer , assez  fluide,  blanche  et  sans 
odeur.  Cette  évacuation  dégagea  le 
passage  de  l’air  ; l’animal  expira  et 
inspira  librement  ; de  simples  injec- 
tions d’eau  d’orge  miellée  dètergèrent , 
consolidèrent  et  cicatrisèrent  promp- 
tement les  ulcères  ; du  reste  , l’état 
sain  des  os  qui  ne  furent  point  à dé- 
couvert , prouve  'ici  que  la  collec- 
tion de  l’humeur  exsudée  s’étoit  faite 
entre  les  deux  lames  de  la  membrane 
muqueuse  ; un  purgatif  minoratif 
termina  la  cure. 

Comment  peut  on  s’assurer  de  l’exis- 
tence du  polype  ? 

Les  symptûmes,  au  moyen  desquels 
on  peut  reconnoître  le  polype  dont 
nous  parlons  , sont  tous  ceux  qui 
décèlent  le  défaut  de  l’entrée  de  l’air 
.dans  les  poumons , et  de  son  émis- 
sion hors  de  ce  viscère.  Portez  la  main 
aux  ouvertures  nasales»  vous  distin- 
guerez facilement  celle  qui  n’en  four- 
nit que  peu  ou  point  du  tout;  examinez 
dans  les  temps  froids  la  condensation 
des  vapeurs  pulmonaires  qui  forment 
alors  une  espèce  de_  nuage  très-senr 
sible  à chaque  expiration  , l’orifice 
nasal  embarrassé  de  ce  polype,  n’en 
laissera  échapper  que  très-peu  ; faites 
exercer  l’animal , vous  entendrez  un 
sitHement  qui  sera  la  suite  ou  l’effet 
de  la  collision  de  l’air  lors  de  son 
passage  dans  les  fosses  affectées  ; cette 
collision  sera  en  raison  d'une  part , 
de  la  célérité  de  la  marche  de  ce  fluide, 
et  de  l’autre , du  volume  du  polype. 
Bouchez  un  des  naseaux  de  l’animal , 
vous  saurez  et  vous  connoîtrez  à peu 
près  la  forifie,  lorsqu’elle  ne  serg, 
pas  à portée  des  yeux,  en  portant' 
une  sonde  aplatie  dans  le  nez,* au 
moyen  de  laquelle  vous  en  parcour- 
rez toute  l’étendue. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le 
polype  qui  se  prolongeoit  dans  le 
iarinx  génoit  autant  la  déglutition 
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que  la  respiration  ; mais  si  sa  basa 
est  étroite , il  ne  doit  pas  alarmer. 
Pour  reconnoître  et  juger  de  la  situa- 
tion , de  l’étendue  et  de  la  forme 
de  ceux  oui  occupent  l’arrière-  bouche , 
il  nkst  besoiii  que  de  l’inspection  et 
• de  l’introduction  de  la  main. 

Curjtion.  Les  moyens  que  l’art 
suggère  pour  la  guérison  de  ces  sortes 
de  maux,  sont  généraux  ou  particu- 
liers. Les  premiers  se  prennent  dans 
les  allérans  et  les  évacuans  que  nous 
administrons  en  breuvage  ou  en  opiat  ; 
ils  sont  tous  relatifs  à l’état  actuel 
des  parties  malades  et  du  sujet. 

_ La  tunique  dans  laquelle  le  polype 
siège  est-elle  relâchée  ? le  sujet  est-il 
d’une  constitution  fla.sque  et  molle  ? 
apz  recours  aux  stiptiques  , aux 
absorbans  et  aux  martiaux.  Y a-t-il 
rénitence,  douleur  et  inflammation  ? 
saignez  , faites  usage  des  délayans  , 
des  nitreux  et  des  tartareux  en  breu- 
vage. 

La  tum-’ur  est-elle  livide  , fibreu.se  ï 
fournit -elle  une  .sanie  infecte  ? em- 
ploya le  quinquina,  la  petite  cen- 
taurée , la  teinture  de  camphre  , celle 
d’aloès , etc.  A l’égard  des  purgatifs' 
que  vous  aurez  intention  d’adminis- 
trer , combincz-les  de  manière  à rem- 
plir les  indications. 

Le  choix  des  remèdes  particuliers , 
c’e.st-à-dire  de  ceux  que  l’on  applique’ 
extérieurement  sur  le  mal , n’est  pas 
moins  important.  Leur  nature  tonîv  ' 
que  , relâchante  , astringente  , ron- 
geante , etc. , doit  être  réglée  d’après 
l’espèce  de  polype.  La  forme  sous 
laquelle  l’on  doit  employer  ces  to- 
piques ou  médicamens  locaux  n’est 
pas  moins  un  effet  de  réflexion  de 
la  part  du  vétérinaire.  Celle  de 
vapeur  est  préférable , lorsqu’il  y a 
de  l’irrilation  ; celle  d’injection  , lors- 
que le  sentiment  des  parties  est  moins 
exquis.  ' 

S’agit  - il  de  f’opératioa  ? il  faut 
encore  détértniner  ijuelle  est  la  mé- 
thode  à préférer.  L’incision , la  eau-» 
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l^rîsation  , l’extraction  , la  ligature  , 
etc. , sont  autant  de  méthodes  qui 
ont  leurs  avantages  et  leurs  incon- 
véniens  ; l’expérience  prouve  n’éan- 
moins  que  la  méthode  la  plus  sûre 
pour  guérir  le  polype  est  de  le  couper 
toutes  les  fois  que  l’on  peut  y at- 
teindre. Si  l’instrument  tranchant  ne 

Îieut  pas  parvenir  jusqu’au  mal , teatea 
'extraction  avec  des  tenettes  ou  avec 
des  pinces  mousses  par  le  bout  ; 
poussez-les  le  plus  avant  qu’il  vous 
Sera  possible , jusqu’à  la  racine  de 
la  tumeur  que  vous  saisirez  et  que 
vous  tirerez  peu  à peu  , en  faisant  des 
demi-tours  à droite  et  à gauche  ; vous 
serez  peut-être  obligé  de  la  prendre 
à plusieurs  fois,  mais  si  vous  parve- 
nez à l’arracher  en  entier , il  sur- 
viendra une  hémorragie  que  vous 
arrêterez  en  portant  sur  la  plaie  un 
bourdonne!  hé  et  imbibé  d’eau  de 
rebel.  L’opération  finie  , faites  des 
'fumigations  avec  les  plantes  émol- 
lientes  , ensuite  des  injections  avec 
du  vim  uàde , terminez  la  cure  avec 
des  eaux- vulnéraires  et  dessicatives  ^ 
et  par  un  purgatif  minoratif.  M.  T. 

. • POLYPÉi;AiyE.{flétn:)  CeUe  dont 
]a  corolle  dc^luûeurs 

pièces.  Ou  dia  les  coroUe^  'ÿdlp- . 
pétales  en  poiypéoles  régulières  ee 
en  polypétales  irrégulières.  M.  Adan- 
sen  dit  avoir  observé  que  dans  toutes 
les  plantes  où  l’ovaire  est  séparé  du 
calice , où  ce  dernier  ne  fait  pas  corps 
avec  l’ovaire  , la  corolle  est  toujours 
polypétale  ; lorsqu’elle  est  attachée  au 
calice,  alors  le  calice  est  toujours  d'une 
seule  pièce. 

La  fleur  polypétale  régulière  est 
celle  dont  les  pétales  sont  disposés 
en  croix  , en  rose  , en  un  mot , dans 
une  forme  symmétrique.  Les  fleurs 
des  pois , des  lentilles  , sont  par  cette 
raison  des  polypétales  irrégulières. 

POLYPODE.  (Vcy.  pla^^iche  XXI. 
Xome  VU  , page  tio4.  ) Xouraefoit 
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la  place  dans  la  première  section  de  la 
seizième  classe,  qui  renferme  les  herbes 
sans’ fleurs  apparentes  dont  les  fruits 
naissent  sur  le  dos  des  feuilles  , et  il 
l’appelle  polypodium  lulgare.  Von 
Linné  lui  conserve  la  même  déno- 
mination , et  le  classe  dans  la  cripto- 
gamie  parmi  les  fougères. 

Fructification  ,•  semblable  à cella 
de  la  fougère  mâle.  {Consulte^  ce  mot.  ) 
Du  côte  droit  de  la  gravure , et  au 
bas,  on  a dessiné  un  de  ces  tas  de  pous- 
sière répandue  sur  le  dos  des  feuilles  , 

âui  forme  la  véritable  fructification  ; 
est  grossi  au  microscope. 

Feuilles  ••  ailées  ; les  folioles  oblon- 
gues , peu  dentées , obtuses , s’unissant 
à leur  base. 

Racine  ; écailleuse  , rampante. 

Port.  Les  pétioles  tiennent  lieu  de 
tige  , et  s’élèvent  de  la  racine  quel- 
quefois à la  hauteur  d’un  pied  ; les 
tolioles  sont  disposées  alternativement 
le  long  du  péfiole  qui  est  terminé 
par  une  foliole  impaire. 

Lieu;  les  fentes  des  rochers,  des  mu- 
railles , au  pied  des  sdeux  arbres  , des 
chênes  sur-tout.  La  plante  est  vivace. 

Proprie'te's  ; racine  inodore  , d’une 
saveur  douceâtre  , légèrement  nau- 
séabonde , purgative.' 

^ Usages  ; la  racine  récemment  cueil- 
He  purge  médiocremem  ; desséchée, 
die  produit  rarement  cet  effet.  On  a 
dit  qu’elle  dissipoit  la  goutte , calmoic 
la  toux , excitoit  le  cours  des  urines  , 
guérissoit  la  folie  et  les  écrouelles. 
C’est  à de  nouvelles  observations  à 
prouver  la  véracité  de  ces  faits. 

POLYTRIC.  (J'qy.la^/ancAeindi- 
; quée  ci-dessus.  ) Tournefort  et  Von 
Linné  le  classent  comme  le  polypode. 
Le  premier  l’appelle  trichomanes  seu 
politricum  officinarum  , et  Von  Linné 
le  nomme  asplénium  trichomanes. 

Fructification.  Disposée  en  ligne 
droite  sur  le  disque  des  feuilles,  B re- 
•présenle  une  de  ces  feuilles  vue  par 
deaière , et  augmentée  au  mictos- 
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ovales  et  pointus , comme  ils  sont 
représentés  dans  la  ligure  B.  Les  éta- 
mines au  nombre  de  ciaq  , réunies 
par  leur  sommet|,  forment  une  espèce 
de  clou  représenté  en  C.  Toutes  les 
parties  de  la  lleur  sont  représentées 
dans  le  calice  D ; il  est  d’une  seule 
pièce,  divisé  en  cinq  parties  longues , 
droites  , étroites  et  pointues. 

Fruit  i E est  une  baie  molle , succu- 
lente y partagée  ordinairement  en  trois 
loges  , comme  on  l’a  représenté  dans 
la  ligure  F , où  il  est  vu  coupé  trans- 
versalement. Les  graines  G sont  ren- 
fermées dans  le  fruit.  La  couleur  du 
fruit  est  d’un  beau  rouge  vif;  sou- 
vent ce  fruit  prend  la  forme  d’une 
pomme  de  calville. 

Feuilles;  ailées  , par  interruption  , 
d'une  paire  de  grandes  et  d’une  paire 
de  petites  ; les  folioles  presqu’égales 
et  découpées. 

Rtcine  ; A , roussâtre , longue  , fi- 
breuse. 

Port.  Dans  les  provinces  méridio- 
nales , la  tige  s’élève  à la  hauteur 
de  plusieurs  pieds , quand  on  lui  donne 
des  soutiens  ; elle  est  herbacée  et 
molle.  Les  fleurs  et  les  fhiits  sont 
disposés  en  grappes  , et  oppossés  aux 
feuilles. 

Lieu  ; l’Améritrae  ; cultivées  dans 
les  jardins.  La  plante  est  annuelle. 

Culture.  Celte  plante  n’est  pas  con- 
nue par  les  jardiniarr dans  les  pro- 
vinces du  nord , et  s’ils  la  cultivent , 
c’est  plus  par  curiosité  que  par  intérêt , 
à moins  que  ce  ne  soit  pour  vendre 
les  fruits  que  quelques  personnes 
laissent  macérer  dans  l’huile  d’olive  ; 
mais  en  Italie  , en  Espagne  , en 
septième  secton  de  la  seconde  claiÿi^  Provence  et  en  Languedoc  ce  fruit 
destinée  aux  herbes  à fleur  en  rosettei,‘^.est  très-recherché.  Les  auteurs  ne  sont 
dont  le  pistil  devient  un  fruit  mQuét.p- point  d’accord  sur  ses  qualités;  quel- 
chari)u;jl  l’appelle  ^co/>friti:u/ngj/ftfr4»3|q^s-uns  comparent  cette  plante, 
Von  Linné  la  classe  daiisféa  pe^n-'  quant  à .Mt  ^ la  mandragore  , 

drie  monogynie,  et  la  nomme  \to/i>-  et  la  fèur^pî'.  conune  un  poison 
num  lycopersi^um.  décidé.  Lej^fowUs  ^ U est  vrai  ^ oot^ 

Fleur  ; d'une  seule  pièce  , évasée  en  une  odeur:  wfiiiente , Une  savw  Hauè-j' 
soucoupe,  divùée  ep  cinq  seguens  séaboude  ; c’est  sans  doute  ce^i  lésa 
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cope , dans  laquelle  on  remarque  ,* 
autant  qu'il  est  possible  , la  floraison 
et  la  fructification.  Les  fruits  sont 
enveloppés  dans  des  écailles.  Ces 
fruits  paroissent  autant  de  capsules  C 
sphériques  à une  seule  loge  fermée 
par  deux  valvules  ou  coques  sphéri- 
ques et  adhérentes  par  leur  base.  Ces 
valvules  sont  soutenues  par  un  cordon 
à ressort  qui , par  sa  contraction  , se 
détache  et  fait  crever  le.s  capsules  , 
comme  on  l’a  représenté  dans  la 
figure  D.  Les  capsules  renferment  les 
semences  E. 

Feuilles  ; ailées  ; les  folioles  presque 
rondes  , crénelées  , adhérentes. 

Racine  ; A , chevelue  , fibreuse , 
brune. 

Port.  Les  pétioles  tiennent  lieu  de 
tige , et  s’élèvent  de  la  racine  à la 
hauteur  de  quelques  pouces  , cylin- 
driques , roides , cassans , d’un  rouge- 
brun.  Les  folioles  sont  opposée  , les 
supérieures  sont  plus  petites  que  les 
inférieures. 

Lieu  ; sur  les  vieux  murs  humides , 
dans  les  puits , les  fontaines  , les 
fentes  des  rochers.  La  planta  est 
vivace. 

Proprlùe's.  Feuilles  inodores , d’une 
saveur  légèrement  austère.  Cette 
plante  est  apéritive , héchique.  üii 
se  sert  de  tqute  la  plante,  excepté 
de  la_  racine  , en  infusion  et  en 
décoction. 

POMME.  ( Voyei  Po.MMiSR. 

Pomme  d’amour  ou  tomates. 
( Voyez  Planche  XXI , Tome  VII  , 
page  (>04.)  Tournefort  la  place  dans  la 
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jëcidis  & rejeter  cette  pknte , et  à 
la  regarder  comme  dangereuse.  Mais 
•'ils  avoient  mieux  examiné  le  fruit , 
•eul  objet,  qui  engage  à cultiver  la 
pomme  d’amour , ils  auroient  reconnu 
qu'il  est  sans  odeur  , et  que  sa  saveur 
est  l^érement  et  agréablement  acide. 

Lor.squ’on  a cultivé  cette  plante 
dans  un  endroit , et  si  on  en  laisse 
pourrir  les  fruits  sur  la  terre , enfin 
si  on  n’en  change  («s  la  terre , elle 
pullule  de  toutes  parts  l’année  d’après. 

( il  s’agit  des  provinces  du  midi  ; Ces 
senti»  naturels  retarderoient  trop  l.i 
végétation  des  graines  , et  on  ne 

I'ouiroit  pas  assez  long-temps  du  fruit, 
.es  amateurs  sèment  la  graine  dans 
des  pots  , dans  le  courant  de  février  , 
ils  les  placent  contre  de  bons  abris 
et  même  dans  du  fumier,  ayant  soin 
de  les  préserver  des  froidures  acci- 
dentelles. Les  moins  pressés  sèment 
en  mars  , les  paresseux  en  avril , mai 
et  même  en  juin  , pour  avoir  du  fruit 
dans  rarrière-6.iison. 

Cette  plaii.^e , après  avoir  été  mise 
à demeure , se  plaît  dans  les  lieux 
un  peu  humides  ou  souvent  arrosés. 
Dès  que  les  pieds  sont  garnis  de 
quelques  feuilles  , on  les  replante.  Si 
on  soutient  les  plantes,  à mesure 
qu’elles  s’élèvent , au  moyen  des  pi- 
quets fichés  en  terre  , et  sur  lesquels 
on  lie  quelques  traverses, elles  donnent 
beaucoup  plus  de  fleurs  et  par  consé- 
quent plus  de  fruits.  On  peut  dire 
que  depuis  le  mois  de  juin,  jusqu’à 
ce  qu’il  gèle  (suivant  l’exposition  et 
l’époque  des  semis  ) , on  voit  sur  la 
plante  des  fruits  verts  et  des  fruits 
rouges  , ces  derniers  quelquefois  aussi 
larges  qu’une  pomme  de  reinette  , mais 
non  pas  aussi  élevés.  Si  on  ysut,* 
de  temps  à autres  serfouir  les  plante»  , 
elles  proliteront  beaucoup  plus , mais 
cela  est  peu  nécessaire.  Il  est  rare 
que, la  récolle  des  fruits  ne  soit  pas 
uès-abondante.  Dès  qu^iUsont  mftrs , 
on  les  emploie  dans  la  cuisine  pour 
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le*  sausses  piquantes  et  acides  qne  l'on 
met  sur  toutes  les  viandes.  Les  cuisi- 
nières expriment  à travers  un  linge  , 
le  suedes  fruits  , et  en  y ajoutant  du  sel 
et , je  crois , un  peu  de  vinaigre  , elles 
le  conservent  bien  avant  dans  l’hiver. 
Dans  les  pays  chauds  , c’est  un  des 
apprêts  le  plus  usité.  On  assaisonne 
encore  les  fruits  avec  de  l'huile,  da 
vinaigre  et  du  sel , ce  qui  forme  une 
nourriture  légère  et  rafraîchissante. 

M.  Vitet,danssa  Pharmacopée  de 
Lyon , dit  : le  suc  exprimé  des  feuilles 
procure  une  espèce  de  stupeur , de» 
coliques  , des  convulsions  , et  cause 
quelquefois  la  mort.  Il  est  douteux 
que  sous  forme  de  colyre  il  guérisse 
l’ophtalmie  érésipélateuse  , et  qu’en 
fermentation  il  calme  la  douleur  des 
tumeurs  phleguwneuses.  Extérieu.* 
reroent  le  suc  exprimé  des  fruits  ra- 
fraîchit ; il  répercute  l’ophtalmie  éré- 
sipélateuse et  l’érésipelte  ; mais  tenez- 
vous  en  garde  contre  les  suites  fâ- 
cheuses de  cette  répercussion 

L’huile  par  infusion  des  fruits  ne 
l’emporte  dans  aucune  espèce  de 
maladie  sur  l’huile  d’olive  récente. 

PoMV.E  ÉPINEUSE.  ( Voyez  strama- 
nium.  ) 

Pomme  de  merveieie.  (Planche 
XIX.  ) Tournelort  la  place  dans  la 
septième  section  de  la  première  classe 
destinée  aux  heibes  à Heur  d’une 
seule  pièce,  dont  le  calice  devient 
un  fruit  charnu  , et  il  l’apotlle  flio~ 
mordica  fulgjris.  Von  Linné  la  clase 
dans  la  monoécie  singenesie  , et  la 
somme  monwrdica  bdliannna. 

_ Fleur  ; mâle  et  femelle  sur  le  même 
pied.Ælles  sont  composées  d’un  tube 
d’une  jeule  pièce  , divisé  en  cinq 
pallies  égales  , et  crenele  tout  autour 
par  des  découpures  inégales.  La 
Heur  mâle  est  caractérisée  par  le» 
trois  élamim-s  B , oui  sont  posée» 
au  centre  de  la  corolle.  La  corolle 
de  Cette  fleur  est  adhérente  au  calice 
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qui  est  un  tube  d'une  seule  feuille  di- 
visée en  cinq  feuilles.  Il  est  accompa- 
gné près  de  sa  base  , d’une  feuille  tlo- 
rale  le  caractère  de  la  tlf-ur  femelle 
s’annonce  par  le  pistil  C.  Son  calice  est 
d’une  seule  pièce  comme  celui  de  la 
fleur  mâle.  Ce  calice  se  renfle  après 
sa  fécondation  et  se  transforme  en 
un  fruit. 

Fruit  ; D , médiocrement  charnu. 
11  est  couvert  à sa  surface  de  plusieurs 
côtes  longitudinales  et  d’une  quantité 
de, tubercules  peu  saillant.  Il  est  di- 
visé en  trois  loges , dans  lesquelles 
sont  renfermées  les  semences  E , ces 
semences  sont  couvertes  de  deux 
pellicules  : la  première  conserve  la 
couleur  rouge  du  friiit.  La  figure  F re- 
présente une  de  ces  graines  dépouillée 
d’une  partie  de  cette  première  mem- 
brane. Elle  est  représentée  nue  dans 
la  figure  H. 

Feuilles  j palmées , lisses  , larges. 

Racine;  A , petite , fiiireuse. 

Fort  ; les  tiges  s’élèvent  à la  hau- 
teur de  deux  à trois  pieds  , menues  , 
sarmeiifeuses  , anguleuses , crenelées; 
les  feuilles  ont  de  longs  pétioles , 
quelquefois  accompagnés  de  vrilles 
ou  d’épines  molles.  Les  (leurs  naissent 
des  aisselles  des  feuilles  et  ont  deux 
feuilles  florales  rouges  comme  le  fruit. 

Lieu  ; originaire  des  Indes , cultivée 
dans  nos  jardins.  La  plante  est  an- 
nuelle , fleurit  en  juin  et  juillet. 

Culture.  On  la.  sème  eomrouné- 
roent  daus  des  pett  remplis  de  terre 
lég?re  et  bonne  lorsque  l’on  ne 
craint  plus  les  gelées.  Cette  graine 
lève  facilement  et  ne  craint  que  le 
froid.  Quand  la  plante.-  a quelques 
feuilles  , on  la  transplante  i Jeraecre  ; 
elle  produit  un  assez  joli  elFet  dans' 
un  jardin  , et  c’est  tout  ce  qu’oa  ' 
lui  demande. 

Prapriùis  ; fruit  inodore , d’une 
saveur  fade  ; feuilles  inodores , d’une 
faveur  austère.  la  pl.inte  est  rafraî- 
chissante  , deislcative  , vulnéraire  , 
balsamique , anoJure. 


Usages.  Les  fruits  sous  fbrme  d* 
cataplasme , calment  la  douleur  et 
la  chaleur  des  brûlures  récentes  et 
des  hémorroïdes  externes.  L'huile 
pur  infusion  des  fruits  , au  lieu  de 
diminuer  ces  espèces  de  maladies, 
ne  fait  que  les  accroître  , ainsi  que 
les  gerçures  du  sein , les  plaies  des 
tendons  et  celles  des  nerfs.  La  fa- 
culté qu'on  attribue  aux  feuilles  de 
consolider  les  plaies  récentes , est 
très-douteuse.  Cependant  plusieurs 
médecins  recommandent  avec  era- 
ph.isc  cette  infusion  comme  un  baume 
incompjraUf.  II  seroit  temps,  je  l’ai 
déjà  dit  , que  la  société  royale  de 
médeci.ne  entreprit  un  travail  pratique 
et  suivi , afin  de  qonstater  les  propriétés 
des  plantes  et  de  déterminer  une  fois 
pour  toutes  jusqu'à  quel  point  elles 
sont  utiles  ou  nuisibles  ; ce  seroit 
le  plus  giaml  des  services  qu’elle 
poiirioit  rendre  à l’humanité  : il  n'y 
a qu’un  cor  ps aussi  éclairé  que  celui-là , 
et  dont  tous  les  efforts  sont  réunis , 
de  qui  on  doive  attendre  ce  bienfait. 
Elle  rempliroit  alors  le  but  de  sou 
institution. 

POMME  DE  TERRE.  ( i ) Cette 

filante  est  le  plus  utile  présent  que 
e Nouveau  Monde  ait  fait  à 
l’ancien.  On  l’a  confondue  , et  on  la 
confond  encore  tous  les  jours  avec 
la  patate  et  le  topinanibourg;  ces 
trois  végétaux  , il  est  vrai , sont  origi- 
naires de  l’Amérique  ; leur  utilité 
alimentaire,  la'facilité  de  leur  pro-; 
pagation  , et  leur  étonnante  fécon-  ' 
dite,  sont  également  incontestables  , 
mais  ils  appartiennent  à des  fa- 
milles très- distinctes  , niyant  entre 
eux  aucune  ressemblance  dans  les 
paities  de  leur  fructification.  La 
pomme  de  terre  est  un  solanum  ; 
la  patate  un  eonvoh  ulus  , ou  liseron  , 


t (l)  C«t  article  nous  a été  fourni  -par 
SI.  Parnisnlier  , il  suî5îl  d’en  nosuiier 
l'Auteur. 
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et  le  topinambourg  , ou  poire  de 
terre  , un  corona  wlis  , ou  tournesol. 

C'est  encore  avec  aussi  peu  de 
fondement  qu’on  désigne  , dans  beau- 
coup de  cantons  , la  pomme  de  terre 
«ous  le  nom  de  truffe  blanche  et  de 
truffe  rouge , mais  il  est  pareille- 
ment très-aisé  de  distinguer  les 
caractères  qui  établissent  sa  diflérence 
respective  avec  la  substance  fon- 
gueuse informe  , que  les  botanistes 
ont  placés  dans  la  cryptogamie. 
Quels  que  soient  donc  la  ligure , le 
volume , la  couleur  , et  la  produc- 
tion de  la  pomme  de  terre  , elle 
n’est  ni  la  patate  , ni  le  topinam- 
bourg, ni  la  truffe  , et  peut-être, 
pour  éviter  toute  méprise  , seroit-il 
utile  de  lui  trouver  une  autre  déno- 
mination , car  la  pomme  de  terre 
n’est  pas  plus  une  pomme,  que  le 
topinambourg  n’est  une  poire. 

Dans  la  multitude  innombrable 
des  plantes  qui  couvrent  la  surface 
sèche  et  la  surface  humide  du  globe , 
il  n’en  est  point  est  effet  , après  le 
froment , le  seigle , l’orge  et  le  riz  , 
de  plus  digne  de  nos  soins  et  de 
tjos  Iiomniages  que  celle  qui  fuit 
l’objet  de  ces  article  , sous  quelque 
point  de  vue  qu’on  l’envisage.  Elle 
prospère  dans  les  deux  cominens  ; 

. su  récolte  ne  manque  presque  jamais  ; 
eile  ne  craint  ni  la  grêle  , ni  la 
coulure,  ni  les  autres  accidens  qui 
anéantissent  en  un  clin  d’oeil  le  produit 
de  nos  moissons  ; enfin , c’est  bien  de 
Uoutes  les  productions  des  deux  Indes  , 
celle  dont  l’Europe  doive  bénir  le  plus 
l’acquisition  , puiqu’elle  n’a  coûté  ni 
crimes , ni  larmes  à l’humanité. 

Une  circonstance  à laquelle  il  ne 
paroît  pas  qu’o.n  réHéchisse  assez  , > 
et  qui  mérite  néanmoins  de  Ij^er 
l’atteHiion  générale  , c’est  que  la 
pomme  do  terre,  étant  en  état  de 
mieux  alimenter  les  cultivateurs  et 
leurs  bestiaux  pendant  la  saison  la 
pins  morte  de  l’année  , il  s’ensuivra 
qu’ik  iurroDt  les  moyens  d’eo  possé- 
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der  un  nombre  plus  consîdéruble , 
et  que  la  race  humaine  pourra  elle.* 
même  s’augmenter  , puisqu’il  est  dé- 
montré par  un  grand  nombre  d’ob- 
VrvatioDS  que  cetto  plante  est  favo- 
rable à la  population  et  que  la 
quantité  d’tsifans  gu’on  voit 
Irlande  est  due  au  très-grand  usage 
que  les  habitans  font  de  ces  racines, 
soit  parce  qu’elles  les  préservent  des 
maladies  du  premier  4ge  , soit  parce 
qu’elles  donnent  à leurs  parens  plus 
(l’aisance  ou  moins  de  besoins  , et  une 
constitution  plus  robuste. 

S’il  étoit  possible  de  pénétrer  de 
ces  vérités  importantes  les  habitans 
de  nos  campagnes  , et  de  leur  per- 
suader que  les  ’ années  les  moins 
riches  en  grains  sont  extrêmement 
abondantes  en  pommes  de  terre  , et 
pice  persi  , que  la  même  plante  peut 
servir  également  4 la  boulangerie , 
dans  la  cuisine  , et  dans  la  basse- 
cour  , sans  doute  on  les  verroit 
bientôt  bêcher  le  coin  d’un  jardin 
ou  d’un  verger  qui  rapporfoit  an 
plus  un  boisseau  de  pois  ou  de  hari- 
cots , pour  y planter  ces  racines 
dont  le  produit  procureroit  une 
substance  toujours  assurée  dans  les 
plus  mauvaises  années  : on  verroit 
les  pauvres  vignerons , au  lieu  do 
se  nourrir  d’un  mauvais  pain  com- 
posé d’orge , d’avoine  , de  sarrasin 
et  de  criblures  où  l’yvraie  domine  , 
{ trop  heureux  encore  quand  ils  en 
ont  leur  sullisance  , ) mettre  au  pied 
de  leurs  vignes  des  pommes  de 
terre , et  se  ménager  une  ressource 
alimentaire , si  propre  à leur  donner 
cette  vigueur  qui  caractérise  les 
habitans  du  nord  de  la  France,  chez 
lesquels  elles  forment  peirdant  l’hiver 
la  base  de  la  nourriture.  Enfin  , on 
verroit  les  cultivateurs  laborieux  et 
intelligens  ,•  tirer  d’une  petite  éten- 
due de  terrain  le  plus  r vdiocre . do 
quoi  faire  vivre  toute  leur  famille  , 
lût-elle  très -nombreuse  , jusqu'au 
retoni  de  l’abondance.  -•  -• 
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Quand  on  réfléchit  que  la  plus 
«grande  fertilité  du  sol , et  l’industrie 
du  cultivateur  ne  sauroient  mettre  le 
meilleur  pays  k l'abri  de  la  famine  , 
et  que  les  pommes  de  terre  qui  se 
développent  avec  sûreté  dans  l’in- 
térieur du  sol peuvent  devenir  un 
remède  contre  i la  disette  acciden- 
telle des  grains  que  la  gelée  , les 
orages  , la  grêle  et  les  vents , ra- 
vagent à la  surface , et  donner  sans 
aucun  apprêt  une  nourriture  aussi 
simple  que  commode , on  a droit 
d’être  étonné,  formalisé  -même,  de 
l’indifférence  qui  rt*gne  encore  dans 
certains  cantons  pour  cette  espèce 
de  dédommagement^  dont  il  ne  tien- 
droit  qu’à  eux  de  profiter  : les  habi- 
tans  des  campagnes  travaillant  beau- 
coup , et  gagnant  peu  , trouveroient 
dans  ce  supplément  de  production 
une  ressource  conforme  à leurs 
moyens  , et  que  nulle  autre  n’est'en 
état  de  leur  procurer  aussi  abon- 
damment. 

L’influence  des  préjugés  et  de  la 
routine  sur  i'opimon  des  habitant 
de  la  campagne , ne  doit  pas  faire 
abandonner  le  ptrojet  de  Ifs  instruire 
quand  on  s’intéresse  à leur  bonheur- 
L’exemple  de  tous  les  préceptes  le 
plus  sûr  , a déjà  été  employé  asis: 
bruit  par  plusieurs  citoyens  recom- 
mandables ; grâces  à leurs  instructions 
et  à leurs  encouragemens,  la  culbue 
des  pommeS;  de  terre  a été  adoptée 
dans  des  cantons  d’où  l’esprit  de 
■ystême  et  de  contradiction  sembloit 
l’avoir  bannie  pour  toujours.  Un 
jour  viendra  , et  il  n’est  pas  éloigné  , 
qu’anrès  avoir  été  avilie  , calominée, 
la  plante  acquerra  l’i’Stime  générale,, 
et  occupera  la  place  de  productions  , 
incertaines,  dont  le  résultat , estimé 
au  plus  haut  degré,  n’a  jamais  com- 
pensé les  frais  et  les  soius  qu’elles 
ont  coûté.  , 

Qu’ils  ne  se  refusent  don  ; plus 
à l’adoption,  de  cette  plante  en  allé- 
gaut  la  mauvaise  qualité  de  Imc 
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soi  ; le  succès  de  la  plaine  des  Sablon» 
et  de  la  plaine  de  Grenelle , malgré 
les  circonstances  les  plifs  défavorables, 
prouve  sans  réplique  , d’une  part  , 
qu’il  n’y  a point  de  terrains  assez 
arides  , assez  ingrats  qui  , avec  du 
travail , ne  puissent  convenir  à cette 
culture  ; et  de  l’autre  , qu’il  n’existe 
pas  de  végétal  plus  propre  à com- 
mencer des  défrichemens , à vivilier 
des  terrains  que  la  charrue  ne  sillonne 
jamais  , ou  qui  ne  rappoitent  pas 
eu  grains  la  semence  qu’on  y a 
jetée.  Combien  de  landes  on  de 
bruyères  , autour  desquelles  végètent 
tristement  plusieurs  familles , seroient 
en  état  de  procurer  la  subsistance  , 
le  superflu  même  , à beaucoup  do 
nos  concitoyens , toujours  aux  prises 
avec  la  nécessité , et  qui  souvent 
n’ont  d’autres  ressources  pour  vivre 
que  le  lait  d’une  vache  ou  d’uno 
chèvre , et  un  peu  de  manvais  pain. 
Pourquoi  même  dans  les  bdns  fonds 
n’accorderoient  - ils  pas  également 
aux  pommes'de  terre  le  même  degré 
de  considération  qu’aux  semence» 
légumineuses  et  aux  racines  pota- 
gères 2 elles  seront  , je  le  repèle  , 
un  moyen’  assuré  de  parer  toujours 
aux  malheurs  de  la  famine,  et  pour- 
remt , en  cas  de  discute  de  grains  , 
prendre  la  forme  de  pain  , et  nourrir 
aufii  rommodéraettî  que  cet  alimenr. 

Mais  la  pomme  de  terre  n’a  pas 
toujours  besoin  de  l’appareil  de  la 
boulangerie  pour  devenir  un  com- 
U'.estible  sahiraire  et  eflicace  ; ces 
racines  , telles  que  la  nature  nous  les 
donne,  sont  une  sorte'xle  pain  tout 
fait  ; cuites  dans  l'eau  ou  sous  les 
Cendres,  et  assaisonnées  avec  quelques 
grains  de  sel  , elles  peuvent  , san» 
;autre  apprêt , nourrir  à peu  de  frais 
le  pauvre  pendant  l’hiver  ; rien  diî 
plus  vrai ,.  rien  de  plus  coniorme  à 
i’exjiérienojet  à -l’observation.  Pour- 
quoi donc  travestir  artificiellement , 
au  moyen  de  bien  des  manipulaî- 
(ions  , une  racine  farineuse  que  U 
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plus  simple  opération  rend  sur  le 
clurap  alimentaire  ? V'oici  le  langnge 
que  je  n’ai  cessé  de  tenir  aux  pauvres 
cultivateurs  dont  le  sort  me  touche 
véritablement. 

Consomme^  toujours  l's  pommes  Je 
terre  en  nature  ; quand  il  y a abon- 
dance de  grains , associée-lés  à leur  fa- 
rine dans  les  années  nl^diocres  , et  s'il 
ne  U9US  reste  absolument  d'autres  res- 
sources pour  subsister  que  ces  racines^  en 
qiiantit/ , consacre\-en  une  partie  à la 
panification  pour  ai'oir  dans  tous  les 
tempsCaliment  sous  la  forme  habituelle. 
Leur  culture  , d'ailleurs  , ne  pourra  ja- 
mais ai'oir  aucun  inconvt'nient  par 
rapport  à celle  des  bleds  ; elle  n'en— 
fantera  ni  magasin  , ni  monopole  , ni 
famine.  _ ; 

Ce  conseil  si  facile  à suivre , et 
que  depuis  quinze  ans  je  donne 
sons  tant  de  fonnes  , et  avec  le 
zèle  que  doit  inspirer  le  désir  vif 
d’étre  utile  , s’est  déjà  fait  entendre 
dans  beaucoup  de  cantons  ; bientôt 
leurs  habitans  se  réuniront  à ceux 
de  l’Alsace  et  de  la  Lorraine , et  di- 
ront aux  détracleWrs  qui  cherchent 
encore  à affoilslir  les  avantages  de 
la  culture  d^  pommes  de  terre  : 
Regarde'^  nos  enjans , nos  gens  et  nos 
bestiaux  qui  se  nourrissent  arec  nous  Jt 
Ces  racines  , ne  soit- ils  pas  aussi  sains 
Miissi  rigoureux  Ct  aussi  multiplies  que 
dans  l'or  pays  à grairrs. 

Je  ne  crains  pas  de  m’aveujler  en 
slssurant , d’après  la  cotmoissance  qtie 
j^ai  acquise  des  propriétés  des  pommeÿ 
de  terre  , que  c’est  la  plante  la  plu» 
précieuse  , I qu’elle  a déjà  contribué 

{)our  sa  part  à rétablir  en  Europe, 
a (lopulacion  à lacjuelle  la  décou- 
verte du  Nouveau  Monde  avoit  porté 
de  si  fortes  atteintes,  et  quela,a9pin  ' 
bienfaisante  du  Créateur  semblé. jf 
avoir  réuni  tout  ce  qit^il  est  possible 
de  dé.sircr  pour  faire  Uquver'l’abon- 
d.ince  et  l’econom/e  . ait 'sein  même 
dc'  la  cherté  et  dè  la-«térililé. 

De  quels  senûmsiis  au  devons*^ 
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nous  donc  pas  être  pénétrés  pour  l.x 
mémoire  ds  ce  voyageur  célèbre  qni 
le  premier  apporta  dans  sa  patréî 
une  plante  aussi  productive.  Il  fa;i- 
drcit  lui  ériger  une  statue  , et  la 
reconnoissance  ne  manquecok  pas  de 
faire  tomber  à ses  pieds  les  habitaiu 
d.-s  campagnes  dérobés  aux  horreurs 
de  In  famine  par  le  secours  unique 
des  pommes  de  terre. 

Plant  du  trarail. 

CHAPITRE  PREMIER.  Des  pommes  dn 
terre  , consiilërcei  depuis  le  moment  où 
il  s'agit  de  les  planter  ju.squ'aprcs  l« 
Tsicolle. 

Section  première.  Description  goncri- 
que  de  la  plante. 

Sect.  II.  Description  de  ses  variétés. 
^ECT.  III.  Obssrvatiuiis  générales  sur  les 
variétés. 

Sect.  IV.  Des  accidens  qu’épror.vent  les 
pommos  de  terre. 

Sect.  V.  Do  leurs  maladie». 

Sect.  VF.  Des  animaux  qui  les  aiwquent. 
Sect.  VII.  Engrais  propres  aux  pommes 
de  terre. 

Sect.  VIII.  Duterrainet  (fesapiéparatiou, 
Sect.  IX.  Choix  des  pommes  de  terre 
pour  U plantation. 

Sect.  X.  Du  temps  de  faire  la  planruioi'. 
Sect.  XI.  Des  ilillërentes  méilKslcs  ilo  les 
cultiver. 

Sect.  XII.  Dos  façons  do  culture. 

Sect.  Xlll.  De  I4. manière  d'ea  faire  la 
récolte. 

Sect.  XIV.  Différons  moyen»  de  multi- 
plier les  pommes  de  terre.  • 

Sect.  XV.  Semis  de  pommes  ejo  terre. 
Sect.  XV  l.  Double  récolte. 

Sect.  XVII.  Rapport  ocdiiuire  des  pom- 
mes do  terre. 

CH.4P.  II.  Dos  pomme»  de  terre  consiV 
derée»  roIativetKent  i leur  conservation 
et  à la  nourriture  qu’elle»  fournissent  i' 
J'fiomme  et  aux  animaux.  n 

Section  première.  Analyse  des  poin» 
; mes  de  terre.  .1 

Sect.  II.  Dd  leur  conservation.  . ; ■ j 

Sect.  III.  De  leur  fatine. 

Sect.  IV.  l’o.nmt»  de  terre  relativement 
A la  nourriture  dos  hommes. 

Sect.  V'.  De  leur  cotsson.  ’ 

Sect.  VI.  De  leur  emploi  quand  elles 
sont  gelées  ou  geriaccs.  1.  1 
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SkcT.  VTI.  Pommes  Jo  terre  rslalirotnem 
j Ij  nourriture  des  aniniaiix. 

Sect.  \ III.  Kmp'oi  de  leurs  reiiilles. 
Sect.  IX.  Pommes  de  terre  pour  le  bétail. 
St.CT.  X.  Pommes  do  terre  pour  les  vo- 
lailles. 

Sect.  XI.  Ueleursprcipriêtésmédicinalei. 
Sect.  XII.  ülijcctioiu  et  répouse.  ' 

CHAPITRE  PREMIER. 

Dts  pommts  de  terre  , consi Jerüs  de~ 
puis  le  moment  où  il  s'agit  de  les 
piunter  jusqu'après  lu  recolle. 

La  culture’  des  pommes  de  terre 
n’est  fondiie  que  sur  un  seul-  prin- 
cipe , quelle  que  soit  l’espère  et  la 
iiatiue  du  sol  ; il  consiste  k rendre 
la  terre  aussi  meuble  qu’il  est  possible 
avant  la  plantation  et  pendant  to  :la 
la  durée  de  l’accroissement  du  végé- 
tal , en  se  servant  des  bras  ou  des 
animaux  ; le  produit  sera  toujours 
proi>ortionné  aux  soins  qu’on  en 
prendra  et  k l’espèce  de  pommes  de 
terre.  Arrêtons  - nous  d’abord  à la 
description  de  la  plante , de  ses  va- 
riétés , de  ses  accidens  , de  se.s  ma- 
ladies et  des  animaux  qui  l’attaquent. 

Section  première. 

Description  gc  ne  ri  que  des  pommes  de 
terre. 

Quoique  la  pomme  de  terre  ne 
«lit  qu’une  espèce  de  solunam , que 
Tournefort  a désignée  sous  le  nom  do 
solunum.  tuberosum  eesculentarn  jlsre 
dlbo,  et  Linnæus,  sous  celui  de  soLjnum 
tuherosumy  nous  en  donnerons  cepen- 
dant une  description  générique  qui 
cticviendra  plus  particulièrement  aux 
ditïérentes  ujfièces  ou  variétés  pro- 
venara  de  toutes  les  parties  de  l’A'-‘ 
mciiqr.e  septentrionale  ok  elles  sont, 
indigènes. 

rieurs.  II  sort  des  aisselles  des 
feuilles , des  bouquets  de  fleurs  om- 
belliformes  portées  sur  un  pétiole 
«pnunun. 

Calice.  Il  «t  persistani  d’une  seule 
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pièce , en  forme  de  cloche  pentagone  ; 
découpé  dans  la  moitié  de  sa  lon- 
gueur en  cinq  pat  lies  presqu’égales  ; 
chaque  découpure  est  large  dans 
la  moitié  de  sa  longueur,  et  bordée 
d’uti  feuillet  membraneux  blanc  ; 1* 
reste  est  une  espèce  de  filet  étroit , 
creusé  en  gouttière  et  pointu. 

Corolle  ; est  d’une  seule  pièce  , 
ouverte  eu  forme  de  rosette.  Le 
tube  est  très-court.  Le  limbe  est  grand, 
renversé  en  dehors  , plissé  en  cinq 
endroits  et  garni  de  cinq  pointes  et 
de  cinq  échancrures  sur  le  bord. 
Quelquefois  elle  est  double  ; tantOt 
d'un  beau  rose  , violette  , bleue  , gris 
de  lin  , blanche  et  même  panachée. 

Etamines  ; elles  sont  au  nombre 
de  cinq , moitié  plus  courtes  que  la 
corolle , rassemblées  autour  du  pis- 
til qu’elles  embrassent  ; les  blets 
sont  courts  , en  forme  d’aléne  , at- 
tachés au  haut  du  tube  ; les  anthères 
sont  oblongues  , rapprochées  les  unes 
des  autres  , empreintes  de  quatre 
sillons  , composées  de  deux  bourses 
soudées  en  déhors , séparées  en  de- 
dans, partagées  intérieurement  par 
un  fdet  membraneux  , et  ouvertes  en 
haut,  obliquement  en  dehors. 

Eistil  ,•  il  est  une  fois  plus  long 
que  les  étamines  , et  placé  dans 
leur  centre  ; l’ovaire  a la  forme  d’un 
œuf  ; il  porte  un  style  cylindrique 
terminé  par  un  stigmate  oblong.ct, 
inégal. 

Fruits.  Ce  sont  des  baies  plus  ou  , . ' 
moins  grosses  , charnues  ,-  presque 
rondes  , lisses , légèrement  aplaties, 
sillonnées  de  deux  c6tes  ;'el!es  sont 
vertes  d’abord  et  jaunissent  en  mû- 
rissant ; elles'  contiennent  un  grand 
nombre  de  petites  semences  lenti- 
culaires , blanches  et  enveloppées 
d’une  fubstance  pulpeuse. 

Feuilles  i 'ell»s  sont  allées  avec 
une  impaire  « scjivent  sans  impaires  ; 
leurs  folioles  Joht.-,irès-peu  péîiolées, 
ovales , te'rmuiées  en  pointes  ridées ,,  ’ 

sianées  d'un  vert  plus  ou  moins  fonce 
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•Il  dessus , plus  pâle  ru  dessous  et  gar- 
isies  d’un  grand  nombre. 

Racines.  Oa  en  distingue  de  deux 
sortes  , la  fibreuse  et  l.t  tubéreuse  ; 
la  première  est  composée  do  petits 
filameps  qui  partent  directement  du 
collet  de  la  tige  , et  tiennent  les 
racines  tubéreuses  attachées  ensem- 
ble ; la  seconde  est  formée  de  bul- 
bes charnues  de  différentes  formes  , 
grosseurs  et  couleurs  ; leur  surface 
est  fort  inégale  , et  garnie  d’un  grand 
nombre  de  tubérosités  , souvent  de 
tubercules  et  toujours  de  fossettes 
ou  enfonceraens , qui  sont  l’emplace- 
ment des  bourgeons.  *. 

Port  ; tige  d’un  à trois  pieds  do 
hauteur , herbacée,  creuse,  canaelée, 
tachée  et  rameuse. 

Lieu.  Hile  se  plaît  dans  tons  les 
climats  ; la  plupart  des  terrains  et 
des  expositions  lui  conviennent  : il 
ne  s’agit  que  d’y  approprier  les  dif- 
"férenies  espèces,  mais  un  sol  léger 
’ doit  toujours  être  préféré. 

Origine  ; apportée  de  l’Amérique 
septentrionale  en  Europe,  par  Walter- 
Raleie  , qui  découvrit  et  prit  posses- 
sicirde  la  Virginie  sous  le  règne  d’Eli- 
sabeth. La  pomme  de  terre  s’est  na- 
turalisée si  parfaitement  parmi  nous, 
qu’on  la  croiroh  appartenir  k l’uni- 
yers  entier  : on  la  cultive  err  effet 
dans  toutes  les  p^-ties  du  globe  avec 
le  plot  grand  succès, 
tï  ■ 

.-A  .»  I 1 Ç X E I I. 

DtseriptiçÇ^^svarlÙ^s.  , 

Ceux  des  botan^lles  modernes  qui 
ont  admis  dans  leur  nomenclature 
la  pomme  de  terre  , n’en  ont  indiqué 
qu’une  seule  variété  ; mais  leurs  ob- 
servations sur  cette  plante  , toujours 
plus  relatives  à la  scietice  qu’a  l’uti- 
lité publique  , ii’tiit  IJpias  été  pouss&s 
bien  loin  ; car  il  tn^xr^'raaiiiienant 
onae  espèces  jardûiilxtj  ou  variétés 
biek  caractérisées/  Lê^oyon  de  les 
recunnoitre  ne  sercit  pas  sans  doute 
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de  rontimier  k les  désigner  , comme 
on  l’a  fait  journellement , selon  les 
cantons  européens  d’cii  elles  ont 
été  tirées  k l’époque  de  leur  mattt- 
rké  , puisque  toutes  viennent  primi- 
tivement de  l’Amérique  septentrio- 
nale , et  que  le  moment  de  la  récolte 
varie  beaucoup  à raison  des  années  , 
des  climats , des  engrais  et  du  sol  ; 
il  paroît  donc  plus  naturel,  et  en  même 
temps  plus  utile , de  les  décrire  d’après 
le  port  de  la  plante,  la  forme  et  la 
couleur  de  ses  tubercules  : l’étude 
particulière  et  suivie  que  j’ai  eu'l’oc- 
casionde  faire  pendant  beaucoup  d’an- 
nées, de  l’économie  végétale  Je  cha- 
cune , m’autorise  à penser  que  les 
blanches  , les  rouges  , les  violette» 
et  les  grises,  les  longues  , les  rondes  et 
les  plates  , constituent  des  variétés 
bien  marquées  qui  se  reproduisent 
ainsi,  indé|H.-ndamment  du  sol , de  la 
euhure  et  des  aspects. 

Crosse  Manche  t.ichee  de  rouge.  Elle 
a les  feuilles  d’un  vert  foncé , plus 
lisses  et  plus  rudes  en  dessous , larges  , 
oblongues  , aplaties  et  dilatées  comme 
en  palme  ou  main  ouverte  ; ses  tiges 
sont  fortes  et  rampantes  ; ses  fleuis 
commencent  par  être  rouge,  pana- 
chées , et  finissent  par  le  gris  de  lin  ; 
elles  sont  abondantes  ainsi  que  Ig» 
baies.  Celte  variété  est  la  plus  vigou- 
reuse ; la  plus  féconde  et  la  plus  coni- 
ronne  dans  nos  marchés.  Elle  est 
marquée  intérieurement  par  des  points 
rouges.  Dans  (juelques  cantons  où  on 
en  nourrit  le  bétail , elle  est  appelée 
pomme  de  terre  à roches  ; elle  devroit 
porter  le  nom  ù'Howard  , gentil- 
homme Anglais  , qui  en  a enrichi 
depuis  quelques  années  sa  patrie  , 
'dont  la  reconnoissance  lui  a fait  dé- 
. Cerner  une  médaille  à cette  occasion. 

Rouge  longue  ; tige  lougeâtre  , velue 
sur  sa  longueur  ; feuilles  d’un  vert 
peu  foncé , drapées  en  dessous  , char- 
gées de  poil»  le  long  de  la  nervure  ; 
la  surface  des  racines  est  un  pen.raLo- 
■ teu's  et  remplie  de  cavité  ; die  est 
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marquée  intërieuremem  par  un  cercle 
rouge , et  cVit  après  la  grosse  blanche 
celle  qui  est  la  plus  répandue  : si  elle 
lie  produit  pas  autant  , sa  qualité  en 
est  meilleure  , aussi  e‘t-elle  toujours 
)ilus  chère  , mais  moins  précoce  : il  lui 
iaiit  UH  sol  gras.  Sa  forme  est  assez 
coranium'm.'iit  celle  d'un  rognon. 

JJl.in^'he  longue.  Son  port  ressemble 
nss“z  k celui  de  la  grosse  blanche  ; 
mais  la  couleur  du  teuillage  est  plus 
foncée  ; la  fleur  est  petite  , tiès-échaii- 
erte  et  parfaitement  blanche  ; la  racine 
est  exempte  de  points  rouges  intérieu- 
lumcnt , mais  très-productive  et  d’une 
excellente  qualité  : il  paroît  que  les 
Irlandnis  cultivent  particulièrement 
celle  variété  ; car  on  la  connoît , dans 
quelques  endroits  , sous  le  nom  de 
JJLviche  IrLndoise  : elle  pourra  un 
jour  remplacer  la  grosse  blanche  pour 
l'usage  des  hommes.  , 

Violette.  Le  calice  ert  taché* en 
clfhors  de  points  violets  , et  la  corolle 
est  moitié  plus  longue  , de  couleur 
violette  foncée  eu  dedans  et  moins 
tn  dehors  ; les  tiges  sont  grêles  et  les 
folioles  d’un  vert  Ibncé  , tiès-iappro- 
chées  les  unes  des  autres  , courtes 
et  presque  rondes  ; les  racines  sont 
rondes  quand  elles  sont  petites  , et 
longues  lorsqu’elles  ont  plus  de  vo- 
lume ; leur  superficie  est  niarqué*e 
de  points  violets  et  jaunes.  Celte  es- 
père est  un  peu  hktive. 

Rougi  Souris.  Elle  a la  lige  rolde  , 
presque  triangulaire  et  les  extrémités 
des  côtes  supérieures  rougeâtres  : elle 
est  légèrement  ailée  ; ses  feuilles  sont 
verdâtres , et  ressemblent  a*sez  a celles 
de  la  rouge  longue  ; comme  celle-ci , 
les  fleurs  ont  diverses  couleurs  ; mais 
ses  tubercules  sont  plus  unis  , pointus, 
à une  des  extrémités , un  peu  aplatis  ,< 
ay.ant  fort  peu  d’oeilletons  , et  une’ 
chair  absolument  blanchç  : on  lui 
donne  aussi  le  nom  de  Corne  Je  t ache  : 
elle  est  un  peu  précoce  et  d’une  très- 
bonne  qualité. 

Bi.inche  ronde  , aplatie;  la  tige  est 
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verte  et  forte  ; la  feuille  crépite , pro- 
fondément découpée  , d’un  vert  oli- 
vâtre ; la  fleur  est  panachée  ; les  ra- 
cines , au  lieu  de  se  trouver  rassem- 
blées au  pied  , s’en  écartent  et  filent 
au  loin  ; la  peau  des  racines  est  fine , 
et  la  chaii  :.n  peu  panachée  : elles  vien- 
nent de  Newyork,  demandent  un  sol 
léger  , et  sont  très-délicates  à manger. 

Rouge  oblongue.  Elle  ressemble  beau- 
coup pour  le  port  à la  longue  blanche  , 
la  plante  est  aussi  forte  et  ses  tiges 
sont  également  vertes  , mais  les  feuil- 
les sont  plus  longues  , plus  droites  , 
en  faisant  un  angle  plus  aigu  avec  la 
tige  ; les  tubercules  sont  d’un  rouge 
foncé  et  presque  ronds.  Cette  variété 
SC  plaît  aans  une  terre  un  peu  forte  : 
elle  donne  quelquefuisdes  racines  d’uii 
voliioie  énorme  , dont  l’intérieur  est 
très-blanc  : elles  sont  originaires  de 
risle  longue  , et  généialemcnt  d’u* 
goût  excellent. 

Pelures  d'oignon  ; les  tiges  sont 
grêles  et  rouges  par  intervalle  ; les 
feuilles  petites  , crépues  ; les  fleurs 
panachées  d’abord  , ensuite  gris  de 
lin  ; les  racines  longues  , aplaties  et 
quelquefojs  pointues  à l’une  de  leurs 
extrémités  : c’est  de  toutes  les  varié- 
tés celle  qui  est  la  plus  hâtive  , quoi- 
qu’elle ne  fleurisse*  pas  plutôt  que 
les  autres  ; mais  une  fois  arrivée  à 
cette  époque  , le  feuillage  se  dessèche 
i.nsensiblement  : elle  est  d’une  bonne 
ualité  , et  réussit  assez  constamment 
ans  les  terrains  légers.  Les  autres  qu’on 
cultive’  en  Angleterre  sous  le  jipm  de 
pommes  de  terre  précoces  , m’ont  paru 
n'étre  que  des  vai  iciés  de  celle-ci , vu 
leur  analogie  dans  le  port  de  la'plaiite. 

l.ongue  rogue  en  dehors  et  en  de- 
dans. Cette  espèce  ne  présente  aucune 
dilTérence  remarquable  avec  la  grosse 
blanche  , ni  du  côté  des  tiges  , ni  du 
côté  des  feuilles  , tant  pour  la 
grandeur  ,,  grosseur  et  couleur,  en 
sorte  qu’on  ppurroit  la  regarder 
comme  une  variété  de  la  même 
plante.  La  couleur  de  la  racine  , qui 

d'abori 
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d’abord  a la  chair  d’un  rouge  écla- 
tant lorstjuîuÿe  est  venus  par  serais , 
tliinlnue  insensiblement  si  elle  est 
«xirêraemeut  féconde  et  fort  vigou- 
reuse : cependant  sa  qualité  ne  vaut 
pas  celle  des  rouges  longues  et  rondes 
déjà  décrites.  ' i< 

ruade.  Sa  ressemblance' dtt 
ci  parfaite  avec  la  rouge  oblongue  , 
tant  pour  la  structure  et  la  couleur 
des  fleurs  , que  pour  le  port  des  tiges 
et  la  forme  des  feuilles  , qu'il  paroit 
qu'elle  en  provient  ; elle  est  seulement 
un  peu  plus  précoce. 

^j*etite  blanche.  Saii^  et  scs  feuilles 
jionlç extréwgment  grêles,  mais  plus 
gnitÛpIiéec.'er  plu*  verticales  ^ d’un 
iVeit  clair,':;  ses  fleurs  sont  petites  et 
d’un  beau  bleu  céleste  ; ses  racines 
.«ont  constamment  petites  , irréguliè- 
tement  rondes  , et  de  très- peu  de 
rapport  on  les  coi:no!t  sous  le  nom 
de  petite  Chinoise  elles  sont  fort 
d)'jnnec  à manger.  . . 

i U 1 > ? l'p; 

Section  III.  .s 
Observations  generales  sur  les  varlùels. 

Si  on  a fait  monter  le  nombre  des 
pommes  de  terre  jusques  à 6o  , c’est 
qu’on  a compté  les  nuances  de  leurs 
variétés  pour  autant  d’espèces  qui  ne 
feront  même  qu’augmenter  encore  à 
mesure  que  la  plante  plusi  travaillée 
éprouvera  sous  la  main  de  l’homme 
industrieux  des  modiftcations  « .et  que 
sa  culture  deviendra  plus  générale. 
11  convient  d’observer  que  dans  les 
fonds  riches,  parfaitement  bien  fumés, 
les  pommes  de  terre  rondes  s’alongent 
ou  s'aplatissent  quelquefois  en  gros- 
sissant, tandis  que  dans  les  terraitu 
médiocres  les  longues  sont  petites  et 
ont  presque  l’apparence  ronde.vLa 
qualité  de  leur  chair  varie  également 
de  couleur,  tantôt  elle  est  blanche  ou 
jaunâtre;  elle  s’écrase  plus  ou  moins 
en  cuisant , et  offre  l’aspect  farineex. 
Va  a encore  remarqué  que  les  rouges 
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remportent  pour  ie  goût  sur  les  blan- 
chts,  soit  à cause  que  les  preinicres 
exigent  une  terre  plus  forte  , ou  parce 
qu’elles  emploient  pins  de  temps  pour 
parcourir  le  cercle  de  leur  végéta- 
tioOi.  !_  ;.  _ otu.'O  -f 

Quoique  les  variétés  de  pommes 
de  terre  qui  viennent  d’étne  décrites  '; 
puissent  servir  indifféremment  à tous 
lus  usages  , et  oue  dans  le  terrain  qui 
leur  convient  elles  acquièrent  en  gé.i 
néral  un  caractère  farineux,  excellent t 
il  s’en  trouve . cependant  dans  li 
nombre  qui  réunissent  certaines  qua- 
lités qui  doivent  les  faire  reclierchdï 
de  préiérence  pour  différens  ’emploisj 
Par  euemple  , la  tgrosse  blanche  est 
celle  à laquelle  il  faut  s’attacher  pour 
1a  nourriture  des  bestiaux  et  la  pré- 
paration de  la  farine  , parce  qu’elle 
est  la  plus  féconde  et  la  plus  vigou- 
reuse de  toutes  ; la  ronde  jaunâtre 
de  Newyorck  , la  blanche  longue  s 
la  ronde  et  la  longue  rouge,  ayant 
la  chair  plus  délicate  , doivent  être 
destinées  pour  la  table quelques'- 
unes  réunissent  encor*  d’autres  pro- 
priétés dont  nous  devons  apprécier 
ici  les  avantages. 

Pommes  de  terre  hâtifss.  Il  parott 
qqe  les  blanches  .sont  'plus  hâtives 
quelles  rougr>s  , sur-tout  lorsqu’elles 
■dm  été  récoltées  dans  un  ’ terrain 
graveleux  et  sec  , qui  pousse  moins 
à la  fane  , et  la  dévoue  par  COO'- 
séquent  plus  promptement  à la 
mort  ; mais  un;  moyen  d’gccélérer 
l’accroissement  des  unes  et'  des 
autres  , c’est.de  les  mettre  en  tat  dans 
un  endroit  chaude,  et  humide  à 
l’approche  du  printtamps,  de  ne  les 
planter  que  germées  et  ,à  peu*  de 
profondeur , sur  des  ados , et  le 
long  des  murs  au  midi  : quinze  jours 
de  plus  pour  la  végétation  de  la 
plante,  occasionnent  une  grande  diffé- 
rence , relativement  à la:  grosseur  et 
à la  production  , sans  compter  que 
le  terrain  débarrassé  de  bonne  heure  , 
devient  propre  aux  semailles  -J’hiver  ; 

■ Tome  VllI.  Y 
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mai?  il  est  bon  de  remarquer  que  si 
on  se  pressoit  de  les  arracher  avant 
le  yemps  , on  courroie  les  risques 
de  n’avoir  pas  huit  pour  un,  tandis 
qu’en  attendant  un  mois  plus  urd , 
le  produit  se  trouve  considérablement 
augmenté.  La  variété  qui  porte  le 
nomT  de  pomme  de  terre  hâtive  , 
et  dont  on  pourroit  jouir  dès  le 
moisde  juillet,  mériteroit. bien  d'étre 
propagée  dans  les  campagnes.  Quand 
la  provision  de  l'hiver  est  consommée, 
l’intervalle  jusqaes  à la  récolte  est 
bien  long  ; c’est  sur-tout  â la  veille 
de  la  moisson  que  le  paysan  est  le 
plus  à plaindre  ; manquant  de  tout , 
il  soupire  après  la  récolte , se  jette 
sur  les  grains  ausdtdt  qu’ils  sont 
coupés.  Si  à cette  époque  , toujours 
critique  pour  le  petit  cultivateur  , 
il  pouvoir  se  procurer  des  poihmes 
de  terre , il  seroit  dispensé  de  faire 
usage  des  grains  trop  nouveaux  aux- 
quels il  faut  attribuer  la  plupart  de 
ces  maladies  si  fâcheuses  dans  un 
temps  «éi  l’homme  des  champs  a 
besoin  , plus  que  jamais , de  sa  santé 
et  de  toute  son  énergie.  L>  _ ; 

Pommes  de  terre  tardives.  Les 
rouges , parriralièfement  les  longues , 
pourroient  être  les  plus  tardives  ; il 
n’est  pas  douteux  qu’en  les  cultivant 
de  préférence- dans  les  provinces  mé- 
ridionales , et  pouvant  en  faire  usage 
jusques  à la  fm  d’avril  , la  récolte 
de  la  plante  hâtive  ne  remplaçât 
l’autre  , ou  du  moins  on  ne  lût 
privé  de  cette  ressource  que  deux  li 
trois  mois  au  plus  dans  l’année  ; c’est 
là  sans  doute  à quoi  ' on  parviendra 

Îiar  la  suite , en  taisant  nrécisément 
e contraire  de  ce  qui  'a  «é  dit  pour 
avancer  la  pousse  des  racines , c’e^- 
â-tlire , en  les  étendaât.dans  un  endroit 
sec  et  frais , pour  prolonger  la  durée 
de  leur  conservation , et  retarder  la 
germination. 
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S E C T I O N*  I V. 

Accidens  qu'/prouvent  les  Pommes  Je 
terre. 

La  nature  en  signalant  son  excessive 
libéralité  envers  les  pommes  de  terre , 
ne  leur  a pas  donne  une  constitution 
capable  de  résister  à toutes  les  intem- 
péries, et  quoiqu’elles  puissent  soutenir 
assez  long-temps  les  effets  de  la  pluie 
et  du  froid  , de  la  sécheresse  et  de 
l’humidité , l’action  de  la  grêle , des 
brouillards  et  des  vents , ces  accidens 
ont  cependant  une  intlueoce  plus  ou 
moins  marquée  sur  le  produit  et  la 
qualité  de  la  récolte  ; mais , toutes 
choses  égales  d’ailleurs , les  racines 
avortent  moins  que  les  grains  ; il  y a 
peu  d’exemples  à citer  qu’on  ait  été 
forcé  de  recommencer  la  plantation 
des  racines,  ou  qu’elles  aient  entiè- 
rement manqué  : c.ar  , lorsqu’une  des 
époques  de  la  végétation  des  grains 
n’a  pas  été  heureuse , la  saison  ensuite 
a beau  être  favorable , tout  est  dit , ils 
sont  chétife  ou  peu  abondans , au  lieu 
que  si  la  pomme  de  terre  a langui  dans 
sa  fructification  à cause  du  hâle , les 
pluies  chaudes  et  abondantes  qui  sur- 
viennent , font  bieiitêt  tout  réparer.* 

Quand  ain.«i  la  grêle  tombe  sur  la 
pomme  de  terre  avant  la  floraison  v 
qu’elle  bâche  le  feuillage  , et  suspend 
la  végétation  par  le  froid  qu’elle- im- 
prime au  rhamp-,  la  plante  n’en  re- 
prend pas  moins  sa  première  vigueur 
lorsque  la  saison  favorise  ensuite  les 
différentes  époques  de  son  accroisse- 
ment jusqu'à'la  récolte.  Le  soc  de  la 
charrue , le  pied  des  chevaux  et  du 
boeuf- , peuvent  bien  endommager 
quelques  pieds  ; mais  la  plante  croit 
avec  tant  de  force  qu'elle  est  bientêt 
rétablie  de  pareils  accidens  ; cepen- 
dant une  des  causes  qui  lui  fait.  1» 
plus  de  tort , ce  sont  les  mauvaises 
herbes  que  certaines  circonstances 
locales  multiplient  au  point  de  l'afla^ 
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tner  , et  de  lui  fnire  porter  une  tige 
haute  et  effilée  qui  ne  donne  que  de 
petits  tubercules.  Il  est  donc  très- 
important  de  ne  point  négliger  le 
sarclage  , et  de  séparer  à temps  les 
mauvaises  herbes  qui  partagent  la 
.subsistance  de  celle  sur  laquelle  sont 
fondées  les  espérances  d’un  canton  ; 
parce  qu’une  fois  cette  opération  com- 
plètement exécutée  , la  pomme  de 
terre  à son  tour’,  par  l’épaisseur , la 
virulence  et  l’ombrage  de  ses  feuilles , 
les  étouffe  et  les  détruit  en  partie 
pour  plusieurs  années.  ■ < 

Section  V. 

Pe  leurs  maladies. 

Malgré  les  avantages  réunis  de 
la  saison  , du  sol  et  de  tous  les  soins 
qu’exige  sa  culture , ia  pomme  de 
terre  est  assujétie  à des  maladies 
comme  les  autres  végétaux  ; elle 
diminue  de  production  et  de  qualité 
à mesure  que  la  même  espèce  vient 
à occuper  un  même  terrain  pendant 
plusieurs  années’  consécutives  ; tantdt 
la  même  espèce  est  plus  fibreuse  que 
farineuse  , tantôt  elle  a un  goôt 
amer  et  piquant  ; on  éprouve , en  la 
mangeant  , un  sentiment  à la  gorge 
qui  se  dissipe  difficilement  ; quelque- 
fois enfin  son  organisation  est  telle- 
ment altérée  , qu’elle  ne  fleurit  ni  ne 
fructifie  , et  qu’au  lieu  de  produire 
des  tubercules  charnus  et  farineux  , 
elle  ne  donne  plus  que  des  racines 
chevelues  et  fibreuses.  i 

On  remédie  à ces  différentes 
espèces  de  dégénération  alarmante 
pour  les  cantons  qui  les  éprouvent , 
en  imitant  ce  qui  se  pratique  à 
l’égard  des  grains  , c’est-à-dire , .en 
changeant  de  semence  ; mais  le 
moyen  le  plus. efficace  d’arrètéf  le 
mal  à sa  source  , c’est  de  renouveler 
par  l’emploi  des  serais  ^ les  espèces 
filignces  ob  abâtardies. 

» /.lais  une  maladie  qui  paroît  affecter 
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plus  particulièreniuit  ia  pomme  de 
terre,  connue  dans  le  I.yonnois  sous 
le  nom  de  Jrisok'e  , et  en  Flandïé  i 
sous  celui  de  pitre  , a pour  caractère 
d’avoir  la  tige  d’un  vert  brunâtre  i 
comme  bigarrée,  les  feuilles  plissées, 
maigres  , frisées,  et  près  de  la  lige, 
marquées  de  points  jaunâtres , et 
d’une’  texture  fort  irrégulière.  Quel- 
ques auteurs  Allemands  ont  décrit 
celte  maladie,  qu'ils  attribuent' à la 
semence  plutôt  qu’au  terrain  ou  à U 
saison. 

Les  expériences  suivies  qu’a  Faitex 
M.  de  Chancey  , prouvent  qu’il  y a 
dès  variétés  plus  exposées  à celta 
maladie  ; que  celles  qui  proviennent 
des  montagnes  en  sont  moins  sus- 
ceptibles que  celles  des  plaines  ; que 
les  rouges  longues  et  rondes  y sont 
plus  sujettes  que  les  blanches , et 
que  , comme  le  tubercule  qui  a donné 
une  plante  frisée  en  produit  de  même 
l’année  suivante , il  est  essentiel  , 
après  que  les  plantes  sont  levées  , 
de  les  visiter  soigneusement  , afin 
d’arracher  tous  les  pieds  malades , et 
ds  les  remplacer  aussitôt  ; car  on  ne 
sauroit  trop  prendre  de  précautions 
pour  éviter  une  maladie  capable  do 
diminuer  quelquefois  la  récolte  d’un 
dixième  ; mais  une  observation  à 
faire,  c’est  que  les  semis  sont  iosuf- 
fisans  pour  la  prévenir  ; puisque  des 
pommes  de  terre  venues  par  cette  voie 
ont  présenté  quelques  pieds  également 
ftisés. 

Lqg  pommes  de  terre  sont  encore 
sujettes  à la  rouille,  comme  les  bleds. 
Il  se  trouve  quelquefois  à la  surface 
des  feuilles  des  gouttes  d’eau.  Les 
rayons  trop  ardens  du  soleil  en  for- 
ment bientôt  des  taches  qui  font  lan- 
guir la  plante.  Les  racines  ont  quel- 
uefens  dans  leur  intérieur  des  no^ 
osités  noires  , semblables  à des 
squirres  , et  sont  plus  dures , plut 
filamenteuses  qu’à  l’ordinaire.  Pour 
juger  si  ces  défauts  se  conservoient 
4’àge  en  âge , se  corarouniquoient , 
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et  si  on  pnuvoit  les  saisir  daps  lés 
développernens  de  la  fructification  du 
végétal  d’après  quelques  caractères 
pailiculiers , j’ai  planté  des  pommes 
de  terre  squirreuses  seules , et  ensuite 
réunies  11  d'autres  saine.»  ; j’ai  remar- 
qué (Ju’elles  végétoieut  plus  lentement, 
et  que  si  les  tubercule.^  étoient  sans 
ces  défauts  , leur  petit  nombre  devoit 
les  faire  rejeter  pour  la  plantation  ) 
enfin,  que  quand  ilsavoient  ce  déËmt) 
il  valoit  mieux  les  . donner^  aux  bes- 
tiaux sans  craindre  que  leur  usage 
pùt  être  suivi  d’aucun  inconve- 
siient.  _ 'tnO  ■.,1(4 

■ La  pratjqtHé  sage  derlwiw’â^ 
tivateors"  «li  ont  grand  .soin  ‘ de 
changer  chaque  année  de  semence  , 
(k.  se  servir  toujours  de  celle  mois- 
aonnée  dans  des  terrains , et  à des 
aspects  opposés  , doit  être  rappelée 
ici  pour  la  plantation  des  pommes  de 
>erre , si  on  veut  éloigner_  sa  dégé- 
Itération.  Il  faut  donc  préférer  celles 
A'enues.  h quelque  distance  du  lieu 
oit  on  veut  les  mettre , et  ne  planter 
sur  les  terres  fortes  et  élevées  que 
les  pommes  de  terre  des  fonds  bas 
et  légers. 

Section  VI. 

Des  animaux  qui  les  attaquent. 

Les  animaux  ne  respectent  pas  les 
pommes  de  terre  qu’ils  endomma- 
gent plus  ou  moins  , seulement  & 
raison  des  années,  des  terrains,  des 
aspects , et  des  variétés.  Ou  voit 
quelquefois  sur  leurs  feuilles  des 
pucerons  , et  une  chenille  qui  ii’y 
fait  p.is  à la  vérité  un  tort  bien.con- 
sidéraUe;  mai»  les  taupes,  lesmulots, 
les  ■ lim.içans , les  vers  blancs  , sur- 
tout , les  atla.quent  de  toutes  parts  , se 
nourrissent  de  la  pulpe , et  ne  laissent 
souvent  qu'  l’enveloppe  ou  la  peau 
dan»  laquelle  ils  te  logent  comme  le 
rat  H.nns  'le  fr.image. 

Ce  n’est  qu’à  la  faveur  du  soc 
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de  la  charrue  ou  de  la  bêche , qu’on 
parvient  à'  &ire  sortir  le  ver  blanc  , 
de  tous  les  animaux  celui  qui  pré- 
judicie le  plus  à la  pomme  de  terre  : 
on  pourroit  les  livrer  à la  proie 
des  corbeaux,  si  ces  oiseaux  étoient 
plus  communs  au  printemps  , on 
aux  cochons  s’ils  n’étoient  pas  aussi 
friands  de  la  pomme  de  terre  : le 
sial  moyen  d«  les  détruire , sinon 
en  totalité . du  moins  en  partie , c’est 
d’intéresser  les  ouvriers  qui  font  la 
premier  binage  , à les  ramasser  ; c’est 
précisément  à cette  époque  qu’il  est 
possible  de  l«t  trouver  plus  aisément  » 
n’éunt  pis  encore  profondément  en 
terre  , et  cherchant  à manger  le» 
racines  des  plantes  qui  végètent  à In 
snperficie. 

n n’est  nas  douteux  que  le  défaut 
de  choix  dans  les  espèces  les  plus 
propres  à chaque  canton  , à chaque 
climat , à chaque  terroir  ; la  méthode 
défectueuse  de  les  cultiver  plusieurs 
années  consécutives  dans  le  même 
champ  ; la  négligence  et  l’épargne 
idans  les  façons  , ne  rendent  ces 
accidens  et  ces  maladies  plus  com- 
muns ; toutes  ces  circonstances  n’ont 
pas  encore  été  suffisamment  étudiées 
ni  observées.  On  doit  présumer 
u’elles  seront  développées  un  jour 
e manière  à ne  laisser  rien  à désirer 
sur  ce  point  d’économie  rurale  très- 
important.  M.  Deladebat^enGayenne, 
M.  Chancty  , dans  le  Lyonnois  , 
M.  Hell , en  Alsace  , et  tant  d’autres 
savans  agronomes  avec  lesquels  j’ai 
l’honneur  de  correspondre , devien- 
dront sans  doute , par  leurs  essais 
en  ce  genre  , les  .bienfaiteurs  des 
provinces  qu’ils  habitent  , comme 
l’ont  déjà  été  dans  leurs  cantons. 
M,M.  Dumeny-Cosi^ , le  Chevalier 
Mustel , Engel,  Vattberchen  , S,  Jeatt 
de  Çrerecaxtr  , €tc^-  i * . . 
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Section  VII. 

Engrais  propres  aux  Pommes  de  terre. 

Toutes  les  plantes  fumées  sont  assez 
constamment  plus  belles , plus  hâtives , 
et  plus  vigoureuses  qpe  celles  qui  n^ 
le  sont  point  ; mais  c’est  une  erreur 
de  croire  qu’il  faille  plus  d'engrais 
pour  la  culture  des  pommes  de  terre 
que  pour  celle  des  grains , puisqu’il 
y a des  espèces , telles  que  la  grosse 
blanche  , qui  peuvent  venir  dans  le 
terrain  le  plus  aride  sans  le  concours 
d’aucun  engrais  ; le  succès  de  la  plaine 
des  Sablons  en  est  un  exemple  frap- 
pant ; toutes  les  autres  espèces  réus- 
siront également  dans  un  bon  sol  qui 
aura  rapporté  du  bled  les  années  pré- 
cédentes : on  a même  remarqué  que 
dans  certains  cantons  les  pommes 
de  terre  cultivées  par  les  gens  de 
la  campagne  se  débitent  plus  volon- 
tiers que  celles  des  jardiniers  , qui 
fumant  ordinairement  outre  mesure , 
déterminent  la  croissance  vers  les 
tiges  , et  font  perdre  aux  racines 
leur  saveur  délicate  , pour  contracter 
de  l’âcreté  et  un  état  visqueux  ; il 
est  vrai  que  quand  on  cultive  les 
pommes  de  terre  pour  en  nourrir 
le  bétail  , on  peut  fumer  le  sol 
à volonté , parce  que  le  produit  , 
quoique  d’un  goût  inférieur  , est 
beaucoup  plus  considérable  sans  qu’il 
en  résulte  aucun  inconvénient  pour 
les  animaux. , , 

Il  est  donc  prouvé  que  si  on  sait 
distribuer  convenablement  le  fumier , 
en  le  plaç.ant  dans  les  trous  creusés 
par  la  bêche,  ou  dans  les  sillons  tracés 

Î)ar  la  charrue  , immédiatement  sur 
es  pommes  de  terre  , on  en  épargne 
une  très  grande, quantité  ; cette  raé-  ' 
thode  est  éfonoimqsje.dans  les  pays 
oli  l’amendement,  est  -rare  ; mais 
alors  il  est  nécessaire 'de  u’eraployer 
que . des  fumiers  consommés  , et  de 
pe  pas  les  euloulr  un  ou  plucituxs 
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mois  d’avance  comme  on  a raison 
de  le  faire  pour  les  autres  produc- 
tions. L’engrais  placé  ainsi  près  de 
la  racine-mere , n’opère  que  pour 
elle  ; elle  s’en  trouve  presque  enve- 
loppée , et  comme  il  s’en  faut  quu 
son  effet  soit  entièrement  perdu  lor» 
de  la  récolte  , il  peut , étant  dissé- 
miné dans  la  totalité  du  champ  par 
la  charrue , agir  encore  edicacemenC 
pour  les  grains  qu’on  y ense- 
mence. 

C’est  donc  une  économie  mal  enten- 
due que  de  ne  pas  fumer  la  pomme  de 
terre  lorsqu’on  veut  y faire  succéder 
des  récoltes  en  bled  , â moins  que 
ce  ne  soit  sur  des  terres  nouvellement 
défrichées , ou  sur  des  prairies  artifi- 
cielles qu’on  retourne. 

Les  engrais  des  trois  règnes  con- 
viennent à la  pomme  de  terre,  mais 
pour  cette  plante  , comme  pour 
beaucoup  d’autres  , c’est  aux  culti- 
vateurs intelligens  à en  régler  l'es- 

fièce  et  la  quantité  sur  les  ressources 
ocales  et  sur  la  nature  du  sol  ; 
encore  une  fois , il  ne  faut  employer 
de  fumier  qu’une  quantité  égale  à 
celle  que  l’on  met  lorsqu’on  fume 
du  froment , et  si  l’on  n’en  emploie 
pas  du  tout , on  doit  toujours  s’atten- 
dre que  la  récolte  diminuera  d’un 
sixième  environ. 

Section  VIII. 

Du  terrain  et  de  sa  préparation. 

II  n’y  a pas  de  terrains  dont  la 
pomme  de  terre  ne  s’accommode , 
même  du  sable  et  du  gravier , pourvu 
qu’ils  soient  assez  divisés  pour  cedr.r 
à l’écartiment  que  ses  tubercules 
exigent  lorsqu’ils  grossissent  et  se 
multiplient , avec  cette  ditïérence 
cependant  que  le  produit  est  tou- 
jours relatif  à la  qualité  du  sol,; 
mais  la  ciaie  ni  l’argile  pures  ne  lui 
conviennent  dans  aucun  état  et  dasiï 
^aucune  circojutaiice,  A l’égj,,'.  l.i 
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cVpositîons  les  plus  laTorables,  ce 
sont  ordinairement  les  endroits  les 
J lus  élevés , leur  qualité  y est  meil- 
leure, (le  même  que  dans  les  terrains 
S’.cs  et  légers,  .^insi  le  sol  le  plus 
propre  à ce  genre  de  culture  , doit 
être  composé  de  sable  et  de  terre 
végétale  , de  manière  que  le  mélange 
mouillé  ne  forme  jamais  ni  liant  ni 
Iroue  ; celui  enfin  qui  convient  au 
seigle  plutôt  qu'au  froment , mérite  la 
préférence  , et  l'on  a remarqué  que 
quand  il  avoit  été  quelque  temps 
en  friche , il  rapportoit  beaucoup 
plus  que  s’il  avoit  été  fumé  l’année 
d’auparavant , vu  qu’un  engrais  trop 
récent  communique  toujours  è ces 
racines  un  goût  particulier , désa- 
gréable même  dans  certaines  espèces. 
Mais , on  ne  sauroit  trop  le  répéter  , 
la  bonté  des  pommes  de  terre  dépend 
uutant  de  la  nature  du  sol  que  des 
espèces  particulières  ; toutes  seront 
tendres , farineuses  dans  un  sable  un 
peu  gras  ; au  contraire  , elles  seront 
visqueuses  et  de  mauvais  goût  dans 
un  fonds  glaiseux  ou  trop  fumé  5 
malgré  l’influence  des  saisons  qui 
contribue  aussi  k leurs  différentes 
«[ualités.  On  doit  encore  mettre  les 
pommes  de  terre  , de  préférence  à 
toute  autre  production  , dans  les 
prairies  artificielles  nouvellement 
défrichées  ; leur  culture  , l’ombrage 
de  leurs  feuilles  , détruisent  les  chien- 
dent toujours  très-abondans  dans  les 
vieilles  lusernières  ; mais  , règle 
générale,  il  faut  que  le  terrain  des- 
tiné à recevoir  le  plant  ait  dix  à 
douze  pouces  de  fond  pour  toutes  les 
espèces  de  pommes  cle  terre , qu’il 
ne  soit  pas  trop  humide  pour,  les 
blanches , ni  trop  aride  pour  les 
rouges , ni  trop  gras  pour  les  unes 
et  les  autres. 

Quel  que  soit  le  terrain , pourvu 
qu’il  soit  aussi  meuble  qu'il  est  pos- 
sible autour  de  la  plante , avant 
qu’elle  y soit  déposée  , et  pendant 
Je  temps  que  dure  son  accroissement , 
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cela  suffit  ; car  s’il  y a une  plants 
qui  exige  une  terre  parfaitement 
bien  travaillée , et  qui  récompense 
amplement  le  cultivateur  de  ses  ^ais  , 
c’est  , sans  contredit , la  pomme  de 
terre  ; il  faut  labourer  le  plus  pro- 
fondément que  l’on  peut , d’abord  , 
aussitôt  après  la  récolte  et  avant 
l’hiver , ensuite  , pendant  l’hiver , et 
la  dernière  fois  , au  moment  où  il 
s’agit  de  faire  la  plantation.  Ces 
labours  peuvent  être  diminués  ou 
augmentés  k raison  de  la  nature  du 
sol  ; une  terre  forte  et  tenace  de- 
mande à être  plus  souvent  divisée 
qu’une  terre  légke  ; il  vaudroit  même 
mieux  ajouter  k la  première  du  sable 
ue  du  fumier  : car , dans  ce  cas  il 
evient  engrais.  On  conçoit  qu’elles 
réussissent  davantage  dans  un  terrain 
défoncé  . même  sans  engrais  , que 
dans  celui  béché  , ou  labouré  et 
fumé  , et  que  le  premier  est  amé- 
lioré pour  plusieurs  années  ; mais 
on  peut  établir  que  deux  labours 
suffisent  pour  préparer  toutes  sortes 
de  terrains  à rapporter  des  pommes 
de  terre  ; le  premier , très-profond , 
sera  fait  avant  l’hiver , et  le  second 
au  mois  de  février  ou  de  mars,  peu 
de  temps  avant  la  plantation. 

Section  IX. 

Choix  det  Pommes  de  terre  pour  la 

^ plantatiosf. 

' II  faut  toujours  faire  en  sorte  que 
les  pommes  de  terre  destinées  pour 
cet  objet , soient  recueillies  parfai- 
tement mûres  , bien  conservées  j 
et  sur  - tout  qu’elles  n’aiebt  pas  été 
îfi;appées  par  le  froid  ; celles  qui  sont 
'en, pleine  germination,  ou  dont  on 
' a aroiP  arraché  les  premières  pousses  , 
•n'y  iont  pas  môins  propres  ; mais 
est-il  plus  avantageux  ae  les  couper  tu, 
plusieurs  morceaux  que  de  les  planter 
entière.s  ? Doit-on  préférer  les  grolses  ’ 
aux  moyennes  , ou  celles  • ci  apx 
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Section  X. 
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petites  î c’est  à l’expérience  à répan- 
dre du  jour  sur  ces  questions  : tout 


ce  que  nous  pouvons  avancer  contre 
l’opinion  de  plusieurs  auteurs  qui  ont 
écrit , les  uns  , qu’il  falloit  mettre 
jusqu’à  trois  pommes  de  terre  dans 
chaque  trou , les  autres , qu’on  pou- 
voir diviser  chacune  en  sept  ou  huit 
parties , pourvu  que  chaque  partie 
eût  un  oeilleton , c’est  que  les  uns  et 
les  autres  ont  donné  dans  les  excès 
contraires  : car  il  est  bien  constaté 
qu’une  seule  pomme  de  terre  suffit 
toujours , et  que  quand  elle  a un 
certain  volume , il  est  avantageux  de 
la  diviser  en  plusieurs  quartiers  . et 
de  laisser  à -chaque  quartier  deux  ou 
trois  œilletons  , sur-tout  quand  on 
a le  ver  du  hanneton  à redouter  ; 
malheur  alors  à ceux  qui  n’ont  planté 
que  des  morceaux  garnis  d'un  seul 
oeilleton  , ils  courent  les  risques  de 
n’avoir  aucune  récolte.  Les  expérien- 
ces de  M.  de  Chancey  et  les  miennes 
paroissent  même  prouver  que  les  es- 
, pèces  rondes  ne  veulent  pas  être 
autant  divisées  que  les  longues  ; mais 
peu  importe  , pour  le  succès  de  la 
plantation  , que  le  morceau  soit  placé 
d’une  manière  ou  d’une  autre  ; le 
germe  futur  prendra  toujours  une 
direction  verticale.  , ) 

On  peut  donc  diviser  une  pomme 
de  terre  jusqu’en  sept  ou  huit  parties  , 
suivant  sa  grosseur  et  sa  forme  , 
mais  ce  doit  toujours  être  en 
liizeau  , et  non  par  tranches  circu- 


Du  temps  de  faire  cette  pLntation, 

Cest  depuis  le  1 5 mars  jusqu’à  la  fin 
d’avril  qu’il  faut  songer  à la  plantation 
des  pommes  de  terre,  et  même  plus 
tard  dans  les  provinces  méridionales. 
La  grosse  blanche  , tachée  de  rouge , 
peut  encore  arriver  à maturité  lors- 
qu’elle n’est  mise  en  terre  qu’au  com- 
mencement de  juin  , et  c’est  une 
ressource  dont  il  est  possible  de  tirer 
parti  lorsque  le  mintemps  a été  fort 
sec  , et  que  le  roottage  est  rare. 

L’année  rurale  1785 , si  remarqua- 
ble par  l’extrême  s^eresse  du  prin- 
temps qui  a occasionné  la  perte  d’une 
partie  des  bestiaux  , a prouvé  que 

Îiarmi  les  supplément  indiqués  pour 
eur  nourriture  , la  pomme  dtf  terre  , 
spécialement  recommandée , a rempli 
le  plus  complètement  les  espérances  , 
puisque  ces  racines  , plantées  bien 
après  la  saison , n’en  ont  pas  moins 
prospéré  dans  des  terrains  où  les 
menus  grains  avoient  entièrement 
manqué.  Cette  plante  peut  donc  êir* 
employée  avec  grand  profit  après 
l’ensemencement  de  mars , occuper 
encore  les  charrues  et  les  bras  dans  un 
temps  où  les  travaux  de  la  campagnn 
sont  suspendus  ou  moins  actifs. 

Section  XL 


laites  , afin  de  moins  endommager  .1  > , ,V 

le  germe  , de  manière  'qu’elle  pré-  dtjfdrentes  mÙnMes  de  cultiver 

sente  plus  de  surface  du  côté  de,  utfommes  d*  terre. 

l’écorce  ; un  seul  morceau  rendra^/^  A-”'* 

autant  de  pommes  de  terre  que  si  Il"  existé  plusieurs  métKodes  de 
l’on  plantoit  la  racine  entière  ce  ",  cultiver  les  pommes  de  terre  , dont 
qui  est  une  économie  considérable:  • l’tfficacifé  a été  constatée  par  les 
l’ouvrier  le  moins  intelligent  peut  en  . expériences  des  savans  qui  les  ont 
une  heure  découper  trois  boisséaùxj  décrites,  mais  ces  méthodes  varient 
c’est--à-dire  environ  trois  septiers  entr’eUes  selon  la  nature  du  sol  et 

par  jour.  l’étendue  de  terrain  qu’on  veut  en 

couvrir  ; il  convient  de  les  indiquer 
toutes , le  laboureur  choisira  à .vü 
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gré  celle  qui  lui  paroîtra  la  plus 
avantageuse  pour  son  ferraiil  et  pour 
l’emploi  qu’il  se  propose  de  faire 
de  ces  racines.  Nous  observerons 
Seulement  que  cette  culture  ne  de- 
viendra réellement  utile  à la  plupart 
de  nos  provinces , qu’autant  qu’elle 
sera  exécutée  en  grand  et  avec  des 
animaux  , comme  on  cultive  les  vignes 
en  Gascogne. 

Première  me'thode.  Le  terrain  étant 
hersé  et  uni  k l’instant  de  la  plan- 
tation , le  laboureur  commence  à 
ouvrir  une  raie  la  plus  droite  possible 
avec  la  charrue  , deux  personnes  la 
suivent,  l’une  pour  ieter  une  poi- 
gnée de  fumier , et  l’autre  la  pomme 
de  terre  du  cdté  où  marche  la 
charrue  , c’est-h-dire  , proche  la 
raie  qu’elle  vient  de  faire  , afin  de 
ne  pas  déranger  le  fruit  ; et  l'oreille 
qpi  pousse  la  terre  sur  la  raie  voisine , 
Pf^se  en  même  - temps  le  fumier 
qui  enveloppe  par  ce  moyen  la 
pomme  de  terre  ; l’on  fait  ensuit* 
deux  autres  raies  dans  lesquelles  on 
ne  met  rien  , ce  n’est  qu’à  la  troi- 
sième qu’on  recommence  à fumer 
et  à semer , et  ainsi  de  suite  jusques 
à la  fin,  en  sorte  qu’il  y ait  tou- 
jours deux  raies  vides,  et  que  les 
plantes  n’étant  pas  vis-à-vis  les  unes 
des  autres  soient  espacées  d’un  pied 
et  demi , puissent  s’étendre  , être, 
cultivées  et  récoltées  à la  charnje. 
Lorsque  le  champ  est  ainsi  couvert , 
on  le  laisse  en  cet  état  jusqu’à  ce 
que  la  plante  ait  jacqtii^  ttois  ponces 
environ  de^uteur. 

SeeonJeTtKhode.  Si  au  lieu  d’ajou- 
ter le  fumier  amsitÀll^iw  l’on  plante  , 
on  le  répàrid  uniformément  dans  la 
pièce  quelque  temps  auparavant  , 
comme  pour  y faire  venir  du  fro- 
ment , on  peut  récolter  d’assez  bonne 
heure  pour  fairp.succéder  aux  pommes 
de  terre  les  semailles  d’hiver , ce  qui 
remplace,  par  un  grand  profit,  la 
perte  de  l’année  de  jachère  : cette  mé- 
thode pratiquée  par  M.  Vanberchen  , 
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père,  se  trouve  insérée  dans  le  tome 
premier  des  Mémoires  de  la  Société 
physique  des  Sciences  , de  Lausane. 

Troisième  méthode.  Après  avoir  la- 
bouré le  terrain  destiné  aux  pommes 
de  terre,  on  le  herse  afin  de  l’ameublir, 
ensuite  on  fait  plusieurs  rangs  de  trous 
d’un  pied  de  profondeur  sur  deux  de 
largeur  , éloignés  les  uns  des  autres 
de  trois  pieds  environ  ; on  remplit 
ce  trou  de  fumier  qu’on  fonte  exac- 
tement , et  sur  lequel  on  place  une 
pomme  de  terre  ou  un  quartier  , 
qu’on  recouvre  ensuite  avec  une  partie 
de  la  terre,  qu’on  en  a retirée  ; mais 
cette  méthode,  adoptée  par  les  Jr- 
landois , consommant  beaucoup  d’en- 
grais , ne  sauroit  être  bien  avanta- 
geuse qu’aux  environs  des  grandes 
villes  , où  ils  sont  ordinairement  plus 
communs.  ' 

Quatrième  méthode.  Le  champ  qui 
doit  servir  à la  plantation  des  pommes 
de  terre , ayant  été  suffisamment  pré- 
paré , on  pratique  avec  la  bêche  des 
rigoles  de  cinq  à six  pouces  de  largeur 
et  de  profondeur.  On  met  dans  ces 
rigoles  les  pommes  de  terre  de  semence 
à la  distance  d'un  pied  et  demi  les 
unes  des  autres  , et  une  joimée  de 
fumier  par  dqssus  ; on  recouvre  le 
tout  avec  la  terre  qui  provient  de 
. l’autre  rigole  ou-  tranchée,  et  ainsi 
■ successivement. 

Cinquième  méthode.  Elle  est  pratiquée 
depuis  quelques  années  avec  le  plus 
grand  su^s,  par  M.  Crettéde  Pcüuel, 
l’un  des  cultivateurs  les  plas.dis[ingués.  ' 
Cette  méthode  consiste  renverser , à 
l'aide  de  la.  charrue , trois  raies  l’une 
sur  l’autre  en  forme  de  sillon  ; ce 
ui  élève  le  terrain  et  fait  des  ados 
'environ  trois  pieds  de  large  ; le 
fond  dej,^chaqae  fillon  ^èst  fumé  et 
.ensuite  l^oun^à  ILhêche:  c’est  dans 
ce  fond  et  $uf  cwabbur  qu’il  met 
la  pomme  de  terfe  avec  la  houe  à 
un  pied  de  distance  ; de  cette  ma-  ' i'i. 
nière  chaque  rang  est  espacé  à trois 
pieds , et  chaque  plante  à un  pjed  , 

M ’ 
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ee  qui , en  pua^wllt , forme  des  ran- 
gées I et  iioa  des  louttes  isolées. 

Section  XII. 

Des  differentes  fifons  de  culture. 

Quelle  que  soit  l’espèce  de  pomme 
de  terre  et  la  méthode  de  culture 
adoptée , on  ne  saurait  trop  indster 
sur  la  nécessité  de  bien  observer  entre 
chaque  pied  une  distance  suffisante; 
de  placer  toujours  la  semence  à cinq 
à six  pouces  de  profondeur  , afin 
qu'elle  soit  garantie  des  impressions  du 
froid  ou  de  la  chaleur , et  de  lui 
donner  deux  façons  de  culture  : la 
terre  étant  plus  travaillée , les  plan- 
tations qui  succèdent , réussissent 
mieux.  La  plupart  des  cultivateurs , 
il  est  vrai , n’ont  ni  le  temps  ni  les 
moyens  de  sarcler  et  de  butter  è la 
main  une  grande  plantation  ; mais 
ces  deux  opérations  très-essentielles 
pourront  toujours  être  exécutées  à la 
charrue  , lorsqu’on  aura  observé  des 
rangées  droites  et  une  distance  sufE- 
sante  entr’elles.  L’épargne  du  temps  et 
de  la  main  d’œuvre  compensera  alors 
beaucoup  au-delà  le  . produit  momdre 
qu’on  obtiendra  par, ce  me 
vrai  qu’il  ne  faut  paï  s« 
donner  des  façons  , sur  < 

terrain  n’a  pas  été  défot 

' Première  façon.  Dès  quefi  pomme 
de  terre  est  assez  haute  pour  pouvoir 
être  distinguée  delà  foule  des  herbes 
qui  croissent  en  ini|me-temps  , il  faut 
nettoyer  le  champ^V  en  labourant  les 
intervalles,  avec  là  hoqe  ou  la  petite 
charrue-,  afin  de  bien  ameublir  la 
terre  ; on  ne  doit  pas  même  craindre 
d’en  couvrir  un  peu  la  plante  , ni 
de  la  coucher  , car  l’expérience  a 
prouyé^  qu’elle -se  relève  bientêt  et 
-pousiVito  feudj^  avec  plus  de  vi- 
gueur vlqUelqulras  le  sol  et  la  sai.son 
sont_  si  brorables  à la  végétation 
dés  plantes  parasites  , qu’il  est  néces- 
saire de  répéter  ce  sarclage  : on  n’y 
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manque  guère  dans  les  potagers  , 
mais  en  plein  champ  on  y regarde 
à deux  fois  ; cependant  elles  nuisent 
infiniment  à l’accioissement  des  ra- 
cines. 

Deuxième  façon.  Elle  consiste  à 

relever  tout  autour  de  la  tige  une 

suffisante  quantité  de  terre  pour  en 
former  une  motte.  Cette  opération 

qu’on  nomme  butter , ne  doit  avoir 
lieu  qu’au  moment  de  la  floraison  , 
et  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne 
pas  trop  ébranler  la.  plante  ; elle  aide 
la  tige  à se  soutenir,  favorise  la  mul- 
tiplication des  racines  et  détruit  les 
mauvaises  herbes  qui  ont  poussé 
depuis  le  dernier  binage  : on  l’exécute 
ou  à l’aide  de  la  houe  ou  de  la  charrue  ( 
la  terre  renversée  de  droite  et  do 
gauche  rechausse  le  pied  , en  sorte 
que  le  terrain  qui  étoit  élevé  devient 
creux. 

Section  XIIL  ’ 

Récolté  des  pommes  de  terre. 

Après  qu’on  a ainsi  sarclé  et  butté 
la  pomme  de  terre , on  est  dispensé 
de  tout  autre  soin  jusques  à la  récolte. 
Elle  peut  commencer  à se  faire  dès 
Ja  mois  de  juillet  , et  se  continuer 
ques  au  mois  de  novembre  : cela 
ipend  des  espèces,  du  climat,  du 
terrain  et  de  la  saison.  Il  arrive  sou- 
vent que  le  besoin  ou  l’amour  des 
primeurs  les  font  arracher  avant 
qu’elles  ne  soient  parfaitement  mûres  , 
et  qu'on  les  mange  avec  une  sorte 
d'avidité  , sans  que  &ir  usage  soit 
suivi  d’aucuDs  inconvénteiis.  Les  An- 
glois  en  sont  si  friands-,  qu’on  voit 
ces  tubercules  dans  .les  marchés  de 
Londres,  lorsqu’à  peine  ils  sont  formés, 
ainsi  que  beaucoup  d’autres  racines. 
On  enlève  les  plus  grosses , en  foutrant 
la  main  fpus  le  pied  sans  remuer  la 
plante  ;.  w couvre  ensuite  le  trou 
avec  le  grànd  soin  ; elle  n’en 
coatinue  pas  moins  sa  végétation 
Tome  VIII.  Z 
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)uiqu’au  vWtabltf  moment  de  la  ré- 
colte ; mais  il  faut  éviter  d’opérer 
durant  les  grandes  chaleurs. 

Coupe  de%  tiges. On  peut  tirer  quelque 
parti  du  feuillage  de  la  pomme  de 
terre  ; mais  il  y a un  moment  à saisir 
pour  faire  ce  retranchement  sans 
nuire  à l’accroissement  des  racines  , 
et  c’est  au  commencement  de  sep- 
tembre , aprës  qu  * les  baies  ou  truit 
sont  formes  ; encore  n**  faut- il  le 
faire  qu’à  huit  pouces  environ  de  la 
surface  , et  sur  l’espèce  grosse  blani-he, 
parce  que  c’est  celle  dont  la  feuille 
foisonne  le  plus  , et  qui  paroît  sup- 
porter ce  retranchement  sans  aucun 
danger  ; les  autres  variétés  , et  sur- 
tout les  rouges  , en  souffriroient 
beaucoup. 

Alaturite'.  Les  signes  auxquels  on 
peut  reconnoître  que  les  pommes  de 
terre  sont  mûres  , c’est  lorsque  les 
tiges  , après  avoir  acquis  toute  leur 
étendue  , jauni-ssent  et  se  tlétrissent 
d’elles-mémes  sans  accident  , ce  qui 
arrive  , pour  la  plupart  des  espèces  , 
à la  fin  de  septembre  ou  dans  le  cou- 
rant d’octobre  ; alors  l’accroissement 
des  racines  cesse  , et  elles  ne  végètent 
plus  : si  on  les  laissoit  demeurer  long- 
temps en  terre  , passé  cette  époque  , 
et  que  la  saison  continuât  d’être  douce 
et  humide  , les  racines  chevelues  qui 
unissent  ensemble  les  tubercules , se 
dessécheroient  bientôt , et  ceux-ci  , 
Itérés  à leur  propension  naturelle  de 
▼égéter , recommenceroient  à germer 
'■  et  rontracteroient  les  mauvaises  qua- 
lit  ’s  qu’elles  ont  en  cet  état  : on  le 
répète  , les  pommies  de  terre  dont  le 
feuillage  est  llétrl  par  lét  gelées  blan- 
ches d’octobre  , ou  par  la  in^iurifé,^ 
•ne  sauruienl  plus,  grossir  ni  Végéter,^ 
à leur  profil , et  si  le  temps  le  permet  ^ 
il  ne  faut  pas  différer  de  les  récolter. 

Lear  récolte.  Elle  s’exécute  aû  moyen' 
des  animaux  ou  à bras  d’hommes  : 
la  charrue  déchaussé aisez  prompte- 
ment les  racines  , et'  ni«  en  rigoles 
ou  raies  ce  qui  était  en  sillons  en 
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jetant  dehors  les  pommes  de  teire’J 
que  des  entans  ou  des  femmes  déta- 
chent des  filets  fibreux  qui  les  atia- 
cheut  ensemble  , et  les  ramassent 
dans  des  paniers.  L’outil  le  plus  com- 
mode et  le  plus  expéditif  pour  en  faire 
la  récolte  à bras  , est  la  houe  à deux 
dents  ; la  houe  américaine  ou  la  bêche 
ne  sont  pas  des  instrumens  aussi  com- 
modes , vu  qu’ib  ont  l’inconvénient 
de  couper  la  pomme.  II  faut  les  faire 
arracher  à la  tâche  ; un  homme  peut 
dans  sa  journée  en  recueillir  facile- 
ment quarante-huit  boisseaux,  me- 
sure de  Fari.s  , ce  qui  peut  être 
appiccié  selon  la  valeur  des  ouvriers  ; 
mais  quelle  que  soit  la  méthode 
adoptée  , il  faut  , quand  il  gèle  , ne 
pas  les  laisser  passer  la  nuit  sur  terre  ; 
il  convient  aussi  de  ne  pas  les  rentrer 
lorsqu’il  fait  chaud , parce  que  ces 
racines  exposées  au  soleil , perdent 
une  certaine  humidité  dont  l’évapo- 
ration les  rend  d’une  conservation 
plus  facile  et  plus  durable. 

Section  XIV. 

Des  diffe'rens  moyens  de  multiplier  let 
pommes  de  terre. 

L’extrême  multiplication  des  pofit- 
mes  de  terre  est  un  exemple  bien 
frappant  des  grandes  ressources  de  la 
nature  pour  la  régénératinu  des  vé- 
gétaux. On  sait  que  cette  plante  est 
du  nombre  de  celles  donU  on  peut 
prolonger  l’exi-tence  en  la  divisant 
à l'infini.  Aus-i  l’a-t-on  aouMoé/’o- 
lype  s egetal  : U sève  y , âbon- 
dante  , que  souvent  il  ^iTtforme  des 
tubercules  le  long  d^lig^pfix  aisselles 
des  feuilles  et  aux  pàKiicuIes  qui 
. soutiennent  les  baies  r j’ai  vu  plus 
..d’unefois  tmai^Mnss'urprise,  d’autres 
tubercul'es  abandonnés  a eux-mêmes 
dans  un  * endroit  chaud  et  humide  , 
pousser  dés  germes  , et  ces  germes 
donner  des  pommes  plus  ou  moins 
grosses  ; chacune  de  cespônunes  avoir 
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même  eiKon-  de-s  ounmenceinens  de  épargnernlt  sur  la  semence , et  mena- 

ge-iTimation.  L'n  autre  phéiii'mëne  geroit  une  subsistance  dans  un  cenips 

qui  sert  à prouver  de  plus  en  plus  où  l'on  ne  pourroit  pas  s’en  passer 

combien  les  pommes  de  terre  cou-  pour  la  nourriture  des  hommes  et  des 

servent  long-temps  leur  force  végé-  bestiaux, 

talive,  c’est  que  les  nouvelles  espèces 

qui  nous  ont  été  envoyées  de  New-  Par  germes. 

yorck  par  M.  S.  Jean  de  Crei  ecacur , 

quoique  soigneusement  encaissées  , Lorsque  les  pommes  de  terre  ont 
ont  végété  pendant  leur  trajet  , et  poussé  avant  le  moment  de  la  plan- 
n’ont  plus  offert  à leur  arrivée  qu’une  tation  , on  peut  détacher  les  germes 
masse  composée  de  germes  entrelacés  de  la  racine  , et  les  mettre  plusieurs 
en  partie  desséchés  ou  pourris  ; mises  ensemble  en  terre  sa«s  pulpe  , ils  ne 
eu  terre  dans  cet  .état  avarié , elles  fourniront  pas  moins  des  tubercules  , 
se  sont  développées  à merveille  ; souvent  aussi  gros  et  aussi  nombreux 
frappées  avant  la  floraison  par  une  que  s’ils  tenoient  à un  morceau  de 
grêle  énorme  qui  a haché  la  totalité  la  substance  charnue , mais  toujours 
du  feuillage,  leur  végétation  n’a  été  plus  considérables  que  ceux  de  simples 
suspendue  qu’un  moment  ; bientôt  oeilletons , parce  que  les  germes  ali- 
elles  ont  repris  leur  première  vigueur  , mentes  d’abord  par  la  racine  entière , 
et  ont  donné  une  abondante  récolté,  ont  déjà  acquis,  lorsqu’on  les  en 
Faut-il  s’étonner  après  cela  que  le  détache , une  vigueur  capable  de  se 
principe  de  la  réproductiou  réside  passer  de  la  nourriture  qu’elles  re- 
dans toutes  ses  parties  , et  que  la  çoivent  : la  pomme  de  terre  qui  a 
plante  se  perpétue  par  boutures , par  souffert  ce  retranchement  , n’en  est 
provins  et  par  semis  : mais  quoique  pas  moins  propre  à la  plantatiou , en 
toutes  les  variétés  de  pommes  de  terre  la  divisant  à rutdiuaire. 
puissent  se  régénérer  par  ces  diffé- 
rentes voies  , c’est  particulièrement  Par  marcottes. 

«ur  la  grosse  blanche  qu’elles  ont  un 

plus  grand  effet , parce  que  c’est  H est  possible  de  coucher  jusqu'à 

l'espèce  la  plus  vigoureuse  de  toutes , trois  fois  les  branches  latérales  des 

et  qu’elle  peut  seule  braver  les  iocon-  pommes  de  terre  , et  d’obtenir  de 
véniens  du  sol , de  la  saison  , et  chaque  branche  couchée  , deux  à 
fournir  d’abondantes  récoltes.  trois  tubercules.  Cette  manière  de 

> - provigner  la  plante  , pnurroit  devenir 

Par  oeilletons.  essentielle , lorsqu’elle  auroit  beau- 

‘ coup  poussé  en  tiges  , et  qu’il  seroU 

Au  lieu  de  couper  une  pomme  utile  d’interrompre  le  cours  de  la 

de  terre  en  cinq  ou*  six  morceaux  , sève  trop  abondante  ; mais  avant  la 

on  peut  enlever  les  yeux  seulement  à .plantation  , il'fauJqoit  avoir  prévu 
quatre  ou  cinq  lignes  du  corps  charnu  f’inconvenient  et  laissé  assez  d’espace 
de  la  racine  ; en  les  plantain  ensuite  entre  chaque  pied  pour  y remédier , 
séparément  dans  un  bon  terrain  , ;^car  ce  travail  pourroit  gêner  la  plante 
mais  très-rapprochés , ils  produisent -‘  Voisine,  ■ , 

deux  à trois  tubercules  ,.  moins  gros , . Pjr  boutures. 

à la  vérité^  que  si  l’oeilleton  étdil 

accompagne  de  beaucoup  plus  de  Lorsque  la  pomme  de  terre  a acquis 
pulpe  il  restera  de  la  racine  excavée  huit  à dix  pouces  d’élévation , on  peut 
fes  trois  quarts  au  moins  , ce  qui  couper  les  tiges  et  les  planter  tha- 
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cune  sfparément  dans  des  trous  ou  des 
rigoles  , avec  la  précaution  de  laisser 
leur  surface  à l’air,  et  de  la  couvrir 
légèrement  d'un  peu  de  paille  pour 
la  préserver  du  hâle  : chaque  tige 
peut  donner  deux  à trois  tubercules  , 
et  la  plante  d’oîi  ces  jets  ont  été  dé- 
tachés , n’en  a souffert  aucun  dom- 
mage parce  que  cotte  opération  a 
lieu  dans  un  moment  ou  le  feuillage 
végète  avec  une  grande  célérité. 

C’ts  dilférens  moyens  de  réproduc- 
tion  ont  toujours  pour  caractère  une 
fécondité  qu’on  ne  sauroit  assez  ad- 
•uior  ; mais  on  ne  doit  songer  à les 
èmi^yer  que  dans  inif  Ôrcon^ance 
a)  UaUearéiM^  oit  U rié  r^roit  de 
iessource<  "que  dans  ces  _ racines  ; 
alors  il  ne  but  être  avare  ni  de  temps 

rni  de  soins  ; mais  parmi  cei  moyens 
d’augmenter  et  d’etendre  le  produit 
des  pommes  de  terre , il  n’en  est 
au'cum.^qui  puisse  mériter  une  atten- 
, rion  plus  sérieuse  que  celui  des  semis , 
aussi  nous  croyons  essentiel  d’en  dé- 
velopper tous  les  avantages  dans  une 
section  particulière. 

Section  XV. 

Semis  des  pommes  de  terre. 

Cette  voie  a souvent  été  tentée  , 
mais  toujours  sans  but  ; jamais  on  n'a 
songé  à en  suivre  les  effets  , persuadé 
que  la  régénération  des  pommes  de 
terre  , obtenue  ainsi , est  douteuse  , 
difficile  et  trop  longue  pour  atteindre 
le  produit  ordinaire  ; cet  objet  nous 
a paru  néanmoins  assez  important 
pour  en  faire  le  sujet,  d’un  mémoire 
qiii  se  trouve  iaséré  dans'/e  Trimtfth 
i hiver  1786,  de  Ih  Socie'td  Royate , 
tT Agriculture.  L’avantage  qu’îl  a déjà 
procuré  aux  camp^nes  ne  me  permet 
pas  de  l’oublier  ici.  Je  n’çn  donnerai  ' 
qu’un  extrait  très  - succinct , après 
avoir  dit  à ceux  qui  se  plaignent  de 
la  di-génération  des  pommes  de  terre  , 
qu'il  n’y  a pas  d’autres  moyens  que 


P O M 

les  serais  pour  la  prévenir  , et  que 
s’ils  veulent  obtenir  du  succès  , il 
faut  que  le  terrain  soit  parfaitement 
ameubli  et  fumé  , sans  quoi  les  semis 
manqueront  , quand  bien  même  la 
graine  appartiendroit  à l’espèce  la  plus 
vigoureuse.  Af.  Chincey  a remarqué 
que  la  partie  abritée  étoit  constam- 
ment celle  où  la  réussite  paroissoit  la 
plus  complète. 

Biies  ou  fruits. 

Elles  .«ont  plus  ou  moins  abondantes 
en  semence,  selon  l’espèce , la  vigueur 
de  la  plante;  pour  en  faire  la  récolte  , 
il  faut  attendre  qu’elles  soient  part'ai- 
temem  mûres , et  c’est  ordiiiairemenc 
pour  les  hâtives  au  mois  de  juillet , el 
pour  les  tardives  en  septembre  ; elles 
commencent  alors  à se  ramollir  et  ù 
blanclÿr  au  contre,  il  ne  s’agit  plus 
que  de  les  cueillir  et  de  les  conserver 
pendant  l’hiver  , jusqu’au  retour  di* 
printemps. 

Conservation  des  Baies. 

On  peut  laisser  aux  baies  le  pédi- 
cule commun  qui  les  attache  immé- 
diatement à la  tige,  et  les  suspendi* 
ainsi  aux  murs , aux  planchers,  à 
des  cordes  , ou  bien  il  suffiioit  de  les 
mettre  aussitôt  après  leur  récolte  dans 
une  caisse  ou  botte  avec  du  sable , lit  i 

sur  lit  ; mais  comme  il  faut  dans  tous 
les  cas  les  écraser  et  les  mêler  avee 
la  terre  pour  tes  semer.,  j’ai  pensé 
qu’on  nouvoil  s’épargner  est  embarras 
et  rendre  les  semisencoreplusavan- 
tageuxen  employant  te  moyen  suivant..  , . 

Extraction  de  la  graine.  ■" 

I Dès  que  les  baies  sont  récoltés  , 

. .on  les  met  en  un  tas  dans  un  endroit 
.tempéré,  pour  achever  leur  maturité 
et  prendre  un  commencement  de  fer»- 
mentation  qui  diminue  leur  viscosité  ; '• 
elles  cumiactenf  bientôt  une  odeur  ; 

vineuse  assez  agréable  ; on  les  écra;^ 
alors  euUe  les  mains  et  un  les  délaie  k 
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grande  eau,  pour  séparer , à l’aide  d’un 
tamis , la  graine  du  gluten  pulpeux 
qui  la  renferme , après  quoi  on  la  fait 
sécher  à l’air  libre  ; celte  semence  est 
petite  , oblongue  , j’ai  extrait  d’une 
de  ces  baies  de  moyenne  grosseur  , 
jusqu’à  3o2  grains. 

Culture. 

On  mêlera  la  graine  avec  du  sable 
ou  de  la  terre  pour  la  semer  au  com- 
mencement ou  à la  fm  d’avril , selon 
les  climats , dans  des  rigoles  de  trois 
pouces  de  profondeur,  pratiquées  sur 
des  couches  ou  des  planches  de  bonne 
terre  bien  disposée  à cet  effet , en 
observant  de  laisser  entre  ces  rigoles 
une  distance  d’un  pied  , et  de  les  bien 
recouvrir.  Quand  la  plante  a quelques 
pouces  d’élévation , on  la  transplante  , 
si  elle  a été  semée  sur  couche  , à 8 ou 
9 pouces  de  distance  , ou  bien  on  se 
dispense  de  cette  opération  ; si  c’est 
en  pleine  terre,  on  se  borne  seulement 
à les  éclaircir  de  manière  que  dans 
tous  les  cas  il  y ait  neuf  à dix  pouces 
d’intervalle  entre  chaque  pied  ; on 
les  butte  ensuite  à la  manière  ordi- 
naire , et  lorsque  le  feuillage  com- 
mence à jaunir  , on  procède  à la 
récolte  avec  les  précautions  indiquées. 

AfJ.ntdges  des  semis. 

Ils  donnent  la  faculté  d’envoyer 
d’une  extrémité  à l’autre  du  royaume 
de  quoi  propager  les  bonnes  espèces 
de  pommes  de  terre  , de  rajeunir 
celles  dont  le  germe  est  fatigué  , d’aug- 
menter le  nombre  de  leurs  variétés  , 
dé  prévenir  leur  .dégénéraiioii , de  les 
acclimater , d’obtenir  enfin  davantage 
et  de  meilleures  racines  ; c’est  satw 
doute  ainsi  <jue  la  nature  s’y  prend 
pour  produire  ces  eftets.  Il  reste  tou- 
jours sur  terre,  après  la  récolte , des 
bajes  qui  échappent  aux  rigueurs  de 
l’hiver  ; leurs  leinence.'i  germent  au 
printemps  et  se  confondent  avec  la 
plauucion  nouvelle.  On  a eu  par  ce 
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moyen , en  différens  endroits  , dès  la 
première  année  , des  pommes  de  terre 
de  l’espèce  blanche , qui  pesoient  jus- 
qu’à vingt-quatre  onces,  et  des  rouges 
longues,  de  quatre  à cinq  onces  ; mais 
en  général , elles  sont  petites  la  pre- 
mière année  , et  ne  sont  en  plein  rap- 
’port  que  la  troisième.  M.  de  Cluacey  a 
remarqué  que  dans  une  planche  de 
cent  cinquante  pieds  quarrés  , le  pro- 
duit s’est  monté  à cent  soixante-quatre 
livres  déracinés,  indépendamment 
des  pieds  semés  trop  dru  qu’il  a fallu 
arracher  et  transplanter. 

Section  XVI. 

Double  récolte, 

La  plupan  des  végétaux  n’admet- 
tent pas  ordinairement  parmi  eux 
d’autres  plantes  de  genre  ditférent , 
du  moins  cette  admission  n’est  pas 
exempte  de  quelques  reproches  assex 
fondés  : le  succès  que  j’ai  obtenu  en 
semant  du  maïs  dans  des  planches  de 
pommes  de  terre,  a déterminé  M.  de 
Chancey  à essayer  de  son  c6té  la  con- 
currence de  ces  deux  productions,  et 
l'arpent  bêché , fumé  et  planté  ainsi , a 
produit  mille  cinq  boisseaux  de  pom- 
mes de  terre  , tandis  que  la  même 
étendue  de  terrain  qui  lui  servoit  de 
pièce  de  comparaison  n’en  a donné 
que  sept  cent  cinquante-trois  , indé- 
pendamment de  la  récolte  de  maïs 
dont  les  pieds  sont  devenus  aussi 
forts  et  aussi  vigoureux  que  s’ils  avoient 
été  plantés  seuls.  On  peut,  après  la 
récolte  du  colsa,  du  lin  , et  d’autrt  S 
produaions  hâtives  , planter  encore 
des  pommes  de  terre  et  obtenir  des 
» donbleè  récol^tes.  M.  de  Chancey  a fait 
''  cette  expérience  pendant  trois  années 
consécutives  ^ dans  le  même  champ 
qu’on  bêche  et  qu’on  fume  tous  les 
ans  ; mais  il-  faut  convenir  que  , pour 
jouir  coii'tarameht  des  avantages  des 
doubles  récoltes  dans  la  même  pièce  , 
il  est  nécessaire  de  supposer  un  exccï' 
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lent  terrain , une  saison  très-favorable, 
et  compter  encore  sur  trois  mois  de 
végétation  ; car , là  où  les  gelées  blan- 
ches commencent  à se  manifestift'  dès 
les  premiers  }Ours  de  septembre , la 
récolte  ne  dédommageroit  pas  des 
irais  de  culture. 

immédiatement  après  qu’on  a donné 
aux  pommes  de  terre  la  dernière 
façon,  c’est-à-dire  qu’on  les  a buttées, 
on  peut  semer  des  raves  sur  une  ligne 
droite  tracée  entre  les  rangées  vides; 
cette  plante,  en  sortant  de  terre  , est 
fort  délicate  ; le  bàle  et  la  sécheresse 
la  «^truisent  fort  souvent  ; sa  première 
feuille  est  la  plupart  du  temps  la 
]iroie  des  insectes  ; les  rameaux  de  la 
pomme  de  terre  couvrant  la  jeune 
plante  , la  préscrveroient  de  cet  acci- 
dent , entretiendroient  la  fraîcheur  et 
l’humidité  de  la  terre  ; les  raves  ainsi 
plantées  n’entraînent  aucun  embarras. 
Iifais  de  toutes  les  plantes  qu’on  peut 
faire  venir  ainsi  dans  les  entre-deux 
des  pommes  de  terre  , après  qu’elles 
sont  buttées , celle  qui  semble  réus.<ir 
le  mieux  , est  le  chou  tardif,  et  prin- 
cipalement le  chou  cavalier  ; il  monte 
fort  haut  et  est  d'une  bonne  ressource 
pour  les  vaches  et  les  brebis  ; mais 
il  faut  que  ces  entre-deux  devenus 
cillons , soient  fumés  et  labourés  à 
la  bêche , la  terre  renversée  par  la 
récolte  des  pommes  de  terre  rechausse 
la  plante , et  les  racines  une  fois  en- 
levées , il  ne  reste  plus  que  le  plant 
de  choux  ou  de  raves  en  pleine 
vigueur. 

Au  reste  , je  ne  doute  pas  que 
dans  les  cantons  dUJa  pomme  de 
terre  se  récolte  de’’  bonne  heure  , 
l’espèce  hâdve  ne»  puifpe  rêtre  ‘plantée’ 
deux  fois  oifns  la  mên^ année,  qu’On  ’ 
ne  puisse  encore , api^s  ta  récohe  ' 
ordinaire , faire  succmer  aussitAt  du 
seigle  pour  le  couper  en  vert  an 
printemps  , et  s’en  servir  comme  four- 
rage , planter  ensuite  des  pommes  de 
terre , obtenir  encore  par  ce  moyen 
deux  récoltes  du  même  champ.  Les 
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expériences  que  j’ai  faites  ne  meper- 
rnettent  pas  de  douter  de  cette  possi- 
bilité , comme  aussi  de  penser  que 
les  pommes  de  terre  réussissant  à 
l’ombrage  des  arbres  qui  ne  sont  pat 
trop  touffus  , elles  ne  puissent  être 
plantées  dans  les  châtaigneraies  , et 
servir  de  ressources  aux  habitans  des 
ramons  qui  vivent  une  partie  de 
l’année  de  châtaignes  , lorsque  ce 
fruit  a manqué  ; mais  il  faut  des 
bras  , des  soins  , de  l’engrais  , et  un 
sol  approprié  , avantages  qui  ne  se 
trouvent  pas  réunis  dans  tous  les 
cantons. 

Section  XVII. 

Rapport  ordinaire  det  pommes 
de  terre. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  exposé  en 
faveur  de  l’extrême  multiplication  des 
pommes  de  terre  et  de  leur  force 
végétative  , démontre  en  même  temps 
que  cette  plante  peut  parer  I une 
foule  d’événemens  fâcheux  , et  que 
quelques  arpens  qui  en  seroient  plan- 
ta , sufhroient  dans  un  temps  de 
disette  pour  procurer  à un  canton 
entier  de  quoi  subsister  jusqu’au  retour 
de  l’abondance  ; quelques  exemplés 
pris  au  hasard  dans  la  multitude  des' 
faits  attestés  par  les  autorités  les  plus 
recommandables  , et  que  l’expérience 
justifie  tous  les  jours,  en  offriront, 
de  nouvelles  preuves. 

Les  ouvrages  périodiques  ne  sont 
remplis  que  d’observadons  qui  an- 
noncent qu’un  seul  morceau  de 
pomme  de  terre  , pourvu  d’un  ou  de 
deux  œilletons,  a produit  trois  cents 
tnbercules  et  plus  , depuis  lagrossebr 
du  poing  jusqu’à  celle  d’un  oeuf  de 
pigeon.  M.  le  baron  <fr  Saint-Hilaire 
Q>’d  éerft  qu’une  cU'ées  racines  isolées 
et  ' cql||vées  avec  soin  , en  avoit 
donné  986  , dont  Ja  moitié  , k la 
vérité  , étoit  fort  petites  ; M.  HofarJ 
de  Çprdins^on  , gentilhomme  angtois, 
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m a obtenu  du  poids  de  neuf  livres. 
Plusieurs  sociétés  d’agriculture , dans 
la  vue  d'encourager  cette  culture  , 
ont  accordé  des  prix  aux  uns  pour 
avoir  récolté  huit  milliers  pesant  de 
pommes  de  terre  sur  une  étendue 
d’un  acre  qui  rapportoit  tout  au  plus 
looo  livres  d’orge  , ou  d’autres  menus 
grains  ; et  aux  autres  , pour  en  avoir 
fait  produire  5o  setiers  à un  arpent 
d'une  teiTe  sablonneuse  , médiocre  , 
qui  n’auroit  pas  rendu  le  grain  em- 
ployé à l’ensemencer.  Entin  une 
pomme  de  terre  pesant  une  livre  un 
quart,  garnie  de  vingt-deux  œilletons, 
et  divisée  en  autant  de  morceaux  , 
en  a produit  quatre  cent  soixante- 
quatre  livres.  Ces  exemples  de  mul- 
tiplication que  je  pourrois  accumuler 
ici  , ont  fait  avancer  à un  culti- 
vateur distingué  , qu'avec  une  seule 
pomme  de  terre  il  seroit  possible  de 
parvenir  à en  couvrir  la  huitième 
partie  d’un  arpent  , en  séparant 
d’abord  tous  les  yeux  , en  les  plan- 
tant chacun  à la  distance  de  quatre 
à cinq  pieds , en  coupant  ensuite 
toutes  les  tiges  et  les  plantant  , 
etc.  , etc. 

Je  suis  bien  éloigné  d’établir  sur 
cbs  prodiges  de  técondité , le  rapport 
ordinaire  des  pommes  de  terre  , parce 
qu’il  n’y  a guère  de  plantes  dans  toutes 
les  familles  composant  le  règne  vé- 
gétal , ■ qui  n’en  offrent  également 
des  exem'^es  plus  ou  moins  frappans, 
et  que  souvertl  l’enthousiasme  qu'ils 
excitent  dispaioit  bieniOt , dès  qu’on 
fait  la  plus  légère  attention  aux  soins 
particuliers  qu’on  a pris,  à l’eienduu 
du  terrain  employé , et  aux  autres" 
frais  qu’il  a dû  en  coûter  pour  les' 
opérer;  cependant  il  faut  convenir' 
que  , quoique  les  produits  réetp  de 
la  pomme  de  terre  soient  eifhorbi- ' 
tans  , tien  n est  plus  fautif  qqq  tous 
les  calculs  donnés  pour  les  llaibirr  ; 
on  ne  sait  jamais  de  quelle  espèce 
de  pomme  de  terre  il  s’agit,  on  ne 
connoît  point  la  nature  du  sol  dont 
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on  s’est  servi , la  distance  observée 
entre  chaque  pied  , la  méthode  de 
cultiver  qu’on  a suivie  , et  les  façons 
qu’on  a données  , toutes  circons- 
tances qui  font  infiniment  varier  les 
résultats. 

Au  lieu  donc  de  donner  des 
tableaux  de  produits  et  de  dépenses, 
arrangés  assez  ordinairement  dans  le 
silence  du  cabinet , nous  nous  bor- 
nerons à supposer  qu’il  -s’agit  d’ua 
excellent  fonds  , et  de  la  pomme 
de  terre  grosse  blanche , alors  nous 
dirons  que  sa  fécondité  ne  sauroit 
être  comparée  à celle  des  autres 
racines  potagères  , que  si  la  ré- 
colte n’en  est  point  chaque  année 
aussi  abondante,  rarement  manque- 
t-elle  tout  - à - fait , que  son  pro- 
duit , à terrain  égal  , est  dix  foie 
plus  considérable  que  celui  de  tous 
les  grains  qu’on  cultive  en  Europe  , 
sans  compter  les  autres  v^étaux 
que  les  rangées  vides  peuvent  ad- 
mettre , et  tous  les  moyens  que  l.i 
plante  a elle-même  de  se  multiplier 
en  la  divisant  à l’infini  ; enfin , nous 
dirons  que  la  culture  à bras  est 
deux  fois  plus  dispendieuse  que  celiu 
des  animaux  , et  cjuc  celle-ci  doit 
toujours  être  préférée  , quand  ou 
veut  cultiver  en  grand  cette  plante  , 
pour  donner  à propos  et  sans  beau- 
coup de  dépense , les  façons  qu’elle 
exige  , et  en  retirer  une  récolté  abon- 
dante. 

CHAPITRE  II. 

• Des  pommes^  Je  terre  considérées  reh- 
i.ithement  à leur  consen-ttion  et  ù h 
HourrUure  ^'■■^u'elles  fournissent  .i 
i homme  et  4kx  animaux. 

i 

La  durée  et  la  facilité  de  la  con- 
servation des  pommes  de  terre  dépen- 
dent de  la  perfection  de  leur  maturité  : 
si  on  les  tire  de  terre  avant  la  saison  ; 
si  ou  les  accumule  aussitbt  en  tas  , 
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et  que  la  saison  soit  chaude  , elles 
ne  urdent  pas  à germer  et  à se  pour- 
rir. 11  existe  des  moyens  de  préser.- 
ver  ces  tubercules  contre  une  tempé- 
rature douce  ou  un  froid  rigoureux.  11 
s'agit  de  les  indiquer  ; mais  avant 
de  les  développer  , comme  aussi  les 
ressources  qu’elles  peuvent  otfiir  sous 
les  différens  points  de  vue  où  nous 
allons  les  considérer , il  nous  a paru 
indispensable  d’en  faire  connottre  les 
parties  constituantes  d'après  les  résul- 
tats de  l’analyse. 

Section  prbhièrb, 
'Analyse  des  pommes  de  terre. 

Elles  contiennent  dans  leur  état 
naturel  trois  parties  essentielles  et 
très-distinctes  , qui , examinées  cha- 
cune séparément  par  tous  les  agens 
chymiques  , sont,  i.°  une  substance 
pulvérulente  et  blanche,  et  semblable 
a l’amidon  retiré  des  semences;  a.“une 
matière  fibreuse  , légère  , grise , de 
la  même  nature  que  celle  des  racines 
potagères  ; S.**  enfin  , un  suc  mucila- 
gineux  très-abondant , qui  n’a  rien 
de  particqller , et  que  l’on  peut  com- 
parer à celui  des  plantes  succulentes 
et  savonneuses  , telles  que  la  bour- 
rache, la  buglosse  : or  ces  différens 
principes  qu'on  peut  extraire  des 
’mmes  de  terre , tans  employer 
i moyens  destructeurs , sont  toujours 
même  qa^re  ; ils  varient  seule- 
ment en  ^^péces  et 

la  saison  ; aussi 

L’analyse  nous  àpprénd  éncom.qi 
les  pommes  . de  terre  doivent  être 
exemptes  du  soupçon-  de  peser  sur- 
l'estomac  de  ceux  qui  s’en  alimentent , 
puisqu’elles  contiennent  jusqu’à  onze 
onces  et  demie  d'eau-de-vie  par  livre , 
et  que  les  quatre  onces  et  demie  de 
parties  solides  restantes , fournissent  à 
peine  un  gros  de  produit  terreux  par 
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la  distillation  à la  cqj  nue.  D’un  autrS 
côté  l'absence  de  la  matière  sucrée 
dans  les  pommes  de  terre , doit  f.iire 
renoncer  à l'espoir  de  pouvoir  jamais 
en  retirer  une  boisson  vineuse  , com- 
parable à la  bière  : indépendamment 
de  la  suite  nombreuse  d’expériences 
que  j’ai  tentées  en  petit  et  en  grand , 
en  réduisant  ces  racines  sous  toutes 
les  formes  et  dans  les  différens  états 
qu’elles  peuvent  prendre  , pour  m’as- 
surer r'il  ne  seroit  pas  possible  da 
substituer  la  pomme  de  terre  à l’orge 
pour  en  faire  de  la  bière  dans  les 
cantons  privés  de  toute  boisson  , et 
où  les  grains  sont  habituellement  fort 
chers.  Que  penser  donc  de  tous  ceux 
qui  ont  annoncé  qu’il  sufTisoit  de 
passer  les  pommes  de  terre  au  moulin  , 
et  de  mettre  tout  ce  qui  en  provient 
dans  des  futailles  , en  fermentation  ? 
Ils  n’ont  jamais  fait  l'expérience  ; 
s’ils  l’ont  tentée  , j’ose  contester  la 
succès  dont  ils  se  vantent , et  j'ajoute 
que  la  réussite  obtenue  en  Angleterre, 
en  Allemagne  et  en  Suisse , est  due 
ou  à des  matières  sucrées  , jointes  à 
ces  racines  , ou  plutôt  aux  baies  da 
cette  plante  qui  , comme  la  plupart 
des  fruits,  renferment  toujours  un 
corps  muqueHx- , < doux  , plus  ou 
moiqs  développé  mais  cette  cifcons- 
^ "tance  , [oîn  d’être, défavorable*  à la 
‘ ’ pbmnle  de  terre  ,’  ne  peut  lui  être 
que  ' trè.«  - ayantageuse  : il  eût  été 
à craindre  s^uc  k peuple  de  certaines 
contrées ,'  déjà  fort  enclin  à l’usage 
des  liqueurs  fôVtes , ne  changeât  en 
poison  ce  que  la  nature  dui  présenta 
comme  aliment  salubre. 


Section  IL 


^ Di  leur  ionsirvation. 

Avant  dé  déposer-les  pommM  de 
terre  dans  l’endroit  où  elles  doivent 
rester  en  réserve  , il  est  nécessaire 
de  les  laisser  un  peu  se  ressuer'  aiv 
soleil  ou  sur  l’aire  d'une  grange , apiè^ 

le# 
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les  avoir  mondé  de  toutes  les  la* 
cines  chevelues  et  fibreuses  qui  les 
réunissoient  ensemble.  Cette  opéra- 
tion préliminaire  achève  de  dissiper 
une  liumidité  superlicielle , détruit 
l'adhérence  d’un  peu  de  terre  qui  leur 
feroit  contracter  un  mauvais  goCtt  , 
et  assure  davantage  leur  conser- 
vation. 11  faut,  faire  le  triage  des 
grosses  d’avec  les  petites , mettre  les 
premières  en  réserve  pour  la  plan- 
tation , et  les  autres  pour  la  nour- 
riture , ce  sera  un  embarras  de 
moins  pour  la  consommation  ; il 
convient  encore  de  séparer  celles 
qui  io.nt  gûtée^i  une  seule  J'enu'ellès 
sulbtuit  pour  endommager  toutes 
les  autres. 

Mais  les  differentes  pratiques  de 
conservation  adoptées  , dépendent 
de  la  provision  ; il  est  utile  de 
les  exposer  : il  seroit  douloureux 
de  se  voir  privé  tout . d'un  coup 
d'une  res|Ource  essentielle  , faute 
de  l’oubli  de  certaines  précautions 
ignorées  dans  quelques  endroits  , 
mais  l'.tciles  à être  employées  par- 
tout. 

Première  pratique,  ^n  peut  conser- 
ver les  pommes  de  terre  comme  les 
autres  racines  potagères  en  les  mettant 
da^. 'tfn  liçu^sec  etj  fixais  avec_^  la 
i)ai?U*lft  n)r , Kt Ik  cq ySlçu  ■ 
le^  peqièr^doht  ojr^Is'ert-  pour  ce^ 
»obj«a  wiftant  -pénitrrf-  le  çbaud|,et 
le  froid,  il  'ifrnye  soa'vené.  iqUe  la 
provision  gpeléç-iou  ger^e.^  iw'  peui 
plus  servir  à la  nourrice  , si  on  la 
perd  de  vue  un  moment.' 

Seconde  pratique.  Jde'aucoup  de  cul- 
tivateurs éclairés  , ayant  un  emplace->s 
ment  convenable  et  let  moyens  do" 
faire  quelques  avances , ^conservent  Tes^ 
pommes  de  terre  dans  des  tonneaux 
avec  des  feuille» . léchées  ; ils  portei^ 
ensuite  ces  totU]eaux‘^  bien  remplis', 
dans  .des  endrtnts- 'inaccessibles  au 
ohaud  et  au  froid. 

■ Troisième  pratique.  Elle  est  géné- 
lalement  adoptée  par  les  angiois  et 


P O M I85 

les'  allemands  qui  la  tiennent  des 
américains.  Dans  le  terrain  le  plus 
élevé  , le  plus  sec  , le  plus  voisin  de 
la  maison  , on  creuse  une  fosse  d’une 
profondeur  et  largeur  relatives  à la 
quantité  de  pommes  de  terre  qu'on 
voudra  conserver  : on  garnit  le  fond 
et  les  parois  de  paille  comte  : les 
pommes  de  terre  une  fois  déposées  , 
sont  recouvertes  ensuite  d'un  autre 
lit  de  paille , et  on  fait  au-dessus 
une  meute  en  forme  de  c6ne  ou  de 
talus  : on  a soin  que  la  fosse  soit 
moins  profonde  du  côté  par  ou  oa^ 
tire  la  pomme  déterre  pour  la 
seShmatiou  , ^ en  observant  de  bien  ^ 

fermer  l’entrée  chaque  fois  qu’on  en 
ôte  : moyennant  cet  arrangement  et 
cette  précaution  , ni  le  chaud  ni  le 
froid  , ni  l’humidité  ne  peuvent  péné- 
trer jusqu’aux  pommes  de  terres  qui 
se  conservent  ainsi  en  très-bon  état 
pendant  tout  l’hiver. 

Quatrième  pratique.  Lorsqu’on  a * 
cultivé  des  pommes  de  terre  sur  plu-  ^ 

sieurs  arpens  pour  la  nourriture  des  * 

bestiaux  , il  seroit  trè.s-cmbarrassant 
de  se  servir  des  diltérentes  pratiques 
exposées  plus  haut,  p.irce  qu’il  tau-' 
droit  les  multiplier  è l’inli^  , et  que 
souvent  l’em  placement  s’y  lefuseroit. 

M.  Ptana\u  a propQié*de  les  mettre 
dans  le  ventilateur  ou  ,tuya^  d’air 
mAiagé  dans  riiitérienf  desr*mevne»J 
de,tourrages  pour  achever  leur  des-v^ 
siecation  : ce  ventilateur  devenu  inu- 
tile pour  le  moment  où  l’on  récolte 
les  racines , est  rempU  jusqu'au  com|i|e. 

M.  le  marquisABp|fv«jAv  ni’aassuré , 
d’ap/ès,  l’enwiwe'^  d’elles  se  cbn- 
'^fevoienf  ;tw^'bién.rifer‘,c>:  moyen  , 
'é^ooiqu’elips-tonuacVassenï  iféanmoins 
ïÿüne  Siveur  te/nacée  qui  ne  répu- 
<:gnoit  pas  au'x,aBiqiaox. 

^ Cinquièifie  pratique.  La  très-grande 
quantité  d’eau  que  renferment  les 
pommes  de  terre  , et  leur  extrême 
propension  à germer,  ne  permettent 
guere  de  les  conserver  assez  long- 
temps , quel  que  soit  le  procédé 
Tome  Vni.  A a 
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rmploy^  pour  faire  remplacer  une 
récolte  par  l’autre  : en  le»  expo- 
faut  au  feu , on  les  prive  bien  de 
leur  humidité  surabondante  , on 
détruit  même  le_  principe  de  leur 
réproduction , mais  les  pommes  de 
terre  qui  ont  subi  cette  opération 
la  plus  simple,  la  plus  naturelle, 
et  la  plus  expéditive  de  toutes , ne 
peuvent  plus  reprendre  ensuite  par 
la  cuisson  leur  première  flexibilité-, 
et  dans  les  différentes  préparations 
où  on  les  fait  entrer  , toit  dans  la 
composition  du  pain  ou  de  la 
bouillie , elles  présentent  toujours 
une  substance  desagréable  à la  vue 
et  au  goût  ; ce  moyen  de  faire  la 
farine  de  pommes  de  terre , tout 
vanté  qu’il  soit , doit  être  rejeté  ; 
mais  en  faisant  précéder  la  cuisson 
à la  dessiccation  , on  obtient  deux 
résultats  qui  n’ont  de  commun  que 
la  même  source. 

Sixième  pratique.  Après  quelques 
bouillons  dans  l’eau , les  pommes 
de  terre  étant  pelées , divisées  par 
tranches  , et  exposées  au-dessus  d’un 
four  de  boulanger , elles  perdent 
en  moins  de  1 24  heures  , les  trois 
quarts  de  leur  poids , acquièrent  la 
transparence  et  la  dureté  d’une  corne  , 
alors  elles  se  cassent  net,  et  offrent 
dans  leur  cassure  un  état  vitreux  : 
elles  se  conservent  ainsi  dans  tous 
les  climats  des  temps  infinis , sans 
s’altérer. 

Section  III. 

Préparation  de  la  farine  , ft'euU , ou 
amidon  de  Pommes  Je  terre. 

On  doit  distinguer  la  farine  de 
pommes  de  terre  de  ‘ leur  fécule  ou 
amidon , parce  que  l’une  est  ordi» 
nairement  la  réunion  des  différentes, 

Îtarties  constituantes , rapprochée  par’ 
a soustraction  du  fluide  aqueux  , et 
que  l’autre  n’en  est  qu’un  des  prin- 
cipes que  la  végétation  a formée 
et  qu’on  en  sépare  aisément.  On  a 
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bien  entrevu  dès  1733  , que  ce» 
racines  contenoient  une  fecule  com- 
parable à l’amidon  du  bled  , mais  les 
particuliers  qui  ont  fait  ces  premières 
observations,  se  sont  arrêtes  à l’em- 
ploi qu’on  pouvoit  faire  de  cet 
amidon  à la  place  de  celui  des  grains: 
j'ai  pensé , au  contraire , qu’il  étoit  . 
possible  d’en  obtenir  un  effet  plus 
heureux  en  le  considérant  sous  le 
point  de  vue  alimentaire  , et  le 
substituant  au  salep  et  au  sagou  dans 
tous  les  cas  ; je  me  félicite  tous 
les  jours  d’avoir  fixé  l’attention  des 
médecins  sui  cet  objet. 

Toutes  les  espèces  de  pommés  de 
terre,  pourvu  qu’elles  ne  soient  ni 
pourries  ni  cuites , ni  séchées,  peuvent 
murnir  constamment  de  l’amidon  , 
qui  n’en  diffère  que  par  les  propor- 
tions, mais  le  moment  le  plus  favo- 
rable pour  le  retirer,  c’est  avant 
l’hiver , parce  qu’à  mesure  que  les 
racines  s’éloignent  de  l’époque  de 
leur  récolte  , cet  amidon  se  com- 
bine insensiblement  avec  les  autres 
parties  constituantes  , devient  d’une 
extraction  moins  facile  , et  d’une 
qualité  plus  ibédiucre  ; celte  pré- 
paration se  réduit  à plusieurs  points 
principaux  pour  lesquels  il  ne  faut 
qu’une  grande  attention  , et  sür-tont 
beaucoup  de  célérité  ppnr  leur  exé- 
cution , parce  que  ti  la  saison  étoit 
d’une  teiûpératuie  troix  chaude,  la 
matière  s’aigriroit  bientôt , et  il  ne 
seroit  plus  aisé  ensuTte  d’y  remédier 
complètement.  Arrêtons-nous  donc 
sur  chacun'  de  ces  points  , puisque 
l’objet  dont  il  s’agit  est  devenu  une 
branche  de  commerce  , et  qu’on 
peut  dans  son  ménage , avec  une 
sifnple  râpe , posée  sur  un  châssis , 
en  préparer  suflis.imment  pour  sa 
■■  cbnsommtûion  : elle  consiste  : 

■ ■ I A ' laver  ' les  pommes  de  , 
terre.  “ ’ , i.  • • ‘ 

a.®  A les  râper.  -•  - 

3. *  A extrairel’amidon.  ‘ 

4. '!  Ale  sécher  à l'étuve.  _ , -, 


'■  I 
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Lavage  des  pommes  de  terre.  Les 
mieux  nettoyées  en  apparence  ne 
doivent  jamais  passer  au  moulin  , 
qu’au  préalable  elles  n'aient  été  par- 
faitement bien  lavées  ; pour  cet  effet 
on  les  met  tremper  dans  uu  tonneau 
tiéfoncé  , rempli  d’eau  claire  , on  les 
remue  souvent  avec  un  balai  rude 
et  usé , afin  d’en  séparer  le  sable 
c-t  toute  la  terre  qui  s’y  trouvent 
adhéreiis  ; il  est  même  nécessaire  de 
ré()éter  ce  lavage  jusqu’à  ce  que 
l’eau  ne  se  trouble  absolument 
plus. 

Leur  rapage.  Quand  les  pommes 
de  terre  sont  bien  lavées  , on  les 
jette  toutes  mouillées  dans  la  trémie 
d’un  moulin  dont  la  meule  est  armée 
d’une  lape  de  fer , on  le  fait  mou- 
voir à l’aide  d’une  manivelle  et 
d’un  volant , pour  en  faciliter  le 
jeu  ; les  racines  une  fois  disisées , 
tombent  dans  un  baquet  placé  sous 
le  moulin  , ayant  la  forme  d’une  pâte 
liquide  qui  se  colore  bientAt  à l’air  , 
et  de  blanche  qu’elle  étuit  devitnc 
d’un  brun  foncé. 

Extraction  de  la  farine.  A mesure 
que  le  baquet  se  remplit , on  met 
la  pite  qui  s’y  trouve  dans  un  tamis 
du  crin  , d’une  dimension  égale  à celle 
du  baquet  sur  lequel  il  pose , et  l’eau 
qu’on  y vgrse  entraine  avec  elle 
l’amidon  qui  se  dépose  à la  partie 
inférieure  i .lorsqu’on  s’apperpoit  à 
la  couleur  fougeàtre  de  la  pâle  qu’il 
ne  reste  plus  d’amidon,  on  la  presse 
entre  les  mains.  Dans,  le  tamis  est 
la  matière  fibreuse  ddnt  nou.s  in- 
diquerons bientdt  l'usage.  Le  dépôt 
étant  fini , on  jette  l’eau  qui  le  sur- 
nage, et  l’on  en  ajoute  de  nouvelle, 
tant  qu’elle  est  colorée  ; on  agité,  lé 
tout  au  moyen  d’une  manivelle  jus- 
ques  à ce  qu’elle  forme  un  lait  ; on  le . 
transvase  ensuite  dans  iih  autre  baquet 
' au-dessus  duquel  est  tm  tamis  de  soie. 
■Dès  que  la  fécule  est  déposée , on 
jttfte  l’eau  ; on  én  ajoute  deux  ou  trois 
pintes  environ  pour  enlever  U crasse 
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qui  salit  lasaperhcie , ce  qu’on  nomme 
dégraisser  : on  agite  de  nouveau,  et 
on  remplit  deux  à trois  fois  le  baquet 
d’eau  : c’est  alors  que  l’amidon  est 
blanc  et  pur. 

Dessiccatiou  à L/tuve.  L’opération 
une  fois  achevée , et  la  fécule  au 
degré  de  blancheur  et  de  pureté  dé- 
sirées , on  imite  précisément  le  tra- 
vail de  l’amidonnier  et  du  vermi- 
cellier , on  enlève  le  précipité  bien 
lavé  ; on  le  divise  par  morceaux 
que  l’on  distribue  sur  des  claies 
garnies  de  panier,  çt  que  l’on  ex- 
pose à l’air  ; lorsqu’il  est  un  peu 
ressué  , on  le  porte  à l’étuve. 
A mesure  qu’il  se  sèche , il  perd 
le  gris  sale  qu’il  avoit  au  sortir 
de  l’eau  pour  passer  à l’état  blanc 
et  brillant  : c’est  un  véritable  ami- 
don qui , passé  à travers  un  tamis 
de  soie,  acquiert  une  ténuité  com- 
parable au  plus  bel  amidon  de  fro- 
ment. 

Section  IV. 

Cuisson  des  Pommes  de  terre. 

Pour  disposer  les  pommes  de  terrs 
à Servir  de  nourriture  en  substance 
aux  hommes  , il  faut  nécessairement 
les  cuire,  c’est-à-dire,  réunir  leurs 
différens  principes  isolés  dans  l’état 
naturel  pour  n’en  plus  former  qu’un 
tout  ; mais  cette  opération  exécutée 
ordinairement  à grande  eau  dans  un 
va.se  découvert , intervertit  tout , .elle 
enlèveaux  racines  une  partie  de  leur 
saveur,  ■ et  leuf  donne  pour  l’aspect 
et  pour  le  goût  mie  qual^é  inférieure 
à celles  cuites  au  four  ou  soii.s  les  cen- 
. dres , à moins  qu’au  sortir  de  la  mar- 
mite on  ne  les  expose , comme  font  les 
.anglois,  sur  un  gril  pour  en  dissiper 
l’humidité  surabondante. 

Mais  ces  moyens  de  cuisson  , tou- 
jours embarrassans  pour  une  petite 
quantité  , et  souvent  impraticables  en 
grand , ne  sauroient  être  indiqués  pool 
A a a 
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toutos  lesclaises  : il  e«  préfJraMe  Jeles 
met(re  dans  un  vaseavec  peu  d'eau  qui, 
réduite  en  vapeur , échaufVe  tous  les 
points  ; ilvauuroitmieuxque  la  vapeur 
elle  - même  upéiât  immédiatement. 
Pour  Cet  effet  on  aura  une  marmite 
dans  laquelle  on  mettra  de  l’eau , et  au- 
dessus  une  passoire  en  fer  blanc , garnie 
de  deux  mains  recourbées  intérieure- 
ment ; cette  passoire  contiendra  Us 
pommes  de  terre  ; la  marmite  sera  bien 
fermée  par  un  couvercle  et  mise  sur  un 
fourneau.  L’eau  entrant  bientôt  en 
vbullition,  les  pommes  de  terre  setrou- 
fUU  uloiigées  dans  un  nuage  brûlant  , 
someclwuileeade  tous  côii$,  leur*  par- 
ties constituantes  se  réunissent  insensi- 
blement , acquièrent  de  la  mollesse  et 
de  la  flexibilité  , d’où  résulte  ce  qu’on 
nomme  la  cuisson , pendant  laquelle  il 
ne  s’est  évaporé  qu’un  peu  d'humiuitc 
qui  tourne  au  profit  de  la  saveur. 

Cette  marmite  à vapeur  s’applique 
naturellement  aux  autres  racines  po- 
tagères , et  même  aux  substances  qui 
renfeiment  beaucoup  d’bumidité  , en 
conservant  toute  leur  saveur  que  la 
décoction  épuise  , à moins  qu’elles 
ne  contiennen|[^jcli|ues  principes 
qu’il  faille  extraire  : alors  on  ne  sau- 
roit  trop  employer  de  véhiculé.  In- 
oépendamment  de  la  faculté  de  mieux 
cuire  avec  les  eaux  les  plus  crues  , qui 
re  raniolliucut  qu’imparfaitement  les 
légumes  ^oa  pourra  se  servir  de  l’eau 
ue  la  mer  , puisque  dans  ce  cas  la 
vapeur  seule  agit , et  que  , condensée 
et  examinée  par  tous  les  moyens  rhy- 
miques  , elle  est  pure  comme  l’eau 
distilée.  Ai.nsi  les  carottés'',  les  na- 
vets , les  betteraves',  les  oignons  , les 
salsifix,  les  a-tpergés , les  Choux,  traités 
de  Cette  itlanière  , sont  plus  savou- 
reux que  s'ils  élhient  cuits  dans  l’eau. 
On  a même  l’avantage  de  les  faire  cuite 
à la  fois  , sans  qu'ils  sé  communiquent 
de  leur  saveur  , ce  qui  peut  procurer 
sur  le  champ  plusieurs  espèces  de  mets 
aussi  bons  que  leur  qualité  pre- 
nuèce  peut  le  comporter  : enlin , il 
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y a tout  lieu  de  présumer  que  quand 
on  connoîira  bien  l'utilité  de  celte 
marmite , elle  deviendra  un  instru- 
ment de  plus  dans  no*  cuisines , en 
même  temps  qu’elle  diminuera  sur 
mer  l’emploi  des  salaisons  dans  les 
voyages  de  long  cours  , et  favorisera 
l’u.sage  des  végétaux  liais  , sans  qu’il 
soit  nécessaire  d'augmenter  la  consoiu- 
mation  de  l’eau  douce. 

Section  V. 

Ues  Pommts  de  terre  reUtUerrrent  à 
la  nourriture  des  hommes. 

De  tous  les  avantages  qui  rendent  les 
pommes  de  terre  recommandables 
dans  les  campagnes  , le  pins  graïul  est 
d’ofiiir  a leurs  habitaiis  une  nourriture 
toute  préparée  et  convenable  à leur 
état  : ceux  d’entr'eux  qui  ont  adopté 
celte  culture  , attendent  avec  impa- 
tience le  ummetit  de  la  récolte  de  ce 
Végétal  dont  la  privation  seroit  un  vé- 
ritable tléau  pour  eux.  U y a mainte- 
nant en  Êurope  un  million  d’hommes 
qui  en  font  pendant  l’hiver  leur  priii- 
cipale  nourriture.  L’alinient  substan- 
tiel , contenu  dans  res  racines  , n’est 
pas  plus  grossier  que  celui  des  se- 
mences céréales  et  légumineuses  ; en- 
lln  , il  n’y  a pas  de  farineux  non-fer-  • 
mentes  dont  on  ne  puisse  iii.iiiger  en 
aussi  grande  quantité  et  aussi  souvent 
que  du  pam.  ^ 

Usage  des  Fortunes  de  terre  en  nature. 
Elles  se  dégui-sent  de  mille  manières 
ditiérenles  sous  la  main  habile  du 
cuisinier,  et  perdent  dans  les  accom- 
modages  le  ptiii  goût  sauvage  qu’on 
leur  reproche  : on  en  prépare  t’es  . 
p.'ties  de  légume,  des  bouletres  sx- 
’ pellentes  ; on  les  mange  en  salade  , 

'à  l’étuvée,  au  roux  , a la  sauce  biatv 
•ché  avec  la  haricots , en  ti  i- 

ture  et  sous  les  gigots;  on  en. farcit 
des  dindons  et.'des  oies  ; mais  une' 
excellente  manière  de  les  acconi^  , 
moder  , c’est  , quand  elles  sont  cui- 
tes et  un  peu  rissolées  k leur  sus- 
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face  , d’y  metire  du  ' lifurre  frais  , 
du  se! , et  de  petites  h-rltes  h;iLhees , 
mais  il  faut  alors  qu’elles  soient  tral- 
ches , et  qu’elles  n’aieat  été  ni  gelées  , 
ni  gerroées , ni  desséchées,  quoii|ue 
dans  cesdittérens  états  on  puisse  s’en 
nourrir  également  sans  aucun  iiicoiivé* 
nient. 

l/i.jçe  des  Pommrs  de  terre  techdes. 
Lorsqu’elles  ont  été  rr..o$ervees  sui- 
vant le  procédé  indiqué  plus  haut  , 
c’est-à-dire  , préalablement  cuites  à 
moitié , elles  conservent  toute  leur 
•saveur  , et  on  peut,  en  les  mettant 
dans  un  vase  avec  un  peu  d’eau  , ou 
tout  autre  véhiculé  , sur  un  feu  doux  , 
en  faire  en  un  instant  un  aliment 
sain  , comparable  à celui  de  la  pomme 
de  terre  elie-méme  , qu’il  seroit  fa- 
cile dans  la  saison  la  plus  morte 
de  l’année  , de  substituer  en  cas  de 
besoin  aux  racines  Iraîches  , jusques 
à la  récolte  prochaine  , et  de  se  pro- 
curer dans  tous  les  temps. 

Section  VI. 

Usare  des  Pommes  de  terre  gele'es. 

Lorsqu’elles  Ont  été  frappées  par  le 
froid  , et  qu’oii  dilVète  de  les  em- 
ployer , elles  sont  gâtées  pour  tou- 
jours. Il  faut  les  plonger  dans  de  l’eau 
tiède  , et  ne  les  faire  cuire  qu’après 
cette  attention  préalable;  alors  elles 
peuvent  encore  sers’ir  de  nom  mure; 
mais  si  on  en  avoit  beaucoup  dans  ret 
éi.ii , il  sernit  prudent , ausonirdela 
chau'-hère  , de  les  peler  , de  les  couper 
par  tranches  , et  de  les  faire  sécher. 

. Cniiime  le  froid  semble  altérer  plutôt 
leur  matière  extractive  que  leur  ami- 
don , Cotte  dernière  subuaitce  poürroit' 
encore  en  être  séparée,  mais  , qoùs 
le  répétons  , sans  perdre  de  temps  ; 

, car  si  on  laisse  Ifcs  pommes  de  terre 
se-dt'-geler  spontanément  , elles  ne 
reprennent  jamais  leur  état  naturel, 
perdent  beaucoup  de  leur  saveur  , et 
sout  bientôt  pounies.  M.  lleil , bail!» 


P O M 189 

de  Landser  , citoyen  recommandable 
à plus  d’un  titre  , a sauvé  ainsi  la 
récolte  de  piu>ieurs  cantons  qui  , sans 
un  avis  patriotique  qu’il  leur  a adres- 
sé sur  cet  objet,  alloient  jeter  au  fu- 
mier leur  provision , la  ressource  prin- 
cipale de  l’hiver. 

Usage  des  Pommes  de  terre  grrme'es. 
Dans  cet  état  elles  sont  molles  , flexi- 
bles , d’une  saveur  âcre  ou  amère  ; 
enlin  , elles  ne  valent  plus  rien  pour 
la  table;  et  si  elles  ont  pousse  à un 
Certain  degré  , elfes  répugnent  aux 
animaux  qui  refusent  d'en  manger; 
0.0  peut  cependant  en  tirer  parti  , 
par  la  raison  que  si  la  germination 
diminue  la  quantité  d’amidon  , et 
rend  son  txtracticm  moins  facile  , ce- 
lui qu’on  en  obth  nt  , peut  encore 
Être  employé  aux  mêmes  usages. 

Usage  de  leur  farine  ou  ami.ion.  On 
le  fait  cuire  dans  l’eau,  dans  du  lait 
ou  dans  du  bouillon  , comme  de  la 
bouillie  , et  il  sert  dans  cet  état  aux 
^ mal.ide»  , aux  convalescens  et  aux 
estomacs  foibles  ; on  en  prépare  aussi 
des  gâteaux  , des  bi'cuits  , et  des 
cré.Ties  excellente.'  , qui  n’ont  aucun 
des  inconvéniens  des  mémos  prépa- 
rations avec  les  autres  faiiiuux  , 
et  sont  d’une  ressource  ini'inie  pour 
lés  nnlades  , et  dans  la  santé  un  ali- 
m-iit  au«si  agréable  et  sam  qu’il  est 
peu  dispendieux  Cet  aniidon  peut 
Être  substitué  au  sagou  et  au  salep 
dans  tous  les  cas  où  l’on  emploie  res 
d-  ux  subitances,  dont  la  cherté  .em- 
pêche Souvent  le  malheureux  de  pou- 
voir  en  profiter;  il  y a même  lieu  d’es- 
pérer qu'eii  étendant  encore  davantage 
ia  culture  des  pommes I de  terre , et 
multipliant  d’autre  part  les  mouüns- 
rape  , le  prix  de  cet  anndnürdimiiiuera 
assez  pour  permettre  , dans  une  cir- 
constance de  cherté  de  grains  , de  l’in- 
troduire dans  la  ma.sse  alimentaire  du 
pain  , en  suivant  le  procédé  que  non* 
avons  indiqué  à l’article  Pain  ( Poje^ 
ce  mot.  ) 
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Section  VII. 

D(s  Pommes  de  terre  relativement  à 
la  nourrituri  des  annimaux. 

L’avantage  de  nounir  les  animaux 
domestique*  ,eii  ménageant  les  grains 
utiles  à la  consommation  de  l'homme , 
est  incontestable  ; et  dans  le  nombre 
des  substances  propres  à y suppléer  , 
la  pomme  de  terre  doit  sans  doute 
être  considérée  comme  la  plus  nour- 
rissante : souvent  le  gland  manque  , le 
son  est  trop  cher  à cause  du  haut  prix 
c!«  bled  . et  une  extrême  sécheresse 
rend  les  fourrages  rares  , peu_  subs- 
tanciels  ou  mai-sains  : quel  bénéfice 
de  trouver  alors  dans  cette  racine 
la  faculté  de  nourrir  de  grands  trou- 
peaux. Avec  cette  denrée  il»  pour- 
ront passer  la  mauvaise  saison  , sans 
diminuer  de  valeur  et  sans  souffrir  ; 
enlin  , ils  se  -conserveront  l’hiver  dans 
uii  embonpoint  qui  prouvera  com- 
bien cette  nourriture  leur  est.  propre. 
Elle  mérite  la  préférence  sur  une 
inünité  de  substances  , qui  prépaient 
plutôt  les  animaux  ù tourner  à la 
graisse  , qu’à  la  leur  procurer. 

C'est  à cause  dè  leurs  bons  eftets 
pour  les  animaux  , qu’on  cultive  les 
pommes  de  terre  en  grand  dans  plu- 
sieurs provinces.  Tous  s’en  accom- 
modent très-bien  , soit  qu’on  les  leur 
donne  crues  ou  cuites  , pourvu  cepen- 
dant qu’on  en  modère  toujours  la 
quantité  , qu’on  les  associe  avec  d’au- 
tre nourriture , qu’elles  soient  toujours 
divisées  , parfaitement  lavées  , et 
quand  on  .les  fait  cuire,  de  ne  jamais 
les  donner  qu’apièsiqufelles  sont  en- 
tièrement rctVoidies  : nous  observer^, 
rons  d’ailleurs  "que  la  cuisson- combi- 
nant la  partie  aqueuse  avec  les  autre» 
principes , offre  un  aliment  plus  subs- 
tanciel  et  plus  solide.  Ce  double  avan- 
tage compensera  amplèmeni  les  soins 
et  les  frais  de  cette  opération  dans 
toutes  les  circonstances  où  elle  sera 
praticable. 
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Téous  avons -\'u  qu’en  préparant  la 
farine  de  iiomracs  de  terre  , il  restoit 
sur  le  tamis  une  matière  qui  est  le 
corps  fibreux  de  la  racine.  Cette  ma- 
tière peut  servir  de  nourriture  aux 
bestiaux  , à peu  près  comme  le  son. 
Le  fabricant  de  farine  de  pommes  de 
terre  à Pari.s  vend  ce  résidu  aux  nour- 
risseurs  , qui  le  font  manger  aux 
vaches  : j’en  ai  également  donné  aux 
cochons.  Mais  un  autre  parti  utile 
u’on  peut  encore  tirer  des  pommes 
e terre , et  qui  seroit  également  perdu 
sans  cet  emploi  , c’est  leur  feuillage, 
qui  peut  , dans  l’arrière-saison  , aug- 
menter le  fourrage  avec  lequel  il  faut 
toujours  le  mêler  , vu  que  donné 
seul  , il  n’a  pas  assez  de  saveur  pour 
appeler  les  animaux  : jamais  ou  ne 
s’est  apperçu  que  leur  usage  les  in- 
commndAt  : les  vaclirs  que  j’ai  sou- 
mises à ce  régime  pendant  un  mois , 
n’ont  pas  p'-rdu  leur  lait , et  des  trou- 
peaux de  moutons  que  j’ai  fait  entrer 
sur  des  pièces  d'une  certaine  étendue, 
couvertes  de  pommes  de  terre  , ont 
enlevé  aux  tiges  de  cette  plante  tout 
Ce  qu’elles  avoient  encore  de  succu- 
lent et  de  flexible.  Si  s’est  une  erreur 
de  croire  qu’en  retrancliant  les  tiges 
encore  vertes  , on  tasse  grossir  les 
pommes  de  terre  , c’en  est  une  autre 
rie  regarder  ce  retranchement , lors- 
qu’il eit  taii  à propos , comme  iiui.si- 
Me  ; mais  pour  compléter  nos  con^ 
noissances  en  ce  genre , il  nous  taudroit 
sans  doute  une  suite  d’expériences  va- 
riées et  cooiparét-s  pour  consiater  la 
différence  qu’il  y a de  la  graisse  et  de 
la  chair  des  animaux  nourris  avec  la 
poQime  de  telle  ou  avec  d’autres  subs- 
tances alimentaires.  En  attendant  ce 
travail  qu’un  seul  homme  ne  sauroit 
entreprendre  , nous  allons  passer  à 
quelques  effets  généraux  observés  sur 
•les  boeufs,  lesyarhfVi  les  chevaux  , 
les  cochons , la  volaille  et  les  poissons. 

Pour  les  baufs.  Il  faut  toujours  eji 
régler  la  quantité  sur  leur  tbree  et 
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leur  embonpoint.  On  a éprouvé  que 
beaucoup  de  pommes  de  terre  les 
font  entier  ; et  qu’un  boisseau  , pesant 
environ  dix-huit  livres,  données  ma  tin 
et  soir  , mêlées  avec  du  son  , du  foin  et 
un  peu  de  sel  dans  les  provinces  où  cet 
assaisonnement  est  à bon  compte  , 
avance  beaucoup  l’engrais  des  bêtes 
i corne.  M Blanchet  n même  remar- 
ué,  que  dix  à douze  livres  de  pommes 
e terre  nourrissoient  autant  qu’un 
quintal  de  navets  ; mais  il  convient 
toujours  de  les  faire  cuire  les  quinze 
derniers  jours  de  l’engrais. 

Pour  Its  vachts.  C’est  environ  un 
tiers  de  moins  de  pommes  de  terre 
que  pour  les  bœufs  ; mais  il  faut  éga- 
lement en  régler  la  quantité  , parce 
que , selon  les  observations  des  meil- 
leurs agriculteurs , les  bêtes  à corne 
sont  sujettes  11  enfler  , comme  avec 
les  autres  herbages  , dès  qu’on  leur 
en  donne  trop  à Ta  fois.  Un  boisseau 
dans  la  journée  suffit  , en  y associant 
toujours  la  paille  hachée  , du  foin  , le 
résidu  de  la  Here  , les  sons  , et 
les  eaux  des  amidonniers.  On  pourroit 
même  former  de  la  pomme  de  terre  , 
la  base  de  la  nourriture  liquide  qui 
convient  aux  veaux  , et  en  les  sevrant 
de  bonne  heure  , procurer  l’occasion  de 
faire  des  élèves  , sans  nuire  au  com- 
merce du  lait  qui  porte  les  fermiers  à 
s’en  défaire  si  promptement. 

Pour  les  chef  MX.  Les  pommes  de 
terre  les  soutiennent  aux  travaux  du 
labourage  et  autres  exercices  , comme 
s’ils  étuient  è leur  ration  ordinaire  ; 
il  suffit  de  les  mêler  avec  le  fourrage  , 
et  de  leur  en  donner  une  mesure  sem- 
blable à celle  de  l’avoine.  M.  Saint- 
Jean  de  Crevecaeur  assure  n’avoir  ja- 
mais vu  de  chevaux  plus  sains  et'  plus 
robustes  que  ceux  qu’il  a hivernégavec. 
cette  nourriture , et  qu’elle  les  co'ns'er- 
voit  sains  et  f;ais  comme  s’ils  alloient 
paître  dans  les  praTries.  Les  anglois 
.ont  observé  qu’elles  pôuvoient  donner 
un  bon  remède  contre  les  jambes 
gorgées  ou  enflées  ; qu’en  les  donnant 
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amt  chevaux  de  chassse  le- lendemain 
de  fortes  courses  ,onles  déla.ssoit.  .Mais 
le  premier  tii  France  qui  se  soit  avisé 
de  faire  manger  des  pommes  de  terie 
aux  chevaux  , c’est  M.  de  Lormois  ; 
il  les  y a accoutumés  enfaisant  bouillir 
et  pétrir  ces  racines  avec  de  l’avoine. 
Ce  grain  leur  a donné  envie  d'en 
manger  ; au  bout  de  deux  jours  il 
ht  diminuer  l’avoine  , et  deux  jours 
après  , ils  les  mangèrent  peu  cuites , 
enfin  toutes  crues  ; ils  s’y  sont  tel- 
lement habitués  , qu'ils  grattent  du 
pied  t quand  ils  voient  arriver  le 
panier  qui  les  contient , comme  les 
autres  chevaux  à qui  on  porteioit 
l’avoine;  ils  les  mangent  avec  le  même 
plaisir  , engraissent  sensiblement,  et 
ont  le  poil  aussi  fin  qu’il  est  possible 
de  voir. 

Pour  les  cochons.  Il  est  difficile  de 
trouver  une  nourriture  plus  substan- 
cielle  , et  qui  paroisse  plus  propre  à 
la  constitution  de  ces  animaux  , aux 
vues  qu’on  a de  les  engraisser  promp- 
tement et  à peu  de  frais  , comme 
les  pommes  de  terre.  D’abord  on  peut 
les  leur  donner  seules  et  crues  ; mais 
ensuite  il  faut  les  faire  cuire  et  les  mê- 
ler , sur  la  fin  de  l’engrais , avec  la  fa- 
rine de  quelques  grains  , tels  que  le 
sarrazin  , le  mais  , l’orge  , moyennant 
quoi  on  évite  l’inconvénient  qu’on 
a reproché  à ces  racines  de  rendre 
le  lard  mol  et  la  chair  sans  consis- 
tance. 

Une  autre  manière  de  nourrir  les 
cochons  , à inoint'  de  frais  encore  , 
c’est  lorsque  ■ le»’,  Jipmmes  de  terre 
ont  aoqûk  lair'ina^té.  On  divise 
le  châiïjtfJoili  elles  sbltt-  venues , an 
moyen  Æiî»pîfl|iss4de8'  ; -bn  y lâche 
ensuite  ces  âhimaux' , -ét  on  y met 
l’auge  nécessaire  poilr  les  abreuver. 
Eu  fouillant  la  terre  ils  trouvent  aisé- 
-ment  les  racines  qu’ils  aiment.  On 
les  transporte  ensuite  dans  une  autre 
place.  Quelque  soins  qu’on  se  suit 
donné  pour  n’en  plus  laisser  dans  le 
champ  où  elles  ont  ét^  récoltées  . 
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te  champ  deviciidra  une 

restouice  pour  les  cochons , si  ou  les 
y conduit  plusieurs  jouis  de  suite; 
mais  comiue  ce  champ  ne  sera  pas 
iuflfisaut , il  faut  lem  donner  davautage 
de  pommes  de  terre  , en  les  faisant 
cuire , et  les  mêlant  avec  des  grains  , 
selon  les  ressources  locales. 

Pour  les  l’ohilUs.  Toutes  les  espa- 
ces peuvent  être  nourries  et  engrais- 
sées avec  une  p3te  dont  la  pomme 
de  terre  fait  la  base.  Les  dindons  , et 
les’  oies  particulièrement  , s’en  trou- 
vent on  ne  peut  mieux  ; c’est  encore 
un  moyen  de  ménager  le.s  grains  utiles 
à la  consommation  de  l’homme  , et 
d’épargner  sur  les  frais.  Mais  ils  faut 
se  ilispenser  de  domu  r ce  mélange 
aux  volailles  qui  pondent  , dans  la 
crainte  qii’el!e.s  n’engraissent  trop. 

• /’iüir  le  poisson.  Il  est  possible  de 
donner  aux  carpes  , dans  les  étangs 
et  dans  les  viviers  , les  pommes  de 
t.erre  cuites  , en  les  mêlant  avec  de 
la  farine  et  du  son  , sous  forme  de 
boulettes  , et  jetant  ensuite  ces  bou- 
lettes dans  les  environs  de  la  bonde 
de  l’étang, et  toujours  au  même  endroit 
afin  de  les  .iccoutuflner  à venir  y cher- 
cber  lent  nourriture. 

Section  VIII. 

t 

né  leurs  'pivprie'tés  me'Jicinales.  c 

En  considérant  toutes  les  proprié-, 
t'îs  des  pommes  de  terres  , on  ne 
peut  se  dispenser  de  convenir  que 
s'il  existe  ..un  alinÿint  méaicaiiien- 
teux , ce!  né  soit  dSnri^  racines  qu’il 
se  trouvé  pliyçér  ’ ;dans  son 
Traité  des  âbiUélft. j Mi  • dans 

son  Essai  sur  je^’iS^^dies-'' ires  gens 
du  moMe  , son  Ins- 

truction sur  fe  IdUrtUi*,  dw  '.  pommes 
de  terre  -,  accordent  ‘A  cette'  plante 
les  plus  grands  éloges.  Ils  regardent  la 
nourriture  qu’elle  fournit  / comme 
légère  et  d'une  digestion  facile.  Ja- 
mais elle  u’est  Suivie  d’aigreurs  ni  de 
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flatuosités,  comme  il  arrive  souvent 
de  la  part  des  faiiiieux  ordinaires. 
Ellis  et  .yijgdUn  , lui  donnent  les 
épithètes  les  plus  pompi-Uses  , en  an-, 
n.rrivaiu  tvs  lacines  comme  l'aliment 
le  plus  analogue  à leurs  compatriotes  , 
par  rapport  a l'usage  ou  ils  sont  de 
manger  E.  auroup  de  viande.  Leur 
vertu  apéi  iiive  et  antiscorbuiiquc  est 
reconnue  et  démontrée  par  une  mul- 
titude de  f.rlts  que  j’ai  rassemblés 
dans  mes  Kixhrrc/tei  sur  les  regetjux 
nourriitans.  Que  d’avantages  , s'il 
étoit  possible  un  jour  de  ivunir  aux 
vivres  des  marins  le  vrai  remède  d’une 
maladie  qui  fait  périr  tant  d'hommes 
précieux  à l’état  , et  désole  les  équi- 
pages ! Ne  pourroit-on  pas  faire  entrer 
dans  leurs  latioiis  , des  pommes  de 
terre  fraîches  , séchées  , sous  forme 
de  pain  et  de  biscuit  de  mer. 

A CCS  témoignages  re.‘pertables , 
je  me  permettrai  d’en  ajouter  un 
qu'tl  seroit  également  ditficile  de 
révoquer  en  doute  ; c’est  celui 
des  comniisjaires  nommés  par  la 
faculté  da  médecine  , lorsque  Cette 
savante  compagnie  fut  consultée  suc 
l’usage  des  pommes  de  terre  : voici 
comme  ils  terminent  leur  rapport. 
Une  des.  principales  propriétés  des 
pommes  de  terre  , et  qui  les  rend 
pariiculièretnbnt  recommandables  , 
c’est  'èi'umfliortr  le  laitHis  animsur  , 
et  d'en  aug.-nenteT,  la  Nous 

çavoDs  remarijué  qü’eiles.prodiiisoienï  ;■ 
les  mèiUes-VÔ'eté'citei  les  iiûur/ice|,., 
psiit  res  et  mal  alimentées  , et 
c’éloil  à cette  çause  qu’il 
baer  le 

dans  leurs  enfans. 

necpeiu  convaiucyÉfejilé  plante 

e^'.digiie  de  la;  pntiéni^  attention 
dp  la  i>a  rt  deSrOSmlîilU  aSxquels  elle 
jpaurra  ptéserva- 

' tifs  «ri  tué  ' 

-à’’  •' 
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sanî^oute  do  sa  végétation  vigoureuse 
plutôt  que  d’expériences  et  d’obser- 
Ohsm-Mions  concernant  la  culture  et  nations  particulières  : il  n’est  pas  éton- 
/«  maires  des  pommes  de  terre.  "^nt  en  ettet  que  , voyant  rassemble 

‘ au  pieu  de  la  plante  une  quantité 

Quoique  leurs  heureux  effets  soient  '*  j ’ 

Constatés  par  i’osa^e  journaiior  qa’en  remplies  de  sucs  nournssans,  on  en 
font,  depuis  des  siècles,  dos  nations  conclu  que  cette  croissance  vi- 

entières  bien  insiruitei  en  matière  F^nren-.e  ne  peuvoU  s obtenir  aux 

rur.ile  , ces  racines  n’ont  pu  se  dé-  dépens  du  terrain  qu  elle  devoir  ne- 

lober  aux  traits  de  la  calomnie.  Que  cessairement  appau^ir  , m.iis  les 

d’incnnvénions  n’a-t-on  pas  .attaché  recîwiches  des  modernes^  ont  trop 

à leur  culture;  que  de  maux  imagi-  , ‘u  (.•  montré  la  fausseté  de  cette 

naires  n’a-t-on  pas  prêté  à leurs  hypothèse  , pour  qu  il  soit  nécessaire 

propriétés  économiques.  Ou  a dit  d y insister  de  nouveau.  Je  me  hor- 

et  on  a répeté  que  la  pomme  de  i^^^*"*"**  ^ ccîte  siinple  question  , si  le 

terre  exigeoit  bcatucoup  du  sol  : que  reproche  dont  il  s agit  avoit  quelque 

bieii-tôt  elle  épulsoit  le  meilleur  ter-  fondement.  Pourquoi . dans  certains 

rain  , et  le  rendoit  incapable  de  pro-  la  tecondite  des  pommes  de 

duire  des  graln.s ; que  d’un  autre  côté,  est-elle  aujourdliui  ce  quelle 

elle  n’avûit  que  le  goût  des  assaison-  T * «"tels  ■ et,  pourquoi 

nemens  qu’on  y ajoutoit  , et  qu’il  ^^>t-on  succéder  a cette  culture  celle 

étoit  impossible  d’en  préparer  des  Rtains  qui  rapportent  plus  que 

mets  savon. eux  ; mais  toutes  les  al-  les  jachères  ordinaires  . ^ _ 

légations  défavorables  à cette  plante  Ii  est  de-montre  par  une  experience 
ne  prévaudront  jamais  contre  l’expé-  t”?"  'nter.'ompue  de  beaucoup  d an- 

rience  et  l’observation.  Nous  ne  ré-  ; que  toutes  les  production» 

1 pondrons  qu'à  quelques  reproches.  prospèrent  dans  un  champ  plante 

I II  est  bien  certain  que  si  le  champ  «n  pommes  de  terre  1 année  d aupa- 

sur  lequel  on  cultive  les  pommes  de  rava.ut , que  la  temlite  de  ce  champ  y 
terre  est  bien  travaillé  et  bien  fumé , ^st  même  assures  pour  quelque  temps, 
le  froinetit  qu’on  y seme  ensuite,  n est  pas  certainement  que  ces 
réussira  constamment  , 'mais  si  au  racines  ajoutent  au  sol  quelqu  engrais 

contraire  ces  tubercules'  sont  pUntés  9“'  fertilise  ; mais  les  profonds 

..  dans  un  soi  lrès  %*r  , et  qu’on  leur  labours  que  la  terre  reçoit  en  au- 

f.ibse  succéder  ce  gVain  j on  doit  peu  tomne  et  au  printernps  , 1 engrais 

compter  sur  lé  p.-oduit  tandis  que  qu  on  y emploie,  1 obligation  dans 

si  c’est  du  seigle  qu’on  emploie  de  laquelle  on  est  d emietter  , de  brisçr 
préférence  , il  viendra  de  la"»lBS  ■ K’s  mo«es . «le.  sarcler,  de  butter, 
tr.indè  beauté.  Sr  donc  les  terrahtf  ramener  la  terre  à la  surf.ace  ; 
oii  l’on  a récolté  des  ponUnes  de  ,■  smns^qvo  demande 

ferre  sont  propres  au  froment,,  culWte -jusqu’à  .-Ja-^récolte , di- 

p-ut  les  ensemencer  en  fumanr  dé  visent,  la  terre,: la  fcrtilirent «ns  que 
nouveau  , quel  juefcis  même  cè  'Jaboureut.-soit^^neCtssit^  |à  des 

cours  est  inutile  , mais  tii.  alfématst  ^j»  ,avangçs  trop  iqr.gues,,^  puisqu’elles 

' sans  discontinuer  , les, productiams  sont  payées  imi»|dia{einent  par  rem- 

c’est  le  moyèniiale ' ne  pas  effriter,’  ploi  local  du  produit.  ^ 
ê r.-'  *'  «puisar  lesol.  La  pomme  dé  terre  a donc  cet 

' \\  ' .''L’épuisement  prélenilu  du  sol,  avantage  qu’elle  prépare  le  terrain  à 

■ V.*''..  c>*»éré  par  la  polnme'de  teiR* , dépend  recevoir  les  végétaux  qu’on  voudra 

, Tome  Vin.  B b 
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lui  taire  succéder,  soit  froment , soit 
orge  , chauve , liu  , etc.  11  est  même 
encore  prouvé  qu'il  faut  moins  de 
Semences  dans  un  tonds  ainsi  amé- 
lioré ; qu’il  n'y  a point  de  meilh  uc 
1)1  >yeü  de  nettoyer  la  terre  d-“i  mauvai- 
ses herbes  , et  que  les  pièces  d'avoine 
e ouvertes  précédemment  de  pommes 
de  terre,  sont  remarquables  par  le 
peu  de  ces  pl.inies  paia^ites.qui  les 
Witestent.  Loin  donc  de  detétiorer  le 
sol  , la  pomme  de  terre  concourt  à 
sa  tecomlite  et  p.,r  les  trava  x qu’il 
a reçus  , et  par  le  fumier  qui  étant 
enfoui  et  mieux  con  ommé  , se  trouve 
plui  uniformément  répandu. 

Quant  aux  eftets  salutaires  des 
pommes  Je  terre , des  écrivains  du 
premier  ordre  les  ont  justifiées  des 
accusations  qu’on  avnii  formées  con- 
Ir'elles.  Si  les  premiers  jouis  que  les 
anittiaux  s’en  nourrissent , ih  mon- 
trent de  la  répugnance,  fienieni  un 
en  liquide , cet  inconvénient  cesse 
iibiiAt  d’en  être  un  ; d’ailleurs  , ne 
te  manifesle-t-il  pas  lorsqu'ils  pas^ent 
.du  fourrage  sec  tu  vert  , et  qu'on 
leur  présénR!,  un  genre  de  nouriiiure 
auquel  ils  ne  Jpm  pas  accoutumés  , 
fût -il  même  analogue  à leur 

constitution,  ta  m'est  impérieux  l’ef- 
fet de  rh.)l>iiade  sur  tous  les  êtres. 
Si  1rs  pninn^t  de  terre  sont  indpiots 
et  co.opactes , on  sait  que  c’est  <l  cet 
éiat  fade  et  serré  quelles  doivent 
l'avantage  de  se  prêter  à tous  nq» 
coûts , toutes  nos  fantaisies , et  dé 
d^ner  une  sorte  de  pain  qui  ii’a  ni 
laP pesanteur  des  phâlaignes  , ri  la 
viscQSi^-des.si^ençes  Jfgumiiieuses, 
ai  lé  ca'r'actëre  lîlandrraix 'des  racines 
potagères.  • ' 

M ais  il  y a des  cantons  dent  Ir 
«o1  est  assez  ingrat  Ipour  ni  pouvoir 
roiluirtt'  que  ,p.u  de  grains , et  ledr» 
.1  litaus  sont  cependant  à leur  aisé;; 
il-  cuhlvo  f les  pommes  dé  terre, 
ell  s leur  'erveiit  d'abotd  dé  nSurri- 
t*jre;  ils  eng.aissent  ensuite,  aVec  le 
teste , Une  quauùlé  de  cochons:  ils 
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tuent  une  parti;  de  ces  anlm.vjx  pour 
leur  cun.sonmnuion , et  v,  iiJeiit  le  sur- 
plus à leurs  voisins;  le  prix  qu’ils  en  re- 
tirent sert  à payer  les  tinuûts  cLà  se 
procurer  des  vélemens;  ils  sont  bien 
habillés,  bien  nriurris , et  né  doivent 
rien  à leurs  propriétaires  ni  aux  col- 
lecteurs. 

Les  iilandois  qui  en  font  leur 
nourriture  principale  , sont  , dit  uit 
bon  observateur , extrêmement  ro- 
bustes, ils  Ignorent  quantité  de  ma- 
ladies dont  sout  afiligés  d’autres  peu- 
ples. Rien  n’est  moins  rare  que  d» 
voir  parmi  eux  des  vieillards  et  de» 
jumeaux  autour  de  la  cabane  de* 
paysans.  Une  grande  partie  de  la 
i.orraine-Alletnande  en  fait  au.ssi  sa 
liourriiure  ordinaire  , tt  les  village» 
de  celte  province  sont  peuplés  de 
jeunes  gens  grands  et  de  la  plus 
torce  constitution.  J’ai  vu  , dit  ,M. 
J//rr;r/ , tiès-peu  de  maladies  parmi 
les  soldats  lorsqu'ils  pnuvoient  mettre 
souvent  des  pommes  de  terre  dans 
la  marmite,  enfin,  M.  le  chevalier 
é'Iusrrl  ajoute  que  ce  légume  a puis- 
samment contribué  à la  subsistance  de 
nos  aimées  en  Allemagne  ; que  le» 
oflirii'i  s et  soldats  les  mangeoiem  ap- 
].ié:é»  de  dibérentes  manières  , et 
que  malgré  les  excès  jju’ils  en  ont 
daiis  , il, n’en  est  résulté  aucune  fncciin- 
niodiié  J pleuve  de  leur  salubrité  et 
(le  leur  facile  dUgesiipp,  ' 

Toi/s  çes  laits  bii-n  connus,  et 
qu'il  SiToil  possible  d'accumuUr  ici ,, 
prouvent  donc  que  la,,  pomme  de 
terre  est  un  aliment  fort  sain  pour 
rhi'inrae  , et  uh  excellent  engrais 
pour  le  l),;tail  ; qu’on  ne  saurnit  trop.’ 
en  étendie  la  culture  , ni  a.«s.-z  en 
encourager  l'usage.  Aussi  M.  de 
( hjnery  , dont  il  a été  souvent  ques- 
tion dans  le  cours  de  Cel  article  ,.1'uii 
des  (dus  zèles  a|>é;ies  de  cette  pro- 
duciiou  , vien'  de  déterminer  quelques 
perso-'.nes  chaiilabl-s  de  son  «anlon, 
de  faiie  culriver  dés.  pu.muts  -de 
teste  au  ptoûc  des  pauvres  j , runi 
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a prête  s6n  champ  ; l’autre  a dôimé 
l’engrais  et  la  semence  , un  troisième 
s’est  chargé  des  frais  de  culture  et  de 
récolte  ; le  produit  a sufii  pour  nour- 
rir pendant  I hiver  cinquante  familles. 
Puisse  ce  moyen  économique  de  sou- 
l.iger  l’indigent,  sans  le  rendre  pares- 
seux , avoir  dans  toutes  les  paroisses 
des  imitateurs  ! Trois  à quatre  arpens 
consacrés  ainsi  à cet  acte  de  bienfai- 
sance , feroient  disparoître  les  besoins 
piessans  de  bien  des  malheureux. 
Puissent  enfin  ces  racines  , comme 
en  Irlande , en  Amérique  , en  Angle- 
terre, ajouter  i la  force  de  l’agri- 
culture , favoriser  la  multiplicaiisui 
des  bestiaux  , l’abondance  des  en- 
grais , le  produit  des  terres , et  de- 
venir pour  ceux  dont  la  subsistance 
dépend  de  récoltes  incertaines  , un 
heureux  supplément  dans  les  momens 
de  cherté  et  de  disette  de  grains. 

POMMIER.  Tournefort  et  V’on 
Linné  le  placent  dans  la  mémo  classe 
que  le  poiritr.  J^Consulttz  ce  mot.) 
la.'  piemi-T  le  iioraipe  Malus , et  le 
second  Pyms  malus , parce  qu’il  réu- 
nit dans  le  même  genre  le  pommier 
et  le  poirier.  ( Consulte^  ce  qui  a été 
dit  sur  celte  réunion  à l’article  déjà 
cité.).,  . 

Je  regarde  le  pommier  comme  un 
arbre  indigène  aux  provinces  septen- 
trionales de  la  France,  et  plus  parti- 
culièrement encore  à nos  montagne* 
de  la  seconde  classe.  Il  ne  réussit 
jamais  mieux  que  sur  les  lieux  un 
peu.-élevés , et  il  semble  fixé  par  la 
jratur'e  , comme  l’arbre  intermédiaire 
■ entre  les  pays  de  vignobles  et  ceux  oii 
l'intensité  de  la  chaleur  n’est  pas  assez 
forte  pour  faire  mftrir  le  raisin. 
Cette  remarque  devient  frappante 
lorsque  l’on  considère  les  diffé- 
rens  abris.  ( Consulte^  le  chapitre  III 
de  la  troisième  partie  du  mot  Af’n- 
culture.  ) Quelques  auteurs  avancent 
q‘3ê  le  pommier  fut  transporté  tïe 
la  Médttt  à' Rome  ; cela  peut  être. 
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mais  Cette  assertion  ne  détruit  pas 
la  mienne  ; elle  prouve  seultment 
que  l’on  a transporté  de  bonnes  es- 
pèces de  pommes  à Rome  ; et  c’est 
aiTui  que  Luculus  enrichit  sa  patrie 
des  cerisiers  à bon  fruit. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Caractere  du  genre. 

Si  à la  manière  des  botanistes , 
on  considère  les  parties  de  la  fruc- 
tification de  cet  arbre  , on  trouvera 
peu  de  différence  avec  celle  du  poirier; 
cependant  les  fleurs  et  les  fruits  du 
pommier  ont  un  caractère  particu- 
lier , faciès  propria  ; qui  les  fait  dis- 
tinguer de  tou*  les  autres  , quoiqu'ils 
aient  plusieurs  points  d’approxima- 
tion. Les  poires  sortent  le  long  du 
pédicule  commun  ; les  pommes , au 
contraire , et  les  fleurs  tiennent  à 
l’extrémité  de  ce  pédicule , ce  <jui 
les  rassemble  en  bouquets.  Le  calice 
de  la  fleur  est  cotonneux  ; la  fleur  est 
en  général  plus  grande  que  celle  des 
poiriers  , presque  toujours  plus  ou 
moins  colorée  et  souvent  vivement 
colorée  , ce  qui  rend  cet  arbre  si 
agréable  lorsqu’il  est  en  pleine  fleur  ;... 
des  feuilles  naissantes  et  d’un  vert 
tendre , luisant  , accompagnent  le* 

bouquets  de  fleurs  ; ^ etnhtyoOj^jjv 

placé  au  bat  du  pistil  , se  chang^jj&ie 
en  un  fruit  dont  la  forme  varie 
.suivant  les  variété*  ou  les  espèces * 
jardinières  ; ( consulte^  ce  mot  ) ' 

ces  deux  extrémités  sont  ordinaire- 
ment  aplaties  ; celle  oii  l’ail  est 
placé  , et  qu’on  tstmTDe^orr.biUc  ^ V., 
est  bordée  ]^*r  les  échapcrures  dés- 
séchées  du  calice,  qui  "subsiste  jus- 
qu’à  la  maturité  du,  fruit.  L’autre 
côté  présente  également  une  cavité 
au  milieu  de  laquelle's’implante  la 

ueue  ou  pe'duncule  ; le  rentre 

U fruit  est  occupé  par  cinq  loges , jo- 
liment prononcées  en  ttoifo  dans  <■ 
plusieurs  variétés.  Une  membrane 
mince  et  transparente  , et  d’une  cf'iê» 
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sistiince  solide  , forme  ces  loges  : . . . 
les  feuilles  sont  alternativement  pla- 
cées sur  les  branches  ; Informe  ellip- 
tique varie  peu.  Leur  partie  inférieure 
est  couverte  d'un  duvet , et  elle  est  re- 
levée d'arêtes  saillantes;  la  supérieure 
est  un  peu  rude  au  toucher , et  leurs 
bords  sont  dentelés.  L’arbre  est  de 
moyenne  hautVur  ; livré  à lui-méme  , 
il  etend  beaucoup  ses  branches  , et 
pt-tit  à petit,  par  leur  propre  poids 
et  par  celui  du  fruit , elles  s’inclinent 
contre  terre. 

CHAPITRE  II. 

Cnrjcrére  des  espèces. 

On  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
que  le  mot  espèce  ne  peut  pas  être 
pris  à la  rigueur  et  dans  l’acception 
que  lui  assignent  les  botanistes.  11 
s’agit  ici , comme  pour  tous  les  arbres 
fruitiers  , des  espèces  jardinières  ( con- 
su/rej  .ce  mot  ) qui  ne  se  reprodui- 
sent pas  par  les  semis  , mais  se  con- 
servent et  se  perpétuent  par  la  greffe. 
Ou  divise  les  pommes  et  arbres  , en 
pommiers  à fruits  à couteau  , et  en 
pommiers  à Jruits  d cidre.  On  entend 
par  fruits  à couteau  ceux  que  l’on 
sert  sur  nos  tables  , et  la  liqueur 
des  autres  dontie  la  boisson  appellée 
cidre. 

Section  première. 

Des  pommiers  à fruits  à couteau  (1). 

1.  Calville  d’été.  Mahs  fiuctu 
part'o  , sub-conico , costato  , pulchrè 
rubrxf  precoci.  ^pltmch^XX.  p.  i‘j6.  ) 
poiHçier tailfe^a^- 
:eud'erfértil^'f^* 
meii'us , conuipe 
:#  quel^t^^ius 
i!bles;'£  du- 
irun  foQèéf^ftirant 
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sur  le  violet  obscur  , 


ou  brun-rr.i- 
pôté  de  l’ombre  est  plus 


te  ;;  tlrîÎP-v,igoi 
Ses  bmufgeuns  si 
Lirineux.^  tiquqté: 
point.s  £.  peinejjjl 
soleil  est  rou^ 


(i)  Le  Traité  des  krbms  friii^rs  do 
M.  Dahamel , fournit  cctUi  soeüou  toute 
•uticie. 


nime  ; l 
clair. 

Ses  boutons  sont  gros , peu  pointus , 
moins  aplatis  que  la  plupart  dis 
pommiers  ; les  supports  sont  petits. 

Ses  teuilles  sont  d’une  forme  ovale 
alongée , un  peu  moins  aigues  vêts 
la  queue  que  vers  l’autre  extrémité, 
dentélees  régulièrement  , assez  lii.e- 
ment  et  peu  profondément  ; les  feuiiles 
des  bourgeons  sont  plus  larges  et 
dentelées  profondément. 

La  fleur  est  composée  de  pétales 
un  tiers  plus  longs  que  larges  , très- 
creusés  en  cueilleion,  panachés  de  rou- 
ge-cerise foncé  en  dehors , Irès-légére- 
meiit  teints  de  rouge  en  dedans. 

Son  fruit  est  petit  , presqu’aursi 
la.-ge  que  haut , et  souvent  la  hau- 
teur et  le  diamètre  sont  presqii’é- 
gaux  ; ...  la  queue  ou  péduncule  est 
assez  grosse  , plantée  dans  une  cavit» 
esasée  , unie  et  profonde  ; le  dia- 
mètre du  fruit  est  beaucoup  plu» 
grand  vers  cette  extrémité  que  vers 
la  tète  , ou  il  diminue  considérable- 
ment , de  sorte  que  sa  forme  est  un  peu 
conique;  . . . l’teil  étroit  et  fermé  , est 
placé  à fleur  du  fruit , entre  une  di- 
xaine  de  bosses  ou  éminences  , dont 
cinq  plus  saillantes  qite  les  autre» 
g'étendenf  sur  le  fruit  .suivant  sa  hau- 
teur , et  y forment  des  cistes  sensible» 
jusqu’au  bord  de  la  cavité  oii  la  queue 
est  plantée. 

La  peau  est  dure,  d’un  beaarouge 
foncé  du  c6té  du  soleil , plus  clgjT  du 
côté  de  l’ombre  ; les  endroits  côBVvrts 
. par  de»  feuilles  sont  -.jl’uu'  blanc  de 
^'cire  ; ....  la  chai(  est  blancl^,  q.uel- 
^Ùiéfois  elle  a une  légère  teinte  de 
yougtf  du  côté  où  le  fruit  a îté  frappé 
dusolÀl:  «Ile  devient  bientôt  coton- 
' |jét|k’  1 sjFv  pet»  abondante 

'et  »u  frtth  a »c-,  ... 

qui^sà  dprfajte  malûfité  ; . . . , . lep^' 
^e^ns  sSt  asuaACfftïls  et  d’uli  br~' 
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Cetla  pomme  luùnt  k la  hn  ùe 
juillet  ; üans  plusieurs  endroits  dfs 
provinces  méridionales  de  l' rance  , 
on  l’appelle  pomme  mjJeleine  , parce 
qu’elle  y mûrit  k peu  près  veis  Cette 
époque. 

Le  fruit  qu’on  vient  de  décrire 
paroit  n'ètre  qu’une  pjsse-pomme  , et 
mérite  peu  le  nom  de  cuh’iile  , dont  il 
n’a  presqu’aucune  qualité.  La  vériia- 
tle  pomme  calville  d’été , assez  con- 
nue en  Normandie  , est  plus  grosse, 
presque  cylindrique,  très-rouge  eu  de- 
hors et  en  dedaus;  son  eau  est  abon- 
dante et  relevée  d’un  aigrelet  assez  vif; 
elle  miuit  dans  le  même  temps  que  la 
précédente  , et  peût  même , dans  une 
saison  plus  avancée,  passer  pour  une 
Loue  pomme. 

2.  PaSSE-I’OM.ME  rouge.  Mûlas 
Jru  :tu  port  o , g.’oboso-  compressa  , pul- 
chri  rubro  , ceseiro. 

Les  bouigeons  de  ce  pommier 
sont  menus,  d’un  ronge -brun  assez 
clair  , peu  tiquetés  , rouverts  d’un 
épiderme  gris  de  perle , et  d’un  duvet 
très-lin. 

Les  boutons  sont  petits  et  courts , 
et  les  supports  bien  saillans  et  un  peu 
cannelés. 

Les  feuilles  sont  très-grandes,  d’un 
quart  plus  longues  que  larges , et  leur 

Ïdus  grande  largeur  est  vers  la  queue  ; 
a dentelure  en  est  fine  , peu  aiguë 
et  peu  profonde. 

Les  pétales  de  la  fleur  sont  longs  , 
étroits  à,  leur  exuémiié  , panachés  en 
dehors  , quelques-uns  entièrement 
teints  de  rouge  vif  ; en  dedans  , ils 
ont  une  teinte  de  rouge  a-ssez.  forte. 

Le  fruit  est  petit  , d’une  forme  ré- 
gulière, un  peu  aplati  par  les  tx- 
Irènutés  roell  est  petit , placé 

dans  une  cavité  unie,  protondë  4’uqeV 
ligne  et  demie  ; ...  la  queue  est  rheitutr,  ' 
plantée  au  somm'et-rll’unVcavité.uqie  7* 
pro.^onde  et  évaséé.l;  .'■.-la  peail  est 
' très-beat!  rouge  v!f  du  côté  du 

soleil , d’un  ipaie  plus  clair  du  côté 

: 'i  ■ 


P ü M 197 

de  l’ombre;  les  seuls  endroits  cou- 
verts par  1-es  branches  ou  par  les 
feuilles  ne  deviennent  pas  rouges  ; . . . 
la  chair  est  blanche,  teinte  de  rouge, 
tiès-léger  sous  la  peau  du  coté  qui 
a été  h appé  du  soleil  ; elle  colonne  ai- 
sément ; . . . . l’eau  est  agréable  , peu 
relevée  lorsque  le  fruit  est  tres- 
mur  ; . . . . les  pépins  sont  petits  et 
biuiis  ;...  sa  maturité  est  dans  le  mois 
d'août.  Dans  les  piovinces  méri- 
dionales de  France  , elle  mûrit  a la 
madeltiae  , d’oii  elle  tiie  son  nom. 

Il  y a plusieurs  variétés  de  pjsse- 
pomme  \ i.“  la  passe  - pomme  d’au- 
tomne , pomme  d’ontre-passe  ou  gé- 
nérale , qui  est  de  grosseur  moyenne  , 
fort  res.semblnnte  à la  calville  d’été  ; 
sa  peau  est  d’un  beau  rouge,  et  sa 
chair  est  presque  toute  teinte  de 
rouge- clair  et  vit  ; a.”  la  passe-pomme 
Hanche  , ainsi  noinniee  parce  qu’elle 
ptend  moins  de  louge  que  les  autres  ; 
sa  forme  .ipproche  beaucoup  de  celle 
de  la  calville  d’été.  Elle  est  pareille- 
nici'.t  rt  levée  de  côtes  , elle  est  un 
peu  plus  grosse,  d’une  eau  plus  abon- 
dante et  plus  félevée , et  elle  Jiusse 
moins  vite;  3.°  la  coustnette  ou  coa- 
sinotte  qui  est  rayée  de  rouge  de  meme 
forme  et  grosseur  que  la  calville 
d’été,  et  mûrissant  long-temps  après 
en  hiver.  Il  est  une  variété  de  celle-ci 
dont  les  raies  sont  d’un  rouge  iiès-vif, 
et  la  inatuiiiéa  lieu  au  mois  d'août. 

La  culture  de  ces  passe-pommes  est 
luoias  utile  que  propre  k répan- 
dle  de  la  confusion,  ou  tout  au  - ^ '‘V 
moins  une  variété  supeitlue  dans  les 
jardins.  ' - ■ 

3.  Calville  bl.anchk  i/hiver. 

■ Malus  jructu  muximo  , gJabro  , promi- 
•'.hentius  costato , lateo , carhe  ^ranosd , 
\-'kra’nali.  ( planche  XX j‘,  page  197.) 

>' L’arbre  est  beau,  viaôute'üx  et  fer- 
tile... ' . ‘ , 

' Les  bourgeons  sont  gros  , longs , 
droits,  couverts  d’un  duyet  fin,  ti- 
■quetés  de  très-petits  poiiifs  ; d’un 
bfûn  violet  ou  minime  du  côté  du 
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foieil , pins  clair  du  côté  de  l’om- 
bre ; les  boutons  sont  très- 

courts , quelques-uns  à peine  appa- 
reils ; leurs  supports  sont  p^u  élevés. 

Les  feuilles  sont  deux  tiers  plus 
longues  que  larges , et  diminuent 
b»3uconp  de  largeur  v'TS  la  pointe; 
les  bords  sont  garnis  «le  grandes  den- 
telures profondes  et  arrondies.  Le 
pétiole  est  très-long  rclativeraent  à 
celui  des  autres  pciumes. 

I a fleur  a ses  pétales  de  la  forme 
d’une  truelle  , panacluis  de  rougf 
vif  en  dehors  , et  assez  teints  de  rouge 
en  dedans. 

Le  fruit  est  très -gros,  quoique 
son  diamètre  excède  sa  hauteur,  il 
paroît  cependant  très -peu  aplati; 
sa  plus  grande  largeur  est  du  cOté 
de  la  queue  qui  est  menue  et  assez 
longue  , plantée  au  sommet  d'une 
cavité  dont  les  bords  sont  irrégu- 
liers , et  de  profondeur  ordinaire- 
ment égale  i la  longueur  de  la 
queue  l’ail  est  petit  , placé 

dans  une  cavité  très  - irrégulière  , 
bordé  de  bosses  très  - saillantes , qui 
s’étendent  sur  le  fruit  et  y forment 
des  ré«tes  très- relevées  qui  s’abaissent 
à mesure  qu’elles  approchent  du 
plus  grand  renflement  du  fruit , ou 
elles  disparoiisent  presqu’emière- 

nier.t  ; la  peau  est  unie , d’un 

jaune  pâle  ; quelquefois  les  endroits 
•jui  ont  été  exposés  au  soleil  prennent 
un  beau  rouge  vif;  ... . la  chair  est 
blanche  ; grenue , tendre , légère  et 
fine  ; . . . . l’eau  est  relevée  sans  ari- 
dité ;...  : Taxe  du  fruit  est  creux, 
entqttré  de  cinq  grandes  loges  sémi- 
■ najes  ; 'lorsqu’on  , «ÿtppe  tiansv«.r- 

sal^ent , elles  pr&rtttent  la  forme 
dlnne  éÿile.  . . 

Cetie  -pomme  iommencp  a mûrir 
en  décemitre  et  se'  garde  quelt^oefdis' 
jusqu'en  mars.  Lorsqu’on  îigite  la» 
pomme  â son  point  de  maturité,  oa 
emend  le  bruit  que  font  les  pépins 
desséchés  dans  les  loges  qui  ka  ren» 
ferment. 
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<•  CaLVIILE  RüUtiE.  Mihisftuctu 
maximo  , cosfjto-gh'iro  , sûtaratiùs 
ruhro,  carne  eranosd  et  rosej^brumali. 
{rkmeheXX  , page  ipG.  ) 

Ce  pommier  est  assez  grand  et  vi- 
goureux; ses  branches  affectent  la' 
direction  horizontale. 

Ses  bourgeons  sont  de  moyenne' 
grosseur , longs  , tiquetés  de  petits 
points  , couverts  d’un  duvet  fin , 
un  peu  coudés  à ohaqite  na'ud  , 
d’un  brun-violet  plus  (oncé  que  ceux 
du  précédent  ; ....  ses  boutons  .«ont 
moins  courts  que  ceux  du  pommier 
de  calville  blanche;  les  supports  sent 
assez  gros  et  un  peu  cannelés.  ^ 

Scs  ftiiilles  sont  un  tiers  plus  Ion- 
pie»  que  larges  , terrainées  en  pointe, 
la  plus  grande  largeur  est  vers  le 
milieu,  de  la  feuille  ; les  bords  sont 
dentelés  et  lurdentelés  ; la  dentelure 
est  grande , aigue  et  peu  profomie  ; 
le  pétiole  d’un  pouce  environ  de 
longueur. 

La  fleur  a ses  pétales  un  tiers  plus 
longs  que  larges , figurés  en  truelle , 
en  dessous  panachés  d’un  rouge  cerise 
clair , et  en  dedans  un  peu  teints  de 
rouge. 

Son  fruit  est  très-gros  , presqU’auSsi 
large  que  liaut , alongé,  presqii’aussi 
gros  veis  la  léte  que  vers  la  queue, 
relevé  de  côtes  beaucoup  moins  sail. 
lames  que  celles  de  la  calville  Llan- 

c he  ; son  tfil  est  grand , piacu 

dans  un  enfoncement  peu  creuse  ;.. . 
la  queue  est  plantée  au  sommet 
d’une  cavifé  peu  profomie  , très- 
étroite  et  ordinairemeitt  unie  par 
les  bords. 

La  peau  est  très- unie  ;. dans  les 
_ fruits  des  arbres  vieux  , elle_  est  d un 
V rouge  foncé  du  côté  du  lolei!  et  d’un 
. rouge  plus  clair  dn  èôté  de  l’onibrc'  ; 
..dans  ceux  des  jeunes  arbres  elle  est 
moins -Joncée  du«c^té  du  soleil , et 
>quelquefoi%^’autl^.^ôté  n'est  point 
ou  frès-pâR?int  Mé  rouge  ; ...  . ]a 
chair  est'ïne  , légère  , grenue , ^ 

sons  la  peau  assez  avant  .dans  le  frtfir 
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àis  vleuï  arbres;  blanche- tirant  un 
pi'U  sur  le  vert , lorque  les  arbres 
sont  jeunes  et  vigoureux  ; . . . IVau 
est  d’un  goût  vineux , relevé,  agréa- 
ble ; ....  les  pépins  sont  gros , len- 
fernés  dans  des  grandes  loges. 

Celte  pomme  mûrit  en  novembre 
et  en  décembre  ; lorsqu'elle  est  ve- 
nue sur  un  jeune  arbre  planté  dans 
une  terre  forte  , elle  se  garde  plus  long- 
temps, mais  elle  est  moins  bonne. 
Quelquefois  sa  forme  est  si  alougée 
et  diminue  tellement  de  grosseur  vers 
la  tète  , qu’elle  est  presque  coni- 
que ; on  croit  y sentir  une  petite 
odeur  de  violette. 

La  calville  rouge  normande  de 
Mrrlet , préférable  à la  prétfedente  , 
en  diffère  principalement  par  la 
couleur  de  la  peau  qui  est  plus  fon- 
cée et  pénètre  la  chair  presque  jus- 
qu’aux loges  séminales  , et  par  le  temps 
de  sa  maturité  , se  con.servant  jusqu’i 
la  fin  de  mars.  Lorsque  l’on  secoue 
Cette  pomme  au  temps  de  sa  matu- 
rité, les  pépins  font  le  même  bruit 
que  ceux  de  la  précédente  ; ce  ca- 
ractère ap)>artient  à toutes  les  cal- 
-yilles. 

11  y a une  pomme  appelée  Cœur. 
DF  Bût  U F , qui  est  plus  grosse  et 
d’une  couleur  plus  foncée  que  la 
calville  rouge , du  reste  elle  lui  res- 
'semble  beaucoup  extérieurement  ; 
mais  elle  en  est  très-dif'én  nte  par  la 
qualité  , étant  à peine  bonne  à cuire. 

5.  PosTOPHt  d’été.  Fructu  mrdio 
ruhro  , quadrilocuiJri  , carne  granoid  , 
aaifo. 

Les  bourgeons  de  ce  pommier  sont 
menus,  longuets,  L-s  uns  verts,  les 
autres  d’un  brun-clair  , couverts  d’un 
épideime  gris  de  pei  le  luisant , très- 
finement  tiquetés  ; . . . . les  boutoqt 
sont  très  courts , ayant  à peine  une' 
demi  ligne  de  longueur;  les  suppoits 
ont  peu  de  saillie. -.f' 

^ Les  feuilles  un  fiers  phïs  longues 
que  larges  , dent 'Ipes  et  sut  dentelée*-; 
U dentelure  est^aude , peu  proloode  , 
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et  asse*  obtuse  ; la  plus  gr.-tnde  lar- 
geur delà  feuille  est  vers  la  pointe, 
elle  dimiii'jc  beaucoup  vers'  la  queue  , 
qui  n’a  qu'un  tiers  de  pouce  environ 
de.lorigueur. 

La  fleur  s’ouvre  peu  ; la  longueur 
des» s pétales  est  pre.'que  du  doubla 
de  leur  largeur;  ils  sont  très  creusés 
en  cueillcron  , et  très-bgéremer.t  pa* 
n.ichés  de  couleur  de  rose. 

Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur  , 
tant  soit  peu  plus  large  que  haut , 
et  quelquefois  de  forme  cylindrique  ; 
le  plus  souvent  un  peu  plus  menu  du 
côté  de  l'oc-il  que  du  cûté  de  la 

queue  ; ru.-il  est  placé  au  fond 

d’une  as.sez  grande  cavi'é  , bordé  de 
quelques  bosses  peu  saillantes;.... 
la  queue  e.«t  longue  , grosse  à son 
extrémité  , plantée  dans  une  cavité 
profonde. 

La  peau  est  d’un  rouge  plus  clair 
que  Celui  de  la  calville  ; du  côté  d» 
l’ombre , quelques  endroits  ne  Sont 
point  du  tout  teints  de  rouge  ; ...  la 
chair  est  grenue  et  souvent  un  peu 
teinte  de  rouge  sous  la  peau;.... 
l’iau  re- semble  beaucoup  à celle  de 
la  c.ilvi!le  ; . . . . on  ne  trouve  ordi- 
nairement dans  celte  pomme  que 
quatre  luges  séminales  , qui  sont 
grandes  et  renferment  de  gros  pe« 
pins. 

Sa  maturité  est  vers  la  fin  d’aeûr. 

6.  PuSloFHE  D’mvEX.  A/j/.ve 
fructu magno , compretso  , g'jhro , proe- 
minenter  cossato  , Juiic  saturé , indè 
dilaté  purpureo , terotino. 

Le  bourgeon  de  ce  pommier  est 
de  gros'eur  et  de  longueur  médio- 
cres, d’un  rouge  brun  foncé,  tirant 
sur  le  violet  obscur , éonvert  d’ur» 
duvet  épais;  .....  le  bouton  tiès- 
large , court, '-obtus.  - - s 

La  feuille  plate,  ov'rje,  terminéet 
par  une  petite  pointe;  k dentelure 
e.st  grande  , pro'oode , aiguë  ; la  cou- 
leur est  d’un  Vert  foncé  en  dedans, 
veit  blanchâtre  en  dehor.-. 

La  Üeur  est  grande  , belle  , bkt« 
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ouverte;  son  péJuncule  est  mînu  et 
court , planté  dans  une  cavité  unie  , 

profonde  , peu  évasée  ; 1 œil  est 

petit  , placé  dans  un  enfoncement 
assez  creusé , bordé  de  cintj  ou  six 
bosses  p^u  élevet’S , qui  se  proloniter.t 
sur  le  Iruit . y forment  des  cdtes  pres- 
qu’aussi  saillantes  que  celles  de  la  cal- 
ville Jilanche  , et  rendent  le  fruit 
ane.uleux.  , 

iln  peau  est  d’un  rmise  fonce  cerise 
du  cote  du  soleil  , plus  claire  du  côté 
de  i’omhre  ; les  parties  qui  n’ont 
jamais  été  frappées  du  soieil  sont 
jaunes;  elle  est  trè<--lisse  et  luisante;... 
la  chaic  d’une  consistance  assez  ferme, 
tire  un  peu  spr  le  jaune  ; . . . . l’eau 
Cit  moins  relevée  que  celle  des  rei- 
nettes ; elle  a cependant  un  aisrelet 
♦in  , suflisart  pour  la  rendre  agréa- 
Lle  les  loges  séminales  sont  étroi- 
tes , et  le  plus  souvent  les  pépins 
sont  avortés. 

Cl  ite  pomme  est  très-bonne,  et  se 
conserve  jusqu’en  mai,  et  quelque- 
fois au-dela  ; elle  mérite  d’étre  plus 
commune. 

• 7.  Violette. iWu/ui/ri/cf»  media, 

lonfjvri  , sapore  , serotino. 

..  C’arbre  est  vitoureux  , et  il  a. 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le 
pomruitr  calville  d’eté. 

Ses  bourgeons  sont  assez  gros  , un 
peu  coudés  à chaque  nœud  , tiquetés 
de  petits  points  blancs,  verts  du  côté 
de  l’ombre  , rougeâtres  , du  côté  du 
soleil  , et  à la  pointe  couverts  i£«n 
duvet  très-épais  ses  boutons 

font  larges  et  plais , et  les  supports 


elliptiques  , 
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en  dedans , fort  sensibles  aux  vents 
froids. 

Son  fruit  est  un  tiers  plus  haut 
que  large  , et  l’endroit  le  plus  renflé 
est  vers  la  queue  ; . . . . l’œil  est  assez 
large , placé  au  fond  d’une  cavili 
bordée  de  plis  ; . . . . le  péduncule  est 
a.ssez  long  , menu,  assez  enfoncé  dans 
le  fruit. 

Sa  peau  est  unie,  hrilldnte,  d’un 
rouge  foncé  du  côté  du  soleil , d’un 
jaune  fouetté  de  rouge  du  côté  op- 
posé; ....  sa  chair  est  bue  , délicate , 
de  la  môme  consistance  que  celle  de 
la  calville;  elle  est  sucree , douce, 
un  peu  parrumée  de  violette  ; . . . -• 
les  loges  des  pépins  sont  fort  lon- 
gues , et  les  pépins  sont  communé- 
ment avortés.  Celte  pomme  est  une 
des  meilleures  ; on  en  conserve  jus- 
qu’en mai. 

8.  Gros  Faros.  Alalus  fiuctu  ma- 
gna , compressa , ghhro  , saturé  rubio  , 
bru.mli.  ( Voy.  PI.  XXII,  pag.  200.  ) 

Ce  pommier  est  très  - vigoureux  ; 
ses  bourgeons  sont  longs,  forts,  d’un 
rouge  brun  pt-U  foncé , tiquetés  de 
quelques  petits  points  à peine  appa- 
lens  ; . . . . ses  boutons  sont  grands  et 
larges  ; les  supports  peu  sailians. 

bes  fouillrs  sont  giandes  , pres- 
* qn’îlliptiijues  ; les  bords  sont  garnis 
de  grandes  dentelures  aigues  et  pro- • 
fondes,  dont  la  plupart  sout  double- 
ment surdetilelées. 

La  fleur  est  très-grande , s'ouvre  ' 
peu  , les  pétales  sont  légéteraem  pa- 
iididiés  en  dehors  , de  couleur  de  cerise 
p.lle,  et  peu  teints  en  dedans;  lisse 
froncent-  beaucoup  près  de  l’oi^let , 
et . sont  traversés  d'un  pli  profond 


elles  sont  jltirîées^jar  degfbsies  q(è‘=«Ç  queue  que  vers 


tuf  tson 
fevd.de  cO 


long*tn*  d’un  pç^ce.  - .. 

LatL-nr  a .sé»  pétales  prerqu’aussl' 
larges  que 'longs  , très  - ctensés  pu 
cuiîieroii  , froncés  par  lesg^ljo^s, 
panachés  d’ui)  rouge  lejei  j peu  «uns 


laipètre  , qnniqu  un 
" jut  sont  à peine 


pau  re . 

ymsibistfi. . . . . l«il 
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le  queue  est  courte  et  plantée  daiu  point  du  tout  de  rouge  i .la  chair 

une  cavité  profonde.  est  blanche  , un  peu  grenue  , comme 

Sa  peau  est  très-unie,  teinte  près-  celle  de  la  calville  ;....  l’eau  est  agréa- 
que  par-tout  de  rouge  très-foncé  , et  ble  , sans  âcreté  , ni  goht  de  sauva- 

chatgée  de  petites  raies  ou  taches  geon  ; les  pépins  sont  bien 

longues  d’un  rouge  très -obscur  ; le  nourris. 

côté  de  l’ombre  est  ordinairement  d’un  - Cette  pomme  est  bonne  ; elle  se 
rouge  moins  foncé  , et  les  petites  conserve  aussi  long-temps  que  la  pré- 
laies  sont  d’un -rouge  vif,  souvent  cédente. 

quelques  portions  de  ce  côté  ne  sont  lo.  FenouillET  GRIS  ou  AnTS. 
point  du  tout  teintes  de  rouge  ; et  la  Malus  fiactu  parvo  , sylvestri  , in- 
cavité  oii  la  queue  s’implante  est  ot/oru , écumu/;'.  ( Voyez  Planche  XX  , 
bordée  de  taches  brunes  ; ....  sa  chair  page  lyG.  ) 

est  ferme , fine , blanche , un  peu  teinte  Ce  pommier  est  délicat  et  de  mé- 

de  rouge  sous  la  peau  ; son  eau  diocre  grandeur. 

est  fort  bonne  , abondante  , et  d’un  Ses  bouijgeons  sont  menus  , très- 

goût  relevé  ; ses  pépins  sont  gros  , longs  , droits  , couverts  d’un  duvet 

placés  dans  de  grandes  loges  entre  les-  fin,  quelquefois  d’un  gris  clair  , le 

quelles  l’axe  du  fruit  est  creux.  plus  souvent  d’un  rouge  brun-clair  , 

Cette  pomme  peut  se  conserver  jus-  tirant  uo  peu  sur  le  violet  ; set 

que  vers  la  tin  de  février  ; c’est  un  boutons  sont  alongés  , peu  oointus  ; 

très-bon  fruit,  les  supports  sont  très-peu  saillans. 

g.  Petit  Faros.  Mihis  fructa  Ses  feuilles  sont  petites  , longuettes , 
medio  , oblongo  , glabro , purpureo , étroites  , terminées  en  pointe  aiguë  , 

irumali  _ d’un  vert  blanchâtre , dentelées  fine- 

L’arbre  est  moins  fort  que  le  pré-  ment  et  peu  profondément , pliées  en 

cèdent  ; ses  feuilles  sont  beaucoup  plus  gouttière  et  l’aréte  formant  un  arc  en 

petites  ; ses  bourgeons  sont  jeaunâ-  dehors. 

très  et  très-couverts  de  duvet.  La  ileut  petite  a ses  pétales  froncés 

; , Son  fruit  très  - différent  du  gros  et  comme  chiffonnés  près  de  l’on- 

faros  pour  la  forme  , et  de  moyenne  glet  , panachés  de  couleur  de  cerise  , 

; grosseur  , alongé  , plus  renflé  vers  et  teints  de  rouge  bien  marqué  en 

la  queue  que  vers  la  tête  ; . . . . l’œil  dedans. 

est  assez  enfoncé  , beaucoup  moins  Le  fruit  est  petit , assez  arrondi , 
ouvert  que  celui  du  gros  faros  ; un  peu  plus  renflé  vers  U queue  que 

dans  le  fond  de  la  cavité  où  il  est  vers  l’œil,  qui  est  un  peu  enfoncé;., 

placé,  on  apperçoit  plusieurs  petites  le  péduncule  très-court , implanté  dans 

bosses  et  plis  qui  font  paroître  la  une  cavité  en  entonnoir  , plus  large 

peau  comme  froncée  autour  de  l’œil , que  celle  de  l’œil , et  un  peu  plus 

et  les  échancrure»  du  calice  comme  profonde.  , • _ , 

^ ^chiffonnées; le  péduncule  est  La  peau  est  rude  au  toucher  , d’un 

^ ' court , gros  , vêrt  , assez  enfoncé  dans  gris  tirant  sur  la  couleur  de  ventre  ' 
; ,'■.  T lê  Iruit,  de  biche,  très- légèrement  colorée  du 

La  péau  est  très-miio  et  brillante  ; côté  du  soleil  ; ,^la  chair  est 

cô^du  soleil , elle  est  d’un  rouge  tendre  , fine  , sàîis  odeur  , très- bonne 
5,-  - 'fort  vif,  çhaigm  de  taches  d’un  rouge  ' lorsqu’elle  n’est  pas  trop,  fanée  ; car 

' ; du  Côté  de  l’ombre  lè  alors  elle  devient  cotonneuse  ; 

« semé  de  taches  ' l'eau  est  .sucrée  et  parfumée  d’anisou 

; 'SB|ongaetles  d’iAouge  assét  vif  {'quel-  de  fenouil  lorsque  le  fruit  a acquis  le 

, eEdroks  de  ce  même  côté  n’ont  point  de  maturité  où  il  commence  à 
* TomcVlU.  Ce 
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(e  faner  ; l«s  pt^pms  sont  courts , 

bien  nourris  , très-pointus. 

C?tte  pomme  commence  è mûrir 
en  décembre  et  se  garde  jusqu’en 

fé/rier  ; elle  est  espèce  ou  variété 

du  gros  fenouillet  gris  , qui  n’en  dif- 
fère que  par  la  grosseur  , par  le  pé- 
doncule qui  est  menu  , assez  long  , 
et  par  le  goût  qui  est  moins  relevé. 

0;)  trouve  en  Normandie,  sous  le 
nom  de  .prjf  et  de  per/t  RtTEL  , deux 
pommes  fort  ressemblantes  au  gros  et 
au  petit  fenouillet  pour  la  grosseur 
et  la  couleur  ; elles  sont  de  même 
sans  odeur  ; elles  se  chargent  ordi- 
nairement de  verrues  ; leur  chair  est 
ferme  et  ne  se  cotonne  point  ou  très- 
rarement  ; elles  se  conservent  plus 
long-temps  : ce  sont  sans  doute  deux 
variétés  de  f^enuuillet , si  elles  ne  sont 
pas  le  fenouillet  même  , sur  lequel  le 
terrain  produit  ces  différences. 

II.  FtNOlMtLET  ROUGE,  ou  BaR- 
DIN,  OU  CüURPENDUE  de  la  Quinti- 
nye.  Malus  fructu  mtJio , cinerto  , ma- 
cuits  rubro/uscis  , aJ  soltm  distineto , 
bramait.  { Planche  XXII  , page  200. 

Ce  pommier  est  vigoureux , sou 
bourgeon  est  gros  , court , droit,  brun 
rougeâtre  foncé  , tiqueté  dé  très-petits 
points  ; il  a peu  de  duvet , et  ce 

d,«vet  est  très-lin  ; le  bouton  est 

large  , plat  ; le  support  est  saillant , 
large  , un  peu  cannelé. 

&s  feuilles  sont  un  tiers  plus  lon- 
gues que  larges,  dent', lées et  surden- 
telées ; les  nervures  sont  très  - sail- 
Jautes  ; leur  pétiole  est  gros  et 
^ long. 

Lr  fleur ^ est  belJ^'ej  s’ouvre  bien; 
la*  ]^f ales^- sont  êt^uits  à leur  extré- 
mité , iriirés”  pr^  de  l’^pifclet , pa- 
naches ,të«n  '.beau  rOugé  vif , et  usez 
teintü  ert4bdÂn>.'  i . • - 

Le  .tfISt  est  .de.  'ftc  ■■•ennlèf^os’eùt  ; 
il  est  unipen  moip'^re  que  K tiMotlillet 
gris;  et  eu  diffèrif^upourlJTcyme; .. 
Poeil  est  assez  orainairement  plus  en- 
foncé ; ....  le  péduncule  est  gros , fort 
et  omin , ce  gui  a fait  nommer  cette 
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pomme  Courpendue  ; la  peau 

est  d’un  gris  plus  foncé  , fouettée 
d’un  rouge  brun  du  côté  du  soleil  ; .... 
la  chair  est  plus  ferme  ^ d'un  goût 
plus  sucré  et  plus  releve  ; dans  les 
terrains  chauds  et  légers  , elle  est  un 
peu  musquée  ; elle  se  conserve  plus 
long-temps  , et  même  dans  quelques 
années  (usqu'à  la  fin  de  févriers. 

12.  Fenouillet  jaune  , drap  ' 
d’or.  Malus  fructu  mtdio  , aureo  , 
inoduro , autumnali. 

Cette  pomme  ressemble  aux  autres 
fenouillets  ; elle  est  un  peu  moins 
grosse  que  le  fensuillet  gris  ; ....  l’œil , 
comme  celui  de  la  pomme  d’anis  , est 
placé  dans  une  cavité  peu  profonde 

et  presqu’unie  par  les  bords  ; le 

péduncule , comme  celui  de  la  pomme 
de  bardin  , planté  dans  une  cavité 
assez  profonde  , unie  et  très-évasée. 

Lorsi^ue  le  fruit  approche  de  sa 
maturité,  la  peau  devient  d’un  beau 
jaune  , se  teint  de  rouge  en  quelques 
endroits  , et  étant  par-tout  recouverte 
d’un  gris  fauve  très  - léger  qui  laisse 
appercevoir  les  autres  couleurs , il 
résulte  une  couleur  qu’on  croit  avoir  • 
quelque  ressemblance  avec  celle  d'un 
drap  d’or. 

La  chair  est  blanche  , ferme , sans 
marc  , et  presque  sans  odeur , plus 
délicate  que  celle  du  fenouillet  gris  ; , 
l’eau  est riouce,  relevée,  etfortagréa- 
ble  ;....  les  pépins  sont  larges , courts  > 
pointus  , bien  nourris  , d’un  brun 
tirant  sur  le  violet. 

Cette  pomme  , qu’un  regarde  avec 
raison  comme  une  des  meilleures  , se 
conserve  rarement  viu  - delè  dn  mois 
de  novembre  ; aussitôt  au*  le  point  de 
sa  maturité  est  passé  i elle  devient  CO-  ' 

tonneuse. 

r3.  Vrai  DRAP  d’or.  iMj/ui/ri/cnr 
^mi^ao  ,glabro  ^forrndexirmàTutiluto  y 
' euirueino/i.  {Planche  XXIII , figure  4. 
pàgeaoa;V.  . . 

Ce  pointer  est  y^gom  eux  et  fruc;.  ‘ • 4''^'  fi- 
tifièbien,  ^ • 

Scs 


>n.j£ 


ons  sont  d^srosseur  et 


Digitized  by  Google 


Tom  rm . 


pi.jaan.Paf.3c 


Digitized  by  Google 


l 


Digitized  by  Google 


P O M ic3 

14.  Pomme  d'or  Reinette  d’An- 
gleterre. Hiatus  Jruclu  mcdio  , 
aureo  , acidè-duki  , bramait.  ( PI. 
XXII , page  290. 

L’arbre  est  fertile  , d’une  grandeur 
médioae. 

Ses  bourgeons  sont  gros  et  longs , 
d’un  brun  rougeâtre  peu  foncé  , cou- 
verts d’un  duvet  épais  , très-tiquetés 
de  gros  points....  Ses  boutons  sont  très- 
courts  , et  leurs  supports  sont  larges 
et  peu  sailians. 

_ Ses  feuilles  sont  d’un  vert  foncé , 
aigues  par  leurs  deux  extrémités , leur 
dentelure  est  régulière  , line  , aiguë  , 
peu  profonde. 

La  fleur  s’ouvre  mal  ; ses  pétales 
sont  un  tiers  plus  longs  que  larges  , 
très-concaves  , froncés  à l’extrémité  , 
panachés  en  dehors  d’un  rouge  très- 
foncé  J lavés  en  dedaus  d’une  forte 
teinte  de  rouge....  La  longuer  du  pistil 
est  presque  du  double  de  celle  des 
étamines. 

Les  fruits  sont  de  moyenne  gros- 
seur ; la  forme  des  uns  narott  alon- 

gée  , celle  des  autres  aplatis  ; 

Poeit  peu  ouvert  , est  placé  dans  un 
aplatissement  ou  enfoncement  évasé  , 
très-peu  creusé  et  uni  ; ..  le  pédunctile 
est_  planté  au  sommet  d’une  cavité 
unie  , peu  large  et  peu  profonde. 

_ Sa  peau  est  lisse  • le  côté  du  soleil 
d’un  jaune  vif  lavé  de  rouge-clair /ti- 
queté de  points  et  de  petites  tache» 
d'un  rouge  de  sang  ; le  côté  de  l’ombre 
est  jaune  mêlé  de  vert.  La  plupart  ^ 
ces  fruits  étant  entièrement 
d’un  gris%è$-léger  et 


de  longueur  médiocres  , droit»  , d’un 
rouge  biun  peu  foncé  du  côté  du 
soleil,  verdâtres  du  côté  de  l’ombre, 
tiquetés  ; ....  ses  boutons  sont  larges  et 
courts  ; les  supports  ont  peu  de  saillie. 

Ses  feuilles  sont  grandes  presque  du 
double  plus  longues  qne  larges  , den- 
telées profondément  et  surdentelées  ; 
la  dentelure  est  grande  et  arrondie  ; 
l’arête  se  plie  un  peu  en  arc  en  des- 
sous. 

La  fleur  a ses  pétales  , terminés  en 
pointe  , panachés  en  dehors  d’un  beau 
rouge , et  lavés  d’une  forte  teinte  de 
même  couleur. 

Le  fruit  est  gros , d’une  forme  très- 
régulière  , bien  arrondi  sur  son  dia- 
mètre ; ( quelquefois  on  y apper- 
çoit  à peine  quelques  côtes  ) il  dimi- 
nue un  peu  de  grosseur  vers  l’œil  , 
qui  est  placé  dans  une  cavité  pro- 
fonJe , médiocrement  évasée , et  bor- 
dée de  bosses  très-peu  saillantes  ; 

le  péduHcule  est  très-court , pUnté 
au  sommet  d’une  cavité  unie  et  moins 
creusée  quenelle  de  l’œil." 

La  peau  est  trè.s-üsse  , d’un  beau 
jaune  , imitant  l’or  mat  , semée  de 
très-petits  points  bruns  , et  de  quel- 
ques petites  taches  rondes  d’environ 

une  ligne  d’étendue  ; la  chair  est 

légère  , un  peu  grenue  , sujette  à de- 
venir cotonneuse  ; l’eau  est  d’un 

goût  agréable,  moins  relevé  que  celui 
des  reinettes;  ....  les  pépins  sont  d’un 
brun  clair ÿ.; de  fqnMiTpatSM’ovale  , 
arrondis  suc  i/sar  Ifpèâfsdprstm’ils 
sont  uniques  dans  a^a- 

tislocsmème  qu'ilnKj^nBcs. ' 

Cette  belle  piomn^BnBirve 
rement  jusqu’en  jans|K^|Ët 
se  faire  regretter  lorstia^tOe^ulKSB 
On  trouve'en  ^ormandifMifiq^diflK 
qui  loi' ressemble  bean^n»?,> 
un  peu  ^aigrelet  et 


'Résulte, 


Bie  la^^né^e  fl  an-' 
lassw^bej^ante  , 
,,fiès-r«évé’^i....  ses 
l^ins  so&t  assez  '^os  , de  couleur  de 


— 

long-temps..  Le  terrain 
faire  ces  diffifeen^.  C 
pomme  de^BUtN  on 
Julien. 
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maurt-doré.  On  croit  appcrcevoir  sur 
leurs  faces  de  très-petits  points  dorés. 

G?ite  pomme  est  excellente  , et  mé- 
rite autant  qu’aucune  autre  , de  deve- 
nir commune  ; et  môme  davantage  , 
si  elle  étoit  un  peu  plus  grosse , et  si  elle 
ne  passoit  pas  beaucoup  plutôt  que  la 
reinette  franche. 

là.  Reinette  d’orée  ou  Reinet- 
te JAUNE  TARDIVE.  Milas  fruc(a 
mtdia  , compressa  , aciài-duki , 

hrumsli. 

' Cette  pomme  est  de  moyenne  gros- 
seur , de  forme  assez  irrégulière  , un 
peu  inégale  sur  son  diamètre  qui  sou- 
vent est  plus  grand  sur  un  sens  que 
sur  l’autre  , aplatie  par  ses  extrémi- 
tés ; ....  l’oeil  est  très-enloncé  dans  une 
cavité  large , creusée  et  unie  ; ....  le 
péduncule  est  planté  dans  une  cavité 
large  et  profonde. 

Sa  peau  est  unie , tiquetée  de  points 
d’un  gris  clair  ,•  d’une  belle  couleur 
jaune-foncé  , imitant  la  couleur  de 
J’or  mat.  Le  côté  du  soleil  est  légère- 
ment fouettée  de  rouge  peu  apparent 
qui  anime  la  couleur  jaune  ; de  sorte 
'qu’elle  mérite  mieux  qu’aucune  autre 
pomme  le  nom  de  DORÉE. 

Sa  chair  est  blanche,  ferme,  fine, 
un  peu  moins  odorante  que  celle  de  la 
reinette  franche...  Son  eau  est  abon.- 
tLinte  , très  sucrée  , relevée , à peine 
un  peu  acide....  Ses  pépins  sont  petits  , 
bien  nourris  , très-pointus  , d’un  brun 
roimeâtre. 

Cette  pomme  lieaucoup  trop  rare, 
est  comparable  en  bonté  à.«la  reinette 
.françhe:  ....  elle  commence  à ntûrir  en 
décembre  ét  elle  est  presqu’entièrement 
passée  lorsque  celle-ci  commence  à 
.paroître. 

- ie.RÉINÈTTEJAUNEHATlVÉ.ilfj- 
lus  fructu  média  , compressa  » luteo , 
ecidè-dulci , autumnali.  _ . 

Ce  pommier  est  de  médiocre  gran- 
deur , assez  fertile  ; ses  bourgeons 
sont  menus,  d’un  brun  clair , tique- 
tés I UD  peu  coudés  à chaque  nœud  \ .. . 
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ses  boutons  sont  courts  et  leurs  sup- 
ports larges  et  peu  saiilans. 

Les  feuilles  sont  très-grandes , ellip^ 
tiques  , un  tiers  plus  longues  que 
larges  , plus  étroites  vers  la  queue 
qu’à  l’autre  extrémité  , dentelées  pro- 
fondément et  surdentelées. 

Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur , 
aplati  par  ses  extrémités  , cylindrique 
suivant  sa  hauteur  ; ....  l’œil  est  grand 
et  placé  dans  une  cavité  unie , assez 
profonde  , très-évasée  ; ...  le  pédun- 
cule est  menu  et  planté  dans  une  ca- 
vité étroite  et  profonde.  Souvent  on 
trouve  sur  ce  fruit  plusieurs  verrues 
très-saillantes  et  de  couleur  brune. 

Sa  peau  est  d’un  jaune  clair  , tique- 
tée de  gros  points  bruns;  ....  sa  chair 
est  tendre  , sujette  à devenir  coion- 
neuse;...  son  eau  est  abondante,  beau- 
coup moins  relevée  que  celle  des  au- 
tres reinettes....  Ses  pépins  sont  lar- 
ges et  plats. _ 

Sa  maturiié  est  en  septembre  ou 
au  commencement  d’octobre  ; c’est 
une  des  meilleures  pommes  de  cette 
saison  quoique  bien  inférieure  aux 
bonnes  reinette.s. 

17.  Reinette  bi.anchk.  MjIus 
fructu  l'ix  media  , albido  , acidè-duki , 
bramati. 

La  taille  de  ce  pommier  égale  à 
peine  Celle  du  précèdent.  Ses  feuilles 
sont  médiocrement  grandes  et  d’un 
vert  pâle. 

Ses  fruits  ne  sont  que  de  moyenne 
grosseur  ; la  forme  des  uns  est  aplatie  , 
celle  des  autres  paroît  alongée  , la 
Imuteur  et  le  diamètre  étant  prestju’é- 
gaux , et  le  côté  de  la  tète  étant 
moins  renflé  que  celui  de  la  queue  ; ... 
•l’œil  est  placé  dans  une  cavité  évasée 
et  peu  creusée,  bordée  dans  la  plu- 
part des  fruits  , de  bosses  peu  sail- 
lantes  qui  s’étendent  quelquefois  sur 
une  grande  partie  du  fruit , et  y for- 
ment des  côtes  peu  marquées  ; dans 
quelques  fruits  celte  cavité  est  unie 
par  les  bords  , et  leur  diamètre  est 
bien  arrondi , sans  côtes  ni  saillies  v ... 
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le  péduncule  est  court , planté  dans  une 
cavité  unie  , étroite  et  peu  profonde. 

La  peau  est  très-lisse  , d’un  vert 
clair  ou  blanchâtre  qui  tire  sur  le 
jaune  très-clair  au  temps  de  la  ma- 
turité du  fruit  ; fort  tiquetée  de  très- 
petits  points  bruns  bordés  de  blanc  ; 
quelquefois  le  côté  exposé  au  soleil 
se  lave  légèrement  de  rouge  parsemé 
de  gros  points  d’un  brun  pâle , bordé 
de  rouge  vif  ; ....  la  chair  est  blanche  , 
tendre  très-odorante;  elle  se  cotonne 
plutôt  qu’elle  ne  se  fane , comme  celle 
de  la  reinette  dorée  et  de  la  reinette 
franche  ; ....  l’eau  est  abondante  , d’un 
goût  agréable  , mais  moins  relevé  que 
les  bonnes  reinettes; ...  ses  pépins  sont 
grands , plats  , d’un  brun  clair  , logés 
à l’étroit. 

Cette  pomme  très-commune , parce 
que  l’arbre  charge  bien  , commence  à 
mûrir  en  décembre  et  se  conserve  ra- 
rement jusqu’en  mars. 

l8.  POMMIERNAIN  DEReINETIE. 
Malus  pumila  ,jractu  mtdio  , albido  , 
acidi  dulcc , bramait.  ( Planche  XXI , 
page  197.)  . , , 

Ce  pommier  , lors  même  qu  a est 
greffé  sur  sauvageon  ou  sur  doucin  , 
demeure  plus  nain  que  les  autres  pom- 
miers greffés  sur  paradis  , et  lorsuu’il 
est  greffé  sur  ce  dernier  , il  égale  à 
peine  un  pied  de  giroflée. 

Les  premières  feuilles  qui  accom- 
pagnent ses  boulons  à fruit  , sont 
de  médiocre  grandeur  , elliptiques 
comme  celles  de  la  plupart  des  autres 
pommiers  ; l<-$  autres  sont  étroites  , 
ttès-alongées  ; les  bords  sont  dentelés 
finement  , régulièrement  et  peu  pto- 
-fondément. 

Ses  fruits  sont  de  moyen.ne  grosseur , 
de  même  forme  , couleur  , consistance 
et  goût.,  que  la  reinette-blanche  , dont 
vaissemblablemcnt  il  est  une  variété. 
Cependant  ils  sont  rarement  tiquetés 
de  points  èt  lavés  de  rouge  du  côté  du 
soleil.  Lorsqueçetarbuste  est  greffé  sur 
paradis , ses  fruits  sont  gros  ; il  sont  re- 
levés de  côtes  assez  sensibles,  beau- 
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coup  plus  renflés  vers  la  queue  que  vers 
la  tête. 

Cette  pomme  se  conserve  presqu’aus- 
si  long-temps  que  la  reinette- blanche. 
Souvent  elle  n’a  que  quatre  loges  qui 
contiennent  des  pépins  bruns,  poin- 
tus, plats  et  peu  nourris. 

19.  Reinette  ROUGE.  Malus fruc- 
tu  magna , hinc  rubro  , indé  albido  , 
aaidi-dulci , bramais. 

Ce  pommier  est  grand  et  fertile  ; .... 
le  bourgeon  est  gros  , long  , tiqueté 
vers  le  bas,  légèrement  teint  de  rou- 
geâtre vers  la  pointe  ; le  bouton 

est  très -court  et  très -plat  et  comme 
évasé  ; les  supports  sont  larges  et 
cannelés. 

La  feuille  est  grande  , presque  d’un 
tiers  plus  longue  que  large , pres- 
qu’ovale  , dentelée  et  sardentelée. 
La  dentelure  est  grande  , profonde  , 
aigue. 

La  fleur  a ses  pétales  de  forme 
ovale;  froncés  et  comme  chiffonnés 
par  les  bords , panachés  de  couleuc 
de  cerise  légère  , peu  teints  en  de- 
dans. 

Le  fruit  est  gros , (sur  les  vieux 
arbres  et  sur  paradis  ; il  u’est  que  de 
grosseur  moyenne  sur  les  jeunes  ar- 
bres ) ; il  est  plus  renflé  vers  la  queue 

que  par  la  tête  ; son  pédunculo 

est  long , planté  dans  une  cavité  large 
et  profonde  ; ....  l’œil  est  petit , placé 
dans  un  enfoncement  peu  creusé  , 
souvent  bordé  de  quelques  bosses 
peu  saillantes  qui  se  prolongent  suc 
cette  extrémité  du  fruit , et  la  rendent 
anguleuse.  _ ' 

La  peau  est  très  - lisse  et  un  peu 
luisante.  Le  côté  du  soleil  est  forte- 
ment laré  d’un  assez  beau  rouge  , 
semé  de  petits  points  d’nn  gris-clair  ; 
le  côté  de  l’ombre  est  blanc  ou  d’un 
jaune  très- clair , tiqueté  de  très-  petits 
points  bruns.  Elle  se  ride  beau- 
coup , moins  cependant  que  la  rei- 
nette franche  ; ....  la  chair  est  ferme 
et  d’un  blanc  un  peu  jaunâtre  v 
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l’eau  est  abondante,  et  d’un  aigrelet 
plus  relevd  que  Celle  de  la  reinette 

i'ianche  ; les  pépins  sont  petits, 

bien  nourris  , peu  alongçs  et  peu 
pointus. 

Cette  pomme  , que  plusieurs  con- 
fondent avec  la  reinette- tranche , et 
qui  paroît  en  être  une  variété  , lui  e.n 
peu  intérieure  ; mais  elle  ne  se  con- 
serve pas  aussi  long-temps. 

îo.  BEiNtiTE  DE  Bretagne. 
4^1. t lus  jrui.ru  meJio  , suturé  rubro  , 
punctis  /iums  distincto  , acidé-duki , 
autumnuh. 

Cette  pomme  estdegrosseur  moyen- 
ne ; l’oeil  est  placé  dans  un  en- 

foncement étroit , peu  creusé  , uni  par 

les  bords  ; le  péduncule  est 

menu  , planté  dans  une  cavité  plus 
étroite  que  Celle  de  l’œil , unie , asser 
profonde.  Le  diamètre  étant  arrondi 
sans  bosses  ni  cAies  ; les  extrémités 
étant  un  peu  aplaties,  et  lecêtéde 
la  queue  étant  plus  renflé  que  Celui 
de  la  tête  ; ce  fruit  paroît  aloiigé. 
Il  s’eu  trouve  cependant  qui  sont 
fort  aplatis. 

La  peau  est  rude  au  toucher  ; les 
' endroits  frappés  des  rayons  directs  du 
soleil , sont  d’un  rouge  foncé  , rayés 
d’un  rouge  plus  foncé , presque  brun. 
Les  endroits  frappés  obliquement  , 
sont  d’en  beau  rouge  , rayés  d’un 
rouge-foncé.  Les  end.  oits  qui  ont  tou- 
jours été  exposés  à l'ombre  sont , par- 
tie d’uii  rou^e- clair  , partie  d’un  beau 
jaune  doré.  Tous  les  endroits  teints  de 
\ rouge  sont  tiquetés  de  fort  gros  points 
jaunes , et  les  endroits  jaunes  sont  ti- 
quetés de  points  gris; toute  la 

cavité  où  le  péduncule  s’implante  , 
■ est'Couverte  d’une  tache  grise  dont  les 
-,  bdrds'sopt  comme  découpés  en  rayons 
i‘’aigus.'  . 

La  .-chair  est. fine  , assez  fermé  et 
comme  cassante  , d’un  blanc  qui  tire 
un  peu  sur  le  jaune  , fort  odorante; ... 
l’eau  est  abondante  , sucrée  , relevée, 
moins  aigilisée  d’aigrelet  que  les  bon- 
nes reinettes  ; les  pépins  sont  d’un 
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brun-clair,  larges  , plats,  terminés 
par  une  pointe  aiguë. 

Cette  pomme  e.^t  fort  bonne  ; mais 
elle  se  conserve  rarement  jusqu’à  la  fin 
de  décembre. 

31.  Crosse  Reinette  d'Angle- 
terre. Mulus  Jructu  maximo  , eoi- 
tuto  , è viridi  ■ lutta  , acide  - dulci , 
brumuli,  (Blanche  XXIII,  figure  5, 
page  203.  ) 

L’arbre  est  grand  , beau  , assez  fer- 
tile ; le  bourgeon  est  gro.s , long 

et  fort  , rouge-brun , tiquele , couvert 

d’un  duvet  épais  ; le  bouton  est 

court  et  tiès-large  ; les  supports 
sont  larges  et  plats. 

Les  feuilles  sont  grandes , presque 
d’un  tiers  plus  longues  que  lai-ges , 
dentelées  profondément  et  surtletite- 
lees  ; les  feuilles  moyennes  sont  très- 
alongées. 

Les  pétales  sont  elliptiques  jiar  l’ex- 
trémité , peu  teints  de  rouge  en 
dedans,  panachés  d’un  beau  louge- 
pourpre  en  dehors  , froucés  près  de 
l’onglet. 

Le  fruit  e.«t  très-gros  , aplati  par 
les  extrémités.  Souvent  il  a près  de 
quatre  pouces  de  diamètre  sur  trois 
pouces'  de  hauteur.  Sa  forme  appro- 
che beaucoup  de  Celle  de  la  cal- 

ville-lilaiiche  ; son  péduncule  est 

court , gros  par'l’extrémité  , planté  au 

fond  d’une  cavité  large  et  unie; 

l’a’il  est  placé  dans  un  enfoncement 
très-creusé  , bordé  d’élévations  assez 
saillantes  à cette  extrémité  , qui,  se 
piolungeant  sur  la  plus  grande  par- 
tie du  fruit  , y forment  des  côtes 
sensibles , mais  beaucoup  moins  mar- 
quées que  celles  de  la  calville- 
biaiiche. 

La  peau  d’abord  verdâtre,  devient 
au  temps  de  la  maturité  du  trait  , 
d’un  jaune  clair , tiqueté  de  très^pe- 
tits  points  bruns  placés  au  milieu 
d’une  petite  tache  ronde  et  blanche  ; 
quelquefois  elle  est  tiquetée  de  gros 
points  roussâtres  , de  diverses  formes , 
cooune  la  reinette  franche  ; L'a 
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chair  e5t  semblable  k celle  des  autres 
reinettes  , moins  ferme  que  celle  de 
la  reinette  franche  et  un  peu  sujette 

à se  cotonner  ; l’eau  est  un  peu 

moins  relevée  que  celle  des  bonnes 

reinettes  ; les  pépins  sont  petits 

à proportion  du  fruit  , pointus  , lo- 
gés au  large 

Cette  belle  pomme  mûrit  en  dé- 
cembre , janvier  et  février  , avec  la 
calville-blanche  qu’elle  surpasse  or- 
dinairement en  grosseur. 

ai.  Reinette  franche.  Milus 
fru>:tu  mjgno  , aciJé  - duki  , urotino, 
(Planche  XXIV  , page  207.  ) 

L’arbre  est  grand  , de  bon  rap- 

fiort  ; les  bourgeons  sont 

ongs  , forts , verts  du  c6té  de  l’om- 
bre , rougeâtres  du  côté  du  soleil  , 
couverts  de  duvet  , tiquetés  de  pe- 
tits points  ; les  boutons  sont  ties- 

Cuurts  et  les  supports  plats. 

Les  feui’des  sont  de  moyenne  gran- 
deur , deux  tiers  et  au-delà  plus  lon- 
gues que  larges  , dentelées  profon- 
dément et  surdentelées  ; leur  forme 
est  aiongée , aigue  p.rr  ses  deux  extré- 
mités ; le  petiole  est  long  environ 

d’un  pouce. 

Les*  pétales  sont  étroits  en  raison 
de  leur  longueur  , panachés  en  dehors 
d’un  rouge  vif  , fortement  teints  en 
dedans  , peu  concaves  , beaucoup 
plus  larges  vers  l’onglet  qu’à  l’autre 
extrémité. 

Le  frilit  est  jp'os,  aplati  par  les  ex- 
trémités , anguleux  ou  relevé  de  quel- 
ques côtes  assez  marquées  ; l’œil 

est  petit , placé  dans  un  eofoncement 
évasé  , peu  creusé , bqrdé  d’élévations 

qui  sont  les  extrémités  des  côtes 

Le  péduncule  est  fro,s  et  court , planté 
d.ins  nne  cavité  très  large  et  tràs-pro- 
fonde  , unie  par  les  bords , teinte  de 
vert  ou  de  ^s. 

La  peau  est  unîd  , d’an  vert  trés- 
clair  , ( lorsque  le  frntt  e.st  mûr  elle  ' 
•^se  ride  et  devient  d’nn  jaune  pâle) 
tiquetée  de  pâlots  bruns  de  diverses 
formes  , ronds , triangulaires  , etc.  ; 
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quelquefois  une  partie  du  côté  qui  a 
été  exposé  au  soleil  , se  lave  légère- 
ment de  rouge  tiqueté  de  points  d'un 
rouge  vif; ....  la  chair  est  ferme,  blan- 
che , jaunit  un  peu  dans  l’extrême 
maturité  ; l’ean  est  sucrée  , rele- 

vée, et  d’un  goût  très-agréable  , qui 
fait  regarder  cette  pomme  comme  lâ 

meilleure  de  toutes  ; les  pépins 

sont  plats  , larges  , d’un  brun-clair. 

Elle  commence  à mûrir  en  février  , 
et  on  en  conserve  jusqu’aux  nou- 
velles pommes.  Lorsfju’elle  a passé 
son  point  de  maturité  , elle  devient 
un  peu  sèche  , perd  beaucoup  de  son 
goût , et  acquiert  une  odeur  désa* 
gréable.  Cependant  on  la  souffre  vo- 
lontiers , même  avec  ces  défauts , dans 
l’arrière  - saison  , dont  elle  est  la 
principale  et  presque  l’unique  res- 
source. 

On  distingue  plusieurs  variétés  de 
reinette  franche.  L’une  ne  diffère  de 
celle  qui  vient  d’être  décrite  , que  par 
la  forme  qui  est  aiongée  , et  le  diamè- 
tre plus  arrondi , n’étant  relevé  d’au- 
cune côte  , ou  ne  l’étant  que  de 
côtes  très-peu  saillantes.  Une  autre  est 
aussi  de  forme  aiongée  , et  sa  peau 
est  marquée  d’un  grand  nombre  de 
taches  rousses  , la  plupart  de  figure 
aiongée  ; de  sorte  que , quand  elle  est 
mûre  , elle  parolt  variée  de  jaune  et 
de  roux,  ce  qui  la  fait  communément 
nommer  Reinette  rousse.  C’est 
«ne excellente  pomme,  d’un  goût  très- 

fin  et  très-relevé Une  autre 

aplatie  , et  son  diamètre  anguleiu^', 
sans  qu’on  y distingue  des  c^tes  bien 
marquées  ; la  cavjté  de  son  oêil  èl, 
celle  de  sa  <queue  sont  très -larges, 
très-profoniésiet  'unies ' pitr  les  hors; 
n peau  ewél’im  ^nc  lii^t  le  grtr," 
tiquetée’ «je  ts^peâts  poinri  bruns  , 
e(  souvent! ’malÉMe  da^tett^  d’un 
btun  fodté.^^'*^ 

■ plus  que  les^iùtfes. . ’ , 

î3.  ReÎNET'TE  d^sE.Maittsfi:i:tu 
magno  , compressa  ^acidè^duU 

ci , brumiH.  { PlaiicneXXI,page  157.) 
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L’artre  est  vigoureux  , mab  il 

îouiicnt  mal  ses  Lranches  ; tes 

bourgeons  sont  longs  , droits  , mé- 
diocrement gtos  , verts  _du  c6té  de 
l’ombre  , d'un  rouge  briîn  , peu  foncé 
du  côté  du  soleil  , tiquetés,  couveits 

d’un  duvet  fin  ; ses  boutons'  sont 

courts  et  ses  supports  plats. 

Ses  feuilles  sont  d’un  vert  foncé  , 
alongées  , terminées  en  pointe , den- 
telées profondément  et  surdenielées. 

La  fleur  a ses  pétales  froncés  par  les 
bords  , panaches  de  rouge  clair  en 
dehors  , peu  teints  en  dedans. 

Le  fruit  est  gros  , aplati  par  ses 
extrémités  ; souvent  il  n’est  que  de 
moyenne  grosseur.  Il  est  plus  renflé 
vers  la  queue  que  vers  l’œil  qui  est 
petit  , placé  dans  une  cavité  mé- 
diücrément  creusée  , unie  jrar  les 
bords  , et  quoique  ce  fruit  ne  soit 
point  relevé  de  côtes  , cependant  son 
diamètre  est  rarement  arrondi.  Le  pé- 
dunculc  est  planté  au  sommet  d’un 
enfoncement  uni  , large  et  profond  ; 
quelquefois  cette  pomme  est  à peu 
près  égale  par  les  deux  extrémités , 
et  alors  sa  forme  est  presque  cylin. 

drique  ; la  peau  est  épause , rude 

au  toucher  , couverte  d’un  épiderme 
gris  , qui  laisse  entrevoir  une  couleur 
{aune  ou  verte  du  côté  le  l’ombre,  et 
un  jaune  rougeâtre  du  côté  du  soleil. 
On  trouve  sur  quelques  fruits  des  en- 
droits hrillans  , d’un  jaune  doré  , re- 
levé de  taches  d’un  rouge  vif.......  La 

chairest  ferme,  fine,  d’un  blanc  jaune , 
devient  cotonneuse  dans  l’extrême 

maturité; l’eau  est  abondante  , su- 

’ crée’ , relevée  d’un  acide  très  - fin  et 
très-agréable  , de  sorte  que  plusieurs 
regardent  cjauVj^omrae  comme  la 
'plus  excellenf^Je  toutes.  Ceux  qui 
aiment  un  aigrelet  plus  vif  , lui  pré- 
fèrent la  reinette  franche,  quoiqu’elle 
ait  beaucoup  plus  d’odeur  ; ..  les  loges 
sont  étroites  et  renferment  des  pé- 
pins pointus  , alongés  , de  moyenne 
grosseur  ; ....  cette  pomme  se  coaserve 
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presqu’aussi  long  - temps  que  les  rei- 
nettes franches. 

24.  Reinette  grise  de  Cham- 
pagne. Mdlusjmctu  medio,  eompres- 
so  , é dntrto  Julyastro  , tnodoro , bru- 
mati. 

Cette  pomme  est  de  moyenne  gros- 
seur , très-aplatie  par  les  extrémités  ;.. 
son  péduncule  très-court;  planté  au 
sommet  d’une  cavité  profonde  et  fort 
évasée  ; ....  son  œil  est  peu  enfoncé. 

La  peau  est  grise  tirant  .sur  le  ventre 
de  biche;  le  côté  du  soleil  est  un  peu 
fouetté  de  rouge  par  de  petites  raies 
courtes  et  étroites.  En  un  mot  , lu 
couleur  est  presque  la  même  que  celle 
du  fenouillel  gris  ; ....  la  chair  est  cas- 
sante, et  n’a  guère  plus  d’odeur  que 
celle  du  fenouillet  ; ....  l’eau  est  sucrée 

et  fort  agréable  ; les  pépins  sont 

larges  , plats  , d’un  brun  clair. 

C’est  une  très -bonne  pomme  qui 
se  garde  long  temps  , et  qui  est  pré- 
férée  aux  autres  reinettes  par  ceux 
qui  n’aiment  pas  leur  odeur  et  leur 
acidité. 

La  forme  et  la  couleur  de  la  Fom- 
ME-FOIRE  ont  a.ssez  de  ressemblance 
avec  celles  de  quelques  reinettes  gri- 
ses pour  qu'on  y soit  trompé.  Ce- 
pendant je  ne  crois  pas  qu’elle  puisse 
en  être  regardée  comme  une  variété , 
ou  ce  seroit  une  variété  bien  dégéné- 
rée. Sa  peau  est  d’un  vert  foncé , re- 
couverte d’une  épiderme  gris  ; sa 

chair  est  duré  , sèche  , et  d’un  goût 
peu  relevé  , et  son  seul  mérite  con- 
siste en  ce  qu’elle  se  conserve  l6ng- 
temps. 

2â.  Doux.  Doux  A*  TROCHET. 
Malus  fructu  mediOfÇ pan'o)  sub~ 
conico  y riridi  , lineis  evanidè  nibris , 
virgato  , brumali.  ^ 

L’arbre  pousse  avec  vigueur  , et 
rapporte  abondamment Ses  bour- 

geons sont  verts  et  garnis  de  bouton* 
placés  fort  près  les  uns  des  autres. 

Ses  feuilles  sont  de  médiocre  gran-  . ,, 
deur  , ovales , terminées  en  pointes , *' 

finement 
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finement  dentelées  par  les  bords 
a.<sez  unies  , portées  par  de  longs 
pétioles  ; les  nervures  sont  peu  re- 
levées , et  les  sillons  correspondants 
peu  creusés. 

On  distingue  le  GROS  et  le  PETIT 
Doux  qui  n’ont  presque  d’autre  dif- 
férence que  la  grosseur.  Le  gros  doux 
a ton  plus  grand  renflement  vers  le 
péduncule  ; l’un  et  l’autre  diminuent 
beaucoup  de  grosseur  par  la  tête  , ce 
qui  leur  donne  une  forme  un  peu 
conique  ; ...  l’œil  peu  ouvert  est  placé 
dans  un  enfoncement  peu  creusé.  On 
remarque  cinq  petites  tumeurs  ou 
bosses  placées  immédiatement  contre 
les  cinq  échancrures  qui  bordent 
l’œil  ;...  le  péduncule  est  gros  , court , 
vert , planté  au  sommet  d’une  cavité 
profonde  et  peu  évasée;...  les  boutons 
étant  peu  distant  les  uns  des  autres  , et 
les  lleurs  coulant  rarement , les  fruits 
très  - abondans  sont  comme  rassem- 
blés par  masses  ou  par  trochets;... 
la  peau  est  unie  , de  couleur  verte, 
qui  jaunit  très-rarament  au  temps 
de  la  maturité.  Le  côté  du  soleil  est 
rayé  de  rouge -brun  tres-foible,  et 
en  examitiant  l’autre  côté  avec  at- 
tention , on  y apperçoit  quelques 
raies  d’un  rouge  à peine  sensible  ;... 
la  chair  est  ferme  et  sans  marc , d’un 
blanc  qui  tire  un  peu  sur  le  vert,  et 
presque  sans  odeur  ;...  l’eau  est  très- 
douce,  agréable  et  peu  relevée;... 
les  pépins  sont  latges , courts , bien 
nourris. 

Cette  pomme  , commune  en  Nor- 
mandie , est  trop  rare  ailleurs  ; elle 
commence,  à mûrir  en  décembre  et 
se  garde  long^temps. 

aG.  PlGEONET.  Mdlus  fructu  me- 
tlio , oblon^o , rubello , tjcaiolis  interné 
rubris  , virgato  , autumnali. 

Le  bourgeon  de  ce  pommier  est 
gros , un  peu  coudé  à chaque  nœud , 
rouge-brun  , couvert  d’un  duvet  très- 
lin  , peu  tiqueté  et  de  très  - petits 
points  ;...  le  bouton  est  long  , plat , 
pointu  ; les  supports  sont  assez  saillans. 
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Les  feuilles  sont  petites , longuettes, 
pliées  en  dedans  en  gouttière , quel- 
quefois même  un  peu  roulées  , den- 
telées et  surdentelees. 

La  fleur  s’ouvre  peu  , les  pétales 
sont  beaucoup  plus  longs  que  larges, 
très  - creusés  en  cuilleron,  presqu’en- 
tièrement  blancs , ou  fort  légèrement 
panachés  de  rouge;...  les  échan- 
crures du  calice  sont  très-longues  et 
étroites. 

Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur  ; 
ordinairement  il  est  un  peu  aplati 
sur  son  diamètre  , beaucoup  plus 
renflé  vers  la  queue  qu’à  l’autre  ex- 
trémité , ce  qui  lui  donne  une  forme 
alongée;....  l’œil  est  petit  et  peu  en- 
foncé;... le  péduncule  court,  gros; 
planté  dans  une  cavité  peu  profonde;... 
la  peau  est  rouge,  fouettée  de  pe- 
tites raies  d’un  rouge  plus  foncé  du 
côté  du  soleil  ; le  côté  de  l’ombre 
est  très-légérement  lavé  de  rouge  , 
vert  clair  en  quelques  endroits  , par- 
tout marqué  de  petites  raies  d’un 
rouge  clair;...  la  chair  est  blanche, 
fine,  d’un  goût  fort  agréable. 

_ Cette  pomme  est  estimée  , et  mé- 
riteroit  a’étre  plus  commune,  si  elle 
ne  disparoissoit  ordinairement  dès  la 
fin  d’octobre. 

27.  Pigeon...  Cœur  de  Pigeon. 
Jérusalem.  Malus  jhictu  medio  , 
conico  , glubro  , roseo  , quadtilocu— 
lari  ,brumali.  (Planche  XXIII,/?.  5, 
pag.  202.  ) 

Cette  pomme  est  de  moyenne 
grosseur , de  forme  plus  conique  que  . 
la  précédente  , dimimiant  davantage 
de  grosseur  sur  l’œil  ;...  l’œil  est  pim 
à fleur  entre_  quclt|nes  petites  bosse* 

“ peu- eailiantw  .,'<ipt  bordé  des 
cchancrurè*  du  cz\m  qui  sont  très- 
longues  et  étroite!'  } ....  Je  pétjuhcule  ’’- 
s implante  une  câyite  profonde 
et  peu  évase*.  ^ 

Sa  peau  et  unie,  fine,  luisante, 
dure , de  couleur  uxx  peu  changeante , 
lavee  d’une  couleu*  de  rose  légère  , 

Tome  yni.  D d 
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tiquetée  de  quelques  points  jaunes. 
Eti  la  regardant  d’un  certain  sens  , 
on  apptryoit  un  petit  nuage  bleuâtre 
qiu,  joint  au  chang -ment  de  sa  cou- 
leur , a pu  lui  taire  donner  le  nom 
de  PlGfcOM...  Sa  (hair  est  fine,  dé- 
licate , gieiiue  , légère,  ferme,  très- 
blanche  , queltjj  fois  It'-gèreineilt 
teinte  de  rouge  sous  la  peau  ; ...  son 
eau  a une  aci  lité  agréable  qu’elle 
perd  prcsqu’eiitièrrment  lorsque  le 
fruit  est  tiès-mV....  Eile  n’a  pour 
l’ordinaire  que  quatre  loges  sérai- 
nalrs  qui  forment  une  crois  à quatre 
branches  égales  , d’rm  elle  a vrai- 
semblablement reçu  le  nom  de  JÉ- 
RUSALtM.  Quelqi^fois  elle  n’a  que 
trois  loges,  et  très-rarement  cinq  ; .... 
ses  pépins  sont  petits , bien  nourris , 
tiès-pointus. 

Sa  maruiité  est  en  décembre  , jan- 
vier et  févriir.  C’est  une  très- jolie 
pomme  à la  vue  et  au  goût...  Elle 
a une  variété  qui  est  d’un  blanc  de 
cire  du  c6té  de  l’ombre. 

28.  Rambuur  Franc.  Mdut 
fruitu  mdxnnu  , compressa  , alhiJo  , 
tctn:ohs  ru’'r’s , lùrgjto  , auiumnuli. 
( Planche  XXIV  , pag.  207.) 

Ce  pouiniier  e't  un  Kl  arbre  , vU 

gouieux  et  (ertüe Les  bourgeons 

sont  gros  , longs , forts , d’un  rouge 
brun  - violet , couverts  d’un  duvet 
éjiais  , tiquetés  de  petits  points  ;...  les 
boutons  sont  gros  et  co-urts  ; . . . les 
supports  sont  larg-  s et  un  peu  can- 
nelés. 

Les  feuilles  sont  grand-’s  ^ f,  lernent 
et  profondément  dentelées  et  sur- 
demelées  , tiès-velues  jiar  deb  , 
soutenues  par  de  longs  pétioles. 

Les  pétales  sont  b-.iucoup  plus 
étroits  i l’extrémité  que  prè'  de  ['on- 
glet ou  i1.s  se  fronci  lit  : panachés  de 
couleur  de  cerise- clair. 

Le  fruit  est  très-gros  , aplati  par 
les  extrémités  ; souvent  il  a plus  de 
trois  pouces  et  demi  de  diamètre  sur 
fiois  pouces  de  hauteur.  11  est  re- 
levé de  busses  ou  côtes  qui  tendent 
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souvent  sa  forme  irrégulière...  L’ceîl 
est  assez  gros,  placé- au  fond  d'une 
cavité  de  médiocre  grandeur , bordée 
de  bosses  très-saillantes  ;...  le  pédon- 
cule est  court , reçu  dans  une  cavité 
étroite  et  profonde.  Cette  extrémité 
du  fruit  est  beaucoup  plus  aplatie 
que  l’autre. 

La  peau  du  cAté  du  soleil  est  blan- 
châtre , rayée  de  rouge  , d’un  jaune 
très-rlair  du  côté  de  rombre  ; lavée 
de  gris  d.ins  la  cavité  où  s’implante 
le  peduncule  ; ...  la  chair  est  un  peu 
grossière  ; mais  étant  cuite  , elle  est 
légère  et  fort  bonne  ; ...  l’eau  est  d’un 
aigrelet  que  le  feu  émousse  et  rend 
agréable  ;...  les  pépins  .sont  de  gtos- 
seur  proportionnée  au  fruit. 

Celte  pomme  mûrit  au  commence- 
ment de  septembre  , et  dure  jusqu'à 
la  fm  d’octobre.  Dans  sa  primeur  elle 
est  tort  estimée  pour  les  compotes  \ 
mais  dans  sa  parfaite  maturité,  elle 
perd  beaucoup  de  son  mérite  en  per-» 
dant  trop  de  son  acidité. 

29.  RaMHOUR  ü’HIVER.  MJus 
fin.  tu  rr.aximo  , compiesso  , hinc  <sl- 
biJo  , tnde  JIji’O  , punctus  et  txniolii 
sanguineis  distincto , brumaU. 

L’arbre  ressemble  au  précédent... 
Sonfruil  est  très-gros , très-aplati  ; ... 
l’tEÜ  est  placéilans  une  cavité  médio- 
ciement  large  et  profonde,  bordé* 
de  côtes  jlifeu  élevées  , qui  rendent 
cependant  peu  anguleuse  celte  extré- 
Biiio  du  Iruit  , et  se  font  quelquefois 
s-  mir  jusqu’à  l’autre  extrémité  ; .... 
le  peduncule  est  gros , court , planté 
au  smim  t d’une  cavité  profonde  et 
tfè— évasée  par  les  bords  , ordinaire- 
nu-iit  teinte  de  gris  ou  de  vert. 

La  peau  est  ui.ie , jaune  du  côté 
du  soleil , et  d’un-vert  blanchâtre  du 
cô.é  de  l’ombre,  par- tout  tiquetée  et 
rayée  d’un  beau  rouge  de  sang  , beau- 
couj>  plus  clair  du  côté  de  l'ombre 
que  du  côté  du  soleil  ;...  la  chair  est 
assez  tendre,  blanche,  tiiant  sur  le 
vert  ; . . . l’eau  est  relevée  , mais  elle 
a un  petit  retour  d’ûcieté  ; ...  les  pe- 
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pins  sont  ordinairement  petits  et  mal  point  sujette  i se  faner  ; . . . Peau  est 
formés.  douce  , fraîche  et  agréable  ; . . . ses 

Cette  pomme  peut  se  conserver  jus-  pépins  sont  petits  , courts  et  larges, 
que  vers  la  fm  de  mars.  On  la  mange  Cette  jolie  pomme  commence  à 
plutôt  cuite  et  en  compote  , que  crue,  mûrir  en  décembre  et  se  conserve 
3o.  Api.  Malus  fructu  parvo  , gla-  quelquefois  jusqu'en  mai  ; sur  de* 

hro  , hinc  sahflavesccnte  , indè  spltn-  arbres  de  plein  vent  et  dans  un  terrain 

didè pnrpuree ,inodoro tbrumali. [Vhin-  un  peu  sec,  elle  est  moins  grosse  , 
che  XX , pag.  196.  ) mais  plus  rouge  , plus  croquante  , 

Cfo  _pommier.ne  devient  pas  un  d’un  goût  plus  agréable  que  sur  de* 
gr*d  arbre  , il  pousse  beaucoup  de  arbres  en  buisson  et  dans  une  terre 
bois  droit  et  long  ; ce  qui  le  fait  grasse  et  humide  : comme  elle  sup- 
noramer  en  quelques  provinces  , porte  mieux  qu’aucune  autre  les  pre- 
pom/nfer  Il  produit  beau-  roiers  froids,  on  la  laisse  ordinaire- 

coup  de  fruit  disposé  sur  les  bran-  ment  jusqu’en  novembre  , à moin* 
elles  par  bouquets  ; ...  le  bourgeon  est  qu’il  ne  surwenne  des  gelées  capables 
menu  , long  , tiqueté  de  gros  points  de  l’endommager, 
bruns- violets  ;...  le  bouton  est  assez  Le  principal  mérite  de  ce  joli  et 
gros  , et  moins  aplati  que  celui  de  très-bon  fruit  lient  à sa  peau  ; car  si 
la  plupart  des  pommiers  ; les  sup-  on  l’enlève  , comme  sur  les  autre* 
ports  sont  saillans.  pommes  , avant  de  la  manger  , elle 

Les  feuille*  sont  petites  , moitié  perd  tout  son  parfum, 
plus  longue*  que  larges  , dentelées  3i.  Apinoir..  Malus  fiuctu  parvo  , 
profondément  et  surdentelées  ; leur  compressa,  nigricante,inodoro,6ruma!i. 
plus  grande  largeur  est  vers  la  pointe  ; L’arbre  devient  un  peu  plus  grand 
les  nervures  sont  peu  saillantes,  et  que  le  précédent;  ses  fleurs,  sesfeuilles, 
souvent  teintes  de  couleur  de  rose.  etc.  sont  les  mêmes  ou  très-peu  diffé- 
La  fleur  a ses  pétales  concaves  , rentes  ;...  le  fruit  se  distingue  de  l’api 
panachés  en  dehors  de  couleur  de  commun  par  sa  couleur  d’un  brun 
cerise  pâle , assez  teints  de  rouge  en  foncé  tirant  sur  le  noir  ; il  est  plus 
dedans  , deux  tiers  plus  longs  que  gros  , ses  qualités  et  le  temps  de  sk 
larges  et  terminés  en  pointe  près  de  maturité  sont  à peu  près  les  mêmes... 
l’onglet.  _ _ On  cultive  peu  cet  arbre , sans  doute 

Le  fruit  est  petit,  de  forme  aplatie;.,  parce  que  son  fruit  n’offre  pas  â la 
l’œil  petit , placé  dans  un  grand  en-  vue  des  couleurs  vives  et  agréables 
foncement  bordé  de  bosses  , qui  comme  l’api  ordinaire  ; qu’il  se  con- 
quelquefois  ne  s'étendent  pas  au-delà  serve  moins  long-temps  et  qu’il  est 
de  la  tète  du  fruit , souvent  se  pro-  un  peu  .sujet  à cotonner.  'j  . 

longent  beaucoup  plus  loin  et  fof-  3a.  PoMME  NOiRR.  Malus  fiitctu 

ment  des  côtes  ; le  péduncule  est  minimo  , globoso , glabro  , nîgrkante  , 

long  et  planté  au  sommet  d’une  cavité  inodoro  , brumali. 
large  et  profonde.  _ ' Celte  poiiime  est  fort  petite , ttès- 

La  peau  est  fine  , lisse , luisante , >,  ronde  sur  son  diamètre  , aplatie  par 
d’un  rouge  brun  sur  un  fond  vert  ses  deux  extrémités  ;...  son  péduncule  ' 
avant  la  maturité  du  fruit , d’un  beau  ^ est  menu  , planté  dans  une  cavité 
rouge  vif  et  éclatant  du  côté  du*' unie  , évasée’,  très-peu  profonde.  1 
soleil  au  temps  de  sa  maturité,  et  blan-  - L’ombilic  est  placé  au  milieu  d’ua 
che  ou  jaune  très-clair  du  côté  op-  j aplatissement  plutôt  que  d’un  en- 
posé;...  la  chair  est  très-fine,  blaache,  foncement. 

croquante  , sans  marc  , sans  odeur  , La  peau  est  lisse  , luisante , d’un 

Dd  Z 
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violet  brun  presque  noir  du  cûté  du 
soleil  ; le  côté  de  l’ombre  est  plus 
clair  et  tiqueté  de  très-petits  points 
jaunes  la  chair  est  blanche,  un 
peu  teinte  de  rouge  léger  sous  la 
peau,  d’ur? consistance  moins  ferme 
que  celle  de  Tapi.  Elle  n’a  presque 
point  d’odeur  , môme  dans  l’exces- 
sive maturité;...  l’eau  est  fraîche  , 
douce,  mais  presqu’insipide  ; ...  les 
loges  séminales  contiennent  des  pé- 
pins d’un  violet  brun  moins  foncé 
que  la  peau  du  fruit  : ...  ce  petit  fruit 
$e  garde  long-temps.  11  pafoît  être  une 
variété  de  l’api  noir  , plus  arrondie , 
plus  petite  et  de  qualité  inférieure. 

33.  Pomme  étoilée  ou  Pomme 
d’étoile.  Malus  fructa  pan'o  , penta- 
gp/w  , parti  m luteo , patim Jhvescence  , 
strotino. 

La  pomme  étoilée  est  petite  , tris- 
aplatie  par  les  extrémités  , divisée 
lensibloment  en  cinq  côtes , ce  qui 
la  fait  nommer  pomme  étoiÙe  ; l’ail 
est  presqu’i  fleur  du  fruit  , et  derrièra 
les  cinq  échancrures  qui  le  bordent 
il  s’élève  cinq  petites  bosses  ou  tu- 
meurs ; ...  le  pétiole  est  fort  long, 
planté  dans  une  cavité  ttès-évasée 
et  très-profonde. 

Sa  peau  est,  unie  comme  celle  de 
l’api , plus  jaune  du  côté  de  l’ombre  , 
d’un  rouge  moins  vif  et  plus  orangé 
du  côté  du  soleil  ',...  sa  chair  est  assez 
ferme  , un  peu  grossière , elle  rire  sur 
le  jaune  et  rougit  légèrement  sous 
la  peau  ;...  son  eau  a un  petit  goût  de 
sauvageon  ; ..  ses  pépins  sont  gros  et 
noirs  ;...$on  principal  mérite  est  de 
SC  conserver  jusqu’en  jnin. 

34.  Gros  api  ou  Pomme  de  rose. 
Malus  jructu  media  , Lompresso  , sa- 

! taré  purpuno  , inodoro  , brumali. 

L’arbre 'et  toutes  ses  parties  res- 
semblent exactement  au  pommier 
n.“  3o  ; ...  son  fruit  est  de  moyenne 
grosseur,  irès-aplati , par  les  deux  ex- 
trémités ;...  l’oeil  est  petit,  placé  dans 
un  enfoncement  uni , peu  large  et  peU 
creusé  ; ...  le  péduncule  est  court , 
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menu  , pl.inté  dans  une  cavité  étroite 
et  médiocrement  profonde  ; cette 
cavité  est  souvent  couverte  d’une 
tache  fauve  frangée  , ou  bardée  de 
rayons  inégaux. 

La  peau  est  dure  , d’un  rouge  plus 
foncé  que  le  petit  api  , ou  de  cou- 
leur de  cerise  foncé  du  côté  du  soleil , 
qui  se  lave  et  s’éclaircit  en  appro- 
chant de  l’ombre  ; ce  côté  est  jamôt 
d’un  vert  tirant  sur  le  jaune  foulrté 
de  rouge  clair , tantôt  entièrement 
lavé  de  rouge,  quelquefois  toute  la 
peau  est  comme  marbréederougeetde 
jaune  doré  ;...  la  chair  est  très  blanche, 
sans  marc , moins  ferme , moins  line 
que  celle  du  petit  api  ;...  l’eau  est  assez 
abondante,  assez  agréable.  Quelques- 
ums  croient  y trouver  un  petit  parfum 
de  rose,  d'autres  une  odeur  de  rose  ;... 
les  pépins  sont  larges  et  d’un  brun 
foncé...  Cette  pomme  se  conserve 
long-temps  ; elle  est  estimable , mais 
bien  inférieure  au  petit  api. 

35.  Non-fa  REILLE.  Malus  frucm 
magna,  compresso,é  viridiflavescente, 
acidalo , brumali  , ( Planche  XXIII  , 
figure  2 , pag.  202.  ) 

Les  bourgeons  de  ce  pommier  sont 
longs  et  de  grosseur  médiocre , d’un 
brun  clair  tirant  un  peu  sur  le  violet , 
peu  tiquetés,  couverts  d’un  épiderme-, 
gris  clair  ; ...  les  boutons  sont  granis , : 
comme  fendus  ou  déchirés  par  l’ex-  » 
tréraité  ; les  supports  sont  larges  et 
cannelés. 

Les  feuilles  sont  étroites  aux  deux 
extrémités  , d’un  vert  foncé  ; la  den- 
telure est  peu  aiguë , assez  grande 
et  profonde.  ' 1 

La  fleur  a ses  pétales  un  tiers  tpifis 
longs  que  larges  , panachés  en  de-  , 
dans  de  rouge  vit,  et  lavés  t^e  rouge 
en  dehors.  _ ' _ 

Le  fruit  est  gros , aplati  ; sa  dr- 
conférence  est  crdinairement  bien 
arrondie  , quelquefois  presque  trian- 
gulaire du  côté  du  péduncule  ; ...  l’œi! 
est  assez  grand  , placé  dans  un  en- 
foncement uni  , étroit  , médiocre- 
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ment  creusé;...  la  péduncule  pUnté 
dans  une  cavité  évasée  et  prolbnde. 
Cette  extrémité  est  très -aplatie  , 
• beaucoup  plus  large  que  le  c6té  de 
l'ceil  qui  diminue  de  giosseur  en  s’ar- 
rondissant léguiièrement. 

La  peau  est  lisse , d’un  vert  un  peu 
jaune , tiquetée  de  très-petits  points 
bruns,  souvent  marquée  de  grandes 
taches  grises  ; rarement  elle  prend 
une  très-légère  impression  de  rouge 
du  côté  du  soleil.  Dans  l’extrême 
maturité  elle  devient  d’un  jaune  ciair 
et  Se  ride  comme  la  reinette  franche  ;... 
la  chair  est  d’un  blanc  un  peu 
jaune  , tendre  ou  moins  ferme , ou 
moins  odorante  que  la  leiiiette;  elle 
se  pique  et  se  cotoiine  lorsqu’elle 
passe  de  maturité  ;...  l’eau  est  agréa- 
ble , relevée  d’un  peu  d’acide , d’un 
goût  fort  approchant  de  celui  de  la 
reinette. 

Les  loges  séminales  sont  grandes  , 
garnies  de  pépins  de  médiocre  gros- 
seur , bien  nouriis , très  - pointus  , 
d’un  brun  clair:  ...  cette  pomme  est 
fiès-bonne  ; elle  mûrit  en  janvier  , 
février  et  mars. 

36.  Haute-bonté.  Malus  fruitu 
magno , compressa , cosfato , Lxfè  teiridi, 
i.-u/nuir.  { Plaucha  XXIII, ,/g^ure  i , 
page  ao2. ) 

, La  pomme  de  haute  - bonté  est 
grosse  , aplatie  par  les  extrémités  ; 
le  côté  du  péduncule  est  un  peu  plus 
renflé  que  l’autre  extrémité  ; ...  l'œil 
est  placé  dans  une  cavité  de  largeur 
et  profondeur  médiocres  , bordé  de 
bosses  dont  les  unes  ne  s’étendent 
. pas  au-delà  de  la  tête  du  fruit,  les 
) siutres  se  prolongent  sur  toute  sa 
longucQr  et  y forment  des  côtes  qui 
rendant  sa  circenférence  anguleusf  ;... 
le -péduncule.-est  gros,  implanté  au 
sommet  d'une  Caviié  assez  profonde , 
resserrée  par  l’extrémité  des  côtes 
qui  y viennent  aboutir. 

Sa  peau  est  fine , lisse , d’un  vert 
gai  qui  lire  un  peu  sur  le  jaune  dans 
la  parfaite  maluiitc  du  fruit.  Quel- 
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,quos  endroits  du  côté  du  soleil  pren- 
nent une  légère  impression  de  rouge  , 
à peine  sensible  sa  chair  est  tendre  , 
délicate  , d’un  blanc  un  peu  vert , 
trop  odorante  ; ...  son  eau  est  abon- 
dante , relevée  d’un  aigrelet  fui.  moins 
vif  et  moins  agréable  que  celui  des 
reinettes  ;...  ses  pépins  sont  petits,  loi'- 
gnets  , très-pointus  : ...  sa  matante  a 
lieu  en  janvier  et  février  ; il  s’en  con- 
serve jusqu’en  avril. 

37.  Capendu.  Malus  fiucnt pars  o , 
hinc  atro-ruhente  , indè  puipurascenre  , 
hrumali.  ( Planche  XXll , pag.  200.  j 

Les  bourgeons  de  ce  pominirr 
sont  de  moyenne  gr^seur  , longuets  , 
d’un  brun  rougeâtre  , tiquetés  eu 
petits  points , et  coudés  aux  nœuds  ; ... 
Us  boutons  sont  larges  et  courts  ; 
les  supports  uii  peu  cannelés  ont 
peu  de  saillie. 

Les  feuilles  deux  tiers  plus  longues 
que  larges  ; plus  larges  vers  la  pointe 
que  vers  le  péliole  , dentelées  fine- 
ment et  régulièrement , surdeiitelées. 

Les  pétales  sont  presqu’ovales  , 
creusés  en  cuilleron  , légèrement  pa- 
nachés couleur  do  rose  , peu  teints 
en  dedans. 

Le  fruit  est  pitit , aussi  liant  que 
large  , plus  renflé  du  çôté  de  sa  basa 
que  du  côté  de  la  tête  ;...  le  péduncule 
assez  long  , très  enfoncé  dans  le  fruit 
qui  est  aplati  par  cette  extrémité  ; ... 
l’oeil  est  large , placé  dans  une  cavité 
fort  évasée  et  profonde. 

La  peau  est  d’un  rouge  obscur , 
presque  noir  du  côté  du  soleil  , d’uii 
rouge  pourpre  , plus  clair  du  côté 
de  l’ombre  , dont  souvent  quelques 
endroits  ne  sont  point  teints  de  rouge  ; 
elle  est  toute  tiquetée  de  points  fau- 
ves qui  sont  pour  la  plupart  un  peu 
enfoncés  dans  la  peau; la  chair  esc 
assex  line , approchante  celle  de  la 
reinette , un  peu  jaunâtre  excepté  sous 
la  peau  ôii  elle  est  teinte  de  rouge 
très-clair  ; ...l’eau  est  un  peu  aigrelette 

et  assez  agréable Cette  pomme 

peutseccnserveriusqu'à  la  lin  de  mars. 
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Ô8.  Pomme  de  glace  ou  trans-, 
EARENTE.  Mdiusjruclu  magno  ,ocido, 
^Ucùuo. 

La  pomme  de  glace  est  grosse , 
très-reiitlée  vers  le  péduncule  , di- 
minuant beaucoup  de  grosseur  ver* 
l'üeit  où  elle  se  termine  presqu’en 
pointe  obtuse.  Sur  -des  arbres  vieux , 
ou  greffés  sur  paradis , le  fruit  est 
plus  gros  que  sur  les  autres  ; . . . le 
péduncule  est  gros  et  court , planté 
dans  une  cavité  profonde , unie  , 
luéiiiocrcmt nt  évasée;.,  l’oeil  est  très- 
petit  , enfoncé  dans  une  cavité  étroite 
et  peu  creusée  et  ordinairement  bor- 
dée de  quelques^osses. 

La  peau  est  bne,  unie,  luisante; 
d’un  vert  clair  qui  devient  blanchl- 
Ire  au  temps  de  la  maturité  du  fruit. 
Quelquelois  le  côté  du  soleil  devient 
jaune  , semé  de  quelques  petites 
taches  d’un  rouge  vif,  par-tout  elle 
est  fort  tiquetée  de  très-petits  points 
Idancs.  Alors  sa  chair  est  tendre  ; 
très-blanche , et  son  eau  abondante 
est  relevée  d’acidité  tjui  rend  cette 
pomme  très  - bonne  étant  cuite  ou 
séchée  au  four.  Mais  aussitôt  que  le 
jjüint  de  sa  maturité  est  passé  , sa 
chair  devient  ferme,  un  peu  trans- 
parente, de  couleur  verdûtre  , comme 
si  elle  avoit  été  frappée  et  pénétrée 
de  gelée  , ou  comme  du  melon  d’eau 
nouvellement  mis  au  sucre  ; dans  cet 
état  elle  se  consers'e  long-temps  sans 
se  pourrir  , mais  l’eau  est  presqu’iiisi- 
pitfe,  ou  d’un  goût  désagréable,  de 
sorte  que  c’est  un  liuit  que  la  curio- 
sité, plutôt  que  son  utilité  , fait  mul- 
■ tiplier.  MerUt  dit  qu’il  y a une  variété 
d'un  rouge  brun-violet  , je  ne  la 
conuois  pas  ; si  elle  est  perdue  , elle 
mérite  peu"  de  regrets. 

3^.  POMME-EIGUE.  Mdus  fructi- 
fera  , fructu 

Ce  pommier,  ainsi  que  le  précédent, 
intére.sse  plus  la  curiosité  que  l’éco- 
nomie ;...  le  bourgeon  est  gros , court, 
vert,  très  garni  d’yeux  , un  peu  coudé 
à chatfue  nœud  , couvert  d’un  duvet 
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épais , tiqueté  de  très-petits  point* 
le  bouton  est  grand , alongé  ; ...  le 
port  est  gros  ; relevé  d’une  arête 
très  - saillante,  qui  est  sensible  jus-  , 
qu’au-delà  du  bouton  alterne. 

La  feuille  est  étroite  et  longuette  , 
terminée  presque  régulièrement  en 
pointe  , dentelée  finement  et  très- 
peu  profondément. 

Les  fleurs  sont  rassemblées  en  bou- 
quets de  quatre  à six;  ...  leur  calire 
est  charnu  , divisé  par  les  bords  eu 
cinq  échancrures ■ longues  , étroites,  ^ 

terminées  en  pointe  très -aiguë  , 
rouges  en  dedans , sur-tout  à la  pointe 
nui  est  teinte  de  cette  couleur  en 
dehors  et  en  dedans  ; ...  les  pétales  au 
nombre  de  cinq  de  grandeur  inégale  , 
de  môme  forme  et  consistance  que 
les  échancrures,  mais  beaucoup  plus 
petits,  un  peu  teints  de  rouge  à l’exiré-  v 

mité,  attachés  sur  les  bords  intérieurs 
ducaliceaux  angles  des  échancrures;... 
les  étamines  cachent  tellement  le  pistil 
qu’on  l’apperçoit  avec  peine  ; ...  toutes 
les  parties  de  la  fleur , les  pétale.s  môme , 
sont  couvertes  d’un  duvet  en  dehors  et 
eu  dedans. 

Le  fri.it  est  petit,  de  forme  irré- 
gulière , souvent  aplati  sur  son  dia- 
mètre , ofl  relevé  de  côtes  , plus  gros 
Vers  la  queue  que  vers  l’autre  extré- 
mité ; communément  plus  renflé  par 
les  bouts  , recouvert  à sa  naissance 
par  une  ou  deux  bosses  très-saillantes  ; 
son  oeil  est  petit  et  placé  presqu’à 
fleur. 

La  peau  est  d’un  vert  jaunâtre  , 
légèrement  lavée  de  rouge  du  côté 
du  soleil  ; ...  l’ombilic  recouvert  par 
les  échancrures  desséchées  du  calice  , 
est  «reiix  jusqu'au  quart  de  la  lon- 
gueur.du  fruit;  dans  le  fond  on  re- 
trouve les  pétale*  desséchés  et  les 
styles  du  pistil  ; ...  six  petites  loges 
triangulaires  sont  disposées  autour 
du  tube  ou  canal  ombilical  , et  con- 
tiennent les  étamines  de.ssérhée*  avec  ' 

leur  sommet...  Vers  la  moitié  de  la 
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longueur  du  fruit  il  y a cinq  petite* 
Iwijes  sans  pépins. 

Section  II. 

Da  ptmmier  siui'jgt  et  des  pommiers 
à cidre. 

J'aurois  peut-être  dû  commencer 
ce  Chapitre  par  la  description  de 
ceux-ci , puisque  le  premier  est  le 
type  de  tous  les  autres  ; et  les  pom- 
miers à cidre  sont  p'us  près  de  la 
n*ture  que  ceux  qui  donnent  des 
feuilles  à couteaux.  En  effet  nos  pom- 
miers à cidre , ongiiuires  de  la  Bis- 
caye , n’ont  pas  besoin  d’y  être 
gr.-ftés , ils  se  régénèrent  de  pépins, 
tandis  que  ceux  cultivés  en  Nor- 
mandie, Picardie , etc.  donneroient, 
sans  la  greùe  , des  fruits  très- peu  pro- 
pres à fournir  du  bon  cidre,  i^Lonsuite^ 
ce  mot  . si  vous  voulez  savoir  pourquoi 
et  (ommeiii  ces  arbres  ont  été  natu- 
ralisés en  Normandie.  ) 

I . /lu  pommier sMfage.  Il  croit  natu- 
re'lcment  sur  les  boidsde  nosioréts, 
dans  les  lieux  incultes  , dans  les  haies. 
La  beauté  d;  l’arbre  et  de  toutes  s -s 
pallies  dépend  du  sol  dans  lequel  il 
ve,,èle  ; et  on  est  tout  étonne  de  voir  , 
dan  quelques-unes  de  nos  baies  , des 
P'  iiiiiiiersdont  la  Benrestaussi  grande, 
aussi  coioiiee  par  les  main.s  de  la 
natuie  , que  relb-  des  pominiers  cul- 
tis’és  avec  le  plus  de  soin.  Cependant , 
on  esi  bien  surplis  que  ces  jolis  grou- 
pe.? de  11  U rs  ne  retiennent  apiès  eux 
que  de.sfruiis  très  médiocres  en  gros- 
seur , (l’un  goût  âpre  et  aceibe,  et 
qui  peu,  t'.ut  au  plus,  seivir  à la 
liouriitu'e  des  pourceaux.  En  général  , 
le  Don.ini  .T  sauvage  à sesleuilles  , set 
fl  L ie.  j^plu.s  petites  , plus  étroites , ses 
nii.eaiix  plus  courts  que  ceux  de 
l'ai'o  e cultivé  ; livré  à lui-même,  il 
le  1 .Ite  d’incliner  ses  branches , de 
te  cbaiger  de  inoiisse , et  l’on  peut 
dire , par  comparaison  , qu'il  croît 
trè'.-l:  titeini.itt,  et  par  conséquent  que 
tou  bois  est  plat  terré  , plus  compacte 
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et  plus  dur  que  celui  des  pommijrt 
de  nos  jardins.  En  général , ses  feuille* 
s’éloignent  peu  de  la  forme  ovale. 

2.  Ues  pommiers  à cidre.  Je  ne  put* 
les  décrire  exactement  ; i.*t  parce  que 
leurs  espèces  et  leurs  dénominations 
varient  d’un  lieu  à un  autre  ; 2.“  parce 
que  je  n’ai  jamais  été  dans  le  cas  de 
ptiuvoir  en  faire  une  étude  suivie. 
M.  le  marquis  de  Cfumbray  , ce  ci- 
toyen si  respectable  et  si  zélé  , le* 
divise  en  trois  classes.  La  promière 
renferme  des  fruits  précoces  ; ils  sont 
d’une  grande  utilité  , et  procurent  des 
cidres  à ceux  dont  la  récolte  précé- 
dente a manqué  ; souvent  011  les  at- 
tend avec  impatience  ; le  cidre  en  est 
léger  et  agréable  ; on  en  boit  oïdi- 
n.iirement  vers  le  commencement 
d’août  ; ces  pommes  sont  l’ambiette, 
la  rciiouvellet,  la  belle-hlle  , le  jau- 
ne! , le  blanc  ; il  est  convenable  da 
gietler  ces  pommiers  dans  un  même 
canton , pour  avoir  plus  de  facilité 
à les  cueil  ir , sans  être  obligé  de 
parcourir  tous  les  plam.s. 

Les  pommes  de  la  deuxième  classe 
que  l’on  cueille  à la  fin  de  septembre 
et  au  commencement  d’octobre , sont 
le  fresguiii  , la  girouette  , la  haute- 
branche,  le  long-bois,  l’avoine,  le 
gros  adam  blanc  , le  doux  évêque , 
le  louget  , l’écarlate  , le  blanc-mol- 
let , le  bedan , le  p.tit  - m.inoir,  le 
saint  - georg-is , le  gros  amer  doux  , 
le  petit  amer  doux , et  marie  la 
douce. 

Les  fiuits  de  la  troisième  classe 
sont  mûrs  à la  fiu  d’octobre  ; le» 
meilleurs  sont  la  peau  de  vache 
l’alouette  rousse , l’alouetie  blanche  , 
la  coste  , le  blagny  , le  blanc  duré, 
l’adam  , le  doux  riié , le  matois,, 
la  pépie , le  doux  vert , la  closenfe , 
la  rou.sse , la  reinette  douce.,  rnaria 
honfroy , la  ranibouiller , le  pied  de 
cheval,  le  gros  coq  , l’équielé,  l’é- 
picé, l’ante  au  gros  , le  bon  valet  , 
le  saint- bazile  , le  muscadet , l’.imer 
mousse  , le  petit'  moulin  à vent , U 
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Îietite  chappe , le  rebüis  , le  gront , 
a gc-rmene  , la  sauge  , et  une  infinité 
(l’a  ut  tes, 

11  s’en  forme  tous  les  jours  des 
espèces  nouvelles  qui  viennent  dans 
les  pépinières  , et  qui  sont  d’une  ex- 
cellente qualité  ; elles  multipüeroient 
bien  plus  si  on  laissoit  rapporter  tous 
les  jeunes  arbres  avant  de  leur  couper 
la  tète.  On  lait  souvent  de  grandes 
injustices  dans  cette  exécution,  con- 
tinue M.  dd  Cliambray  , il  en  est  des 
pommes  comme  des  tleurs  que  l'on 
sème  ; la  graine  produit  beaucoup  de 
simples  et  peu  de  doubles;  les  pora- 
uies  simples  sont  petites , aigres  , ont 
peu  de  suc  ; la  chair  est  verte  ; les- 
doubles  sont  grosses , blanches  ou 
colorées  , ont  la  chair  jaune  ou  blan- 
che , sont  douces  ou  amer-douces  , 
et  certainement  les  espèces  nouvelles 
en  valent  bien  d’autres.  11  est  vrai 
que  l’on  prétend  que  les  pommiers 
qui  n’ont  pas  été  greffés , rapportent 
plus  rarement  que  les  autres  ; mais 
j’ai  l’expérience  du  contraire  ; il  y a 
même  de  ces  arbres  qui  produisent 
plus  souvent  et  plus  abondamment 
que  les  autres , comme  aussi  il  peut  s’en 
trouver  qui  ne  soient  pas  chanceux  , 
alors  on  les  gretferoit  sur  les  bran- 
ches ; mais  lorsqu’un  arbre  non  greffé 
produit  de  beau  et  de  bon  fruit , et 
en  produit  souvent , il  faut  le  con- 
server puisqu’il  est  plus  vigoureux 
qu’un  autre , dure  plus  long-temps  , 
et  n’est  pas  si  sujet  à être  cassé  par  les 

VîUtS. 

CHAPITRE  II. 

De  la  culture  des  pommiers  à cidre. 

Des  semis  et  plantation.  Le  sepl 
moyen  de  se  procurer  une  certaine 
quantité  de  ces  arbres  , est  le  semis , 
et  cette  quantité  doit  être  considé- 
rable dans  les  provinces  où  le  cidre 
est  la  boisson  génétitle.  L’expérience 
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a démontré  que  les  meilleurs  sujets 
etoient  ceux  provenus  de  semis  des 
pépins , non  des  pommes  à couteaux  , 
mais  des  pommes  à cidre.  Pour  se 
procurer  le  nombre  de  pépins  néces- 
saires , il  convient  de  ramasser  les 
pommes  que  la  pourriture  fait  tomber 
de  l’arbre,  sur- tout  quand  cette  pour- 
riture ne  commence  à se  manifester 
que  lorsque  le  fruit  approche  de  sa 
complète  maturité  ; dans  ce  cas , la 
parenchyme  du  fruit  se  décompose  , 
et  le  pépin  n’est  pas  altéré.  Le  second 
moyen  consiste  à choisir  dans  les  tour- 
teaux du  marc , après'  le  pressurage  du 
fruit  les  pépins  qui  n’ont  pas  été 
écrases  par  la  meule , et  on  les  sépare 
du  marc  par  des  lavagr-s  réitérés.  L’ex- 
pédient le  plus  avantageux  à mou 
avis , est , au  temps  de  la  récolte  , de 
séparer  un  certain  nombre  de  pomm-s, 
proportionné  au  semis  que  l’on  se  pro- 
pose de  faire , de  choisir  les  plus  belles 
et  celles  dont  la  qualité  est  reconnue 
pour  donner  le  meilleur  cidre  ; de  les 
conserver  avec  autant  de  soin  dans 
le  fruitier , que  les  pommes  à cou- 
teau ; enfin , lorsque  le  moment  des 
semis  arrivera , de  séparer  alors  les 
pépins  de  la  chair  saine  ou  pourrie 
du  fruit , de  laver  ces  pépins , de 
les  confier  aussitôt  i la  terre.  Je 
n’ai  cessé  de  dire  et  de  prouver , dans 
cet  ouvrage,  que  le  grand  travail  de 
la  nature  n’avoit  d’autre  but  que  1«  ' 
régénération  des  êtres  ; que  la  chair 
du  fruit  est  la  matrice  dans  laquelle 
l’embryon  ou  pépin  est  renfermé  ; 
*nl«i  ,j„que  par  cette  chair,  le  pépin 
reçoM-td  nourriture  la  plus  parfaite  , 
et  que  les  sucs'  mutritifs  sont  le  pré- 
cieux résidu  et  la  dernière  analyse  de; 
la  sève  entière  de  l’arbre  et  de  toutes  " 
ses  parties.  Revenons  aux  procédés. 
Ce  cm  ’on  Va  lire  m’a  été  • fourni  par 
M.  d’.^mbournay  j aussi  bon  cultiva- 
teur oue  savant  distingué. 

« Il  faut  prendre  du  marc  de  pom- 
mes et  de  poires , au  sortir  du  pres- 
soir , l’éparpiller  dans  un  cuvier  rem- 
pli 
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pU  d’eau  , et  l’y  agiter  et  brasser 
avec  des  fourches.  On  enlève  ensuite 
le  plus  de  la  pulpe  qu'il  est  possible; 
on  décante  l'eau  et  on  la  renouvelle  ; 
de  sorte  qu’il  ne  reste  à peu  près  au 
fond  du  cuvier  que  les  pépins  ; il  faut 
les  sécher  à l’ombre  , et  vers  la  fin  de 
février  on  les  sème  un  peu  clair,  sur 
un  carreau  de  potager , ou  autre  terre 
riche  et  profondément  labourée  à la 
bêche  et  bien  amendée  ( i ).  On 
dentelle  et  ratisse  exactement  avec  le 
râteau  à dents  de  fer.  Si  la  lerre  est 
sujette  ï se  croûter  ou  hâler  , il  faut 
la  couvrir  de  terreau  de  l’épaisseur 
d’un  doigt  ; l’on  prend  ensuite  les  soins 
nécessaires  pour  en  écarter  les  oiseaux 
et  les  souris. 

» Le  jeune  plant  se  lève  bientôt , et 
si  l’on  a eu  soin  de  l’arroser  dans  les 
sécheresses  , de  le  sarcler  exactement 
et  de  le  serfouir  à la  fourchette , 
il  acquiert  dans  sa  première  année  , 
douze  à quinze  pouces  de  hauteur  ; 
sinon  ou  le  laisse  deux  ans  dans  le 
semis. 

» Dès  que  les  feuilles  sont  tombées, 
c’est-à-dire  , au  mois  de  novembre 
de  la  première  année  , on  peut , avec 
de  longues  fourches  , soulever  ce 
plant , et  l’enlever  de  terre  , sans 
tirer  dessus.  Ou  trouve  chaque  brin 
muni  d’une  racine  presque  unique  et 
pivotante , qu’il  faut  couper  avec  la 
serpette,  à deux  pouces  au  plus  du 
collet  (a). 


(i)  Dans  quelques  paroisses  du  Rou- 
tncls  et  du  Lieuvain,  dont  do  sol  est 
fivurable,  les  iiabilans  sèment  et  traitent 
lies  pépins  i la  charraie  et  1 h herse, 
comme  le  bled  ou  le  lin  ; ils  le  vendent 
. pardinttes  en  automne,  et  à très-bon 
marché. 

(î)  Niiu  dt  l'Editiur.  Ce  pnicopte  no 
s'accorde  pas  avec  ce  que  je  n'ai  cessé  do 
repè-ter  sur  l'inutilité  et  l'abus  do  couper 
le  pirot.  Je  prie  l'auteur,  et  tous  ceux 
t|oi  forment  des  pépiniè'rcs,  de  comparer 
les  arbres  élevés  iuivaut  les  deux  mé- 
thodes. 
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M On  aura  préparé  pendant  l'eie , 
dans  un  lieu  abrité  du  nord  , en  li-rie 
riche , nette  et  bien  amendée , un 
quarré  ou  rectangle  , jprotondémenc 
labouré  à la  bêche.  Lorsqu’on  esc 
prêt  à planter,  il  faut  le  diviser  exac- 
tement et  régulièrement  par  des  ri- 
goles ou  petits  fosses  d’un  pied  üe 
largeur  et  de  prolondeur , distai^s 
l’un  de  l’autre  de  deux  pieds  et  de- 
mi ; si  la  terre  est  légère  et  sablon- 
neuse , c’est  dans  ces  petits  fossés  ; 
si  elle  est  forte  et  conservant  l’eau  , 
c’est  sur  leur  crête  qu'il  faut  aligner 
les  petits  plants  . à dix-huit  pouces 
de  distance  sur  le  rang.  Il  faut  les 
sarcler  exactement , les  serfouir  avec 
la  fourchette , et  même  les  arroser  en 
cas  d’une  longue  sécheresse.  Vers  la 
fin  de  novembre,  on  remplace  les  sujets 
mort.s  ou  par  trop  languissans  ; ainsi 
se  passe  la  première  année  de  leur 
établissement. 

n La  seconde  année,  on  observe  Its 
progrès  de  ces  jeunes  arbres.  Si  quel- 
ques-uns poussent  vigoureusement , il 
ne  faut  que  prévenir  les  bifurcations 
qui  pourroient  se  former  à leur  som- 
met. On  supprime  alors  celle  des  deux 
branches  qui  est  la  moins  forte  , à 
moins  que  sa  direction  n’obligeât  de 
la  conserver.  Un  binage  à la  four- 
che , au  printemps , un  en  automne  , 
et  des  sarclages  au  besoin  , sont  tou- 
tes les  cultures  nécessaires.  Dans  le* 
pays  chauds  , il  est  besoin  de  cou- 
vrir le  sol  de  la  pépinière  avec  de 
vieilles  pailles  , de  la  fougère  ou  de 
la  mousse  , pour  garantir  les  racines 
de  l'impjession  du  soleil  , et  leur 
conserver  l’humidité  propre  à leur 
accroissement, 

» Au  moi*  de  février  de  la  troisième 
année  , il  faut  recéper  à un  .pouce, 
au-deesus  de  terre  , tous  les  sujets  dont  ' 
la  végéution  n’est  point  remarqua- 
ble ; mais  pour  faire  cette  opération 
sans  ébranler  les  racines , il  faut 
appuyer  le  pied  chaussé  d’un  sabot 
contre  le  jeune  arbre.  Alors  , avec 
ïi/flif  VllI,  Çe 
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une  serpette  bien  tranchante , on  fait 
en  tains  une  coupe  bien  franche , 
orientée  au  nord.  Quelques-uns  de 
ces  sujets  ne  poussent  qu’une  tige , 
qui  devient  très-vigoureuse  , et  qu’il 
faut  aider  en  supprimant  les  bour- 
geons qui  partiroient  ensuite  du  pied. 
D’autres  en  produisent  à la  fois  plu- 
sieurs , qu’il  faut  laisser  , jns([u'à  ce 
qu’une  d’elies  s’annonce  comme  pré- 
férée par  la  nature,  ün  la  débarrasse 
(les  autres  , non  pas  toutes  à la  fois , 
mais  successivement  de  tl  en  8 jours , 

Îiour  ne  pas  brusquer  la  direction  de 
a sève , de  sorte  qu’en  automne  tous 
les  jets  conservés  se  trouvent  de  trois 
à quatre  pieds  de  hauteur. 

» £n  février  de  la  quatrième  année , 
il  faut  toujours  en  appuyant  le  sabot, 
couper  bien  de  biais  tous  les  talons 
des  sujets  recépés , afin  que  l’écorce 
puisse  les  recouvrir.  Vers  le  mois  de 
juillet  , il  faut  arrêter  à six  ou  sept 
pieds  de  haut  , tous  les  sujets  qui  y 
seront  parvenus  , afin  qu’ils  commen- 
cent à former  leur  tête.  Il  ne  faut 
absolument  point  les  élaguer  ; mais 
s’il  naît  le  long  de  la  tige  quelque 
branche  gourmande,  on  la  tord  li 
la  main  pour  en  empêcher  l’accrois- 
■ement  , en  évitant  soigneusement 
d’employer  le  fer , sauf  pour  retran- 
cher les  bifurcations  du  sommet. 

» On  donne  en  novembre  une  foui- 
c>  ture  è la  fourche,  qui  enterre  les 

pailles  ou  la  fougère  qui  couvroient 
' ' i'i  ^ dorénavant  il  ne  faut  plus 

' ' ,f'  que  ratisser  les  herbes  qui  pourruient 

croître  dans  la  pépinière. 

'Çjt':'.'  •*  »>  Au  printemps  de  la  cinquième 

* •'  . année , il  est  important  d’observer  les 
jeunes  arbres,  et  de  marquer  d’un  fil 
■ de  btine  blanche , tous  cpux  dont  les 

’ hourgt  ' 'n^se  développent  lei  premiers  ; 
d’une  laiite.  bleue  , Ceux  où  la  sève 
se  portera  rti  second  lieu  1 9’une  laine 
ronge  i,  les  plus  tardifs.  On  tient  note 
sur  un  registre  de  l’indication  de  ces 
couleurs , ou  de  telles  autres  qu’on 
adoptera  ; on  verra  ci-après  de  quelle 
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conséquence  est  cette  attention.  Si 
on  a quelques  sujets  rachitiques , et 
dont  on  ne  puisse  point  espérer  de 
tige  droite  , il  faut  les  greffer  à un 
pouce  ou  deux  de  terre , en  y appli- 
quant une  greffe  d’espèce  bien  pous- 
sante , et  choisie  sur  un  arbre  qui 
ne  soit  point  chargé  de  bourgeons 
à fruit.  Elle  donnera  bientôt  une  tige 
qui  atteindra  les  autres.  L’on  peut 
vers  le  mois  de  juin  retrancher  i la 
serpette  , et  de  très-près,  la  moitié 
du  nombre  des  brindilles  qui  sont  le 
long  de  la  tige , et  notamment  toutes 
les  branches  bistournées  de  l’année 
précédente.  Il  faut  de  même  déchar- 
ger la  tête  de  l’excès  de  ses  poussures, 
et  n'y  laisser  que  trois  branches , qu’il 
est  bon  d'arrêter , si  l’on  voit  qu’elle» 
s’emportent. 

» Plusieurs  des  sujets  seront  au 
printemps  de  la  sixième  année  , assez 
gros  pour  être  greffés  à cinq  pieds  et 
demi  ou  six  pieds  de  hauteur.  On 
observe  alors  de  quelle  laine  ils 
sont  marqués , et  on  leur  adapte 
des  greffes  de  tempérament  analo- 
gue ; c’est-à-dire  , des  hâtives  aux 
SL  jets  hâtifs  , des  sages  aux  sages , des 
tardives  aux  tardifs.  11  résulte  de 
celte  précaution , que  la  sève  trou- 
vant dans  le  sujet  et  dans  la  gretfe  , 
la  même  disposition  d’organes  et  de 
vaisseaux  , y circule  librement , el 
y occasionne  un  développement  égal. 
Si  au  contraire  on  donne  une  greffe 
tardive  à un  sujet  hâtif,  la  sève  qui 
monte,  ne  trouvant  point  les  vaisseaux 
de  la  greffe  encore  ouverts , redescend 
vers  les  racines  ; sa  surabondance  fait 
pousser  des  rejetons  ou  des  branches 
le  long  de  la  tige , de  sorte  qu’elle 
est  épuisée  lorsque'  la  chaleur  a *1111$ 
la  gretfe  en  état  de  l’admettre.  St 
une  greffe  hâtive  est  adaptée  à un 
sujet  tardif,  elle  se  dessèche  avant 
que  la  sève  vienne  à son  secours  , et 
Il  s arbres  quijie  meurent  pas  d’abord, 
binguissent  sans  prendre  d’accroisse- 
ment. U est  sans  doute  utile  de  dise 
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qu’k  qiielqu’âje  que  soient  les  sujets 
d’une  pépinière  , il  faut  avoir  grand 
soin  d’en  retirer  les  chenilles  et  au- 
tres insectes  qui  en  dévoreroient  les 
feuilles. 

» Quoiqu’on  habite  un  pays  oh  en 
général  les  printemps  sont  dangereux 
l'our  les  fleurs  des  pommiers  , il  est 
ron  qu'un  verger  contienne  des  arbres 
des  trois  tempéraraens  ci-dessus  indi- 
qués. On  profite  des  hasards  en  y plan- 
tant un  quart  de  hâtifs , un  quart  de 
sages , et  moitié  de  tardifs. 

•)  Si  l’on  a eu  soin  de  greffer  en  pied 
tous  les  sujets  rachitiques  , -presque 
tous  ceux  qui  composent  la  pépinière 
seront  bons  i greffer  au  septième 
printemps. 

» Lorsque  la  greffe  a recouvert  par 
son  écorce  la  coupe  du  sujet-,  c’est- 
à dire , après  qu’elle  a poussé  deux 
feuilles , rarbre  est  propre  à être  mis 
en  place.  Il  faut  donc,  vers  le  i5  de 
novembre , les  lever  avec  une  grande 
attention  en  déchaussant  les  racines 
et  ne  les  arrachant  jamais  de  force. 
On  tâche  de  laisser  à ces  racines  au 
moins  un  pied  et  demi  de  longueur. 
On  les  taille  à la  serpette  , on  re- 
tranche le  chevelu,  et  l’on  plante 
dans  un  trou  de  six  à huit  pieds  de 
diamètre,  profond  de  dix-huit  pouces, 
et  garni  de  bonne  terre.  Dans  les 
terrains  légers  on  plante  l’arbre  sur 
le  sol  môme  sans  le  creuser  ; on  fait 
de  môme  dans  ceux  dont  un  lit  infé- 
rieur de  glaise  empêche  que  'l’eau  ne 
s’écoute  , en  rapportant  assez  de  terre 
our  couvrir  les  racines  et  former  une 
utte  dq  huit  pouces  de  haut.  On 
aligne  les  arbres  soit  en  avenues  , en 
massifs  ou  en  quinconces.  Si  on  a 
l’exemple  qu’ils  viennent  gros  dans 
le  pays , on  leur  donne  quarante  pieds 
de  distance  , et  pendant  vingt  année* 
on  peut  y semer  dessous  toutes  sortes 
de  grains.  Il  est  bon  de  retrancher 
tous  les  ans  les  branches  mortes  ou 
chiffonnes , et  les  plus  basses  , à me- 
sure qu’elles  peuvent  nuire  au  passage 
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des  animaux  de  labour.  Plus  un  arbre 
est  net , plus  il  donne  de  plaisir  et  de 
profit. 

» Dans  les  terres  fortes  et  saines, 
les  pmuraiers  viennent  tiès-gros,  et 
produisent  du  cidre  gras  , épais  et  de 

f;arde  , mais  lourd  et  indigeste.  Dans 
es  sables , la  tète  de  ces  arbres  n’ac- 
quiert pas  plus  de  12  pi.  ds  de  dia- 
mètre ; le  cidre  est  léger  , délicat  et 
vineux  ; mais  il  ne  se  garde  au  plus 
qu’une  année  ; dans  les  terres  glai- 
seuses les  arbres  deviennent  mous- 
seux , chancreux  ; le  cidre  est  froid  , 
aqueux  et  mal  sain.  Le  seul  remède 
k ces  inconvéniens  est  de  fouir  et  de 
déchausser  au  moi*  d’oaobre  le  pied 
de  l’arbre  , et  d’y  rapporter  une  ou 
deux  brouettées  de  marne.  Les  gelée* 
de  l’hiver  la  divisent . et  au  printemps 
suivant , on  la  mêle  avec  de  la  terre 
qu’on  avoir  retirée.  Au  défaut  de 
marne,  on  emploie  une  demi-brouettée 
de  chaux  vive  , qu’on  y laisse  fraiser 
et  qu’on  renfouit  de  même.  Dès  le 
premier  été  , la  mousse , les  vieilles 
écorces  , tombent  , l’arbre  pousse 
vigoureusement  et  le  fruit  est  meilleur. 
C’est  une  opération  qu’il  convient  de 
renouveller  de  six  en  six  années. 
En  général , la  terre  douce  , franche, 
môme  un  peu  crayonneuse , est  la  plu* 
convenable.  Le  marc  de  pressoir  bien 
refroidi  et  consommé , est  encore  un 
bon  engrais  au  pied  des  pommiers , 
qu'il  faut  déchausser  tous  les  trois 
ans  , et  fouir  chaque  année  avec  une. 
fourche.  Ces  arbres  souffrent  beau- 
coup , si  le  champ  sur  lequel  ils  sont, 
plantés est  semé  de  luzerne  , qui 
dure  huit  â dix  ans  sans  culture  , et  . 
dont  les  longues  racines  absorbent 
les  sucs  au^  dépens  de  celles  du 
pommier,  f ---  ; 

» Si  l’ou  schete  de*  (ujets  propres- 
k planter  eh  Iplàce  , il  faut  bien  con-' 
noître  la  probité  de  celui  qui  ' le* 
vend , ou  refuser  ceux  qui  sont  gref- 
fés. I!  e.st  des  gens  qui  pour  en  im- 
poser par  la  belle  apparence , les 
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greffent  de  poussures  du  pied  , on 
il'auiivs  sauvageons.  Il  en  résulte  des 
arbres  énormes  , mais  qui  ne  rappor- 
tent jamais  , ou  tout  au  plus  de  mau- 
vais fruits. 

» On  prend  donc  de  beaux  sujets 
vierges , qu’on  plante  avec  soin  et 
qu’on  ne  greffe  qu’au  troisième  prin- 
temps , après  qu’ils  ont  été  mis  en 
place.  Mais  on  court  1rs  risques  de 
perdre  ces  greffes , par  le  poids  des 
gros  oiseaux  qui , se  perchant  dessus  , 
les  cassent,  ou  par  les  vents  qui  les 
dccolent , et  c’est  du  temps  et  souvent 
des  sujets  perdus.  On  prévient , au- 
tant qu’il  est  possible  , ces  accidetis  , 
en  armant  les  greffes  avec  des  bran- 
ches ou  des  épines , attachées  par 
un  ou  pluseurs  osiers  au  haut  de  la 
tige. 

I)  Il  faut , dans  les  pays  chauds , 
défendre  contre  l’ardeur  du  soleil , 
les  jeunes  sujets  mis  en  place  ; à cet 
effet  on  enveloppe  leur  tige  avec  de 
la  paille  longue , liée  de  plusieurs 
osiers  (i),  ensuite  on  les  arme  d’épi- 
nes pour  empêcher  les  bestiaux  de  s’y 
frotter. 

»)  On  doit  observer  dans  les  terres 
légères  , de  ne  greffer  que  des  pom- 
mes dont  le  suc  est  le  plus  gras  et  le 
plus  visqueux , et  au  contraire  , des 
plus  douces  et  de  suc  fluide , dans 
Ls  terres  fortes.  » 

II.  Obscrtalions  sur  la  fructifica- 
tion des  pommiers  à cidre.  Il  est  bon 
de  discuter  ici  une  question  fort 
importante  pour  les  pays  à cidre. 
• 

_ ian«  plusieurs  cantons,  et  notatn- 
.îîi^pour  ias  pliiiutigna  «a  «erres  la- 
j-llj.  ?!  Ifoqi.rbiss  i U ctarwê.,  ^oa  »ft  avoc  do 
. P - , Si  paill»  fengue  cordons 

copruua.  Je  bns,^  entoure 

'î>rAylBctan¥(nr  b'*ti||^Eles  pàlbmieni  ccli 
'-t  (]quum|H  s(i|pn.et;.nsltme  ;Con- 

trelet^itteimos^^  nab  ces 

espêcét  lie  jarrolieres  gdoMU  l'sccroitse- 
mtnéde  la  tige  en  grosseur,  et  donnent 
ssilb  aux  insectes  <|ui  la  rongeut  on  été 
tt  eu  hiver. 
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Est-il  bien  vrai  que  les  pommiers  d 
cidre  ne  donnent  une  boute  récolté 
de  fruit  que  tous  les  deux  ans  ? .Si  le 
fait  est  tel,  n'est-il  pas  p ssible  d’y 
remedier  ? 

J’ai  déjà  prévenu  que  ii’avoi» 
jamais  été  dans  le  cas  de  .'.wre  la 
culture  et  la  conduite  des  pï/uimiers 
à cidre.  D’après  cet  aveu  , nies  lec- 
teurs sont  priés  de  considérer  ce  qua 
je  vais  dire  , non  comme  des  pré- 
ceptes, mais  comme  de  simples  ap- 
perçus  et  môme  comme  des  doutes 
qui  demandent  à être  pris  en  consi- 
dération et  examinés  de  près  par  des 
observateurs  et  cultivateurs  intelli- 
pns , atin  de  communiquer  au  public 
le  résultat  de  leurs  recherches  sur  un 
objet  aussi  important.  Ce  que  j’ai  à 
dire  s’applique  également  aux  poiriers 
dont  le  fruit  fournit  la  boisson  appelée 
puiree. 

Lorsqu’un  poirier  ou  pommier  est 
parvenu  à un  certain  âge  , on  le  voit 
chargé  et  surchargé  de  bourses , ( con- 
sulter ce  mot  ) et , comme  l’observe 
très-bien  .M.  l’abbé  Roger  de  Schabol , 
elles  sont  des  sources  de  fécondité  iné- 
puisables , .les  amas  U'une  seï'C  bien 
élaborée  , tel  que  le  lait  contenu  dans 
les  mamelles  pour  la  nourriture  de  [en- 
fant. L’expérience  prouve  qu’on  ne 
voit  jamais  , ou  du  moins  très-rare- 
ment , deux  fortes  récoltes  consécu- 
tives de  fruits  sur  les  mêmes  arbres 
dont  il  est  question  : cette  alternative 
4e  récolte,  toutes  circonstances  égales, 
ne  tieodroit-élle  pas  à cet  amas  pro- 
digieux de  bourses  qui  se  sont  for- 
mées presque  toutes  en  rnème  temps  ? 

Sur  de  tels  arbres  on  voit  peu  de  boa-  , 
tons  à fruit,  sinon  sur  les  bourgeons 
d’une  ou  de  deux  années  précéden- 
tes ; mais  ces  arbres  prodmsent  très- 
peu  de  bourgeons,  parce  que  l'amas 
de  bourses  attire  à lui  presque  toute 
la  sève.  Un  seul  coup  d’ail  sur  ce* 
arbres  prouve  ce  que  j’avance.  On 
doit  distinguer  le  bouton  à fruit  de  la 
bourse  ; ce  sont  deux  parties  séparées. 
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l Consulte^  ce  mot.  ) Le  bouton  à fruit 
commence  à produire  , et  la  bourse  , 
au  contraire,  produit  depuis  plusieurs 
années  , et  produira  encore  pendant 
plusieurs  autres  années.  £n  eltet , on 
les  voit  se  rider  en  anneaux , ou  quand 
elles  sont  plus  nouvelles,  former  au 
bout  des  branches  à fruit  une  espèce 
de  loupe  charnue,  dans  laquelle  on 
ne  distingue  aucune  fibre  sensible , 
et  que  l’on  peut. couper  avec  la  ser- 
]>ette  avec  autant  de  facilité  que  la 
chair  d’une  pomme.  De  ces  bourses 
sortent  de  nouvelles  espèces  d’yeux 
à fruit , et  par  la  suite  de  nouveaux 
yeux  encore.  Enfin  les  bourses  infé- 
rieures , anciennes,  laissent  aux  nou- 
velles qu’elles  ont  produites,  l’avan- 
tage de  donner  du  fruit.  On  doit 
observer  qae  le  bouton  ou  œil  qui  a 
porté  le  fruit  dans  le  cours  de  cette 
année , devient  ensuite  nul  , mais 
que  le  nouvel  œil  sorti  de  cette  même 
bourse  ne  fructifiera  qu’à  la  seconde 
année.  Or,  comme  l’arbre  ne  pousse 
point , ou  presque  point  de  nouveaux 
}>ois , et  comme  il  est  chargé  de 
bourses  qui  suivent  toutes  la  même 
marche  , il  est  probable  que  c’est,  à 
cette  cause  qu’on  doit  attribuer  les 
récoltes  alternatives  de  deux  années 
l’une. 

Je  prie  de  ne  pas  perdre  de  vue 
que  j’avance  cette  proposition  comme 
une  conjecture  ; mais  à l’article  poi- 
rier , j’ai  dit  que  j’avois  des  poiriers 
greffés  sur  coignassier  , tellement 
tiiargés  de  bourses,  qu’ils  ne  por- 
toient  plus  ni  boutons  à bois  ni 
blutons  à fruit  ; l’éxpérience  me 
prouve  aujourd’hui  que  par  la  sup- 
pression totale  que  je  lis  l’année 
dernière  d’une  grande  partie  de  ces 
bourses  , j’eus  une  récolte  abondaiite , 
parce  que  chaque  fleur  que  je  laissai 
retint  son  fruit.  La  saison  a pu  y con- 
tribuer, cependant  cette  même  saison 
s’opposa  à la  fructificatioB  chez, mes 
voisins.  Voilà  un  coraniencemerit  de 
preuve  , et  en  voici  une  plus  forte. 
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Ma  récolte  de  cette  année  est  bonne  ; 
dois-je  encore  l’attribuer  à la  sai- 
son qui  a également  multiplié  les 
fruits  chez  mes  voisins , ou  à mon 
travail  de  l’année  dernière  , sur  un 
très-grand  nombre  de  bourses  aux- 
quelles je  supprimai  l’œil  qui  de- 
voir fleurir , et  ne  laissai  que  le  pe- 
tit œil  destiné  à fleurir  dans  cette 
année  ? jusqu’à  présent  la  présomp- 
tion est  en  faveur  de  mon  travail  , 
et  prouve  qu’il  n’avoit  pas  contra- 
rié la  nature.  Pour  que  ce  genre  de 
preuves  devienne  un  précepte  , il  faut 
une  suite  d’expériences  pour  l’établir, 
mais  au  moins  il  met  sur  la  voie. 

Je  dis  actuellement  qu’il  est  possi- 
ble , et  plus  que  probable  , que  retto 
expérience  répétée  en  grand  sur  les 
pommiers  et  sur  les  poiriers  destinés 
à fournir  une  boisson  , supprimei.t 
les  récoltes  alternes  et  les  rendra  an- 
nuelles. On  objectera  que  c’est  de- 
mander un  grand  travail , et  que  suivre 
et  tailler  ainsi  des  arbres  à plein  vent 
occasionneroit  une  forte  dépense.  Je 
conviens  de  tout  Cela,;  mais  je  de- 
mande à mon  tour  si  le  produit 
d'une  récolte  de  plus , ou  du  moins 
d’une  plus  forte  récolte  , ne  dédom- 
magera pas  amplement  des  avances  f 
d’ailleurs,  on  doit  considérer  que  dans 
les  pays  à cidre  et  à poiré , les  tra- 
vaux d’hiver  ne  sont  pas  urgen* 
comme  dans  les  pays  à vigne*  ; quq 
de  telles  province*  sont  naturellement 
plu»  froides,  plus  pluvieuses,  que  tous 
les  semis  des  giains  hivernaux  sont 
faits  ; enfin , que  depuis  le  cornpeti- 
ceincnt  de  décembre  jusqu’à  l'épo^c .. 
à laquelle  .qn  commence  à )gbo;rer 
pour  les  ÿaios  marsajs , il  reste  . 
aux  habitas  dé  la  jpempagoe  ^putf*. 
occupaiion^e  cülTç  de  cquper  ^e* 
bois , réparer  les  ij|i{(rûtDen»  d^gri\ 
culture  , etc.  par  co»fé^eht',ils  oiit 
beauco'up'-déieifips  à eux',  et  odt  tout 
le  loisir,  de  tailler  leurs  arbres. 

Ne  sergit-il  pas  encore  possible 
d’adapter  aux  pommiers  et  aux  poi^ 
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riers  une  partie  de  la  méthode  de 
culture  des  oliviers  qui,  dit-on,  sont 
également  alternes  dans  leur  fructi- 
fication. Cet  article  mérite  d’être 
relu  et  d’en  faire  ici  l’application  : J’y 
l.--nvoie  afin  d’éviter  les  répétitions 
des  principes.  La  soustraction  an- 
nuelle d’un  certain  nombre  de  bran- 
- fhes , dans  le  besoin , du  premier 
ordre  , ordinairement  du  second  ou 
du  troisième  ordre  , et  annuellement 
pour  ces  dernières , forceroit  l’arbre 
il  produire  sans  cesse  du  nouveau  bois 
et  par  conséquent  à renouveler  ses 
boutons  à fruits  et  ses  bourses  ; dès- 
Inrs  cette  soustraction  empêcheroit  les 
récoltes  biennes. 

Je  sais  qu’on  a conseillé  de  greffer 
les  arbres  et  de  prendre  la  greffe  sur 
l'arbre  qui  devoit  porter  , par  exem- 
ple cette  année , enfin  de  greffer  un 
pareil  nombre  d’arbres  dont  la  bonne 
lécolte  étoit  l’année  suivante,  espé- 
rant par  ce  rao^en  avoir  annueile- 
rnent  une  moitié  franche  des  arbres 
en  pleine  récolte  et  également  l’année 
d’après.  Un  particulier  très -intelli- 
gent m’a  dit  avoir  fait  cette  expé- 
tience,  s’en  être  bien  trouvé  pen- 
dant les  six  ou  huit  premières  années; 
mais  dè.s  que  le  nombre  des  bourses 
g’cloit  multiplié  , ses  arbres  avoient 
subi  le  même  sort  des  autres.  Les 
récoltes  obtenues  par  ce  particu- 
lier , il  les  doit  à la  seule  poussée 
successive  des  nouvelles  branches  , 
et  des  boutons  à fruit  ; la  multipli- 
' • 1 tité  des  bourses  y a mis  enfin  obs- 
uf»  ■ tacle- 

1^' ; ’Je^^s  encore  que,  par  fois,  on 
fait  ùft  peu  émonder  les  arbres  ; c’est 
’ -■  après  utv  très-long  espace  de  temps , 

J ' lorsque  les  lichens  , les  xnousses  s’em- 
' ,,  parent  des  branches  , enfin  lorsque 
l’arbre  annonce  qù’il  souffre  et  qu’il 
tend  à sa  destruction.  Le  remède  est 
apporté  trop  tiird. 

On  détruit  une  partie  du  mal , mais 
on  ne  remédie  pas  essentiellement  à 
la  cause.  J’ose  présumer  qu’une  taille 
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annuelle  et  bien  entendue  vaudroic 
beaucoup  mieux. 

Un  auteur  , d’ailleurs  très-estimabl» 
et  très  - zélé  pour  le  bien  public  , 
a avancé  dans  ses  écrits  , que  les 
licherfs  et  les  mousses  étoient  avan- 
tageux aux  arbres  , en  ce  qu’ils  les 
garantissoient  du  froid  , et  entrete- 
noient  une  humidité  sur  leur  tronc. 
J’ai  déjà  démontré , en  plusieurs  en- 
droits de  ce  Cour»  d’ Agriculture , 
que  ces  corps  parasites  s’opposoient 
à la  libre  transpiration  du  tronc  et 
des  branches  ; que  la  transpiration 
arrêtée  dans  l’arbre  et  dans  les  plantes 
opéroit  les  mêmes  ravages  que 
dans  l’homme  ; enfin  , que  ces 
corps  étrangers  rendnient  les  effets 
du  froid  plus  funestes.  Pour  mieux 
juger  du  petit  par  le  grand  , il  suffit 
de  considérer  les  arbres  dont  les 
branches  sont  chargées  de  la  plante 
parasite  nommée  guy  ; ( consultes,  ce 
mot  ) on  les  voit  chaque  année 
dépérir , et  être  plus  attaqués  par 
le  froid  que  les  arbres  voisins  et  de 
même  espèce  qui  en  sont  dépourvus. 
Il  faut  aimer  les  paradoxes  pour 
oser  sérieusement  avancer  une  telle 
assertion.  La  négligence  habituelle 
du  commun  des  cultivateurs  n’a  pas 
besoin  de  prétexte  ; il  en  trouve 
mille  pour  autoriser  son  insouciance. 
Quant  à moi , je  ne  cesserai  de  dire 
et  de  répéter,  nettoyez  vos  arbres  do 
tous  les  corps  para.«ites,  parce  qu’ils 
vivent  à leurs  dépens  ; ces  corps 
étrangers  rendent  les  places  qu’ils 
occupent  sur  l’arbre  plus  exposees  à 
la  rigueur  des  saisons,  et  souvent  y 
causent  des  chancres. 

III.  Culture.  Elle  n’a  rien  de  par- 
ticulier. On  de.sline  le  pommier  ou 
à être  planté  sur  la  lisière  des  che- 
mins ou  des  champs  , ou  bien  on 
sacrifie  des  champs  entiers  à leur 
plantation. 

Les  arbres  de  lisière  ou  de  cein- 
ture ont  un  grand  avantage  sur  les 
autres , parce  qu’ils  sont  environnés 
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i’un  grand  courant  d’air , et  reçoi- 
vent la  lumière  du  soleil  de  tous 
les  c6tés  ; enfin  ils  profitent  de 
l’avantage  produit  par  les  labours 
donnés  aux  champs  : voilé  leur  beau 
c6té. 

Si  lorsqu’on  a levé  le  semis,  pour 
en  transporter  les  plants  dans  la  pé- 
pinière , on  avoit  conservé  leur  fivot  ; 
si  en  plantant  les  arbres  à demeure 
on  ne  l’avoit  pas  coupé  ; enfin , si 
la  fosse  avoit  été  creusée  assez  pro- 
fondément pour  le  recevoir  dans  son 
entier  , cet  arbre  ne  pousseroit  pas 
des  racines  horizontales  et  presqu’à 
fleur  de  terre  , qui  sont  mâchées  et 
mutilées  par  la  charrue.  Il  se  forme  , 
il  est  vrai , un  bourrelet  tout  autour 
de  la  blessure  ; mais  de  ce  même 
bourrelet  il  en  sort  une  infinité  de 
racines  capillaires , qui  dévorent  les 
moissons  , jusqu’à  ce  qu'elles  soient 
emportées  par  de  nouveaux  coups 
de  charrue.  Il  est  démontré  que  la 
greffe  diminue  la  longévité  et  la  force 
de  l’arbre  ; mais  l’une  et  l’autre  sont 
bien  plus  dituinuées  lorsqu’on  coupe 
le  pivot. 

En  outre , comme  la  loi  prescrit 
de  ne  planter  qu’à  une  certaine  dis- 
tance du  champ  de  son  voisin  ou 
du  chemin  riverain  . toute  la  partie 
du  champ  qui  avoisine  l’arbre  est 
mal  labourée  , la  charrue  tourne 
diflicilement  pour  commencer  un 
nouveau  sillon  , et  j'ai  presque 
toujours  vu  ces  malheureux  arbres 
criblés  de  blessures  entre  deux  terres , 
faites  par  le  soc  de  la  charrue  , et 
souvent  l’écorce  du  collet  des  ra- 
cines presque  entièrement  détachée 
du  tronc.  Ne  vaudroit-il  pas  beau- 
coup mieux  laisser  un  c riain  espace 
de  terrain  tout  autour  de  l’arbre  sans 
le  labourer,  mais  le  travailler  ensuite 
avec  la  hiche , ( consult€\  ce  mot  ) 
<jü  avec  la  pierhe.  Ce  penre  de  labour 
t audroit  en  lui  - même  beaucoup 
mieux,  et  les  racines  ne  seroient  pas 
endommagée.'.  Qu’on  ne  se  plaigne 
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donc  pas  de  la  caducité  précoce'des 
pommiers  et  des  poiriers.  On  ne 
leur  laisse  pas  le  temps  de  réparer 
le  mal  qu’on  leur  fait  chaque  année 
en  labourant. 

Afin  de  faciliter  la  cuillette  du 
fruit , afin  de  le  moins  exposer  à 
l’impétuosité  des  vents  , on  coupe 
la  tête  de  l’arbre  à la  hauteur  de  six 
à sept  pieds  ; mais  comme  le  pom- 
mier a une  tendance  à incliner  ses 
branches  vers  la  terre  , il  suit  de  là 
que  la  récolte  en  grains  est  toujours 
médiocre  sous  l’arbre.  L’avoine  est 
parmi  les  graminées  la  plante  qui  y 
réussit  le  moins  mal  ; mais  pour  cela 
elle  doit  avoir  été  semée  avant  l’hiver, 
parce  qu’à  l’époque  de  la  fleuraison  et 
de  la  feuillaison  du  pommier  , elle  a 
acquis  beaucoup  de  force  , et  l'arbre 
n’est  parfaitement  feuille  que  vers  le 
moment  oü  l’on  met  la  faucille  dans 
l’avoine. 

Le  second  genre  de  plantation  con- 
siste à disposer  les  arbres  en  quin- 
conce sur  un  champ  entier.  Avant 
de  s’y  déterminer , on  doit  observer 
que  les  pommiers  à cidre  ne  prospè- 
rent pas  dans  un  fonds  argileux.  Ce 
fonds  retient  trop  l’humidité , qui , 
réunie  à celle  qui  est  ordinaire  dans 
l’atmosphère  du  pays,  entretient' et '' 
accélère  prodigieusement  la  végéta- 
tion des  mousses  et  autres  plante# 
parasites.  Cet  arbre  réussit  très-bien 
dans  les  terres  fortes  , mais  perméa- 
bles aux  racines  ; cependant  il  vaut  ' 
beaucoup  mieux  conserver  ces  terrati^- 
pour  le  grain  qui  y réussit  à merveil^’^ 
l es  terres  de  médiocre  qualité  soÜl 
celles  qu’il  convient  de  destiner  aux 
plantations.  .y  *'  » 

Ces  arbres  demandent  à être  es- 
pacés de  jü  à.'4o  et  45  pieds  ,‘Si, dn. 
veut  se  procurer  deux  récoltes , cêlîé 
de  pommes  ^et  celle  de  grains.  To'ytt 
plantation  plus  rapprochée  nuit  a 
i'une  et  à l’autre  ; il  est  aisé  d’en 
sentir  les  raisons.  D’ailleurs  , cette 
distance  facilite  le  labourage , cl  oa 
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travaille  ensuite  les  arbres  aux  pieds , 
comme  il. a été  dit  à l'i.itide  o/m>r. 
Si  on  fume  tous  les’  deux  ou  trois 
ans  le  pied  des  arbres  , une  plus 
abondante  récolte  dédommagera  de 
cette  avance.  L’ouverture  des  tusses  et 
)a  plantation  des  arb/es  sont  les  mêmes 
que  pour  l'jbrkutier , ( consult<\  ce 
mut  ) ou  pour  tous  les  arbres  frui- 
tiers. Les  gazomiées  jetét.s  au  fond 
des  fosses  , sur-tout  dans  les  terrains 
maigres , sont  très-avantageuses.  Plus 
le  terrain  est  maigre,  plus  la  fosse  exige 
de  largeur  et  de  profondeur,  afin  de 
faciliter  une  forte  végétation  pendant 
les  premières  années , dont  l'arbre 
nrobtera  tant  qu’il  subsistera.  Comme 
les  racines  sont  toujours  en  raison 
des  branches  , plus  ces  dernières 
acquerront  de  force,  et  plus  les  au- 
tres profiteront.  Les  arbres  et  toutes 
les  plantes  en  général  se  nourrissent 
autant  par  leurs  feuilles  que  par 
leurs  racines  ; { ionsultt\  le  mot 
A.MENDEMENT)  l’équilibre  .s’établit 
entre  les  branches  et  les  feuilles  , et 
de  cet  équilibre  résulte  une  forte 
végétation  ; enfin  , lorsque  les  racines 
parviennent  i la  terre  maigre  qui 
environnoit  la  fosse  , elles  ont  plus 
de  force  pour  s’étendre,  pour  y pé- 
nétrer et  aller  cheicher  les  .sucs  qui 
leur  sont  propres , que  si  la  tusse 
eût  été  moins  profonde  et  moins 
. large  , suivant  la  coutume  ordinaire. 
Columelle  disoit , avec  raison  , aux 
Bomaiiis  ; n'ipjrpne^  rien  pour  la 
plantition  cTun  aibre , soui  ene^-t>ous 
gu  il  doit  fous  sur  fifre , et  que  si  fous 
i 'êtes  ufare  â son  e'gard  , il  le  sera  tu 
, fàtre  , et  fous  coûtera  le  double  s'il 
;.  faut  que  foui'  le  repltntie^.  Si  on 
ajoifte  à cette  dé^nse  la  non-valeur 
du,  sol  pendant  plusitup  années,  et 
le  manque  ^ récolte  , ' on  se  con- 
• vaincra  qoetTod  a perW}dix  fois  le 
prix  des  Iropificafions  'tjn’on  auroit 
dù  lui  donner  en  ouvrant  la  fosse  et 
en  le  plantant.  Peres  de  famille  , c’est 
pour  vous  et  peur  vos  tnfans  que 
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vous  plantez  , plantez  moins  si  vos 
facultés  sont  bornées  , mais  plantez 
mieux  lorsque  vous  serez  dans  le 
cas.  Dans  les  provinces  à pommiers , 
le  gazon  n'y  est  pas  rare,  parce  que 
l’atmosphère  y est  humide  et  natu- 
rellement peu  chaude  ; ainsi  aux  ino- 
mens  de  loisir  faites-en  transporter 
quelques  tombereaux  ; en  pourrissant 
il  forme  de  la  terre  végétale  où 
humus  , que  vous  serez  bien  aises  de 
trouver  sur  les  lieux , le  jour  destiné 
à la  plantation.  Il  suffit  d'avoir  un 
peu  (l'ordre  dans  ses  travaux  pour 
prévoir  même  long-temps  à l’avance , 
la  quantité  de  gazon  dont  ou  aura 
besoin  par  la  suite.  Le  travail  sa 
trouvera  fait  sans  qu’on  s’en  soit  ap- 
perçu , et  on  aura  employé  des  ins- 
tans  qui  auroient  été  perdus.  La 
grand  art  de  l'agriculteur  est  de  bien 
employer  ses  raoraens.  Que  de  jour- 
nées , de  demi-joumées , et  de  quart 
de  journées  perdus , pour jtt  pas  avoir 
su  en  profiter  ! Apr^'”celâ',  on  sa 
plaint  que  le  Ccmps'manque  ! il  ne 
mancpie  jamais,  quand  tout  est  fait  à 
propos. 

Cest  la  plus  mauvaise  des  mé- 
thodes de  planter  les  pommiers  à 
cidre  dans  les  prairies , et  de  les  con- 
vertir en  verger , meme  en  travaillant 
chaque  année  la  circonférence  du 
tronc  à six  pieds  de  distance.  St  la 
terre  a beaucoup  de  fond  , si  ce  fond 
est  aisément  perméable  aux  racines  ; 
enfin , si  l’arbre  a son  pivot , le  mal 
sera  moins  grand  à la  vérité , mais  il 
existera  toujours.  Si  au  cuotraire  la 
terre  est  maigre  par  elle-même , si  elle 
a peu  de  fond  , si  enfin  on  a recranchu 
le  pivot , on  conçoit  bien  <fuo  les  ra- 
cines seront  horizontales  et  à fleur 
de  terre  ; dès-lors  quelle  nourriture  ' - 
tireront-elles  d’un  sol  couver:  d’herbe, 
tjui  s’approprie  les  bons  eff.ts  des  raé-  , 
tcores , et  dont  les  racines  ab&orltent 
tous  les.  sucs  do  la  couche  superfi- 
cielle de  la  terre  ? C’est  un  cas  irès- 
raxe  de  voir  un  pareil  verger  pros- 
pérer, 
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pérer.  TI  vaut  beaucoup  mieux  renon- 
cer à l'herbe , au  fourrage  , et  tra- 
vailler à se  procurer  quelques  récoltes 
en  grains  ; d’ailleurs  , tout  fourrage 
venu  à l'ombre  et  sous  les  arbres , est 
d'une  qualité  très-inférieure , appelée 
aigre  par  les  gens  de  la  campagne.  En 
général , dans  aucun  cas  , on  ne  peut 
espérer  une  bonne  récolte  en  dessus  et 
en  dessous;  l’une  nuit esseutiellement 
à l’autre. 

CHAPITRE  III. 

De  la  culture  et  conduite  des  pom- 
miers à fruits  à couteaux. 

I.  Des  differens  sujets  de  pommiers. 
On  multiplie  les  pommiers  , ou  par 
semences  , qui  dorment  le  véritable 
franc,  ou  par  saus'a^eons  , qui  sont 
de  jeunes  plants  lèves  dans  les  bois , 

produits  par  les  semences  des 
fruits  Muyages.  Les  premiers  sont  en 
tôuj  {SSlnts’préférables  aux  derniers , 
dont  le  fruit' ^boserve  toujours  un 
peu  de  . sa  première  rudesse.  Si  on 
prend  la  peine  de  relire  l’article  es;^ce , 
on  verra  qu’on  perfectionne  les  fruits 
par  les  semis  ; mais  la  gr^aine  doit 
être  choisie  parmi  les  espèces  recôiinu,  s 
les  meilleures  ; cependant , on  ne  par- 
viendra jamais  au  point  de  perfection- 
nement, è moins  qu'un  heureux  hasard 
ne  produise  d’un  seul  jet  une  bonne 
qualité  de  poire , de  pomme  , etc.  ; 
c’est  à la  greffe  à la  perpétuer  et  à 
lut  donner  successivement  son  dernier 
degré  de  perfecliom 

Le  doucin  , variété  du  pommier 
franc  , m’élève  moins  haut  que  le  pre- 
mier ; il  est  plus  toible , et  duré  moins. 
Il  est  consacré  aux  arbres  en  espalier 
et  à mi-vent  ; il  se  multiplie  par  les 
boutures  et  par  lés  drageons. 

' Le  paradis  , beaucoup  plus  foibte 
que  le  second  , dont  il  est  une  va- 
riété, forme  l’arbre  vraiment  nain; 
et  le  paradis  appelé  de  Hollande  , est 
le  plus  petit  de  tous  les  arbres  à 
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fruits  après  le  pécher  nain  ; on  le 
multiplie  également  par  marcottes  , 
'drageons  et  boutures. 

Le  franc  et  le  sauvageon  ont  été , 
jusqu’à  ce  jour,  destines  à former  les 
pommiers  à plein  vent. 

Le  doucin  sert  également  pour  le 
plein  vent , mais  il  est  moins  beau  , 
moins  fort  que  le  premier  ; son  em- 
ploi le  plus  fréquent  est  pour  les  mi- 
vents  , l'espalier  et  le  buisson  ou  go- 
belet. ( Consulte^  ces  mots.  ) 

Le  paradis  fournit  les  arbres  d’es- 
palier très-bas , et  les  petits  nains  , 
dont  on  forme  des  massifs , des  quin- 
conces , de  bordures  ; enfin  , que  l'on 
cultive  dans  des  pots.  On  ne  greffe  , 
communément  sur  les  paradis , que 
les  calvilles  blanches  et  rouges  , les 
reinettes  , l’api , le  rambour  , etc.  ; 
les  fruits  qui  en  résultent  sont  beau- 
coup plus  gros  que  ceux  qui  ont  été 
gretfés  sur  doucin  et  sur  franc  ; ces 
petits  arbres  se  mettent  promptement 
à fruit  , et  vivent  beaucoup  moins 
long-temps  que  les  premiers,  ün  peut, 
en  général , fixer  leur  durée  à dix  ans  , 
après  quoi  il  faut  les  renouveller. 

Ces  trois  différentes  espèces  de  pom- 
miers sont  susceptibles  de  recevoir 
toutes  les  greffes  connues  , sur-tout 
les  deux  premières  ; celle  en  écusson 
est  généralement  la  plus  employée. 

La  manière  et  le  temps  de  greffer 
sont  communs  à tous  les  arbres  frui- 
tiers ; ainsi  consulte^  le  mot  CîKbFrE. 
Dans  les  environs  de  Paris , on  a la 
coutume  de  gretier  sur  franc  (es  ar- 
bres destinés  au  plein  vent , ainsi  qiu 
aur  doucjn , après  que  le  tronc  a pn* 
une  coiisutance  convenable  ; alors  oi-J' 
abat  sa  tète  à la  haqitur  de  six  pieds  , m 
et  on  grefifeeosuite  nouyelles 

pousses.  Cetté  méthode  est  peu  connue 
dans  la  majeure  de  nos  pro- 

vinces, etttu.a’tiîtv  de  ne  pas  Pad- 
mettre  ; ffttr  cé  moyes.on  ne  craint 
plus  l’ignoraoce  ou  lê  pr^ugé  des 
planteurs  d’arbres  , qui  croient  bien 
faire  en  enterrant  la  greffe  lors  de  1a 
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plantation  dt  l’arbre.  Le  seul  accident 
à redouter  pour  ces  greites  laites  en 
tète,  sont  les  coups  de  vents  , qui  ’ 
par  fois  , en  abattent  quelques-unes; 
mais  comme  on  place  plusieurs  greffes 
sur  un  même  ^>ied  , si  l’une  périt, 
l’autre  la  suppléé.  Le  second  avantage 
de  ce  placement  de  greffe  est  de 
forcer  le  tronc  à grossir , après  qu’on 
lui  a ccupé  la  tête  , et  pendant  la 
pre.'uière  année  qu’il  pousse  de  nou- 
veaux bourgeons  , et  pendant  la  se- 
conde qu’on  lui  applique  la  grelfe  ; 
ce  tronc  grossit  beaucoup  , et  ne 
s’élance  pas.  Enfin  , le  troisième 
avantage  est  de  se  fournir  d’un  grand 
nombre  de  racines , dont  quelques- 
unes  sont  assez  fortes  pour  dédom- 
mager un  peu  de  la  perte  du  pifot , 

{ consulte^  ce  mot  ) que  les  pépinié- 
ristes ont  grand  soin  d’abattre  , et 
même  qui  deviendroit  inutile  par  la 
manière  désastreuse,  dont  ils , je  ne 
dis  pas  , enlèvent  les  arbres  de  terre  , 
mais  les  arrachent  avec  violence  et 
les  détruisent. 

On  lit  dans  le  Journal  économique 
du  mois  de  juillet  1716 , un  fait  dont 
je  ne  garantis  nullement  la  vérité  , et 
je  prie  les  amateurs  d’en  répéter 
l’expérience.  “ Je  ne  sais  si  l’on  peut 
imaginer  quelque  chose  de  plus  cu- 
rieux que  de  voir  servir  sur  une  table 
une  poire  , par  exemple  , moitié  bon- 
chretien  d’été  et  moitié  beurre.  On 

4e  procure  facilement  ce  plaisir  en 
ibsiivant  de  mettre  ensemble  des 


’iy  ^t.Tri.its  de  la  saison.  Celte  première 
, precaajiün  prise  ,'  on  aura  deux 
' eciissAnsedè  dÆ'érentes  poires  ou  de 
■fV'  pomtftçl,  dont  , les  yen X'  sont  bien  . 
•'  : Wai^Op_fendri  peau  du  sauvageon 

■>'  |br  léyhêl  on  se' sera  prwosé  de  les 
‘enter  , ttiutefois  MUls  l’Oièmr , et  l’on 
couperatla  peau  de.  chaque  écu,«son 
-tout  près  de  l’oeil  y alçrs  on  les 
insimittra  le  plus  promptement  pos- 
sible dans  la  fente  que  l’on  aura 
faite  au  sauvageon  , en  sorte  que  les 
deux  yeux  se  touchent  , et  qu’cn 
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s’unissant  ils  ne  fassent  plus  qu’un 
seul  jet  ; ce  que  j’avance  ici  est 
commun  à Rome.  » 

II.  Culture,  La  plantation  de  cet 
arbre  est  la  même  que  celle  de  l’abri- 
cotier , du  Cerisier  , de  l’amandier. 

( Consulte^  ces  mots.  ) Il  se  plaît  dans 
les  vallons  , sur  les  hauteurs  des  pays 
tempérés  et  froids  jusqu’à  un  certain 
point.  Il  réussit  tiès  mal  dans  les 
expositions  chaudes  et  dans  nos  pro- 
vinces méridionales.  11  aime  les  terres 
douces , légères  , qui  ont  du  fond  j 
et  sur-tout  le  pommier  paradis  qui 
languit  et  v^ète  foiblement  dans  les 
terres  fortes  et  argileuses.  Le  doucin 
ne  s’y  plaît  pas  beaucoup;  le  franc 
y réussit  un  peu  mieux  , mais  en 
total  cette  espîce  de  terre  convient 
peu  à ces  pommiers  ; ils  s’y  chargent 
de'  mousse , de  lichens  , de  plantes 
parasites  qui  annoncent  leur  état  de 
souffrance  , et  qui  en  profitent. 

La  meilleure  manière  de  préparer 
les  serais  est  de  laisser  pourrir  les 
pommes  et  d’en  séparer  les  pépins  , 
parce  que , je  ne  cesserai  de  le  ré- 
péter, la  chair  du  fiuit  est  la  nour- 
riiute  de  la  semence.  ( Consultez  le 
mot  PolRIEK.  et  ce  qui  a déjà  été  dit 
à l’article  des  autres  arbres  fruitiers.) 
Quant  au  doucin  et  au  paradis  , la 
meilleure  raasière  de  les  multiplier ,, 
c’est  par  les  drageons  qu’ils  poussent 
du  collet  des  raciues  et  au-dessou» 
de  la  greffe , et  qui  nuisent  beau- 
coup à l’arbre  si  on  ne  les  en  sépare  pas.- 
Tous  les  semis  exigent  une  terre 
douce , substancielle  , ayant  au  moins 
un  pied  franc  do  profondeur,  et  rigou- 
reusement sarclés  de  roauvaisesherbe^. 
L’opération  sera  facile  , si  le  pepm 
a été  semé  par  raies  et  non  à la 
volée  , comme  on  le  pratique  ordi- 
nairement. En  suivant  cette  méthode , ' 

et  en  espaçant  les  sillons  de  six  pouces 
on  serfouit  sans  peine  la  terre  deux 
nu  trois  fois  dans  la  saison  , sans 
nuire  aux  racines  , et  ces  petits 
labours  favorisent  singulièrement  la 


P O M 

v^g^tation Au  mois  de  novembre 

suivant , on  ouvre  une  trancliéo  de 
dix-huit  pouces  de  profondeur  à l’un 
des  bouts  du  sol  consacré  au  semis  , 
et  chaque  brin  est  détaché  sans  peine, 
sans  meurtrissure  , dans  tout  son 
entier.  Les  pépiniéristes  n’ont  rien  de 
plus  pressé  que  d’écourter  les  racines , 
de  retrancher  le  pivot.  Mon  cher 
lecteur  , je  vous  conjure  avec  la  der- 
nière instance  de  ne  pas  imiter  cet 
exemple  désastreux. 

Après  avoir  défoncé  à la  profon- 
deur de  trois  pieds  le  sol  qui  doit 
recevoir  la  porrette , on  la  replante 
en  alignement  et  en  quinconce  à trois 
pieds  de  distance  en  tout  sens  ; les 
labours  et  les  sarclages  sont  nécessaires 
pendant  le  reste  de  l’année  comme 
pour  les  autres  fruitiers.  On  peut 
greffer  en  écusson  après  la  première 
année  de  plantation  ; il  est  plus  pru- 
dent d’attendre  à la  seconde  , parce 
que  le  snjet  a pris  du  corps  et  parce 
qu’il  est  mieux  proportionné  et  plus 
en  état  de  recevoir  la  greffe.  Quant 
aux  pommiers  destinés  au  plein  vent , 
et  qu’on  veut  greffer  en  tête , ainsi 
qu’il  a été  dit  plus  haut  , il  vaut 
beaucoup  mieux  attendre  la  troisième , 
et  si  le  besoin  l’exige  , la  quatrième. 

, Ce  cas  est  fort  rare  si  le  sol  est  bon 
et  si  l’arbre  a été  conduit  comme  il 
l’exige. 

Rien  de  plus  particulier  pour  la 
transplantation  de  cet  arbre  que  pour 
celle  des  autres  arbres  fruitiers  ; mais , 
je  le  repèle  , il  ne  faut  jamais  retran- 
cher le  pivot. 

111.  De  h taille.  Ce  que  j’ai  dit  plus 
haut , en  parlant  des  pommiers  à cidre, 
s'applique  à ceux  ci  qui  sont  en  plein 
vent  ; quant  à ceux  en  buisson  , en 
espalier  contre  des  murs  et  en  espalier 
, ou  éventail , il  leur  faut  la  môme  con- 
duite que  pour  le  poirier.  La  seule 
différence  consiste  à réserver  les  côtés 
les  moins  bien  exposés  au  soleil  poQr 
les  pommiers  en  buisson  et  en  espalier , 
è moins  que  l’on  n'habite  un  pays 
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naturellement  froid.  Si  le  terrain 
favorise  la  végétation  du  pommier  , 
s'il  lui  convient , les  arbres  destinés  à 
former  l’espalier  ou  l’éventail  , doi- 
vent être  espacés  de  aô  à 3o  pieds  ; 
quelques  pieds  de  moins  pour  ceux 
ui  donnent  peu  de  bois,  je  parle  ici 
U pommier  greffé  sur  franc  et  même 
en  général  sur  doucin  ; quant  i ceux 
sur  paradis  , l’espace  doit  être  pro- 
portionné k leur  foiblesse.  Un  amateur 
n’établira  jamais  un  bel  espalier  avec 
du  paradis.  Ce  dernier  mérite  d’être 
relégué  dans  quelques  coins  ou  dans 
de  petites  portions  de  terrain  oii  un 
pommier  sur  franc  et  même  suc 
doucin  , ne  trouveroit  pas  à s’étendre. 

La  majeure  partie  des  espèces  de 
pommiers  pousse  avec  une  vigueur 
étonnante , et  leurs  bourgeons  de- 
mandent à être  étendus  sur  toute 
leur  longueur.  On  doit  tout  au  plus 
arrêter  seulement  leur  pointe  , et 
disposer  toutes  leurs  pousses  sur 
l’angle  de  43  degrés.  En  suivant  cette 
méthode  , en  ne  conservant  que  quatre 
mères -branches  , disposées  sur  cet 
angle , on  parviendra  , en  peu  d’an- 
nées , à avoir  des  espaliers  de  la  plus 
grande  beauté.  Si  au  contraire  , et 
suivant  la  pratique  journalière  , on 
laisse  des  branches  perpendiculaires  , 
\es  gourmands  domineront  ( consulte^ 
ce  mot  ) , épuiseront  inutilement  la 
sève  , et  les  branches  latérales  pren- 
dront peu  d’étendue.  Si  on  fixe  le» 
jeunes  branches  sur  de»  lignes  hnri-  - 
zontales  , il  faudra  beaucoup  plus  de  . 
mères-branches , et  l’arbre  sera  non- 
seulement  trop  chargé  de  gros  bois , 
mais  encore  ces  branches  horjzonta&s 
ne  pousseront  jamais  .des^jiourgeont-' 
en  dessous,  , et  semblcrôa»  Jtor^r 
autant  .d’^Béions  jB0uvent"npïiîgréif 
fluets  'n,,dpnt  la  longueur-ne  Se 

trouvera']^  eç  propoition  avec  Itou 
peu  ^e'  gfossedr.  Mères-branches  oit 
membres  , bourgeons  nouveaux  ^ nou- 
velles branches  , tout  demande  l'aoKla 
de  4;  degrés  , et  cet  angle  bien  ob- 
F f X 
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serve  sur  toutes  les  parties  de  l’arbre 
force  Celui  qui  le  taille  à ne  laisser 
que  le  bois  qui  lui  convient.  On  peut 
alors  dire  avec  raison  qu'il  r^gne  un 
bel  ensemble  et  un  équilibre  parfait 
entre  les  parties  du  tout. 

Le  pommier  demande  à être  pa- 
lissé plusieurs  fois  dans  l’année  ; et 
chaque  fois  que  l’on  palisse  , ce  doit 
être  sur  l’angle  de  4Ü  degrés.  On  doit 
supprimer  tous  les  bourgeons  qui 
poussent  sur  le  devant  , et  qui  ne 
peuvent  être  dûment  palissés  sans 
faire  un  coude  à leur  base  , ce  qui 
est  toujours  défectueux  à l’oeil.  De 
pareils  bourgeons  ainsi  contournés 
se  mettent  plutôt  à fruit  qu’à  bois. 
Les  bourgeons  qui  poussent  entre  le 
mur  et  la  branche  , méritent  le  même 
sort  que  ceux  du  devant  , à moins 
qu’on  n’ait  quelques  places  vides  à 
regarnir , alors  on  les  ménage  avec 
soin. 


Le  paradis  ne  peut , à cause  de 
sa  foiblesse  , être  soumis  aux  mêmes 
loix  de  taille  que  le  doucin.  Il  faut 
casser  souvent  les  bourgeons  , afin  de 
le  forcer  à se  mettre  à &uit , sur-tout 
si  on  le  cultive  dans  des  vases , pots  , 
ou  caisses.  Mais  quand  une  fois  il  est 
à fruit  , on  lui  laisse  pousser  ses 
bourgeons  en  liberté  , et  on  ne  les 
arrête  qu’à  la  taille  suivante.  La  cas- 
sure est  une  arme  bien  dangereuse 
dans  les  mains  d’un  ignorant.  Si  elle 
V-  • ’ „ . nest  pas  employée  à propos  , il  en 

' résulte  des  toupillons , des  brindilles  , 

V «.ensuite  une  si  grande  quantité  de 

sjç  ^.'fco.uton*,^. fruit,  tiue  lea  boutons  à 

' ^v^S;déYieninem  . tres-rares.  La  terre 
^ ^ 4;  ; d?|.t^f ‘.petits  arbres  culÿvés  dans  des 

^ po^'démat^deà.^techiuigée  au  moins  ♦ 
/•'Tt'.irt;  fV,  tôii»  lés  '^ux  rè^uvelée  par 

î'  ’ r-  .■  tetW.Irès-s.ubstaÉK^Ile^  On  fera 

" • dç-.fcn^  la  su^Qcte  du 

’ , vàs'é  decMTexte  Ji  dn  on  ijeint  .pouce# 

’^'épfiisebi , par  dnfrimlêr  1 du  tan , 
.'etc.  I a/5n  d’empêcher  la , trôn  grande 
évaporation , et  prévenir  les  cre- 
vasses. ' 


CHAPITRE  IV. 

Des  ennemis  des  pommiers. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  du  funneton 
en  état  d’insecte  parfait,  ni  de  sa  larve 
nommée  turc  , rer-blunc  ( consulte f le 
mot  Hanneton,  ) ni  du  taupe-grillon^ 
connu  en  quelques  endroits  par  les 
dénominations  de  courterose , courtil- 
liire,  {voye\  le  mot  TaUPE-GRILLON.) 
Il  s’agira  simplement  ici  de  deux 
chenilles  plus  particulières  aux  poi- 
riers , à l’aubepin  et  aux  pommiers  , 
qu’aux  autres  arbres  fruitiers , suc 
lesquels  elles  ne  se  jettent  que  lorsj 
qu’elles  ne  trouvent  plus  de  quoi 
manger. 

La  première  est  appelée  la  livrée , 
par  Geoffroi , et  désignée  sous  la  dé- 
nomination de  Philcena  neustria  par 
Linné.  Elle  vit  en  société , elle  est  po- 
liphage  , et  fait  un  ravage  affreux  sur- 
tout sur  les  poiriers  et  sur  les  pommier# 
où  elle  ne  laisse  exactement  que  les 
branches  ; et  lorsque  la  nourriture  lui 
manque , _ elle  se  jette  sur  l’arbre  I« 
plus  voisin  dont  elle  détruit  la  ver- 
dure , et  ainsi  de  suite  pour  les 
autres.  Ces  chenilles  furent  si  aborv-  ' 
dantes  en  1786,  qu’elles  ravagèrent 
presque  tous  les  arbres  fruitiers  et  la 
majeure  partie  des  haies  d’épine 
blanche  ou  aubepin.  L’insecte  parfait 
où  le  papillon  dépose  ses  oeufs  autour 
d’une  branche  d’arbre  et  encore  plu* 
souvent  sur  lés  bourgeons  , tout  à 
l’entour  et  par  anneaux  que  les  cul- 
tivateurs nomment  bague  { consulte^ 
ce  mot , ) et  en  si  grande  quantité , 
que  quelquefois  cette  bague  a un 
pouce  de  l’argeur.  Lorsque  les  feuille#  ' 
sont  tombées , c’est  l’époque  à laquelle 
on  doit  visiter  ses  arbres , et  les  en 
détacher  avec  un  instrument  tran- 
chant. Si  on  jette  sur  terre  les  débris , 
on  court  grand  risque  d’avoir  travaillé 
en  vain.  Oo  doit  donc  les  rassembler 
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toigneusement  dans  un  panier  , et 
ensuite  les  jeter  au  feu. 

II.  La  chrysorrhoée  est  une  phalène 
bombix  ; sa  lai  ve  est  aussi  redoutable 
que  celle  de  IVspèce  ci-dessus.  Les 
chenilles  de  cette  espèce  vivent  en 
société  , et  dès  le  commencement  du 
printemps  elles  dévastent  tous  les 
arbres.  Elles  sortent  de  ces  coques 
blanches  que  l’on  voit  pendant  l’hiver 
attachées  en  si  grande  quantité  aux 
branches  des  arbres.  Les  premiers 
jours  du  vent  du  midi  tant  soit  peu 
chauds  siifTisent  pour  les  engager  à 
sortir  dé  leur  coque  ; mais  elles  y 
rentrent  bien  vite  s’il  survient  du 
froid  ou  de  la  pluie.  Enfin , elles 
n’abandonnent  entièrement  leur  pre- 
mière demeure  que  lorsque  la  belle 
saùon  est  arrivée;  alors  elles  restent , 
pendant  le  jour  comme  pendant  la 
nuit , dispersées  sur  les  feuilles  des 
arbres.  Lorsqu’elles  ont  suffisamment 
pris  de.  nourri  t urc , elles  se  métamor- 

Îihosent  en  papillons  , qui  déposent 
eurs  œufs  vers  le  milieu  de  l’été , et 
qui  peu  de  temps  après  éclosent  et 
recommencent  leurs  ravages  ; d’où  il 
résulte  que  cette  espèce  fait  du  mal 

deux  fois  l’année On  est  tout 

étonn^,.  après  avoir  rigoureusement 
. fajt  écneniller  ses  arbres  pendant 
' . njiver  , de  les  voir  de  nouveau 
chargés  de  cet  insecte;  on  ne  manque 
i’éi  pas  de  dire  alors  , et  c’est  une  opinion 
tort  répandue  , que  ces  insectes  sont 
portés  par  les  vents.  Si  on  a détruit 
toutes  les  coques  , on  n'aura  pas  h 
coup  sûr  la  chenille-  chrysorrhoée-; 
mais  l’échenillage  des  coques  ne  dé- 
truit pas  les  bagues  d’où  sort  la 
neustrij  ou  livrée  ; voilà  d’où  provient 
le  mal  , et  auquel  on  ne  fait  nulle 
>1  attention  : c’est  plutôt  fait  d’imputer 
la  transmigration  de  l’insecte  à la 
force  du  vent. 

III.'  Il  est  encore  une  larve  plus 
dangereuse  , sur- tout  aux  pommiers  , 
c’est  celle  que  Von  Linné  désigne 
ainsi , Phahvna  aisculi , elin^uis  lucvis 
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nivta  , antennis  thorace  brevioribus  , 
alis  punclis  numeroiis  cccruleo  nigris , 
thurace  senis.  Get  insecte  e.'^t  d'autant 
plus  nuisible  , que  l'insecte  parfait 
dépose  ses  œufs  entre  l’écorce  et  le 
bois  , et  lorsqu’ils  .sont  éclos  , ils 
pénètrent  dans  l’intérieur  de  l’arbre  , 

SC  nourrissent  de  la  partie  la  plus 
tendre  y vont  jusqu’au  cœur  , et  font 
pre.sque  toujours  périr  l’arbre;  une 
seule  larve  suflit  pour  détruire  (m 
jeune  pommier.  On  reconnoît  l’ou- 
verture qu’a  fait  la  larve , et  par  où 
elle  copimence  sa  galerie  souterraine , 
parles  excrémens  ou  sciures  de  bois  , 
qui  sont  au  pied  de  l’arbre.  On  intro- 
duit dans  cette  galerie  un  lil  de  fec 
ou  de  laiton  , rendu  souple  par  la 
feu  , et  on  l’enfonce  jusqu’à  ce  que 
l’on  soit  pavrenu  à percer  le  ver  , 
ce  que  l’on  reconnoît  à l’humeur 
visqueuse  de  l’insecte , qui  s’attache 
à l’extrémité  du  fil  de  fer. 

11  n’est  pas  étonnant  que  sur  des 
arbres  en  plein  vent , le  cultivateuc 
ne  puisse  pas  détruire  les  chenilles  , 
sur-tout  la  livrée  , parce  que  les 
bagues  qu’elles  forment  échappent  à 
1’ii.nl  ; cependant  la  chose  seroit  aiséu 
s'il  le  vouloit  fortement.  Les  jeunes 
chenilles  , après  être  sorties  des  œufs 
qui  formoient  la  bague , se  ;-assem- 
blent  en  société  , et  forment  une 
espèce  de  coque  ou  réseau , dans 
lequel  elles  se  renferment  pendant 
les  pluies  , pendant  les  vents  froids  , 
et  sur-tout  pendant  les  nuits  fraîches. 

C'est  à ces  époques  qu’il  faut  faire  . 
écheniller  rigoureusenaent , recueillir'  ’* 
les  coques  dans’  des  teniert  et  lesii''"  ' . . 


'L.  , 

. ’t  ' 
V.-  ■' 

'*‘V.  . 


^ler  ensBcite.  Quant-j|)x  coques  do'  ' et- 
n chrysorrhdëe  elle*'«(bsisltent  pcn2'  i-  . 

J * ■ " "'  ■ 

I ...  .*^^*i*v 

les  jardini 
convient" 


dant  tout  l’hii 
temps  qdqat^ 


çnpeTbnsi»  ** 

de  repasser  Tuilabpiès',  ifiiV 

de  s’assurer  qu’on.' À’a  oublié  aucune  '• 
coque.  ^ ■'î-  « ■ ' 

Quant  aux  espaliers,  aux  arbres 
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f.n  évantail , en  gobelet  , aux  ml- 
vents  , aux  nains  , c'est  toujours  la 
faute  du  jatjiiiier  si  on  y trouve  les 
lieux  espèces  de  chenilles.  Il  aura 
beau  dire  que  le  vent  les  apporte  , 
ji’en  croyez  rien.  Si  , comme  il  le 
devoir  , il  avoil , en  taillant , suivi 
toutes  les  branches , les  bourgeons , 
les  brindilles , etc.  il  auroit  ^ coup 
sûr  trouvé  les  bagues  qui  fournissent 
1.1  ' chenille  la  plus  commune  dans  les 
jardins  fruitiers.  Quant  à l'autre  es- 
pèce , si  elle  y existe , elle  est  due  à 
riiidulence  ou  à la  négligence  la  plus 
condamnable  , puisque  les  coques 
parlent  aux  yeux  pendant  tout  l'hiver. 
( Consulte^  ce  qui  a été  dit  au  mot 
Chenille.  ) 

CHAPITRE  V. 

Del  propriétés  du  pommier. 

j".  Propriétés  économigues . Le  hois 
du  pommier  sauvage  est  fort  recher- 
ché par  les  menuisiers  et  par  les 
tourneurs  ; celui  du  pommier  greffé 
est  moins  dur  , mais  également  utile. 
On  commence  aujourd’hui  à en  faire 
une  certaine  consommation  pour 
graver  des  planches  qui  servent  à 
l'indiennerie.....'  C’est  avec  le  fruit 
du  ponimier  que  l’on  prépare  \e  cidre. 
( Consalu\  ce  mot....  ) Les  bonnes 
espèces  dî  pommes  se  conservent 
très-long-temps  , mais  la  présence 
[ dw  fruits  rouges  leur  est  défavorable  ; 

' on  première  alors  ces  derniers La 

ioncue  conservation  des  pommes  tient 
i atnix  choses  , à la  qualité  du 
récolter 
ce  qui 
_ J'insisterai 
Il  conseiHèt  de  lâ^ter  Ir  fruit 
sur  RdfSfe , eulajtt  ^qe  lèj  canton  le 
penpetfra  , )uiqu*aa  mbnfént  que  l’on 
craint. 'la  gelée  ; ;^.‘d^  le  cueillir  par 
un  temps  sec  et  beau , et , s’il  se  peut , 
de  ne  commencer  la  cueillette  que  vers 
W midi , atin  que  le  soleil  ait  eu  le 
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temps  de  dissiper  toute  espèce  d’humi- 
dité.... La  coutume  , trop  générale, 
d’amonceler  le  fruit  après  qu’il  a été 
cueilli , est  ridicule  ; il  faut  le  faire 
suer , vous  dit-on  , mais  il  s’échauffe, 
il  fermente , et  par  là  ses  principes 
conslituans  sont  altérés.  ( Consaltei^  ce 
qui  a été  dit  au  mot  Chataigner..  ) 
11  vaut  beaucoup  mieux  le  ranger  avec 
précaution  dans  des  paniers  à mesure 
qu’on  le  récolte  ; éviter  tout  froi.'se- 
ment , toute  meurtrissure , et  le  trans- 
porter au  fruitier  où  chaque  pomme 
est  rangée  sur  des  claies  , sur  des 
tablettes , etc.  sans  toucher  la  pomme 
sa  voisine,  afin  que  le  courant  d’air 
entraîne  tonte  l’humidité.  C’est  en 
plaçant  ainsi  les  fruits , qu’on  .sépare 
tous  ceux  qui  sont  meurtris  et  aii.lqués 
par  les  vers  , et  on  les  transporte 
dans  un  autre  endroit,  parce  qu'il»  ne 
tarderoient  pas  à pourrir.  On  ne  doit 
point  fermer  les  portes  ni  les  fenêtres 
du  fruitier  pendant  les  premiers  jours , 
à moins  qu'on  ne  craigne  les  gelées 
ou  un  temps  trop  humide.  Une  se- 
maine après , le  tout  doit  rester  exac- 
tement clos  , au  moins  le  vitrage. 
C’est  le  cas  dans  les  premiers  temps 
de  visiter  souvent  son  fruitier  afin  de 
séparer  tout  fruit  qui  annonce  quelque 
altération.  Peu-à-peu  il  ne  reste  plus 
que  les  pommes  'saines  qui  se  conser- 
veront' très  - long -temps.  Les  fruit* 
gâtés 'servent  à la  nourriture  de  la 
volaille  j des  cochons  , etc. 

a.“  Propriétés  médicinales.  La 
pomme  de.  reinette  est  en  général  'la 
seqle  fiMloyée  en  médecine , et  .M. 
Vitèt  ^dans  ion' excellente  Pharma- 
copée de  Lyon , dit  qu’elle  nourrit 
légèrement  , tempère  la  soif  . .déve- 
loppe beaucoup  d’air  dans  les  pre- 
mières voies,  et  maintient  le  ventre 
libre  ; cuite  sans  eau  , elle  se  digère 
plus  promptement , et  elle  fournit 
moins  d’air.  Ainsi  préparée  et  ma- 
cérée dans  une  grande  quantité  d’eau, 
elle  forme  une  boisson  avantageuse  ; 
i.v  dans  les  maladies  inflammatoire* 
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de  la  tête  et  de  l’abdomen , lorsqu’il 
ii’existe  ni  météorisme  , ni  humeur 
acide  dans  les  premières  voies  , ni 
dispositions  vers  ces  deux  états  ; î." 
dans  les  maladies  fébriles  sans  mé- 
téoiisme,  avec  chaleur  âcre  des  té- 
guniens , soit  sécheresse  de  la  bouche 
et  ardeurs  d’urine.  Elle  .tient  le  ventre 
libre  et  le  cours  des  urines  facile  ; 
elle  diminue  l’expectoration  et  porte 
sensiblement  préjudice  dans  les  mala- 
dies inilammatoires  de  la  poitrine;... 
extérieurement  cuite  sans  eau  , et 
mise  par  forme  de  cataplasme  , elle 
favorise  la  résolution  de  l’ophtnlmie 
érésipéhteuse  et  de  rinflanimatian 
des  paupières,  l a pomme  de  reinette 
pourrie  a jiroduit  quelquefois  les 
mêmes  effets....  Le  sirop  de  pommes 
de  reinette  ne  diftère  point  de  l'eau  ou 
l’on  fait  macérer  des  pommes  de 
reinette  cuites  à la  braise  et  qu’on 
édulcore  avec  du  sucre. 

J’ai  vu  dans  les  pays  oll  les  pommes 
sont  très-abondantes,  que  l’on  donnoic 
à pleine  ange  , aux  bœufs  et  aux 
vaches  , celles  qui  lomboient  de 
l’arbre.  Celte  nourriture  les  rafraîchit, 
il  est  vrai , mais  attendu  la  grande 
quantité  d'air  qu’elle  contient  , il 
arrive  souvent  que  ces  animaux  sont 
attaqués  de  violentes  coliques  ven- 
teuses. On  doit  donc  être  plus  cir- 
conspect , et  ne  leur  en  donner  qu’un 
peu  chaque  jour. 

PO.MME  DE  TERKE.  ( SuppU- 

ment  à eet  article.  ) Quoique  cet  arti- 
cle ait  déjà  une  certaine  cistfdue,'ii 
’.pi’a  paru  indispensable  d’y  ajontér  un 
supplément  parforrae de  résumé,  afin 
de  faire  saisir  du  premier  coup  d’œil 
ee  qui  aaroit  pn  échapper  à la  simple 
lecture  , ou  ce  que  j’aurois  omis 
d’essentiel  sur  l’utilité  d’une  plante 
digne  des  plus  grands  éloges,  comme 
nourriture  et  coinme  engrais. 

pomme  de  terre , la  patate  et  le 
topinambour  sont  onfjinaires  del’.\mé- 
rique , absolument Üistincîs  entre  eux, 
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r.’ayant  d’autre  ressemblance  que  la 
lacilité  de  leur  végétation  et  leur 
fécondité  ; ces  trois  plantes  se  mul- 
tiplient par  bouture  , par  marcottes 
et  par  semis.  .Mais  la  première  de  ces 
opérations  est  la  plus  précieuse  sous 
tous  les  rapports. 

Le  produit  est  d'autant  plus  abon- 
dant , que  celui  des  bleds  l'est  moins  : 
l’espèce  la  moins  féconde  tapporte 
toujours  plus  que  tous  les  grai.os 
connus  ; elle  se  plante  après  toutes 
les  semailles,  et  se  récolte  après 
toutes  les  moissons. 


Les  différentes  variétés  de  pommes 
de  terre  peuvent  servir  aux  mêmes 
u.sages  , parce  qu’elles  contiennent 
toutes  les  mêmes  principes  ; ils  ne 
dilférent  que  par  leur  proportion  , il 
n’y  a pas  de  terrains  , de  climats  et 
d’asjrects  où  elles  ne  se  raturalisent 
les  unes_  ou  les  autres  avec  leurs 
propriétés. 


blanches  sont  en  général  plus 
hliivts  et  d’une  végétation  plus  vigou- 
reuse que  les  rouges  ; celles  - ci 
exigent  un  meilleur  sol  et  rapportent 
un  tiers  moins  que  les  blanches. 

En  les  plantant  toutes  germées  < 
elles  lèvent  plutôt , et  c’est  un  avan- 
tage pour  les  espèces  tardives  et  le* 


cantons  septentrionaux. 

L’espèce  grosse-blanche  marquée 
de  rouge  à la  surface  1 1 intérieure-  ....j.i 
ment,  est  celle  à laquelle  il  Uut  '"iv 
s'attacher  spécialemem  , lorsqu’on  a 
en  vue  l’engrais  du.bét.iil,  l’extrac-  y 

tion  de  la  farine  et  la  fabricaiiois  dix. 
pain.  • ^ 

Daas  les  fonds  légers  et  ingrat?;^  ^ 
la  grosséitaaçlie  «pnvknt  ; 
d’une  excellente  quawé  ^ur  .fiTUbl/î 
c’est  ave^V'cettP'  Ispèo»  qiîfJKiut'  v 
commence^  Içi  déftichêîaena'Vi"  ^ 

La  ponnini’*d8  terTe>l>ravê  letefTef* 
de  la  grêle  ; qinnd  .son  feuillage 
est  haché  païf  ce  ‘ météore  , il  né 
faut  pas  le  faucher,  il  vaut  mieux 
rechausser  le  pied'  avec  la  hoae  ou  la 
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chai  rue;  elle  nettoie  pour  plusieur* 
années  les  champs  intectés  de  mau- 
vaises herbes  , détruit  les  chiendents  , 
si  abondans  dans  les  vieilles  luzer- 
nitres  , et  donne  dans  les  prairies 
aitificielles  retournées  , de  riches  ré- 
coltes sans  le  concours  d’aucun  en- 
grais. 

Deux  labours  snflisent  assez  ordt- 
nalremeiit  pour  disposer  toutes  sortes 
de  terrains  à cette  culture  ; le  premier, 
aussi  profond  qu’il  est  possible  , avant 
l'hiver  ; le  second  , peu  de  temps 
avant  la  plantation. 

11  est  necessaire  que  le  sol  ait  quatre 
à cinq  poure.s  de  fond  , que  la  pomme 
de  terre  soit  plantée  à un  pied  et  demi 
de  distance  , et  recouverte  de  quatre 
ou  cinq  pouces  de  terre. 

Il  faut  dans  les  bons  fonds  planter 
plus  clair  que  dans  les  terres  maigres , 
et  dans  celles-ci  plus  profondément  ; 
les  espèces  blanches  demandent  à 
être  plus  espacées  que  les  rouges  , 
qui  poussent  moins  au  dehors  et  au 
dedans. 

Toutes  les  espèces  de  pommes  de 
terre  sont  tendtes,  sèches  et  fari- 
neuse.'; dans  lés  endroits  un  peu  élevés" 
dont  le  sol  pst  un  sable  gras;  pâ- 
teu.tes  et  humides  au  contraire  dans 
un  fonds  b.as  ttjtrgileux. 

On  doit  mettre  les  blanches  dans 
les  terres  à seigle  , et  les  rouges  dans 
les  terres  à froment  ; mais  la  grosse- 
blanche  , dans  tous  les  sols  , excepté 
ceux  qui  sont  trop  glaiseux  , 
©U  la  qultare  des  gommes  de  térre 
ff^diflKik  et  en  géné^  déiavan- 
jçèuse.  , 1' 

Sc^B  pomq^  .tefre  lui 
-lours  |Hr  la  ; qua 

a u^Ktaia  t6UKn.e^l  y a 
ic*^Pa  divipjr^ul^t  en  bi- 

«t  à laflM  It  deux 

à troùJKOeton»^  rAnins. 

La^précautidn  d’e*)oser  un  ou 
deuv;)oitrs  à l’air  les  morceaux  dé- 
coupés , est  fort  sage  ; ils  sèchent  du 
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côté  de  la  tranche  , et  quand  il  sur- 
vient des  pluies  abondantes  ils  ne 
pourrissent  pas  en  terre  avant  de 
germer  ; une  petite  pomme  de  terre 
entière  vaut  mieux  que  le  plus  gros 
quartier  détaché  de  la  plus  grosse 
racine. 

Lorsque  le  sol  est  humide  , il  con- 
vient toujours  de  proportionner  à sa 
nature  la  quantité  de  pommes  de 
terre  à planter  ; plus  il  est  propre 
à cette  plante  , moins  il  faudra  en 
employer  : chaque  arpent  exige  depuis 
deux  setiers  de  douze  boisseaux  jus- 
qu'à trois  et  même  plus. 

Le  plus  haut  produit  qu’on  puisse 
espérer  de  la  grOsse-blanche , qui  est 
la  plus  féconde  , monte  à cent 
setiers  pour  chaque  arpent  de  bon  so!  ; 
le  terme  moyen  est  de  soixante  à 
soixante-dix.  Cette  espèce  vaut  com- 
munément à Paris  depuis  un  écu 
jusqu’à  quatre  francs  ; les  rouges 
longues  coûtent  environ  le  double. 

Oa  a tout  le  mois  d’avril  , et 
même  le  mois  de  mai , pour  s’oc- 
cuper de  la  plantation  des  pommes 
de  terre  ; se  presser  de  les  planter 
en  mars,  ne  sert  absolumeq^à  rien  ; - ‘ 
elles  courent  bien  plus  de  risques  au 
champ  qu’au  grenier. 

11  seroit  utile  que  les  babitans  des 
campagnes  pfaiiq^ua4tent  toujours 
deux  méthodes' dé  culture  sut*  deux  ' 
champs  parSculiefS  , Puae  à-'bras', 
pour  les  besoins  de-  1a  famille  , et , 
l’autre  à la  charrue  , pour  l’engrais 
des  bestiaux. 

La  première  méthode  produit  da- 
vantage , mais  elle  est  plus  coàteü» 
que  la  sdeoflde,  qui  cependant  dott 
toujours  être  piAirée , lorsqu’il  .s’agit^.; 
d’en  couvrir  une  certaine  'étendue  ; M, 
elle  offre  d’ailleurs  un  moyen  d'oc-  ; 
cuper  les  vieillards  et  les  enfans.^ 

Cette  culture , doin  de  nuire  à celle  . 
de  grains , dispose  favorablement  le 
sol  à les  recevoir , desdent  un  moyea 
de  supprimer  les  jachères,  et  de  faire  ' 
rapporter 
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rapporter  aux  funds  les  plus  stériles 
d’autres  productions. 

Lorsque  la  sécheresse  du  printemps 
a été  excessive  , et  (ju’il  existe  en- 
core dans  les  marches  des  pommes 
de  terre  grosse-blanche , on  peut  en 
couvrir  le  terrain  où  les  mars  au- 
roient  manqué  , et  obtenir  par  ce 
moyen  un  supplément  pour  la  nour- 
riture des  bestiaux  ; les  rouges  sont 
inutiles  alors  , elles  n’arriveroient  pas 
à maturité. 

Avant  que  la  pomme  de  terre  ns 
lève  , il  faut  herser , puis  la  sarcler 
à la  main  , dès  qu’elle  a acquis  trois 
A quatre  pouces  ; et  quand  elle  est  sur 
le  point  de  fleurir  , on  la  butte  avec 
une  houe  ou  bien  une  petite  charrue  à 
deux  oreilles  , qui  renverse  la  terre 
de  droite  et  de  gauche  , et  recliausse 
le  pied. 

Au  moment  où  l’on  vient  de  butter, 
on  peut  semer  dans  les  rangs  vides  , 
de  gros  navets  ou  turneps  , quand  on 
veut  tirer  deux  récoltes  du  même 
champ  , ce  qui  suppose  à la  vérité 
un  bon  sol. 

Il  est  possible  de  planter  des  pom- 
mes de  terre  dans  mille  endroits  va- 
tgues  absolument  inutiles  ; dans  les 
vigtier , dans  le.s  revers  des  foesés  , 
dans  un  bois  après  qu’il  est  coupé  , 
datu  les'laisse*  de  mer  , etc.  etc. 

. ' Le  mois  d’octobre  arrivé  , les  pom- 

* mes  dè  Jeire  ne  végètent  |dus  à leur 
avaÿage-t.jl  ne  faut  pas  différer  d’en 
déliasser  1$  sol  pour  les  semailles 
d'Kivei  poiIr  remplacer  , par  un 
grand  profit  , l’année  de  jachère,  et 
pour  prévenir  l’efTéf  jles  gelées  blan- 
ches > Qui  empécheroient  im’on  ne. 
les  laiàlt  se  ressuer  sue  le  champ  où 
^les  ont  été  caltivéei. 

. Une  ample  *uflit  pour  en 

A ^chausser  partout  un  arpent  et  demi , 
el^six  enUns  bien  d’accord- peuvent 
, .'  ^ la  desservir  ,'  nÀpi.-i  chacun  d’un 
panier  j pour  porter  à un  tas  commun 
. les  racuies  depoililiécs  de  leurs  ùla- 
jpjens  chevelui.- 
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Pour  la  récolte  à bras , il  faut  se 
servir  , non  pas  d’une  bêche  ou  d’une 
houe  , mais  d’une  fourche  a «leux 
ou  trois  dents  ; faire  le  triage  des 
grosses  d’avec  les  petites , et  mettre 
de  c6;é  celles  qui  sont  entamées  , 
pour  les  consommer  les  premières  , 
et  rejeter  les  gêtées. 

De  tous  les  moyens  propo.«és  pour 
multiplier  les  bonnes  espères  de  pom- 
mes de  terre , et  prévenir  leur  dégé- 
nération dans  la  qualité  et  dans  le 
produit  , il  n’y  en  a point  de  plus 
eOicace  que  le  semis  ; il  faut  de  temps 
on  temps  renouveler  les  espèces  pat 
cette  voie. 

En  cueillant , la  veille  de  la  récolte,' 
les  baies  de  l’espèce  qu’on  a dessein 
de  propager  , en  1rs  semant  au  prin- 
temps .sur  des  couches  , en  les  trans- 
plantant et  Us  cultivant  comme  la 
plante  ordinaire  , on  obtient  une 
nouvelle  génération  , qui , pendant 
une  longue  succession  d'années  , con-: 
serve  sa  fécondité  et  tous  ses  caracH 
tères. 

Avant  de  porter  les  pommes  de 
terre  à la  cave  , au  grenier  ou  dans 
les  différées  endroits  destinés  à les 
conserver  pendant  l’hiver , il  faut  les 
laisser  se  ressuer  au.  soleil , ou  à l'aie 
quand  il  ne  gèle  point  ; il  convient 
de  les  mettre  toujours  sur  des  planche» 
ou  de  la  paille , éloignées  des  murs  , 
de  les  remuer  «tuelqurfois  quand  il 
régne  une  humidité  chaud» , et  sur- 
tout,  de,ne  les  anmncelet  emtas 
) énats.  U 


trop  épais. 

Pour  4»irè  sécher.  les 
.erre  , ^ H - faut  préala^l 
lire  subir  qtiepùes 
louper. »u»uite  ,dnr  ti 
exposer ‘an As3s'  d’u 
langer,M  mAtte'  en 
pot  ave/ubMi^d’^^ 
il  en  r^ul\'é%hUi'hw 
à celui  de,!a  r*ne  frS 
• Un  auin*  mo]^i  dé  . 
d’étendre  l'usage  des  pemmes  de  terre, 
d’en  tirer  même  parti  lorsqu’elle! 

Ttmt  VIII,  G s 
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rdefcn- 
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Vii.ent  peu  de  chose  en  substance, 
c’est  d’extrairu  leur  farine , amidon 
ou  fécule,  pourvu  qu’elles  n.*  soient 
ni  cuites  ni  séchées  , ni  altérées  à 
un  certain  point. 

Une  livre  de  pommes  de  terre  donne 
depuis  deux  jusqu’à  trois  onces  d’ami- 
don : les  rouges  en  fournissent  plus 
que  les  blanches  , et  celles-ci  davan- 
tage que  la  même  espèce  récoltée  dans 
des  terres  fortes  et  humides. 

On  prépare  avec  la  farine  ou  ami- 
don de  pommes  de  terre  au  gras  ou 
au  maigre  , une  bouillie  légère,  subs- 
tancielle,  et  infiniment  préférable  à 
Celle  de  froment  ; elle  peut  servir 
tout-à-la-fois  de  remède  et  d’ali- 
ment ; elle  convient  aux  vieillards  , 
aux  convalescens  , aux  estomacs  foi- 
iiles  ; elle  augmente  le  lait  des  nour- 
rices , et  prévient  les  coliques  dont 
elles  sont  quelquefois  tourmentées. 

Il  n’y  a pas,  dans  les  campagnes,  de 
ménage  assez  pauvre  , pour  ne  pas 
pouvoir  , avec  une  râpe  et  un  tamis , 
te  procurer  cet  amidon  pour  les  be- 
soins de  ta  famille. 

L’amidon  de  pommes  de  terre  qui 
ne  tauroit  être  employé  pour  la  coif- 
fure , fait  de  la  colle  et  un  bon 
empois;  serré  dans  un  endroit  sec, 
à l’abri  des  animaux , il  est  inal- 
térable. 

La  cuisson  des  pommes  de  terre 
à grande  eau  , et  dans  un  pot  dé- 
couvert , doit  être  proscrite  , parce 
qu’elle  nuit  à leur  qualité  ; il  vaut 
mieux  les  cuire  à la  vapeur  de  l’eau  : 
elles  sont  alors  plut  sèches,  plus  fer- 
mes , plus  farineuses  , ti’ont  plus  de 
goût.  .» 

Les  pommes  de  terre  augmentent 
de  qualité  en  les  ei^posam  ain  mo- 
ment , toutes  pelées  ^et  dans  un  vase  , 
à uri  feu  doux  on  sur  un  .gril  ; elles 
achèvent  encore  de  perdre  leur  humi- 
dité surabondante  , et  acquièrent 
tous  les  avantages  des  pommes  de 
terre  cuites  au  four  ou  tous  les 
cendres. 
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C’est  particulièrement  pour  Ie> 
babitans  des  campagnes  que  les  pom- 
mes de  terre  paroissent  destinées  , 
parce  qu’elles  exigent  peu  d’assaison.- 
nement  pour  devenir  un  commestible 
agréable  et  salutaire  ; quelques  graina 
de  sel , un  peu  de  beurre , de  la  graisse, 
du  tard  , du  miel de  la  crème  , du 
lait , suffisent. 

Elles  sont  fades  sans  être  insipides 
et  cette  fadeur , contre  laquelle  ou 
s’est  tant  récrié , constitue  précisément 
cette  qualité  qui  fait  que  les  pommes 
de  terre  se  prêtent  à tous  nos  goûts  , 
qu’on  ne  s’en  lasse  pas  plus  que  du 
pain  , et  qu’elles  ressemblent  à beau- 
coup d’égards  à cet  aliment  de  pre- 
mière nécessité. 

Les  pommes  de  terre  sous  forma 
de  pain  , ne  seront  jamais  tout-à-lar 
fois  un  supplément  et  un  objet  d’éco- 
nomie , que  pour  les  laboureurs  en- 
vironnes de  terrains  couverts  de  ces 
racines,  vu  que,  tous  frais  de  cul- 
ture payés , le  sac  pesant  deux  cents 
vingt  livres  , ne  leur  reviendra  point 
à trente  sous. 

Le  pain  de  pommes  de  terre  , mé- 
langé de  partie  égale  de  farine  , con- 
siste à employer  celle-ci  sous  forme 
de  levain , à tenir  la  pâte  extrêmement 
ferme  , et  à appliquer  les  racines  cui- 
tes, chaudes  et  avec  leur  peau,  au 
levain  ou  à l’amidon  , sans  employer 
d’eau  pour  pétrir  ; à faire  ensorte  de 
n’enfourner  la  pâte  que  quand  elle 
sera  bien  levée  , et  à la  laisser  plus 
Ione-tem|js  au  four. 

Il  n'çxiste  pas  de  plante  alimen- 
taire plus  généraledient  utile  que  lec 
pommes  de  terre  ; elles  prolongent  les 
effets  du  vert  toute  Tannée , con- 
servent dans  leur  embonpoint  les 
bestiaux  qui  s’en  nourrissent , et  mé- 
nagent les  grains  destinés  plus  parti- 
culièrement à la  consommation  de 
l’homme. 

Les  pommes  de  tem  cuites , mêlées 
avec  un  quart  d’avoine  , donnent  aux 
bœufs , pendant  deux  mois  , ce  que 
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les  boDchers  appellent  graisse  fine  ; 
il  faut  pour  une  pairedsux  cent  qua- 
tre-vingt-dix livres  d’avoine,  avec  dix- 
huit  cents  livres  de  ces  racines. 

Les  animaux  qui  font  des  crotins 
naturellement  secs  et  bfûlans,  étant 
nourris  de  pommes  de  terre  , ren- 
dent des  excrémens  visqueux  et  glu- 
tineux , de  manière  que  le  sol  léger 
qui  procure  au  bétail  une  excellente 
nourriture,  recevra  en  échange  l’espèce 
d’engrais  qui  lui  convient  le  mieux 
pour  rapporter  des  grains. 

Avec  cette  denrée , les  fermiers 
trouveront  dans  leurs  plus  mauvais 
fonds  , l'avantage  de  faire  des  élèves 
pendant  l’été  , d’entretenir  l’hiver  des 
troupeaux  considérables  ; le  petit 
cultivateur  , à son  tour  , fera  rap- 
porter à son  foible  hécitage  de  quoi 
nourrir  sa  faïqille  , son  cheval , s2 
vache  , son  cochon  et  sa  volaille. 

Jamais  cette  culture  ne  deviendra 
préjudiciable  à celle  des  grains  ; en 
supposant  que  l’une  et  l’autre  soient 
également  abondantes  , on  pourroit 
employer  le  superflu  des  pommes  de 
terre  à l’extraction  de  l’amidon  , ou  le 
faire  manger  par  le  bétail , dont  il  se- 
toit  possible  d’établir  un  grand  com- 
merce , ou  qu’on  échangeroit  avec 
d’autres  productions.  M.  P. 

' POMPE  A SOUTIRER  LE  VIN. 

( Voyri  Soutirage.  ) 

PONCEAU.  ( COQUELI- 

COT. ) 

a*' 

PORC.  ( Voye\  CocRON  et 
l’article  Truie.  ) 

PORE,  POREUX,  POROSITÉ. 
Espaces  vides  qui  se  trouvent  entre  les 
parties  intégrantes  des  corps , ou  au 
moins  espaces  vides  de  la  matière  de 
ces  corps.  Il  n’existe  dans  la  nature 
aucun  corps  qui  ne  soit  criblé  de 
pores  , et  de  leur  plus  ou  moins 
grand  diamètre  dépend  en  général  Lui 


pesanteur  ou  leur  légèreté.  Ce  n’est 
pas  le  cas  d’examiner  ici  en  physicien 
ce  qui  constitue  la  porosité , com- 
ment elle  rend  les  corps  diaphanes 
ou  opaques  ; il  suffit  de  les  considé- 
rer comme  servant  à l’inspiration  et 
à l’expiration  , c’est-à-dire  , comme 
pores  exhalant  et  pores  absorbant  ; la 
sueur  et  la  transpiration  insensible 
s'exécutent  dans  l’homme , les  ani- 
maux et  les  végétaux  par  les  premiers , 
et  les  seconds  permettent  l’intromission 
des  virus  morbifiques  par  l’attouche- 
ment de  l’eau , de  l’air , de  la  chaleur , 
etc.  Les  pores  exhalans  doivent  de 
toute  nécessité  être  en  bien  plui 
grande  quantité  dans  les  végétaux 
que  dans  l'homme  et  dans  les  ani- 
maux , parce  que  ceux-ci  ont  des 
Conduits  destinés  aux  sécrétions  ex- 
crémendtielles , et  les  végétaux  en  sont 
privés. 

On  doit  juger  par  l’abondance  des 
pleurs  de  la  vigne , lorsque  la  sève 
commence  à monter  , quelle  seroit 
la  quantité  qui  s’en  accumuleroit  pat 
les  sarmens  , si  par  la  transpiration 
elle  n’en  poussoit  an  dehors  la  plug 
grande  partie.  Cependant  ces  pleurs 
n’ont  lieu  qu’au  premier  printemps  oit 
la  chaleur  est  encore  foible  , et  par 
conséquent  l’ascension  du  fluide  bien 
moins  considérable  que  dans  les  fortes 
chaleurs.  Aussi  la  nature  , toujours 
prévoyante  dans  ses  moindres  opéra- 
tions , a criblé  les  feuilles  et  les  jeunes 
bois  d’une  infinité  de  pores  qui  rendent 
par  la  transpiratiooÛMtisible^  partie 
fluide  que  la  triraKHon , l’àiCensi&n 
et  la  descension  de  la  sève  n’otit'pas 
pu  combiner»  et  faire  servir  à'  la 
charpente  et  fc  l’accroissement  deTu> 
plante.  li  en ’ést'ainsi  de  la  partie'’ 
aqueuif  et  àérienne  que  la 'plante 
pompé' pédant  la  'nuit , de  l’^tnins- 
plière  qui‘l*environne.  L’oignon  de 
cfilrhiqiie  et  plusieurs  antres  liliacées , 
végètent , poussent , fleurissent  si.ai- 
plement  su'ipendus  à un  plancher  : il 
a donc  fallu  que  la  végétation  se  soit 
G g a 
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fiuièreraent  exécutée  par  l’inspiration 
des  parties  aqueuses  et  aériennes  de 
l’airao-phère.  Or , cette  végétation 
n’a  pu  avoir  lieu  tjue  par  des  pores 
ahsorbans.  C’est  par  le  libre  et  per- 
pi'iuel  exercice  de  ces  pores  , que 
l’iiomme  , les  animaux  et  les  végé- 
taux se  conservent  dans  leur  état  de 
canté.  L'animal  est- il  malade,  il  an- 
nonce son  état  de  détresse  par  son 
poil  terne  et  hérissé  , et  il  devient 
tel , parce  que  les  pores  de  la  peau 
ne  font  plus  ou  pre-que  plus  leurs 
fonctions;  il  en  e-t  ainsi  dans  les 
maladies  des  plantes  velues  ou  ar- 
mées de  pointes  , comme  le»  orties. 
Toute  sueur  et  transpiration  sensible 
ou  insensible  produit  sur  les  uns  , 
comme  suc  les  autres , un  rdlux 
d’humeurs  ; de  là  l’origine  de  grandes 
maladies  et  souvent  de  la  mort. 

Plus  une  plante  transpire , et  plus 
el]e  porte  au  loin  son  parfum  ou  sa 
mauvaissodeur.  Cependant  ces  odeurs 
«ont  oioias  «bndbles  pendant  la  forte 
activité  du  soleil , que  vers  le  matiii 
eu  sur  1»  toir  ; ce  phénomène  qui 
s-mbleroit  contredire  ce  qui  vient 
d’être  dit , tient  ùnï^iement  à ce  que 
la  fraîcheur  du  matin  et  celle  du 
foir  condensent  les  exhalaisons  et  les 
retiennent  d.ms  la  région  inférieure 
de  l’atmosphère  ; mais  comme  chaaue 
plante  suit  une  loi  pai;ticulière  , plu- 
sieurs n'exhalent  leur  partum  que 
pendant  la  nuit  ; te!  est  le  bec  de  grue 
nommé  gtrjnium  triste. 

Les  plantes  aqu-mes , maréca- 
geuses , ont  moins  de  pores  et  par 
conséquent  moins',  de  transpiration 
que  les  plantes  qui  végètent  dan*  des 
terrahfs  slfcs  et  -dans  des  climats 
chauds.  Ce  nersif  , le  çéleri , sont 
des  pokons  lorsqO’irs  végkent  dans 
■ leur  pàys  natal  , c’est-à-djre  , dans 
l'eau;  hïak  transportés  dans  nos  jar- 
dins , ils  perdent  par  la  tràn^iraiion 
It  ur  qualité  vénéneuse , et,  leur  trans- 
piration aromatique  devient  si  forte , 
gu’ea  La.nguedoc  et  en  Provence  , 
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on  sent  à plus  de  vingt  pas_  l’oJeur 
du  céleri.  Aussi  voit-on  que  dans  les 
pays  très-chauds  nakse'U  les  plantes  et  ^ 
les  arbres  les  iferans  , mais  ” 

que  ces  la  , e les  ihims , 

lel:  romarin  , les  . »es  , qui  sont 
naturels  à nos  provinces  méridio- 
nales , perdent  beauc'"'p  de  leurs 
odeurs  lorsqu’elles  sont  transportées 
dans  les  provinces  .'eptentrionales  ; le 
froid  , le  pou  de  chaleur  y resserre 
leurs  pores  , et  diminue  leurs  sécré- 
tions odoritérantes. 

Ce  qu’un  vient  de  dire  des  odeurs , 
s'applique  également  à la  saveur  des 
fruiLs.  Tout  arbre  à plein  vent  donne  , 
en  général  , des  fruits  bien  plus  sa- 
voureux que  les  arbres  en  espalier  ; il 
en  t de  même  des  grains  des  pays 
élevés;  ils  sont  plus  farineux  et  plus 
nounksans.  Si  au  contraire  on  dimi- 
nue la  transpiration  des  céleri , des 
cardons  , des  chicorées  , en  les  enter- 
rant, ils  perdent  l’amertume  et  l’odeur 
forte  que  la  grande  transpiration  entre- 
tenoit.  Les  pores  jouent  donc  un 
grand  rftle  dans  ^écDnomie  végétale 
et  animale , et  on  peut  les  regarder 
comme  les  issues  infinitnent  petites 
d’autant  de  vaisseaux  pamculieis. 

PORREAU.  ( yqyei  PoiREAU.) 

PORT  D’UNE  PLANTE.  Désigné 
par  ces  mots , Jacies  propria , habitus 
plantiX.  Il  cousûte  dans  la  conforlna- 
tion  générale  d’une  plante  considérée 
suivant  le  résnltat  et  l’ensemble  de 
toutes  ses  parties  , dans  leux  position  , ^ 
dans  leur.  accQoissement , dans  leurs 
grandeurs  et  dans  tous 

autres  rapporn  qui  les  rapprochent 
ou  les  différencient  entre  elles.  On 
peut  les  comparer  à la  physionomie 
ni  résulté  de  toutes  les  modification* 
es  traits  du  visage.  Ce  caractère 
que  l’oeil  de  l'observateur  parvient 
bientôt  à discerner  , et  que  la  mé- 
moire rappelle  pins  fecilement  que 
l’esprit  ne  la  dénnit , n’a  guere  été 
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employé  que  pour  distinguer  des  es- 
pèces , et  sur-tout  des  espèces  jardi- 
nières , ( consulte^  ce  mot  ) qu’il  est 
impossible  de  définir  avec  exactitude  , 
attendu  les  nuances  peu  sensibles  qui 
les  üillérencient  ; et  que  par  l’habitude 
de  voir , le  jardinier  , le  fleuriste  et 
le  pépiniériste,  distinguent  facilement 
au  premier  coup  - d’ocil.  J’ai  voulu 
plusieurs  fois  leur  demander  on  quoi 
cnnsistoient  les  caractères  distinctifs  au 
moyen  desquels  ils  ne  se  trompoient 
pas , et  je  n’ai  jamais  eu  d’autre 
réponse,  sinon,  que  c’est  telle  i.pice 
de  laitue  , de  pommes  , de  poires  , 
etc.  Sans  cette  habitude  de  juger  par 
U ficies  proprij  , il  faudroit  que  le 
pépiniériste  attendit  la  présence  du 
fruit  sur  l’arfcre  lorsqu’il  voudroit 
vendre  telle  ou  telle  espèce. 

POTAGER.  Espace  de  terrain , 
près  de  l’habitation  , consacré  à la 
culture  des  herbages  et  des  légumes  ; 
son  étendue  doit  être  en  proportion 
des  besoins  du  propriétaire , ou  de 
la  vente  qu’il  peatse  orocurer  de  ses 
produits. 

On  distingue  deux  espèces  de 
potagers  ou  le'gvmiers'';  on  con- 
fond aujourd’hui , et  très- mal  ijpro- 
pos , toutes  les  plantes  potagerS', 
sous  la  dénhinination  de  le^ume:  , tan- 
dis que  ce:  notii  ne  convient  réelle- 
ment qu’aiu,  plantés  dont  le  fruit  est 
un  vrai  ■ légame  , tel  que  celui  des 
pois,  des  haricots  et  de  toutes  les 
. antes  à fleur  en  papillon  , connues 
Sous  le  nom  de  légumineuses.  Ce  seroit 
un  double  emploi  si  j’entrowdansde 
plus  grands  détails:  ( ÙcMiul!e\  le  mot 
J.1R.D1N.  ) 

JPOTIRONT.  ( F oye\  Citrouille.  ) 

POU.  Insecte  ovipare  et  sans  ailes, 
qui  vit  sur  le  corps  de  l’homme,  sur 
celui  des  quadrupèdes,  des  oiseaux  et 
des  poissons.  ( Fbye^  Pédiculaire.) 

Pou.  l^Uiicine  vitiriiuirt.  Rien 
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de  plus  varié  que  les  espèces  de  poux 
dont  le  bétail  est  tourmenté  ; les 
poux  du  cheval  diffèrent  ordinaire- 
ment de  ceux  du  boeuf  ; la  brebis  en 
a de  deux  espèces  ; les  uns  gros  et 
tort  adlierens  à la  peau  ; les  autres 
petits  , rougeâtres  et  plus  multipliés  ; 
la  chèvre  et  le  porc  ont  aussi  chacun 
leur  espèce  de  pou. 

Ces  insectes  établissent  leur  de- 
meure entre  les  poils  qui  couvrent 
les  tégumens  du  bœnf,  de  la  brebis, 
etc.  Ils  excitent  une  déniaiigeai.son 
qui  oblige  l’animal  de  se  frotter  ; 
souvent  les  poils  tombent  dans  les 
endroits  où  ces  infectes  se  multiplient 
le  plus  , comme  dans  la  crinière  du 
cheval , dans  le  toupet  et  le  col  du 
bœuf;  et  par  tout  le  corps  de  la 
brebis.  Il  n’est  pas  rare  *le  voir  la 
gale  , lîs  dartres  et  les  ulcères  super- 
ticieli  naître  de  telles  morsures , sur- 
tout quand  elles  sont  nombreuses  ef 
répétées  depuis  long-temps.  La  mul- 
titude des  poux  produit  encore  la 
maigreur , la  foiblesse  des  organes 
musculaires  , et  la  diminution  de 
l’appétit. 

La  malpropreté  des  écuries,  la 
poussière  retenue  trop  long -temps 
entre  les  poils  , le  défaut  d’étriller 
k bœuf  et  le  cheval , le  long  séjour 
’^ns  les  écuries  ,.la  mauvai:>e  nour- 
riture , le  contact  immédiat  d’un 
animal  affecté»  de  poux  , favorisent 
ordinairement  la  naissance  et  lamul- 
de^  insectes  ; l’àne  , la 
chèvre  et  le  porc  y jont  plus  exposés 
que  le  cheval , )e  bœuf  et  U brebis. 

Traitement.  Avipt  que  dVqtre-. 
prendre  U cure  des  animaux  atta- 
qués despoux,  séparez  - les  des  aiit 
maux  sâfps  i _ mettes  - les  dans  une’ 
ecune  que,  vous  aurez  soin  de  lenir 
exactement  , pi’opré  .1  donnez  - leur 
pour  nonfriturc  de- la  paille  et  du 
son  , à laquelle  vous  mêlerez  de  la 
fleur  de  soufre  â la  dose  de  deux 
onces  pour  le  cheval,  le  bœuf,  tt  k 
propcidon  pour  la  brebis;  enmiie 
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parfumez  deux  foi*  par  jour  l’écurie 
avec  quatre  parties  d’encens  et  une 
partie  de  cinabre  , lavez  les  parties 
du  corps  où  les  poux  se  sont  assem- 
blés, avec  une  forte  infusion  de  feuil- 
les de  tabac  et  de  staphisaigre. 

Si  les  parfums  du  cinabre  et  les 
lotions  n’ont  pas  entlèrrment  détruit 
les  poux  , employez  pour  le  boeuf  et 
le  cheval  l’onguent  mercuriel  en  fric- 
tion , et  pour  la  biebis  , une  forte 
infusion  de  coloquinte  ou  de  feuilles 
de  tabac  , tenant  en  solution  quelques 
'grains  de  sublimé  corrosif,  que  vous 
verserez  sur  le  dos  de  l’animal  cou- 
vert de  laine.  Faites  trois  ou  quatre 
frictions  au  boeuf  et  au  cheval  sur 
les  parties  affectées  ; vous  laverez 
l’endroit  couvert  d’oaguent  mercu- 
riel avec  une  forte  infusion  de  feuilles 
de  tabac  dans  de  l’eau  de  vie  vous 
laisserez  deux  jours  d’intervalle  entre 
chaque  friction.  Il  faut  que  cet  on- 
guent soit  composé  de  trois  parties 
de  graisse  et  d’une  partie  de  mer- 
cure , s’il  étoit  fait  avec  parties 
égales  de  mercure  et  de  graisse , il 
seroit  capable  d’exciter  la  salivation. 
Vous  visiterez  tous  les  jours  la 
bouche  et  le.s  glandes  lymphatiques 
de  la  mâchoire  ; supposé  que  la 
bouche  fut  enflammée  et  les  glandes 
engoigées  , que  l'animal  salivât  , que 
la  déglutition  fût  interrompue , me- 
tez  tout  de  suite  en  usage  les  moyens 
indiqués  à l’article  Gales  des  ani- 
maux DOMESTIQUES.  Tome  1^. 

N, 'oubliez  pas  d’éiriller  deux  fois 
par  jpur  le  boeuf  et  le  cheval  dans 
un  endroit  éloigné  de  l’écurie,  avant 
que  de  les  envoyer  dans  des  pâtu- 
rages fertiles  en  plantes  aromatiques  ; 
faites  parquer  les  brebis  malades 
seul. s.,  dans  un  endroit  sùc  et  abon- 
dant en  plantes  de  même  nature. 

La  chèvre  et  le  porc  éprouvent 
les  effets  des  remèdes  ci-dessus  indi- 
qués , quoique  confinés  pour  l’ordi- 
tiaixe  dans  des  écuries  exacLc-mcot 
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fermées  et  malpropres , où  ils  sont 
abandonnés  à la  fureur  de  ces  insectes  ; 
il  est  prouvé  néanmoins , qu’ils  ne  leur 
portent  pas  autant  de  préjudice  qu'aux 
autret  animaux.  M.  T, 

^ POUDRE  SÉMINALE.  ( Voyn 
Étamine.  ) 

POUDRETTE.  Les  jardiniers  ap- 
peil.-nt  ainsi  les  exrrémens  tirés  des 
latrines , qu’on  a laissé  sécher  et  se 
réduire  en  poussière  , dont  ils  se 
servent  pour  engraisser  la  terre  du 
potager.  Cette  poudrette  accélère  et 
produit  une  végétation  surprenante. 
Il  est  bon  de  la  répandre  à l’entrée 
de  l’hiver  , c’est-  à-dire , au  com- 
mencement de  décembre  , afin  que 
les  longues  pluies  de  la  saison  aient 
le  temps  d’en  dissoudre  les  sels  , d’en 
développer  les  principes  et  de  les 
mettre  à même  de  se  combiner  avec 
ceux  que  la  terre  contient  déjà.  La 
fermentation  que  la  douce  chaleur  du 
printemps  leur  fait  éprouver  , finie 
par  les  aténuec  et  les  mélanger  au 
point  qu’ils  entrent  comme  parties 
constituantes  de  la  sève.  C’est  sans 
doute  par  une  répugnance  naturelle 
pour  tout  excrément , qu’on  a banni 
du  nombre  des  engrais  celui  qu’on 
tire  des  latrines.  Employé  frais  , il 
peut  donner  une  mauvaise  odeur  aux 
légumes  ; employé  frais  et  en  très- 
grande  abondance , il  en  diminue  la 
saveur  et  l’altère  ; mais  répandu  , 
même  tout  frais  , avant  l’hivet  et  dans 
des  proportions  convenables  , il  ne 
produit  aucun  mauvais  ettét,.aaieane 
odeur  ni  saveur  dé»gtéaUM> l’en  ai 
tous  les  jours  la  preuve  Isglnscom- 
plète  sous  les  yeux  ; j’ajouHrai  même 
ue  je  ne  me  sers  pas  d’autres  engrais 
ans  mon  )ar4.in  potager.  On  peut 
avancer  sans  crainte  , que  cet  engrais 
convient  beaucoup  mieux  aux  sols 
maigres , sablonneux  , qu’aux  terres 
tenaces  par  elles-mêmes  et  argileuses. 
11  donne  du  lien  , de  l'onctuosité 
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•ax  molécules  des  premiers , et  aug» 
mente  la  forte  adhésion  des  derniers. 
Cependant  si  on  n’a  pas  ^ la  facilité 
d’arroser  souvent  les  terrains  légers , 
si  on  a trop  multiplié  l’engrais  , il 
rend  le  sol  brûlant  pendant  l’été  ; si 
l’eau  est  abondante  , il  n’en  est  que 
plus  fertile.  C’est  parce  qu’on  n’a 
pas  assez  examiné  ces  modifications , 
ue  des  auteurs  ont  blâmé  l'usage 
e cet  engrais  , et  d’autres  l’ont 
trop  recommandé.  Règle  générale  : 
répandu  avant  l’hiver  dans  les  pajrs 
méridionaux  de  France , et  en  février 
dans  les  provinces  do  nord  où  il 
pleut  souvent  pendant  l’été , il  pro- 
duit de  très  - bons  effets.  Il  en  est 
ainsi  des  excrémens  tirés  des  voiries , 
que  la  loi  avoit  prohibés.  ( Consul- 
te\  les  articles  Engrais  , Amxn- 

DEHENT.  ) 

C’est  un  très  - grand  abus  que  de 
laisser  des  excrémens  humains  dans 
des  fosses  découvertes.  Je  ne  parle 
pas  de  l’odeur  infecte  qu’ils  répan- 
dent au  loin  ; mais  de  la  perte  pres- 
que totale  de  leurs  principes.  Ils 
contiennent  une  très-grande  quantité 
d’air  inflammable  , origine  des  prin- 
cipes huileux  ; d’air  fixe  qui  est  le 
lien , le  ciment  des  corps  , et  un  des 
plus  grands  agens  de  la  végétation  ; 
ces  principes  se  perdent  dans  le  vague 
de  l’air  ; et  de  toute  la  masse , il  ne 
reste  plus  que  la  partie  terreuse  et 
saline  ; mais  on  a vu  à l’article 
anoiement , que  l’abondance  du  tel 
nuit  plus  qu’elle  n’est  utile  , et  que 
le  sel  ne  devient  utile  que  lorsqu'il 
se  trouve  combiné  en  proportion 
exacte  avec  les  principes  huileux  , 
graisseux  , etc.  La  fosse  doit  donc 
ftre  recouverte;  i.®  par  un  lit  de 
paille;  a.*  d’un  pied  de  terre  qui 
devient  ensuite  un  excellent  engrais 
en  ce  qu’elle  a retenu  et  absorbe  Vair 
fixe , ( consulte^  ce  mot  ) et  fatr 
mdbU  qui  séchappoit.  Cet  engrais 
ainsi  conservé  pendant  a ou  3 ans  est 
le  luciUeur  de  tous  les  engrais  connus. 
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POULAILLER.  Lieu  où  se  reiiren* 
les  poules.  La  poule  craint  le  froid  , 
la  trop  grande  chaleur  , l’humidité 
et  les  mauvaises  odeurs  ; d’après  cela 
on  prévoit  quelles  doivent  être  le* 
qualités  d’un  poulailler. 

Un  côté  demande  à être  tourné  au 
soleil  levant  et  l’autre  au  midi  , ou 
du  moins  le  mur  de  face  exige  de 
participer  de  l’un  et  de  l’autre.  11  est 
encore  avantageux  de  pratiquer  une 
ouverture  du  côté  du  mur  , qui  fer- 
mera exactement  dans  le  besoin  , et 
qui  servira  à établir  un  courant  d’air 
et  rafraîchira  celui  de  l’intérieur  pen- 
dant l’été  , sur  - tout  dans  les  pro- 
vinces méridionales.  Elle  est  moins 
nécessaire  dans  celles  du  nord  ; mais 
comme  on  peut  la  boucher  ù volonté , 
elle  ne  sera  pas  inutile.  La  seconde 
ouverture  ou  fenêtre  sera  placée  du 
côté  du  midi  , garnie  de  son  châssis 
ou  vitrage  et  de  son  contrevent , 
comme  la  première.  Pendant  l’hiver 
le  contrevent  de  cette  seconde  fenêtre 
reste  seul  ouvert  et  le  châssis  fermé; 
enfin  , on  pratique  une  troisième 
ouverte  de  9 à lo  pouces  de  hau- 
teur sur  8 de  largeur  , par  où  les 
.poules  doivent  entrer  et  sortir  du 
poulaillier , et  celle-ci  se  ferme  au 
moyen  d’une  trappe  ou  petite  porte 
à coulisse.  Les  deux  fenêtres  servent , 
l’une  à entretenir  la  chaleur , et  l’autr» 
à la  modérer  ; enfin  à purifier  l’air 
lorsque  les  circonstances  le  permet- 
tent , ou  lorsque  le  besoin  l’exige. 
G;s  «feux  fenêtres  doivent  être  gril- 
lées à mailles  fort  terrées  , afin  d’em- 
pêcher l’entrée  de  tout  animal  étran-; 
ger.  La  fenêtre  du  midi  peut  encore 
servir  pour  le  placement  de  la  porte 
vitrée  garnie  ife  son  contrevent  ou 
double  porte  ; sinon  on  en  ménagera 
une  dans  l’endroit  le  plus  commotie 
pour  le  service. 

Les  murs  du  poulailler  demandent 
à être  tecrépis  , et  tous  les  trous  , 
fentes , (.rêvasses , «rt|-,  bouchés  avec 
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iciiii  ; prir  cj  iiiovcii  les  rat?  Pt  !?s  forte  que  l’air  atiau^pliérique  ^ Ofcnne 
souris  lie  pourront  , •■♦4  s’y  iniroduire.  la  région  la  plus  basse,  et  sa  qualité 
La  pouleaiitieà  jouir  ü’un  sommeil  pernicieuse  est  encore  augmentée  par 

Îiaisibie,  et  ces  animaux  les  troublent  et  des  émanations  de  fumier  quion  laisse 
es  épouvantent  pendant  leurs  courses  croupir  dans  le  poulailler, 
nocturnes  ; si  le  sol  n’est  pas  exacte-  n i t • i i 

ment  pavé,  et  encore  infiniment  mieux  On  appelle  nucnoir  Iw  barres  trans- 
carrelé , il  devient  le  repaire  de  mille  versales  sur  lesquelles  les  poules  vont 
insectes  et  entretient  uae  humidité  'a  "Uit  et  dormir, 

préjudiciable,  qui  augi^nte  la  cor-  Let  oiseau  , ainsi  que  tous  les  autres , 
ruption  de  l’air.  .11  en  e^t  des  pou-  dort  sur  «ne  patte  et  1 autre  est 
laiileis  de  tciit:*^  nos  provinces  , repIiee  sous  son  corps.  cette 

comme  des  etal.les  . des  l.ereeries  , équilibre  ; mais 

des  écuries . c’est-a-dire  , que  par-  *'  gardera  mal  si  la  traverse  .est 
tout  on  y lait  peu  d’attention  , et  ronde  et  lisse , parce  que  la  poule 
qu’ils  sont  aulaiit  de  foyers  de  corriip-  P*®  ongles  et  ne  peut 

tion  et  de  putréfaction.  Après  cela  on  embrasser  les  traverses  tondes.  U ■ ^ 
est  tout  étonné  lorsqu’une  maladie  distance  dune  traverse  i 1 autre 
fait  perdre  habituelleoient  des  vo-  a ii  pouces;  quant 

lailles,-et  même  quelquefois  leur  a la  longueur  , elle  est  au 

totalité  : je  suis  au  contraire  bien  diamètre  du  poulailler,  et  letendue  ^ 

plus  étonné  que  les  maladies  ne  soient  , poulailler  proportionnée  au  nom-  ^ 

pas  plus  fréquentes.  Si  le  poulailler  volailles  qu  on  se  propose 

est  humide , la  poule  est  affectée  de  ° élever. 

douleurs  rhumatismales  ; s’il  est  trop  Les  nids  sont  ordinairement  placés 
froid,  elle  pond  rarement  ; s il  est  à niveau  du  huchoir  , et  dans  le 
trop  chasd  et  hmiiide  en  même-temps,  bas  ce  sont  le  plus  souvent  des  paniers 
elle  deviem  la  victime  des  maladies  couvercle  , attachés  et  fixés  assez  . t,. 

putrides.  D après  cela  , ij  faut  coii-  solidement  contre  les  murs.  La  forine 

clure  le  poulailler  doit  être  tenu  viuie  un  peu  suivant  fes  provinces; 

dans  la  plusgtande  propreté;  qu  au  mais  quelle  que  soit  leut  construc-» 

moins  deux  fois  par  semaine  on  dou  ^ poule  doit  y être  à son  aise. 

^ enlever  toute  I-â  paille  et  tout  le  quelques  endroits , .ce  sont  dç$  ,* 

fumier  , laver , s'il  Ir  taut , les  murs  , ■*  d’un  pied  en  taùi  seas  , fonxiéea 
le  paye  et  les  traverses  du  huchoir,  p^j.  planché^  et  garnies  sur  le 
principalement  pendant  l’été.  Ces  at-  devant  d’un  rebord  de  trois  pouce*  de  ■ 
tentions  ne  sont  pas  a.»  miuiUM«tes  hauteur.  On  mettra  peu  de  paille  ou  de 
qu  elles  le  paroiiront  i bien  des  gens  ; foi„  dans  les  f«nieri  ou  dans  les  cases.  • 
tnais  comment  les  exiger  d|au  paysan  AUleur»  le*  nids' sont  pratiquoi  dans 
qui  est  rêt|e  le  inpins  prévoyant  et  IVpaissèur  du  mur.  Les  pamers  sont  à 
Ip.  moins,  propre  «mé.l’oo  coimoisee  ? ptéférer  aux  cases  , parce  qu’une  4oi* 

fL''oùvdrture  d’entrée  pour  les  que  celle»  - d sont  garnies  d’insectes  .‘V 
poules , sera  pbeéê  à la,  hauteur  de  appelés  pouillons,  on  ne  peut  plus  le» 

X à 5 pieds  , garnie  ,r«xtérieur  débarraijer , au  lieu  que  des  panier» 

'd’une  petite  épelle  ; , et' répondant  qu'on  lave  à l’eau  bouillante  , no 

d^s  linténeUH,  aa  tiiveàu  du  hu-  contiennent  plus  ni  oeufs,  ni  insectes;  ' 
choir.  Les  huehoirs  plicés  trop  objet  très-important.  > . ' 

V . — — • — — - ^ — — 


Je  n’approuve  en  aucune  manière 
les  nids  ou  cases  placés  dans  la  par- 
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tie  inférieure  , et  lorsque  le  clioix 
est  égal , rarement  voit-on  la  poule 
préférer  ces  derniers  ; elle  choisit  de 
préférence  ceux  qui  sont  dans  le  lieu 
le  plus  obscur  du  poulailler  , c’est-à- 
dire  , les  nids  placés  à contre  jour. 
On  sent  fort  bien  que  le  nombre 
des  nids  doit  être  proportionné  à 
celui  des  poules , cependant  en  une 
quantité  moindre  , parce  que  les 
poules  ne  pondent  pas  toutes  à la 
fois , et  que  plusieurs  pondent  dans 
le  même  nid. 

J’oubliois  de  dire  que  le  huchoir 
étant  élevé  de  5 à 6 pieds  , les  poules 
ne  peuvent  y monter  de  dessus  le 
pave  du  poulailler  pendant  le  temps 
de  leur  mue  , il  faut  donc  pratiquer 
dans  l’intérieur  une  petite  échelle 
qui  leur  servira  à monter  et  à des- 
cendre ; sans  cette  précaution  elles 
passent  la  nuit  sans  pouvoir  dormir 
a leur  aise , et  la  veille  nuit  beaucoup 
à l’animal. 

Une  précaution  essentielle  est  d’a- 
voir dans  le  poulailler  un  abreuvoir 
semblable  à celui  des  volières,  ou  dont 
on  se  sert  pour  les  pigeons  ; avec  cette 
' différence  cependant  que  les  trous 
par  oit  la  poule  passe  la  télé  et  le 
col  doivent  être  perpendiculaires  et 
non  renversés  en  arrière  suivant  U 
coutume.  La  position  verticale  em- 
pêchera que  les  ordures  ne  tombent 
dans  l’abreuvoir.  L’eau  doit  chaque 
jour  être  changée  en  hiver  et  deux 
ibis  par  jour  en  été  ; enfin  l’abreuvoir 
lavé  à l’extérieur  et  au  dedans  et 
frotté  au  moins  une  fois  parj^maine. 
Ce  soin  de  propreté  est  de  rigueur. 
La  poule  boit  souvent  et  boit  beau- 
coup : tome  eaïf  croupie  lui  est 
. contraire.  Ce  seroit  encore  mieux' 
’ TU  étnit  possible  de  faire  passer  un 
petit  filet  d’eau  vivç  dans  le  pou- 
lailler , et  assez  profond  pour  que 
la  poule  en  buvant  ne  fit  pas  réjaillir 
l’ean  snr  le  pavé. 

La  seconde  attention  et  de  rigueur , 
sur-tout  dans  les  provinces  méhdiona- 
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les,  est  de  planter  des  arbres , des  haies 
à c6té  du  poulailler  , enfin  de  garantir 
la  volaille  des  fortes  chalturs  de  l'été. 
Si  on  ne  peut  commodément  se  pro- 
curer l’un  et  l’autre  , il  faut  établir  un 
huqhoir  extérieur  et  sous  un  hangar. 
La  forte  chal.-ur  amaigrit  singulière- 
ment ces  oiseaux  et  leur  occasionne 
plusieurs  maladies.  Lesaibresà  plan- 
ter sont  les  mûriers  et  le  cerisf  r ; 
leurs  fruits  nourrissent  beaucoup  la 
volaille  et  lui  sont  très-saJutaires. 

Ceux  qui  pretioent  viricaoleroent 
soin  de  leur  basse-cour  portent  la 
prévoyance  jusquif  placer  près  du 
poulailler , et  dans  un  coin  , une  pe- 
tite fosse  remplie  de  sable  fin , dans 
laquelle  IrS  poules  vunt  se  vautrer. 
Ce  sable  dont  elles  se  couvrent  tout 
le  corps , chasse  les  pouillons , ou  du 
moins  leur  empêche  de  les  piqut  r oude 
les  mordre  avec  autant  de  force.  Elles 
ont  principalement  besoin  de  ce  sabla 
lorsqu’elles  ont  terminé  l’incubation. 

POULAIN.  ( yoy.  Cheval.  ) 

POULARDE,  POULE,  POU- 
LET , POUSbIN  , COQ.  Sous  le 
nota  de  poule  sont  connues  plu- 
sieurs femelles,  d’oiseau  : il  ne  sera 
question  ici  que  de  la  poule  femelle 
du  coq.  Cette  famille  d’oiseaux  est 
la  b.'ise  fondamentale  d’une  basse- 
cour  ; elle  en  fait  l’agrément , et  son 
produit  est  considérable  , __si  on  sait 
|Lien  la  conduire  et  si  on  a fait  choix 
de.bgnnj^  cspècps  ; les  unés  sont  uni- 
quement consarréqs^  ,dqpncr  des 
^ufs , et  les  autres  SlÈurpir  les  cha- 
pons et  les  poulaf  dps.  ''I  ■ 

CHA.PITRE  PREMIER. 

' t**  < - ^ 

Cane tère  du  genre.  ' 

M.  Brisson  , dans  son  traité  d’Or- 
nithologie ,'  place  la  famille  des  galU- 
nacée's  dans  ' l’ordre  second  de  la 
classe  troisftme  , qni  renferme  les 
oiseaux  dont  les  doigts  sont  dénués  de 
membranes , les  jambes  couvertes  do 
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plumes  jusqu’au  talon  ; qui  ont  quatre 
doigts  , tous  séparés  jusqu'à  leur 
origine  ou  environ  , trois  devant , 
un  dei  rière  ; et  le  bec  en  cône  courbé. 
I).ins  cet  ordre  sont  compris  le 
dinJon  , le  fo./,  la  peintade , la  gtli- 
notrr  , la  perdu  , le  Jhisan. 

Le  coq  forme  le  troisième  genre  , et 
les  caractères  qui  le  distinguent  des 
autres,  sont  d’avoir,  i.“ quatre  doigts 
dénués  de  membranes , trois  devant , 
un  derrière.,  tous  séparés  environ  jus- 
qu’à leur  origine  ; a.*”  les  jambes  enu- 
veites  de  plumes  jusqu’au  talon  ; 3.“ 
le  bec  en  cône  couAe  ; 4.“  deux  niem- 
bi ânes  charnues  , longitudinales,  pen- 
dantes sous  la  gorge  ; 5.”  une  crête 
membraneuse  sur  le  front. 

'l'üiues  les  espèces  qui  composent 
ce  genre,  ne  sont  , à bien  prendre, 
que  des  variétés  du  coq  et  de  la 
P' ule  ; puisque  toutes  les  différences 
qui  les  distinguent  entre  elles , se 
trouvent  quelquefois  réunies  dans  le 
même  individu.  Ci  pendant  on  en 
compte  six  espèces  principales,  parce 
que  les  marques  qui  les  caractérisent 
se  perpétuent  constamment  dans  leurs 
petits  , pourvu  que  les  peres  et  les 
m-res  n’aient  point  été  mêlés  avec 
d’autres  espèces. 

I.a  quelle  , dans  ce  genre  d’oiseau  , 
est  (l  ime  fiiime  tout-à-fait  singulièie  , 
et  ce  seroit  un  caractère  très-  propre' 
à ie  distinguer  de  tous  les  autres  s'il 
..  se  trou  voit  dans  toutes  les  espèces  ; 
•‘‘.nvais  il  y en  a une  est  ton- 

lenient  piivée.  Cwi» ’qnêle'^  qu'elle 
I>*ne  dioite,  est  rotv'j^isêe  de  quatorze 
ptumeé  , dont.se'pt  sent  indinéts  d’un 
côié^ét  sêpi  de'  ' l'autre , de  façon 
,'‘qu’ille.«.,forhienit  enséiçble  ua  angle, 
' très-aigu.  Celte  direction  desplumés'de 
la  queue  est  particulière  aux  oiseaux 
de  cei  genre  et  ne  conviènt  à aucun 
ailirtigenre  cônnu.  Ils  ont  les  ailes 
courtes  et  qui  ne  passent  pas  i’oiigine 
de  la  queue.  Les  mâles  ont  à chaque 
pied  un  ergot  qui  devient  quelquc- 
tois  très-loug  et  très-pointu. 
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CHAPITRE  II. 

Caractère  des  espèces. 

1.  Le  Coq  et  la  Poule.  Callus 
versicolar  domesticus.  Cet  oiseau  est  si 
connu  qu'il  est  inutile  de  le  décrire. 

11  y en  a de  beaucoup  plus  grands 
les  uns  que  les  autres.  On  ne  con- 
noii  point  d’oiseau  qui  varie  autant 
CD  couleurs  ; elles  sont  très-vives 
dans  les  mâles  ; ils  portent  sur  le 
front  une  crête  membraneuse  d’un 
rouge  vif,  dentelée  comme  une  scie, 
et  deux  membranes  de  même  couleur , 
charnues  , pendantes  sous  la  gorge: 
au-dessous  des  oreilles  il  y a une 
peau  nue,  d’un  très- beau  blanc. 

Le  mâle  diffère  de  la  femelle  par 
Ic.s  deux  plumes  du  milieu  de  la 
queue  , qui  sont  très  - longues  et 
courbées  tn  arc  ; par  les  plumes 
du  Cul  et  du  croupion  qui  sont  lon- 
gues, étioites  , et  par  des  ergots 
qu'il  a aux  pieds,  tandis  que  la  femelle 
en  est  t nfièrement  dépourvue.  II  y a 
cepeiiiUnt  îles  poules  à ergots  ; on 
doit  les  exclure  aes  basse-cours. 

3.  Le  C(iQ  et  LA  Poule  hufés.  * 
Cullas  cristatus.  Cette  variété  diffère 
des  précédentes  par  les  plumes  du 
sommet  de  la  tête , plus  longues  que 
le»  autres  , et  dont  l’assemblage  forme 
une  bnpe.  Le  volume  et  les  formes 
de  Cette  Iiupe  varient  beaucoup.  Les 
curieux  préfèrent  les  poules  blanches 
à crête  noire , et  les  noires  à crêtes 
blanche. 

3.  LE^OQ  et  LA  POULE  A CINQ 
noiGTS.  Callus  ptntadactylus,  .Le 
caractère  de  cette  vaiiétéest  d’avoir 
cinq  doitgs  à chaque  pied  , savoir  : 
trois  devant  et  deux  derrière. 

4.  Lt  Coq  et  la  Poule  de  Pa- 
DOUE.  Gallus  patannus.  Cette  variété 
a presque  le  double  de  grandeur  et 
de  grosseur  de  nos  poules  ordinaires  j 
d’ailleurs  elle  leur  ressemble  en  tout. 
C’est  ce  que  nous  appelons  Jèoule  d* 
Caux, 
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5.  Le  Coq  et  la  Poule  de  Tur- 
quie. Gallus  turafi/i.  Ils  ne  diffèrent 
des  ndires  que  par  la  variété  et  la 
beauté  de  leur  plumage. 

6.  Le  Coq  et  la  Poule  d’.\n- 
GLETERRB.  Gdllus  anglicus.  Ces  oi- 
seaux ne  sont  pas  plus  gros  que  les 
nôtres  ; mais  ils  sont  plus  haut  mon- 
tés. Leurs  jambes  et  leurs  pieds  sont 
beaucoup  plus  longs.  Voilà  U seule 
différence. 

7.  Le  Coq  nain  et  la  Poule 
HhïtiZ.Galluspedibusbrei'iisirlÊi.  Ces 
oiseaux  sont  de  même  grosseur , et 
leur  plumage  varie  en  couleur  comme 
celui  . de  notre  espèce  commune  ; 
mais  ils  ont  des  jambes  très-courtes. 
De  cette  espèce  dérivent  deux  jolies 
variétés,  savoir  : 1.®  Le  coq  paiu  et 
la  poule  palue  , ^ui  ont  les  pieds  cou- 
verts de  plumes  jusqu’à  l’origine  des 
doigts  ; X.®  le  coq  et  la  poule  de 
Jljnum  , dont  les  pieds  sont  couverts 
de  plumes  jusqu'à  l’origine  des  doigts , 
mats  du  côté  extérieur  seulement. 
Ceux-ci  diffèrent  encore  en  ce  que  les 
plumes  de  leurs  jambes  sont  très-loi^ 
gués  et  passent  de  beaucoup  les 
talons.  Le  mâle  est  courageux  et 
lurdi  ; il  se  bat  volontiers  contre  les 
autres  coqs  , fussent-ils  môme  deux 
fois  plus  grands  que  lui....  Ces  deux 
variétés  en  fournissent  encore  de 
nouvelles  et  sur-tout  une  qui  n’est 
guère  plus  grosse  que  la  grande  es- 
pèce de  pigeon.' 

8.  Le  Coq  et  la  Poule  frisés. 
Gallut  permis  sunùm  rejlexis  ,*...  gjllus 
crispas.  Cette  espèce  ^lus  singulière 
qu’agréable  à la  vue-,  a toute.s  ses 
plumes  retournées  en  liant  et  comme 
frisées. 

9.  Le  Coq  et  la  Poule  nègres 
OH  DE  MoZA?-inRlQUB.  Gj/Ius  cristJet 
p.tleis  nigris.  Celle-ci  diffère  des  autres, 
ron-seulemeat  par  la  couleur  de  ses 
plumes  qui  sont  presque  toujours 
noires  , mais  encore  parce  que  la 
crête,  les  membranes  charnues  qu’elle 
a tous  la  gorge  , l’épiderme  et  le 
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périoste  , sont  tellement  noirs  , que 
lorsqu’elle  est  cuite  il  temble  qu’on 
l’ait  fait  bouillir  dans  de  l’encre. 

10.  Le  Coq  ci  la  Poule  s.ans 
CROUPION  OU  DE  Perse.  Gollus  uro- 
pygio,  cjrens , persicus.  Celle  espèce 
ressemble  aux  autres  par  sa  grandeur  , 
sa  grosseur  et  la  variété  de  ses  cou- 
leurs ; mais  elle  n’a  point  du  tout  de 
croupion  , et  conséquemment  point 
de  queue. 

11.  Le  Coq  et  la  Poule  du 
Japon.  Gallus  permis  pilorum  emulis. 
Cette  espèce  est  à peu  près  de  même 
grandeur  et  grosseur  que  nos  coqs 
et  poules  ordinaires.  Ils  sont  cou- 
verts par  tout  le  corps  de  plumes 
blanches  , mais  très-singulières  ; car 
leurs  barbes  ne  sont  point  jointes 
ensemble  comme  dans  les  plumes 
ordinaires  , mais  elles  sont  séparées 
et  imitent  assez  bien  des  poils.  Leurs 
pieds  sont  couverts  de  plumes  jus- 
qu’à l’origine  des  doitgs  , du  côté 
extérieur  seulcmient  , et  le  doigt  ex- 
térieur de  ceux  de  devant  est  de  môme 
couvert  de  plumes  jusqu’à  l’ongle  ( r ). 
Telles  sont  les  espèces  décrites  par 
M.  Brisson  , et  auxquelles  on  peut 


(0  J’aÉTU  en  1777,  dans  la  mënaeorio 
du  prince  Cliarles  i Bruxelles  , un  lauin 
dont  la  loge  touchoit  i celle  d'uiic  poule  : 
loi^u'un  souIcToit  la  traue  qui  les  sépa- 
Tuit , la  Upin  sa  l.ltoit  d'entrer  dans  U 
logo  do  la  ^ulc,  là  uacf^^oitct  la  coduiit 
cia  la  roôma  manicre  que  l'auroit  faii  uii 
coq.  Dans  un  autre  logâL  .voiaiiiel  dloic 
une  poule 'du  Japon  que  l'on  disoit  (tr« 
proTcnue  de  set  accouplement  monslf 
trueux.  Ceux  qui  ne  connoissoieni  pas 
les  poules  du  Japon , surpris  ija  la  blan- 
cheur et  de  la  flisposition  des  Iwrbes  de 
scs  plumas,  adniiroieiit  le  phciionluiie  et 
le  croyoiont-  C’est  ainai  qua  les  erreurs 
et  les  préjugés  lif  propagent  ; et  les  trois 
quarts  des  liahirans  de  Bruxelles  jurc- 
zoient  aujourd'hui  que  le  fait  est  aréré. 
Il  n'y  a ne  vrai  que  l'accouplement  réel 
et  très-réel  du  lapin  et  de  la  poule  qui 
se  prétoit  i scs  caresses. 

Hh  a 
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rapporter  les  infitiies  variétés  que  l’on 
rencontre  par- tout. 

CHAPITRE  III. 

Des  qualités  que  doivent  avoir  les  coqs 
et  les  poules. 

1.  Du  Coq.  On  exige  qu’il  soit 
d’une  taille  loi  te,  d’un  plumage  rem- 
bruni ; qu’il  ait  la  patte  terme  , grosse, 
garnie  d’ongles  , et  chacune  d’un  fort 
ergot  ; que  la  cuisse  soit  forte,  longue, 
grosse  , bien  garnie  de  plumes  ; la 
poiiiiiie  large,  le  cou  éleve  et  ttès- 
i'uurni  de  plumes  ; le  bec  cour  et 
gros  ; l’oreille  b'aiirlic  et  grande  ; 
k-sbaibes  d’une  couleur  d'un  rouge 
vif,  et  bien  priidantes  ; les  plumes 
du  col  et  de  la  tête  étendues  jus- 
que sur  les  épaules  ; la  crêté  laige, 
rtendue  , épatee  et  d’un  beau  rouge; 
l’aile  forte  ; la  queue  grande  et  re- 
pliée en  laucille. 

ün  voit  quelquefois  des  coqs  , 
pnimi  ceux  de  l esiiéce  oïdinaire  , i^ui 
au  lieu  d'une  crête  simple  et  élevee, 
l’ont  divisée  en  aïeux  et  même  en 
plusieurs  pièces  Jiéê  manière  que  leur 
assemblage  ressemble  à des  caron- 
cules ou  à de  simples  excroissances. 
Dans  ilu'ieuie  cantons  on  rejette  les 
coqs  <le  cette  espèce  , parce  qu’on  le» 
reg.irde  comme  moins  vigouixtux  qud> 
ceux  qui  ont  la  crête  simple.  C’est  une 
erreur  , si  le  coq  a d’ailleurs  toutes  les 
autres  quidités  requises.  J’en  ai  la 
preuve  certaine.  Tous  let  coqrde  la 
variété  de  Padoue,  n.®4,  omlacrête 
bifurquée  et  apl.Ttie. 

Un' coq  suflit  au  service  de  lai 
lâ  poules  ; un  plus  grand  nombre 
l’énerve.  A troi.s  mois  il  commence 
i cocher  les  poules  et  c’est  trop  tôt  ; 
à quatre  ans  sa  vigueur  diminue  , et 
la  bonne  ménagère  ne  le  grirde  pa» 
dans  sa  basse-cour.  Les  ergots  an- 
noncent son  üge  par  leur  longueur 
et  leur  dureté.  On  le  connolt  en- 
core par  les  espèces  d’écailles  plus 
ou  uiuius  fortes  de  la  pâte. 
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Le  rossignol  et  le  coq  sont  les  deux 
seuls  oiseaux  connus  jusqu’à  ce  jour 
qui  chantent  pendant  la  nuit  ; car  on 
ne  peut  pas  appeler  un  cbant  les  sons 
que  produisent  les  chouettes , les  hi- 
bous  , etc.  Un  bon  coq  annonce  par 
son  chant  tes  heures  de  la  nuit  , et 
il  est  plus  .sûr  qu’aucune  horloge.  Il 
sort  de  grand  matin  du  poulailler , * 

et  aussitôt  après  il  examine  si  tôutes 
ses  poules  sont  sorties  ; sont-elles 
pendant  le  jour  trop  éparses  et  loin 
de  sa  we , soit  par  jalousie  , soit  par 
attachement  , il  les  lappelle  et  les 
rassemble  ; sur  le  soir  son  chant  an- 
nonce l’heure  de  la  retraite, , cl  ja- 
mai.:  sultan  au  milieu  de  son  sérail 
n’est  obéi  avec  plus  de  ponctualité 
et  d’attachement. 

Le  nombre  des  coqs  doit  être  pro- 
portionné à celui  des  poules  , et  il 
vaut  mieux  en  avoir  un  ou  deux 
surnuméraires  si  la  basse-cour  est 
nombreu.se , afin  de  réparer  les  perte» 
qui  peuvent  avoir  lieu  ou  par  ma- 
ladies ou  par  acçi|i|^Ds. 

peuple  en  persuadé  que  les  u 
coqs  font  dei;d|uC,  parce  qu’on  en  ^ 
trouve  quelquélm»- de  très -petits  et 
sanjjamle.'Cetféjpreinière  erreur  en  a 
en^té*nhê  «ÿn?';  un  premier  écart 
côriduit  au  mèrv|illeux  ; de  ces  oeuf* 
mis  à couvert  dans  du.  fumier  ou  au- 
trement, naît  ou  un  serpetf,  pa  uai 
basilic  , ou  tel  autre  animal  aiîsst'rin-  , 
gulier.  il  suflit , pt  ur  se  convaincr» 
de  ces  erreurs  , de  savoir  que  le  pre-  jj 
rairr  œuf  des  jeunes  poules  est  tnu- 
jo’urs  très-.petiv*  que  dans  le  ras  pré- 
sent , le  jadtié  «'est  épanché  en  tra- 
versant Yovis-^iictus  ; enfin  qu’on 
trouve  de  semblables  oeufs  pondus 
par  des  poules , quoique  dans  l’en- 
droit, et  loin  de  là,  il  n'y  ait  point 
de  coq.  Mais  c’est  trop  s’arrêter  à,, 
combattre  un  prétendu  fait  qui  esC'.. 
contre  toutes  les  loix  de  la  nature  , 
et  pour  qu’il  fût  reçu , il  faudroit 
que  le  coq  fût  hermaphicdite , ce  que 
personne  n’a  encote  osé  avancer. 


Digitized  by 


POU 


POU  2.{5 


Voici  à l’appui  des  erreurs  un  tour 
de  main  des  charlatans,  qui  sert  beau- 
coup, i les  accréditer,  et  de  ba^e  à 
toute  espèce  de  conte  de  leur  parti,,, 
si  à un  travers  de  doigt  , piès  des  os 
du  crâne  , on  coupe  la  crête  d’un  coq , 
il  se  forme  un  vide  dans  le  milieu  lies 
deux  membranes  extérieures  , et  si 
dans  ce  vide  on  place  un  jeune  ergot 
de  la  grosseur  d’une  lentille,  aussitôt 
après  qu’on  l’a  coupé  au  pied  d’un 
poulet,  cet  ergot  niaintetiu^par  quel- 
ques points  d’aiguille,  s’adapte  entre 
les  deux  membranes  et  s’y  grelle  tel- 
lement , qu’il  y croit  et  s’alonge  comme 
il  l'auroit.iait  au  pied  du  coq  , et  sou- 
vent beaucoup  plus.  C’est  ainsi  que  l’on 
parvient  à faire  des  coqs  cornus. 

2.  Deia  Poule.  Une  bonne  ponle 
doit  être  de  taille  moyenne  , avoir  la 
tete  gros'e  et  haute  ; la  crête  très- 
rmige  et  pendante  sur  le  côté  ; l’œil 
vif  et  le  cou  grt.s  ; la  poitrine  large  ; 
le  corps  gros  et  quarré  ; les  jambes 
jaunâtres  ; le  plumage  noir,  ou  tanné, 
ou  roux , ou  ]H|UQ^uelé  de  noir  et 
de  blanc.  On  ^ense  que  les  grises 
et  les  blanches  ‘iur.^^out  pondent 
moins  que  les  aut^s'.'  G|tte  assertion 
n’est  pas  bien  dén^piittiéê  ; •jj^.J’ose 
dite  que  , si  t><uMf  lvs.,cai]MQBaaia 
sont  égales  , j’aimd^aqtaiU  lés 
que  les  autres.  . , 

, On  ccnwok  les'je’unes  poules  2i  Fa' 
, crêté, "aux  pattes  qui  sont  lisses  et 
douces  au  toucher  ; elles  deviennent 
presque  écaillftu-es'en  vieillissant  ; ... 
le  caractère  le  plus  distinctif  le  prend 
de  l’arrangement  dej,.plümeapnès  de 
l’annus  ; dans  les  jei^^.çette  partie 
(e  termine  en  pointe  , "et  à mesure 
qu’elles  pondent  et  qu’elles  vieillis- 
lent , la  masse  des  plumes  s’écarte  et 
présente  une  forme  presque  quarrée. 

I.îs  poules  ont  de»  erpots  , mais 
très  • petits.  Si  au  contr.iire  , et  par 
une  bizarrerie  de  la  nature , les  er- 
got» s’alongçn: , on  doit  chasser  de 
la  basse -cour  la  poule  qui  en  est 
pourvue.  Elle  devient  farouche  , que- 


relleuse et  trouble  l’ordre  d:  la  so- 
ciété. Il  en  est  ainsi  des  poules  qui 
chantent  à la  manière  des  coqs.  On 
dirait  que  dans  ces  deux  cas  la  na- 
ture s’est  trompée  dans  le  sexe  , et 
a donné  à ces  dernières  plüsieuri 
des  qualités  du  coq. 

Les  poules  pondent  des  œufs  sans 
l’accouplement  du  mâle  ; mais  ces 
œufs  qui  n’ont  point  été  tecondés 
ne  sauroient  éclore. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  que 
de  tels  œufs  ne  sont  pas  aussi  sains 
à manger  nue  ceux  qui  ont  été  fé- 
condés. Ce!a  peut  être  , mais  j’en 
xi  mangé  rie  semblables  , que  |’ai 
trouvé  aussi  bons  et  ijui  ne  m’ont 
pas  plus  incommodé  que  les  autres  ; 
comme  rien  n’existe  en  vain  dans 
la  nature , il  est  à croire  qu'il  est 
plus  prudent  de  ne  manger  que  les 
œufs  des  poules  qui  ont  eié  cochées. 

Il  n’est  pas  rare  de  trouver  des 
œufs  singuliers  ; par  exempté  , un 
péril  œuf  renferme  daiÿ  un  grand  , 
tout  aussi  bien  conformé  que  lui  , 
et  quelquefois  l'œuf  inlcrieur  sans 
jaune  ; quelquebùs  un  œuf  a deux 
(aunes  ou  esi  san^jaune  ; un  œuf  donc 
la  coque  est  chargée  d’une  quantité 
de  petits  corps  blancs  de  même 
i\ature  que  la  coque  , et  aui  affec- 
Éènt  plusieurs  formes  régulières  ou 
irrégulières  , enfin  qui  représentent 
tout  ce  qu’une  imaginatiou  surprise 
croit  y appercevoir. 

CHAPITRE  IV. 

De  leur  conduite  et  de  leur  éducation, 

1.  Nourriture.  La  poule  est  un 
animal  qui  s’accommode  de  tout 
et  même  d<  la  chair  de  ses  sem- 
blables , l.ollüu’elle  est  cuite  ; elle 
aime  tout  espece  de  grains , si  on 
excepte  cependant  les  vésces  sau- 
vages qui  croissent  panni'les  Iiled» 
et  dont  les  pigeons  sont  si  friands  ; 
elle  recherche  avec  avidité  le*  la>- 
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tuLS  et  plusieurs  autres  plantes  po- 
tagères ; les  vers  , les  insectes  et  jus- 
qu’aux petites  couleuvres  sont  pour 
elle  un  repas  délicieux. 

Une  bonne  ménagère  , avant  de 
monter  sa  b.i.'sc-cour , examine  quelle 
est  la  quantité  et  la  qualité  des  pro- 
visions dont  elle  est  assurée  pour  le 
courant  de  l'année , et  d’après  cela 
elle  règle  la  quantité  de  sa  volaille. 
Que  l'on  ne  se  trompe  pas  ; un  petit 
nombre  de  poules  bien  soignées  et 
bien  nourries,  rtiid  beaucoup  plus 
que  si  le  nombre  est  double  et  les 
provi'ions  rares.  La  poule  aime 
beaucoup  les  alimens  cuits  et  don- 
nés encore  chauds  ; ce  goût  décidé 
multiplie  les  moyens  de  la  nourrir  , 
et  double  sa  ponte.  Après  le  canard 
et  le  pigeon  , la  uoule  est  un  des 
oiseaux  qui  digère  le  plus  vire  ; heu- 
reusement elle  n’est  pas  difficile  sur 
le  choix  de.s  allmeiis. 

Le  premier  soin  de  la  ménagère 
est  de  tiiire  cuire  la  veille  , et  dans 
les  lavures  d«  la  vaisselle  , les  her- 
bages , comme  mauvaises  feuilles  de 
choux,  de  raves,  de  bettes,  enfin  de 
toutes  les  plantes  potagères  que  la 
saison  fournit , mélees  avec  du  son.  11 
ne  faut  pas  que  res  herbes  soient  trop 
cuites.  Avant  le  lever  du  soleil  elle  les 
remet  sur  le  feu  jusqu’à  ce  qu’elles  soient 
pénétrées  par  la  chaleur,  elle  égoutte 
le  tout  et  le  porte  dans  une  auge  ou 
ulusieurs  auges  établies  dans  le  pou- 
_£ûUer  et  peu  élevées  <Ui-^rre..Ap*ig. 

• "■  qu’elles  pnt  mangé , ce  qtrtm  pour- 
• roit  norfener  leur  foupe,  on  leur 
^1  dbnoë  une'certailÿ.qDagtité  da^ûns 
. " qq^  sont  la  plu^rt  dejT 'cribli|rw  de 
( Vb#d',  defeigIu-,  "fl*avlbinc_ouiw  j^- 
i4sin  , ■ vi^aifemeiii  nômaiéîMfwrr , 

, du  maïs  C Jm  bfieî  dé"‘Tin’^if  t>u  ^ros 
tr.ilUt  concassé.  ..  fc  •• 

Cette  manière  de  donner  le  pre- 
mier repas  suppose  que  le  poulailler 
et  tenu  très-proprement , et  nu’aus- 
sit6t  après  la  sortie  des  poules , il 
est  balayé  avec  süi.n.  Ün  ne  sauroit 
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trop  recommander  la  plus  exacte  pro- 
preté , et  le  propriétaire  jaloux  de 
conserver  sa  volaille , ne  sauroit  y 
veiller  avec  trop  de  soin  ; ainsi  que 
sur  la  propreté  de  l’eau  qu’on  leur 
donne  à boire.  ( Con.iulte\  l’article 
) 6i  au  contaire  la 
ménagère  e»t  négligente  , si  elle  aime 
peu  la  propreté , il  vaut  beaucoup 
mieux  faire  prendre  le  repas  en 
dehors  , parce  que  les  ordures  s’ac- 
cumuleroient  dans  le  poulailler;  de 
là,  la  mauvaise  oïdeur,  la  fermen- 
tation (les  ordures  , leur  corruption  , 
enfin  le  germe  le  plus  décidé  des 
maladies  qui  attaquent  la  volaille  : 
abondance  d’eau  pure , salubrité  et* 
quantité  suffisante  d’alimens  , enfin 
pr(>preté , telle  est  la  base  de  la  prospé- 
rite  de  la  volaille. 

.préfère  ce  repas  donné  dans 
l’intérieur  , parce  que  rien  ne  se 
perd  et  les  poules  mangent  jusqu’aux  ‘ 
derniers  restes.  Si  on  le  donne  dans 
|a  cour , les  dindes  , les  canards , s’y 
jettent  avidement  , . causent  de  la 
confusion  , et  les  canards  , sur-tout , 
absorbent  plus  de  la  moitié  de  la 
mangeaille.  Il  vaut  beaucoup  mieux , 
et  il  est  plus  profitable  , de  prépa- 
rer et  donner  séparément  le  repas  à 
chaque  espèce  de  volaille.  S’il  est  en 
grains,  tous  les  pigeons  d’alentour 
tondent  dessus  , et  se  glissant  entra  • 
les  poules , ils  sont  les  mieux  nour-  ^ ’ 
ris  , parce  qu’ils  bequettent  deux  ^ 
fois  quand  la  poule  en  bequette  une. 

En  séparant  les  portions . on  sait 
ce  que  l’on  donne,  comment  et  à 
qui  l’on  donne,  et  aucun  individu 
ne  souffre.  Dans  quelques  endroits , 
la  nitmagèce  se  contente  d’appeler  la 
volaille  sflr  les  sept  ou  huit  héures 
du  matin , et  en  hiver  sur  leS  neuf 
heures , pour  lui  donner  son  repas.  ^ 

Cette  méthode  est  plus  commode 
pour  elle  , mais  moins  profitable  t 

aux  poules  , qui , depui';  le  moment 
de  leur  sortie  du  poulailler  jusqu’à 
cette  heure , perdeut  leur  temps  , et 
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ne  mettent  point  autant  d’actlvtté  à 
chercher  leur  nourriture  dans  le  voi- 
sinage ; mais  0fie  raison  plus  pré- 
pondérante est  que  le  repas  donné 
long- temps  a|)rès  la  sortie,  dérange 
la  ponte  de  chaque  )our.  Ceux  qui 
ont  prescrit  cette  méthode  , n’ont  pas 
fait  attention  que  la  majeure  partie 
des  poules  est  occupée  à pondre  de- 
puis sept  jusqu’à  neuf  neures  du 
matin. 

Ce  repas  matinal  est  de  pftraière 
néce.ssite  pour  les  poules , même  pen- 
dant la  récolte  et  la  battue  des  grains. 
Alors  OIT  diminue  seulement  la  quan- 
tité des  alimens.  La  poule  est  un 
animai  si  fort  d’habitude,  que  le  moin- 
dre dérangement  la  contrarie  , et 
qu’elle  sortira  tiés-tard  du  poulailler 
et  perdia  un  temps  précieux  à at- 
tendre la  nourriture  qu’on  avoit  cou- 
tume de  lui  donner.  C’est  lorsque 
toutes  les  poules  en  sont  sorties  , que 
la  ménagère  commence  à rétablir  la 
propreté , et  donner  le  plus  grand 
courant  d’air  , alia  de  purifier  celui 
de  l’intérieur  et  chasser  toute  l’hu- 
midiié,  car  la  poule  la  craint  beau- 
coup. La  ménagère  balaie  exacte- 
ment , nettoie  les  hâtons  des  hucj^irs , 
tourne  ou  change  la  paille  des  nids  , 
lave  Its  auges  , les  abreuvoirs , y 
porte  de  l’eau  fraîche  , etc.  ; c’est  par 
ces  petits  soins  non  iinierrompus  , que 
les  poules  s'attachent  à leur  demeure 
«t  ne  cherchent  pas  à aller  pondre 
da  ns  tous  les  coins  et  les  recoins 
de  la  ménagerie  ; cet  pontes  cachées 
sont  une  preuve  non  équivoque  de 
leur  dégf;ût  pour  leur  habitation  , 
d'où  souvent  il  résulte  une  très-  forte 
perte  d’œufs  pour  le  piopriétaire.  La 
méoaïère  doit  seule  entrer  dans  Je 
poulailler  , la  vue  d’une  personne 
étrangère  dérange  et  effiaie  la  vo- 
laille. Lorsque  l'habitude  est  une  fois 
contractée,  la  ménagère  peut  au  besoin 
y entier  plusieurs  fois  par  jour , et  la 
poule  même , lois  de  sa  ponte , ne  se 
dérangera  pas  de  sou  nid. 
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Pendant  toute  la  j'  urnéc  , la  poule 
va  chercher  sa  nourriture  en  insectes 
et  en  grains.  C’est  à elle  à y pour- 
voir , et  l’on  I e s’en  met  pas  en  peine, 
car  rien  n’échappe  à sa  vue.  La  légè- 
reté delà  moacLe  nesauioit  la  sous- 
traire a la  promptitude  et  à la  sCtreté 
de  son  coup  de  bec , d’oh  l'on  doit 
conclure  la  nécessité  d’éloigner  les 
poules  des  ruches  qu’elles  auroient 
bientôt  dépeuplée. 

Un  peu  avant  le  coucher  du  soliel , 
la  ménagère  appelle  ses  poules  et 
elles.se  hâtent  d'accourir  à sa  voix , 
elle  leur  donne  alors  dans  le’  pou- 
lailler le  second  repas  préparé  comme 
celui  du  matin,  ferme  la  trape  par 
laquelle  elles  sont  entrées  , et  se 
retire. 

On  ne  sauroit  croire  combien  la 
nourriture  chaude  contribue  à la 
conservation  et  à la  bonne  santé  des 
volailles  , et  combien  elle  augmente 
la  ponte.  J’aimerois  beaucoup  que  les 
grains  qu’on  leur  donne  après , fussent 
cuits  avec  les  herbcs^Is  leur  profue- 
roient  beaucoup  plus.  Si  on  change 
de  temps  à autre  les  espèces  de  grains 
destinés  à leur  nourriture  , ce  chan- 
gement leur  est  irès-avantageux  ; 
les  pommes  de  terre , lorsque  leur 
récolte  est  abondante  dans  le  pays , 
sont  un  mets  excellent  pour  elles  , 
fsur-tout  pendant  l’hiver  où  les  insec- 
‘Jes  et  les  grains  sont  peu  communs  ; 
le  mais  a la  même  propriété  ; 
le  sars^M^  plus  Jjtur  estomac 
qu’il  ne  les  nourrit  ; lavoütie  les 
échauffé  trop  ; les  piquans  des  deux 
boviis  dq  gram^d'org?  les  fatigue',  il 
convienft.de  'l:t-  Je>lr^onnej  cuite 'ïj 
al^  . profit^  bèauCoup.’  J'aimé- 
rois  beaùc|,mp  mijux  -que  Tpn  fit 
moudre  l’orgç.  ,'Tàvoine  ’,  le  .sarricsin , 
le  maïs, 'enfin  tous  les  grains  sus- 
ceptibles de  la  panification  ; que  de 
leurs  farines  on^en  coiisiiluât  une 
masse  dont  la  ménagère  feroit  du 
pain  de  la  même  manière  qu’on  le 
piixique  avec  le  fromeat  et  le  seigle  , 
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et  que  de  ce  pain  on  en  préparât 
une  soupe  que  ruii  donneroit  chaude. 
L’expérience  prouve  qu’il  y a une 
grande  économie  de  grains , qu’en 
moindre  quamiié  cette  soupe  nourrit 
plus  et  donne  une  nourriture  bien 
m -illeure.  Comme  c’est  un  point  de 
lait , i!  est  aisé  de  le  vériik  r.  Si  on  l’a- 
dopte , toute  la  basse-cour  y ga- 
gnera bt.aucoup. 

Rien  n’rft  perdu  avec  les  poules  , 
mauvais  fruits  quelconques  coupés 
en  morceaux  , à demi  pourris  ou 
pourris  , herbages  hachés  inrnps  et 
cuits  , en  observant  cependant  que 
si  on  donne  pendant  plusieurs  jours 
de  suite  des  choux  cuits  et  seuls , ils 
relâchent  trop  ; il  en  est  ainsi  des 
feuilles  des  cardes-poirées  , des  bettes- 
raves  , des  laitues  ; mais  si  on  y réu- 
nit des  feuilles  de  céleri , ou  tant 
soit  peu  de  sel , cette  nourriture  de- 
vient aussi  saine  que  les  autres  Enfin , 
irans  toutes-  les  balayures  et  les  dé- 
bris des  cuisines , les  poules  trou- 
vent de  quoi  fnanger.  ün  les  voit 
sans  Cesse  gratter  dans  les  fumiers , 
parce  que  leur  chaleur  et  les  subs- 
tances animales  qu’ils  recèlent  y at- 
tirent bcaucoue  de  vers  , et  ces  vers 
sont  un  mets  délicat  pour  les  poules, 
('elui  du  hinneton,  (consulte^  ce  mot) 
vulgairement  nommé  turc  ou  rcr- 
bUnc , est  leur  mets  par  excellence.  Un 
. a tort  de  donner  au  poules  les  vers 
à soie  qui  sont  morts  ou  malades.  Si 
; •-  . cette  nourriture  est  abpndarÿe-^lle 
lent,  esj;, funeste  ; la  n^phe'  de  ce 
yérjjorî^ue  par  la  hlatiire  on  l’a 
tirée  de  U coque,  n’est  ç^iUauygise  , 
Jmais' -eÇé  le,  deviéot  SI  on  la.lenr 
âlnaidaiice. 

' ‘ ‘•  'Dw  é^ue'.jj'  tadips  dés  récoltes 
dés  ^aims  compiÂt{^„on\ire  doit  plus 

. ‘leur  eh  dbhùer  aij  répasd^O'matin  et  dn 
soir  ; ellës^érouvènt.assez  dans  la  jour- 
née. L’avoine  et  le  chenevis  deman- 
dent à être  conservés  pour  le  temps 
de  la  forlie  de  lamue,  et  sur-tout  lors- 
qu’elles approchent  de  l'époque  des 
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couvées J’ai  dit,  dans  l’article 

poulailler  , qu’on  plante  tout  autour 
des  cerisiers  et  des  nq^iers  , non-seu- 
lement afin  de  mettre  la  volaille  à 
l’ombre  pendant  les  grandes  chaleurs 
de  l’été , mais  encore  parce  que  ces 
fruits  leur  sont  très-salutaires.  Ainsi 
ces  arbres  doivent  leur  être  sacrifiés  , et 
par  conséquent  on  ne  doit  pas  ram.isser 
la  feuille  des  mûriers  , si  on  veut  leur 
procurer  de  l’ombre  et  une  mûre  bien 
nourri*  , et  qui  ne  soit  pas  aigre. 

Les  papiers  publics  ont  à dilïé- 
rentes  fols  annoncé , comme  une  dé- 
couverte nouvelle  , la  manière  de 
préparer  une  rrrminicre  ; il  auroit  été 
plus  juste  do  rendre  liominage  à celui , 
qui , le  premier , l’a  décrite.  Ecoutons 
Olivier  de  Serres,  le  vrai  patriarehe 
des  écrivains  François  , sur  l’agricul- 
ture , et  que  j’aime  toujours  à citer. 

. « Du  plaisir  que  la  poulaiile  prend 
à manger  de  la  vermine  de  terre  , est 
sonie  l'invention  de  la  verminière  , 
profitable  en  ce  ménage  ; d'autant 
qu’avec  beaucoup  d’épargne,  elle  aide 
à entretenir  grande  abondancr  de 
volaille,  dont  elle  est  grassement; 
nourrie  avec  un  peu  de  grain  qu’on 
lui  doimc  d’ordinaire;  aioti  procède-  , 
t-on  à cet  anilice.  Une  fotsB  est  faite 
de  la  ligure  et  de  la  grandeur. qu’on 
veut  , non  toutefois  moindre  tn 
chacune  lace,  étant  quarrée  de  loà 
13  pieds  , et  à l’équipolent  d’autre 
figure,  piufonde  de  trois  à quatre, 
eu  lieu  un  peu  pendant  nour  en  faire 
vider  l’eau  du  fond,  de  peur  d’y 
'croupir  ; au  défaut  duquel  lieu  , par 
estre  l’endroit  en  parlaite  planure, 
sai^  s’arrêter  .à  le  creuser , on  en  élè- 
vera le  bas  avec  de  la  terre  'pour 
la  faire  vider  , et  l'cnclorra-t-on  de.  • 
mbrailles  bien  maçonnées  de  la  hau-*" 
leur  de  trois  à quatre  pieds , comme  j • 
si  c’étoit  une  petite  cour.  Dans  cette 
enceinte  , creosée  ou  élevée  , on 
mettra  au  fond  un  lit  de  paille  de 
seigle , hachée  menue , de  la  hauteur 
de  quatre  doigts  ou  demi-pied  , sur 

icelui 
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îce!uî  un  lit  d-*  fumier  df  climl , jmr 
et  récent  , qu’on  couvrira  de  ferre 
léj'ère'déliée,  «ur  laquelle  on  répandra 
du  sang  de  boeuf  ou  de  chèvre,  du 
marc  de  rai?in , de  l’avoine  , du  son 
de  froment , le  tout  mêle  ensemble  ; 
ce  fait , on  retournera  à la  paille  de 
seigle  , et  consé'fueminent  aux  autres 
matières  ; à savoir , au  fumier  , à la 
terre  qu’on  disposera  en  lilées  l’une 
après  l’autre  par  ordre  susdit,  chacune 
de  quatre  doigts  d’épais  ou  demi-pied, 
en  y ajoutant  des  autres  drogueries 
comme  dessus,  et  d’abondant,  four- 
riiit  au  milieu  de  cette  composition  , 
des  tripailles  de  mouton,  de  brebis , 
et  d’autres  bêtes,  telles  qu’on  pourra 
rencontrer.  Finalement , le  tout  sera 
couvert  avec  de  forts  buissons  qu’on 
chargera  avec  de  grosses  pierres,  pour 
en  garder  que  les  vents  ne  découvrent 
l’attifice , ni  les  poules  aussi , comme 
sans  tel  empêchement  elles  feroient 
y grattant  et  béquetanl.  La  pluie 
donnera  dessus  pour  faire  pourrir 
cette  composition  , but  d’icelle. 

» Dans  ce  mélange,  en  peu  de 
temp.s,  s’engendrera  un  nombre  infini 
de  millions  de  vers , lesquels  faudra 
ménager  avec  ordre , autrement  , les 
laissant  a-  discrétion  , les  poules  les 
auroient  tAt  dévorés. 

f>  En  bâtissant  la  verminière',' oh 
y laisse  une  porte  au  milieu  « n l’une 
de  ses  faces  , regardant  l’orient  ou  le 
midi , laquelle  on  ferme  avec  une 
pierre  sèche  jusqu’au  plus  haut  ; par 
cette  porte  on  entame  la  vefmir.lère  , 
ôtant  de  ses  plus- hautes  pierres  ce 
.qui  est  requis  pour  l’ouverture  , afin 
■‘de  distribuer  aux  poules  la  ra^ngeaille , 
^ajui  en  est  tirée  au  jourila  'journée  , 
/^Iselou  la  faculté  de  la  verminière,  et 
«v4a  inqsure  du  nombre  de  la  poulaille; 

se  plaît  avec  beaucoup 


d’afrectmi  après  avoir  mangé  le  grain 
que  poar  l’ordinaire  on  lui  distribue  , . 
premièreffleot  le  matin  au  sortir  du 
gonbailler.  Un  homme , avec  trois  ou 
^LUire  coups  de  bêche , tire  tous  Us 


POU  5.Î9 

matins  la  provision  pour  tout  le  jour  , 
sur  quoi  la  [jouIailU  emploie  le  temp.', 
ne  cessant  d’y  béqueter  et  gratter  tant 
qu’un  seul  ver  y paroît  ; serrant 
cependant  à part  ce  qui  reste  de  la 
précédente  journée  , qui , ayant  été 
curieusement  recherche  , vide  de  ver- 
mine, ne  peut  plus  servir  qu’au  fu- 
mier (i).  Toujours  par  un  seul  endroit 
on  viciera  la  verminière , sans  y faire 
nouvelle  ouverture,  moyennant  lequel 
ordre,  fournira  longuement  de  vers 
à la  poulaillerie , laquelle  en  outre 
aura  la  liberté  d’entrer  dans  la  ver-  ' 
minière,  par  la  porte,  qu’à  telle  cause 
on  tient  continuellement  ouverte  ; 
irai.s  ce  ne  sera  que  plusieurs  jours 
après  qu’on  aura  commencé  à fouillée 
dans  la  verminière , dans  icelle  s’y 
étant  fait  un  vide , pour  y laisser 
entrer  la  poulaille  ; à mesure  du 
fouiller  , la  porte  s’abaisse , d’icelle 
ôtant  les  pierres  de  jour  à autre , lea- 
quelles  on  repose  à côté  pour  réitérer 
le  service  étant  venu  jusqu’au  fond  , ce 
qu’on  fait  petit  à petit , comme  il  est 
dit.  Les  buissons  de  la  couverture  ne 
seront  touchés  qu’a  mesure  que  la 
composition  en  soit  ôtée  ; demeurant 
le  reste  to'ujours  couvert  jusqu’à  la 
fin  , de  peur  du  dégât  que  la  peu- 
laille  y feroit , fouillant  par  le  dessus  ,■ 
ainsi  qu’il  a été  représenté.  Est  à noter 
aussi  que  la  verminière  doit  être  assise 
en  lieu  chaud  , à l’abri  des  vents , à 
ce  qne  sans  importunité  la  poulaille'  • 
y séjourne  volontiers.  ‘ X; 

» Et  à ce  que  telle  provision  ^dg 
vermine  ne  défailljt  , sera  bpn  d'e  Êure 
deux  ou  trois  Vttminièrgs  ^îoiir  '• 

■ alterBat^|*jnL-nf  ;'les;  ,i^eg  i*près 
autres  n’en  tenant^ti^Is  Ifi  la  foUlVi  ■ 
qu’une  buvrt te  sJ  j>phi;TceU«^  vidée  . 

— - ’ ■T’II:.'  , ' . > 

(i)  JVtfW  Ji.'t E4‘>‘Ur.  Çt  Atmier.  est 
cxcellentpour  laculture  d«< fleurs,  parcs 
qu'il  est  niduit  on  terrrau.  On  doit  «encore 
le  conserrer  sof^ev!>cnicat  pour  la  cuU 
turo  du  chanvre  , du  lia  et  autres  pUiitei 
luôcieiiscs. 

VÎÎU  li 
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dererhef  remplie  ; par  ainsi  la  vian- 

(i) , se  renouvelant , fournira  con- 
tinuellement moyen  de  vivre  i la  pou- 
laille  ; mais  par  être  de  ménage  plus 
requis  en  hiver  qu’en  été  ; c’est  aussi 
durant  les  froidures  qu’on  s’en  sert  le 
plus  pour  l’âprc  té  de  la  saison , qui  ne 
souffre  «t  la  terre  de  produire  alors 
d’elle- même  tant  de  bestioles,  herbes, 
fleurs  , fruits , qu’en  temps  chaud  et 
tempéré  , dont  la  poulaille  fuit  son 
profit.  » 

J’ai  essayé  ces  verminifcres  , elles 
tn’ont  très-  bien  réussi  ; cependant  il 
■t?st  bon  d’observer  que  si  la  volaille 
les  a à discrétion  , elle  s’engraisse  à 
vue  d’oeil , et  pond  beaucoup  moins  ; 
le  trop , dans  tous  les  cas , est  toujours 
nuisible.  Olivier  de  Serres  les  regarde 
comme  très- utiles  pendant  l’hiver,  et 
il  a raisou  ; mais  lorsqu’il  gèle  bien 
serré,  les  vers  s’enfouissent  profondé- 
ment , et  les  poules  n’en  trouvent  plus. 
D’ailleurs  , quand  ils  y resteroient , 
ils  y seroient  engourdis  par  le  froid , 
et  la  terre  endurcie  par  la  gelée , ne 
sauroil  être  divisée  par  les  poules.  11 
convient  donc , vers  l’époque  du  froid  , 
d’entourer  la  verniinière  avec  du  fu- 
mier , afin  de  la  préserver  des  effets 
de  la  gelée , d’en  retirer  chaque  jour 
la  quantité  dont  on  a besoin  , et  de 
reboucher  l’ouverture  avec  du  fumier , 
mais  comme  les  poules  iroient  gratter 
ce  fumier  et  celui  du  pourtour , le 
tout  doit  être  recouvert  par  des  fagots 
d’épines  , et  assez  serrés  pour  qu’elles 
ne 'puisse^  les  pénétrer. 

.,.1.  DhS  COUVÉES.  La  réussite 
et  les  produit.s. d’une  basse-cour  sont 
jJ  dans  la  main  de  la  ménagère^  i^st-. 
'.'“à-dirs,  que  la  basse- cour,  rendra 


(i)  Le  mot  f'indt  est  encore  admis 
dans  l'idièma  Languedocien  pour  dési- 
gner toute  espoco  do  nourriture  que  l'on 
donne  aux  boeufs,  mules,  chevaux,  bre- 
bis , poules  J et  en  parlant  du  foin  , de  la 
luocrne  , etc.  ou  dit  : ruilà  ds  la  bouaa 
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beaucoup  si  la  ménagère  est  active  et 
intelligente,  et  très- peu  si  elle  est 
négligente  ou  sans  intérêt.  Il  est 
constant  que  le  produit  est  médiocre 
lorsque  la  basse-cour  est  réservée  au 
propriétaire  ; et  qu’il  est  assuré  dans 
les  mains  du  fermier  ou  du  raaiire- 
valet  lorsqu’elle  est  pour  1.  ur  compte. 

Sans  Celte  précaution  , des  niellées 
entières  périront.  Tantôt  les  chiens, 
les  chars , les  oiseaux  de  proie,  auront 
dérobé  les  petits  et  leurs  mères  ; oit 
dira  que  les  poules  ne  pondent  plus 
ou  qu’elles  pondvnt  peu  , etc.  Qu’ou  , 
ne  se  laisse  pas  tromper  par  ces 
raisonnemens , rien  n’est  perdu , sinon 
pour  les  propriétaires  qu’on  cherche , 
par  tous  les  moyens  possibles , à dé- 
goûter de  la  propriété  de  la  basse- 
cour.  Je  dirai  à tout  propriétaire 
vivant  sur  ses  terres  : si  vous  n’avez,  y. 
pas  une  personne  è votre  main  , et 
sur  laquelle  vous  puissiez  compter 
comme  .sur  vous-même , et  qui  soit 
en  outre  active  et  tmelligente,  affer- 
mez votre  basse-cour , et  dans  le  bail 
à ferme  spécifiez  qu’pn  vous  donnera 
tant  d’œufs  par  semaine  , tant  de  ,.;f' 
poules  , tant  de  poulets’,  'Ile. , à ■ 
telle  e'pogue.  Sans  cette  précaution  , 
vous  les  recevrez  tous  à la-  fois , 
c’est-à-dire  dans  le  te’nips  oh  les  ponJes 
pondent  beaucoup  ; mais  il  Uudra 
vous  en  passer  lorsi^ue  les  ociûfs  êénii- 
menceront  à devenir  un  peu  rares 
et  à se  vendre  un  peu  plus  cher  au 
marché.  Il  en  sera  de  même  de  la 
volaille  qu’on  aura  retenue. 

La  ponte  des  oeufs  ne  dure  pas 
autant  au  nord  qu’au  midi  delà  France. 

Ici,-- elle  recommence  de  meilleure- 
heure,  c’est-à-dire  en  janvier , etcon-  j - 
tinue  jusqu’en  septembre  ; là , elle  ne  . ’ 

se  renouvelle  qu’en  mars , et  subsiste' 
jusqu’aujf'  premières  froidures.  Sanè 
la  vicissitude  des  saisons , les  pouWsr’ 
pondroient  pendant  toute  l’année , 
excepté  ilnfcnt  l’époque  de  leur  muea/ 

On  p<-ut  donc  se  procurer  une  plu*  '■* 
grande  quantité  d'aufs  peadant  riiiver, 
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IM  on  établit  le  ^oj'ailler  prb*  ou  âer- 
rière  un  four  , et  vj  à la  nourriture 
ordinaire  on  ajoute  Ju  rhenevis  ou  de 
l’avoine.  Cette  aîsertioii  est  prouvée 
par  le  fait  ; il  suflit  de  jeter  un  coup 
d’œil  sur  un?  ou  tlfax  poules,  soignées 
dans  les  villes  >'u  dans  les  villages  par 
les  pauvres  femmes  ; il  est  très-rare 
qu’elles  ne  pondent  chaque  jour.  J’ai 
vu  une  femme  qui  chaque  soir  avant 
que  la  poule  fût  se  hacher , et  pendant 
l’hiver , lui  chautt'oit  fortement  le 
derrière  , et  chaque  jour  elle  donnoit 
un  œuf.  Il  ne  faut  pas  craindre  que  ce 
procédé  épuise  une  poule  ; on  produit 
par  art  ce  que  la  nature  feroit  si  les 
circonstances  étoir-nt  égales. 

L’état  dans  lequel  se  trouve  la  poule 
dont  on  attend  les  œufs  pour  les 
faire  couver  , n’est  pas  indifférent.  Si 
elle  fuit  les  approches  du  coq , elle 
n’est  pas  assez  échauffée  ; si  elle  l’est 
trop  , elle  s’accroupit  devant  lui  pour 
(P  être  cochée  sans  qu’il  la  sollicite. 

Dans  ces  deux  cas  , plusieurs  œufs 
, de  la  couvée  manqueront.  Dans  le 
premier , il  convient  de  l’exciter  par 
la  graine  de  chenevis  ou  par  l’avoine 
qu’on  ne  lui  épargne  pas  ; dans  le 
second'  on  supprime  toute  espèce  de 
grains , et  on  tient  la  poule  ï la 
' nourriture  des  herbes  cuites  et  ra- 
fratchissantes , et  on  lui  prodigue  la 
_ laitue  fraîche  et  telle  qu’on  vient  de 
‘“la  cueillir.  La  bonne  ménagère  ne 
manque  pas  à ces  petites  attentions , 
et  elle  étudie  la  manière  d’Étre  de 
ses_  poules.  Il  est  constant  que  celles 
qui  ont  couché  pendant, tout  l'hiw 
dans  un  lieu  chaud , qui  ont  fté 
bien  nourries  au  grain , sont  les  pr«- 
mières  à couver  ; et  les  • couvées  ’’ 
^‘hîLtives  ont  un  grand  avantage  sur  les 
é tonvées  tardives , sur-tout  lorsqu’oiv 
' ^ à donner  des  chapon*  ou 

“ ife  poùtodes.  ■}, 

_ Le  but  des  couvées  est  de  mul- 
tiplier l’espèce  ; mais,  comme  dans 
i:ne  basse-cour  bien  montée,  on 
remplace  chaque  année  les  poules 
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hors  d’dge  par  de  nouvelles , la  mé- 
nagère doit  donc  observer  : i.**  quel 
est  k p'.u  près  le  nombre  iiécessaiiv  au 
rej^ui  lement  des  poules  ; a.»  celui 
qu’il  couvient  de  conserver  en  cha- 
pons et  en  poulardes  ; j.®  enfin  , 
celai  des  poulets  que  l’on  se  proposé 
de  vendre  ou  de  garder  pour  la  con- 
sommation du  ménage.  Tous  ces 
objets  doivent  être  subordonnés  à 
la  quantité  de  grains  et  autres  secours 
qu’on  peut  se  procurer.  Beaucoup  de 
volailles  mal  nourries  rendent  moins 
qu’un  petit  nombre  auquel  on  donné 
la  nourritui-e  qui  lui  couvient , et  rien 
au-delà. 

C’est  d’après  cet  examen  qu’il  con- 
vient de  se  régler  sur  la  quantité  et 
sur  la  qualité  des  œufs.  Si  on  veut 
avoir  beaucoup  de  poulets  et  beau- 
coup de  chapons,  on  choisira  les  œufs 
pointus  ; plus  le  côté  supérieur  est 
rond,  et  plus  on  est  assuré  qu’il  en 
sortira  une  poule. 

Une  seconde  observation  à ne  pas 
t fst  de  ne  point  mêler  dans 
une  même  couvée  des  œufs  des  poules 
communes  avec  ceux  des  poules  de 
Padoue  , on  de  telle  autre  variété  de 
celles-ci  qui  sont  à gros  corsage  et 
montées  haut  sur  leurs  jambes.  Ces 
grosses  poules  pondent  beaucoup 
moins  que  les  autres,  et  leur  incubation 
(consulte^  ce  mot  ) est  plus  longue. 

Il  resulteroit  de  ce  mélange  que  tous 
les  œu&  des  poules  communes  seroient  r*| 
eclos  , et  les  antres  ne  le  seroient  que 
plusieurs  jours  après.  D’ailleurs  l’édu- 
cation des  couvees  des  grosses  pouléi’’ 
diffère  en  quelques  points  de  celle  dés^’’, 
poule/i  pfdÎDiiirés.  ^ v 

Les  poules  qui  se  disposent  à couver, 
pondent  chaque  ioJV,.ettoême  quel- 
quetbis  dviix  œufs  dan*  un  jour  : le 
moment  oh  ^|îs. ’^ssent  de  pondre, 
pronostiqué  cmW'du  couvage  ; un 
second  caract^é  l’indique  encore  j 
on  le  Tcconnoit  facilement , dit  Olivier 
de  Serres , au  glousser  gui  est  un  con- 
tinuel et  nouveau  chant,  different  ig 
U i 
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hur  musique  ordiniire.  Toutes  let  poulet 
gloussantes  et  désireuses  de  coût  er , ne 
sont  pus  prop'-es  à courer  ; les  plus 
jeunes  de  deux  ans  n’y  valent  rien  , 
ni  les  grièches , ni  les  esearabillades 
et  farouches  , qu’on  appelle  aussi  en- 
ragées , ni  celles  qui  ont  des  trgots 
comme  des  coqs,  ai  ns  seulement  franches 
et  paisibles  , d' ailleurs  bien  complexion- 
ne'es  et  fortes  de  nature  (i). 

On  doit  sacrifier  quelques  œufs 
quand  la  poule  veut  couver , et  la 
laisser  dans  le  nid  pendant  un  jour 
eu  deux  , afin  qu’elle  ait  le  temps 
de  s’échauffer.  On  la  prend  alors  , 
et  on  la  porte  dans  une  pièce  con- 
sacrée i l’incubation  , et  p,arnie  d’au- 
tant de  nids  qu'il  doit  y avoir  de 
poules  couveuses.  Si  on  l’a  déj.^ 
placée  dans  cette  chambre  , ce  qui 
vaut  beaucoup  mieux  , on  supprime 
ces  œufs  , et  un  lui  donne  alors  le 
nombre  qu’on  veut  faire  couver.  Ce 
nombre  varie  suivant  la  saison  , i 
moins  qu’elle  ne  soit  n^ulièrenient 
échauffée.  Plus  les  couvées  sont  pré- 
coces , et  moins  on  doit  mettre  d’icuCs 
H couver.  Lorsque  la  saison  est  avan- 
cée , on  metj*>ous  la  poule  autant 
d’œufs  qu’elle  en  peut  couvrir  avec 
ses  plumes  et  avec  ses  ailes , parce 
que  la  chaleur  de  la  saison  favorise 
celle  de  l’incub.Ttion.  Ce  lieu  exige 
d'étre  naturellement  chaud  ou  derrière 
un  four , à l'abri  de  toute  secousse  , 
de  tout  bruit  imprévu , des  grands 
courans  d’air , enfin  peu  ou  point 
éclairé.  Toute  couveuse  craint  d’étre 
Iroublée^ans  son  opération.  On  place 
la  couveuse  dans  le  nid  qu’on  lui 


, (i)  d’ignoré  quelto  espèce  do  poules 
{levoit  Olivier  rte  Serres , mais  je  sais 
par  experiouce  qno  rter  poules  rte  deux 
ans  couvept  tres-bieu.  Ce|>rM(laiit  il  a 
r.iison  jusqu'è  un  cortain  point  ; dos 
couveuses  rte  la  trcjîsièmo  et  rte  la  qua- 
Irièmo  amiés  valent  beaucoup  mieux,  et 
cm  peut  encore  ajouter  qu  elles  Ofll  plus 
do  sjius  do  leurs  poussins. 
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de.atine , et  qu’oii  a eu  soin  de  garnhr 
du  nombre  d’usuts  nécessaires.  11  con- 
vient de  choisir  les  plus  frais  , et  du 
jour  s’il  se  peut  ; ils  éclosent  plus 
vite  que  ceux  qui  sont  pondus  depuis 
plusieurs  jours  ou  quelques  semaines. 
La  gros.seur  des  œufs  et  celle  de  la 
couveuse  décident  du  nombre  qu’on 
doit  lui  donner  ; de  ta  à i5  aux 
petites  poules,  et  de  i5  à i8  aux 
plus  fortes , si  elles  couvent  leurs 
propres  œufs. . . . Pour  s’assurer  si 
chaque  œut  est  bon  , on  le  regarde 
en  le  plaçant  entre  l’œil  et  une  lu- 
mièie  , et  on  rejette  ceux  qui  ont 
déjà  éprouvé  beaucoup  d’évaporation. 
Quelques  auteurs  , après  Olivier  de 
Serres , conseillent  de  mettre  tous 
les  œufs  dans  l*tau  ; . . . . les  mauvais 
surnagent  et  les  bons  se  pécipitent  ; 
d’ailleurs,  ajoutent  - ils  , cette  eau 
leur  donne  à tous  la  même  tein- 

Îiérature , le  même  degré  de  cha- 
eur  , et  ils  éclosent  tous  en  même 
temps. 

La  poule  couve  avec  tant  de 'cons- 
tance et  tant  d’activité  , que  souvent 
elle  se  laisseroit  mourir  d’inanition  sur 
ses  œufs  , si  la-  ménagère  nlavoit  soin 
de  l’en  dter  pouf  la  faire  boire  et 
manger,  au- moins  une  fois,  par  jour, 
■fl, a poule  sait  qu’en  quittant' si!sjï?ufs , 
ils  perdent  Un  peu  de  la  chaleùr  quVlle 
a communiquée  , cq  qui  prolonge  le 
tmps  de  l’incubation.  Quelques  nié-' 
hàgèrcs  préfèrent  de  placer  tout  près 
du  nid , de  î’eau  et  du  grain  , afin 
que  la  poule  puisse  manger  sans  se 
déplacer.  Cet  expédient  est  utile , si 
chaque  jfljtir  elle  a soin  de  renou- 
veler l’eau.  .To^urs  est-il  vrai  que 
tant  que.  dure  l’incubation,  la  cou- 
veuse mange  trè»“geu. 

Si  on  désir^.'çbn'noltre  la  marche 
de  la  nature  SàkM  la  transformation 
du  blanc  et  jaune  de  l'œuf  dans 
la  substance  du  ptdHVt , il  faut  lire 
l’article, ; quels  sont  les  soins 
■que  la  poule  prend  de  sa  couvée  , 
co/isu/ter l’icjicïe  Incubation  ienlîa 
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comment  il  est  possible , avec  le  se- 
cours de  l’art , d'iiuutr  le  travail  de 
la  poule  sur  ses  oculs,  étuJiei  l’article 
Mamal. 

Olivier  de  Serres  , parlant  des 
erreurs  populaires  reçues  de  son 
temps , et  transmises  de  géucralions 
en  Renérations  , s’explique  ainsi  : 
« Observer  le  nombre  impair  des 
œufs  qu’on  met  couver  ; de  les  fourrer 
tout  à la  fuis  au  nid  avec  un  plat 
de  bois , sans  être  lors  licite  de  les 
toucher  à la  niain  , ni  compter  un 
à un  ; de  mêler  parmi  la  paille  du 
nid  des  bûchettes  de  bois  de  laurier , 
des  aulx  , des  clous  de  fer  , et  autres 
drogueries  ^ pour  préserver  des  ton- 
nerres les  œufs  dans  lesquels  ils  tuent 
les  poulets  jà  demi-formés  , comme 
l’on  dit , sont  des  traditions  ties  an- 
tiques payens  ( Coimnelle  , liv.  8 , 
chap.  5 ) desquelles  aucunes  supers- 
titieuses femmes  tiennent  encore  au- 
jourd’hui quelques  reliques  : i quoi 
nullement  ne  faut  arrêter  pour  la 
ridicule  curiosité  , ains  à ce  qui  peut 
avancer  l’œuvre  par  raisonnable  ju- 
gement. » 

Girtainement  en  ijjjo  , époque 
à laquelle  Olivier  de  (&;rres  compo- 
*oit  sqa  Th/ikre  , on 

n’avoit  aucune  oOtion--dNtiactq.  ^es 
effcti  de  l’électricité  ; , aussi  o<f  grand 
hdmmp-  lie  ppuvoit  concevoir  ranalo- 
aie  qu’il  y avoit  etifre  ce  phénomène  et 
l’incubation  pet  il  n’auroit  pas.  tort  s’il 
avoit  prononcé  d’après  l’eapérience 
et  non  d’après  le  raisonnement.  Je 
demande  à ceux  qui  nient  les  effets  de 
l’action  électrique  *ur  Its  œiiTs  que  la 
poule  couve,  s’ils,  .décident  par  le 
témoignage  des  aunes , ou  pai  con- 
viction intime  appuyée  sur  des  faits  ? 
On  se  bête  de  juger  et  de  regarder 
comme  des  contes  de  bonnes  femmes , 
ce  qui  paroit  extraordinaire.  Avant 
de  me  décider  pour  ou  contre,  j’ai 
vdtilu  vérifier  le  fait.  Dans  la  même 
chambre  oh  j’avois  fait  placer  les  Jtids 
et  les  couveuses , j’aitachai , sous'Vlo- 
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sieurs  , de  petites  chaînes  de  fer  qui 
communiquoient  avec  le  plancher. 
Plusieurs  nids , et  en  nombre  presque 
ég-.il  , restèrent  i olés  suivant  la  cou- 
tume la  plus  génétdie  ; eiilin  je  rendi.-, , 
autant  qu’il  dépendoit  de  moi , toutes 
les  circonstances  égales.  On  sait  que 
l’année  ou  parurent  los  brouillards 
secs  , non-seulement  les  couvées  des 
poules , mais  encore  celles  des  ca- 
nards , des  pigeons , etc. , avortèrent 
eu  grande  partie  , et  que  les  tonnerres 
et  les  orages  furent  très  - fréquents. 
C’est  précisément  ce  phénomène  qui 
m’engagea  l’année  d’après  , à exami- 
ner SI  l’électricité  produisoit  les  effets 
qu’on  lui  attribuoit.  En  conséquence  , 
je  disposai  l'appareil  dont  je  viens 
de  paiier._  Il  y eut  ég.il-ment  cette 
année- là  plusieurs  orages  précédés 
et  suivis  de  tonnerres  , par  consé- 
quent beaucoup  d’électricité  dans 
l'atmosphère , mais  pas  autant  qu’eu 

17R} Dans  plusieurs  nids 

isolés  beaucoup  d’œufs  restèrent  sans 
éclore,  et  les  petits  déjà  bien  con- 
formés y furent  trouvés  morts  , 
tandis  que  dans  tous  les  nids  qui 
communiquoient  par  la  chaîne  au 
réservoir  général , toutes  les  cou- 
vées vinrent  à bien.  Si  l’électricité 
atmosphérique  influe  sur  le  lait  et 
le  fait  tourner  ( consulte^  Farriclf 
Beurre)  si  les  pourvoyeurs  de 
marée  ont  reconnu  qu’une  verge  de 
fer  qui  traverse  le  panier , et  qui 
communique  à la  terre  par  une 
chaîne , conserve  leurs  iioutoQS  et 
les  empêchent  de  pourrir , pourquoi 
se  refusera-t-on  à croire  que  la.trop 
forte  électrioilé  nuit  aux  pouin^ 
dans  l'dtaf,  laifdis  qu’une  sûnDlc  coôr- 
rnotion  , qu’aioe  simplq^ étincelle  qu’on 
tire  d’eug  pab  le  moyen  de  nos  ma- 
chines éleqtiiqües , les  frappe  de  mort. 
II  est  bien.:  démontré  q*ie  dans  l’aiijf 
( comvltt^  ce  mot  ) le-'poussin  res- 
pire, tandis'^jque  dans  le  ventre  de 
sa  nierc  l’entapt  ne  respire  pas  , ec 
que  ses  poutâfins  ne  sc  ùjv-.l'>pi’'<xx 
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que  lorsque  le  contact  de  l’air  ext^- 
lieur  les  a mis  en  action.  C'est  donc 
k travers  les  potes  visibles  et  nom- 
lireax  de  la  coquille  qui  renferme  le 
poussin , qu’il  po.mpe  un  air  très-fin  ; 
mais  si  rélectncitê  s’y  joint , rien  ne 
répugne  à admîitre  la  possibilité  de  ses 
mauvais  effets  sur  cette  frêle  machine 
souvent  à peine  bien  conformée,  (^uoi 
qu’il  en  soit , quand  même  i’addition 
de  la  ferraille  sous  les  nids  des  cou- 
veuses lieiidioit  à une  erreur , cette 
erreur  ne  lireroit  à aucune  consé- 
quence, quand  même  encore  le  résultat 
de.s  expériences  que  je  certifie  , seroit 
l’eliet  du  hasard. 

Un  duvroit  bien  plutôt  se  récrier 
contre  une  pratique  abusive  et  sé- 
rieusement prescrite  par  certains  au- 
teurs. Elle  consiste  k marquer  chaque 
oeuf  d’un  seul  côté  afin  de  les  tour- 
ner deux  ou  trois  fois  pendant  la 
couvée.  Ce  soin  n’appartient  point 
à la  ménagère , mais  à la  poule  seu- 
lement ; non-seulement  elle  les  tourne 
autant  que  le  besoin  le  demande , et 
même  elle  leur  fait  alternativement 
changer  de  place , afin  que  la  cha- 
leur soit  également  distribuée.  Un 
Seat  parfaitement  que  sans  cette  at- 
tention de  la  poule , les  œufs  du 
centre  seroient  perpétuellement  plus 
échauffés  que  ceux  de  la  circonfé- 
rence ; d’où  il  résulte  encore  qu’on 
a grand  tort  de  donner  un  trop  grand 
nombre  d’œufs  à couver  par  la 
même  poule.  Dans  une  basse-cour 
un  peu  considérable , on  ne  s’apper- 
çoit  pat.  si  on  a deux  ou  trois  cou- 
veuses de  pîus  , et  cette  addition  de 
cqpveu$es  rait  que  tous  les  œufs  cL’^e 
' niehée'  viennent  à*  terme  à la  m£tne 
époque.'  • . . 

Lorsqu’on  a ùne  quantité  suffisante 
de  éoùveutf.s  , il  est  inujile  d’en  mul- 
tiplier le  ..âombre , parce  que^  c’est 
' une  perte  réelle  pour  le  produit  des 
œufs.  Lorsqu’on  s’apperçoit  que  les 
poules  gloussent , on  leur  retranche 
toute  espèce  de  grains , et  toute 
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nourriture  échauffante.  Si  elles  con* 
tinuent , ou  les  baigne  k plusieurs  _ 
reprises  ; on  leur  donne  beaucoup  ' 
de  laitue , enfin  on  ajoute  un  peu 
de  nitre  à leur  eau.  J’ai  vu  une  mé- 
nagère qui  ne  cherchoit  pas  tant  de 
fa^on  ; elle  portoit  sa  poule  dans  nn 
lieu  frais , la  plaçoit  sous  une  ht/ine  , 
{coasulre^  ce  mot)  lui  donnoit  à 
boire , rien  à nunger , et  la  laissoit 
dans  celte  prison  pendant  l’espace 
de  ï4  , 3(i  ou  heures  ; elle 
perdoit  après  cela  toute  envie  de 
couver. 

III.  De  i.’éducation  des  Pou- 
lets. Comme  elle  est  par  - tout  la 
même , je  vais  copier  ce  qui  est  dit 
dans  l’ouvrage  intitulé , le  Gentil- 
homme  atlti valeur , qui  a copié  cet 
article  du  Dictionnaire  économique 
de  Chomel , lequel  l’a  puisé  dans 
la  Maison  rustique  , qui  l’avoit  tiré 
du  Thé.'ltre  d’Agriculture  A'Olivicr 
de  Serres.  '<  En  visitant  souvent  foo 
poulailler  , la  gouvernante  se  trouve 
à même  de  secourir  les  pou.ssins  qui 
veulent  éclore  , qui  quelquefois  trop  ■ 
foibles  pour  pouvoir  romprg  la  coque 
de  l’œuf,  languissent  et-.ménie  jr 
périssent  ; dans  ces  cas , c'est  à elle 
k lever  peu  à peu  , dès  qu’elle  entend  ■ 
le  poussin  piauler , quelques  eejats  . 
de  la  rooue,  prenant  bien  garde  de 
ne  pas  déchirer,  avec  se;  ongles,  la 
poussin  , qui  , pour  peu  qu’il  fût 
blessé , périroit  tout  de  «lite  : il  faut 
donc  vers  le  dix  - neuvième  ou  le 
vingtième  jour , qu’elle  fasse  une 
visite  exacte  dans  tous  les  nids  pour 
donner  les  secourt  qu’on  vient  d’in- 
diquer;. aux  poussins  qui  ne  peuvent 
pas  se  faire  par  eux  - mêmes  une 
issue  assez  grande  pour  sortir  de  la 
coque  (i).  - , s 


( I ) Ifcte  il  fEditemt.  Pour  que  Je 
poussin  ait  la  l'orG*  de  caiser  la  coquille 
arac  la  pointe  de  son  bec  , il  faudroit^  . 

Sue  dans  celte  même  coque  il  eût  asscx 
'espace , afin  qu'en  roliraut  la  tête  «a 
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M Qaelquefois  ces  petits  animaux 
layant  privés  de  la  chaleur  con- 
tinuelle de  la  poule , ou  par  le  dé- 
rangement des  oeufs , sont  si  foibles 
qu’ils  ne  peuvent  point  franchir  la 
coque  ; il  faut  alors  faire  tiédir  du- 
vin  avec  une  partie  d’eau , on 
y ajoute  un  peu  de  sucre  , et  la  gou- 
vernante trempe  son  doigt  dans  le 
vase  où  est  cette  liqueur  et  en  mouille 
uu  peu  le  bec  du  poussin  , qui  en 
piaulant  en  avale  un  peu  et  prend  de 
nouvelles  forces.  Si  la  gouvernante 
a eu  l’attention  vers  le  onzième  ou 
douzième  jour  de  mirer  ses  œufs  pour 
voir  s’ils  ont  pris  , elle  peut  remar- 
quer ceux  qui  paroissent  avoir  moins 
de  vigueur  que  les  autres , pour , 


arriére , et  portant  la  pointe  du  bec 
contre  elle , il  pût  frapper  des  coups 
redoublés  et  assez  forts.  Or,  il  est  bien 
démontre  que  le  poussin  n’y  trouve  pas 
l'espace.  Il  est  egalement  démontré  que 
la  poule  ne  lui  aide  en  aucune  manier» 
é rumpre  sa  coque,  puisque  les  poussins 
que  l'un  ftit  éclore  artinciellcmeet , et 
qui  n’ont  p.ts  de  mère , la  brisent  tout 
aussi-bien  que  ceux  qui  sont  couvés  par 
\mo  poule  ; mais  la  main  de  l'Etre  qui  a 
< donné  la  vie  i l’homme  et  aux  plus  petits 
' animaux , a manifesté  sa  sagesse  infinie 
clans  la  formation  , depuis  te  ciron  jus- 
qu'à l'éléphant.  Je  crois  déjà  avoir  dit 
quoique  part  dans  cet  ouvrage , que  le 
iKiussin,  dans  sa  coque,  a au  bout  du 
Dec,  et  dans  sa  partie  supérieure,  une 
petite  conte  avec  laquelle  il  scie  sa  coque, 
et  que  pour  v parvonir,  le  moindra  rnou- 
venient  possible  de  la  télé  suffit  ; en  liraqt 
'un  peu  de  bas  en  haut  et  de  haut  ça  bfs, 
il  l’use,  la  lime,  pUiiél  qu’il  ne  la  rolmpt. 
En  oflet , on  ne  voit  sur  cette  coque 
qu'une  simple  fêliiré,  rt  l’endroit  qui  a 
Servi  à la  sortie  -du  pqiissin  prouve  hiea 
que  là  il  y a une  cassure,  mais  que  la  - 
première  ouverture  a été  commencé* 
pat  une  simple  fêlure.  Coite  petite  corn* 
ou  trbm|>e,  comme  on  voudra  l'appol  ry 
tombe  deux  ou  trois  jours  après  la  sortio 
du  poussin  a et  le  bec  reste  net. 
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lorsque  la  fin  de  l’incubation  appro- 
che , donner  aux  poussins  que  ces 
œufs  contiennent , les  secours  donc 
on  vient  de  parler. 

» La  ménagère  doit,  à mesure  que 
les  poussins  naissent , les  laisser  sous 
la  mère  au  moins  un  jour  entier , 
et  même  davantage , en  attendant 
que  les  autres  viennent  ; il  n’est 
pas  besoin  de  leur  donner  de  la 
nourriture.  Lorsqu’au  vingt-unième 
jour  il  y a des  œufs  qui  ne  sont 
point  ouverts  ou  éclatés  en  quelqiie.4 
parties  , et  où  l’on  n’entend  point 
le  piaulement  des  poussins  , il  faut 
les  jeter. 

» Le  temps  de  l’incubation  fini 
on  sort  les  poussins  du  nid , on 
les  loge  avec  la  mère  dans  un  grand 
panier , pour  un  ou  deux  jours 
seulement.  Ce  panier  doit  être  garni 
d’étoupes  , pour  qu’ils  n’aient  pas 
froid  ; ensuite  on  les  accoutume 
peu  à peu  à l’air.  On  les  parfume 
avec  du  romarin  ou  de  la  lavande  , 

Îiour  les  garantir  de  bien  des  ma- 
adies  auxquelles  ces  petits  animaux 
sont  sujets  dès  l’instant  de  leur  nais- 
sance (i)  ; mais  dès  qu’au  bout  de 
sept  ou  huit  jours , on  veut  les  ac- 
coutumer au  grand  air,  il  faut  les 
mettre  tous  une  cage  à petites  cla- 
rières , afin  qu’ils  puissent,  lorsqu’ils 
veulent  courir , entrer , sortir  à leur 
fantaisie  , sans  cependant  que  la  mère 
sorte  ; par  ce  moyen  ils  ne  s’écartent 


( 1 ) Olivier  'do  Sénés  'dHi;  IJ  f ftr 
g^faaura  ntc  isi  krrhf  . 

ccminijjûftarin  , pniUfif-u  mtihliUitm': 
frivmant,  par  ul  umiit , fUtiraTS  nàladirti  V 
ttqarttts  C€<  talu 

triûint,  mrmti  lapdpiu  Cacto' assertion 
d’Olivier  ■ induit^ en*  «neiir.  tons’ se» 
copistes.  Cos.ptriùms  sontdpuliles , rt 
no  peuvent  en  aucune  maruèm  prévenir 
h pcplo  , maladie  qui  tient  au  raccor- 
nisseinent  du  bout  de  la  langue , et  dont 
la  cause  piocboiuc  est  lu  manque  d'eau. 
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y \s  trop  de'  la  c;i"s , craignant  de 
trop  s’el.iigner  de  la  poule.  Cepen- 
dant on  ne  les  nietlra  sous  le  haugar 
q u'  qu.Tiid  le  jour  est  bien  rhauJ  , 
et  qu’il  fait  un  beau  soleil  ; le  duvet 
de  ces  aiiiinaux  n’élaiit  point  capa- 
liio  de  les  garantir  de  la  moindre 
fioidure. 

»>  Il  faut  dans  ce  commencement 
fitre  exact  à leur  renouveler  la 
nourriture , et  à leur  en  donner  en 
petite  quantité  chaque  lois  i le  riiil- 
lot  crud  est  celle  qui  leur  convient 
le  p'us  apiès  l’orge , et  le  froment 
qu’il  faut  taire  bouillir  ; Us  miettes 
de  l'aiii  trempées  dans  du  vin  leur 
doiineiit  du  courage  et  de  la  toice  : 
si  on  voit  qu’ils  ne  mting  nt  point 
de  bon  appétit  , on  peut  avoir  r^e- 
cottrs  aux  miettet  de  pain  trempées 
dans  du  lait  ou  dans  le  raillé.  11  est 
des  ménagères  qui  leur  donnent 
quelquefois  d<'s  jaunes  d’oeuts  dur- 
cis, qu’elles  émietteiu  II ès-fin.  Cette 
méthode  est  exciUente  lorsqu’on 
s’appertjoit  que  la  fiente  de  ces 
animaux  est  trop  liquide , mais  dans 
tout  autre  cas  ^Ic  est  nuisible , par- 
ce que  cette  nourriture  les  constipe 
au  point  qu’ils  meurent  subitement. 
Le.s  porreaux , bierr  huches  rirrnus  , 
dit  OU  t'Ur  Je  Serres,  leur  servent  de 
médecin , pourvu  qu’on  ait  l’atten- 
tion de  leur  en  donner  de  ternps 
en  temps  , et  en  petite  quantité. 
11  faut  sur-tout  faire  en  sorte  qu’ils 
he  .manquent  jamais  de  nourriture 
i nursiùre  qu’ils  awincent  en 
PenJaftl  lé  temps  qu’ils  sont  encore 
sous  la  ' tuifllttr  dé  la  gouv. . 

•le  millet  est  la  principale  , en^wp- 
posant  toulefçîs  quçfl’on-  est  dans 
tin  pjiiyÿ  bil.J’op  cultive  beaucoup 
de  Cf  grain.  ;Op  dpit-'iien  s’imagi- 
ner que'*  nous  ne . ptésCfivons  point 
ce  ré|în\é  dans  lés.  pays  stpten- 
frionamt , oit  la  dépense  qa'occa- 
fionneroit  l’usage  de  ce  grain , excé- 
deroii  de  plus  des  deux  tiers  le  pro- 
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dnit  des  animaux  ; il  taut  donc  dans 
de  tels  pays  substituer  au  millet  le 
bled-sarrasin  ; et  afin  qu’un  tel  ré- 
gime ne  leur  porte  point  de  préju- 
dice , il  faut , de  temps  en  temps , 
leur  donner  de  l’orge  bouilli'.* , ou 
des  criblures  de  froment  qui  doivent 
être  aussi  bouillies  , ou  enfin  dos 
miettes  de  pain  , telles  qu'elles  toui- 
b lit  de  la  table  (i). 

» Comme  l’air  contribue  beaucoup 
k la  croi:>sance  de  ces  animaux  , 


l 


(i)  Comme  j«  suis  psrrnitcmcnt  con- 
>”011100  que  la  manière  la  plus  ècvnomi- 
qu«  ot  In  plus  avanugousc  donner  lo 
^rjiii  aux  animaux  est  ap.'ès  qu'il  a subi 
a panification  , j'ai  comparé  I^s  progrès 
de  deux  couvées  de  poussins  : la  preniii  rts 
a été  nourrie  arec  des  grains  simjdc- 
ment  cuits  â l'eau,  ta  seconde  arec  ces 
mèinoe  {grains  rtiduits  en  farine  , (|ui 
aroi«'nt  epronvô  la  fermentation  patuiro 
et  M cuisson,  c'est-à-dire,  qui  arotont 
etc  réduits  en  pain  après  en  avoir  sêpard 
le  gros  son.  L'cxpériciicj  iu'a  prouvé  que 
U sncpndo  famille  a «mQ^ns  consommé 
do  grains , et  que  les  ^uussior.bnt  -beau- 
coup plus , et  ulus  prooijitemeoi  pros* 

|K*ré  que  coux  ne  la  preiniv^.  ^ pani* 
licaiiun  développe  bicnmieiixlaîubstafico  . 
nuirlfiro  , et  U rend  moins  lou^lé 
l’estpmac.  Los  grains  simplement  quits**^ 
LJoau  reisombleot  à la  kouillio  de  farine  i <4 
a manraise  coutume  tToncotlçr  ^ 
l'estTNTfac  des  oiifans.  l>iio  troisième  fa* 
mille  a été  nourrie  avec  ce  même  pain  > 
detrempé  «Uiis.dn  bouillon  , et  mélangé 
avec  un  peu  de  viande' bouillie  et  hicfaco 
très-menu  j ces  deriuors  poussins  ont 
été  les  |ilu0' viaouqjux  do  tous.  Il  fiiut  ^ 
praw^r  pou  de  cotte  nourri* 

]>a^.  qu'elle  s'aigrit  lacilemcnt 
pe^diut  Tés  clÿ^urs,  et  j'ai  olïscfvé 
qui  dani'VV^.M^ 

espèce  de  dovo|eineiit.  Cotésu*'  jo  n »l  ■ 
n<]K;tii  cA  exjxSrinoçoj  jbompanjtire,  f:- 
qu'tinn  «erflo #»'•'  conclura  , 
à la  rigiionr  ; oepiajinét  )'o,e  iro  .qu^ 
est /(rliM.quo  probabla  que  U.  p^ftiBcatidik 
esuOiAir  la,  pouHint  une  iittuWilure  pi6. 
(«nnlo  à touta'nuuo. 

pourvu 


h ^ 
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pourvu  qu’il  soit  tempéré  , l’on  ne 
doit  pas  etre  surpris  si  nous  exigeons 
qu’on  les  ineite , le  plut6t  qu’il  est 
possible  , sous  le  hangar  pour  qu’ils  se 
laini'.hiiiseiit  avec  ses  imprt  sioiis  , 
faisant  en  sorte  tuutelois  que’  le  soleil 
donne  dans  l’endroit  où  on  les  place  ; 
il  est  vrai  que  dans  le  cumni  nce- 
inent  il  ne  faut  pas  les  y laisser 
trop  long-temps , parce  qu’il  puur- 
roit  aliérer  leur  tempéianiein  qui 
dans  leur  grande  jeums-e  est  extrè- 
ineinent  foible  et  délicat  ; il  faut 
pai  touloù  on  les  place  , que  le  man- 
ger et  le  byire  ne  leur  manquent 
point,  parce  qu'ils  béquettent  con- 
tiaucllement. 

“ Lorsqu’ils  ont  atteint  un  certain 
âge,  comme  par  exemple,  ü ou  6 
semaines  , on  les  abandonne  aux 
soins  et  à la  tendre  vigilance  de 
leur  mere  , qui  , toujours  attentive 
sur  tout  ce  qui  envuunne  sa  tauiil.e , 
prend  soin  de  les  faire  manger  en  les 
appelant  sans  Cesse  dès  qu’elle  ap- 
. perçoit  quelque  chose  de  propre  à 
aiguiser  leur  appétit , et  les  couvrant 
de  ses  ajlôfr:au,  premier  danger  qui 
les  menace. 

« les  poulets  ont  atteint 

r^o.qùe  TÎrjüs  venons  d'indiquer, 
Vn’^iit,  pour  éviter  ta  multiplicité 
des  pbhles  , confier  plusieurs  cou- 
' vées  à une  senle  qui  est  eq  état’d’en 
cond’uire  au  moins  trois  douzaines  ; 

• par  ce  naoyeii  on  économise’, -puis- 
que dès  qu’on  a ôté  une  bonne 
poule  à ses  poussins,  elle  se  re.net 
à pqiidre  , ce  qui  devient  très  - avan- 
i tagenx.  (i) 

“ On  peut  encore , d^iès  Olivier 
de  Serres  et  d’après  Liger^  pour  épar- 
gner des  poules , se  serv^'  de  ciia- 
pons  que  l’on  instruit  a conduire 

(il  Cefte  économie  n'est  pas  d'assez 

franiU  cansc(|Uoncu  pour  une  furie 
iisse-dSiur.  Il  laiil  mieux  ne  p<’int  mà- 
Jàtigcr  les  familles  , i moins  que  par  un- 
accident  la  mère  ne  périsse. 
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les  poulets.  O.i  choisit  des  chau-.n-.s 
bien  constitués  et  du  gros  coisag  -, 
qui  soirnt  jeunes  et  éveillés  , un 
l.  iir  plume  le  ventre  ijne  l’oii  licUe 
avec  drs  orties  , ensuite  on  les  eni- 
vre avec  de  la  soupe  an  vin  ; on 
les  tient  à ce  rt’gime  trois  à qua'.ic 
jours  , pendant  lesquels  on  les  en'.eiu'.rs 
dans  un  tonneau  bien  couvert  d’ui.e 
pièce  de  bois  percée  do  iilusleuis 
trous.  On  les  tire  d'?  cet'.e  piiscn 
pour  le  transporter  dans  une  c.ipu 
où  on  leur  donne  d’abord  deux  eu 
trois  po'jlets  qui  sont  déjà  ass  £ 
grands  , lesq’jels  on  mang’-'.ant  en- 
semble se  familiarisent  avec  les  rha- 
p uns  qui  de  leur  cù:é  !vs  caress.ni: 
et  les  couvrent  de  leurs  ailes  ; et 
comme  ces  pciiis  soulagent  en  qu  l- 
quo  façon  la  partie  plumé.-  d.-s  cha- 
pons , ils  les  reçoivent  avec  plaisir. 

Fu  effet  , ces  animaux  devant , pour 
ainsi  dire  , ou  croya.".t  devoir  leur 
entière  guérison  aux  poulets , pcrtenc 
envers  eux  la  rcconnoi;  sance  si  loin 
qu’ils  ne  les  abandonnent  plus.  Dj 
sorte  que  dès  que  la  ménagère  s’appi  r- 
çoit  de  cette  reconnoissunce  , elle  pev.c 
leur  donner  dans  la  suite  , en  aug- 
mentant chaque  jour  le  nombre  , au- 
tant de  poulets  à conduire  qu’ils  pj.t- 
vent  en  couvrir.  Cette  méthode  ai>- 
surde  (i)  dont  on  vient  de  voir  b>s 
prétendues  raisons  qui  le  sont  encorj 
plus , ne  doit  point  prendre  faveur, 
Nous  avons  va  d.-s  chapons  con- 
duire , i!  est  vr.ai  , une  bande  de  pou-  , 
lets  ; il  est  certain  qu’ils  les  couvrent'  - 
quand  Ils  se  présentent  et  qtl’ijt  'les 
^cohduisent  à la  campagne  : mSu  il 
j|cn  /aut  de  beiuCpup  qirils  a'ien^ 
Sîtte  vigilance  ac(îvé  ‘atie  lés  pculfc 
iCe...  r,,’.'.'.  ■ 


.ï/>nt.  Tf’a'tllepjrs ’si  o’qYkut  fàiri;  usagî 

desidupuns'n^U 


Ù 


(i)  Elle  4’^  ab^de  j car  cj/e 
est  vnlo  , iiiaûfc^c  est  fluityçs  1 ntoiui  ■ 
que  des  circdlhtam  .’S  J^tîeullércs  n'y  ’<  ■ 
forcent  ; je  l'aî  copiée  afin  dé  s’on  serrit 
si  le  besoin  urgenc  l'cxigb.  ’ 

2ome  rni.K  lU 

i 


Digitized  by  Gstogle 


258  POU 

cliui^ir  les  mieux  emplum<ft , et  cle 
leur  donner  pendant  trois  ou  quatre 
jours  du  pain  à la  main  en  présence 
de  deux  ou  trois  poulets  qui  bé- 
quettent  avec  eux.  Après  quoi , on 
leur  donne  seulement  une  fois  du 
pain  tretnpé|dans  du  vin  bien  fort,  jus- 
qu’à ce  qu  ils  soient  ivres.  On  les  met 
ensuite  dans  une  rate  « u on  leur 
donne  deux  ou  trois  poulets  avec 
lesquels  ils  vivent  it  mandent  de 
bonne  intelligenre.  On  en  augmente 
ensuite  peu  à peu  le  nombre  jusqu'à 
ce  qu’ils  aient  celui  qu’on  leur  des- 
tine. I) 

Si  on  veut  élever  avec  succès  des 
poulet.s , à compter  du  moment  qu’ils 
sont  éclos , on  ne  doit  jamais  )>trdre 
de  vue  ces  maximes;  t.”  heu  chaud 
et  exempt  de  toute  espèce  d’humi- 
dité ; a.“  propreté  la  plus  scrupu- 
leuse ; 3.®  nourriture  appropiiée  , 
abondante  et  sans  cesse  lenonvelée  ; 
il  en  est  ainsi  de  l’eau  ; 4."  mettre 
les  poussins  au  soleil  autant  que  les 
circonstances  le  permettront , et  s’il 
est  trop  actif,  couvrir  le  haut  de  la 
cage  avec  un  linge , une  planche  , etc. 
qui  les  mettra  ^l’ombre  sans  les  pri- 
ver de  la  chaletir. 

CHAPITRE  V. 

Des  Chjpons. 

On  donne  le  nom  de  Chapon  , dit 
M.  Buc'hoz  , dans  sr>n  ouvrage  in- 
titulé Traité  des  oiseaux  de  basse- 
cour  , à un  jeune  coq , auquel  on  a 
arraché.leSjdeux  testicules  pour  qu’il 
ne  s’épùise  poinr  par  les  plaisirs  , 
qu’il  acquiçiTe  plus  d’erol)onpoiuf','et 
que  sa  clsàar  ea  devienne  plus 'déli- 
cate. oôq'perd  sa.Vioix  pat  cette 
opération  mais's'irifest  çbartréà|u’à 
demi , il  tui  reste  une, voix  grêle , et 
on,  Pappellq  ; . . . , pour  cha- 

ponner  les’  jeunes  coqs  , on  attend 
qu'lis  aient  trois  mois.  On  leur  fait 
nie  incision  proche  les  parties  gé- 
titales  ; en  cafoncî  le  dcijt 
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cette  ouverture  et  on  emporte  aoroi- 
temenl  les  testicules.  On  coud  la 
plaie,  on  la  hotte  avec  de  1 huile, 
et  on  jette  ensuite  des  cendres  par- 
dessus ; aprè.s  quoi  011  les  tient  ren- 
fermés pendant  3 à 4 jours  , ensuite 
on  les  lâche.  On  coupe  oïdinaire- 
ment  la  crête  aux  chapons.  Une 
oleeivaiion  a faire , c’est  que  les 
p'iulets  de  l’arrièri-saison  ne  valent 
ii..n  pour  faire  des  chapons;  pour 
qu’ils  deviennent  beaux,  il  faut  que 
les  jeunes  coqs  soient  en  état  d’être 
chaponnés  avant  la  St.  Jean.  Après 
l’opéiaiion  cet  oiseau  e.sf  tri.-te  et  mé- 
lancolique pendant  plusieurs  jours. 

La  gangrène  survient  quelquefois  au 
jeune  chapon  lorsqu’on  l’a  chartré 
dans  un  temps  trop  chaud  , ce  qui 
le  tait  périr;  il  meurt  aussi  quel- 
quefois quand  on  l'a  mal  châtré. 

11  résulte  de  l’opération  bien  faite, 
ue  le  chapon  prend  désormais  plus 
e chair , que  sa  chair  devieut  plus  . 
succulente  et  plus  délicate , qu’elle 
donne  aux  chimistes  des  produits 
diflérens  de  ceux  qu’elle  eût  donnés 
avant  cette  opération.  En  effet  , on 
lit  dans  les  .Mémoires  de  l’Académie , 
année  igjo,  que  l’extrait  tiré  de  la 
chair,  du  chapon  dégraissé , est  ui^  , 
peu  moins  du  quatrième  du  .poids 
tptal  ; au  lieu  qu’il  en  fait  un  dixième 
dans  le  poulet  et  un  peu  plus  du 
septième  dans  le  coq.  De  plus  , l’ex- 
trait de  la  chair  du  coq  est  très- 
sec,  au  lieu  que  celui  du  chapon  est 
difficile  à sécher.  Le  chapon  n’est 
presque  plus  sujet  à la  mue  , sa  voix 
devient  enrouée  et  il  ne  la  fait  en- 
tendre que  rarement.  Traité  dure- 
ment par  leS'  coqs , avec  dédain  par 
les  poules  , il  est  .‘non  - seulement 
exclus  de  1^  ^ciété  dp  sés  sembla- 
bles , maif  encoté  séparé  de  son  es-  •• 
pèce.  Manger’,  dormir*;  s'engrais-, 
ser  , voilà  dé.sonrais  ses  principales 

fonctions Onidonife  aux  chation». 

pouf  les  engraisser,  de  l’orge  ou  du  fro- 
iuviu  , ou  du  soù  bouilli  ; ou  bisu  oa 
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leur  donne  une  pâle  faite  avec  la 
farine  deinai.  ; le  sarrasin  les  engraisse 
très-bien , ainsi  que  toutes  les  vo- 
lailles. Quand  on  veut  les  engraisser 
vite  , on  les  met  sous  une  mue  ; on 
leur  fait  de  la  litière  neuve  tous  les 
jours  , et  on  les  empâte  de  boulet- 
tes avec  du  grueau  et  du  lait.  ( i ) 
Un  chapon  engraissé  suivant  cette 
méthode , est  un  aliment  d’un  très- 
bon  suc , il  nourrit  , restaure  et  se 
digère  facilement.  Un  chapon  pour 
qu'il  soit  bon  , doit  avoir  une  grosse 
veino  à côté  de  l’e.stomac  , la  Crête 
polie  , le  ventre  et  le  croupion  gros. 
La  graisse  de  chapon  est  fort  émol- 
Lvine;  on  l’emploie  à l’extérieur  en 
médecine.  >■ 

CHAPITRE  VI. 

Des  Poulardes. 

On  donne  le  nom  de  Poularde  , 
continue  toujours  M.  Buc’hoz  , « à une 
poule  à laquelle  on  a ôté  l’ovaire , 
pour  la  rendre  grasse  et  tendre  , et 
stérile  en  même  temps.  Cette  opéra- 
tion se  pratique  â peu  près  de  la  même 
manière  que  celle  qui  est  employée 
pour  ôter  au  coq  ses  rognons  ; . . . . 
il  y a plusieurs  manières  de  let  en- 
graisser. 1.”  On  les  enferme  dans 


(i)  Non  dt  TEditeur.  Aujourd'hui  que 
la  culture  dot  pommes  de  terre  est  géné- 
ralement étahlie  en  France , on  peut  s'cn 
servir  i la  place  du  mais , encore  plus 
cher  et  moins  commun  dans  beaucoup 
de  cantons.  La  pomme  do  terre  cuite  les 
oiigraiase  trés-promptem<mt  , si  après 
l'avoir  fait  cuire  et  piler , en  la  déiranipe 
avec  un  peu  de  lajt.  Dans  une  ménagé- 
rvatneu  montée,  on  ne  doit  chaponner  qiio 
lea  g'randss  espèces  de  coqs,  et  consencr 
Us -pv'tites , uii  espèces  communes  pour 
^^d're , attendu  tjuo  les  poules  des  gran- 
des eépA;^  'punoeiu  beaucmip  jnnins  j 
fl  eji  S'tsrhtipour  les  puulardes'i  on  ost 
sir  alors  d'avoir  de  bpiles  pièces  et  que 
J ‘-.a  stiut  avec  un  bènojjce  tàeh 
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une  chambre  oii  le  grain  ne  leur 
manque  point,  ni  l'eau;  les  meil- 
leurs grains  sont  l’orgv  , le  tVoment 
avec  un  p--‘u  de  son  bouilli , qu’on 
leur  donne  de  temps  en  ttmps  ; 2.'' 
cette  méthode  exige  plus  de  soins , 
mais  elle  est  beaucoup  plus  profi- 
table. On  met  les  poulardes , et  mètre 
les  poules  , dans  une  épinette  , qui  es^ 
une  loge  laite  exprès,  où  la  volaille 
est  fort  H l’étroit  et  chacune  séparée 
des  autres.  On  leur  plume  la  tète  et 
les  entre -cuisses  , parce  que  l’ou 
prétend  que  ces  plumes  attirent  à 
elles  trop  de  substance,  et  consé- 
quemment que  tout  le  corps  en  pro- 
fite moins.  Ou  place  ceS  épinettes 
dans  un  endroit  chaud  et  obscur  , 
et  on  leur  crève  même  encore  les 
yeux  (i).  On  aura  de  la  farine  (Te 
millet,  d’orge,  ou  d'avoine  qu’on  leur 
fera  avaler  par  morceaux  deux  ou 
trois  fois  par  jour  : dans  le  coiu- 
mencement  on  ne  leur  en  donnera 
que  peu  , et  de  jour  en  jour  on  leur 
en  lerz  prendre  de  plus  en  plus  , 
jusqu’à  ce  que  ces  oiseaux  y soient 
entièrement  accoutumés  ; après  quoi 
on  les  obligera  d’en  avaler  amant 
qu’ils  en  peuvent  prendre Lors- 

qu’on voudra  les  remplir  de  cette  pâte , 
on  ne  m.inquera  pas  de  leur  manier 
d’abord  le  jabot  , afin  que  si  on  le 
trouve  entièrement  vide,  on  ne  crai- 
gne pas  de  leur  donner  à manger; 
au  lieu  que  si  on  s’apper^evoit  que 
la  digestion  ne  fut  pas  encore  faite  , 
on  attendroit  que  la  nature  eût  fait 
ses  fuuciions  , sans  quoi  ce  sèroit 
perdre  son  temps.  La  trop  grabde 
ahondance  de  nourriture  prise  coup 
sur ‘coup,  cause  des  indigestions. 
Toutes  les  fois  qu’on  fait  prendre 

■ -|  .1  ; I : I,.  .. 

(l)  Noir  de  tPditrie.  Ca  opératiens 
enfantée*  par  la  plus  hurvibls  barbarie 
et  la  plus  déicvfable  sensualllé . ne  coii- 
li  IbucnC  en  rien  • â l'einbonpoinl  de  la 
volaille  ; n'cst-ce  pas  assez  do  Ia  destinée 
À une  mort  prvmaturéc. 

Kk  a 
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« '■;te  nourriture  aux  annimaux , il 
Idut  en  tremper  les  morceaux  pour 
<;ue  Cela  leur  serve  de  manReaille 
et  de  boisson  , car  on  ne  leur  donne 
point  i boire.  Si  on  trempe  ces 
morceaux  d.ins  du  lait  , la  volaille 
en  est  plus  blanche  et  plus  délicate, 
la  société  d’asrirulture  d’Alençon 
dit,  que  pour  bien  engraiiser  la 
volaille,  il  faut  mêler  tous  les  jours 
dans  ce  qu’en  lui  donne  à manger, 
le  poids  d'un  liard  de  graine  de /uj- 

q-iian^e  {consulte^  ce  mot) Dans 

Je  pays  du  Mans  on  met  les  poules 
dans  une  mue  ; on  leur  donne  à 
manger,  trois  fois  le  jour,  d’une  p;îte 
composée  de  deux  parties  de  farine 
d’orge  et  d’une  partie  de  sarrasin  , ou 
«le  l’orge  et  du  sarrasin  moulus  enseni- 
1)';  ; la  farine  sassée  et  le  gros  son  ôté , 
Ora  en  fait  des  morceaux  un  peu  plus 
longs"  que  ronds , de  grandeur  con- 
venable , et  on  en  donne  sept  ou  huit 
chaque  fois.  Dans  quinze  jours  au 
plus  , elles  se  trouvent  chargées  de 

K'aisse Dans  quelques  endroits , 

«m  prend  des  orties  , feuilles  et 
graines,  «t  que  l’on  fait  sécher  à 
propos  ; on  Us  met  en  poudre  et 
«).i  les  passe  par  un  tamis;  quand 
«Il  veut  -’en  servir,  ou  les  pétrit 
avec  du  son  et  avec  de  la  latine  de 
f O nient  ; on  les  délaie  avec  des  la- 
aares  de  vai'jelle  ou  avec  de  l’eau 
chaude  , et  on  en  donne  à la  vo- 
laille une  fois  par  jour Dans 

plusieurs  provinr>-s  on  mêle  la  fa- 

. rine  de  mais  aiec  du  lait  ou  du  miel, 
ï.a  rtialr  des  poules  engraissées  dans 
line  tiilie>  n’est  pas  si  bonne  ^ue 
(jilhnd  ,Iet  poules  cograirstnt;  .lors- 
«iu’élles  sont  en  It^rtë.  •>  < , 

• y;-*  •“-fi'.  v, 

•v:;  C H A P I TpIÏ  Ej  .V  I r.‘ 
lyesjn^Ltli'es^c  U l ohitlr. 

Nous  nous  servirons  encore  de 
r .wi.-'c  di'jii  cité,  de  .M.  Buc’hoz , 
dans  . -quel  l’auteur  a fait  un  ré- 
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sumi  de  tout  ce  qui  avoit  été  dit 
par  Olifier  Je  Serres,  Liger,  (.’hamel, 
et  par  M.  Hdll , etc. 

La  pepie.  « La  jeune  volaille  est 
très-sujette  ï cette  maladie  ; la  disette 
ou  la  malpropreté  de  l’eau  en  est 
souvent  la  cause.  Quand  les  poules 
manquent  d’eau  , le  bout  de  U lan- 
gue ■ se  durcit  et  forme  celte  es|  èce 
d'tcaille  qu’on  appciie  pepie  , et 
qui  n’est  qu’une  puilitule  racornie 
qui  les  empêche  de  manger.  Ün 
ne  sauroit  croire  , par  exemple  , 
combien  l’eau  de  fumier  est  ptéju- 
diciable  à ces  animaux  ! iis  n’y 
ont  recours  qu’à  défaut  d'autre  ; 
on  leur  donnera  , pour  y obvier, 
sous  un  bangard  , une  eau  qu’on 
aura  soin  d»  renouveler  tous  les 
jours  et  deux  fois  pendant  les  gran- 
des chaleurs.  Il  est  tiès-imponant 
d’observer  à temps  les  poules  atta- 
quées de  cette  maladie  , parce  que 
le  remède  en  est  pour  lors  facile  ; .... 
on  prend  la  poule  malade  , on  c« 
assujétit  le  corps  avec  ses  jambes  et 
on  appuie  le  pouce  gauche  à un  an- 
gle du  bec  et  l’index  à l’autre;  ou 
lui  ouvre  par  ce  moyen  le  bec  ; 
ensuite  ou  gratte  légèrement  la  pel- 
licule’ avec  l’ongle  ou  avec  une  ai- 
uiUe  ; on  l’arracbç  et  on  la  sépare 
e la  langue  que  l’on  mouille , après 
l’opération  , d’une  goutte  de  vinaigre 
ou  d’un  peu  de  .«atiye  ; M.  Dupuis 
(T Emportes  préftre  une  goutte  de  lait 
liien  butireux;  on- en  oint  l’extré- 
mité de  la  gangue  J qui,  coi|iine  on 
se  l’imagine,  est  tres-sensible , et 
-on  ne  doïinera  à boire  à l’animal  au 
moins  <)’un  ouart  d'hèure.  » . 

AfahJtr.au  erpua/an.  “ C’est  une 
petite  tumeur  sur- 
vient _et.  J*  à ,^1|Wè^mité  du  •>;  ' 

crouplon,jToutes''' W,\vblailles  qui 
c:i  sont  alï^oét  '.Oiÿ*le  'pimnag*.',-^  ■ 
bériw  et  lai^iécam  ; ce  symptôme  é . 
e.se  lé:  pij^  ..^aràçténsUque  de  cette  ; . 
maladie  P*  a aucune  équivoque  ’H'.  ^ 

U fra;.". Jie.^Quani  à la. cause  , cUptst  - 
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iT^s  - aisée  à indiquer  ; ce  no  peut 
être  autre  chose  qu’un  sang  épaissi 
qui  communique  ce  défaut  à la  lym- 
phe ; aussi  l’animal  est -il  toujours 
érhaufté  dans  ce  cas , et  la  maladie 

précédée  do  constipation Voici 

actuollement  la  méthode  qu’on  |)«ut 
employer  pour  la  giiéiit.  üii  caer- 
clie  d’abord  cette  endure , on  l’ouvre 
avec  un  couteau  bien  n.inchant  , on 
serre  latéralement  la  plaie  aveî  les 
doigts , et  l'on  lait  sortir  toute  la 
n.,A;ère  ; ensuite  on  la  lave  avec  du 
vinaigre  bien  chaud  , et  l’on  peut 
être  assuré  de  la  guérison.  Il  y a des 
femmes  qui  .se  contentent  d’ouvrir 
avec  une  aiguille  ; cette  méthode  est 
très-pernicieuse  , parce  que  la  ma- 
tière ne  trouvant  p ûnt , rebiitveracnt 
à sa  quantité  et  à son  épaissi'ur , 
une  issue  assez  libre  , séjourne  , cave 
tn  dedans  et  très-souvent  carie  l’os  , 
te  qui  entraîne  le  dépérissement  de 
l’animal.  Il  faut  encore  observer  que 
la  coction  de  la  matière  soit  laite  , 
ce  que  l’on  reconnoît  à un  peu  de 
Ih-xibilité  dans  la  tumeur  ; autrement 
rupèration  devient  très- douloureuse 
tî  la  cure  très -longue.  M.  Dupuis 
U Emportes  prétend  que  l’eau-de- 
vie  tempérée  par  poids '^al  d’eau 
tiede , doit  avoir  la  préférence  sur 
le  vinaigre , d’autant  que  celui-ci  par 
f in  âcreté  nispe  trop  les  lèvres  de 
i l plaie  . . . ,.  On  fera  biea.de  tenir 
j endant  quelques  jours  les  animaux 
unxqudi  on  tait  Ctite  opération , a 
i-.n  régiire  raftaîchissàm.x’est-à-dire, 
oe  leur  dwiaer  de  la  verdure,  telle 
«p.te  [a  laitue , des  cardes  poîréçs, 
du  son  d’orge  et  du  seigle  bouilli 
,'  tlsris  nue  su Ibsaute  quantité  d’eau; 
J.  i-'Pn  suivant  cette  méthode  , on  est 
, Atsfir  de" lie  point  perdre  de  vo- 

“ Cette  maladie 
Cktf  è(Ha*il»nnée  par  une  trop  grande 
...  quTntilé de  nourriture  humidé-.  Quand 
i Its  poules  en  .sont  * aitatiuées  , on 
. fera  bien  de  leur  douter  ' pendant 
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quelques  jours  des  cosses  da  pois  , 
après  les  avoir  fait  tremper  aupa- 
ravant dans  do  l’eau  bouillante  ; et 
quand  on  no  parvient  pas  à sus- 
pendre k-  tliix  par  ce  régime,  on 
lait  bien  d’y  ajouter  un  peu  de  ra- 
cine de  tormentille  réduite  en  pou- 
dre ; copendaut  le  remède  qui  pro- 
duit le  plus  prempt  effet,  est  la 
raclure  de  corne  Ho  cerf  impalpa- 
ble ; ou  en  met  iniutîr  une  pincs-e 
d.ins  du  bon  vin  rouge  et  on  en. 
donne  sept  ou  huit  gouttes  le  matin 
et  autant  le  soir  ; mais  pour  fair» 
usage  de  ce  remède , il  ne  faut  pus 
que  le  cours  de  ventre  soit  occa- 
sionné par  une  indigestion  ; il  de- 
viendroit  pour  lors  tuneslp  à l’ani- 
ruil  ; aussi  ne  doit-on  l’administrer 
ni  le  premier  ni  le  second  jour  ; parce 
que  le»  indigestions  peuvent  durer 
autant  ; mais  seulement  le  quatrième 
■ et  le  Cinquième,  parce  qu’aiors  on 
périt  être  sûr  que  l’animal  est  atta- 
qué du  cours  de  ventre.  » 

Lu  constipation.  “ On  peut  l’attri- 
buer à une  trop  grande  quantité  de 
nourriture  sèche  et  ediautYante.  Les 
cfiblures  de  bled  , l’avoine  ,k  cbe- 
n.vis  continués  tro))  long-temps  à 
la  volaille , la  rendent  sujette  à cette 
maladie.  On  la  puétit  en  lui  donnant 
pend.im  long-I  -mps  du  pain  trempé 
dans  du  boutlloa  de  tripes,  mais  il 
ïnive  quelquefois  que  le  mal  ne 
cède  point  à ce  remède  ; il  faut  pour  , . 
lors  avoir  recours  à l’écume  du  pot 
que  l’on  ôte  avec  l’écumoire;  on  y . 

fute  un  peu  de  (igiine  de '.seigle 
te  la  laitue  liachée  i bwij  mÂi'u  ; 
fait  bouillir  le  tout  ertsetiible  et 
'en  le  donne  p-yr  le  régime  ; mais 
si  le  mal  s’opim9tre  et  se  refnse  etr-’  • f ■ 
, cote  à'çe«remède  , ion  a urà-  recours 
à un  peu  de^  manne  qu’on  délaie  ^ 
dan.s  la  composition  prérétleme  , et 
à laquelle,  pouf  cet  effet , on  donne 
un  peu  plus  de  liquidité.  On  y met 
tremper  du  pain  , la  volaille  en  manfe  , 
et  l’expéi'ience  prouve  qu  il  ne  ?e 
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luiuve  aucune  constipation  qui  ne 
te  ilisiipe  piir  ce  régime.  » 

Ophuin'te  ou  injhnrnurion  des 
•eux.  “ On  en  difuntjite  doux  Mines, 
une  qui  provient  d une  giaiio  cha- 
leur intéiieuie  , et  qui  tecounoît 
iouvem  [tour  cau.'e  le  trop  griind 
u.-ape  de  chenovi»  et  d’autres  gniioes 
ans.i  échaullantes  , et  l’autre  Ost  a p- 
pcîiie  jhixwn  cdtxnkeuse, , qui  est  oc- 
casioniiée  par  une  nourriture  trop 
humide,  ou  par  la  qualilé  de  l'air 
qui  dans  certain  temp»  est  si  humide 
et  si  chargé  de  brouillards  , que  les 
hommes  en  sont  même  incommo- 
dés. M.  Hxll  dit  avoir  employé 
avec  succès , dans  le  pieinier  cas, 
par  égale  quantité  , les  herbes  appe- 
lées , éclaire , lierre-terrestre el  ane/iusf  , 
dont  on  exprime  le  suc.  Lorsqu’on 
en  a retiré  une  demi-bouteille , on 
ajout*  quatre  cuillerées  de  vin 
anc  , et  on  en  frotte  soir  et  ma- 
tin les  yeux  de  l'animal  ; . . . . dans 
U second  cas  , il  faut  avoir  recours 
à l’eau-de-vie,  mêlée  avec  une  égale 
quantité  d’eau  ; en  frotter  matin  et 
soir  les  yeux  de  l’animal  , avoir 
Bttentitin  de  lui  donner  pour  nour- 
riture des  graines  êciiauftaates , telles 
que  celles  de  spergule  et  des  cri- 
blures  de  froment , et  tous  les  ma- 
tins du  son  de  fromeut  bouilli  dans 
les  lavures  de  vaisselle  , et  quand  ce 
régime  ne  snlfit  pas  , on  a recours 
au  remède  suivant.  Prenez  un  peu 
. de  manne  et  une  pincée  de  rhu- 
barbe , pétrissez  bien  le  tout  en- 
*.  semble  avec  une  tulfisante  quantité 
lie  farine  de  seigle  , sur  laquelle  vous 
laissez  tomber,neuf  à dix  gouttes 
de  sirop  de  fleur  de  pécher  ; donnez 
• à cr  mélange  la  fonpe  et  la  consls- 
tance  dé  pilulles  de  la  grosseur  d'un 
pois  ; faites-en  avaler  deux  le  matin 
i-  '-  et  deux  le  soir.  On  aura  soin  de  frotter 
' deux  fois  par  jour  les  yeux  avec 
le  premier  collyre  indiqué , et  l’animal 
s?  trouve  guéri  radirrlement.  » 

, l'hermine.  “ Cet  animai  est  attaqué 


d’une  vermine  particulière  , qui  le 
tonrmente  beaucoup  lorsqu’on  n’a 
I>:is  ratlenlioii  de  le  tenir  propre- 
ment, Quant  à celle  qui  inquiète 
la  volaille  et  altère  consincrablement 
sa  .sanie,  elle  nVsi  occasionnée  que 
par  les  ordure.s  qa’on  lai,.te  vieillir 
dans  le  poulailler  Lorsque  la  vo- 
laille en  Sera  attaquée  , on  fera 
bouillir  un  quait  de  livre  d hellé- 
bore blanc  dans  quatre  pintes  si'eau  , 
juoju'à  réduction  d’une  pinte  et  de- 
mie ; on  passera  cette  liqueur  à tra- 
vers un  linge  , et  cm  aïoiitera  une 
demi -once  de  puivre  et  autant 
de  tabac  (iillé.  ün  lavera  avec  ce 
nnéaege  l’animal , qui  après  deux  ou 
trois  bains  de  cette  espèce  n’aura 
plus  de  vermine.  (i).« 

Ulcères.  “ On  remarque  souvent 
sur  le  corps  de  la  volaille  de  pe- 
tites tumeurs  ulcéreuses  qui  la  font 
languir  ; lorsqu’on  la  voit  abattue 
*1  son  plumage  hérissé , c’est  le  sym- 
tôme  caracieri'liqne  de  cette  mala- 
die. (z)  Elle  n’est  occasionnée  le 

(l)  .Vert  dt  l'Editeur.  Je  préfero  .i  ions 
cos  ingrêdieiis  une  dissoliifiiui  do  savon 
drms  l’eau,  La  pcriion  Imiloma  du  savon 
boni  lit  l’c  iivcrture  do  la  tracliée-anore 
d.i  riïisocr-  ot  il  inourt  sufloqué.  D'ail- 
leurs , comme  le  savon  est  tres-sulubi* 
dans  l’eau , on  peut  un  ou  doux  juiirs 
après  bien  laver  l'animal  avec  do  l'eau 
simple  et  liédn  , ear  la  noule  craint  beau- 
coup la  frjîcbcur  de  l'eau,  ct^  sa  peau 
restera  propre  et  nette.  Il  est  essentiel 
d'avoir  dans  une  basse-enur  un  lieu  rem- 
pli de  sable  fin  pour  que  les  poules  puis- 
, sent  s'y  vautrer  au  liesoin.  (,'ct  expédient 
vaut  beaucoup  mieux  que  1rs  fumigations 
sulphureuses  à laire  dans  les  poulaillers 
et  conseillées  qiar  phifieiirs  auteurs,  La 
propreté,  eli  (juoi  encore  I,  la  prupretc 
garantit  la  volaille  de  toutb  espece  de 
vénnine,  . .■''iSI’ 

(a)  Le  sympidiné  tiré,  dés  plumes  bii- 

rissées  ne  caractérise  .lucune  lUàlrdic  par- 
ticulière, twds  seîdoment  l'éiat  de  souri  . 
Lrancé  de  rsiirpét.  Il  on  est  ainsi  du  poil  , 
sur  le  bœuf^  le  cheval,  etc.  Adswièt  quq 


POU 

plus  souvent  que  par  une  eau  de 
mauvaise  qualité  ou  par  une  mau- 
vaise nourriture  ; il  faut  avoir  re- 
cours pour  la  guérison  au  remède 
suivant.  Faites  fondre  ensemble  une 
égale  quantité  de  résine  , de  beurre  , 
de  goudron  , faites-en  un  onguent 
dont  vous  frottez  la  partie  affectée, 
après  cependant  l’avoir  délayé  avec 
du  lait  chaud  coupé  d’une  égale 
quantité  d’eau  : deux  ou  trois  pan- 
semens  sont  pour  l’ordinaire  sui- 
vis de  la  guériron.  ( i)  >> 

Le  Catarrhe  “ est  une  fluxion  ou 
une  espèce  de  distillation  d'humeurs 
qui  attaque  les  poules  lorsqu’elles 
ont  été  pendant  long-temps  expo- 
sées au  froid  ou  au  gros  soleil.  II 
est  aisé  de  reconnoître  quand  elles 
sont  attaquées  de  ce  mal;  elles  re- 
niflent souvent  , ont  un  râlement 
qui  leur  cause  quelquefois  des  mou- 
vemens  convulsifs  ; elles  s’efforcent 
de  repousser  la  matière  âcre  qui  leur 
tombe  dans  le  gossier  , et  en  effet , 
elles  expectorent  quelquefois  , mais 
jamais  suffisamment  pour  se  guérir. 
Cette  humeur  acquiert , de  transpa- 
rente qu’elle  étoit , la  consistance  et 
la  couleur  qui  constituent  le  pus  ; ... 
les  poules  sont  dégoûtées  et  n^Muan- 
gent  ou’avec  répugnance.  P6»  fa- 
ciliter rëcoulenient  du  pus  , on  ftur 
iraversse  les  naseaux  avec  une  pe- 
tite plume;  et  lorsque  la  fluxion  se 
*- 

ca  premier  symptAme  se  manifeste , la 
ménagère  doit  setudier  à en  comioitre 
la  cause  et  k y porter  le  remède. 

(i)  Si  les  ulcères  dèpomient  des  cnus:}s 
Irdiquces , il  est  clair  qulls  ne  sont  que 
s)*mptomatiques , et  rl<*s-lors  en  détrui- 
sant la  cause,  ils ‘ guériront  peu  à peu' 
fieux-mémos,  en  le  Hasstpant  arec  du 
▼iü  tioderei  au  contraire  ils  ont  pour 
pritvcijM;  im  jrico  intérieur,  et  s’ils  sont 
multipliés,  il  vaut  tout  autant  tordre  le 
cou  â f animal,  et  iVntcrror,  afin  dc^re- 
scri'or  de  la  contagioii  le  reste  de  la 
iui.c-cour. 
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jette , comme  il  arrive  quelquefois  , 
sur  les  yeux  ou  à côté  du  bec  , s’ils 
s’y  forme  une  tumeur , il  faut  l’ou- 
vrir et  faire  .sortir  la  matière,  bien 
déterger  la  plaie  avec  du  vin  chaud 
et  y mettre  ensuite  un  peu  de  sel 
broyé  très-fin. 

L’iîVmVou  Phtisie.  «Cette  maladie 
est  pour  l’ordinaire  précédée  de  l'hy- 
dropisie.  La  cause  est  ou  dans  le  gésier, 
ce  qui  approche  beaucoup  de  l’hy- 
dropisie  de  poitrine  des  hommes,  ou 
elle  est  dans  les  intestins  , ou  enfin 
dans  les  vaisseaux  cutanés.  Dans  le 
premier  cas , celte  maladie  est  très- 
curable  : il  suffit  de  leur  donner  pour 
toute  nourriture  de  l’orge  bouillie  mê- 
lée  avec  la  poirée  ; et  pour  boisson  , 
du  suc  de  cette  même  plante  avec 
un  quart  d’eau  commune.  IDans  le 
second  cas , on  emploie  le  même 
remède  ; mais  pour  le  troisième , 
l’animal  est  sans  ressource , parce  que 
toutes  les  parties  vitales  se  trouvent 
insensiblement  en  défaillance. 

La  Goutte.  “ On  dit  que  les  poules 
sont  attaquées  de  cette  maladie  lors- 
que leurs  jambes  sont  roides,  quelque- 
fois, enflées  , et  lorsqu’elles  ne  peuvent 
se  tenir  sur  les  perches  dans  le  pou- 
lailler. La  cause  de  cette  maladie 
est  l’humidilé.  Eloignez  la  cause  , et 
le  mal  cessera.  Pour  la  guérir  , frot- 
tez les  jambes  avec  de  la  graisse  de 
poule  , ou  à son  défaut  avec  du 
beurre  frais.  (?)  » 

La  Mue  “ est  un  état  maladif  com- 
mun à tous  les  oiseaux.  Les  poulets 
en  sont  spécialement  affectés  lorsqu'ils 


(i)  Cost  un  palliatif  et  qonun  remède. 
Siipprijncz  toute  fi  cause  d'huiniditii , 
comme  ic  fumier  accumulé  dans  le  pou- 
lailler , transportez  la  demeure  des  pou- 
les ailleurs,  si  leur  habitation  est  natu- 
rellement trop  liumMe  j tenez  les  poul  :s 
malades  pendant  quelques  jour»  d.ins  un 
endroit  chaud  , par  exemple,  derrièro  un. 
four  i enveloppez -les  dans  de»  linge* 
cliauds  , et  bien-tOt  le  mal  cesse». 


2^4  POU 

cnrore  p.tits;  ils  sont  potir 
lors  tiiïlfs  t t ni  'riir-s;  l<  urs  pluaus 
Si.-  lu-riss^-nt  , ils  secouent  soiivtnt 
de  c6té  et  d’aiure  teoes  de  leur 
ventre  pour  les  faire  tomber,  et  les 
tirent  avec  leur  bec  en  se  grattant 
la  peau  : ils  nian,;ent  peu  , quel- 
ques-uns en  meurent,  princi’palemeRt 
les  poulets  tardifs  qui  ne  muent 
,que  dans  le  t?nips  des  V'ents  froids 
<J Octobre  , tandis,  que  Ceux  uni 
mu,nt  dès  la  fin  du  mois  de  juil- 
let , s’en  tirent  bien  , parce  q>  e ia 
chaleur  contribue  à la  clnue  de  leurs 
plumes  et  a en  reprrnluire  de  nou- 
velles. Ceux -ri  ne  perdent  pas 
mêmes  toutes  leurs  plumes  , et  cel- 
les qui  ne  tombent  pas  dan.s  la  pre- 
mière année  , tombent  dans  la  sui- 
vante. Pour  les  garantir  des  périls 
de  la  mue  , il  faut  les  faire  bû- 
cher de  bonne  heure  et  ne  les  point 
■ ' laisser  sortir  trop  matin  à cause  du 
froid  , les  nourrir  de  millet  ou  de 
clienevis  , faire  fondre  un  peu  de 
sucre,  dans  l’eau  qu’ils  boivent  ; ar- 
roser leurs  plumes  avec  du  vin  ou 
de  l’eau  tiède  pri.se  dans  la  bouche 
et  qu’on  souffle  sur  eux.  >»  (,i) 

la  jeune  volaille  a deux  r.ialaJies 
que  Idn  peut  ronicarer  à la  denti- 
tion des  enfans.  La  preimère  est 
lorsque  les  plumes  de  la  queue  com- 
mencent à pousser  , et  la  seconde  , 
lorsque  la  crête  c.immence  à pa- 
niitre.  Dan.s  l’une  et  l’antre  circons- 
Uiuce , la  volaille  demande  à éviter 


{i^  Ntiéiifl'Kdhrur.  Corin  oucctlo  esu 
,iicd«,sç  n^frojdissent  et  s'oppi'sont  .au 
-■bien  que  l'<m  vont  pTatluire.'Soiistration 
lie  toute  humitlitiP'Ot  aUginentatiuu  de 
..  „■  chaleur  dam  le  ptuhniler,  roill  le  ra- 
•7  raide.  Si  le  terniisrisl  pluvieut  et  l'roid, 
il  est  três-prudeut  de  ne  pas  laisser  sortir 
la  jeune  volaille  ; s il  fait  beau , on  doit 
laisser  agit  la  nature , qui  en  sait  plus 
que  nous. 
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tonte  liumidité,  à être  tenue  chau- 
dement et  à être  bien  nourrie  ; ain.si , 
on  ne  laissera  pas  la  mère  avec  si;s 
poussins  coucher  sur  la  terre,  ou 
sur  les  carreaux  humides  ; il  vaut 
mieux  leur  donner  une  certaine 
quantité  de  filasse  sur  laquelle  ils 
reposeront.  La  bonne  évîucatioii  de 
la  volaille  prescrit  chaleur  , maii- 
, et  repC'S.  On  voit  en  etlct  ejuo 
des  que  les  petits  ont  prit  leur  noiir- 
riture,  ils  courent  sou.s  l’aile  de  la 
poule  , ils  y dorment , et  la  cha- 
leur qu’elle  leur  •communique , hâte 
la  di.sestion. 

POULIN.  Bcuon. 

POULIÜT.  rcyri;  Phneh.  XIX, 
page  i6i.  Tournefort  le  place  dans 
la  seconde  section  de  la  qualrièmo 
classe  des  herbes  à fleur  d’une  seule 
pièce , irrégulière , en  lèvres , dont  la 
supérieure  est  creusée  en  cuiller.  11 
l’appelle  menu  aqujtic^ , seu  pule~ 
gium  fulgaie.  V’on  Linné  la  classe 
dans  la  didynaraie  gymnospermie , et 
la  nomme  mtiita  pulegium. 

J’içur.  Chacune  est  composée  d’un 
tuhe  menu  If,  et  cylindrique  à sa  base , 
tiiîiiiii  à >on  , parl3?;ii  en 

deux  lèvres  , dont  ia  supérieure  est 
atroudie  et.  creusée  en  torme  de 
cuillér  ; l’iafériïure  est  découpée  en 
trois,  parties  rondes  et  presqu’égales. 
Lis  deux  lèvres  «t .sieurs  parties 
sont  di?po..éés  : de...]J»anière  ;(pie  la  ’. 
corolle  parcît  tHvisée  en,qnbti;e  liar-. 
ties  égales.  Le  .pistil  est  représenté^ 
dans  le  calice  C.  Le  calice  est-d’uhe 
seule  pièce  ;.  c’est  un  tube  cylindri- 
que , , découpé  en  cinq  dents 
aiguës  g il  est  représenté  ouvert 
OH  O.  - 1 . . tf.,  . 

■ Fruit.  Q ntre  scéaences  E , sont, 
placpés’  au  fond  xlu’cali-i^. - 

FtuiUes\  portées  .sur  <des- pétioles 
conitv  , avales  , obtus  , presque' 
çrcaclés.  » „ 

JRucint 
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Racine  A,  rameuse,  rampante. 

I^ort.  Les  liges  Iwses  , airondies  , 
rampantes  ; les  tleurs  rangées  tout 
autour  des  liges  , disposées  en  bou- 
quets , au  dessous  desquels  on  trouve 
les  feuilles  opposées.  Les  bouquets 
sont  arrondis. 

Lieux.  Les  sols  humides,  les  bords 
des  étangs  ; la  plante  est  vivace , et 
fleurit  en  juillet  et  en  août. 

Propriétés.  L'odeur  de  Cette  plante 
est  plus  pénétrante  que  celle  des 
mentes  , famille  à laquelle  elle  ap- 
partient. On  la  croit  aussi  plus  su- 
dorifique ; elle  est  très-âcre  et  très- 
mnère.  Ses  feuilles  sont  quelquetois 
indiquées  d.ans  l'asthme  humide , la 
toux  catarrhale  , la  suppression  du 
flux  menstruel  produite  par  impres- 
sion des  corps  froids  et  avec  cachexie  ; 
contre  les  piles  couleurs , le  rachi- 
tis  , et  dans  plusieurs  espèces  de  ma- 
ladies de  foiblesse On  dit  que 

son  odeur  chasse  les  puces. 

POUMON,  (War/iM  Ju)  Voyez 
P &i pneumonie  , Phtisie  , soit  pour 
les  bummes , soit  pour  les  animaux. 

POUMONS.  Me’decine  rurale.  Ce 
que  nous  dirons  sur  les  poumons 
sera  presque  une  copie  de  ce  que 
lyiaslou  a écrit  sur  cette  matière. 
Nous  ne  pouvons  puistr  dans  une 
meilleure  source. 

Les  pouo^s  ^nt  depx  grosses 
masM^spon^ie.OseS, 'arougeâtres  daus 
.'l'enÊitiçei 'grisâtres  dans  l'âge  moyen  , 
et  bleuâtres  dans  la  vieillesse  ; ré- 
pandues dans  toute  la  poitrine  ,i  de 
^ manière  que  l’une  ed  occupe  la  ca- 
vité du  cOté  droit , et  l’autre  celle 
r du  côté  gauche^  ; séparées  l'une  de 
' ^ l'autre  par  le  médiasim  et  par  le  cœur, 
convexes  du  c6ié  4e$  c6tcs  , concaves 
**r  lit  yol^teydu  diaphragme  , et  inéga- 
lAjkait  aplaties'  et  Enfoncées  vers  la 
i,y  médiàstin  et  le  cœur. 

Quand  on  regarde  Içs  poumons 
feors  de  la  poitrine,  ou.  voit,  qu’ils 
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représentent  en  quelque  manière  i e-s- 
liemicé  d’un  pied  de  bixuf , dont  la 
face  antérieure  secuit  tournée  vers  le 
dos  , la  postérieure  vers  le  sternum  , 
et  l'inferieure  vers  le  diai-liragmc. 

On  les  distingue  eu  poumtm  droit , 
et  en  poumon  gauche.  Us  sont  en- 
core divisés  chacun  en  deux  ou  trois 
portions  , qu’on  appelle  lobes.  Le 
poumon  droit  en  a souvent  trois 
ou  deux  et  demi  , et  le  poumon 
gauche  n’en  a ordinairement  que 
deux.  Le  poumon  droit  est  pour  l’or- 
dinaire plus  grand  que  le  gauche  , 
conformément  à cette  cavité  de 
la  poitrine  et  à l’obliquité  du  mé- 
diastin. 

Le  poumon  gauche  a cela  de  p>ar- 
ticulier,  qu’au  bas  du  bord  antérieur 
il  y a une  grande  échancrure  dente- 
lée vis  - à - vis  la  pointe  du  coeur  , 
de  sorte  qu’il  ne  couvre  jamais  cette 
pointe  , même  dans  la  plus  forte 
inspiration  ; ainsi  la  pointe  du  coeur 
avec  le  péricarde  peuvent  toujourt 
frapper  immédiatement  contre  les 
côtes  , et  le  poumon  n’enveloppe  pas 
le  coeur  comme  on  le  dit  vulgaire- 
ment. 

La  substance  du  poumon  est  pres- 
que toute  spongieuse  , composée  d'une 
infinité  de  différentes  cellules  mem- 
braneuses, et  de  plusieurs  sortes  de 
vaisseaux  qui  se  répandent  parmi  les 
cellules  par  des  ramifications  sans 
nombre.  . 

Tout  cet  amas  est  revêtu  d’une  -fy 
membrane  qui  est  la  coqlinuafion  de  ' 

chaque  plèvre  particulièrre.  Du  fait 
(Jette  membrane  du  pouabn  dou-  , 
bW,  mais  ce  qu’on  prend  poofcnem-, 
bfane  interne  , n’est  que  l’e]tpanîio!j,  ’ 
et  la  continuation  d’un'  tissu  ceUu-  S»- 
laire.  ■ • 

Les  vatsseamt  qm  composent  eu 
partie  la  substance  du  poumon  , sont 
de  trois  à quatre  sortes  ; savoir  , les 
aériens  , les  sanguins , et  les  lym- 
phatiques , auxquels  on  pem  ajo'Utec 
Tome  VIII.  U 
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les  nerfs.  Les  vaisseaux  aériens  en  font 
la  principale  partie  , et  sont  nommés 
Bronches. 

Les  poumons  sont  les  deux  or- 
ganes du  corps  les  plus  exposés  aux 
maladies  , tant  à cause  de  leur  struc- 
ture , que  des  (onctions  qui  leur  sont 
propres  , et  qu’ils  doivent  nécessai- 
rement exécuter  pour  entretenir  le 
mouvenoent  de  respiration  : ils  se  res- 
sentent ordinairement  beaucoup  plus 
de  l’impression  d’un  air  vif  et  trop 
froid  , que  les  autres  viscères  ; aussi 
s’endamment-ils  plus  aisément  ; et  les 
autres  maux  donc  if  sont  quelquefois 
affectés  , deviennent  le  plus  souvent 
incurables.  V.  CATARRHE,  Ptisie, 
Evimqnie,  Suffocation.  M.  AMI. 

. POUPÉE,  (greffe  en)  Voyei^ 
Graffe.  . 

POURCEAU.  C Voyesi  CoCHON  , 
Truie) 

POURCEAU.  ( paia  de  ) Voye^ 
Cycuahek. 

POURJET.  Le  pourjet  est  une 
espèce  de  ciment  qu’on  lait  avec  de  la 
bou/e  de  vache  et  des  cendres  pas- 
sées à un  gros  tamis  , aùii  que  Ls 
charbons  en  soient  séparés  : sur  une 
égale  quantité  de  cendres  et  de  beuze 
de  vache  , on  ajoute  , à peu  près  , 
un  quart  de  chaux  éteinte  ; on  mêle 
le  tout  ensemble  avec  un  peu  d’eau  , 
Jltmr  en  faire  un  mortier  dont  on 
' Vriduit  iVj^lfieur  des  ruches  en  osier  ; 
^ et  qu’in^mplique  ivec  xine  trudtfe 
aux ..  fentes^es  çn  boisT'et 

tout  autour  de  la  gtaade: ouverture 
qui  repose  sur  la  t^le.  M.  D.  L.  L. 

t . ^ ■ 

POURPIER.  Toijrnefort  'le 'placé 
dans  la  première  section  de-  la  qua- 
trième classe , qui  comprend  les  her- 
bes à fleurs,  à plusieurs  pièces,  ré- 
gulières et  en  rose , dont  le  pistil 
(Wvient  un  Ituit  à une  seule  loge-  qui 
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s’ouvre  transversalement  en  deux  par- 
ties. Il  l'appelle  portulaca  larifolia  , 
sive  sativa.  Von  Linné  le  classe  dans 
la  dodécandrie  moaogynie  et  il  le 
nomme  portulaca  oieracea. 

FUur  y en  rose  , à cinq  pétales  , 
droits  , obtus  , plus  grands  que  le 
calice  qui  est  petit , divisé  en  deux 
et  posé  sur  le  germe. 

Brait  ; capsule  couverte , ovale  , à 
une  seule  loge  , remplie  de  petites 
semences  brunes. 

Feuilles  yen  forme  de  coin , grasses  , 
charmres , luisantes. 

/îjanr  y simple , peu  fibreuse. 

Pure  f tiges  de  la  longueur  d’un  pied 
environ  , arrondies , lisses  , luisantes , 
tendres,  quelques-unes  couchées  sur 
terre  ; la  fleur  naît  des  aisselles  des 
feuilles,  seule  à seule  ; les  feuilles  sont 
allenrativeraent  placées. 

Lieu  y les  terrains  gras  , les  jardins  ; 
la  plante  est  annuelle  et  fleurit  en 
mai  , juin  et  juillet,  je  crois  que  la 
première  graine  de  cette  plante  nous 
a été  apporter  de  l’fnde. 

Propriétés  Konamiques.  Le  pourpier 
ordinaire  a produit  une  variété  que 
l’on  ap[>el!e  pourpier  dori  y elle  est 
due  à lu  culture.  Si  on  lu  néglige  , 
si  on  la  >ème  dans  un  mauvais  ter- 
rain , elle  revient  après  on«  ou  deux 
années  à son  premier  état,  et-  constitue- 
ce  que  les  jirdiniers  appellent  pour- 
pier vert , qui  résiste  mieux  aux  in- 
tempéries de»  tàisnne  que  le  doré  ; 
mais  l’un  et  l'Sliilie  tiV  peuvent  sup- 
porter le  froid  au  degré  à»  la  glace  ; 
d-’oii  l’on  doi*  conclure-  que  l’un  et 
l’autre  ne  doivent  être  semés  que 
lorsque  1»  saison  est  déridée  j^ur 
chaque  cadtonrvet  .qu’on  n’y  craint 
plus  les  gelées  tardives.  •»( 

Les  amateur»,  sèment  'je  pourpier 
vert  sous  oloebe',  « mètBé  sur  cou- 
che, et  paî*Je  »pyen  do4  paiRasspn*  ‘ 
et  de»  soioja drd inaireS  que  l’oir. 
donn*  àux  sWfîfs  ,■  ( cofisultez  ce  mot  )■  * 
il»  lir  gantftissénf  du  froid.  Comme’ 
la  ncinu  .e*'  uès-mince  èt  presque. 
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sans  mrps  âins  i«  cnmmenbétntnt  « 
lii  graine  demande  à être  semee  sur 
du  Lan  terreau,  et  nullement  rn> 
terree , mais  simplement  pressée  lé- 
gèrement avec  la  main  contre  le 
terreau.  On  la  sème  ton  épait  et  on 
lui  donne  le  coleiL  autant  que  la 
faisuu  le  formel.  Dès  que  la  plante 
a deux  feuilles  un  peu  formées  , on 
la  coupe  et  elle  sert  à décorer  les 
salades  dans  les  villes  où  l'argent  est 
assez  abondant  pour  dédommager  le 
cultivat.'ur  des  peines  qu’il  a prises, 
La  Un  d'avril  ou  le  commencement 
de  mai  est  en  générai  pour  la  France 
l'epoque  à laquelle  on  sème  les  deux 
pourpiers  en  pleine  terre  , et  dans 

tilusieuis  cantons  l'on  choisit  encore 
et  expositions  les  plut  méridionales 
et  contre  un  mur.  La  petitesse  de 
la  graine  et  la  ténuité  de  la  racine 
indiquent  l’espèce  de  terre  qui  lai 
convient  le  mieux.  On  doit  donc 
choisir  le  terreau  le  plus  consommé 
et  en  mettre  quelque  peu  sur  la 
place  que  doivent  occuper  l’un  rt 
l'autre  pourpier.  Cdmme  le  poorpier 
doré  est  plus  agréable  à la  rue  , on 
ne  cultive  guère  que  celui-lè.  Set 
tiges  sont  plus  longues,  ses  feuilles 
plus  larges  et  mieux  nourries  : lors- 
qu’on a laissé  grainer , mûrir  et  pour- 
rir sur  place  une  ou  deux  plantes  de 
ces  pourpiers , il  est  presqu’inutile 
de  les  resemer  l’année  suivants. 
T.es  plantes  pullulent,  de  par  tout  , 
et  sont  aussi  iKmnes  que  si  on  les 
avoit  semées  exprès.  On  est  étonné 
de  voir  quelquefois  qu’un  pour- 
pier dont  les  tiges  disposées  en  rond 
occupent  souvent  près  (Je  deux, 
pieds  de  diamètre  , ne  tienae  à la 
terre  que  par  une  ra’cjne' très-déliée. 
La  raison  en  est  simple , c*est  qu’à 
l’exemple  de  toutes  les  plantes  gras- 
Sjrt  , cell^.ci  se  notarrit  glus  des  sucs 
repandus<:dàns  i’atmoipbère , nue  de' 
ceux  qu’eBetire  de  la  terre.  Il  en  est 
ainsi  de  tontes  Us  éspècet  de  p*6ur- 
piers  en  arbres  £t  autres , que  les 


POU  i(Î7 

tnsrieux  c6nserrert  dans  les  serrot 
chaudes,  et  dont  nous  ne  pailen.nS 
pat , parce  qu’elles  sont  i-trangèrefe 
à notre  objet. 

Dans  les  mois  de  juin  et  de  jiiillof, 
on  sème  de  nouveau  le  pourpi  i Jore 
afin  de  l’avoir  plus  tendre  jusiju’ai-  ge- 
lées. Ces  plantes  ne  demandent  point 
tm  presque  point  d’irrigation  , pont 
peu  que  le  climat  soit  pluvieux.  F.it 
etlet,  si  on  les  arrose  le  soir  et  le  malin, 
le  pourpier  doré  perd  de  sa  roukur 
et  devient  plus  ou  moins  vert.  L’ar- 
rosement du  midi  ne  lui  huit  pas , 
parce  que  la  chaleur  du  soleil  a 
bientôt  dissipé  l’humidité  super.lue. 
Quelques  tuteurs  recommandent  de 
mouiller  le  pourpier  pendant  tous 
les  jours  de  l’été  ; en  suivant  cette 
mëinode  , on  a du  pourpier  fort  ten- 
dre , mais  très.aqueux  et  sans  saveur. 

Il  est  inutile  de  la  tliminuér,  caria 
plante  est  déjà  fade  |;ar  ellè-raême, 
ainsi  la  saveur  est  sacrifiée  au  Coup- 
d’ocil.  Semez  plus  souvent , semex 
épais  le  pourpier  doré  , et  vous  aurez 
toujours  des  plantes  ivndrcs.  Il  con- 
vient d’arracher  de  terre  cruelques- 
unes  des  plantes  qui  ont  le  mieux 
pons.sé  au  premier  printemps.  Lors- 
qu’on s’apperçoit  nue  leur  végétation 
est  ralentie  et  que  la  graine  est  mûre, 
alors  on  l'étend  sur  un  drap  , on  hâté 
sa  dessication  au  gros  toleil , enfin  on 
sépare  la  graine  que  l'on  porte  dans 
un  lieu  sec  , où  elle  .«e  conserve  bonne 
à semer  pendant  six  ou  huit  ans. 

FropriMs  mi'dicinalls.  CettemUnté 
est  aqueuse,  fade,  nitrénse,;  Ja  se- 
numee  a une  saveur  un  pah  :de.s<icéa-' 
tiye  ; la  plgnte  e*t  raffafifw'ssante  et  . 
diurétique.-  Los  feuilles  et  pafticuliè-?’ 
• rementle, suc  exprimé,  cSûpent  là  soif'. 
produite  'par  de  violens  exeicices  , la 
îoif  fébrile  , la  «jif  produite  par  des 
matières  âcres  ; elles  nourrissent  très- 
peu  et  se  digèrent  avec  assez  de  promp- 
titude ; elles  diminuent  la  chaleur  du 
corps  et  des  urines  ; elles  ont  quel- 
quefois modéré  le  vomisteraent  Li- 
L1  2 
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l.'ux,  la  (liaiibée  biiiruie , le  (Cor-  de  se  détacher  pour  peu  qu’on  le 
Lui  , riiitbuimation  des  voies  uri-  touche , la  pâleur  des  gencives , le 

Liiiics  : sous  forme  de  cataplasme,  tartre  épais  qui  couvre  les  dents, 

elles  appaiseni  la  chaleur  des  tu-  la  pesanteur  de  l’animal, 
meurs  phlegmoneu.-ies , elles  les  réper-  On  peut  ajouter  à ces  signes , qu’elle 
entent  légéiemenl.  Le  sirop  de  pour-  ne  s’annonce  à l’extérieur  par  aucun 

pier  ne  diftère  point  en  vertus  du  changement  bien  sensible  ; ce  n’est 

suc  expriiiié  des  feuilles.  L’eau  dis-  tout  au  plus  qu’à  l’inspection  de* 
tillée  des  feuilles  de  pourpier  est  yeux  et  des  gencives  , qu’on  peut 
moins  eflirare  que  l’eau  filtrée  des  juger  de  l’état  des  viscères  et  soup- 
rivières  quelconques.  Les  semences  (onner  la  maladie  ; mais  lorsqu’on 

de  pourpier  ne  lont  mourir  aucune  voit  à l’extérieur  des  cloches  rem- 

espèce  ors  vers  contenus  dans  les  plies  d’une  sérosité  limpide , sans 

premières  voies.  bèvre  , sans  révolution  critique  , on 

peut  assurer  que  l’intérieur  est  rem- 
POURRITURE  DES  MOU-  pli  d’hydatides.  ( Voyi^  ce  mot)  Il 

TONS.  Médecine  vétérinaire,  n'y  a d'ailleurs  aucun  signe  certain  , 

C’est  une  espèce  d'hydropisie  par  qui  puisse  les  faire  connottre , ainsi 
épanchement  , qui  devient  très-lré-  que  dans  l’espèce  humaine  ; et  sou- 
ijuente  parmi  les  bêtes  à laine,  lors-  vent  il  y a un  épanchement  d’eau 
qu'elles  paissent  dans  des  lieux  bas  dans  la  cavité  du  bas-ventre  , qu’on 
et  humides  , ou  couverts  de  rosée  , sent  par  la  fluctuation  , sans  qu’on 

ou  enfin  dans  toutes  les  circonstances  ait  seulement  soupçonné  le  mal.  Les 

u'humidiié.  Elle  est  liés  - fréquente  circonstances  d’humidité  qui  ont  pré- 

in  .Angleterre,  où  elle  est  connue  cédé,  l’élat  des  yeux , qui  sont  alors 

sous  le  nom  de  ror , qui  signifie  pour-  ternes,  pâles  et  humides,  au  lieu 

riiure , ou  dropsy  , hydropisie.  Elle  d’être  vits  et  brillans  , celui  de  la 

est  plus  commune  en  Allemagne  caroncule  qui  est  pâle  et  blafarde, 

qu’en  France , et  plus  dans  la  partie  ainsi  que  des  vaisseaux  sanguins  qui 

septentrionale  de  celle-ci , que  dans  serpentent  tout  autour , au  lieu  d’ètre 

les  niéiidioiiaf  's , où  elle  est  connue  rouges  , animés  ; les  gencives  qui  sont 

sous  le  nom  de  guam  , de  rare  , de  pâles , üvides,  au  lieu  d’être  d’un bwis  , . 

gjniige  , etc.  11  est  généralement  muge , et  enfin  la  fluctuation  du  fluide 

reçu  partout,  que  c’est  la  grande  épanché,  qu’on  sent  en  frappant- le  • 

liumidité  ou  la  rosée  qui  lui  donnent  bas-ventre  avec  la  main  ; tout  Cela  ^ ■ 

lieu.  Elle  est  presque  inconnue  dans  annoûce  l’existenCe  de  la  maladie,  ■ 

, les  prés  et  les  marais  salés , ainsi  mais  parvenue  au  dernier  def^é  : oa 
, ''tjue  d,R0S  tous  les  lieux  secs  , fournis  connoii  qu’elle  est  à ce  point,  si  à tous 

de  plg})téî, aromatiques  , et  où  l’oaa  ces  signes  se  joint  une  tumeur  flasque  , 

' .*oift,  «d^  tiè  paff<fnene|:  • paître' les  ou  poche  grosse  à peu  près  comme  un 
btrais'à  ]a  rosqls...  : ’l  • œuf  de  poule  sons  le  mertion  , que  le* 

^ bergers  appellent /j  gounne/rr. 

! Des  signet  Je  la  puuir/luti^  r' 

. f y'  *,'  " Ç Du  siJgedeUpàtsrtittirti  . • 

.•  Les  signes  carat^riitiqù<at,'8oiv»*t  •'  . j 

. bIM.  Hall  el  Mortimer,  sfèlt  la  pàÀ''*'  A rouSertnre.  de»^(es .^f^nt . .. 

leur  des  yeux,  la  corttenance  pejt  mortfs  de  ^là.ladw  ^êj^j.trÔHve  y' 

1- rme  de  ranimai,  sa  foiblesse  qui  prqt^é  tapjoitts  awç*  '-i’!-  ■ 

augmente  tous  les  jours  , la  saleté  té»,  f>ars#n|j?dé  tubércules  , de  plo- 

se  lu  i^uu,  U ficilué  qii'u  la  laiac  sieui»  hydaudus  à.  leur  siuface.  aou.-  ; 
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yent  la  conleur  de  !ce  viscère,  au 
lieu  d’être  d’un  rouge  pâle  , est  d’un 
vert  noirâtre , qui  pénètre  sa  sub- 
ftance.  Le  foie  est  encore  plus  alta- 
ué,  et  parolt  être  le  siège  principal 
e la  maladie.  Sa  couleur  naturelle 
d’un  brun  foncé  et  sanguin  , est 
changée  en  bleu  pâle  et  livide  : sa 
substance , au  lieu  d’être  ferme  et 
solide  , est  molle  et  se  déchire  entre 
les  doigts  ; la  vésicule  du  bel  est 
flasque  , et  ne  contient  qu’une  eau 
jaunâtre  ou  une  bile  dissoute  et  cor- 
rompue ; on  voit  à la  superficie  de  ce 
viscère  des  hydatides  plus  ou  moins 
grosses  et  profondes  , remplies  d’une 
sérosité  claire  et  limpide  : elles  sont 
néanmoins , à l’inspection  , de  cou- 
leur laiteuse  , et  leurs  parois  comme 
racornies  , résistent  as.«ez  fortement 
au  scalpel.  La  plupart  sont  tellement 
tendues  et  remplies  , qu’en  les  ou- 
\Tant , la  sérosité  jaillit  au  loin  et 
avec  force.  En  ouvrant  le  sinus  de 
la  veine  porte  et  ses  ramifications  , 
on  les  trouve  remplis  de  douves  : 
les  intestins  sont  d’un  blanc  pâle  et 
livide  , sans  apparence  de  vaisseaux 
rouges  ; ils  sont  humides  et  luisans , 
presque  diaphanes.  La  graisse  de 
l’épiploon  , du  mésentère  est  citronée 
et  mollasse.  La  lividité  et  la  mollesse 
affectent  en  généial  tous  les  viscères 
et  toutes  les  chairs.  Les  hydatides 
tpi’bn  trouve  dans  le  corps  ne  sont 
'pas  plus  grosses  pour  l'ordinaire  , 
que  des  pois , mais  elles  deviennent 
quelijuefois  de  la  ^sseur  d’un  œuf 
de  pigeoa, 

V Le  vraj  siège  Je,  la  maladie  est  dans 
les  glandeâ-  et  les  vaisseau*  lympha- 
ti(}ues.  Une  ^rabondance- d’humeurs 
existaafes  JaiS  je  corps,  humecte , re- 
lâcbe  lis  fibrét',  l^s  vais^aux;  il  n’est 
pâs  difftcile  de  CbnceVoir  qu'au  moin- 
dre émburgs  tlajt^es'vüéèr ê’s , dans  la' - 
«irctuafxn^’de  ^ lymphe  , ou  dans 
l'es  gtaraefequi  loi  sef-yept  ^l^BUepêt , 
les  vaisseaux  lynfpn^iques  {Se  gon- 
flent , se  distendent , et  Jt’aÿont  pas  la 

, V 
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force  de  réagir  sur  eux-inéraes , sont 
obligés  de  céder  à celle  qui  déter- 
mine le  fluide  à s’y  accuinuler  ; de 
là  les  cloches  ou  hydatides  remplies 
d’une  sérosité  lymphatique  , qu’on 
observe  en  diverses  parties  du  corps. 

Compjrdison  de  la  pourriture  dfec  la 
maladie  rouge.  De  l'attalogie  qu'il  y 
a entre  les  symptômes  de  ces  Jeux 
maladies. 

La  pourriture  comparée  avec  le* 
autres  maladies  connues  des  mou- 
tons , paroit  se  rapprocher  davan- 
tage de  la  maladie  rouge.  La  pâleur 
des  yenx  , des  naseaux  et  de  l’inté- 
rieur de  la  gueule  ; la  fniblcsse  ex- 
trême de  l'animal , le  peu  de  consis- 
tance de  la  laine  , les  hydaiidcs  dont 
sont  parsemés  les  poumons  , l.i 
plèvre  , la  coiffe  et  le  fuie  ; les 
douves  qui  se  trouvent  dans  ce  der- 
nier viscère  , le  plus  souvent  blan- 
châtre ou  corrompu  ; les  épanche- 
niens  d’eau  dans  la  poitrine  et  dans 
le  bas- ventre  ; la  décoloration  de  tout 
ce  qui  est  contenu  dans  les  cavités , 
et  celle  des  chairs  , sont  des  sym- 
tômes  communs  â la  maladie  rouge  , 
t'oyez  ce  mot  ) et  à la  pourriture  , 
et  des  effets  produits  par  l’une  et 
par  l’autre  ; mais  la  première  ne  se 
communimte  pas  de  la  mère  à l’a- 
gneau ; elle  a cela  de  p.irliculier  quu 
parmi  les  animaux  qu’elle  attaque 
(luelques-uiis  rendent  du  s;i|ig^vant. 
yje  mourir,  et  ce  n'est  Aue.^Às  la 
.^«econde  qu’oa  ob<eiVe''da' gaulé*  ou 
jgourmetle , c'eytià-dire',  une  poche 
'■rempilé  d’eau  ^cée  sons  la  mâ- 
cH^Ik  inférieure , dont  nous  ayond' 
défi' y âr lé. .Cette  poche  se  remdrqùe' 
'.sur-tout  le  soir,  quand  les  bêtes  à 
laine  '«feyiennent  des  ' champs.  Le 
malin'  elle  disparoit,  parce  que  les 
animaux  pentraiit  la  nuit  n’ont  pas 
eu  la  tête  baissée  , comme  dans  le 
jour  : ccUe-cI  w coaim..Ljquc  de  ’ùt 
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nièri,'  à l’agneau.  M.  l’abbé  Ttssier  a 
trouvé  des  piiucipcs  de  pourriture 
dans  un  agneau  de  trois  semaines  , 
dont  la  dfère  ttoit  aileiute  de  cette 
maladie.  Cette  diitoreiire  qui  empê- 
che de  prononcer  sur  la  coiituiinité 
absolue  des  deux  maladies  , doit-elle 
les  faire  o gariier  comme  dissembla- 
bles ? Ou  doit  le  croiie  d’autant 
moins  que  les  bergers  ont  assuré 
M.  l’abbé  Tessier,  qu’il»  avoieut  vu 
quelquefois  deS  moutoas  pisser  du 
sang , étant  attaqués  de  la  pourri- 
ture. La  plupart  de  ceux  qui  l’éioieiit 
'lie  la  njaladie  rouge,  avoieni  la  tête 
boursoi;ll-e  et  quelquefois  les  jam- 
bes de  devant , ce  qui  remplace  peut- 
être  la  goulée  dans  une  saison  ou 
l’humidité  li'est  pas  aussi  considérable. 
Le.s  observations  suivautes  donnent 
de  la  force  à cette  présomption.  Eu 
t7So  , la  maladie  rouge  a fait  les 
plus  grands  ravages  dans  les  métai- 
ries de  la  Sologne  où  la  pourriture 
avoit  enlevé  l’hiviT  précédent  beau- 
coup de  bétes  à lame , et  elle  a 
cau'-é  moins  de  pertes  dais  celles 
où  la  pourriture  s’est  à peine  mon- 
trée. Car  dans  la  paroisse  de  Mon- 
trieiix  , sur  5io  bêtes  qui  formoient 
quatre  troupeaux  , la  pourriture  en 
a fait  mourir  (h  , et  la  maladie 
rouge  57  ; dans  celle  de  Duison , 
sur  lOti  en  deux  troupeaux , il  en 
est  mort  a3  de  la  pourriture,  et  ii 
de  la  maladie  rouge  ; dans  celle  de 
Villeneuve  , de  5S  bétes  , la  pour- 
riture en  a tué  i5  , et  la  maladie 
rouge  ai  ; ê i paroisse  de 

b’tji.ssi  os  Brtjty  V rt  dn-  Chgr  j 

'un  fermier' a va  stth' trb.ilffeaii. 

,tftoif  làe  ' iàS  bêtièï  , vxKùdnuerÿfe-. 
q3  ,;'taht  par  la -pmjtfkure.  que  ^par 
;Ik'' maladie  rouge.  An  ctonMire-s 'à 
ia'l.ocature  appelée  Mont  ne  -CloJie  ,• 
et  à la  niétairie  des  OrOTfs froisse 
de  Duison  en  Sologne  , ^ l’on 
ti’a  perdu  que  deux  bétes  de  la  pour- 
riture , on  n’en  a pas-  perdu  davan- 
tage de  lu  maladie  rouge  ; une  bête 

r 
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échappée  la  pourriture  d'antomq» 
a succombé  à la  maladie  rouge  ; eiifta 
un  fermier  de  la  Cave  , près  Muntar- 
gis , déclare  que  du  mois  de  septeitrbre 
au  mois  de  décembre  1780  , il  a perdu 
J â moutons  da  la  maladie  rouge , quoi- 
que cette  saison  soit  celle  où  règne 
la  pouirituie  ; c’étoit  des  moutons 
u’on  lui  avoit  amenés  d’uue  foire  ; 

’où  l’on  peut  inférer  qu’il  y a une 
grande  analome  dans  les  $ymp:6mes 
des  deux  mal.rdies. 

Tllis  , dans  ton  Gdi Je  du  Berger , 
rapporte  qu’il  règne  en  AiigleU.Tr* 
deu.x  sortes  de  pourriture  , celle 
d’auluinne  et  celle  du  printemps  , 
plus  meurtrière  que  la  première.  Ne 
pourrqil  t-n  pas  soupçonner  que  la 
maladie  ronge  est  cette  dernière  es- 
pèce de  pouriiture  ? Je  ne  seroi* 
point  éloigné  rie  croire  , corlinue 
M.  l’abbé  Tessier  , que  la  pouriiture 
se  manileste  plus  ou  moins  dans 
toutes  les  saisons  de  l’année , et  je  ■ 
reg.irderois  même  le  tournoiement 
( foyes;  ce  mot  ) comme  dépen-  - 
dant  de  celte  maladie  ; puisqu’il  est 
occasionné  par  des  hyJatides  can- 
tonnés dan.s  le  cerveau  , pu  dans  le 
cervelet  , ou  dans  la  moelle  alon- 
gée  , en  sorte  que  ;ceite  maladie 
serabli'  être  une  liydcopisie  enkystée. 

Quelques  personnes  ont  pensé  quï  " 
la  maladie  rouge  écoit  peut  - être  ‘ 
une  complication  du  sang  ( »-oyeq 
Sang  , maladie  du  ) et  de  la  pour- 
riture. Quoiqu'il  parût  singulier  que  i- 
deux  maladies,  dont  les  causes  et 
les  effets  sont  si  opposés , pussent 
en  former  une  troisième  , qui  par- 
licipsroit  de  Pune  et  de  l'autre , je 
tn'abstiént  de  décider  la  question  j 
et  je  laisse  à mes  lecteurs  la  liberté 
de  la  juger  eux-mêmes  .'d’iprès  les 
*&its  pjéc^ens  et  d’aprê*  les  causes 
de  la  muladle rduge.  ( Toyef  ce  mot.) 

■'“Traitet^nt  curatif  et  pre'sertratifde  la 
Keoi^ditr  à la  foiblesse  , k Patow  ' 
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de»  raîsseauï  , leur  donner  le  iT.wrt 
qui  leur  manque,  procurer  l’éva- 
cuaiion  du  fluide  surabondant  et 
épanché  ; prévenir  la  macération 
des  viscères  et  leur  pourriture 
qui  en  serait  la  suite  ; voilà  les 
indications  qu’il  y a à remplir  : le» 
toniques  , les  remèdes  dessiccatifs , 
les  antiseptiques , les  diurétiques  in- 
cisifs seront  donc  les  secours  les  plus 
puissans.  C’est  aussi  ce  que  l’expé- 
rience confirme  , et  de  tous  les  re- 
mèdes qu’on  puisse  employer  il  n’y 
en  a pas  de  meilleur  que  le  sel 
marin  , qui  réunit  presque  toutes  ces 

Fropriétés.  Ce  qui  doit  déterminer  à 
employer,  c’est  l’exemple  des  Kétcs 
à lame  qui  paissent  dans  les  prés  ou 
le»  marais  salés  , et  qui  ne  sont  point 
sujettes  à la  pouniturc  L’usage  du 
sel  est  d’autant  plus  utile  dans  cette 
maladie , qu’il  d’étrnit  les  douve»  ou 
vers  cucurbiran» , ( ruyt^  lear  des- 
cription à l’article  Vers  ) qu’on 
trouve  très- fréquemment  du  côté 
du  foie;  dans  ce  cas,  il  est  apé- 
ritif, dessiccarif,  diurétique,  stimu- 
lant; propriétés  qui  concourent  tou- 
tes au  même  but. 

Lorsqu’on  l’emploie  comme  pré- 
servatif , l’auteur  de  la  Médecine  de» 
'bêtes  à laine  consçille  de  le  donner 
à la  dose  d'une  demi-once  pour  cha- 
que brebis , quatre  ou  cinq  fois  par 
an  ; il  faut  que  les  brebis  en  pré- 
nent  à leur  volonté  , c’est  à-dire, 
une  dose  honnête  à la  fois  , et  les 
pierres  de  sel  qu’on  leur  fiait  lécher 
ne  suffisent  pas.  Le  sel  dhit  être 
regardé  comme  le  premier  et  le  prin-  ■ 
cipal  remède,  contra  cette  maladie  ; 
mais  comme  le  prognostic  en  est 
toujours  fâcheux  » et  'qu’il  jr  a peu 
<le  ress^rcen  , lorsque  ' la  maladie 
est  confimée  , otj  I’«mploie  sou- 
vent couttne  palliatif,  W il  jjroduit  ; 
toujours  dé'  bons  effets.  . - 
M.  ffj/f:  regarde’ Je  "tel  cotÿlt#  un 
pr^ervatif  assuré  conirç  ce  hia^orê- 
qu  on  l’emploie  comme  cnr  tif,  oa 
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prend  nne  once  de  graine  de  espsi- 
cum  majas  , ou  de  graines  de  paradis  , 
quatre  onces  de  baies  sèches  de  ge- 
nièvre , deux  livres  de  sel  mai  in  , 
et  une  demi-livre  de  sucre  , le  tout 
en  poudre  qu’on  répand  sur  le  foin  ; 
si  le  mal  diminue , on  continue  ; 

.s’il  augmente , on  fait  tremper  quatre  ■ 
livres  d’antimoine  dans  huit  pinle» 
de  bière , pendant  une  semaine  ; ■ 
on  donne  un  demi  setier  de  cette 
boissonà  chaqueanitnal,soirel  malin. 

M.  H.tsiferr , conseille  de  nourrir 
les  brebis  ainsi  affectées  , avec  de 
la  bruyère  pure  et  .«èrhe  pend.nnt 
quelques  jours  ; on  leur  donne  deux- 
ou  trois  fois  une  poignée  de  sel  et 
de  bourgeons  d’absypih".  S’il  y a 
des  hydatides  à la  p.-au  , on  les 
ouvre  et  on  les  lave  avec  une  dé- 
coction d’absynihe  ou  de  bouleau. 

Onarrmarque  que  le  remède  sui- 
vant produisoit  un  très- bon  effet.  On 
prend  un  gros  d’antimoine , demi- 
gros  de  nitre  , une  poignée  de  bour- 
geons d’absynthe , qu’on  pile  eia- 
semble  et  qu’on  mêle  avec  7 ou  8 
poignée»  d’avoine,  pour  une  brebis; 
un  mélange  encore  de  deux  onces 
d’aminioine  crud  , de  quatre  oncts 
de  baies  de  laurier , de  quatre  onces 
de  soufre  , de  deux  onces  de  nitre  , 
et  de  dix  livres  de  sel , qu’on  pile 
et  mêle  ensemble  dans  des  auges  , 
pour  le  faire  lécher  au  brebis  , est 
très-recommandé.  • ^ 

En  Allemagne  , on  vante  beau-  ’ 
coup  la  poudra  de  fourmis  , qui  n’esr  ' 
autre  chose  qu’untf  fctt|ria.illièiié  avec 
Ir  terre  séchée' ’ au  four  «t  réduite 
en  poudré , qu’oa- met  dàns  on  vaset. 
ch  i|^y  a eu  la*  saumure  v mais  ^ 
il  est  aisé voir  qae  ce  remède  nô'_,t|s 
’dcûtvsa  jjrincipale  vertu  qu'au  sel  - 
iharin , qpiest  le  plus  puissant  remède 
qu’on  wnnoissé  dans  ce  cas  , à ' ' 
cau'e  de  ses  vertus  diurétique  et 
antiputride.  _ » 

Les  sels  lixiviel»  , tiré»  cendre» 
des  végétaux , ou  des  écaille»  d’hultre , 
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ü acres  sels  alcalis  , les  absorbans  , 
J'eau  de  chaux , eic.  sont  rocoai- 
luaii  .lés  et  iiaroisseiu  bien  indiqués , 
aixsi  que  les  plantes  aromatiques , 
astringentes  , amères  , le  puuliot 
sur-tout  qui  est  regaidé  connue  la 
panacée  universelle  pour  les  mala- 
dies des  moulons  j les  purgatiis 
hydragi'gnes  , et  les  hyJiagogues 
en  general , parmi  lesquels  le^  diu- 
rétiques , priprenient  dits,  doivent 
tenir  le  jiremirr  rang  , tels  que  le 
sel  marin  , le  mire  , le  sel  d'absynthe , 
etc.  ; et  enfin  les  antiseptiques , tels 
que  le  quinquina  mêlé  au  sel  ammo- 
niac qui  de  tous  les  remèdes  em- 
ployés jusqu’aujourd’ui , parole  être 
celui  qui  a le  mieux  réussi , associé 
avec  les  purgatifs  et  les  diurétiques 
suivant  les  circonstances. 

Remarques  particulières  sur  la 
pourriture. 

La  pourriture , si  familière  aux 
brebis  du  nord , observée  dans  la 
Franconie  , parM.  Fromann  en  if>63, 
i6(>4,  iG6û  , sur  Us  bêtes  à laine 
de  tout  âge , et  sur  les  veaux  et  les 
génisses  au-dessous  de  deux  ans  ; 
décrite  en  1674 , par  J.  Valentin 
WtlliuS  qui  l’observa  , dans  l'iie  de 
Sélande  , sur  Us  boeuls , les  lievres , 
etc.  fut  également  observée  en  1761  , 
et  1762,  dans  U Boulonnois  sur  Us 
moutons,  par  M.  Demars  , Méde- 
'^cin , pensionnaire  de  la  ville  de 
ïoulcigne. 

- ii&cn;ations  qi^lon 

' •pHt  siuMou^-tedredxiJtfeCtfiv., 

. dé*  'Curds  de*  Onvlqjlik  d_c;_  Bou-' 
i;**  que"  1* '■ïnalâdle  coni- 
’NpMnça  vers  la  fin 'd^ocU>^''s7bt  ^ 

; «jctinua  tout  Thiverg  dt^i^a  iju^s 
qu’au  milieu  du  prtntenipt'dé.  S74ilv 
1.“  que  ses  ravages  furent^luS  meur- 
triers aux  mois  de  janvier  èt  'de'fé-.; 
vrier  que  dans  les  mois  précédens , 
et  que  la  maladie  se  ralentit  peu  â 
peu  CO  mars  et  en  avril  ; 3."  que  dans 

F 
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les  cantons  bas,  humides  et  maré- 
cageux , et  eu  général  dans  tous 
Ceux  qui  avuient  été  inondés  au 
mois  de  nui  lytii , Us  peites  furent 
des  plus  considérables,  tandis  que 
dans  Us  lieux  élevés  , secs  et  sablou-  ' 
neux  , les  troupeaux  avoieiit  été  géné- 
ralement à l’aLri  de  la  maladie  ; 

4.°  que  Us  agneaux  furent  plus 
sujets  , eu  général , à Ses  attaques  que 
Us  meies  ; 3.'’  que  de  luus  ceux  qui 
lurent  manilrsteiueiit  attaques  , il 
n’en  réchappa  aucun  ; C.**  que  les 
autres  bestiaux  , tels  que  Us  che- 
vaux , vaches  , porcs  , etc.  ne  furent 
peint  attaqués  de  la  maladie,  mais 
que  Us  avottemens  furent  très- 
fréquens  parmi  ces  derniers  , et  que 
plusieurs  avoient  été  attaqués  de 
feux  opiniâtres  ; 7.°  qu’on  ne  remar- 
qua rien  d’extraordinaire  dans  les 
maladies  des  hommes  ; tj.”  que  leS 
moutons  périssoient  tous  par  hydro- 

fùsie  et  pourriture , et  que  U ma- 
adie  se  maiiiiestuit  par  les  synip- 
têmes  suivans. 

Elle  sannonçoit  d’abord  par  des 
pcches  pleines  d’eau , qui  se  for- 
moient  sous  la  mâchoire  inférieure. 

Les  animaux  coniinuoient  jusqu’à 
la  fin  de-  boire  et  de  manger  ^ même 
avec  assez  d'avidité  ; ils  lécboiem  Us 
patois  des  bergeries  , et  mangeoient  • '-r, 
ta  terre;  le  bas- ventre  se  remplissolt  . 
d’eau  ; ou  en  trouvoit  souvent  à la 
tête  entre  cuir  et  chair  ; leur  em- 
bonpoint diminuoit  peu  à ueu  , on 
trouvoit  après  leur  mort , les  prin- 
,cipaux  viscères  du  bas- ventre  cor- 
Mrapus  ; le  foie  sur-tout  émit  la 
■'plus  maltraité.  On  y observoit  une 
grande  quantité  de  ces  vers  plats 
connus  sons  le  nom  de  iofues  da^ 

,1e  Boulonnms.  Les  chairr.de  éeï  anû- 
maux  étoieni  pâles  et  n’avpient 
leur  saveur  ordinaire  , et  .en  gùeral , 
toutes*  celles  moutons  V knc. 

sain»  ^qae;  malâdes..^  qu’on  ayoit  , 
mangées  pendaut  l'automuè.^ 
ver , étoieQt  fort  • insipides.  On  essaya 

i ' 
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p«u  de  remèdes , aucun  ne  réussit.  lui  perttiet 
M.  Drmars  fait  observer  encore  voyages,  1^ 
que  les  pluies  commencèrent  dès  le  et  du  chau 
mois  d’aoùt  1760,  que  les  vents  du  les  effets  du 
sud-ouest  dominèrent  jusqu’au  mois  qui  leur  sc 
de  mars  , et  furent  peu  interrompus  et  qui  en 
par  ceux  du  nord  ; à peine  gela-t-il  nombre  en 
pendant  tout  l’hiver  ; aux  mois  de  Plymouth  , 
mars  et  avril  1761  , les  vents  du  nord  après  avo 
reprirent  le  dessus  ; mais  ceux  du  sud  manière  di 

3ui  succédèrent  en  mai  , amenèrent  fut  point  si 
es  orages  , avec  des  pluies  si  abon-  pays  , à 
dantes , que  tous  les  vallons  furent  naturelleme 
inondés , et  la  crue  dès  eaift  fut  plus  plantes  odi 
considérable  qu’elle  ii’avoit  été  de  avoir  parc< 
mémoire  d’homme  : presque  tout  l’été  lières  qui 
fut  pluvieux.  Dans  les  mois  d’août  la  mai.adie 
et  septembre , il  y eut  des  jours  très-  pratiqué  ali 
chauds;  les  vents  du  nord  soufflèrent  bonne  heur 
rarement  ; les  orages  et  les  tonnerres  brebis  en  a 
furent  plus  fiéquens  que  dans  les  la  plupart  d 
années  précédentes.  L’automne  et  et  remplie! 
' l’hiver  furent  derechef  pluvieux  avec  chargée  d’h 
des  wiUjL^méridionaux  , les  animaux  posé  les  cat 
et  les  vitaux  éprouvèrent  les  effets  la  modicité 
de  cette  ihfluéhce;  on  remarqua  que  vaise  qualité 
les  jeunes  animaux  sur -tout  , s’en  la  plupart  c 
ressentirent  plus  que  les  autres  ; les  ou  gâtés  pa 
veaux  et  les  agneaux  furent  généra-  en  juillet  el 
> leinent  jpks  races  , plot  jSawles  et  brouillard  1 
^ plqs  que  dans  les'^Ainées  laissa  sur  1 

' .COàlliHlIWS.  Les  oiseaux  , td^Lque  qui  est  un 
^ les  perdrix  , s’en  ressentirenft«i  ; il  conclut  qi 
le  gibier  fut  peu  commun  ; les  épis  réunies  furi 
ayortèrént et  la  moisson  fut  mé-  causes  de  h 
diocre  ; il  g’y  .ept  presque  point  de  et  que  c’est 
fruits  è'pèpllll^fctllÿni'diirfi’ (^'maladies  de  la  raodill 
des  hommes  ne  devinrent  é^^émiques  dépendit  l’i 
qu’au  mois  d’aoûtiis«  pwt rdCett» .aâriad 
plus  grande  partie  de^^  lWomnéaK 
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étaient  dans  la  circonstance  qui  les 
expose  à l’avortement.  Pourquoi 
l'hydropisie  , effet  immanquable  ., 
dit'il , du  vice  des  aliment , combiné 
avec  celui  des  saisons  , est  née  ? 
Pourquoi  les  chairs  des  moulons 
étaient  pâles  , et  le  foie  corrompu  ? 

Il  atiiibue  la  pâleur  des  chairs  à la 
dissoiulion  du  sang  ; la  corruption  du 
foie  à su  chaleur  combinée  avec  une 
luimiJiié  surabondante  ; l’appétit  , 
qui  se  soutenoil  dans  la  maladie , à 
la  succion  des  fibres  de  l’estomac  ; 
l’embonpoint  à l’excès  d’humidité.  ’ 
L’auteor  donne  après  , des  conseils 
pour  prévenir  les  animaux  de  la 
pourriture.  Quant  à l’exposition  des 
bergeries  et  au  choix  des  pâturages  , 
il  préfère  les  coteaux  , les  lieux  élevés , 
couverts  de  bruyères.  Il  défend  de 
les  faire  paître  avec  la  rosée  , sur- 
tout des  lieux  bas  et  humides.  Il 
recommande  beaucoup  l’u-'age  du 
sel  pour  les  g.irantir  de  cette  maladie , 
mais  â des  choses  médiocres , parce 
qu’il  les  excite  â boire  ; il  préfère 
le  sel  gris  au  sel  blanc , parce  que 
la  partie  terreuse  , avec  laquelle  il  e't 
combiné,  a une  astiiction  favorabl-î 
aux  indications  qu’on  se  propose  ici  ; 
d’ailleurs  elle  fixe  davantage  l’action 
du  sel , et  corrige  sa  vertu  stimulante. 
Quant  à la  nourriture  , 11  conseille 
de  leur  donner  des  plantes  odorifé- 
rantes ; les  différentes  espèces  de 
pailles  qui  sont  d’usage , toutes  sortes 
de  f^euilles  d’arbres  (t),  meme  celles 

rfj!‘  ‘ ^ 

( l'I  Ce  coni^'dé*'-M.  1)011131*  , dît 
M.. fauter , â qui  nous  dirons  tqistes  csa 
Temsrqucs' , est  trop  vague.  B:  y a cer- 
< tâine*  feuilles  qu’oii  ne  saurott  donner 
ttnpunémcnt  aux  moutons. jX'.cclIes  de 
111,  du  laurier-rose,  do  k cortaire , 
etc.  leur  screieiit  trés-miisibba.  Il  n'en 
est  pas  do  même  d'S  feuilles  do  chêne, 
de  Muleau  , do  saule  ; ainsi  mie  son 
•corte  qui  est  aatiiiigeme  et  rafraîchis- 
sante , de  telle  de  cnévre-fcuillc  , qu’il 
. lecoaunande , et  qui  peureat  ùtic  utiles. 
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des  sapins  , en  y mêlant  un  peu  de 
foin.  D’après  les  Augleis , il  recom- 
mande l'usage  des  baies  de  genièvre, 
les  feuilles  de  sorbier , celles  du  prunier 
sauvage  , celle  de  l’orme , du  frêne. 
En  général  , toutes  celles  d’un  goût 
austère  et  d’un  tissu  ferme  et  solide 
lui  paroissent  propres  à corriger  l’in- 
tempérie qui  domine  dans  cette  ma- 
ladie, en  desséchant  ia  trop  grande 
humidité  et  réprimant  les  progrès  do 
la  pourriture  (a). 

M.  üemars  conseille  encore  le  chan- 
gement Ses  pâturages.  Il  finit  par 
annoncer  ta  mortalité  des  bestiaux  , 
et  avertit  les  habilaiis  de  la  campagne 
de  se  tenir  en  garde  contre  celte 
maladie , toutes  les  fois  que  l’hivet 
sera  doux  et  pluvieux  , suivi  de 
quelques  semaines  de  frcld  et  de 
sécheresse  au  printemps  , et  (out-à- 
coup  des  pluies  , des  vents  méridio- 
naux, et  sur-tout  d'orages  fréquent, 
avec  tonnerres,  chaleurs  étouffantes, 
inondations  , etc.  Il  termine  son  écrit 
en  proposant , d’après  M.  Histftr , 
un  remède  qui  guéiit  , en  1748,  les 
brebis  d’une  maladie  épizootique  , et 
qui  leur  conserva  le  foie  sain  , tandis 
que  dans  celles  qui  n’en  firent  pas 
usage  , on  trouva  ce  viscère  couvert 
d’hydatides  (3).  Les  lecteurs  qui  dési-, 
remit  de  plus  grands  détails  sur 
celle  maladie,  pourront  consulter  le 
Mémoire  sur  la  mortalité  des  moutons 


(ï)  Avant  do  prendre  un  prti  IJr 
dossiis  , nous  conseillons  aux  habiians  de 
la  campagne  qui  tant  intéressés  i con- 
«orver  (ours  troupeaux  , de  lire  attonti- 
vemont  rarlide.  Mouton  ■,  qui  ne  leur 
laissera  rien  , tant  sur  la  ma- 

nière de  goj^CTttW  les  brebis  , que  sur 
le  choit  ' dafo  doit  faire  des  plantes 
propres'!^  IflK  pi^rilure.  I 
' ( 3 ) Ca^nîilîe  est  celui  dont  nous 

avons  don'w  b formule  dans  le  tmite- 
menl  ’curatff  et  pnisciralif  ilo  la  maladie 
dont  il  s’agit , et  dont  on  a eu  beaucoup 
de  succès  en  Allemagne  r 
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^an»  le  Boulonnois  , dans  les  années 
1761  et  176a,  par  M.  Demirs , mé- 
décin.  Paris  , chez  la  veuve  d’Houry , 
I7<7,  iVi-ia.  et  in-8*  M.  T. 

POURRITURE  , PUTRIDITÉ , 
Médecisb  vétérinaire.  C’est  un 
état  dans  lequel  les  parties  intégrantes 
du ‘Corps  des  animaux,  en  se  dé- 
composant par  ia  dissolution  ou  la 
séparation  des  particules  élémentaires 
dont  elles  étoient  formées  , passent 
à une  disposition  différente  , et  for- 
ment de  nouvelles  combitiaisons. 

On  peut  distinguer  quatre  degrés 
dans  la  putridité  qui  attaque  une 
partie  externe  d’un  animal  vivant. 
Le  premier  degré  est  la  disposition 
à la  pourriture  ; le  second  , la  pourri- 
ture commençante , ou  l’état  putride  ; 
le  troisième,  la  pourriture  avancée, 
ou  la  gangrène  , et  le  quatrième  , la 
pourriture  parfaite , ou  le  phacèle. 

( t^oye^  tous  ces  mots  , quant  aux 
causes  et  aux  signes.  ) Il  nous  suifit 
de  dire  ici  que  la  putridité  accom- 
pagne un  grand  nombre  de  maladies; 
telles  sont  les  fièvres  putrides  du  sang  , 
les  maladies  inflammatoires  et  puru- 
lentes. Nous  renvoyons  le  lecteur  ü 
chacune  de  ces  maladies  en  parti- 
culier , suivant  l’ordre  du  Diction- 
oaire.  M.  T. 

POUSSE.  Médecine  vétéri- 
naire. Cette  maladie  jiarticulière  au 
cheval  et  aux  autres  bétes  asines , est 
caractérisée  par  une  difficulté  de  res- 
pirer , chronique  , sans  fièvre , avec 
contraction  violente  , involontaire  et 
alternative  des  muscles  inspirateurs  et 
expirateurs  ; les  flancs  sont  ordinai- 
rement tendus  , et  battent  avec  plus 
ou  moins  de  force  et  de  fréquence  ; 
tantôt  l'animal  tousse , tiyôtôt  il  ne 
tousse  point  ; il  sort  quelquefois  par 
ses  naseaux  une  matière  tamponnée 
qu’il  jette  par  pelotorfs  ou  par  flocpns , 
sur-tout  lorsque  cette  'humeur , qui 
vient  des  vésicules  du  poumon  , 
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s'amasse  en  grande  quantité  dans 
l’arrière-bouche  ou  dans  la  trachée- 
artère.  Lorsque  l’animal  est  obligé 
de  monter  ou  courir,  son  expiration 
est  sonore  ; quelquefois  il  éprouve 
des  accès  de  difficulté  de  respirer  , 
plus  considérables  en  certains  jours 
qu’en  d’autres. 

. La  pousse  est  produite  par  l’épais- 
sissement du  sang  , par  le  relâchement 
des  vésicules  du  poumon , et  par 
les  tubercules  survenus  dans  ce  vis- 
cère. Le  sang  devenu  épais  , circule 
lentement  , s'arrête  et  s’appesantit 
suc  les  vaisseaux  capillaires  ou  pou- 
mon. Il  fait  alors  sur  ce  viscère  de 
fortes  et  vives  impressions  qui,  se 
communiquant  aux  nerfs  des  muscles 
inspirateurs,  les  sollicitent  à de  fortes 
inspirations.  Les  glandes  du  poumon 
qui  séparent  continuellement  une 
humeur  niucilagineuse  , destinée  k 
humecter  la  substance  de  ce  viscère  , 
étant  relâchées  et  s’engorgeant  de 
cette  liqueur  , elles  compriment  les 
vaisseaux  sanguins  , et  de-Ik  la  diffi- 
culté de  respirer;  enfin  l’humeur  des 
bronches  étant  amassée  en  grande 
quantité  dans  les  vésicules  du  pou- 
mon , elle  bouche  , pour  ainsi  dire  , 
le  passage  à l’air  ; ce  fluide  , en 
faisant  effort  pour  sortir , produit  un 
gargouillement  , un  bruit  plus  ou 
moins  fort  pendant  la  respiration  , 
connu  sous  le  nom  de  silBage  ou 
cornage.  ( Voyc^  SiFFLAGE  et 
Cornage  où  nous  entrerons  dans 
des  détails  intéressans  sur  ce  vice  , 
pour  l’instructiop-  deç;  . gens  la 
campagne.  ) On.ipcut'  «icorè  mettre 
au  rang  de  cp( . ica'uses  - les  lésions! 
différentes'  du  t)6umon  , lA  pierres; 
pulmonaices  et  les  adhérences  de  ce' 
viscère  à il  plèvre  ou  au  diaphragme. 

Le  cheval  est  beaucoup  plus  exposé 
, à Ce  genre  de  maladie  que  les  .autres 
. animaux  de  la  même  espèce.  Obligé 
naturellement  à faire  des  courses  lon- 
gues et  rapides  , et  souvent  mal' 
nourri , mal  entretenu  , est-il  étoa- 
M m 3 
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nant  de  voir  un  si  grand  nombre  d 
chevaux  poussifs  ? 

Traitement.  La  pousse  est  très-diffi- 
cile à guérir  , pour  ne  pas  dire  incu- 
rable ; on  peut  cependant  l’adoucir 
(lu  la  pallier  par  des  délayans  et  les 
béchitiues  tant  doux  qu’incisifs  , tels 
que  le  petit-lait , les  décoctions  de 
mauve , de  guimauve  , de  bouillou 
blanc , la  bourrache  , les  fleurs  de 
pas-d'âne  et  ' de  lierre  terrestre  ; les 
vulnéraires  , tels  que  l’hysope  , les 
haies  de  genièvre , la  gomme  adra- 
gant , la  gomme  ammoniac  , le  savon, 
la  térébenthine  , l’oximtl  scillilique. 
Outre  ces  remèdes  , on  peut  user  de 
lavemens  émollicns  , de  sétons  au 
poitrail , de  larges  vésicatoires  placés 
sur  les  c6tés  de  la  poitrine  , si  l’animal 
jette  par  les  naseaux. 

■ La  nourriture  est  un  objet  si  essen- 
tiel , lorsqu’il  s’agit  de  pallier  cette 
maladie  ou  de  la  guérir  dans  son 
principe , que  le  propriétaire  doit 
sans  cesse  y veiller.  On  doit  retran- 
cher l’avoine  et  le  son  ; la  pailla 
donnée  k des  heures  réglées  suffit  , 
encore  ne  faut-il  pas  permettre  au 
cheval  de  satisfaire  son  appétit. 

On  prétend  qu’un  cheval  tenu 
continuellement  au  vert  , excepté 
pendant  le  temps  où  on  le  fait  tra- 
vailler , peut  rendre  pendant  plusieurs 
années  de  bons  services  ; mais  que 
si  on  le  tire  des  pâturages  au  milieu 
de  l’été  , pour  te  nourrir  de  foin  sec , 

--  il  devient  plus  oppressé.  Nous  sommes 
» persua^,  d’aj^rès  nolrç.expérience , 

V que  lepthevaiijc'ébtmiis  au  . 

toute  nnurriiufW|4(r|u(UienfjMÿlttg; 

' ..pboûifs;  que  te  r. 

. * ^à  !çeux-ci , si  on  de*  , 

‘ pâturages  fertiles  en^plantet  aroma- 
. ' tiques  , sur-tout  si  on  'les  empêche 
de  trop  manger,  et  si  l’eu  a soin  _ ' 
de  les  placer  dans  une  écurie  propre  , ' 
sèche , et  bien  aérée. 

La  plupart  des  maréchaux  sont 
attentifs  à faire  boiie  les  chevaux 
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poussifs  le  moins  qu’il  est  possible , 
étant  fondés  sur  une  observation  de 
Soleysel , qui  constate  qu’un  cheval 
poussif,  abandonne  dans  nue  grange 
k foin  pendant  six  semaines  sans  boire, 
fut  parfaitement  guéri  de  la  pousse. 
Sans  ajouter  foi  à cette  assertion,  nous 
dirons  seulement  que  la  grande  boisson 
peut  bien  augmenter  la  difficulté  de 
respirer  , mais  que  Iq  boisson  modérée 
doit  rendre  la  respiration  plus  facile. 
Suivant  l'indication  , on  peut  ajouter 
à l’eau  destinée  pour  la  boisson  « du 
miel , ou  de  rinftision  de  racine  de 
réglisse.  L’exercice  ne  mérite  pas 
moins  d’attention  que  la  nourriture; 
on  fait  promener  le  cheval  tous  les 
jours  , le  matin  et  le  soir  pendant  ’ 
une  heure  ; on  ne  l’expose  point  k 
tirer  des  fardeaux  considérables  , et 
on  évite  de  lui  faire  gravir  des  moo- 
tagnes  , quoiqu’il  ne  soit  pas  chargé-.' 

V'oilà  à peu  près  à quoi  se  ré-.>: 
duisent  les  remèdes  palliatifs  . 
pousse  ; ils  sont  préférai 
employés  journellemeât  ^ ^ 

des  maiéchaux  ; _iU  icOnnstrafl’ 
cipalement  en  tvjgôées  .-n 
en  sudorifiques  ,'etc.  -u 
convient  que  dans  Ie<Mâqftlétllofa  ; 
il  est  prouvé  que  dans  la  pousse  elle 
augmente  (ou)ours  la  difficulté  de 
respirer,  et  qu’elle  la  rend  plus  opi- 
niâtre à l’action  des  remèdes.  Les 
purgatifs  produisent  aussi  de  grands 
inconvéniens , en  ce  qu'ils  rendent 
la  respiration  plus  laburiuuss  et  qu’ils 
affoiblissent  les  forces  miuctibiupS"; 
il  en  est  de  même  des  spidtuaux 
des  sudorifiques  ; ea  ub  nw4.ÿ;.^pé- 
I Iproave  que  les 

aveoglé  1^  ânu^baux 
campagne  ^D'ont  soulagé, 

et  «ikom  ?ttoi|BS  chevaux 

poussiÉr4S*^.': 

La'ptnto  ifst  comprise  dans  les 
vices  et  cas  rWhibitoires.  Un  fermier 
qui  a acheté  un  cheval , peut  obliger  le 
maquignon  ou  le  marchand  à le  re- 
prendre ; mais  il  faut  que  ce  soit  avant 
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le  terme  de  neuf  jours , selon <le) 
usages  et  coutumes  de  Paris.  U est 
des  provinces  où  le  terme  est  plus  ou 
moins  long  , où  l’on  même  la  qua- 
rantaine. Au  jugement  de  M.  le  Lieu- 
tenant général  de  police  de  Paris  , 
tous  cas  sont  rédhibitoires , principa- 
leinenti  quand  les  chevaux  ont  été 
achetés  au  marché  aux  chevaux  ; 
l’acheteur  a l’avantage  de  déposer  son 
argent  dans  les  mains  de  l’inspecteur , 
qui  le  lui  rend  le  marché  suivant , si 
le  cheval  est  affecté  de  quelque  vice. 
Ne  seroit-il  pas  à souhaiter  qu’il  en 
fut  de  même  de  toutes  les  marchan- 
dises ? Ne  seroit-ce  pas  le  vrai  moyen 
de  mettre  les  habitans  de  la  campagne 
à l’abri  des  friponneries  qu’on  leur  fait 
journellement  à la  ville  ? M.  T. 

P QU  S S E , ( maladie  des  vins.  ) 
Consulte^  le  mot  V'iN. 

POUSSIÈRE  SÉMINALE.  ( Con- 
le  mot  Etamine.  ) 

PRAIRIE  , PRÉ.  ( 1 ).  Grande 
étendue  de  terrain  destiné  à produire 
l'herbe  convenable  à la  nourriture 
habituelle  des  chevaux , du  bétail , etc. 

On  distingue  les  prairies  en  nata- 
TtUts  et  en  artijicieliis.  Les  naturelles 
sont  Celles  où  la  graine  de  l’herbe  , 
une  fois  semée , se  perpétue  et  se 
multiplie  d’elle-tnème , au  point  qu’il 
est  rare  que  l’on  soit  dans  le  cas 
d’ensemencer  le  cbauip  de  nouveau, 
la  prairie  naturelle  se  divise  en  prairie 
qui  n’est  arrosée  que  par  les  pluies  , 
et  en  prairie  sur  laquelle  on  peut  à. 
volonté^  conduire  l’eau  d’un  étang , 
d’une  rivière , d’une  source , etc.  La 


O)  Le  mot  Pre  dérivé  du  nom  Utia 
, au  rapjiurt  de  Varron.  ; le» 
K^imaint  en  ont  lait  le  mot  praium  , qui' 
nous  sert  encore  aujourd'hai  pour 
signer  Je  pré  , la  prairir,  parce,  que  leur 
sol  est  toujours  voit  à rapporter  sans 

,,,  ^ 
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prairie  artiricielle  est  celle  gue  l’on 
sème  avec  la  graine  d’une  , deux  ou 
trois  espèces  de  plantes.  On  la  divise 
encore  en  prairie  artificielle  annuelle  , 
et  prairie  artificielle  perrnne  , c’est-à- 
dire  , qui  subsiste  pendant  plusieurs 
années. 

P L A y du  travail. 

Obsirrations  géncralct  sur  las  prairies  , 
Pag»  »7J 

Dos  prairies  naturelles  non  arrosées  , 

léid. 

Des  prairies  naturelles  arrosées  , aüi 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Des  prairies  naturelles. 

CH.APITRE  PREMIER.  Des  plantes  des 
prairies  naturelles , s8a 

Section  première.  Des  plantes  grami- 
nées , aS3 

Sf.CT.  II.  Des  tn'fles  , 394 

Sect.  III.  Des  plantes  parasites  , 396 

CHAP.  II.  Des  qualités,  de  la  prépara- 
tion du  fol  destiné  i être  converti 
en  prairies  , et  do  la  manière  do  la 
semer. 

Section  première.  Des  qualités  du  sol , 

irjb 

Sect.  Il  De  la  préparation  du  sol , 297 
Sect.  IIJ.  Du  choix  des  graines  et  du  la 
manière  de  les  semer. 

. I.  Ou  choix  des  graines  , 3ot 
. II.  Manière  de  semer  les  graines,  3c4 
CllAP.  III.  Delà  consorvaiioii  des  prai- 
ries , 

Section  première.  Des  soins  i donner  . 

•I  un  pré  des  qu'il  a de  sema  , 3cA  * 
,SecT.  II.  0«  l’irrig4^oa  des  prés',  3c8 
J.  I.  Do  la  q^Pire  des  eaux  et  des 
mos^ns  de.  qdi^riger  , , '3io 

S- Jl.  Uos  tnoTeift  de  qouduire  les  eaux, 

CHAP,  y.iDela  c,oupd  dos  rùiiiîct  da 
cdnsèfsratioD. 

SECrrbN  PREMIERE.  Quand  faut-il  ebuoer 
li'lg'foirl  l ■ ' 

SeCTïII.  Cemtrient  faiit-il  couper  le  foin , 
le  dessécher  et  In  conserver  I 839 
CH.AP.  VI.  Des  prés  manicagseix  ,et  do  la 
.-3  desliuctioudcs  pnùrieSépuia.esiiéMl, 
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SECONDE  PARTIE. 
D«s  prairici  anificiellei  , 333 

OsSERf^ATIONS  GÈSÉRALSS 
SUR  LES  PRAIRIES. 

Est-il  avantageux  de  conserver  en 
prairie  naturelle  un  sol  qu'on  ne  peut 
pas  arroser  ? 

Ce  problème  , un  des  plus  impor- 
tant pour  l’agriculture  , mériceroit 
d'être  proposé  pour  sujet  de  prix  par 
une  société  savante.  En  attendant , 
je  vais  hasarder  quelques  idées  , en 
supposant  avec  raison  que  l’usage  des 
prairies  artificielles  se  propage  heu- 
reusement de  jour  en  |our  , et  que 
la  méthode  d’alterner  gagne  insensi- 
blement dans  toute  la  France , à 
l’exception  peut-être  de  ses  provinces 
méridionales  où  la  chaleur  du  climat 
t’y  oppose  jusqu’à  un  certain  point. 

Je  prie  d’obsers'er  que  je  parle  ici 
en  général , et  que  je  me  garde  bien 
de  spécifier  aucun  canton  en  parti- 
culier ; sans  cela  il  seroit 'impossible 
de  résoudre  le  problème.  C’est  donc 
au  propriétaire  à faire  l’application 
de  ce  que  je  vais  dire  aux  circons- 
tances où  il  se  trouve  , à les  étudier  , 
et  d’après  des  calculs  faits  sans  pri- 
Penlion  , en  conclure  s’il  doit  les 
conserver  ou  les  détruire.  Mon  but  est 
de  l’inciter  à rélléchir  sur  un  genre 
de  récolte , que  l’on  conserve  plu- 
tôt par  habitude  que  par  la  démons- 
tration rigoureuse  d’un  produit  qu’on 
ne  pense  pas  devoir  augmenter. 
DES  PRAIRIES  NATURELLES 
, NON  ARROSÉES. 

II  est  de  fait  ■/riu’uné  'telle_  prairie 
ne  deut  subsister  que’ sur- un  bon 
«.  fona  de  terre,  et  dans  un  climat  na- 
•:  turellement  frais  , ou  du  moins  dans 

. un  climat  où  les  pluies  sont  fré- 
quentes. II  est  aisé  de  penser  qu’il 
ne  s’agit  pas  ici  de  hautes  montagnes 
dont  la  température  variable  et  froide 
ne  permet  presque  aucune  culture  en 
grains , et  dont  l’herbe  est  courte  et 
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fine  ; ce  pays  doit  être  consacré  à la 
pâture  du  bétail  et  des  troupeaux  , 
et  à l'éducation  des  chevaux.  Il  n’est 
pas  question  i^on  plus  de  ces  cantons 
si  éloignés  des  centres  de  consom- 
mation que  le  produit  de  la  vente 
couvriroit  à peine  les  frais  du  trans- 
port ; l’herbe  doit  être  consommée  sur 
les  lieux.  Il  n’est  pas  question  non 
plus  des  sols  disposés  en  pente  rapide. 
S’ils  ne  sont  [>as  couverts  d’herbes , 
ils  doivent  être  plantés  en  bois  ; il 
n’est  pas  prudent  d’y  hasarder  aucune 
culture  , parce  que  les  pluies  entrai- 
neroient  successivement  la  couche 
végétale,  et  laisseroient  bientôt  à nu 
le  rocher  ou  la  couche  infructueuse. 
( le  mot  DÉFRICHEMENT.) 

Ces  exceptions , et  une  infinité  d'au- 
tres qu’on  pourroit  citer  , tiennent  à 
la  localité  , aux  circonstances  ; dès- 
lors  elles  ne  prouvent  tien  contre  la 
proposition  générale. 

La  plus  forte  et  la  plus  séduisante 
objectiôn  en  faveur  des  prairies  na- 
turelles non  arrosées  , est  qu’elles 
produisent  sans  exiger  aucune  culture, 
et  que  dans  tout  domaine  il  doit  y 
avoir  une  certaine  quantité  de  terrain 
destiné  au  pâturage. 

Pour  bien  juger  en  agriculture  > 
on  doit  le  faire  par  comparaison.  Il 
faut  donc  calculer  le  produit  antérieur 
de  cette  prairie  pendant  dix  ans , 
et  en  prendre  le  terme  moyen  ; 
calculer  en  même  - temps  à combien 
auroient  monté  les  frais  de  culture  de 
ce  pré  converti  en  terres  labourables 
pendant  ces  dix  années  ; enfin  quel 
auroit  été  son  produit  en  grains  pen- 
dant le  même  laps  de  temps.  Il  est 
impossible  , d’après  ces  trois  tableaux 
exactement  faits  par  le  propriétaire  , 
qu’il  ne  voie  pas  clairement  en  faveur 
duquel  penche  la  balance  ; mais 
comme  les  produits  dépendent  de  la 
qualité  du  sol  , du  climat , de_  la 
manière- d'être  des  saisons;  enfin, 
comme  la  valeur  de  ce  produit  dé- 
pend du  plus  ou  moins  d’abondance  , 
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de  consommation  , de  débouchés  qui 
varient  d’un  lieu  à un  autre  , le  lecteur 
me  dispensera  d’entrer  dans  ces  dé- 
tails ; et  quand  même  |’en  tracerois 
un  tableau  à la  rigueur  pour  un 
canton  , il  ne  seroit  d'aucune  utilité 
pour  le  canton  voisin.  C’est  au  pro- 

firiétaire  à faire  ce  travail , et  je 
'invite  très-fort  è se  méfier  de  tout 
écrivain  qui  lui  offriroit  un  pareil 
tableau  ; l’écrivain  pourroit  avoir 
raison'pour  sa  localité  , mais  il  in- 
duiroit  en  erreur  celui  qui  croirnit 
devoir  généraliser  ce  tableau.  Cet 
examen  u.ie  fois  fait  ( toutes  circons- 
tances égales  ) je  ne  crains  pas  d’avan- 
cer que  le  sol  d’une  prairie  non  ar- 
rosée et  supposée  en  bon  fonds  , sera 
plus  lucratif,  cultivé  en  grains  , que 
dans  son  premier  état.  Pour  être 
convaincu  de  cette  vérité  , . il  s’agit 
de  s’entendre. 

Dans  les  provinces  méridionales 
( I ) , tout  pré  natnrcl  non  arrosé 
est  pour  l’ordinaire  d’un  si  mince 
produit  qu’on  ne  doit  presque  le  con- 
sidérer que  comme  un  lieu  destiné 
au  pâturage , pour  le  bétail  , et  en- 
core pendant  le  fort  de  l’été  l’herbe 
y est  si  courte  , qu’à  peine  le  mouton 
y trouve  une  nourriture  suffisante, 
bi  le  printemps  e^t  sec , ce  qui  arrive 
au  moins  huit  fois  sur  dix  , la  ré- 
colte est,  pour  ainsi  dire,  nulle  ou 
du  moins  très  - chétive.  Un  pareil 
terrain  rendroit  plus  étant  cultivé  en 
grains  ; et  s’il  a du  fond , si  ce  fond 
lût  avantageux  à la  luzerne  , on  dou- 


(0  Quand  je  me  sers  de  l'expresiitm 
de  Provinctf  mhidionaîét  ^ il  fmt  l'enten- 
dre , non  pas  iout-i-rait  got^nphiijue- 
ment , mais  des  cantons , des  positions 
qui  , par  leurs  abris , ( conmlttj  ce  mot  ) 
éprouvent  un  peu  plus  ou  un  ^u  moins' 
la  clialfUT' de  cos  climats  ; car, dans  cqp 
mêmes  provinces  les  pays  élevés. se  rap-: 
proehent  pour  te  climai  de  nos  provinces 
du  nord,  et  quelques-unes  de  leurs 
nniitagnes  sont  rihitablement  Sub- al- 
pines , dés-lors  tiés-fxoides. 
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blerolt  et  qaadruplcroit  son  produit 
en  le  cultivant. 

Dans  les  provinces  du  centre  du 
royaume,  la  récolta- de  ces  prairieà 
est  un  peu  moins  casuelle.  Elle  est 
plus  assurée  dans  celles  du  nord . 
soit  par  la  frartçheur  du  climat , suit 
par  la  fréquence  des  pluies. 

. Toutes  ces  prairies  ne  peuvent 
exister  si  le  sol  est  sablonneux , gra- 
veleux, si  la  couche  de  bonne  terre 
n’a  pas  une  certaine  profondeur , ou 
si  cette  bonne  couche  est  portée  par 
une  coqche  de  sable.  Personne  n’ignore 
que  de  telles  prairies  exigent  des 
enuais , et  qu’on  doit  les  renou- 
veler au  moins  tous  les  trois  ans  ; 
mais  comme  les  engrais  sont  la  chose 
la  plus_  chère , ( les  environs  de  Paris 
exceptés)  la  plus  précieuse  , la  plus 
utile  , et  jamais  en  quantité  propor- 
tionnée aux  besoins  d’une  métairie, 
on  doit  convenir  que  cette  forte 
avance  diminue  beaucoup  la  valeur 
du  produit  , et  oue  l’on  dit  trop 
généralement  que  les  prés  n’exigent 
aucune  dépense.  En  outre  , si  le 
p.-emier  printinips  de  l’année  oii  l’ou 
a fumé  la  prairie  , est  sec , cet  engrais 
nuit  plus  à la  rtkolte  qu’il  ne  lui  est 
utile.  Si  à ce  pré  vous  refusez  l’en- 
grais , dans  quelque  climai  que  ce 
soit , la  récolte  sera  médiocre.  Ainsi , 
à mettre  les  choses  à leur  juste  valeur 
pour  plus  de  la  moitié  de  la  France  , 
une  bonne  récolte  ne  ressemble  pas 
mal  à un  billet  gagnant  de  loterie. 
Cependant  ce  çol  eti>  nécessairement 
supposé  bon  ,i  dons  II  'ne  rend  pas 
autant  qu*il  le'devrotV  sion  changeoit 
sa  culture..  ■■<.  , 

Je  conviens  quVn  suivant  la  mé- 
thode commnne  on  ii'auroit  sur  ce 
champ  que  cinq  récoltes  en  grains 
dans  dix  ans.  Mais  parce  que  cette 
mélhcdêcst  de  toutes  la  plus  absurde  , 
il  ne  s’ensuit  pas  que  mon  asseition 
ne  soit  vraie  dans  toute  sa  rigueur , 
si  on  supprime  l’année  de  jachères, 
et  ;i  on  allemc  les  récoltes.  ( Cnr.sulu^ 
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ce  mot  , ainsi  que  les  mots  TREFtË 
SaINKJIN  , LUZLRNb  , COLSAT  , 

tiN  , CHANVKt , Raves,  Pommes 
DE  XEiaiE , etc. 

■ Comme  les  exemples  en  grand 
prouvent  plus  que  lç_s  meilleurs  rai- 
sonnemens,  fe  citerai  les  environs  de 
Grenoble  , le  Brabant  , la  Flandre 
Françoise , l’Artois  , oii  la  terre  est 
toujours  en  rapport , et  où  les  prai- 
ries artificielles  fournissent  presque 
toute  la  nourriture  des  chevaux  qui 
y sont  trop  multipliés  , et  qui  font 
a eux  seuls  le  labourage , tandis  que 
le  travail  par  les  boeufs  , comme  dans 
le  Dauphiné  , soroit  mieux  fait  et 
plus  économique.  ( Consulte^  le  mot 
Labour.  ) On  vmt  aujourd’hui  près 
de  Lyon , un  espace  très-considérable 
dont  la  base  n’est  que  sable  et 
cailloux  roulés' , jadis  presqu’iiiculie , 
être  actuellement  d’un  bon  rapport 
depuis  que  l’on  alterne  les  récoltes 
par  les  prairies  artiticirlles  , et  com- 
mencer à donner  du  bel  et  bon  fro- 
ment. Il  en  sera  ainsi  de_  tous  les 
terrains , 'de  toutes  les  prairies  non 
arrosées. 

Le  propriétaire  dont  tout  le  revenu 
est  en  prairies  , commence  à s’apper- 
cevoir  qu’il  diminue , parce  que  les 
piairie^artiliciellfes  gagnent  de  proche 
en  proche  , et  qu'il  u’y  a qu’un  terme 
donné  pour  la  consommation  du  l^our- 
'i.jrage,  passé  lequel  la  perte  est  réelle. 
•?  Il  n’en  e^  pas  ainsi  des  grains,  grâce 
; i la  lÿMnisame-bi  de  l’exportation 
’ dies^bj^s.  OA-./eÂ^Raiisporte  au  loin  , 
ct}ô  pbméiaire' A*»ccrolt  ,d«n^  1*  liru 
' .ourles  a pfOdûitsq  an  contrwfé  , les 
. dujfanspoii  r^-fwiTétie,  «eu- 

■ : iemeot  à quelques  Ueues',  sOpt-Muse 
qu’il  reste  invendu  ou  au’oq.  est 
hircé  de  le  donner  i,  -très-bas  pnx. 
J’ai  l’exemple  sous  les  ÿé«i«  de  ce 
que  je  dis  ici , et  quoioue  ce  ne  soit 
pas  général  pour  tout  le  royuame  , 
j’espèie  ([ue  les  choses  en  viendront 
à ce  point  par  la  suppression  dos 
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jachères  , et  par  la  multiplication  des 
prairies  aniûcielles. 

Suivant  la  coutume  ancienne  , et 
qui  se  perpétue  eacore  dans  beau- 
coup d’endroits  .iinalgré  l’exemple  et 
l’expérience  des  pays  voisins  , on  di- 
vise tous  les  champs  d’une  métairie  en 
trois  parties  , les  vignes  font  une 
classe  à part , l’une  est  destinée  à pro- 
duire du  grain  , l’autre  à rester  en 
jachère  , aûn , dit-on  , sans  réllexion , 
que  la  terre  sa  repose  et  répare  les 
principes  qu’elle  a perdus  ; la  troi- 
sième enfin  est  convertie  en  prairies. 
Mais  par  la  suppression  des  jachères , 
il  n’existe  plus  que  deux  divisions  , 
grains  et  herbes  ; voilà  donc  un  tiers 
tranc  gagné  sur  l’ancienne  méthode  , 
d’où  il  résulte  , i.o  un  produit  en 
grains  beaucoup  plus  fort , parce  que 
l’herbe  de  la  prairie  artificielle  que 
l’on  détruit , se  convertit  eu  terre 
végétale  ou  humus  ; 2.“.  une  récolte 
abondante  en  tourrages  quelconques , 
puisque  la  moitié  tranche  de  tous 
les  champs  leur  est  sacrifiée.  Le  cul- 
tivateur ordinaire  , et  qui  a peu  étu-  ' 
dié  , ne  peut  ni  ne  doit  se  laisser 
conduire  par  les  raisonnemeiis  d’un 
auteur.  L'auteur  peut  se  tromper  de 
bonne  foi  , et  le  cultivateur  peu  ins- 
truit n’est  pas  en  état  de  décider  si 
ses  risisuiineraeas  ont  pour  base  des 
priacipes  vrais , et  si  les  conséquences 
qu'il  en  tire  sont  justes  ; car  l’agri- 
culture a ses  charlatans  comme  la 
médecine  et  les  autres  sciences  ; mais 
le  cultivateur  ne  se  refusera  pas  à 
l’évidence  : je  lui  demande  donc  de 
sacrifier  une  portion  de  sa  prairie  non 
arrosée,  dont  la  terre  es{  bonne  et 
qui  a du>  fond , de  la  labourer  au- 
■tant  de  fois  et  quand  il  convient , 
de  l’ensemencer  en-  feimens  liivar- 
■'yianx.  pendant- plusj^s  années  de 
'f’süite  V.  é*.’ les  récoltés  siéront  à coup 
' " wi'^<rè$15>lî'ondant,^-,'*à  niuins  que  les 
saisons  ne  s’ÿ  opposent;  mais  lors- 
qu’il s’a»p«rçevra  que  la  beauté  "et 
la  boute  du^grain  commencent  à 
s'altérer  , 
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s'alr^rer  , cVt  alors  le  ra?  d’ahernor 
et  de  semer  du  trcjle  sur  le  liled,  ainsi 
cju’il  sera  dit  dans  cet  ailicie  , ou  de 
la  iu-^erne  , ( consuUri  ce  mot  ) qui 
subsistera  pendant  plus  de  dix  années 
consécutives  dans  toute  sa  lorce  ,et  qui 
rendra  quatre  fois  plus  que  la  prairie 
non  arrosée.  Pour  peu  que  la  luzerne 
vienne,  sur  le  retour,  elle  doit  être 
détruite  et  le  champ  doit  produire  de 
nouveau  quatre  ou  cinq  récoltés  en 
bled  , ettfr  ; quelque  parti  que  l’on 
prenne  sur  la  qualité  de  l’herbe  propre 
il  alterner  , il  est  démontré  que  la 
prairie  non  arrosée , ne  retidroit  ja- 
mais autant. 

Admettons  qu’un  propriétaire  in- 
telligent ait  converti  toutes  ses  pos- 
sessions en  grains  et  en  fourrages  , 
il  ne  lui  restera  donc  plus  de  champs 
pour  faire  paître  ses  troupeaux  et 
son  bétail.  Cette  objection  est  sans 
contredit  la  plus  plausible,  et  même 
la  plus  séduisante  contre  la  suppres- 
sion des  jachères  et  des  prairies  non 
arrosées  ; le  lecteur  m trouvera  la  solu- 
tion compleite  en  lisant  les  articles 
communjux  , jachères  , bétail. 

Si  on  exécute  les  suppressions  dont 
ont. vient  de  p.irler,  il  faudra  donc 
aiigraenter  le  nombre  des  valets  et 
du  bétail  1 Oui  , sans  doute  , parce 
que  la  terre  est  avare  ; et  le.s  récoltes 
sont  la  récompense  du  travail.  .Alter- 
ner augmente  le  revenu  , donc  l’aug- 
mentation des  valets  n’est  rien  , puis- 
que la  dépense  qu’eux  et  l'excedent 
du  bétail  occasionnent , est  très -au 
dessous  du  produit.  La  dépense  sera 
bien  moindre  si  on  supplée  les  che- 
vaux par  les  bueuFs , et  le  labour  erf’ 
vaudra  d’autant  mieux.  J'ose  même 
dire  qu’en  alternant  on  pourra  sélever 
et  nourrir  une  plus  grande  quantité 
de  bêtes  è laine  et  à corne.s  , qu'on,, 
aura  plus  de  fumier,  plus dietigrais , 
et  dès- lors  de  plus  belle#  î 

enfin,  que  nulle  méthode  ne  fait  vivrez 
^ un  plus  granci  nombre  d’individus-, 
jpssotuce  précieuse  pour  l'Etat , en 
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général  , et  bien  consolante  pour  un 
propriétaire  ami  de  l'Iuiniaiiité. 

La  suppression  des  (tiairies  non  ar- 
rosées rendra  vaine  un.'  coutume  bar- 
bare suivie  dans  plusieurs  de  nos 
provinces , celle  du  libre  paicours. 
Dès  que  la  première  coupe  de  foin 
est  levée , la  prairie  devient  un  com- 
munau  , et  jusqu’aux  oies  ont  le 
droit  d’y  aller  paître  ; ...  je  ne  répé- 
terai pas  ce  qui  a déjà  été  dit  contre 
un  abus  aussi  révoltant.  ( Consulle\ 
les  articles  cités  ci-dessus.  ) 

Des  prairies  k aturblles 

ARROSÉES. 

Ce  sont  les  seules , toutes  circons- 
tances égales,  qui  méritent  d’ètre  con- 
servées ; cependant  si  on  part  des  mê- 
mes principes  , cette  as.-,eriion  ne  doit 
pas  être  prise  à la  rigueur  , puisque  la 
méthode  des  prairies  artificielles , une 
fois  bien  connue , généralement  adop- 
tée en  France,  rendra  les  champs 
plus  productifs.  Ils  donneront  alors 
tout  le  fourrage  que  l’on  peut  large- 
ment consommer  dans  une  métairie  , 
et  même  un  excedant  pour  la  consom- 
mation des  villes.  Il  vaut  mieux  avoir 
du  grain  à vendre  que  du  fourrage. 

Une  prairie  arrosée , à la  porte 
d’une  grande  ville,  ou  située  le  long 
d’une  rivière  navigable , est  un  effet 
précieux  que  je  ne  coiiseillerois  ja- 
mais de  détruire  , à moins  que  les 
fourrages  produits  par  les  praiiies 
artificielles  , ne  deviennent  si  abon- 
dans , qu’ils  baj,|pcent  ou  tassent  tom- 
ber le  prix  des  premièref,, -Heureux  le  - 
royaume,  heureuM-ia«fr«^u<:e-oit  là‘- 
nourriture  du  bétail  ,"*d*^s  troupeau*'-' 
et  de,  la  muliitude  'prodigieuBe  'de'- 
chevaux^enubi^us  - par-’jle  luxedes 
[grandes  villeî*  n’jiblige  pas  de  sgeri^ 
jier  aux  prairi|»je  tiers  de  srtn  lêrraîn.  ‘ 
J.;  Majgte.lé.ppjduit  de  <^s  prairjê.s''* 
*faui  dimûiuè  dp.jpur  en  jour,  on  qe 
'doit  , ' ràiso'nnabument  partant,  con- 
server que  celles  qui  sont  sujettes  à 
être  inondées  de  temps  à autre , lots- 
Tomc  Vill,  N a 
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que  les  eaux  des  rivières  franchissent 
leurs  lits.  Elles  sont  même  indispen- 
sables dans  ce  cas , parce  que  la  su- 
perficie du  sol  étant  tapissée  d’herbes 
serrées  , les  eaux  coulent , glissent  par 
dessus  , et  ne  peuvent  entraîner  la 
couche  végétale.  Il  y a plus  ; à cha- 
que inondation  , le  limon  qui  con- 
tient beaucoup  d'humus  ou  terre  vé- 
gétale dissoute  par  l’eau  , fait  un  dé- 
pôt et  devient  le  meilleur  des  en- 
grais. Dans  tous  les  cas,  ces  prairies 
doivent  être  rigoureusement  conser- 
vées , et  par  la  même  raison  celles 
qui  sont  sur  des  coteaux  en  pentes  un 
peu  rapides  ; mais  toutes  les  autres 
dont  le  sol  est  bon.,  dont  la  couche 
est  profonde  , je  ne  crains  pas  d’a- 
vancer qu’elles  rendront  intrinsèque- 
ment plus  , cultivées  en  grains  et  al- 
ternées ainsi  qu’il  a été  dit , à moins 
que  les  circonstances  locales , la  proxi- 
mité d’une  ville,  la  chaleur  dévorante 
des  pays  méridionaux  ne  s’y  oppo- 
sent. Si  au  contraire  la  masse  du  sol 
est  composée  des  débris  des  schistes , 
des  granités  , ou  de  toutes  autres  ter- 
res peu  susceptibles  d’une  bonne  végé- 
tation en  grains  froments , il  est  avan- 
tageux de  conserver  de  telles  prairies  , 
parce  que  leur  métanioiphose  seroit 
peu  utile  , et  elles  rendroieiit  moins  au 
propriétaire. 

'fout  homme  de  bon  sens  et  qui 
pèsera  mûrement  ce  qui  vient  d’être 
dit , conviendra  que  ces  assertions  ne 
' tiennent  pas  au  paradoxe  , et  que  sou- 
vent  ou  çonseire  par  habitude  et  par 
préjugé^  en  prairies , un  sol  susceptible 
d’un  prdiluit 'supérieur  en  grains,  à 
' moins  que  lés  cifcônsuu^ces  locales  ne 
, t’y  opposent.  ' 

REM  1ÈRE  PARTIE.  ‘ 

.,  Des  PRAiRJBS  NATURELEBS. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  plantes  des  prairies  naturelles. 

iJe  ne  connois  que  deux  genres  de 
plantes  propres  à ces  prairies  ; les 
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gramin/es  et  les  trèfles  ; to'Jtes:  les 
autres  y sont  parasites  et  dès-lors 
nuisibles. 

La  bonté  d’une  prairie  ne  dépend 
pas  ( abstraction  faite  du  sol  ) de  Itt 
quantité  des  espèces  de  graminées  , 
mais  de  leur  qualité.  Le  chiendent , 
par  exemple , est  une  plante  graminée 
et  même  très  - nourrissante  , mais 
comme  il  s’empare  de  tout  le  terrain  , 
comme  une  partie  de  ses  tiges  rampe 
sur  la  terre  et  par  conséquent  est 
épargnée  par  la  faulx , et  que  les 
autres  s’élèvent  et  fournissent  peu 
d'herbe , il  est  donc  clair  que  les 
plantes  , bonnes  en  elles-mêmes,  ne 
suiïiseiit  pas  pour  constituer  une 
bonne  praitie.  11  seroit  facile  de 
multiplier  de  tels  exemples , si  celui-là 
n'étnit  pas  plus  que  concluant.  La 
meilleure  plante  d’entre  les  grami- 
nées sera  donc  celle  qui , à sa  bonne 
qualité  nutritive  , réunira  encore  celle 
du  beaucoup  laller  par  le  pied  , et 
de  fournir  des  tiges  élevées.  Mais 
doit  - on  multiplier  les  espèces  de 
lantcs  graminées  qui  fournissent 
eaucoup  de  fourrage  et  de  bonne 
qualité  ? une  funeste  habitude  étayée 
d’adagcf  peu  rétléchis  , induit  le  pro- 
priétaire en  erreur.  Si  une  espèce  , 
vous  dit  • on  , ne  donne  pas  cette 
année , elle  sera  suppléée  par  une 
autre  , et  par  ce  moyen  vous  assurez 
votre  récolte.  Tout  est  faux  est  nui- 
sible dans  cette  assertion.  11  ne  s’agit 
pas  ici  de  la  vigne  où  cet  adage  peut 
être  de  quelque  utilité  , attendu  que 
le  retard  plus  ou  moins  long  entre 
la  riruraison  de  certaines  espèces , fait 
que  l'une  échappe  à la  coulaison  , 
iaodis  que  Tautre  y succombe  ; mais 
comme  on  ne  demande  à Vh-  tbe 
aucune  graine , l’époque  de  sa  fieu-' 
ra'ison  et  sa  mànièi  e de  la  passer  sont- 
très-indifférentes , il  s’agit  seulement 
d'avoir  beaucoup  d’herbe  et  on  n’aura 
la  quantité  désirfetluc  lorsque  le  prin- 
temps sera:  pluvieux  ; alors  les. gi  ami- 
nées puutfeiont  avec  uoefoice  égalé. 
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L’espérience  dy  iouî  !e«  siècles  et 
de  tous  les  climats , prouve  que  deux 
espèces  de  graminées  quelconques 
n’ont  strictement  ni  la  même  époque 
de  flfuraiîbn  ni  de  maturité  , ni 
une  force  de  végétation  égale  , d’oU 
il  ariive  nécessairement  , dans  le 
premier  et  dans  le  second  cas,  tju’une 
partie  de  l’herbe  est  nuire  tandis  que 
l’autre  ne  l’est  pas,  et  par  conséquent, 
qu’il  faudra  retarder  la  fauchaison  ; 
il  résulte  de  ce  mélange  que  ce  qu’une 
espèce  gagne  en  maturité  , l’autre  le 
perd  par  trop  de  maturité  ; dès-lors 
on  n’aura  que  la  moitié  de  la  récolte 
prise  à point.  Quant  à l’inégalité  de 
force  dans  la  végétation , c’est  où 
réside  un  abus  aussi  démontré  que 
les  deux  premiers.  Il  est_  dans  l’ordre 
naturel  que  le  plus  fort  détruise  le  plus 
foible.  Une  plante  a , par  exemple, 
une  force  de  végétation  comme  lo, 
tandis  que  celle  de  la  plante  voisine 
est  comme  4 , il  s’ensuit  que  les 
graines  d«  ces  plantes  semées  en- 
semble , végéteront  à peu  près  éga- 
lement pendant  la  première  année  , 
parce  qu’elles  trouveront  toutes  à 
étendre  leurs  racines  , mais  peu  à 
peu  la  plus  active  deVaureia  la 
plus  foible  , toutes  deux  en  ^uf- 
friront  jusqu’à  ce  qu’enfm  la  <plus 
vigoureuse  triomphe.  Il  ne  restera 
plus  à cette  époque  que  des  plàntes 
vigoureuses,  égales  en  végétation, 
et  dès-lors  susceptibles  de  se  tenir 
toutes  en  équilibre  de  vigueur , et 
forcées  de  vivre  ensemble.  Un  voit 
sans  peine  que  jusqu’à  ce  que  la 
généralité  des  plantes  soit  parvenue 
à cet  état  d’égalité , elles  ont  eu  à 
souffrir , et  on  a eu  pendant  plu- 
sieurs années  une  récolte  bien  infc- 
rieure  à celle  qu’on  devoit  attendre  ; 
I un  exemple  en  grand  prouvera'  ceci 
; mieux  que  le  raisonnement.  L'orralc, 
ou  autrement  appelée  tuuU-bonni , 
toute-saine  , sclarü  , malheureuse- 
ment trop  commune  dans  les  prai- 
ïies  basses , végète  doucement  pen- 
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danl  la  première  année  avec  les  gra- 
minées ; elle  nuit  peu  à leur  végé- 
tation , on  ne  la  distingue  même 
pas  au  milieu  de  leurs  tiges  ; mais 
petit  à petit  ses  feuilles  s’alongent  , 
s’agrandissent  , et  après  la  troisième 
ou  la  quatrième  année  , elles  couvrent 
une  surface  de  i5  , 18  à 30  pouces 
de  diamètre , sur  laquelle  il  ne  vient 
pas  un  autre  brin  d’heibe.  Mais  comme 
la  graine  de  cette  plante  est  mine 
avant  l’époque  de  la  première  ou  de 
la  seconde  fauchaison,  elle  tombe, 
germe  , continue  ses  ravages  , et  peu 
à peu  dévaste  une  prairie , ou  du  moins 
diminue  ou  d’un  quart  ou  d’un  tiers 
ou  même  de  moitié  son  pioduii.  Que 
conclure  de  ces  raifonnemens  prou- 
vés par  l’exemple  ? le  voici  : tout  pro- 
priétaire intelligent  ne  sèmera  qu’une 
e.spèce  de  plante  graminée  lors  de 
la  foimation  d’une  prairie  , et  choi- 
sira Celle  de  l’espèce  qui  réussit  le 
mieux  dans  son  canton.  On  dira 
peut-être  que  l'orvale  n'est  pas  une 
graminée,  et  qu’entre  les  plantes  de 
cette  espèce  , aucune  ne  fait  un  si 
grand  dégât.  Je  réponds  que  lor.squ’on 
cite  un  exemple  , il  faut  qu’il  soir 
frappant,  it  que  quoique  la  différence 
de  végétation  de  chaque  espèce  de 
graminée  ne  soit  pas  aussi  palpable  , 
elle  n’en  est  pas  moins  réelle  , et 
par  conséquent,  dans  son  gtiire  moins 
nuisible.  Cet  objet  sera  piis  en  con- 
sidération dans  la  suite  de  cet  aiticle. 

Section  première. 

Dts  plantes  graminées. 

Ce  seroit  un  travail  Irès-coosidl- 
rable  s’il  failnit  décrire  loulcs  les 
graminées  des  prairies  , d’après  la 
méthode  adoptée  pour  les  autres 
plantes  dont  il  est  fait  mention  dans 
cet  ouvrage  ; cependant  le  peu  que 
nous  dirons  de  chacune  en  particulier, 
suffira  pour  faire  conni/ître  leur 
fleuraison  , et  distinguer  sans  peine  un 
N n a 
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genre  d’un  autre.  La  nomenclature  a 
des  noms  triviaux  qui  varient  d’un 
c anton  à l’autre  , et  qu’il  est  impos- 
sibla  de  transcrire  ici  ; elle  forme  un 
vice  essentiel  dans  la  science  agricole  ; 
je  serai  donc  forcé  , à l’exemple  des 
botanistes  François  , à franciser  les 
noms  latins  et  à les  appliquer  aux 
plantes  qui  n’ont  pas  une  dénomi- 
nation généralem.-nt  adoptée.  Ce 
sera  aux  propriétaires  à en  faire  l’ap- 
plication aux  graminées  de  leurs 
prairies. 

Flouve  odorante  gramin/t , à deux 
e'tamines  et  deux  pistils  (i). 

I.  Planche  XXV  , Fig.  i....  an- 
thoxanthum  odoratum.  LiK...  gramen 
anthoxanthum  spicatum,  ToURN. 

Tige  haute  de  8 à lo  pouces  , 
simple  et  garnie  de  deux  ou  trois  arti- 
culations ; elle  se  termine  par  un  épi 
légèrement  jaun.itre  ; ses  feuilles  sont 
un  peu  velues  et  assez  courtes  ; le 
calice  de  la  Heur  est  une  balle 
formée  par  Jeux  valves  a , renfer- 
mant une  lleur  chargée  de  barbes  , 
portée  sur  un  court  péduncule.  La 
corolle  est  une  valve  formée  par 
deux  valves  aiguës  ; le  fruit  est  une 
semence  solitaire  ; À et  c marquent 
les  pistils  sùrn!''més  en  hauteur  par 
les  Jeux  étamines.  L’épi  qui  porte 
Ces  fleurs  est  lâche  et  d’un  pouce  ou 
un  peu  plus  ; cette  plante  est  com- 
mune dans  les  prairies,  plaît  aux 
.iiesiiaux  et  donne  au  foin  une  agréa- 
• ‘5le  odeup. 

• Sur  Irt  montaittiés  d^  provinces 
mértdibiwîe»'  on  trouve- .'une  autre 
tlouire  à pannifuleâ tfhfferjM/Au/n 
pimcnhtum , LiN.  dyt 

' . ft)  La  FJoto  FninÆftè  je  M;  If  Ch^ 
‘l^valiet  d«  la  Mark  , et  les  adil!tlaa«  aiîi 
Dtmonurùtion^  de  Botatiiqut 
rnjire  f ptir  M.  Gihbert  ^ 'fociciir*  «o 
(loL-itiQ  i I.yon«  tn*ont  servi*  j n^i>|i[Qr  cet 
article  • el  je  in'einprf'sse  de  leur  tetuoi» 
iU4  lûcüUiioisjULce» 
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l’épi  des  fleurs  est  plus  lâche  et  plu* 
alongé  (i). 

A trois  famines  et  un  pistil. 

tes  chains  (2)  (Schoenus)  Fig.  2. 
composent  un  genre  qui  comprend 
une^  douzaine  d’espèces  ; les  unes 
végètent  dans  les  prairies  humide.s 
et  marécageuses,  et  les  autres  se 
plaisent  dans  les  sables  du  bord  de 
la  mer.  Les  premières  nuisent  beau- 
coup aux  prairies  , et  les  autres 
oifrem  un  pâturage  sec , dur  et  qui 
seroit  très-inutile  au  bétail  si  l’herbe 
n’étoit  pas  un  peu  salée.  Les  choins 
sont  ou  à chaume  arrondi , ou'  à 
chaume  â trois  pans. 

i.  Le  choin  des  marais.  Schaenus 
manscus.  LiN.  Schaenus palustris  altis-- 
sttpus  yfoliis etcarinâ  sefratis.  ToURN. 
Tige  _ haute  de  trois  â cinq  pieds  , 
éraillée  , cylindrique  ; ses  Quilles 
longuet  , triangulaires  , pointues, 
larges  de  deux  à quatre  lignes  , et 
garnies  de  dents  aiguës  sur  leurs 
bords  et  sur  le  dos  ; fleur  en  pani- 
cule  rameux , alongé  et  composé  da 
beaucoup  d’épi Uels  courts,  entassés 
et  roussâtres  ; le  calice  est  i cinq 
valves  ÿ U semence  est  presque  ronde. 

2,.Cfioln  noirâtre.  — Schaenus  nigri- 
Lin.  Gramen  spicatum  junci 
yjçéç  » Hthospermi  semine.  ToURN. 
Tige,  haute  d’un  pied  et  un  pea 
plus  , grêle,  nue  et  cylindrique.  Ses 
failles  sont  radicales  , nombreuses  , 
disposées  en  faisceaux^  très-garnis  , 


(1)  Il  faut  observer  que  les  âguret  ne 
ZFprësentent  en  grand  qu'une  seule  Heur 
;«t  ifoleo  d«  toutes  les  autres  dont  les 
.épis  (les  gramiodes  ipm  ^composes. 

(^«uique  dai^cotlc  section  il  ne 
.,soir  questioa  quej^KPcanievnon  arro- 
aéeS,  il  est  cepen(4Ml^-propof  de  no  pip 
■ revenir  sans  cesse  iâe  tûuvelfns  d''sc]i^-’  (' 
lions,  de  tSkieiublec  sotis  n|i  fnânia  poiiicUi'*' 
iej  planios  qai  s^èumt  wns  les  nrairi 


séctie*  ou  aqrOscfà^fParM  mp|>ro<||ÿiiieaiM 
la  snnBche  de  ce..i)ni  renoâ  difaqio  sesa^^ 
phis  iuton^enjiu*.  . ^ 
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longues  , étroites , presque  cylin- 
driques , un  peu  roides  et  aiguës  ; . 
ses  fleurs  forment  une  tête  brune 
ou  noirâtre  sur-tout  quand  leur 
développement  est  composé  de_  quel- 
ques epillets  serrés  et  fascicules  ; . . . 
les  folioles  dp  la  coUretie  sont  élar- 
gies et  noirâtres  à leur  base  ; l’une 
des  deux  est  fort  courte  et  l’autre  c't 
terminée  par  une  pointe  en  alêne , 
longue  de  près  d’un  pouce.  On 
trouve  cette  plante  dans  les  prés 
humides. 

3.  Choin  bhne Schrrnus  al- 

bus.  Lin.  Tiges  hautes  de  5 à 8 pou- 
ces, très- grêles  , ^resqu’en  forme  de 
fil , feuillées  , un  peu  triangulaires  , 
chargées  de  trois  bouquets  de  fleur, 
dont  un  est  terminal  et  les  deux 
autres  partent  des  aisselles  et  sont 
écartés  entre  eux.  Ces  bouquets  sont 
composés  d’épillets  cylindriques  , 
pointus  , disposés  en  faisceau  lâche, 
d’une  couleur  blanche  dans  leur  jeu- 
nesse , et  qui  devient  roussâtre  lors- 
qu’ils vieillissent.  Les  semences  sont 
garnies  à leur  base  de  plusieurs  filets 
blaiics.qui  les  environnent.  On  trouve 
cette  plante  dans  les  prés  humides  et 
fangeux. 

4.  Choisi  comprimé.  ....  Schoenus 
compressas.  LiN.  Sa  tige  légèrement 
triangulaire,  feuillée  dans  sa  patrie 
inférieure , s’élève  jusqu’à  un  pied  ; 
.ses  feuilles  radicales  sont  planes  , un 
peu  en  gouttière  , larges  d’une  ligue 
ou  environ,  et  longues  de  quatre  à 
cinc^  pouces;.  ..  ses  fleurs  forment 
un  epi  terminal  d'un  brun  roussâtre , 
ctmiprimé  et  composé  de  cinq  àwpt 
ép'llels,  alternes  ej  disposés  sut-  jfs 
deux  côtés  opposga  elle  e.=t  com- 
mune diimf  I41US  l(^  prés  humides.  • 


•'  5.  X.  hoi . 

, ett^tus.  Lt, 

^t  pied  eï.plu 


. Schee  nus  ynu-* 
7-Tr*>/ 

Üge-  ji^fe  a’tjn 
^se^ï-ylfttdfi-f 

onrradicàlesf, 


•{fille  séi  iViitlles 
'i^mbrtbsé'fc^ÿspo'itk'^  ei^faisc^u, 
I*uvent 'ptns  longues  que  U tige  , 
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presque  cylindriques,  légèrement  can- 
nelées et  un  peu  rudes  en  leurs  bords  ; 
les  epillets  sont  ramassés  en  un  faisceau 
terminal  , un  peu  rond  , roussâtre  et 
luisant.  On  trouve  cette  plante  dans 
les  lieux  maritimes  de  nos  provinces 
méridionales. 

Il  est  inutile  de  parler  des  autres 
choins , en  voilà  assez  pour  les  dis- 
tinguer des  bonnes  plantes  , d’ailleurs 
ils  sont  pour  la  plupart  ou  rares , 

.ou  étrangers  en  Europe. 

Souchets.  Cyperi.  PL  XXV,  Fig.  3. 

Les  souchets  sont  remarquables  par 
leurs  epillets  aplatis;  les  balles  sans 
corolle  sont  des  écailles  en  recouvre- 
ment sur  deux  côtés  opposés , et  les 
semences  sont  nues.  Ce  genre  ren- 
ferme au  moins  20  e.tpèces  bien  di.-- 
tincies  , la  plupart  étrangères  à l’Eu- 
rope. Il  ne  sera  question  ici  que  du 
celles  qu’on  trouve  dans  nos  prés. 

I . Souchit  long. . . Cyperus  longus. 

Lin Cyperus  odorants , radice  Ion- 

gudfSis  e cyperus  ojficinaruin.  TOURM. 
Tige  nue,  triangulaire,  haute  d’un 
à deux  pieds  , quelquefois  davan- 
tage ; . . . les  feuilles  assez  longues  , 
pliées  en  carène  , striées , pointues , 
partant  des  ■ racines  ; les  pedunculcs 
communs  sont  au  nombre  de  cinq  à 
dix  , très-inégaux  et  disposés  en  om- 
belle : les  inferieurs  son:  plus  courts , 
et  les  autres  ont  tf  .i*  à cit;q  pou- 
ces' de  longueur  ; les  épillets  sonT’L' 
extrêniemept_  petite,  linéairefjioiqtuî 
,^t  rottâtcrsj:  la  4Werette  I tr9is''da 
ites  faillies  tOft  loiÇüe^  Içs  aâfKâ 
^■»ont  [À^(es  et  romnsiîrifcl-quaM^ 
^,On  trnïye  cette^  plapie  dfc'.fo  ‘feçé» 

hutsidestfji»dré{Jf|àïûf;stiic|ne''é’£t. 
alongée  ef.el!e_a  une-odeuf igréabt?Vtï'. 

‘'  a'.  SouéUlt  'iomeslUrCe . . Cyperus  '*^ 
escuUtUüs.X.l'H  ji  . C-yperus  rohindus f 
tacidentus  ,âpg'asrifoUus.  To\]KV.  Sa 
faciné  est  coinposée  de  fibres  menues 
auxquelles  sont  attachés  p'fsie  -» 
tubercules  arrondis  ou  oblongs , d'  te 


* t.  • • * • 
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couleur  brune  en  dehors  et  d’une 
substance  blanche  , tendre  et  comme 
farineuse  ; ses  tiges  sont  hautes  de 
7 à K pouces  , mies  , dures  , trian- 
gulaires : scs  ieuillcs  sont  radicales  , 
prest]u’aassi  longues  que  les  tiges  i 
étroites  , pointues  , un  peu  rudes  en 
leurs  bords , creusées  en  caiène  et 
d'un  vert  jaune  ; ses  Heurs  forment 
line  panicule  ou  ombelle  serrée  ; les 
épilicts  sont  d’un  brun  roussâtre,  longs 
de  deux  ou  dois  lignes,  adhérens , 
ramassés  sur  des  pédoncules  com- 
muns. Celle  plante  croît  dans  les  prés 
humides  de  nos  provinces  méridionales. 

3.  Souchet  jauitiilre C'y pt rus 

fijvesctns.  Lin.  Cyprrus  mintrnus  , 
piniculd  sp^sd  , /Iji  fscenU.  ToU  UN. 
Sa  racine  pousse  des  tig's  nombreu- 
ses, disposées  en  gazon,  triahgulaiies, 
nues  ou  feuillées  seulement  <i  leur 
base , et  hautes  de  i à 5 pouces  ; elles 
poifent  chacune  i leur  .sommet  une 
panirule  ou  une  ombelle  composté 
de  quelques  pcdumules  inégaux  qui 
soutiennent  chacun  cinq  à dix  épiU 
Icts  ramassés,  en  forme  de  lance, 
jaunâtres  ; les  feuilles  sont  assez  lon- 
gues , étroites  , pointues Dans 

les  prés  humides. 

4.  SoUishft  brun  . . . Cyprrus  fusais, 
1. 1 N . Cyprrus  mi  ni  mus,  pMiiruld  sparsd, 
nigricantt,  ToURN.  Cette  plante  res- 
semble beaucoup  à la  précédente  ; ses 
tiges  sont  nombreuses , triangulaires, 
presque  nues  et  hautes  de  3 à 6 pouces: 
ses  feuilles  sont  aitssi^  longues  que  b 
. tige  , et  n’ont  qu'une  ligne  de  largeur. 
Celles  qui  forment  la  colerette , sont 
au  nombre  de  trois  dont  deux  sont 
fort  longues.  Les  épiilets  sont  noi- 
râtres , petits  , étroits  et  presque 
linéaires.  Dans  les  prés  humides. 

i ' 

'-'Stirpes,  Sa'rpi,  PI,  XXt^,  Fig.  4- 

Les  épiilets  des  scifpes  sont  moins 
comprimés  que  ceux  des  souchets , et 
les  écailles  en  recouvrement  assez  uni- 
formes de  tous  les  cbtés  ; le  fruit  est 
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une  semence  rue,  mais  souvent  niché* 
dans  un  faisceau  de  poils  assez  courts. 
On  com|iie  près  de  3o  espèces  d* 
scirpes  , la  plupart  étrangères  à l'Eu- 
rope , et  heureusement  en  très-petit 
nombre  dans  nos  prairies. 

1.  Sarpe  tn  epingie,,,,  Scirpus 
acuulans,  Lin.  Scirpus  omnium  mi—  , 
nimus  , cjpifulü  hrcriore,  ToURN. 

Ses  liges  sont  hautes  de  trois  pou- 
ces , nues  , capillaires  et  terminées 
chacune  par  un  épi  fort  petit,  ver- 
dâtre ou  panaché  de  blanc  et  de  brun  ; 
ses  feuilles  sont  radicales , aussi  menues 
que  des  cheveux  , et  forment  avec  les 
tiges  un  gazon  très-tiu.  Dans  les  prai- 
ries humides. 

2.  Scirpr  des  g,7^ons,  Scirpus  erspi- 
tosus.  Lin.  Scirpus  moncanus , capital» 
brcfiorr,  TüL’RN. 

Ses  liges  sent  hautes  de  trois  à six 
pouces  , nombreuses  , très-grélcs  et 
dispo.'ées  en  gazon;  ses  feuilles  sont 
cylindriques,  menues,  aigues,  un 
peu  dures  et  moins  longues  que  les 
tiges  ; l’épi  est  d'un  brun  jaunâtre , 
tiès-peiit  , com>ms*j^e  deux  i trois 
Heurs.  On  le  iroutwtxlans  les  prés  hu- 
mides des  pays  montagneux. 

Graminées  à trois  rtamines  et  deux 
fdsiUs, 

Vulpins,  Ahpercuri,  Planche  XX 
Fig.  5. 

î es  Heurs  des  vulpins  sont  com- 
posées rhaciiiie  île  trois  écailles  dont 
deux  extérieures  et  opposées  a ; elles 
font  les  fonctions  du  calice,  et  une 
seule  b enfermsV  as’ec  les  étamines  et 
le  pi>fil  dans  deux  valves  calicinaires , 
est  regardée  comme  leur  corolle.  Ces 
fleurs  sont  disposées  en  épis  cyiin- 
driqu-s  , garnis  de  bdrbis  assez 
longues. 

I . P^uipin  des  champs ....  Ahpe- 
curus  agreStis,  LlW.  Gramen  spica- 
tum  , spied  cylindraced  , tenuissimd  , 
longiore,  ToURN, 
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Quoique  celle  plante  soit  an- 
nuelle , je  ne  crains  pas  de  la  pla- 
cer ici  , parce  qu'elle  fournit  une 
très  - bonne  nourriture  aux  trou- 
peaux , et  la  plante  talle  beaucoup 
en  feuilles  pour  ueu  que  les  pluies 
favorisent  sa  yii||Batjon.  Quoiqu’elle 
soit  inutile  aux  prairies , il  est  bon 

que  le  cultivateur  la  connoisse  ; 

sa  tige  est  grêle , droite  , haute  d'un 
pied  et  plus  ; elle  se  charge  de  deux 
ou  trois  feuilles  lisses  , un  peu  étroi- 
tes , et  se  termine  par  un  epi  grêle , 

• long  de  trois  à quatre  pouces  , d’une 
couleur  verdâtre  ou  un  peu  pur- 
purine , et  garni  de  barbes  longues 
de  deux  à trois  lignes.  Cette  plante 
croit  sur  le  bord  des  champs  , le 
long  des  chemins. 

*.  Valpin  des  près Alope- 

curus  pratensis.  Lin,  Crumen  spicd/um 
spicâ  cylindraced  , longioribus  yillts 
Tourn. 

Sa  tige  (St  haute  de  deux  pieds  , 
.Base,  garnie  de  trois  ou  quatre  feuil- 
les 'larges  d'iiiie  ligne , et  un  peu 
rudes  sur  leurs  bords , mais  non  pas 
velues  ; son  épi  naît  au  sommet  ; 
il  est  cylindrique  , un  peu  dense  , 
mollet  , velu  , d'un  vert  blanchâtre 
ou  cendré,  et  long  de  deux  pduces. 
Celte  plante  naît  dans  les  prés. 

Fléaux.  Phleum.  Figure  6. 

Les  fléaux  sont  remarquables  par 
leurs  épis  serrés  , ordinairement  cy- 
lindriques et  un  peu  rudes.  La  balle 
calicinaie  de  chaque  fleur  paroit  tron- 
quée et  terminée  par  deux  dents  ai- 
gues. Elle  est  composée  de  deux  valve* 
égales  , opposées , et  qui  ont  chacune 
leur  angle  extérieur  prolongé  en  une 
'-1.  W>intt  aiguë  et  assez  roide.  La  balle 
latéricitre  est  courte  et  bivalve. 

• i.  PUku  des  près....  Phleum  pra- 
tense.  LlU...^  Gramen  spkatum , spici 
cyUndracèiiaiuissimd.  Tou  RN. 

Sa  tige  ‘ esr  Iwiite  de  trois  ou 
quatre  pied»  , très -droite  , axti- 
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culée  et  feuillée  ; elle  se  termine  par 
un  épi  cylindrique  , un  peu  gtels  , 
serré  et  long  de  trois  à cinq  pouces  ; 
les  balles  sont  fort  pelite> , nom- 
breuses , blanches  sur  le  dos  , vertes 
sur  les  côtés  , ciliées  , et  terminées 
par  deux  dents  sétacées  , longues 
d’une  demi-ligne.  Celte 'plante  est 
commune  dans  les  prés. 

a.  Fléau  rugueux.  Phleum  nodosum. 
Lin.  Gramen  spicatum , spieâ  eylindra- 
ceà  , breyi , radice nodosa.  ToURN. 

Tige  longue  d'un  pied  et  davan- 
tage', couchée  dans  sa  partie  inté- 
rieure , lisse , feuillée  , et  coudée  k 
.ses  arlirulaiions  ; ses  feuilles  sont 
larges  d’une  ligne  et  rudes  en  leurs 
bords  ; son  épi  est  cylindrique  , assez 
rude  , et  long  d’un  à trois  pouces  ; 
les  balles  sont  très-petites  , serrées  , 
blanchâtres  ou  un  peu  purpurines  , 
et  irès-distiuctemenl  garnies  de  cils 
cette  plante  a une  variété  qui  est 
beaucoup  plus  petite  , dont  l’épi 
e.st  pre^u’ovale  et  n’a  que  cinq  ou 
six  lignes  de  longueur  ; les  fleurs 
de  sa  base  sont  imparfaites  et  comme 
avortées.  On  le  trouve  dans  les 
prés  un  peu  humides. 

Phalarts.  Planche  XXV , Fig.  7. 

Les  fleurs  des  phalaris  sont  dis- 
posées en  épi  lâche  et  quelç|uefois 
en  panicule  ; leur  balle  extérieure  ' 
est  composée  de  deux  valves  égales  , ' 
opposées  , concaves  , souvent  compri- 
mées sur  les  côtés  et  plus  grandes 
que  celles  de  la  balle  intérieure. 

r.  Phalaris  pkleoides Phala~ 

ris  phleoides.  LiN....  Gramen  spi- 
catum  spicâ  cylindro(eâ  tenuiori , lon- 
gd.  Toukn. 

Sa  tige  est  droite,  h.tute  de  deux 
à trois  pieds  , feuillée , lisse , et  d’on 
vert  souvent  un  peu  rougeâtre  ; ses  - 
feuilles  ont  à peine  une  ligne  et  demie 
de  largeur  ; les  supérieures  sont  cour- 
tes et  ont  une  gaine  fort  longue;  les 
fleurs  forment  un  épi  grêle  , long 
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lie  trois  ou  quatre  pouces  , et  assez 
semblable  au  il  au  iJes  prés,  d’ou  tl 
tire  sa  dénoiiiinalion  de  PhleoiJe , 
ruais  ses  balles  sont  portées  sur  des 
péduncules  lAches  etranieux,  que  l’un 
apperçoit  aisément  en  faisant  glisser 
l’épi  entre  ses  doigts  de  haut  en  bas. 
On  trouve  Cette  plante  dans  les  pics 
secs  et  sur  les  bords  des  bois. 

2.  Phahris  à ffisie.  PhaUris  utricu- 
latd.  Lin.  Grdrmn  spicdtum  prjfense  , 
apicuU  tx  utrkulo proJeunte.  TüL'RN. 

Ses  tiges  sont  articulées  , hautes 
d’un  pied  ou  environ  ; ses  feuilles 
sont  larges  d’une  ligne  et  un  peu 
plus  , et  rtniarquables  par  leur 
gaine  lâche,  lisse,  cannelée;  la  gaine 
île  la  feuille  supérieure  est  très-en- 
flée , ventrue  , et  ressemble  à une 
vessie  , ou  une  espèce  de  spalhe 
qui  enveloppe  l’épi  dans  sa  jeunesse  : 
cet  épi  est  ovale , long  de  six  à neuf 
lignes,  épais,  garni  de  barbes  qui 
naissent  de  la  balle  interne  de  chaque 
fleur  , et  panaché  de  vert  et  dedilanc , 
et  quelquefois  un  peu  rougeâtre.  11 
croit  dans  les  préi  humides. 

Stipe.  Figure  8. 

Les  fleurs  sont  remarquables  dans 
les  différentes  espèces  de  stipes  , 
jtar  une  barbe  très-longue  , articulée 
a sa  base  et  qui  naît  du  sommet 
d'une  des  valves  de  leur  balle  in- 
térieure. On  compte  sept  espèce» 
dans  .ce  genre  ; nous  ne  parleron» 
que  de  Anui.jWe  l’on  .trouve  dans 
les  praufieif' tephes  'des  jtovinoes 
xnéridiw'iilft  PÉ' su^-tout  la  oeniièç.^ 
f,  Stipt  tmptnn^. . . .>'Stipa  fxn^' 

nata.  spifatum', 

friftis  penii&s.  ToiIrN.  ..  . ■ 

•Ses  radipaljs.sèntdrîiitfs,; 

fas'émblé^l»!  faisceaux,  liss^q  brès-p: 
étroites,  rcMilées  efl  Leiir» -bbrdi  e(i 
forme  de  jonc  , et  -^ongoes'  de 
à dix  pouces;  ses  tiges  sont  hautes, 
d’un  pied  et  demi , droites  , grêles  , j 
(c'uUlées , et  tenuinées  par  une  pa- 
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nifule  étroite  . et  qui  porte  peu 
de  rieurs.  C.eite  panicule  naît  de  la 
gaine  de  la  ileur  supérieure.  Chaque 
rieur  est  chaigée  d'une  barbe  longue 
d un  pied  , piuiueure , torse  ou  en 
spirale  dans  sa  paitie  inférieure.  On 
trouve  celle  plante  dans  les  lieux 
secs  , montagneux  et  pierreux. 

2.  Sfipe  joncier.  Stipa  junctj.  LiN. 
l'esru.d  juncto-Julio  , Hauh.  Tiges 
hautes  de  deux  1 trois  pieds  , feuiU 
lées  , garnies  de  deux  ou  trois  articu- 
lations ; tes  feuilles  sont  étroites  , 
assez  longues  , roulées  en  leurs  bords , 
presque  cylindriques , en  forme  de 
)oiic , et  d’un  vert  jaune  ; en  les 
dépliant  , on  les  apperçoit  sensible- 
ment velues  dans  leur  intérieur  ; les 
rieurs  forment  une  panicule  médio- 
crement éparse , et  longue  presque 
d'un  pied  ; elles  sont  chargées  cha- 
cune d’une  barbe  capillaire , longue 
de  4 à 6 pouces  , d'abord  droite  , 
mais  qui  se  courbe  et  se  tortille  en- 
suite en  tous  sens.  Les  deux  valves 
extérieures  de  chaque  balle  sont  lon- 
gues, très-aiguës  , verdâtres  sur  le 
dos  , blanches  et  luisantes  en  leurs 

bords Cette  plante  a une  va- 

riéiéà  panicule,  moins  alongée,  et  ses 
fleurs  sont  rougeâtres,  dans  leur  par- 
fait développement  : elle  croit  dans 
les  prairies  .sèi  hes  et  pierreuses  des 
provinces  méiidionales. 

Foin,  diirj.  Fig.  f. 


Les  fleurs  sont  disposées  en  pa- 
nicule  lâche  , ou  quelquefois  un  pea 
serrées  en  épi;  leur  balle  calicinale  a 
renferme  deux  rieurs  x trois  éca- 
inines  b. 

'l.  Fo!n  iîtvé t dira  ctspitoia.  LiN. 
Aira  altiitima.  Crjmen  prattn^  ,pani~_ 
^^(ùliteurn,,ainf}tpiuaf  , locui(^parfi$  -,  ' 
j^ltnJtntihus"^  non  p U RM . 

■*Sa  tke  egt  haute  de  oiKft,  ou  trois 
pieds , J et  même.qiiéiquèfsis  davan- 
tage; ses  feuillèitiom  assez  longues, 
larges  d’uue  ligne  ou  un  peu  plus  , 

« 
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kt  rudes  au  touclier  lorsqu’on  les 
fait  glisser  entre  les  doigts  de  haut  en 
bas  ; ses  fleurs  sont  très-petites  et  ex- 
trêmement nombreuses  ; elles  sont  dis- 
posées sur  une  panicule  très-ample  , 
longues  de  8 à lo  pouces  et  com- 
posées de  balles  lisses , luisantes  et 
d’un  vert  argenté , souvent  mélangé 
de  violet  ; les  balles  florales  sont  ve- 
lues i leur  base  ; c’est  une 

des  meilleures  plantes  pour  les  prai- 
ries sèches  ou  humides , et  principa- 
lement pour  les  premières. 

3.  F'oin  de  montagnes.  Aira  mon- 
tana.  Lin.  . . . Gramen  avenacum  ca- 
pillaceo  folio  , pinaculà  ampli ore  , 

locustis  splendentibus ToUltN. 

'Tige  grêle , un  peu  fôible , souvent 
rougeâtre  , peu  garnie  de  feuilles, 
^ui  s’élève  depuis  huit  pouces  jusqu’i 
on  pied  et  oemi  ; ses  feuilles  sont 
lisses  en  forme  de  jonc,  très-menues 
et  presque  capillaires  ; ses  fleurs  for- 
'menr-une  panicule  bien  étalée  peu 
garnie , eg  dont  les  rameaux  et  sur- 
tout les  pédoncules  sont  tortaeux  ; 
les  balles  sent  luisantes , d’une  couleur 
argentée  , et  souvent  d’un  rouge 

brun  â leur  base Cette  plante 

fournit  une  variété  dont  la  panicule 
est  moins  ample  et  no  peu  piu> 
étroite , les  balles  fleeales  de  &ne 
et  l’autre  sont  velues  à leur  bfle  ; 
toutes  deux  croissent  dans  les  prai- 
ries des  pays  élevés. 

Mélique.  Meliea.  Figure  lo. 

Les  fleurs  sont  communément  dis- 
posées en  panicule  alongée , peu  étalée 
et  médiocrement  garnie.  Les  ballet 
caliciuÿles  cont^eoiient  chacune  deug 
fleurs , 'entre  lesquelles  on  observe 
un  corw.qule  üÿ^culier  qui  paiolt 
être  l’élémcht  d’onc  troisième . 

't,  MA^ju^Mhèe.'.-'t,  .-i.  Meliea 
.niftpns.  Lin^^-*.  . Grameh  montantfm, 

’ ‘.  avenaceum , ffeustis  titbris  TtlORN.' 
SeS  tiges  sont  toéles'v  foibles feuil- 
léis , elles  s’élèvent  environ  è un 
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pied  et  demi  de  hauteur;  ses'feuilles 
sont  planes  , nerveuses  , assex  longues , 
larges  d’une  ou  deux  lignes , et  un  peu 
rudes  lorsqu’on  les  fait  glisser  entre 
les  doigts  de  haut  en  bas  ; la  pani- 
cule est  oblongue  , peu  garnie , rétré- 
cie presqu’en  épi , et  communément 
penchée  sous  le  poids  des  fleurs  ; 
les  ballet  sont  d’un  rouge  brun  sur 
le  dos , écartées  les  unes  des  autres  , 
tournées  du  même  côté  et  portées 
par  des  pédoncules  en  forme  de  fil  ; 
elle  croit  dans  les  prés  ombragés. 

X.  Mdique  bleue.  Meliea  ccerulea. 
Iav.  Gramen  paniculatum  , autumnaie, 
piculd  amphore  ( et  angusriore  ) ex 
viridi  nigrieante.  TotIRN.  Tiges  hau- 
tes de  trois  it  quatre  pieds  , grélei , 
cylindriques  , garnies  de  quelques 
fueilles  longues  et  étroites  , et  n’ont 
qu’une  seule  articulation  placée  fort 
près  de  la  racine  ; elles  se  ter- 
minent par  une  panicule  longue  de 
près  d’un  pied  , et  communément 
resserrée  et  fort  étroite  ; les  balles 
sont  très-peties  , cylindriques , poin- 
tues , droites , assez  nombreuses  et 
panachées  de  vert  et  de  bleu  ou 

d'un  violet  noirâtre La  fleur  de 

cette  plante  paroit  en  août  , sep- 
tembre , dans  les  prés  couverts. 

Paturin.  Poa.  Figure  ri. 

Les  paturins  ont  leurs  épillets 
ovales  , comprimés  et  composés  de 
deux  rangs  de  balles  dont  les  val- 
ves sont  scarieuses  ai^^ords , et  un 
peu  pointues. ...... '‘M'étire  con^-' 

tient  plus  de  20  espèxèl^dèdt  la  plus 
ÿahde  partie  ne  se  trouve  pas  dans 
les  prairies.  , 

1 I.  Paturin  p^i. . Pàa  pra- 
tf^sis..  -Li  N-''  Gramen  '^tnicplatiun 
.j^oiatt'Jatioft/qllo.  Poa  J^prArasti; ■ 
j^oURNi^Ses  .flge»  sorti  fentes  d’uB‘ 
{kk  trois  ^eds  , grêles,  dÿiindriqoes  , 
et  ifaruies  de  qnélques  feuilles  un  peu 
rudes  en  leurs  bords  , et  à peiné’ 
larges  d’une  ligne  et  dere  •*-,  la  pa- 

Tome  y III.  O O 
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meule  est  lâche  , porte  plusieurs  fleors, 
et  est  composée  de  rameaux  presque 
yeititillés , et  quatre  ou  cinq  en- 
semble .par  etage  \ les  épillets  sont 
petits  , veiilâtres  , . quelquefois  un 
peu  violets,  et  n’ont  le  plus  sou- 
vent que  deux  ou  trois  fleurs.  Plante 
tiès-comniune  dans  toute  espèce  de 
prairie , sur-tout  dans  les  meilleures. 

l.Paturin  à ftuiiUs  ùroitti. , . . Fod 
9ngusti-fitlio.  Lin.  Grjmen  pratense 
pjuicuUtum  mjjus,  aagustiore  folio. 
Tourn.  Tiges  grêles  , feuillées , 
garnies  de  quelques  articulations  ; 
elles  s’élèvent  depuis  8 jusqu'à  i8 
pouces  de  hauteur  ; ses  feuilles  sont 
assez  longues,  listes,  tiès  - étroites 
et  presque  sétacées  ; la  pauicule  nait 
au  somniet  , lâche  , peu  étalée  , 
longue  de , à è 5 pouces  ; les  épillets 
sont  petits  , verdâtres  , Quelquefois 
un  peu  violets , et  compotes  presque 
toujours  de  trois  fleurs  et  rarement 
de  quatre  ; cette  espèce  offre  une 
variété  dont  la  panicule  est  plus  ou- 
verte , plus  garnie , et  ses  feuillet 
moins  sétacées  et  plus  distinctement 
plac^.  I a plante  croit  dans  les  prai- 
ries. sèche*. 


Festuque.  Ftstuca.  Planche  XXF , 
Figure  12, 

Les  fettuques  ne  diffèrent  des  pa- 
turjns  que  par  la  forme  oblongue , 
pointue  et  presque  cylindrique  de 
àturs  épillets. 

_ I.  feuuque  ele^ee.  Ftstuca  elatior, 
LIN.  Gramen  loliaceum  , spicâ  muUi~ 
pliti  ,/ratense  majus.  R AI.  Tiges  hau- 
tes.de  deux  quatre  pieds , feuillées  et 
cylîridriqueà;  ses  feuilles  sont  un  peu 
lu^s  lorsqu’on  les  fairglisseramtre  les 
t^pigts , et  larges  de  n à 3 lignes  ; lik 
pauicule  est  aussi  très-lâche'étsouvent 
tournée  d’un  seul  cûté  ; ses  épillets 
sont  médiocres , d’un  vert  mêlé  de  rou- 
ge ou  de  violet , et  composés  de  six 
ou  sept  fleurs , dont  les  valves  sont 
Maucues  et  scariouses  eu  leurs  bords. 
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On  la  trouve  dans  les  prés  des  paya 
élevés  ; c’est  une  bonne  plante. 

a.  On  peut  rapprocher  de  cette  esa 

pèce  lajestuqut  des  prés Grameit 

arundinaceum , locustis  viridi-spadi-^ 
ceis , loliaceis,  bresdus  aristatis.  ScUEU. 
Tiges  hautes  de  trois  pieds,  feuil- 
lées , cylindriques  ; ses  feuilles  sont 
larges  de  i à 3 lignes , ou  Quelque- 
fois davantage , rudes  au  toucher  lors- 
qu’un les  fait  glisser  de  bas  en  haut  en- 
tre les  doigts;  la  panicule  est  lâche  , 
longue  de  six  à neuf  pouces  , un  ped 
tournée  sur  un  côté,  et  composée  de 
rameaux  doubles  dont  un  est  toujours 
plus  long  quel'autre;  les  épillets  sont  un 
peu  comprimés , se  partagent  en  deux  , 
longs  de  ô ou  6 lignes , et  n’ont  pas 
plus  de  sept  fleursl;  ils  sont  communé- 
ment verdâtres  , et  quelquefois  un  ped 
rougeâtres  vers  le  sommet  des  balles  ; 
les  oarbes  ont  me  ligne  de  longueurr 
Cette  plante  croit  dans  les  pr^  hu- 
mides et  arrosés  ; elle  est  très-bonne; 

3.  Festuque  des  troupeaux.  Ftstuca 
os'ina.  Lin.  Gramen/jfiiiis  junceis,  bre^ 
vibus  , majus  , radict  nigra.  ScUEU; 
Quoique  cette,  plante  graminée  n» 
puisse  pat  rigoureusement  être  regar- 
dée comme  une  plante  des  prairies  , à 
moins  qu’il  ne  s’agisse  de  celles  des 
pays  secs  et  montagneux , elle  mé- 
rite cependant  de  trouver  ici  un« 
place^  et  d’être  connue , parce  qu’elle 
toornlt  un  excellent  pâturage  aux  mou— 
toiil. 

Ses -tiges  sont  hautes  d’un  à deux 
pieds  , grêles , lisses  , nues  dans  la 
moitié  supérieure,  et  un  peu  angu- 
leuses ou  imparfaitement  cylindri- 
ques ; ses  feuilles  sont  très-menues , 
et  à peine  larges  d’une  ligné , et  sou- 
vent beaucoup  moins;  la.paniculs 
est  lâche  , queqnefois  lout-à-fait  res- 
serrée , longue  de  a à 3 pouces  ,.et 
un  peu  tournée  d’un  seul  cêté  ;‘  ses 
rameaux  jnféi  leurs  sont  les  plusJongs  ^ 
et  souvent  ouverl.s  à angles  drpits.  1 e« 
plantes  de  ce  .genre  ont  le  calic* 
formé  pax  ^eux  valves;  les  éprlrets 
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oblongs  arrondis , à ileuirs  rangées 
fur  deux  côtés  , dont  les  arôtes  nais- 
tent  au  dessous  du  sommet  des  val- 
ves ; ses  épillets  sont  divisés  en  deux , 
« composés  de  5 à 7 fleurs  dont 
les  balles  sont  d’un  vert  jaunâtre  et 

très  - pointues Cette  plante 

fournit  une  variété  qui  se  distingue 
par  la  couleur  de  ses  tiges  et  de 
tes  épillets  , qui  sont  d'un  rouge  obs- 
cur , tirant  sur  le  violet  : elle  croit 
dans  les  pays  secs  et  montagneux. 

4.  Festuque  flottante.  Festuca  flui- 
lans.  Lin.  Gramen  paniculatum  aqua- 
tkum  fluitans.  ToURN.  Cette  plante 
est  dans  le  même  cas  que  la  préc^ 
dente;  c’est-à-dire,  étrangère  aux  prai- 
ries; mais  il  convient  d’en  parler,  parce 
que  les  chèvres  , les  moutons,  les 
chevaux  en  mangent  l’herbe  verte; 
les  oies  en  aiment  beaucoup  les  se- 
mences. 

Ses  tiges  sont  longues  d’un  à trois 

Î lieds , plus  ou  moins  droites , feuil- 
ées , et  garnies  de  3 ou  4 articula- 
tions ; ses  feuilles  sont  lis.ses  , molles , 
un  peu  rudes  en  leurs  bords , et  en 
leurs  nervures , et  larges  de  2 à 3 lignes  ; 
la  panicule  est  fort  longue  et  presque 
resserrée  en  épi , et  composée  d’épil- 
lets  alongés , grêles  , cylindriques  , 
lisses , d’un  vert  blanchâtre  , et  portés 
d’abord  sur  des  péduncules  fort  courts, 
mais  qui  s’alongent  ensuite  et  se  réu- 
nissent sensiblement  ; les  fleurs  du 
sommet  des  épillets  tombent  de  bonne 
heure.  On  trouve  cette  plante  sur  les 
bords  des  ruisseaux  et  des  fossés 
aquatiques. 

Brome.  Brumus.  Figure  i5.  ■, 

1.  Brome  gigantesque.  Bramas  gi- 
ganteus.  LiN.  Gramen  aaersaceum  , 
glabrum , panteulâ  i spicis  rarit  , sri- 
t^sls  iamptsitj  , aristis  fefluissimis. 
*■  ToURN.  iTige  haute  de  trois  à cinq 
pieds , feuillêe  , articulée  et  assez  fer- 
me; ses  feuilles  larges  de  six  à sept  li- 
gnes , garnies  d’une  nervure  blanche 
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très-matquée  , presque  lisses  des  deux, 
côtés  , velues  sur  leur  gaine  , et  rudes 
lorsqu’on  les  fait  glisser  entre  les  doigtt 
de  liaut  en  bas  ; sa  panicule  est  très- 
lâche,  longue  d’un  pied  au  moins, 
composée  de  rameaux  doubles  , fort 
longs  , et  qui  soutiennent  des  épillets 
extrêmement  petits;  ces  épillets  sont 
cylindriques,  presque  lisses,  verdâtres, 
ou  un  peu  violets  vers  le  soiiy.net  de 
leurs  écailles Dans  les  prés  cou- 

verts , cette  plante  donne  beaucoup 
de  paille , et  elle  est  recherchée  par 
le  bétail. 

2.  Brome  rude.  Bromus  squarrosut. 
Lin.  Gramen  avenaceum  , locustis  am-> 
plioribus  , candicanriius , glabris  , arts- 
tatis.  Tourn.  Cette  plante  ne  doit 
pas  en  général  être  comptée  parmi 
celles  de  prairies  , puisqu’elle  est  an- 
nuelle ; mais  elle  est  estimée  en 
Italie  comme  fourrage  ; sa  semence 
est  bonne  pour  la  nourriture  de  la 
volaille  et  des  pigeons  ; la  paille  a 
les  mêmes  qualités  que  celle  du  seigle  ; 
sa  tige  est  haute  de  deux  pieds,  et 
quelquefois  davantage  ; ses  feuilles 
sont  larges  de  a à 3 lignes  , velues  en 
dessous  et  un  peu  rudes  lorsqu’on  les 
fait  glisser  entre  les  doigts  ; la  panicule 
est  lâche,  penchée  dans  la  maturité 
des  semences , et  remarquable  par  ses 
épillets  ovales  , assez  gros  , et  compo- 
sé de  7 à 9 fleurs , dont  les  balles 
et  leurs  barbes  divergent  un  peu  ù 
mesure  que  la  maturité  des  fruits  se 

perfectionne Dans  les  terrains 

secs , les  bromes  des  champs  , des 
toits  , et  en  généra!  toutes  les  espèces 
fournissent  un  assez  bon  fuurrage 
pour  les  vaches  et  pour  les  troo- 
peaux.  . ' 

■t 

Aittittei  Ayena.Vi%\ire  r4- 

Le  calice  formé 'de.  deux  valves, 
contient  plusieurs  fleurs  , dont  la 
valve  porte  sur  le  dos  une  arête 
tortillée.  Au  surplus , consulte^  la 
description  de  Vapoine  cultivée.  Os 
Uo  3 
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compte  douze  espèces  d’avoine , et 
nous  ne  palerons  que  de  trois  , 
parce  que  les  autres  sont , ou  étran- 
gères à la  FraiKe  , ou  annuelles,  et 
par  conséquent  inutiles  pour  des  («rai- 
ries  pérenne». 

1.  Avoine  éUv/e.  FROMENT  At. 
Avena  eljtior.  LlN.  Gramen  aven<i- 
eeum  elatius , jubé  longJ  splendente. 
Va  IL.  5.  Gramen  nodosum , arenaced 
paniculd.  XoURN.  Ceux  qui  ont  écrit 
sur  les  prairies  , sont  tombés  dans  de 
grandes  confusions,  pour  avoir  adopté 
des  noms  anglois  , dont  ils  ont  fait  de 
fausses  applications  à des  plantes 
très- différentes  , et  les  anglois  eux- 
mémes  ne  sont  pas  exempts  de  ce 
reproche.  On  a confondu  avec  le 
faomental  les  différentes  espèces  de 
ray-grass  , et  le  vrai  ray  grass  des  an- 
glois est  un  lohum.  Il  absurde  de 
changer  nos  anciennes  dénomina- 
tions généralement  adoptées  , et  de 
leur  en  substituer  de  nouvelles  , lors- 
que l’on  ne  s'est  pas  assuré  botani- 
quement de  l’identité  des  espèces. 

Ses  racines  sont  fibreuses,  ram- 
pantes et  poussent  des  tiges  hautes 
de  3 ou  4 pieds , garnies  ue  feuilles 
lisses  , cannelées , larges  de  S lignes 
nu  environ  ; la  panicule  est  longue 
de  6 à lo  pouces,  assez  lâche-, 
mais  fort  étroite  et  pointue  ; let  épil- 
lets  sont  composés  de  deux  fleurs , 
dont  une  fertile  est  chargée  d’une 
balle  courte , et  l'autre  imparfaite  ou 
stérile,  en  porte  communément  une 
fort  longue  i la  balle  calicinale  est 
Ksse  , presque  luisante  et  verdâtre  , 
ou  quelquefois  un  peu  violette  ; ...  ; , 
la  variété  B , a ta  racine  composée 
de  plusieurs  tubercules  arrondis  , 
blanchâtres  , et  situés  les  uns  sur 
les  autres  ; ses  feuilles  sout  un  peu 
velues  et  ses  ^illels  n’oht  souvent 
qti’u  e barbe.  Ces  deux  plantes  font 
la  base  de  nos  bonnes  prairies. 

2.  Avoine  jaunâtre  , ou  StCOND 
FrUMENTAL.  Avena Jlavescens.  Lin. 
Gramen  avena<eum , pratense  clatiu: ,, 
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paniculd  flavescente , locuitis  parvtil 
Tourn.  Ses  tiges  sont  grêles,  feuillées, 
hautes  de  a ou  3 pieds  ; ses  feuille» 
sont  légèrement  velues , garnies  d'une 
nervure  blanche  en  de.ssous  et  ont 
à peine  deux  lignes  de  largeur  ; la 
paniotile  est  longue  de  3 à 5 pouces, 
souvent  un  peu  étroite  , d'un  vert 
jaunâtre  , et  composée  d’épillets  très- 
nomhreux  , fort  petits , lisses  et  lui- 
sans  ; les  balles  florales  ont  leurs  pé- 
duncules  propres , un  peu  velus , et 
leurs  valves  intérieures  sont  argen- 
tées. Cette  plante  est  très-fflultiplié» 
dans  les  prés  secs. 

3.  Avoine  des  près..  . . ou  PETIT 
Fromental.  Avena  pzatensis.  Lin.. 
Gramen  avenaceum  , locustis  splenden-^ 
tibus  et  bieomibus.  Vail....  Gramett 
avenaceum  montanum , spied  simplici  ^ 
aristis recprvit.'XoXitèJi^.  B , avendbro^ 
moides.  LiN. 

Sa  tige  est  haute  d’un  pied  et  demi^ 
souvent  rougeâtre  vers  son  sommet ,. 
et  garnie  de  quelques  feuilles  , à peine 
larges  d’une  ligne , lisses  et  un  peu. 
rudes  ; la  panicule  est  étroite  , tout— 
â -fait  en  épis  , longue  de  deux  â trois, 
pouces  , et  composée  d'épillets  cylin- 
driques , redressiis , serrés  contre  la: 
tige  , et  qui  contiennent  quatre  à cinq 
fleurs;  les  deux  valves  de  la  balle 
calicinale  sont  lisses  , purpurines  , ou. 
d’un  violet  pâle  et  argenté  dans  leurs 
bords  ; , la  variété  B a ses  épillets 
fort  longs  et  en  petit  nombre  ; cette, 
variété  est  commune  dans  les  prairies 
des  provinces  méridionales  , et  l’es- 
"pèce  dans  les  prairies  sèches  de  France. 

Cynosure.  Cynotums.  Figure  i5. 

'•Fleur  disposée  en  épi  ou  en  grappe' 
plus  ou  moins  serrée  ; les  balles  calici- 
nales  spnt  l)lâralvet , â plusieurs  tleuns  ,, 
ordiuaireiÂnt  accompagnées  de  btao 
tées  placées  d’un  seul  cèté. 

I.  Cynosure  en  crête Gyn«^ 

surus  cristatus.  Lin.  Gramen  spica^ 
tum  , glunûs  cristatu.loVSM. .. . .- 


Digitized  by  Google 


>K  A 

Sa  dge  est  grêle , presque  me,' 
liaute  d’un  à deux  pieds  ; l’épi  est 
long  d’un  à trois  pouces , et  garni 
dans  toute  sa  logueur  d’épillets  ca- 
cachés  sous  des  bractées  courtes 
en  forme  d’ailes , et  composées  de, 
trois  à cinq  fleurs.  Cette  plante  croît, 
dans  les  prairies  sèches.  , 

3.  Cynoiure  bUa.  Cynorusui  coeru~ 
teus.  Lin.  Gramtn  spicatum  , glumis 
variis.  ToURM. 

Tige  haute  de  sept  à dix  pouce», 
grêle  , presqu’entièrement  nue  , et 
garnie  de  quelques. gaines  courtes.  Ses 
feuilles  sont  lisses,  larges  d’une  li- 
gne et  demie  , un  peu  rudes  en  leurs 
bords  , et  naissent  de  la  racine  et 
de  la  partie  inférieure  de  la  tige. 
L’épi  est  à peine  long  d’un  pouce, 
serré  et  un  peu  cylindrique.  Ses  épil- 
lets  sont  à deux  ou  trois  fleurs  , 
portés  sur  de  très-courts  péduncules 
et  d’un  blanc  bleuâtre , tirant  sur  le 
violet.  Cette  plante  croit  dans  les  prai- 
ries uatureliement  humides  des  pays 
montagneux. . . ' . . On  compte  huit 
espèces  de  cynosuses , mais  elles  sont 
étrangères  aux  prairies. 

Yvroie.  Lolium.  Figure  i6.  ■■ 

Les  yvroies  sont  temarquàblea  par 
leurs  épillets  adhérens  aux  tips , 
ordinairement  comprimés  et  dispo- 
sés alternativement  le  long  d’un  axe 
commun  , de  manière  qu’un  de  leurs 
rêiés  tranchaos  est  appuyé  contre  cet 
axe  , et  l’autre  forme  une  sallie  qui  lui 
est  opposée.  La  base  calicinalc  do  cha- 
que epillet  est  formée  par  une  seule 
valve  placée  en  dehors  ; la  valve 
intérieure  avortant  presque  toujoui» 
entièrement  ou  en  grande  partie. 

1.  L'yhToie  riface.  ( VkaI  RaI— 
G&ASS.  ) L'olium  pertne.  LlN.  Cra- 
. men  loUauum  , angattiore  J^io  ,,ccr— 

pied.  Tourn.  * - 

Ses  tiges  sont  hautes  d’iin  pied  et 
demi  ou  environ , articulées  et  char- 
gées de  quelques  feuilles  à peine  lar- 
ges d'une  ligû  et  demie  , lisses,  et 
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qn  peu;  rudes  lorsqu’on  les  fait  glissée 
entre  les  doigts  ; l’épi  a presqu’un 
pied  de  longueur  ; ses  épillets  sont 
lisses , comprimés  , disposés  alter- 
nativement sur  deux  c6tés  opposés, 
de  l’axe  qui  les  porte , et  quelque- 
fois assez  écartés  entre  eux.  11  y q, 
une  variété  de  cette  plante , appe- 
lée par  Y lillant , Gramen  loliaceum  , 
spicis  bnvibus  tt  latioribus , compres- 
üs  , remarquable  par  ses  épillets 
un  peu  larges  et  fort  rapprochés  les, 
uns  des  autres  vers  le  sommet  de; 
l’épi.  Cette  plante  est  commune  dans 
les  prairies  sèches. 

Orge.  Hordeum.  Figure  17. 

Les  fleurs  d’orge  sont  ramassées 
trois  à trois , par  paquets , ou  fais- 
ceaux serrés  contre  l’axe  commua 
qui  les  porte  , et  disposées  sur  plu- 
sieurs rangs.  Elles  forment  un  ép{ 
comprimé  ou  quadranguUire  et  abon- 
damment garni  de  barbes  : à la  base' 
de  chaque  paquet  de  fleur , on  trouve 
iâx  paillettes  en  alêne , qui  tiennent 
lieu  de  balle  calicinale;  ces  pail- 
lettes sont  un  peu  écartées  par  paires  , 
et  disposées  deux  ensemble  au  côté 
extérieur  de  chaque  fleur. 

I.  Orge-seigle.  Hordeum  secali- 

num Gramen  spicatum  secali-' 

nu/71 /ninui.  ToURN. 

Ses  tiges  sont  très -grêles  , peq 
garnies  de  feuilles  et  s’élèvent  jus-' 
qu’il  deux  pieds  , et  quelquefois  da- 
vantage ses  f.'uilles  sont  lisses  , et 
ont  è peine  la  largeur  d’une  ligne’ 
et  demie;  l’épi  est  iPetiu  , long; 
d’un  pouce  et  demi , et  garni  de  bar-. 
Bes  courtes  et  très-fines.  On  trouve! 
cette  plante  dans  les  prés  sem.  ‘"' 

Graminées  'Polygames'., -ou  Fleurs  à 
étamines  ou  à pistils , et  hermaphnf- 
ditesl  ».  « I • 

Houque.  ffolcus.  RgureiS. 

La  fleur  hermaphrodite  a un  ca— • 
lice  q.ui  leofeuoe  une  ou  deux  tieurÿ 
* • * 1;  • 4 
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dont  uns  valve  est  à arête  ; t î b 
dans  la  fleur  mâle  le  calice  sans 
corolle  a deux  valves  renfermant  trois 
étamines.  Les  fleurs  forment  une  pa- 
nicule  plus  ou  moins  lâche. 

' 't.  Houquc  laineuse Gramen 

pratense  , paniculatum  molle.  ToURN, 
Holcas  lanatus.  LlN.  .Ses  tiges  sont 
droites  , articulées  , feuillées  , et  s’é- 
lèvent depuis  un  pied  et  demi  jus- 
u’à  trois  ; ses  feuilles  sont  larges 
e deux  à trois  lignes  , molles  , ve- 
ines , et  particulièrement  remarqua- 
bles par  le  duvet  cotonneux  dont 
leur  gaine  est  chargée  : la  panicule 
est  longue  de  quatre  â six  ponces  , 
resserrée  dans  sa  jeunesse , et  d’une 
couleur  blanche  plus  ou  moins  mêlée 
de  violet  ; les  balles  calicinales  sont 
velues  , laineuses , peu  aiguës,  les  bar- 
bes des  fleurs  sont  crochues  et  à 
peine"  apparentes.  On  trouve  cette 
plante  dans  le  prés  secs. 

CramMes  de  la  monodeie  triandrie  , 
ayant  des  fleurs  mâles  separdes  des 
fleurs  femelles,  maissurle  mime  pied. 

' Caret.  Carex.  Figure  19, 

Les  fleurs  sont  disposées  en  on 
ou  plusieurs  épis , plus  ou  moins 
rapprochés  les  uns  des  autres  , et 
chargés  d’éçailles  en  recouvrement 
a , et  à une  seule  fleur.  Les  fleurs 
mâlés  'e  ont  trois  étamines.  Les  fleurs 
bpnelles  sont  composées  d’un  ovaire 
,.J[,  trois  ç6tés  , surmonté  d’un  stile 
I ^ourt  et'-^terminé  par  deux  ou  ^ trois 
Stigmates  d ; . . ’ .*....,  f représente^ 
l’écatUê  qui  tient  Ueti,de  calice  à 
la  fleur  femelle.  ' 

• 1.  Caret  dioiflte,  CartxJlJilca.  IlN. 
Gramen  cyperotdes  minus  ^ ranuneuh 
capitula  losigiore,  R.\J. 

Sa  tige  est  un  chaume  capillaire 
de  la  longueur  de  trois  ou  quatre  pou- 
ces , et  terminé  par  un  épi  menu  , 
long  de  six  à huit  lignes  , composé 
tout  entier  de  fleurs  femelles  , ou 
tout -à -fait  de  fleurs  mâles;  ses 
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feuillés  lotit  très  - menues  , triangu- 
laires , et  naissent  par  faisceaux 
assez  nombreux  de  la  racine  qui  est 
chevelue.  Ces  fai.scraux  embrai>sent 
chacun  la  base  du  ch.irme  qui  part 
de  leur  milieu.  Cntfe  plante  crotl 
dans  les  prés  humides  de  nos  pro- 
vinces du  nord. 

Elle  fait  exception  dam  le'  sys- 
tème de  Linnée  , puisqu’elle  est 
dioique , mais  il  n’a  pu  la  séparer 
des  autres  carets  qui  sont  tous  mo- 
noïques. 

a.  Caret  printanier.  Carex  vema. 

Lin.  C^eroides  nigrg-luteum  vernum 
majus.  TOURN. 

Sa  tige  est  de  douze  â dix-huit 
pouces  de  hauteur;  ses  épillets  mâles 
au  nombre  de  deux  ou  trois  sont  char- 
gés d’écailles  noires  en  recouvre- 
ment , un  peu  obtuses  ; mais  les  fi- 
lets des  étamines  en  couleur  jaune 
forment  par  leur  saillie  un  mélange 
de  jaune  et  de  noir  qui  distingue 

fortement  cette  espèce  ; elle 

produit  une  variété  dont  la  tige 
s’élève  â peine  de  huit  â dix  pouces.’ 

Les  épillets  en  sont  noirs , et  lev 
écailles  courtes  sont  marquées  d’une 

ligne  sur  leur  dos Ces  deux 

plantes  sont  communes  au  printemps 
dans  les  prés  humides. 

■SectionII. 

tr* 

Des  Trèfles. 

Tontes  les  plantes  de  ce  genre 
fournissent  une  bonne  nourriture  aux 
animaux  de  la.  basse-cour.  Une 
grande  partie  croît  spontanénaent 
avec  les  autres  herbes  des  prairies, 
particulièrement'  des  prairies  sèches  , 
mais  toutes  iie'sont  pas  également  ; 

utiles.  PluHeufs  espèces  sont  annuel-  '.  ; ' . 

les,  et  plusieurs  autres  ont  leurs 
feuilles  tellement  efeuchées  sur  terre , 
et  leurs  tiges  sont  si  peu  élevées , 
qu’elles  glissent  sous  la  faulx  ; et  si 
elle  les  coupe , l’herbe  est  si  fme  que 
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le  râteau  ne  peut  la  rassembler.  Elles 
y tiennent  donc  une  place  inutile , 
et  qui  seroit  bien  mieux  occupée 
. Mr  des  gnminécs.  Comme  l’article 
Trifle  sera  traité  en  son  lien,  )e  me 
contente  d’indiquer  ici  sous  la  seule 
dénomination  françoise,  les  espèces 
qui  peuvent  il  la  rigueur  être  con- 
servées dans  les  prés:  • 

Savoir,  le  grand  trifterouge , Tulgai- 
rement  nommé  trèfle  de  Piémont  . . . 
le  trèfle  des  prés  à fleur  purpurine 

le  trèfle  à fleur  blanche  ; le 

trèfle  des  montagnes.  ( Consultez  l’ar- 
ticle TmÎFLE.  ) 

Section  III. 

Des  plantes  parasites. 

J’appelle  plantes  parasites  toutes 
celles  qui  sont  ( quoique  la  plupart 
bonnes  en  elles-mêmes)  inmiles  ou 
nuisibles  au  succès  d’une  bonne  prai- 
rie. Je  me  contente  de  les  indiquer 
sans  les  décrire  , parce  qu’elles  le 
kont  déjà , en  grande  partie  , ou  le 
seront  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage  i, 
si  elles  en  valent  la  peine. 

Les  plantes  dont  il  va  être  tms- 
tion , sont  nuisibles , ou  parce  qmeiles 
se  multiplient  facilement  par  leurs 
semences , ou  parce  que  leurs  feuilles  , 
leurs  tiges , etc.  occupent  trop  de 
surface.  Les  plantes  qui  vont  être 
citées  ne  se  trouvent  pas  également 
dans  toutes  les  prairies  du  royaume; 
elles  sont  plus  communes  dans  cer- 
tains cantons  que  dans  d’aolfes*;  les 
unes  se  plaisent  dans  les  prairies 
élevées , ei  les  autrèk  dans  les  prairies 
basses  et  humideilt  c-!est  au  cultivateur 
■ , à étudier  celles  de  !son  sol.,  et.  à 

travailler  à leur  entière  suppression. 

' ■ ' 11  seruit  aisé  -d^iugmenter  «e  caiai^ 

’ -'''lague  ; alors  ce  isereit  la  ^t^que 
entière  des  prairies  , et  cet  Outàtage 
seroit  ici  déplacé.  11  sufTit  de  con- 
noître  les-p(u«  communes.  • 

L’aiiéte-bqeuf,biiduuue , bétoine , 
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berce , bloets  ou  barbeaux) , boucage  « 
brunelle  , bugle  , caille-lait  blanc 
et  jaune , les  différentes  espèces  de 
carottes , la  petite  centaurée  , toutes 
les  espèces  de  chardons,  les  ciguë* 
grande  et  petite  , coquelicots  , con* 
soude  4 cuscute , euphraise  , les  fou’.» 
gères  et  toutes  les  espèces  de  plantes 
de  cette  famille,  des  jacées  , les  ja- 
cobées , l’herbe  à l’épervier , l’herbe 
à coton  , toutes  les  espèces  de  genêt , 
le  laitron  , la  l’inaire  , le  lin  sau- 
nage , toutes  les  espèce*  de  liseron , le* 
lorïers  , les  mousses  , l’œil  de  bœuf, 
l’œnanthe  , toute!  les  espèces  d’oseil- 
les , pâquerettes  ou  petite  margue- 
rite , patience  ou  pa relie  , pédicu- 
laire , pinprenelle  , pissenlit , tous  les 
plantains  ; les  presles , la  ptarmi^ 
que,  la  quinte-feuille,  les  ronces, 
sur-tout  les  renoncules  dans  les  prai- 
ries humides , la  renouée  ou  traî- 
nasse , les  scabieuses , la  tormen- 
tille , toutes  les  espèces  de  tithyma- 
les  , et  autres  plantes  lactifères  dq 
cette  famille , la  velvotte , la  vio- 
lette , les  verveines , la  vipWne. 

Ç ri  A P I T R E i I.  ,1 

.^Des  qualités  de  la  préparation  dit 
• sol  destiné  à être  converti  en  prai- 
ries I et  de  la  manière  de  le  semer^ 

Section  première. 

Des  qualités  du  "sol.  j 

La  meilleure  prairie  est  «lie  qiâ  vi 
est  assise  sur  une  ponte  assez  dbuce , 

;•  dont  le  sol  est  bon,  a de  la  profon- 
'èdeur , et  que  l’on  peut  arroser  à vo- 
lonté dans  toute  son-  étendue.  La  , 
tneilleure  prairie , quant  à l’exposi- 
tint*,  est  celle  qui  jouit  des  premiers  1;  ' 
rayons  du  soleil  levant  et  un  pea  ‘'■ 
di*  midi  ; 'après  \dent  la  prairie  .pla- 
cée, en  ptem  midi  «lie  qui  re- 
garde l’ouest  lui  est  Inleneure  , et  la 
prairie  complètement  tournée  au  nord 
est  la  plus  mauvaise  , soit  par  le 
peu  de  qualité  de  l’herbe,  «oit  pap 
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Je*  gel^^s  blanche*  ^rW!rt  auT- 
qucltes  elle  est  exposée  , et  <|pi  contra- 
rient beaucoup  la  végétation. 

Les  prairies  de  la  plaine , toutes 
circonstances  égales  , donneront  pliu 
n'herbe  que  celles  des  coteaux , mais 
le  fourrage  en  sera  d'une  qualité 
Lien  inferieure.  L’herbe  courte  et 
fine  des  hautes  montagnes  nourrit 
mieux  et  produit  moins.  La  quan- 
tité et  la  qualité  du  fourrage  dépen- 
dent donc  I,®  de  l’exposition,  a.® 
du  sol , 3.x  du  genre  d’irrigation  ; 
4."  de  l’espèce  ou  des  espèces  d’her- 
lies , qui  font  la  base  de  la  prairie. 
Ces  quatre  objets  sont  susceptibles 
de  grandes  exceptions  qu’il  est  im- 
possible d’indiquer  ici.  C’est  au  pro- 
priétaire è les  étudier  et  li  agir  d’a- 
près un  «xan^ea  très-réfléchi. 

On  aura  beau  arroser  une  prai- 
xie  .placée  sur  un  toi  sablonneux , 
schisteux , graniteux  , on  n’aura  ja- 
mais un . fourrage  de  bien  bonne 
Qualité , quand  même  le  soleil  et 
Xeau  auroient  fait  ' produire  è ces 
fonds  des  herbes  de  la  plus  grande 
hauteur.  Cette  assertion  pst  vraie 
dans  sa  plus  grande  rigueur.  J’ai 
vu  du  bétail  et  des  chevaux  .nour- 
ris à profusion  avec  ce  . fourrage  , 
rester  maigres  , décharnés  et  sans 
force , parce  qu’il  contenoit  peu  ou 
presque  point  de  principes  nutri- 
tifs. 11  y a plus  ; le  lait  des  vaches 
qui  en  étoiV" nourries , ne  fournis- 
ifoit  pas  on  atome  de  ttrëme  | ce- 
pendanu^  atiroit.  jogé  au  pramier 
.coup  iy&ii  la  foin  excellent  car 
il  éioit  long,  fin,,  et  a voit  con- 
servé une  . jolie  couleur.  Celni  qui 
achète  du  fourrage  pour  nourrir  ses 
chevaux  dans  les  villes  , ne  l’in- 
idnne  pas  assex  de  quel  pays  , de 
a|uel  teneroent  est  Celui  qu’il  acheté, 
l.a  ration -en  fpurrage  est  :!<ixé.;pour 
chaque  cheval;  sans  faire  attention 
qu’une  telle  quantité  est  plus  que 
sufWnie  si  l’herbe  a la  qualité  re- 
quise ; tandis  que  U double  catiof 
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du  foin  des  prés  dont  11  s’agit , Ie»l 
tera  seulement  l'estomac  de  l’ammal 
sans  le  nourrir.  11  résulte  de  ce  peu 
d’attention  que  les  chevaux  maigiis- 
*ent , s’énervent , et  l’on  en  cherche 
bien  loin  la  cause  , tandis  qu’elle  est 
sous  les  yenx. 

Le  foin  produit  par  une  terra 
crayeuse , marneuse  , plâtreuse  et  ar- 
gileuse, est  toujours  de  qualité  infe- 
rieure , même  en  supposant  ces  fond* 
arrosés  au  besoin.  Les  principes  salins 
y sont  trop  multiplies  et  n’y  trou- 
vent pas  assea  de  substances  grais- 
seuses et  huileuK's , pour  se  combiner 
avec  elles  et  constituer  en  propor- 
tions exactes  les  matériaux  de  la  sève  ; 

( consulte\  le  mot  AMENDEMENT  ) 
mais  si  de  telles  prairies  sont  tous 
les  deux  ou  trois  ans  chargées  d’en- 
grais consommés  , alors  1a  combi- 
naison aura  lieu  et  leur  produit  ac, 
querra  de  la  qnalité  pemlaat  tout 
le  temps  et  dans  la  proportion  que 
les  principes  combinés  fourniront 
ïcs  matériaux  de  la  charpente  de 
la  plante,  et  les  fluides  «éveux  qui 
Ja  nourrissent. . 

Dans  les  prairies  schisteuses , gra- 
niteuses , sablontieuses  , etc.  le  secours 
des  engraia  n’est  pas  sans  effet  ; mais 
il  est  de- peu 'de  durée.  Le  sol  est  • 
trop  mouvant , -trop  perméable , et 
sans  des  irrigations  soutenues  , il  ne 
pr^niroit  qu’une  herbe  courte  , 
maigre  et  chétive. 

Dans  les  bas  fonds,  c’est-à-dire , 
ceux  où  l’eaU'  stagne  habituelleniienl , 
l’herbe  en  est  aigre, qt  de  mauvaise 
<^uaUté , parce  que  les  principes  cons- 
lituans  de  la  sève  sont  étendus  et 
noyés  dqns,  une  q-qp  grande  quantité 
d'eau  végétation. 

. Les  prairies  exposées  directement 
au  nord*,  et  qui  ne  .reçoivent  presque 
ÿamibf  la  bjjrtignrtnfluenoe  dqs  rayons  i 
du  ioUil -doiuiènkun  foin  , qui  pour  f '• 
la  qualité  se  rapproche  beaucoup  de 
celui  des  prairies jaquatiquq*  , non  pas 
que  l’une  et  l’aut^  prairies  aourrisqent 

les 
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rissent  les  mOmes  e.siiVej  d'herbes  î 
mais  parce  qu’en  général  leurs  sucs 
re  sont  pas  assez  éla'uorés.  Je  ne 
cesserai  de  répéter  que  la  lumière  est 
l’ame  de  la  bonne  végétation , et  nue 
la  chaleur  la  rend  parfaite.  11  en  est 
des  graminées  des  iirairies,  comme 
des  graminées  céréales.  Les  bleds  de 
rot  provinces  du  nord  sont  plus 
renflés  , plus  gros  que  ceux  de  nos 
provinces  du  midi , et  è mesure  égale 
de  grains  on  trouvera  que  ceux-ci 
pèsent  plus  , donnent  moins  de  son 
et  un  pain  plus  beau  et  sur  - tout 
plus  nourrissant.  Il  en  est  ainsi  des 
pailles  de  froment.  En  Espagne  on 
les  trouve  sensiblement  sucrées  , _ et 
cette  douceur  diminue  petit  k petit , 
à mesure  qu’on  se  rapproche  du 
nord.  Il  en  est  ainsi  des . graminées 
des  prairies  pour  le  royaume  de 
France  ; quelques  exceptions  ne  dé- 
truisent pas  la  certitude  de  ces  esser- 
tions. 

Le  foin  des  prairies  de  la  plaine , 
comme  ses  bledt , n’a  jamais , à un 
égal  degré,  la  qualité  .savoureuse  et 
nutritive  des  grains  et  des  herbes  des 
coteaux  bas  , ceux  - ci  ligs  coteaux 
plus  élevés  , et  enfin  des  (mutes  mon- 
tagnes ; mais  k^m^sere  de  l’éJcvAtioa 
du  lieu , l’herbe  diminue  de  hac^ur 
' _ et  gagne  en  finesse  et  en  parties 
aromatiques  ce  qu’elle  perd  en  élé- 
vation. Les  arbres , eux-mémes , sont 
tournis  à cette  loi , et  jusqu’au  sapin 
altier  , qui  n’acquiert  que  la  haïueur 
d’un  arbrisseau  lorsqu’il  cessa  d’étre  k 
un  certain  point  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  11  n’y  a qu’une  seule  loi  de 
végétation  dans  la  nature , mais  modi- 
fiée pour  chaque  espèce  de  planta.,  et 
> • . qui  .varie  encore  suivant  les  siîts  , le 
/•  , ; y.  toi,  le  climat,  etc.  , 

^ Ce  4|Éfflleur  champ  « à froment  , 
sa^^jContredit  le  jjlus  avanta-' 
, pour  ^ praües  , toit  dans  la 

p'ajce  , soit  _|)mr  Ici  coteaux  , soit 
pour  la  prairîe^rosée , et  prlncipa- 
iement  pour  la  prairie  non  arrosée , 
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puisque  l’herbe  doit  tirer  du  sol  et 
des  pluies  toute  sa  nourriture  et  sa 
forte  croissance  ; l’autre  au  contraire 
est  favorisée  par  des  irrigations. 

Avant  de  se  déterminer  k sacrifier  à 
ce  genre  de  culture  un  sol  aussi 
productif , il  est  prudent  d’examiner 
attentivement  ce  qui  a été  dit  au 
chapitre  premier,  et  je  répéterai  de 
nouveau  qu’il  faut  des  raisons  pu- 
rement locales  , majeures  , visible- 
ment très-avantageuses  et  prépon- 
dérantes , pour  consentir  k ce  sacri- 
fice. Je  ne  serois  pas  si  circonspect 
si  le  sol  est  de  qualité , je  ne  dis  pas 
mauvaise  , mais  un  peu  au«dcssus  du 
médiocre,  et  sur-tout  s’il  est  suscep- 
tible d’étre  arrosé  k volonté.  S’il  est 
mauvais  et  arrosable , il  vaut  mieux 
récolter  quelque  chose  que  rien  du 
tout,  «t  on  corrigera  la  médiocrité 
du  _ fourrage  par  une  livraison  de 
grain  un  peu  plus  forte  aux  che- 
vaux et  au  bétail.  Lorsqu’on  a la 
facilité  d’arroser,  il  n’est  plus  aussi 
nécessaire  que  la  couche  de  terre  ait 
une  grande  épaisseur  , parce  qu’elle 
n’a  ^us  le  même  besoin  de  retenir 
autant  l’eau  que  la  prairie  non  arro- 
sée ; mais  si  l’une  ou  l’autre  , comme 
les  argiles , par  exem^e  , conservent 
trop  l’eau , dès-lors  le  fourrage  est 
mauvais , et  la  prairie  argileuse  , non 
arrosée  , est  détestable  s’il  survient 
des  sécheresses.  C’est  donc  de  la 
luanière  de  conserver  plus  ou  moins  . ; 

l’humidité,  que  Içg^rairies  sèches  ou  ' 
arrosées  xont  bonnes 'ou  mauvaises  , 
et  c’est  cette  manière  d'étre , rt  cette  ' 
walité  du  sol , que  le  propriétaire  ''O 
doit  connoître  à fond  , avant  de  $é  ■ 
déterminer  k convertir  'son  champ  ' 
en  prairie.  . \ ' 

i S e C T -1  O N I L :,.#  ^ 

. De  Id  préparation  du  sol. 

te  but  que  se,  propose  le  cultiva- 
teur , décide  le  genre  de  travail.  II 

Tome  Vin.  Pp  ' 
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doit  Sfmer  une  graine  tr^s  - fine  , 
très^l^gère , et  qui  craint  d’être  en- 
terrée profondément , parce  qu’elle 
ne  germeroit  pas  ; dès-lors  il  doit 
donc  rompre  entièrement  le  sol , et 
mettre  tonte  son  attention  à ce  que 
tes  molécules  soient  réduites  à la 
plus  grande  divisibilité  dont  elles 
sont  susceptibles.  11  y a plusieurs 
moyens , mais  tout  sont  dispendieux  , 
et  c’est  avec  peine  que  l’on  parvient , 
suivant  l’expression  d'Olivier  de 
Serres  , à établir  Lt  pièce  glorieuse  du 
domaine  ( i ). 

Pour  partir  du  principe,  suppo- 
sons un  citamp  susceptible  d’irrigation 
et  actuellement  couvert  d’une  récolte 
en  Froment  ou  en  seigle.  Lorsque  le 
temps  de  la  récolte  sera  venu  , on 
préviendra  les  moissonneurs  qu’ils 
aient  k couper  la  paille  Fort  haut  , 
c'est-à-dire , à huit  ou  dix  pouces 
au  dessus  de  la  surFace  du  sol  : ils  ne 
demanderont  pas  mieux , leur  tra- 
vail sera  moins  Fatigant  et  beaucoup 
plus  txpéditiF.  Lorsque  la  récolte 
lera  enlevée  de  ce  champ  , <tn  atten- 
dra que  la  paille  restante  soit  bien 
sèche  et  qu’il  règne  un  vent  léger  ; 
alors  le  feu  est  mis  à cette  paille 
restante , il  gagne  de  proche  en  pro- 
che , enfin  tout  le  champ  ne  présente 
plus  qu’une  superficie  nue  et  dé- 
pduiilw  de  toute  espèce  d’herbes. 
Il  est  inutile  de  prévenir  que  cette 
m^ration  peut  devenir  dangereuse 
SI  -le  vent  est  impétueux  , que  l’in- 
.«endie  peut  gagner  dans  les  champs 


(l)  Toute  prairie  qui  n’est  pas  arroië*, 
ne  mêrito  plus  la  dénoFaination  de  glt- 
tUasr , depuis  que  l’on  s'atuebo  i la 
culture  des  prairies  artifii:iolles , et.  â 
alterner  Ita  récoltea  des  vbamps.  Ainsi , 
dans  tout  ce  qui  est  dit  dans  cette  section, 
si  s'agit  de  la  formation  de  la  prairie 
•uscepiible  d'irrigatiun,  et  la  seule  qui 
amirito  d'être  cousars'ée , i moins  que 
«eritines  circouktauoaa  locales  ne  fassent 
exception. 
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voisins.  On  ne  doit  donc  jamais 
la  commencer  sans  avoir  fait  donner 
un  double  coup  de  charrue  à oreille , 
et  dans  le  même  sens , tout  autour 
du  champ  sur  un  espace  de  six  à dix 
pieds , afin  d’enterrer  le  chaume  et 
prévenir  par-là  toute  communication 
du  feu. 

Il  s’agit  actuellement  de  rompre  ce 
terrain  ; mais  auparavant  il  faut  exa- 
miner dans  quel  climat  on  se  trouve , 
attendu  que  la  manipulation  d'un 
pays  ne  convient  point  à un  autre. 
Par  exemple  , dans  les  parties  des 
provinces  méridionales  où  l’on  n’é- 
prouve point  ou  presque  point  d'hiver, 
le  sol  doit  être  ensemencé  dans  le 
courant  de  septembre  et  au  plus  tard 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d’oc- 
tobre , suc-tout  si  on  s’attend  à une 
pluie  prochaine , parce  que  l’herbe 
a le  temps  de  croître  et  de  prendre 
une  Force  sufTisante  pour  résister  aux 
légers  Froids  de  janvier  et  de  février. 
Si  au  contraire  dans  ces  climats  on 
attendoit  la  fin  de  février  eu  de  mars 
pour  semer,  les  plantes  lèveroient , il 
est  vrai  ; mais  comme  depuis  le  mois 
de  mai , jusqu’en  octobre  suivant , 
les  pluies  sont  excessivement  raies  , 
ces  jeunes  plantes  serei'-nt  desséchées 
jusqu’à  l’extrémité  de  leurs  racines  , 
et  complètement  dévorées  par  la  sé- 
cheresse et  la  chaleur  de  l’été.  On 
olriectera  sans  doute  qu’on  a la  faci- 
lite de  donner  l’eau  à cette  prairie 
na'issante  ; j’en  conviens , mais  on  ne 
doit  y conduire  IVau  que  lorsque  la 
terre  est  cassée  par  les  pluies  et  qu’elle 
est  couverte  de  verdure  , autrement 
cette  eau  entraîneroit  toute  la  terre. 
Au  contraire , si  on  a semé  au  com- 
mencement d’octobre , en  avril  et 
mai  suivant  , la  terre  soulevée  par 
le  travail  , lors  du  semisi,  aura  eu  le 
temps  de  se  casfcr  par  le  secours  des 
pibies  'd’hiver,  et  d’avoir  tontes  se» 
parties  liées  par  les  racines  des  plante» 
qui  recouvrent  emlèiement  sa  super- 
be ; alon  les  irrigations  u’occasion- 
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" «nt  aucun  dommage  et  le  succès  de 
la  prairie  est  assuré. 

Dans  les  provinces  du  centre- et 
du  nord  du  royaume , où  les  froids 
se  font  sentir  de  bonne  heure  , et  où 
leur  intensité  est  considérable  pendant 
les  mois  de  janvier  et  de  février  , on 
sent  bien  que  toutes  les  plantes  semées 
en  automne,  quoique  de  nature  vivace, 
n’aucoieivt  pas  la  force  de  supporter 
les  rigueurs  de  l’hiver  , et  que  si  elles 
n’y  succomboient  en  totalité,  ellesen 
seroient  considérablement  altérée»  ; 
de  cette  diftérence  de  climat  doit  donc 
de  toute  nécessité  naître  un  ordre 
différent  de  travail. 

Des  auteurs  ont  dit  qu’on  devoit 
travailler  pendant  seize  mois  le  sol 
destiné  à être  converti  en  prairies  , 
afin  qu’il  fût  complètement  émietté. 
Je  conviens  que  jamais  le  labour  n’est 
perdu  , mais  pourquoi  multiplier  la 
dépense  qui  ne  mène  pas  au  but  que 
l’on  se  propos»  i Supposons  que  de- 
puis le  moment  de  la  récolte  on  ait 
donné  quatre  , cinq  , six  labours  pro- 
fonds , s'imagine-t-on  ^ue  les  pluies 
d’hiver  n’auront  pas  fait  tasser  cette 
terre  ! On  se  troraperoit  sans  doute  , 
et  le  premier  labour  après  l’hiver  , 
en  divisant  et  soulevant  la  terre  par 
mottes  , prouveroit  l’erreur.  Il  faut 
cependant  convenir  que  cette  terre , 
ainsi  préparée  , sera  moins  tenace  , 
qu’elle  aura  été  plus  divisée  par  la 
gelée  , mais  jamais  assez  pour  préve- 
nir son  tassement  et  tenir  les  molécules 
soulevées  au  point  que  le  sol  destiné 
à une  prairie  l’exige.  Pour  trop  prou- 
ver on  ne  prouve  rien  , on  décourage 
- le  cultivateur  qui  craint  avec  raison 
l’excès  de  la  dépense.  H ■ 

Dans  l’iin  et  dans  l’autrè  climat 
M- on  fera  très-bien  de  donner  un  fort 
•^labour croisé,  aus'ilût  apr<Vs  la  récolte 
^et  l'ignition  du  champ  ; on  laissera 
ainsi  laj^erre  soulevée  , éprouver  les 
fortes  rhaleurs  de  juillet  et  d’ao&t. 
Iv’os  paysans  appellent  cette  opéra- 
tion CHtre  la  terre  , et  moi  je  l’appelle 
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rimprfgnatwn  de  la.  lumière  des  rayo/tt 
du  soleil , objet  sur  lequel  on  n’a 
point  encore  assez  réfléchi , et  un  de» 
grands  moyens  de  la  végétation  ; 
peut-être  est-ce  à cette  lumière  seule 
^ue^  les  plantes  doivent  le  principe 
igné  qu’elles  pompent  en  partie  avec 
la  sève  et  en  partie  par  l’absorption 
dans  l’air  ambiant  1 mais  laissons  cette 
hypothèse  dont  la  démonstration  nou* 
ëcarteroit  de  notre  sujet. 

11  y a deux  manières  de  rompre 
le  terrain  avant  de  semer,  ou  à la 
bêche  ( consulte^  ce  mot  ) , ou  à force 
de  labours  ; le  travail  à la  bêche  est 
sans  contredit  le  meilleur,  je  dirai 
môme  le  plus  économique , quoiqu’au 
premier  coup  d’œil  il  paroisse  bien 
plus  dispendieux. 

1.  Du  trapail  à la  bêche.  Si  dans 
les  provinces  du  raidi  on  a été  assez 
heureux  pour  qu’une  pluie  abondante 
ait  pénétré  la  terre,  on  ne  perdra  que 
le  temps  nécessaire  à un  léger  dessè- 
chement , afin  que  lorsque  l’on  bê- 
chera , la  terre  ne  suit  ni  trop  sèche 
ni  trop  humide.  Si  au  contraire  il 
n’est  survenu  aucune  pluie  , enfin  si 
jusqu’à  cette  époque  la  terre  est 
restée  sèche , on  fera  très-bien  de 
conduire  l’eau  sur  le  champ  à rompre, 
et  de  l’arroser  largement  et  dans 
toutes  ses  parties.  Quatre  , cinq  ou 
six  jours  après , suivant  la  chaleur 
de  la  saison , en  passera  la  herse  à 
plusieurs  fois  afin  de  niveler  le  terrain 
qui  aura  précédemment  été  boule- 
versé par  le  labour  croisé  ,'  donné 
après  la  moisson  , et  par  les  rigoles, 
si  on  a été  daps  le  cas  de  les  creu- 
ser. Tout  éiabt  ainsi  préparé,  le»’ 
ouvri^s  seront  mis  à l’ouvrage,  soit 
à la  journée-,  soit  i prix  fait,  et  on 
retournera  la  terre  à la  profondeur 
de  deux  fers  de  bêche,  ce  qui  équi- 
vaut à un  miné.  On  aura  beau  mul- 
tiplier labours  sur  labours  , on  ne 
parviendra  jamais  à défoncer  le  sol , 
à le  retourner  et  à l’émietter  aussi 
complètement  qu’à  la  bêche,  Bègle- 
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indispensable  ; lorsqu’on  veut  cr^er 
une  prairie , on  ne  doit  rien  épar* 
gner.  La  première  ' année  est  très- 
couteuse  ; fa  dépense  une  fois  faite  , 
c’est , non  pour  toujours , mais  pour 
un  très-grand  nombre  d’années.  Plu- 
sieurs points  sont  è observer  dans 
ce  genre  de  travail  i si  on  le  donne 
à prix  fait  , une  personne  de  con- 
fiance doit  suivre  les  ouvriers  et  ne 
pas  les  quitter  plus  que  leur  ombre, 
afin  qu’tls  donnent  la  profondeur  de 
deux  fers  de  bêche,  c’est-à-dire,  celle 
de  vingt  pouces , en  ramenant  la  terre 
de  dessous  en  dessus.  A chaque  coup 
ils  doivent , avec  le  plat  de  la  bêche , 
briser  les  mottes  et  régaler  la  super- 
ficie du  sol , comme  celle  d’un  car- 
reau de  jardin  qu’on  se_  disuo%  à 
semer.  Si  le  travail  est  fait  à la  jour- 
née , la  personne  de  confiance  est 
' \ «pour  1e  moins  aussi  nécessaire,  afin 
que  chaque  ouvrier  paie  en  travail 
' le  prix  ou  salaire  qu’il  reçoit.  Cha-- 
que  matin  cette  personne  vérifiera  si 
la  bêche  a la  largeur  et  la  hauteur 
requise  , et  il  renverra  l’ouvrier 
dont  la  biche  est  trop  petite.  Cette 
précaution  paroltra  peut-être  mi- 
nutieuse , et  Cependant  elle  ne 
l’est  pas , puisqu’en  supposant  deux 
ouvriers  également  bons  travail- 
leurs , l’un  fera  un  quart  ou  moitié 
plus  de  travail  que  l’autre , et  ce 
travail  se  trouvera  toujours  pro- 
portionné  à l’étendue  de  U bêche. 
La  terre  ainsi  préparée,  n'a  plus  be- 
soin  de  l^rse  ni  de  râteau  ; et  ce 
même  travail  peut  ê^lement  servir 
dans  nos  provinces  du  nord,  nws  à 
une  épotjue  difféxéiite  , c’est- tnre  » 
après  Vluver. 

•Dans  les  paÿs  oh  le  prédeux  usage 
de  la  bêche  est  inconnu  ott  minera 
le-sol  à la  pioche, et  h la. même  pro- 
fon-lear  de  vingt  pouces, ^yant soin, 
dans  rnri  et  l’autre  cas , de  l’épier- 
rer  rigoureusement.  A cet  effet  , 
des  femmes  , des  enfans , de  petits 
garçons  , po'urrus  de  paniers  , dc^ 
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corbeilles  , etc. , suivent  les  travail- 
leurs , ramassent  les  pierres  et  le* 
cottent  au-delà  du  champ.  Enfin  , 
lorsque  tout  le  terrain  est  préparé , 
il  ne  s’agit  plus  que  de  le  semer 
comme  il  sera  dit  ci -après.  Voilà 
pour  les  provinces  méridionales  ou 
ri  est  de  la  plus  grande  impottance 
de  semer  au  plus  tard  au  commen- 
cement d’octobre. 

Quant  aux  provinces  du  nord  i 
lorsqu’on  aura  donné  le  labour  aprèa 
les  moissons , on  laissera  la  terre  se 
reposer  jnsqa'à  la  lin  de  l’automne  , 
chacun  relativement  à son  canton.  11 
suflit  seulement  d’avoir  le  temps  de 
labourer  et  de  croiser  une  second» 
fois  le  labour  avant  l’Iiiver  , que  l’on 
donnera  le  plus^  profond  que  fair» 
se  pourra  : auisitôt  après  l'hiver  on 
passera  la  herse  à plusieurs  repris-es, 
et  on  défoncera  à la  profondeur  de 
deux  fers  de  bêche  , avec  cet  instrun 
ment  ou  la  pioche. 

Si  dans  les  provinces  méridio- 
nales, comme  dan^  çeUes  du  centre  . 
et  du  nord  du  royaume,'  on  n’enl- 
ploie  aucune  de  e^'deux  méJiodet, 
et  que  l’on  s’opiniâtre  mal  à propos 
à défoncer  le  sdl  Isvec  la  charrue  , 
il  faut  au  moins  avoir  une  charrue 
( consulte^  ce  mot  ) à avant-train , et 
la  f^e  passer  deux  fois  dans  la  rnême  * 
raie.  A première  charrue,  , 

d’un  large  versoii , passe  lu 
première,  après  elle  vient  une  ch.ir- 
rue  à versoir  presque  égal , mai* 
dont  le  soc  présente  un  angle  plus 
ouvert , c’est-à-dire , qui  pique  ott 
fouille  plus  profondément  que  le 
premier , afin  de  remuer  une  plus 
grande’ 'inasse-  de  terre.  Aasshêt  que 
le  terrain  bit  labouré  dans  un  sens, 
on  lé  croise',  èf’'des  femmes  et  des 
enfans,  arqjés  de  maillets,  -iniven»  , 
les  cJuçAies  eti/jgpnt  les  mottes.  Tout  , 
ce  travail  ne  dolâcommebcer  que  lors- 
que la  terre'n’est  ni  trop  humide , ni 
trop  sèche , et  aifssitût  qu’il  est  fini  oa 
passe  la  hctse  à plusicuis  rtpdscs. 
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Sans  perdre  de  temps , on  recom- 
mence les  mômes  labours  croisés  et 
à deux  coups  dans  la  môme  raie  , 
matg^en  sens  contraire  des  premiers 
qui  ont  été  faits  à angles  droits  , 
c’est-à-dire,  en  manière  de  croix. 
Les  autres  doivent  être  pris  en  dia- 
gonale , afin  que  chaque  ligne  forme 
un  losange  avec  les  lignes  précé- 
dentes. Pendant  ces  quatre  labours , 
le  conducteur  doit  faire  lever  par 
la  charrue  , bien  moins  d’épaisseur 
de  terre , que  si  c’étoit  pour  un  la- 
bour ordinaire  ; les  tranches  doivent 
être  minces  et  le  plus  minces  qu’il 
pourra.  On  sent  qu’en  labourant  ainsi , 
la  terre  sera  mieux  remuée  , que  le 
soc  de  la  charrue  pourra  pénétrer 
plus  profondément , enfin , que  le 
bétail  sera  moins  fatigué , et  tout  le 
travail  mieux  fait.  S’il  a été  bien 
dirigé  , ces  quatre  labours  suffisent  ; 
il  ne  reste  plus  qu’à  passer  la  herse  , 
•briser  le*  mottes  s’il  en  reste  , épier- 
rer  et  semer.’  Tout  travail  excédant 
est  superflu  si  malgré  cela  il  reste 
encore  beabcoup  de  mottes,  c’est  une 
preuve  qu’on  a commencé  à labourer 
lorsque  la  terre  étoit  trop  sèche  ou 
trop  humide  , ou  enfin  qu’on  a ims^é 
le  bétail  et  les  troupeaux  patted^ur 
le  champ  avant  on  pendant  l’hivèr  ; 
il  est  impossible  que  des  labours  fiits 
comme  nous  l'avons  dit , et  donnés 
à propos , ne  soient  pas  suffisans. 
Mais , je  le  répète , ils  ne  vaudront 
jamais  celui  fait  à la  pioche  et  encore 
moins  celui  de  la  bôche. 

Eh  quoi , dira-t  on  , un  si  grand 
travail  pour  convertir  un  champ  en 
pré  ! tandis  que  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  ce  royaume  le  sof  se  charge 
de  lui-môme  d’herhes^ft  vaut  une 
prairie  1 Oue  de  tels  cantons  se  féli- 
dttnt  _d^n  tel  avantage;  mais,  des 
■ éxnptions  , et  souvent  purement 
locafe» , ne  détruisent  pas  une  règle 
générale  ; it  est  bon  d’obsviver  que 
ces  prairies  accidentelles  ne  vaudront 
jamais , meme  dans  le  canton , celles 
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qui  auront  été  faites  en  suivant  une 
des  manières  ci-dessus  indiquées; 
que  ces  prairies  accidentelles  seront 
chargées  d’herbes  étrangères  ou  pa- 
1 asiles,  et  que  ces  herbes  n’auront 
jamais  la  même  hauteur  ni  le  fourré 
des  fromentals  ; et  quand  cela  seroit, 
une  exception  , et  plusieurs  de  ce 
genre  ne  détruisent  pas  la  loi  géné- 
rale. 

Quant  aux  prairies  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  d’irrigation  , et  aux- 
quelles je  conseille  très-fort  de  substi- 
tuer la  culture  alterne  , elles  deman- 
dent les  préparatifs  que  j’ai  indiqués 
et  encore  mieux  soignés,  parce  qu’elles 
devront  tout  au  sol  et  au  hasard 
des  pluies.  Ainsi , dans  tout  état  de 
cause , les  grands  préparatifs  sont 
nécessaires. 

On  dira  peut-être  encore  que  les 
racines  des  plantes  graminées  ne 
plongeant  qu’a  six  pouces  environ 
dans  la  terre , il  est  superflu  de  dé- 
foncer à vingt  pouces  de  profondeur. 
L’objection  seroit  vraie  s’il  ne  falloir 
pas  que  ce  défoncement  servit  à former 
une  espèce  de  filtre  , par  lequel  une 
plus  grande  quantité,  d’eau  pénètre 
plus  profondément  , et  devient , en 
quelque  sorte , un  réservoir  dont  l’eau 
s’évaporant  par  la  chaleur  du  prin- 
temps et  de  l’été,  rencontre  les  racines,' 
les  abreuve  et  les  nourrit.  Si  au  con- 
traire le  défoncement  n'a  été  que  su- 
perficiel , on  voit  bientôt  l’Iierbe  se 
faner  et  languir , faute  d’humidité  en 
dessus  ou  en  dessous. 

S H C T I O N III. 

Du  choix  det  graines , et  de  la  manière 
tu  les  semer. 

5.  I.«t 

Du  choix  des  graines^ 

Parmi  plus  de  quarante  cspècesdé 
pliiates  giamifiées , que  l’cm  Uüüvc 
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O'iiimiinp'ment  dans  les  prairies,  à 
p.  in«  en  trouve-t  on  une  douzi.ine  tjiii 
soient  utiles,  et  quatre  au  plus  qui 
merit-iu  toute  notre  atlentton.  Ce 
sont  les  trois  espèces  d’avuines  , vul- 
gairement et  mal-i-propos  nommées 
Jromintjl , puisqu’elles  ne  sont  point 
du  genre  du  froment.  On  les  a sans 
doute  ainsi  appelées  , parce  qu’elles 
font  par  leur  qualité  autant  au-dessus 
des  graminées  des  prairies  , que  le 
froment  est  au-dessus  des  autres 
grains  farineux  : quoi  qu’il  en  Soit  , 
nous  leur  conservons  les  dénomina- 
tions déjà  adoptées  , afin  de  ne  pas 
augmenter  la  confusion  d’une  syno- 
nymie qui  a induit  en  erreur  plu- 
sieurs écrivains  peu  versés  dans  la 
connoissance  des  plantes.  A ces  trois 
fromentals , leyôm  elepé  mérite  d’étre 
réutii.  Que  deviendra  donc  la  répu- 
tation ou  ray-grass  des  Anglois , 
si  vanté  il  y a vingt  à vingt-einq 
ans  ? Je  ne  crains  pas  de  trancher 
la  question  , et  de  dire  : cette_  ivroie 
peut  être  utile  dans  les  prairies  sè- 
ches ; mais  les  trois  fromentals  mé- 
ritent la  préférence  à tous  égards. 
Afin  de  ne  pas  m’en  rapporter  sur 
parole , j’ai  fait  venir  directement 
d’Angleterre  les  graines  des  diffé- 
rentes espèces  de  ray-grass,  que  j’ai 
fait  semer  et  soigner  avec  la  plus 
grande  attention  ; sous  cette  dénomi- 
nation de  ray-grass  on  m’a  envoyé 
plnwurt  plantes  qui  ne  sont  seule- 
lietn  pal  du  même  genre  ; l’avoine 
des  préïy  ’éfoit  comprise.  Que  con- 
clure ! sinon  que  les. marchands  de 
graines  , à Londi'es  , ne  snqj.  pas 
• plus  instruits  que  lesüôtres,  eu  qug 
*'  fies  dénominations  adoptées  en  An- 
gleterre sont  fautives.’  Ce  Ce  seroit 
-lencore  rien , ou  du  moins  peu  de 
chose  que  cette-  incertitude  , sur  les 
véritables  noms , mais  tous  ces  ray- 
gra.'s  né  valent  pas  notre  fromental. 
Otie  assertion  , quoique  formelle  , 
mérite  cependant  une  exceolion.  Les 
Anglois  vantent  leur  ray-grass  pour 
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les  prairies  naturelles  et  sèches  ; il* 
peuvent  avoir  raison  , relativement 
à leur  pays  moins  chaud  que  la 
France , et  où  l’atmosphère  e.^tmlus 
humide  et  les  pluies  plus  aboiiRn- 
tes , d’où  il  résulte  que  l’ivroie  vi- 
vace, ou  ray-grass  y réussit  beau- 
coup mieux  ; mais  il  est  de  fait  qu'en 
France  cette  plante  donne  un  four- 
rage bien  inférieur  à nos  fromentals. 
Tenons- nous-en  donc  à ce  que  nous 
avons,  jusqu’à  ce  que  , sans  enthou- 
siasme , nous  connoissions  quelque 
chose  de  mieux.  La  nature  libérale 
a mis  dans  chaque  climat  ce  qui  lui 
convient  ; il  suffit  d'apprécier  nos 
richesses  et  d'étudier  les  moyens  d’en 
profiter.  D'ailleurs,  ce  ray-grass 
n’est  utile  que  pour  les  prairies  arti- 
ficielles ; dès-lors  je  leur  préfère , 
à tous  ég  irds , la  luzerne  et  le  grand 
trèile  qui  donnent  une  herbe  bien  plus 
nourrissante  et  aussi  abondante  pour 
le  bétail. 

La  coutume  la  plus  générale  de 
recueillir  le.s  graines , est  de  rassem- 
bler les  débris  qui  restent  sur  le 
plancher  de  la  fénière  après  qu’on 
en  a enlevé  tout  le  foin.  On  ne  peut 
pas  imaginer  une  méthode  plus  mau- 
vaise , quoique  fondée  sur  l'économie 
et  la  plus  grande  commodité  possible. 
La  graine  est  toute  trouvée  , on  la 
tient  sous  la  main  , il  ne  s’agit  plus 
que  de  la  porter  du  grenier  sur  le 
champ  que  l’on  veut  semer.  On  par- 
doiineioit  cette  coutume  , si  toutes 
les  plantes  qui  auparavant  compo- 
soient  le  foin  , avoient  été  de  la 
même  espèce  ; mais  pour  l’ordinaire 
le  fourrage  priante  une  collection 
de  plantes  différentes  , les  unes  sont 
recommandables  par  la  qualité  et  la 
quantité  de  foin  qu’elles  fournissent , 
les  qiirres  sont  inutiles  ou  dangereu- 
ses , il  en  est  enfin  de  parasites 
comme  il  a été  dit  dans  le  chapitre 
premier.  Employer  une  telle  graine 
est  une  parcimonie  mal  entendue  > 
et  que  l’on  paiera  bien  cher  par  1& 
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fuite.  Etablir  une  prairie  n’est  pas  un 
objet  de  mince  importance.  Il  vaut 
mieux  ne  pas  y songer  que  de  mal 
faire  cette  opération.  Je  vais  propo- 
ser la  seule  manière  de  fixer  un  bon 
choix. 

Lorsque  l’herbe  de  la  prairie  est 
mûre  et  prêle  à être  fauchée , des 
hommes  ou  des  femmes  tenant  d’une 
main  un  sac  ou  des  paniers  à anses  , 
et  de  l’autre  des  ciseaux  ou  une 
petite  faucille  , marchent  immédia- 
tement avant  les  faucheurs , c’est-à- 
dire  , devant  la  partie  qu’ils  viennent 
d’abattre  ; ils  coupent  les  sommités 
de  ia  plante  dont  ils  désirent  avoir 
la  graine , et  aussitdt  ils  jettent  la 

fianicule  dans  le  sac.  L’opération  a 
ieu , comme  on  le  voit , sans  gêner 
le  travail  des  faucheurs  , et  les  sacs 
sont  uniquement  remplis  d«  la  seule 
espèce  de  graine  que  l’on  désire. 
L’opération  se  continue  jusqu’à  ce 
que  l’on  juge  avoir  l.i  provision 
convenable.  Tous  les  sacs  sont  en- 
suite portés  et  vidés  sur  l’aire  où 
les  panicules  sont  étendues  et  restent 
exposées  au  soleil  afin  de  dessécher 
la  graine.  Chaque  soir , et  avant 
le  soleil  couché  , toute  la  masse  est 
rassemblée  en  un  ou  plusieurs  mon- 
ceaux, afin  que  la  rosée  et  l'humidité 
de  la  nuit  la  pénètrent  moins.  Le 
lendemain  la  graine  est  étendue  de 
nouveau  , et  ainsi  de  suite  , jusqu’à 
ce  qu’elle  soit  bien  sèche.  Alors  on 
répand  le  tout  sur  l’aire , sur  l’épais- 
seur de  quatre  à six  pouces  , et  on  bat 
Cette  graine  comme  on-  bat  le  bled; 
on  la  vanne  autant  que  faire  se  peut, 
et  un  la  conserve  d^s  des  sacs  ^ pu 
amoncelée,  mais  toujours  dans  pn  lieu 
sec.  . ‘ • 

Voilà  la  seule  méthode  pour  re- 
cueillir facilement  et  sûrement  chaque 
'espèce  de  graine  séparée.  On  peut', 
si  on  le  Veut  , ramasser  ensemble 
ccllè  des  trois  fromemals  indiqués 
ci-dessus,  mais  aucune  autre  avec 
eüc,  parce  que  ces  trois  plantes  du 
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même  genre  croissent  assez  bien  en- 
semble. ’ 

Plusieurs  auteurs  conseillent  de 
réunir  au  grand  et  au  moyen  fro- 
mental , la  graine  du  grand  et  du 
moyen  trèfle.  {Consulte^  cet  article) 
Je  ne  suis  point  de  cet  avis  par  les 
raisons  données  ci-dessus.  Il  vaut 
mieux  semer  ces  deux  trètles  à part , 
et  sur-tout  la  première  espèce , afin 
d’établir  des  prairies  artificielles.  Ces 
espèces  disparates  troublent  l’ordre 
de  la  végétation,  s’entre-détruisent, 
et  les  folioles  des  plus  basses  re.stent 
sur  le  pré  lors  de  la  fauchaison  ; ainsi , 
d’une  manière  ou  d’une  autre , c* 
mélange  désordonné  augmente  si 
peu  le  volume  du  fourrage,  qu’on 
peut  sans  crainte  regarder  sou 
produit  comme  inutile.  Si  on  vou- 
loit  recueillir  séparément , mais  par 
la  même  opération , la  graine  des 
trèlles  et  des  fromentals , on  per- 
droit  un  temps  précieux  à cette  épo- 
que , et  on  gêneroit  le  travail  des 
faucheurs  ; il  faut  avoir  des  cantons 
isolés  semés  en  trèfle  qu’on  laisse 
grainer  après  la  première  coupe  et 
que  l’on  bat  ensuite.  II  est  donc  dé- 
montré , d’après  cette  méthode  facile 
à exécuter,  que  chaque  propriétaire 
peut  récolter  sur  son  fonds  la  quan- 
tité de  graines  dont  il  aura  besoin  , 
et  qu’il  sera  assuré  d’avoir  une  graine 
excellente , tandis  que  pour  l'ordi- 
naire celle  qu’on  a achetée  chez  les 
marchands  ne  lève  souvent  qu’au  quart 
ou  tout  au  plus  par  moitié  ; et  souvent 
ce  n’est  qu’un  reste  des  débris  d’un 
grenier  à foin  dont  on  a enlevé  les 
feutUss  et  leurs  débris.  Un  pré  semé 
avec  cette  graine  est  pour  l’ordinaù» 
recouvert  l’année  d’après  , - d’une 
multitude  prodigieuse  de  plantin  à 
feuilles  étroites.  On  achl  te  chèrement 
la  grajne , et  pour  son  argent  on  n'a 
qu’un  mélange  spopstrueux  de  semen- 
ces de  diftéreates  espèces  de  plantes 
qu’il  coûtera  beaucoup  de  détruire 
par  la  suite. 
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§•  II.  . 

De  1.2  manière  Je  semer  les  graines. 

Lorsque  le  sol  est  bien  préparé , 
bien  régalé  ainsi  qu’il  a été  dit , l’ou- 
vrier plante  trois  ou  quatre,  ou  un 
plus  grand  nombre  de  piquets  en  lignes 
droites  suivant  la  longueur  du  champ. 
Cette  file  de  piquets  est  éloignée  de 
huit  pieds  des  bords  du  champ  ; il  sème 
une  surface  de  quatre  pieds  en  allant , 
et  l’autre  surface  en  revenant.  Par  ce 
nio)  en  tout  l’espace  est  recouvert  par 
la  semence , et  il  choisit  pour  cette 
opération  , autant  que  faire  se  peut , 
un  jour  serein  , tranquille  et  peu  agité 
par  le  vent.  De  cette  manière  la  se- 
mence n’est  point  entraînée  et  portée 
plus  sur  une  place  que  sur  une  autre. 

Le  semeur  doit  être  un  homme 
très-exercé  dans  ce  travail.  Il  vaut 
mieux  payer  une  forte  journée  à un 
homme  habile , qo’une  médiocre  à un 
mauvais  ouvrier.  Sur  vingt  semeurs 
de  bled  à peine  en  trouve-t-on  deux 
bons,  età,teiaera  pour  la  graine  de 
pré  : cepÎBMMtly  semis  dépend  la 
prdspérirf  éb  jPprairie.  On  veut  en- 
suite semer  de  nouveau  , quand  on 
c’apperçoit  des  défauts  du  premier 
travail , mais  on  pallie  le  mal  sans  y 
remédier  complètement. 

A|gr^«qae  le  premier  sillon  aura 
été  couvert , l'ouvrier  plantera  de 
veaux  piquets  à la  distance  de 
fi,*'*^™'*^*’*  I il  recom- 
jnobglM  la  continuera 
, ce  tout  le  chamç  soit 
_ de  sem«o«.t^‘  ’ . 

, Languedoc,  pourtra- 

r Ltérces  rafes  indicatrtôes,  dhine  espèce 
' charrue  très-léèère  , qiri  soulève  la 

•«*'*  ' terre  sur  laquelle  élle  passé,  de  quinze 
à dix-huit  lignes,  sur  une  largeur  d’un 
à deux  pouces.  Je  préfère  les'  raies 
ainsi  tracées  sur  toute  la  longueur  et 
largeur  du  ch.irap,  à l’usage  des  pi- 
quets , parce  que  dans  la  distance  de 
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l’un  à l’anire  la  vue  se  perd , tandis 
qu’elle  est  conduite  par  les  deux  lignes 
parallèles  faites  à la  charrue.  Cet 
instrument  n’est  autre  chose  qu’un 
brancard  léger  dont  l’ouvrier  tient  de 
chaque  main  un  des  bras , et  au  bas 
duquel  est  maintenu  un  très-petit  soc  de 
charrue.  L’ouvrier  mesure  la  distance 
qui  doit  rester  d’une  raie  è une  autre , 

V plante  un_ piquet,  et  recommence 
la  même  opération  à l’autre  bout  du 
cliarop , ensuite  au  milieu  si  la  dis- 
tance est  trop  considérable.  Alors, 
commençant  par  un  bout , et  fixant 
les  yeux  sur  le  piquet  qu’il  a en 
face , il  marche  droit  à lui  en  traî- 
nant sa  charrue.  De  cette  manière 
il  sillonne  sani  interruption -la  partie 
du  champ  qui  doit  être  «niée  dans 
la  matinée  on  dans  la  jonraéé , si  la 
chaleur  n'eat  pas  assez  forte  pour 
faire  perdre  la  couleur  de  la  raie  et 
la  rendre  semblable  ou  la  confondre 
avec  celle  de  la  terre  voisine.  Cette 
opération , peu  coûteuse  et  bieiu6t 
faite , fixe  singulièrement  l’oeil  et  la 
min  du  semeur.^g^'  ’ : 

eük  ou  trois 
raiékist/Ht  «méiKon  se  hâte  de  passer 
la  herse  ; lyùnsmte^  ce  mot)  elle  doit 
avoir  des  dents  très-courtes  ; si  elles 
sont  longues  , elles  enterrent  trop  les 
graines  qui  demandent  d’étre  simple- 
menyor^eu  recouvertes  de  terre. 
AjUBu^.  postérieure  de  cet  instru- 
attachera  plusie^urs  fagots, 
doid  les  gros  bouts  porteront  sur  la 
herse,  et  leur  autre  extrémité  disposée 
comme  les  balais  dont  on  se  sert  dans 
les  aires  à bled  , portera  sur  le  sol  et 
un  peu  en-delk  de  la  herse  et  sur  toute 
i la  largeur  qu’elle  aura  sillonnée.  Ces  - 
fagot5'font_,^oflice  de  balais , de  râ- 
teaux , et*  recouvrent  parfaitement  la 
’ .graine.  On  peut  encore , si  on  aime 
mieux  , .*e  sprvir  de  la  herse  à dents. 
Fig,  S , plane.  XIX,  pag.  ^y6,tüm.  5.’. 

Lorsque  fout  le  champ  est  semé,': 
on  croise  le  premier  travail  par  un' 
nouvel  hersage , et  on  fera  très-bien 
‘ de 
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ie  terminer  l’opëradon  par  faire  pas- 
ser le  rouleau  , Fig.  j Je  la  mime 
grarure  , sur  le  champ  entier.  Il  ne 
reste  plus  qu’à  attendre  une  pluie 
douce  et  chaude  pour  commencer  à 
iouir  du  fruit  de  son  travail. 

Sur  une  étendue  de  terre  , fixée , 
quelle  quantité  de  graines  doit-on  ré- 
pandre.!  Le  problème  n’est  pas  aisé  à 
résoudre.  Sa  solution  exacte  tient  à 
la  qualité  delà  graine,  plus  ou  moins 
mûre  ; la  dernière  ne  germe  pas  ; per- 
sonne ne  peut  répondre  de  celle  qui 
a été  achetée  chez  les  marchands , à 
mpins  qu’ils  ne  la  récoltent  eux-mêmes, 
et  il  reste  encore  à savoir  s’ils  l’ont  ré- 
coltée à propos.  Ces  marchands  achè- 
tent de  toutes  mains  ; ils  vendent , ils 
gagnent  et  c’est  tout  ce  qu’ils  désirent. 
On  se  plaint  ensuite  de  ce  que  leur 
graine  a manqué  en  grande  partie  , ils 
répondent  qu’elle  a été  mal  semée. 
Est-ce  le  marchand,  est-ce  le  semeur 
' quia  tort?  que  concWre,  sinon  que 
tout  propriétaire  doit  cueillir  lui- 
même  sa  graine  et  la  cueillir  à point , 
c’est-à-dire,  lorsque  la  tige  est  déssé- 
chée  à son  point  , comme  doit  l’être 
celle  du  bled  que  l’on  va  abattre. 

D’après  plusieurs  expériences  que 
j’ai  faites  , et  fait  exécuter  assez  en 
grand,  je  me  suis  convainca' 6o 
livres  de  graines  de  fromeatal , pures 
et  bonnes  , sulTisoient  pour  couvrir 
une  superhcie  de  terre  sur  laquelle  on 
* répandroit  5o  livres  poids  de  marc  de 
froment.  Que  l’on  varie  d’un  peu  plus 
ou  d’un  peu  moins , le  mal  ne  sera 
pas  grand  ; mais  il  vaut  beaucoup 
mieux  plus  que  moins. 

Voici  à peu  près  les  donpées'^p^^ 
«enx  qui  aiment , contre  toute  raisoiii, 

. à 'mélanger  les  ssmences'f  1(8  livres  de 
- froiMMai  et  1 2 livres  de  grand  trèfle,^ 
.3fi  livres  de  frmnqntal,  ta' 
livrégéljrfiM  et  I a livres  de  sainfoin  , 
Consulte^  ce  mot  J On 
n pirbuvé  pi»  .|iaut  que  ces  mélanges 
éioient  non-semcment  inutiles,  mais 
eocore  nuisibles,  il  n’en  seroit  pas 
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tout-k-fait  ainsi  pour  les  prairies  non- 
susceptibles  d’arrosement , parce  que 
les  deux  plantes  légumineuses  se  dé- 
fendent mieux  contre  la  sécheresse , ( la 
dernière  sur-.tout  ) que  les  plantes  gra- 
minées ; mais  tout  propriétaire  intelli- 
gent abandonnera  ces  prairies  sèches 
pour  leur  substituer  la  culture  alterne 
par  les  grains  , les  trèfles  et  les  luzer- 
nes , à moins  que  des  circonstances 
majeures  ne  s’y  opposent  ; et  encore 
cette  position  meriteroit  un  nouvel 
examen.  11  ne  s’agit  donc  plus  que 
des  prairies  arrosées  à volonté  : or  il 
est  bien  prouvé  que  les  deux  premièret 
espèces  de  fromental  suflisent , et  four- 
niront la  meilleure  et  la  plus  abon- 
dante des  herbes  d'une  prairie. 

CHAPITRE  III. 

De  la  conservation  des  prairies. 

Elle  exige  trois  choses  ; les  soins 
à lui  donner  depuis  le  moment  du 
Semis  et  qu’on  renouvelle  chaque  an- 
née ; la  manière  de  les  arroser  ; enfin 
celle  de  récolter  le  foin. 

Sec  TI  ON'  PREHIË  R E.  ‘ 

Des  soins  à donner  à un  pré  dès  qu'il 
a été  semé. 

Du  moment  que  la  graine  est  se- 
mée et  recouverte  par  la  herse  , on 
ne  doit  plus  entrer  dans  la  prairie.  11 
faut  donner  à l’herbe  le  temps  de 
croître  et  à la  terre  celui  de  se  tasser.  Si  ■ 
l’entrée  en  est  interdite  aux  hommes  , 
elle  l’est  donc  à plus  forte  raison  au 
béail  et  aux  troupeâmx  qui , par  leur 
piétinement  lui  feroient  un  tort  irré- 
parable. Cest  pourquoi , s’il  est  pos-  , 
sible  , il  convient  d’entourer  la  prairie 
d’une  haie  "sèche  , ou  de  boucher  tou- 
tes les  trouées  dans  les  haies  vives 
et  si  tsn  ne  peut  exécuter  ni  l’un  ni 
l’autre  , il  est  expédient  de  la  faire 
veiller  avec  soin. 

_ A l’époque  d’avril , dans  les  pro- 
vinces du  midi  , la  graine  semée  eM 
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septembre  ou  au  commencement  d*oc> 
jobre  est  déjà  forte  et  couvre  le 
champ  ; p’est  le  cas  alors  de  com- 
mencer à ouvrir  les  rigoles  , les  si- 
gnées conductrices  des  eaux  ; mais  si  à 
celte  époque  .la  terre  est  encore  bien  im- 
bibée des  pluies  d’hiver  , on  retardera 
Topération  , parce  qu’on  foule  trop 
dTierbe  et  on  piétine  trop  la  terre  qui 
n’est  pas  aussi  ferme  et  rassise  que 
lorsqu’elle  sera  plus  sèche  et  l’herbe 
plus  forte.  Comment  doit-on  faire  les 
saignées  ^ On  l’examinera  dans  la  Sec- 
tion suivante.^ 

Laisser  subsister  des  arbres , ou  frui- 
tiers ou  forestiers  sur  une  prairie  sus- 
ceptible d’irrigation  , c’est  une  faute 
impardaqn^ie.  L’ombre  des  arbres 
nui:  à la  prairie  et  rend  l’herbe  qu’elle 
lecouvre’,  courte , aiye  et  de  mau- 
vaise qualité  ; l’arbre  laitier  donnera 
rarement  du  fruit  ; les  irrigations  , à 
l’époque  de  sa  Ueur,  l’empêchent  de 
noner  , ei  comme  elles  sont  souveul 
répétées  , la  chair  du  fruit  est  molle  , 
sans  goût , et  il  ne  se  conserve  pas. 
Ces  irrigations  peuvent  être  avanta- 
geuses à certains  arbres  forestiers  , 
mais  s’ils  prospèrent , c’ett  aux  dépens 
de  la  prairie  : ainsi , daus  tout  état  de 
èause  , un  propriétaire  intelligent  dé- 
truira tous  les  arbres , et  ne  conservera 
que  ceux  qui  sont  placés,  par  exem- 
ple , le  long  du  chentin  ou  au  bord 
de  la  rivière,  du  ruisseau.  Ici , loia 
de  nuire  au  sol , ils  le  conservent  par 
rénlrclacemem  de  leur»  racines , qui 
mrment  une  digue  contre  l'impétuosUé 
des  eaux  cooranlesr  Si  d’un  côté  ils 
procurent  quelques  avantages  , soit 
pour  la  conservation  du  fol , soit  pour 
Jonner  un  fagotage  't^tiiié  pendant 
/'hiver  à la  nourruuré'des  troupeaux  , 
soit  èufiu  du  bois"  de  ehauffagê  , ou 
des  cerceaux  que  l’on  fait  avec  W bois 
de  frêne  , de  tremble  , etc.  ces  arbre» 
deviennent  accidentellement  nuisibles. 
Ils  occasionnent  par  l'humidité  qu’ils 
retiennent  et  concentrent  sur  la  prai- 
ue  ,,des  gelées  Uidiyes,  très-ptéju-, 
r 
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diciables  à l’herbe  nouvelle.  Sur  et 
point  de  fait,  chaque  propriétaire  doit 
consulter  son  plus  grand  intérêt.  J’ai 
vu  une  prairie  assez  considérable  pres- 
que abîmée  chaque  année  par  ces  ge- 
lées , parce  qu’elle  étoit  environnée 
de  toute  part  , de  superbes  peupliers 
d'Italie  ; ils  furent  détruits  et  la  prai- 
rie n’éprouva  pluaaucun  mauvais  effet 
des  gelées. 

Il  est  bien  rare  , dans  les  provinces 
du  nord  , que  les  prairies  semées  à la 
fm  de  février  ou  de  mars  , suivant 
le  climat  , aient  besoin  d’irrigation 
avant  le  mois  de  mai.  Si  la  saison  leur 
est  favorable  , si  l’eau  des  pluies  leur 
suffit , il  est  inutile  d’ouvrir  les  ri- 
goles, et  il  vaut  mieux  attendre  l'an- 
née suivante  ; il  celte  époque  , la  terre 
est  vraiment  tassée  comme  il  con- 
vient , les  racines  des  plantes  se  tou- 
chent , la  superficie  du  sol  est  cou- 
veite  d’herbes  , et  on  ne  craint  plus 
que  l’affouillement  des  eaux  entiaine 
la  terre  et  la  fasse  ébouler  sur  une 
très-grande  labeur  , comme  il  arrive 
très-souvent.  De  pareils  éboulemeni 
nécessitent  de  nouveaux  transports 
de  terre  , de  nouveaux  serais  , et  ce 
n’est  qu’après  plusieurs  années  que 
le  dégic  total  disparoit.  On  se  hâte 
toujours  trop  de  mettre  l'eau  dans  la 
nouvelle  prairie  ; et  on  ne  laisse  pas 
assez,  aux  racines  le  temps  de  jouir 
de  là  terre  meuble  , et  par  consé- 
quent de  s’y  enfoncer  autant  qu’elle* 
le  pourroient.  II  eu  résulte  qu'elie* 
s'entremêlent  obliquen^eni  et  qu’elles 
ne  tirent  pas  du  tond  de  la  terre:  la 
mêm>-’  quantité  de  sucs.  C'est  donc 
la  manière,  d'être  de  la  saison  Oui  doit 
d^tider  dans  chaque  climat  le  mo- 
ment àîr  il  est  avantageux  de  donner 
r.eâu  à la  pairie.  On  auroit  tort  de 
concilie  de  ce' qui  vient  d'être  dit., 
qu'il  faille  Jaisaer  lei  j^nes  piailles 
souffrir  de  Lrsécheresse  , c’eSt  tout  le 
contraire  ; la  siéchéresse  leur  est  nui- 
sible à raison  de  leur  plus  ou  moins  de- 
forces  et  de  sop  intensité  , ce  qui 
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n’etnpéAe  pa*  de  dire  avec  ralrao 
que  t’eau  mise  trop  tât  dans  ces  prai- 
ries est  nuisible  au  sol  et  aux  plantes. 

J’ai  dit  qu'on  ne  devoit  semer 
qu’une  ou  deux  espèces  de  graines. 
On  aura  donc  réellement  une  prairie 
homogène  en  plantes  ; mais  si  au 
printemps  on  apperçoit  quelques  plan- 
tes étrangères , susceptibles  d’acquérir 
un  grand-  volume  , il  est  indispensa- 
ble de  se  hâter  de  les  arracher  , parce 
qu'une  seule  de  ces  plantes  étouffera 
sur  plus  d’un  pied  de  diamètre  les 
graminées  encore  tendres  qui  seront 
dans  son  voisinage.  Ce  sont  les  seules 
auxquelles  il  est  prudent  de  faire  at- 
tention à cette  époque  , ainsi  qu’aux 
plantes  annuelles  qui  graineroient 
avant  ou  après  la  fauchaison  ; mais 
à l’entrée  de  l’hiver  le  propriétaire  re- 
doublera de  vigilance  , et  fera  ar- 
racher toute  espèce  de  plantes  para- 
fes , vivaces  ou  aonuelles  : c’est  le 
-travail  des  femmes  et  des  enfans  ; les 
uns  et  les  autres  ne  doivent  pas  se 
servir  de  conteaux  , ils  couperoient 
les  plantes  vers  le  collet  de  la  racine, 
et  elles  ne  pousseroient  pas  moins  au 
printemps  suivant , en  sorte  qu’on  au- 
roit  dépenié  son  argent  en  pure  perte. 
11  vaut  mieux  attendre  çpie  le  sol 
soit  humide  , disposer  les  femmes  et 
les  enfans  par  intervalles  et  sur  une 
même  file  de  largeur , et  qu’ils  tirent 
de  terre  les  plantes  et  les  racines , 
soit  avec  la  main  , soit  au  moyen 
d’une  petite  pioche  ou  d’une  hou- 
lette , semblables  à celles  dont  se 
servent  les  jardiniers.  Il  est  de  lader- 
nière  importance  de  ne  rien  n^ligej; 
pour  rétablissement  d’une  bonne  (irair 
--Tie.  Si  malgré  cela  on  regarde  ms  . 
' ^petits  soins  comme  trop'  minntiâÿX  ,* 
'ce^'est  plus  ma  fagte.  Fok 
çon  ct^irmer  que  ce  sarelàgp  est 
-%idMéflM|p  avant  l'hiver  , ad  moùis 
pen^tiliÿ.aieux  ou  trois  prém 
années  ,’  éklIlHusaa’è  ce  que  le  pro- 
priétaire solbasmre  qu’il  ne  reste  plus 
de  plantes  étrangfaiK.  Cette  époque 
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passée  , et  ce  travail  suivi  rigoureuse- 
ment , il  est  presque  impossible  que 
des  plantes  étrangères  s’introduisent 
dans  la  prairie.  Toute  sa  superficie 
est  tapi^ée  d’herbes  qui  ont  tallé  et 
qui  se  joignent.  La  graine  portée  par 
les  vents  ou  par  les  eaux  ne  trouve 
pas  à se  loger,  et  si  elle  germe  , elle 
est  étouffée  au  printemps  sous  l’ombre 
et  par  la  forte  et  rapide  végétation  de 
l’herbe  du  pré. 

Les  taupes  , ( consulte\  ce  mot  ) 
font  de  grands  d^ts  sur  - tout  dans 
les  nouvelles  prairies  ; la  terre  y est 
encore  molle  , et  elles  ont  toute  la 
facilité  nécessaire  pour  y creuser  de 
longues  galeries  et  multiplier  les 
soupiraux.  En  quelque  temps  que  ce 
soit , dès  qu’on  s’apperçoit  de  leur 
travail  . toute  espèce  de  piège  doit 
être  tendu  ; il  ne  faut  pas  attendre  que 
cet  animal  se  multiplie;  chaque  joui 
on  détruira  les  monticules  dont  on 
étendra  la  terre  sur  lesol  du  voisinage, 
et  on  sèmera  de  la  graine  nonvelle 
dans  l’endroit  de  l'excavadon.  Les 
rats  , les  mulots  ne  sont  pas  si  faciles 
à détruire  à cause  de  leur  ptultiplicité  ; 
cependant  de  fréquentes  et  copieuses 
irrigations  parviendront  à les  chasser 
d'on  terrain  où  on  les  fatigue. 

Ce  n’est  qu’après  les  deux  premia 
res  années  révolues  qu’on  doit  per- 
mettre pendant  l’hiver  l’entrée  du  bé- 
tail ou  des  troupeaux  dans  la  prairie. 
Un  propriétaire  intelligent  la  leur  in- 
terdira ensuite  pendant  tout  le  temps 
que  le  sol  en  sera  humide.  Dans  cette 
circonstance , le  bæuf  à masse  lourde 
et  p^we , maiaue  tous  les  endroits 
où  il  p^q  paç  renfoncement  de  sfs 
pieds , il  éna>iûf\et  çnterre  la  plante 
elle  pourrit  , et'cette  cavité  devient 
le  repeptaclè' des  mauvaises  graines 
charriées  par  les  eaux  ; elles  y ger- 
ment':, rieit.ne  les  contrarie  , elles 
prospèrent  ; enfin  c’est  toujours  par 
que  commence  le  dépérissement 
d’une  prairie.  SI  lesol  en  est  naturel- 
lement tant  soit  peu  humide  , elle 
Qq  a 
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Bc  tarclera  pas  à devenir  marëcagetue 
et  couverte  Je  souchets  , de  joncs  , de . 
mousses  et  d’une  infinité  de  plantes 
aquatiques. 

Section  II. 

De  rirrigation  des  prà. 

Quoique  jusnu'à  présent  j’aie  blâ- 
mé l’entretien  des  prairies  non  arro- 
sées à volonté  et  établies  sur  un  bon 
sol  , cependant  si  les  circonstances  lo- 
cales obligent  â les  conserver , on  fera 
très-bien  de  profiter  des  eaux  fournies 
par  les  pluies , et  de  rassembler  celles 
qui  coulent  le  long  des  rues  , des  che- 
mins , des  coteaux , etc.  Ces  eaux  sont 
excellentes  , parce  qu’elles  tiennent 
beaucoup  de  terres  végétales  en  disso- 
lution , et  qu’elles  entraînent  avec  elles 
les  débris  des  substances  animales  et 
végétales  putréfiées  , ce  qui  forme  un 
excellent  engrais.  Mais  ces  eaux  acci- 
dentelles , considérées  simplement 
comme  eau , sont-elles  d’un  grand  se- 
cours ? Oui , elles  le  sont  instantané- 
ment , puisqu’elles  procurent  à la  fois 
une  plus  grande  masse  d’eau  à la  prai- 
rie. Si  la  saison  est  pluvieuse  , cette 
prairie  n’a  pas  besoin  de  cette  eau 
comme  eau  , puisque  les  pluies  entre- 
tiennent une  humidité  suffisante  dans 
le  sol.  S’il  survient  une  sécheresse  , le 
surplus  de  ces  eaux  aura  imbibé  un 
peu  plus  le  sol , mais  la  terre  ne  peut 
êgÊ  imbibée  et  retenir  qu’une  certaine 
■PutitédjfUU  laquelle  passée  , le  sur- 
miis  s’âpB^pû^pMnte  naturelle  de 
*'1»;  ptaMi^ on  bîra  elle  filtre  dans  la 
'rtjjllbe  inférieure.  Ainsi,  dans  les  cli- 
Niaél  naturellement  secs  , ces  eaux  ac- 
"rcidentelles  sont  comme  eau  d’un  sq- 
vcours  instantané,  ou  du. moins. 4pnt' 
: •l’efficacité  se  soutient  pendant  quel- 
ques jours  , plus  ou  jnoms  ^ng- 
temps  , suivant  le  degré  de  chaleur 
qu’on  y éprouve.  t 

••  'Au  contraire  , dans  les  pays  tem- 
pérés , dans  ceux  ou  le  raisin  acquiert 

9, J , ■■.■-..nü  ' . ■ **' 
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rarement  uoe  maturité  complette'  ) 
il  est  clair  qu'il  y aura  moins  • d’é- 
vaporation , et  que  les  pluies  y sont 
plus  fréquentes  ; dès -lors  les  eaux 
pluviales  rassemblées  avec  soin , se- 
ront d’un  très-grand  secours  aux  prai- 
ries non  arrosées  à volonté  , mai* 
dans  l'un  et  dans  l’autre  climat , que 
deviendront  ces  praiiics  si  la, séche- 
resse survient  ? ün  se  ressouviendra 
pendant  long-temps  de  la  fatale  année 
1783. 

Les  saignées  et  les  prises  de  ce» 
eaux  accidentelles  sont  souvent  la 
cause  de  la  dégradation  presque  com- 
plette  d’une  vaste  prairie  si  elle  est  en 
pente  , ou  de  son  engravement  si  elle 
est  en  plaine.  11  ne  faut  pour  cet  effet  p, 
qu’une  forte  pluie  d’orage  qui  trans- 
tonne les  filets  d’eau  ordinaires  en 
torrens  : de  telles  pluies  entraînent 
avec  elles  les  terres , les  sables , les 
pierrailles  des  coteaux  supérieurs 
cet  amas  d’eau  trouve  une  pente 
préparée  dans  l’endroit  de  la  prise  ; 
peu  à peu  cette  prise  se  dégrade  , se- 
creuse  , s’élargit  et  ouvre  un  libre 
passage  à l’impétuosité  du  torrent.  U 
est  Sicile  de  se  représenter  les  rava- 
ges qui  en  sont  la  suite.  Qn  dira  que 
ces  événemens  sont  rares  ; et  c’est 
précisément  parce  qu’ils  sont  rares 
qu’une  folle  sécurité  empêche  de  les 
prévenir.  11  est  cependant  un  moyen 
et  il  consiste  à ménager  vers  la  prise 
d’eau  , un  réservoir  aussi  grand  que 
le  local  et  les  circonstances  le  per- 
mettent , et  d’une  profondeur  pro- 
portionnée à son  étendue.  Il  aura 
une  entrée  pour  l’eau  et  deux  sorties, 
ta  première  sortie  , qui  sera  supé- 
rieure , versera  dans  le  chemm  l’eau 
spi^jtflue  qui  excédera  son  niveau  , et 
inferieure  fermée  par  une 
•.bonde  ' par  une  trappe  ou  porte 
comme  celle  d’im  étang,  {coaSaht\: 
ce  mot  ][.  que  l’on  ouvrira  ou  fec- 
mera  â volonté  suivant  le  besoin^ 
soit  afin  d’arroser  , soit  quand 
s'agira  de  nettoyer  ce'  léservoir. 
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lOTtle  de  l’eau  supérieure  doit  servir 
, à deux  usages  ; le  premier  , à ren- 
voyer l’eau  superflue  dans  le  chemin  ; 
et  le  second  , i laisser  couler  cette 
eau  dans  la  partie  la  plus  élevée  de 
la -prairie,  d’oh  par  oes  rigoles  sa- 
gement ménagées  , elle  se  répandra 
sur  toute  sa  superficie.  Lorsque  l’eau 
ne  coulera  plus  dans  celle-là  , on 
ouvrira  la  porte  inférieure  et  l’eau 
du  réservoir  continuera  à s’écouler 
jusqu’à  la  fin.  Cette  porte  sera  aussi- 
tôt après  soigneusement  fermée  , afm 
de  conserver  les  nouvelles  eaux 
qni  surviendront  , et  avoir  la  faci- 
lité de  les  donner  en  masse.  Quant 
à la  sortie  supérieure  de  l'eau  , une 
simple  palée  suffira  pour  la  faire  cou- 
ler ou  dans  le  chemin  ou  dans  le 
pré , suivant  les  circonstances  ; mais 
on  doit  avoir  pour  cette  palee  la 
même  attention  que  pour  la  trappe 
ou  porte  inférieure  du  réservoir. 

Il  seroit  plus  simple, dira-t-on, d’ou- 
vrir  ou  de  fermer  la  prise  au  moment 
qu’on  a besoin  d’eau  , ou  lorsque  la 
pluie  parottra  prochaine.  Quoi  ! pro- 
priétaires , vous  vous  en  rapporte- 
rez à l’attention  et  à la  prévoyance 
de  votre  maitre-valet , dé  vos  gens , 
etc.  ! il  faut  quç  vous  ayez  bien  peu 
étudié  cette  race  d’honines  ! f>i  vous 
voulez  que  l’ouvrage  s'exécute , il 
faut  que  vous  le  commandiez  ; ce 
■’est  pas  assez  , il  faut  qu’il  soit 
exécuté  sous  vos  yeux  ; mais  quand 
vous  seriez  assuré  de  la  prévoyance 
de  vos  gens , je  n’insisterois  pas  moins 
à dire  qu’un  vaste  réservoir  plaicé 
au  sommet  d’une  prairie  lui  est.  fort 
avantageux.  Toutes  les  pluies  ne 
sont  pas  par  orages  y mais  toutes  les 
•pluies  entraînent  avec  elles  le  limon 
de  la  terre  et  le  déu«6en^  jdans  le  fé- 
- servoir..  Ce  limon  devient . un  engrais 
^ s précieux  ; il  suffit  de  le  laissé  fet- 
loenter  pendant  une  année  après,  l’a- 
* '.voir enlevé  du  réseiToir  , et  de  le  ré- 
: pandre  ensuite  et  avant  l’hiyer  sur  les 
parties  les  plu&  maigres  de  la  prairie- 
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On  doit  compter  pour  beaucoup  et 
la  qualité  de  l’engrais  qui  contient 
beaucoup  d’humus  ou  terre  végé- 
tale , et  un  engrais  qui  se  trouve  trans- 
porté sur  le  lieu  même.  En  suivant 
cluque  a’nnée  celte  méthode , on  peut 
successivement  et  à peu  de  fraù  , 'fu- 
mer la  prairie  entière  , si  la  prairie 
commence  à vieillir , si  elle  a besoin 
d’un  secours  général  , es  réservoir 
servira  encore  de  dépôt  pour  les  fu- 
miers que  l’on  y transportera  avant 
l’hiver  et  qui  y resierout  submergés 
pendant  toute  cette  saison.  L’eaa 
s’imprégnera  de  toutes  les  parties  sa- 
lines , et  végétales  et  animtiles  dont 
il  est  rempli  , et  à mesure  qis’elle 
s’écoulera  sur  toute  la  sunace  de  la 
prairie  , elle  y portera  la  vie  et  la 
fécondité;  de  sotte  que  l’on  peut  dire 
que  l’eau  des  pluies  Je,  l’hiver  dégor- 
geant du  réservoir  , voiturera  l’en- 
grais par-tout  où  le  besom  sera  ; il 
suffit  de  la  diriger.  Enfin  , le  cjpu£ 
moriuum  , le  restant  pailleux  de  ce 
fumier  délavé  se  mêlera  par  la  suite 
avec  le  limon  du  réservoir , et  en 
diminuera  la  ténacité.  De  cette  m it- 
nière  rien  ne  sera  perdu  , et  jusqu’à 
la  dernière  partie  de  l’engrais  pro- 
fitera à la  prairie.  Cette  meiliode  esc 
bien  dIus  avantageuse  que  celle  de 
répandre  l’engrais  en  nature  sur  le 
pré.  Le  transport  exige  beaucoup  de- 
temps , il  en  faut  pour  l’étendre  , et 
s’il  ne  survient  pas  de  bbnne  heure-/.;, 
des  pluies  , ce  fumier  se  de^itèche  » ^ 
l’air , et  perd  en,  grande  partie  ses 
principes,  tandis  que  l^au  courante 
qui  en  est  chargée  les  combine  aus^ 
tôt  avec  la  terre.  Si  je  suis. entré  dan» 
quelques,  détails  sur  ces  prairies  ar- 
rosées'.accidemellemeiH  , c’eet.pouc- 
n’y  plus  rêvénir , et  afin  de  ne  plus- 
intetrompre  cequime.. teste  à dire  suc 
les  véritables  prairies  ,.sur  celles  qu’om 
arrose  à volonté , et  les  seules  qui  mé- 
ritent d’être  conservées , si  toutes  W 
xâtconstauces  sont  égales, 
i - -•!  l-  , 
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Dt  la  qualité  des  eaux , et  des  moyens 
de  les  corriger. 

jj 

Leur  qualité  dépend  des  substances 
.qu'elles  contiesnent  , et  de  leur  degrd 
ide  température. 

1.  De  La  qualité  des  eaux.  Tonte  eau 
-qui-  dissout  bien  le  savon  , et  dans 
laquelle  les  légumes  cuisent  prompte- 
snent  et  sans  durcir  , est  la  meilleure 
îpour  l’irrigation , ainsi  que  celle  qui 
-s’échauffe  promptement  et  reffoidit  de 
anème  ; les  deux  premières  propriétés 
sont  les  plus  caractéristiques  , et  le 
plus  il  la  portée  de  la  connoissance- 
du  simple  cultivateur.  Sur  cet  ariicle , 
comme  sur  celui  des  effets  du  degré  de 
froid  ou  de  chaleur  , consulte^  ce  qui 
a été  dit  sur  le  mot  ARROSEMENT  , 
essentiel  ici.  Il  suffit  d’y  ajouter  quel- 
ques détails  extraits  du  Traité  de 
rirrigation  des  près,  publié  par  M. 
Herfand. 

« Les  eaux  ferrugineuses  et  vitrio- 
liques  sont  sans  contredit  les  plus 
uuuvaises  eaux  pour  l’arrosement; 
ce  sont  celles  qui  dans  leurs  cours 
ont  rencontré  des  parties  assez  dis- 
soutes par  l’acide  vitriolique  , pour  se 
mêler  et  s’incorporer  avec  l’eau. 

« Les  eaux  martiales  , i U vue  , à 
l’odorat  et  même  au  goût , n’ont  rien 
de  particulier  , elles  ne  sont  pas  nui- 
«bles  à la  santé , et  sont  même  era- 
sployées  aiW  snçcès  par  les  médecins 
pour  détruire  les  -oWUuctions  ; mais 
ellef-sonl  souvent  préjudiciablfli  aux 
tari^;  au  lieu  de  les  diviser  et, de  les 
ameublir  , elles  le^,  drircissem  , en 
■mginentent  la  ténacité  , et  -chariéiit 
dans  les  vaisseaux  des  planl^’  ,''d«s 
pallies  contrairesà  la  végéuMcW, 

«‘Les  eaux  vitrioliques jlili  sont 
toujours  nuisibles  ; l’activité  dé  leur 
acide  ffiit  périr  les  plantes  qu’ellés 
touchent  , on  les  reconnott  en  y 
jetant  des  r40U  de  galle  pilées  ; le 
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mélange  noircit  sur  le  champ 
les  eaux  qui  ont  coulé  sur  des  pyrites 
sont  ordinairement  Irés-vitrioliques  et 
constamment  pernicieuses  à la  vé- 
gétation. 

» Toutes  les  eaux  minéralet  ne 
.sont  pas  dans  le  même  cas  ; leur 
effet  dépend  de  leur  qualité,  de  la 
quantité  du  minéral  dissous  , de  la 
nature  de  la  dissolution  et  du  mixte 
qui  l'a  occasionnée. 

» 11  n’est  pas  rare  de  voir  un  ruis- 
seau très-fertile  dansuucertaintemps, 
être  II  ès-Buisible  dans  d’autres;  cette 
différence  vient  de  ce  qu’il  s’y  mêle , 
après  de  grandes  pluies  , des  eaux 
étrangères  , chargé«  de  parties  hété- 
rogènes et  nuisibles  ; au  bout  de 
quelques  jours  , on  voit  disparoitre 
la  rouille  qui  couvroit  les  cailloux 
arro.vés  par  le  ruisseau  ; une  mousse 
du  plus  beau  vert  en  prend  la  place  , 

et  ainsi  alternativement; quant 

aux  eaux  sulphureuses  , elles  ne  sont 
pas  pour  l’ordinaire  pemicieuses  ; 
mais  en  voilii  assez  sur  les  eaux  mi- 
nérales. 

» Celles  que  l’on  nomme  pétrifian- 
tes , sont  très  - hmestés  aux  prés  ; 
ce  sont  celles  qui  chargées  de  sucs  ■ 
lapidifiques  , d’un, sable  glutineux 
irès-fm,  ou  de  substances  topheuses, 
les  déposent  sur  les  lieux  qu’elles 
arrosent  ; ces  parties  enveloppent 
quelquefois  les  tiget  basses  des  plan- 
tes , se  ras«emb!ent , se  durcissent  et 
détériorent  la  qualité  (lu  foin  , en 
même  temps  qu’elles  rendent  le  terrain 
■stérile et  mousseux.  Je  mets  au  troisiè- 
•roe  rang  des  mauvaises  eaux  , les  eaux 
moMécageuses.  J’appelle  de  ce  nom  , 
nCB-vtéuIement  les  eaux  croopissantes , 
téais  encore,  les  eaux  de  sources  et  de 
ruisse^qX',' qui  , arrt-iées  dans  leur- 
cours  ;»^t  de<;  terres  basses  , vis- 
queuses -,  glurîîifüses,  perdent  leur 
propriété  v^.étative  et  se  corrom- 
pent dans  le  repos,  Les  eaux  de  cette 
nature  ne  vahint  rien  pour  1 arro- 
sement - de*  prés,  ti  «lie*  «« 
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coi-^ées  par  le  mouvement  ; c’est* 
à-dire,  en  leur  redonnant  un  cours 
qui  1rs  améliore  , et  leur  rende  leur 
ptemière  qualité. 

O La  quatrième  espèce  de  mau* 
vaises  eaux  , ce  sont  Jes  eaux  vis- 
queuses ; je  ne  parle  pas  en  physi- 
cien , mais  en  cultivateur.  Je  sais 
que  toutes  les  eaux  ont  de  la  visco- 
fité  , puisquMles  s’attachent  aux  corps 
les  plus  unis  , qu'elles  se  réunissent 
en  gouttes , et  qu’elles  srtx’er.i  à lier 
I argile  et  le  sable  dans  la  tormation. 
des  briques  ; mais  j’entends  ici  celles 
qui  pèchent  par  l’excès  de  ccs  parties 
glaiseuses. 

»>  C’est  un  défaut  très -ordinaire 
aux  eaux  de  puits  , à cuiks  qui  dé- 
coulent par  les  aqueducs  ou  par  les 
fosîés  des  terres  blanches , lourdes  , 
argileuses , ou  qui  passent  ces  ter- 
res ; elles  sont  gluantes  , compactes  , 
sucent  1 eau  comme  une  é|x>nge  , et  ne 
la  rendent  qu’après  lui  avoir  commu- 
nique une  viscosité  très  é nuisible  aux 
terres  , peut-être  même  après 
avoir  absorbé  ses  particules  végé- 
tatives ( t . ) 

..  Obstnation  g/neralf.  Tant  que 
les  eaux  coulent  sur  un  lit  de  gravier  , 
de  sable , ou  de  petits  cailloux  , elles 
sont  de  bonne  qualité,  et  ne  con- 
tractent aucun  vice  ; ....  pour  décou- 
vrir la  viscosité  de  l’eau  , on  prend 
une  éponge  bien  lavée  , sur  la- 
quelle on  fait  tomber  pendant  quel-' 
que  temps  , I eau  qu’on  se  propose 




(I  ) JVyHt  df  l'Edinur.  Ne  soroif-ce  i 
plmft  une  InH-grande  partie  dé  sona 
de  combinaison  / eu  effet , on  roirVt» 
■es  ^ys  mcridionmx  qnç  l'eSu  du  ’riibseï 
de  la  montagne  ’eiare  de»  j 
neds  et  exposés jâctoù 
rt? -ilï'  non-seulemc 

boisson  , mais’  enco 
' J’****î  1 trngstkâS  Certainenicut  cette  ci 
J-aucme  partie  ,!e 
Miirstimcp  de  CfsilBthSrs  nue  je  sunpo 
graniteux  ç.omi^  l<«-n,oins  sisceptil.l 
de  disioluUoa.  Cesto  esu  a donc  por- 
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d’éprouver  ; si  elle  est  bonne  , elle 
déposera  dans  l’éponge  , une  matière 
lisse  , huileuse  , et  graisseuse  , *qui 
n|est  autre  chose  que  du  fin  limoa 
dissous  , mais  les  eaux  dangereuses 
dont  nous  parlons  , y laissent  ur.e 
viscosité  gluante  , épaisse , qui , à U 
vue  et  au  toucher  , ressemble  assez 
à un  blanc  d’auf  ; matière  qui  ; 
instensiblement  , durcit  Je  terrain  , 
ferme  ses  pores  et  en  diminue  là 
fertilité.  Les  terres  fortes,  sur  tout, 
qui , de  leur  nature  sont  déjà  argileu- 
ses , ne  sauroient  les  recevoir  sans 
être  détériorées  ; mais  les  terres  sa- 
blonneuses peuvent  en  profiter  ; elles 
ont  besoin  d’une  consistance  et  d’un 
gluten  qu’elles  trouvent  dans  les  par- 
ties limoiieuses  que  ces  eaux  y dé- 
posent. 

« Nos  économes  distinguent  deux 
autres  espèces  d'eau  qui  forment  la 
cinquième  et  la  sixième  classe.  Ce 
sont  les  eaux  /ariguies , et  les  eaux 
crayruses.  Ils  appellent  eaux  fatiguées  j 
celles  qui  étant  bonnes  naturellement , 
ont  perdu  leur  fertilité  dans  leurs 
cours  , et  sur  les  terres  tpi’elles  ont 
arrosées.  Ils  disent  que  l’eau  'a  plus 
fertile  auprès  de  sa  source , perd  une 
parne  de  sa  qualité  à mesure  qu’elle.' 
s en  éloigné.  Jeconnois  en  effet  plu-’ 
sieurs  sources  ou  ruisseaux  qui  sont 
dans  ce  cas  ; mais  ces  eaux  fatiguées’ 
ne  sont  peut-être  que  des  eaux  trop*  r?'! 
reenauffées  dans  leurs  cours,  ou  des’ 
eaux  remplies  de  parties  glatineuses , 
vitriobques,  ferrugineuses  , dont  elles 
se  sontchargéessur  leur  route;  peçt- 


de  cascade  en  cascade , et  par  I effet'  des  ■ 


Il  s-agitdansle  texte,  s'ainnare  do  l'air  rio 
coinbuuison  do  l'eau  nouveUe  qui  ciTue.'  ' ■* 


Ufi  cin  ses  cccesspires  quolconqujs  ni. 
nu  eOe  revient  mal-sain»  jusqu'au  rote 
des  traicbours  do  la  saison  j mais  quel  ^ 
cet  accoMoiro  fugace!  c'est  l'air;  et  to 
po’urquoi  l'eau  nui  a bouilli  piSsoi  l'esl 

F-H  rsison  tfe  rî«r/v«!ra>  l’ea-ia  J-, 
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ttre  ansii  rénnissent-elles  plusieurs  de 
rts  vices.  Il  est  vrai  que  trës- souvent 
elles  deviennent  nuisinles  à la  végé- 
tation. » 


» Quant  aux  eaux  craveuses  , je 
ne  cannois  dans  ce  pays  ( la  Suisse  ) 
aucune  carrière  de  craie  proprement 
dite.  Nous  n’avons  que  des  terres 
tnMées  d'une  ari;ile  blanche  irès- 
glutineuse  et  par-la  très  - mauvaise. 
Les  eaux  qui  seroient  imprégnées  de 
véritable  craie,  matière  absorbante , 
feroient  tiès-bien  sur  nos  terres  ar- 
gileuses , ( 1 ) tandis  que  celles  que 
nous  nommons  mal  à propos  crayeu- 
ses , les  gâtent  entièrement. 


n La  septième  espèce  comprend 
k'S  eaux  crues  OU  naturellement 
froides  ; elles  proviennent  des  neiges 
et  des  glaces  fondues  , et  passent 
par  des  lieux  couverts  , profonds , 
d.im  lesquels  les  rayons  du  soleil  ne 
parviennent  pas  ; elles  ne  peuvent 
queire  nuisibles  aux  terres;  elles  les 
gercent  en  hiver  , elles  arrêtent  la 
sève  en  été  , et  au  printemps  elles 
suspendent  et  arrêtent  le  cours  de 
la  sève  à qui  la  chaleur  est  néces- 
saire ; enfin  , elles  occasionnent  des 
m.an.sses.  On  sait  combieq  les  froids 
subits  et  les  pluies  froides  qui  sur- 
viennent quelquefois  en  été , causent 
de  dommages  aux  campagnes  bien-, 


rr 


!T — ' 

« ) l'Editeur.  Je  ne  puis , miV 

^ que  j'ai  pour 

rjiuicirrTf^  « »pn  avis  : l'expérience 
\ qua  les  eaux  crayouses  ne^ 

pas  cot  effet  sur  les  terres  argi- 
îtiais  seulement  sur  losler.ainiéa- 
lilonnoux.  Je  stiis  persuadé  que  s'il  avpit 
cté  à même  (i'eii  obft'^rs  ef  les  oflcls , 11  ’ 
pr‘’iseroit  comme  nous.  La  traie , par  elle- 
ïnême , acqiiiert  trop  do  tcnatfté , «I  ne  peut 
dans  le  cas  pr.csenl  devenir  utile  qu’aUlaiit 
qu’elle  est  en  petite  quantité.  Une  coUcKo 
un  peu  épaisse  de  craie  sur  un  fonds  ar- 
gileux détruit  une  prairie  j cl  elle  ne  de- 
viendra productive  qu'auUut  que  IcS  U- 
Louri  les  auroat  mciées  enseaiblc. 
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t6t  les  herbages  se  flétrissent  , les 
vignes  jaunissent  et  toute  la  vpgétadon 
languit  , jusqu’à  ce  qu'il  survienne 
une  pluie  douce  et  chaude  , ou  une 
chaleur  modérée  qui  s'accroisse  insen- 
siblement. ( Consulte^  ce  qui  a été  dit 
au  mot  Arrusement.  ) 

» Les  physiciens  qui  ont  examiné 
les  différentes  eaux  , disent  , que 
la  neige  ou  la  glace  fondues , et  dans 
leur  état  de  liquidité  , sont  les  plus 
légères  de  toutes  les  eaux  , qu’elles 
surpassent  même  en  légèreté  toutes 
les  eaux  di.siillées  ; mais  ils  observent 
en  même  temps  , qu’elles  ne  fermen- 
tent que  dinicülement  , qu’elles  ne 
laissent  que  peu  de  sédiment , et  qu’el- 
les sont  mal-saines.  ( a ) 

I)  La  huitième  espèce  d’eaux  nui- 
sibles en  certain  temps  pour  l’arrose- 
ment , comprend  celles  qui  gelent 
profondément  en  hiver , ce  qui  dépend 
autant  de  la  nature  du  terrain  et  do'-î  -. 
son  exposition  , que  de  la  qualité  d^'-  ' 
l’eau.  Les  eaux  glaiseuses,  sonr  .sii^u-  ,; 
lièrement  susceptibler  de  I gélées  , 
personnelle  sauroit  ignorer  teiifupe^ 
tes  effets  de  la  gelée  'lùF  Ips  plantes^  ; 
chargées  d’humidité.,  '' 

» 11  me  reste  àt.dire  un  mot  des 

f’-  - , 


( »)  La  neige  , la  glace  sont  une  vraie 
cristal  lisatiuii  i toute  cristal lisalion&upposo 
une  forte  absorption  d’air  , et  c'est  la 
présence  de  cet  air  disséminé  dans  les 
inulécutes  de  la  neige  et  do  la  glace  qui 
les  rend  plus  légères  que  l'eau  naturelM» 
et  leur  fait  occuper  un  plus  grand  espace, 
ni.iis  cet  air  n’y  est  combine  qu'impar- 
faiteraont.  Lorst|uo  la  neige  ci  U glace 
fondent  , cet  air  s'échappe  et  entraîne 
avec  lui  une  partie  do  l’autre  air  aupara- 
vant combine  avec  l'eau,  ce  oui  la  rend 
moins  digestive/ Si  celle  eau  fie  glace  et 
de  neige  reste  pendant  un  certain  temps 
tranquillfî.et  exposée  à l’air  atmosphéri- 
que , elle  on  ropoinpo  bientôt  du  nouvel 
air,(:t  pout-étre  qnclqu'aulie  substanco 
que  nous  ne  connoissons  pas.  Ce  qui  la 
ïcudd;goîlive,cusoçoiç-copasrat'ideaédenE 

eauî^ 
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eaux  limoneuses.  Elles  sont  quelque- 
fois bonnes  et  quelquefois  mauvaises. 
Elles  varient  dans  leurs  effets  ; leur 
bonté  ou  leur  malignité  dépend  des 
substances  qu’elles  ont  entraînées  , 
ou  de  la  nature  des  terres  qu’elles 
doivent  abreuver.  Un  limoH  vis- 
queux ne  nuit  pas  aux  terres  sablon- 
neuses ; il  rend  trop  compactes  les 

terres  argileuses Je  passe  sous 

silence  les  eaux  d’égoûts  de  fumier, 
de  grands  chemins  , de  rues,  de  végé- 
taux dissous  , d’immondices  ; leur 
excellence  pour  l’arrosement  ne  sera 
jamais  contestée. 

» Celles  qui  charrient  des  terres 
homogènes  aux  terres  qu’elles  doi- 
vent arroser , réussissent  rarement  sur 
ces  terres-là  ; mais  celles  qui  charrient 
des  matières  étérogènes  ou  diffé- 
rentes , font  un  merveilleux  effet. 
Les  eaux  troublées  par  les  parties 
;ileuses,  donnent  à un  pré  dont  le 
t sablonneux  , une  consistance 
température  qui  favorisent  sa 
' iàt.  celles  qui  portent  des 

, , qifiumres  , ou  du  .sable  sur  les 

t&rf^  at'ÿleufes  , les  raniment  et  les 
reo{^  plus^àfqHbljW. 

. » . découlent  des 

^‘roontagwqfrîKJ^gM  des  neiges 
sont  touiQflli>^|ipt|M|fe,  et  Cons- 
tamment màuvatWS.tTOus  nos  culti- 
vateurs , sans  exception  , le  savent  et 
ne  manquent  jamais  de  les  détourner 
de  leurs  prairies,  comme  ttès-inii- 
sihles. ...  Il  y a quelque  chose  de 
plus  singulier  encore  dans  ces  mômes 
eaux  qui  découlent  des  montagnes 
dans  les  temps  de  pluie.  On  a observa; 
que  les  eaux  des  torrens  et  de*  ri- 
vières sont  merveilleuses  iwtur  les 
{■(k.ao  commencement  de  la  crue  , 
qualité  s’affoiblit  pw  à 
lipa  'tmqfà  devenir  très  - ndisible , 
st^ato^lii  été , (|uoiqu’elIe  conti- 
na|e  tronblc  qu’aupara- 

vant  ; vol^^^'use  de  ce  phéno- 
luène.  Le.s  ÿreiièrôs  eaux  qui  font 
entier  le  torrent  ipnt  les  pluies  qui 


P R A 3i3 

ont  lavé  les  terres  les  plus  prochai- 
nes sur  lesquelles  il  n’y  a ni  glace 
ni  neige.  Cette  eau  est  bonne  comme 
toutes  celles  qui  lavent  les  terres. 
Nos  paysans  l’appellent  la  mère  goutte  ; 
les  eaux  qui  suivent  celles-ci  , sont 
celles  qui  tombées  à une  plus  grande 
distance  , et  sur  des  amas  de  neige  ou 
de  glace  dont  les  hautes  montagnes 
sont  couvertes , participent  de  la  qua- 
lité des  eaux  de  glace  et  de  neige 
fondues. 

II.  Des  moyens  de  corriger  les  msu- 
vaises  aux.  Je  préviens  que  c’est 
toujours  M.  Bertrand  qui  parle , et 
quoiqu’il  écrive  pour  la  Suisse , son 
pays , les  François  se  trouveront 
bien  de  profiter  de  ses  précéptes 
généraux. 

“ Les  eaux  qu’on  a dans  son  héri- 
tage , et  qu’on  peut  se  procurer  sans 
des  frais  considérables,  quoique  d’une 
médiocre  qualité,  ne  doivent  pas  être 
négligées  ; elles  peuvent  servir  à abreu- 
ver les  prés  en  les  employant  avec 
quelques  précautions , ou  bien  après 
avoir  été  corrigées.  Les  eaux  vis- 
queuses font  un  assez  bon  effet  sur 
les  terres  légères  où  elles  déposent 
toujours  des  particules  propres  à leur 
donner  plus  de  consistance  ; celles  de 
tuf  sont  utiles  sur  les  terres  légères  ou 
peu  compactes  ; les  eaux  maréca- 
geuses , après  qu’on  leur  a donné  da’> 
cours  , et  qu’on  les  a rendues  vives 
de  stagnantes  qu’elles  étmer.t  ; les 
eaux  irop  chaudes  ou  trop  froide.s , en 
les  employant  dan»-h&(eiiips  qu’elles 
ont  une  températurenÇpÿ^crtionnée 
à celle  du  terrain  ; «lâis  ’on  coinr 
prend  aisément  que  la  dist^ibuticn' 
de 'ces  eaux  vicieuses  ou  médiocres, 
j,exige  plus  d'attention  , de  soin  et 
d’exactitude  tme  1 économie  des  bon- 
,/t}es-ea4x,  L^parti  le  plus  simple, 
Forsws  <1198$  avons  découvert  queU 
que^vice'  dans  .les  eaux  dont  nous' 
sommes  en  possession  , est  de  cher- 
cher à le  corriger  : en  voici  les 
moyens.  - 

Tome  VIII.  Rr 
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n I.®  On  peut  quelquefois,  avec 
assez  de  facilité , empêcher  les  eaux  de 
contracter  de  mauvaises  qualités , en 
rhant;eant  leurs  cours , et  en  les  dé- 
tournant des  terres  visqueuses , to- 
pheuses  , marécageuses  , ferrugi- 
neuses , vicioliques  , etc.  Celui  qui 
' laisse  couler  les  ruisseaux  et  les  sour- 
ces au  hasard  , sans  faire  attention 
qu’cn  changeant  leur  cours  , il  en 
reviendroit  des  avantages  réels  , ne 
mérite  pas  , sans  doute  , le  nom  de 
cultivateur  ioteliigent.  lléformer  la 
nature  et  chercher , la  sonde  à la 
main  , à ronnottre  son  sol  , pour 
umédier  aux  inconvéniens  , c’est 
appeler  la  raison  et  l’expérience  au 
secours  d'un  travail  aveugle  et  méca- 
nique. 

» a.®  Mélange  d’une  eau  honne 
avec  des  eaux  de  qualité  inféiieure, 
est  un  moyen  qu’on  doit  mettre  en 
usage  toutes  les  fois  que  la  honne 
n’est  pas  en  quantité  suffisante  , et  que 
la  mauvaise  n’est  pas  as'^ez  ahuiidante 
pour  noyer  la  honne.  Faites  passer 
vos  eaux  visqueuses  , ferrugineuses  , 
etc.  dans  l’égofu  du  fumier,  et  vous 
les  rendrez  excellentes.  Réunissez 
vos  sources  de  ditferentes  qualités 
sans  rien  craindre  ; leur  réunion  vous 
met  en  état  de.  conduire  les  eaux 
par-tout  où  il  est  nécessaire  , et  de 
doncer  de  féconds  arruseineos  k vos 
prairies.  Je  conseille  cependant  au 
^propriétaire  de  ne  pas  mêler  les  eau* 
^manwt  qu’il  ne  puisse  les  séparer , 
)S|nur  éuwt^er  9 part  les  lanines , 
' • Trasqu’ii  |ê  ;ugerâ  'a  propos.  11  y a 
•.  ! telles,  talions  où  les  eau*  médiocres 
f}f  î doivent  ê:re  détpurrtj5(is  , ‘ lorsque 
; . certes  delà  première  qualité  peuvent 
•,ài-  êtiis  suffisantes..  . ,1 

•>  3.“  Qn  corri^  Tes  eaux' par  le 
moyen  dés  étangs  ; à Cet  égard  , on 
suit  diverses  pratiques , 'suivant  le 
vice  qu’on  veut  Atex  à l’eau  ; si  elle 
est  trop  froide , et  que  sa  tempéra- 
ture ne  soit  pas  accommodée  à celle 
du  terrain , on  lui  procurera  la  ehaleur 


P R A 

convenable  , au  moyen  d'un  vaste 
réservoir  ; ou  d’un  étang  exposé  au 
midi , dans  lequel  on.  fait  séjourner 
cette  eau  , jusqu’à  ce  qu'elle  ait 
perdu  sa  trop  grande  fraîcheur.  On 
augmente  encore  sa  chaleur  plus 
promptement  par  le  moyen  de  la 
chaux  et  du  fumier  de  cheval , nou- 
vellement tiré  des  écuries , et  que 
l’on  jette  dans  le  réservoir.  Quand 
même  on  ne  pourroit  6ter  à ce.» 
eaux  toute  leur  crudité  , on  en  tirera 
encore  quelque  parti  en  les  em- 
ployant, dans  les  .séchere.'ses , sur  les 
terres  légères,  en  les  détournant  dès 
le  matin  et  en  ne  les  faisant  couler 
qu'au  coucher  du  soleil.  Si  l’euu  est 
chargée  de  tuf,  on  la  fait  passer,  avant 
de  s’en  servir  , dans  les  réservoirs 
qu’on  a soin  de  nettoyer  de  temps 
à autre , en  enlevant  le  tuf  qui  s'at- 
tache au  fond  et  sur  les  côtés , et 
l’on  y jette  du  fumier  ; elle  devient 
plus  ou  moins  propre  à l’arrosement. 
Toutes  les  eaux  médiocres  sont  éga- 
lement améliorées  par  ce  moyen  , 
et  les  bonnes  eaux  deviennent  encore 
meilleures. 

» 4.®  Toutes  les  eaux  mauvaises 
pourroient  encore  être  corrigées  par 
le  moyen  de  quelques  rouages  qu’on 
éiabliroit  sur  le  ruisseau , ou  bien 
en  la  faisant  jaillir  en  forme  de  jet  : 
l’eau  agitée  perd  de  sa  crudité  (i). 


(r)  Non  êe  l'Etlittur.  C'ost-à-dirs  qu« 
par  In  mouvement  imprimé  à l'eau  , une 
paitie  lie  son  air  te  dégage,  et  comme  cot 
air  tenoit  en  dissolution  les  parties  hété- 
lojtt’ucs  i l'eau  , elles  sont  obligées  de  se 
üe)'<>ser,  parce  qu'elles  ont  poidu  le  lien 
qui  l'  sy  assiijclissuit.  Dét-lois  elles  n'ont 
pins  les  roôines  qualités.  On  en  voit  un 
exemple  liien  palpaldc  dans  les  eaux  nom- 
mées aériennes  ; telles  sont  celles  do  Spa  , 
de  Pyrmont,  etc.  très-claires  dans  des 
vaisseaux  bien  fxiucbés , qui  deviennent 
laiteuses , opaques , et  déposent  un  sédi-' 
ment  dés  qu’on  déliouche  le  vaisseau  qui 
les  contient,  et  qu'on  les  laisse  en  conuct‘ 
avec  fait  atmospnérique.  "t 
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*♦  5.°  Si  l’eau  pèche  par  un  excès  d» 
froid  , coule  dans  un  lit  couvert  , 
profond  , ombragé  , il  faut , s'il  est 
possible , donner  du  jour  au  canal  , 
en  extirpant  les  arbres  et  les  brous- 
sailles qui  lui  dérobent  la  chaleur 
du  soleil.  Si  cette  eau  étoit  abon- 
dante , il  seroit  à propos  d’en  séparer 
un  bras  par  quelque  canal  d«  con- 
duite , qu’on  tiendroit  plus  large  que 
profond  et  exposé  au  sud.  Un  petit 
volume  acquiert  plus  promptement 
la  température  qu’un  grand. 

6.®  Si  l’eau  étoit  trop  chaude  , 
on  pourroit  quelquefois  en  changer 
le  cours  et  le  placer  de  manière 
qu’il  fût  moins  exposé  è l’ardeur  du 
soleil  , ou  planter  sur  un  de  ses  bords 
une  rangée  d’arbres  aquatiques , con- 
venables au  climat  et  au  sol.  De 
toutes  les  méthodes  la  plus  «fCcace 
seroit  la  filtration  ; la  nature  elle- 
même  l’indique.  Nous  avons  ensuite 
bien  des  sources  qui  ne  coulent  que 
pendant  que  le  soleil  a assez  de  force 
pour  fondre  la  neige  et  la  glace , et 
qui  tarissent  lorsque  le  soleil  n’a 
plus  la  même  activité.  Toutes  ces 
eaux  sont  évidemment  des  neiges  et 
des  glaces  fondues.  Si  elles  liltrent 
au  travers  des  rochers  durs  ou  des 
terres  sablonnenses , elles  acquièrent 
presque  les  mêmes  propriétés  que 
les  eaux  du  ciel , au  lieu  que  si  elles 
passent  entre  des  pierres  tendres  ou 
des  terres  sablonneuses , elles  restent 
mauvaises  et  pernicieuies.  Je  ne  doute 
point  que  si , imitant  la  nature  , on 
faisoit  passer  les  eaux  /itiguees,  vis- 
queuses , crues  , froides  , raaréca-^  * 
geuses  , pétrifiaiites  , et  peut-être  les 
eaux  ferrugineuses  et  vitrioliques , à 
travers  un  banc  de  sable  factice  , '• 
on  ne  leur  enlevât  leurs  qualités 
nuisibles,  i 

_ » Il  me  parolt  que  la  dépense  ne 
doit  pas^  rebuter , si  l’on  a déjà  ces 
eaux,  si  elles  sont  à portée  et  si  la 
prairie  n’est  pas  considérable.  L’anuis 
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de  graviers  nécessaires  ponrroit , du 
moins  en  plusieurs  lieux  , se  faire  à 
un  prix  assez  modique. 

» On  a indiqué  une  seconde  espèce 
de  filtration  très  - propre  à corriger 
I**  de  tuf  et  les  eaux  visqueuses. 
Il  faut  les  faire  passer  au  travers  de 
plusieurs  branches  de  sapins  verts  , 
munies  de  leurs  feuilles  ou  piquans. 
On  les  emploie  de  deux  manières. 
Quelquefois  on  se  contente  d’en  rem- 
plir un  réservoir  , en  les  serrant  for- 
tement contre . l’issue.  D’autres  fois 
on  en  forme  deux  haies  tressées  , dont 
1 une  tapisse  tout  l’intérieur  du  ré- 
servoir du  côté  de  l’issue , et  l’autre 
est_  placée  _ en  dehors.  Les  parties 
nuisibles,  visqueuses,  topheuses,  etc. 
s’attachent  à ces  branches  , que  l’on 
change  dès  que  les  piquans  sont  tom- 
bés. L’expérience  a appris  que  le 
poisson  , qui  ne  peut  vivre  dans  ces 
eaux  visqueuses s’y  plaJt  assez  dès 
qu’elles  ont  passé  au  travers  de  ces 
claies  ou  fascines  qui  retiennent  une 
partie  des  corps  hétérogènes  qui  les 
rendoient  mauvaises,  h 

Comme  dans  toutes  les  provinces 
du  royaume,  il  n’est  pas  facile  de 
se  procurer  des  branches  de  sapins  , 
on  peut  les  suppléer  par  les  tiges  de 
pnét , les  fagots  de  fougères  , de  bou- 
leaux et  autres  arbres  et  arbustes 
secs  ou  verts  ; les  branches  sèches 
sont  è préférer , parce  que  l’écorce  . 
de  presque  toutes  , contient  une 
S°'P'p‘-’-fvsine  , qui,  une  fois  des- 
séchée , se  dissout  diflicilepent  da.il» 

1 eau.  Quand  même  cet  expédient  ne 
seroit  pas  aussi  avantageux  qne  lès 
branches  de  sapin  pour  retenir  la  vis- 
cosité de  l’eau , il  n’en  servira  pas 
moins  quand  il  faudra  empêcher  l’é- 
coulement des  matières  lophacées  , 
crayeuses  , et  argileuses.  Dans  tous 
ces  cas  1 expédient  ' le  plus  âvanta- 
geux  est  de  ménager,  ainsi  qu’il  a 
déjà  été  dit , de  vastes  réservoirs  au 
sommet  de  la  prairie  1 afin  que  ï’eaa 
Rr  z 
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s’y  échauffe,  et  que  pendant  sa  stagna- 
tion elle  y dépose  son  sédiment.  Nous 
avons  très-peu  de- cantons  an  Fiance 
oîx  les  eaux  soient  trop  chaudes 
pour  l’irrigation.  Si  on  en  rencontre 
de  telles  , il  convi'-nt  de  les  rassem- 
bler pendant  la  nuit  dans  ces  réser- 
voirs, at  de  les  répandre  sur  la  prai- 
rie , un  peu  avant  le  soleil  levé  ; 
c’est  l’tieuie  de  la  journée  où  l’at- 
mosphère est  le  moins  échautïée  , et 
l’eau  aura  eu  le  temps  , pendant  la 
cuit , de  se  mettre  à la  tempeiature 
de  l’air  ambiant.  Dans  la  majeure 
partie  de  la  France  et  dans  les  pro- 
vinces méridionales  , les  sources  , 
les  ruisseaux  sont  infiniment  plus 
rares  qu’en  Suisse  où  les  hautes 
montagnes  fournissent  en  abondance 
l'eau  sur  les  collines  , dans  les  vallées. 
En  France  on  prend  l’eau  quand  on 
la  trouve  et  on  s’en  sert  comme 
l’on  peut  ; cependant  les  précepics 
rionnés  par  M.  Bertrand , méritent 
la  plus  grande  atteiuioii  de  la  part 
de  1)05  ruhivaleur.s. 

Il  seroit  possible  en  France  de  se 
procurer  une  bien  plus  grande  éten- 
due de  prairies  arrosées  si , à l'abri 
■l’uiie  législation  sage  , il  étoit  po.Sr 
sible  i.*'  de  prendre  les  cau)t  des 
rivières , des  ruisseaux , et  si , dans  la 
majeure  partie  des  circonstances , il 
ne  falloir  pas  avoir  l'attache  du  tri- 
bunal des  eaux  et  forêts  ; par  cou- 
se'quent  grever  scs  possynoos  d’une 
fVfùttva.1^  toujours  t^Rase , même 

emblée  pouvoir 


■uileiîq 
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J bien 

laisser  ■passer 
induite  d’eau 
dans  la^.parlie 
Ss#au  , d’une  ri 


■ Vière  , cid.  V PV  Moyen , combien 
de  terres  dans  la  plaine  , ne  ren- 
droit-op  pas  è la  culture  des  grains , 
et  combien  de  cbteaux  sur- tout  no 
Terroit-on  pas  convertis  en  riantes 
prairies  ? 
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§.  I I. 

Dts  meytns  de  conduire  les  eaux. 

Comment  et  quand  doit-on  arroser  ? 
c’est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Aucune  province  de  France  ne 
connoit  mieux  la  conduite  des  eaux 
que  celle  du  Limosin  ; le  pays  est  ti  ès- 
inontueiix  ; l’art  a donc  dû  y venir 
au  secours  de  la  nature.  Ce  pays 
est  pauvre  et  peu  productif,  parce 
que  tous  ses  rochers  sont  schisteux  et 
sur-tout  granitiques  ; les  débris  de 
ces  sub.'-tdnces  ne  fournissent  que  du 
sable  et  non  de  la  terre  végétale  , ainsi 
qu’en  donnent  les  débris  des  rochers 
calcaires.  C’est  à force  de  soins  assi- 
dus et  continuels  , que  les  industrieux 
habitans  de  celte  province  sont  par- 
venus à convertir  les  pentes  un  peu 
douces  en  prairies. 

I.  Comment  doit-on  arroser  ? Tout 
ce  que  je  vais  dire  ici  est  extrait  eu 
grande  partie  de  l’ouvrage  de  Mon- 
sieur Bertrand  , déjà  cité , et  qui 
présente  des  détails  fort  iiitéressans. 
On  suppose  que  par  le  moyen  des 
écluses , des  bâtardeaux  , de  simples 
prises , etc.  , ain.ri  qu’il  est  dit  aux 
niot.s  Abreuver,  Etanu,  on  est 
parvenu  à conduire  l’eau  dans  la  par- 
tie supérieure  et  la  plus  élevée  du 
pré,  afin  d’avoir  la  facilité  de  la  diri- 
ger à volonté  sur  toute  sa  surface. 

Six  pouces  de  p'-nte  par  cent  toi- 
ses , ce  n'ist  pas  trop  lorsque  l’eau  doif 
^ être  portée  au  loin,  et  sur-tout  si  on 
J nv  l’a  pas  en  grande  abondance;  mais 
deux  pouces  suffisent  pour  une  nioin- 
• dre  distance  et  pour  un  volume  d’eau 
assez  considérable.  C'est  la  mesure  à 
la  maiii , qu’on  doit  prendre  le  niveau , 
et  l'homme  le  plus  versé  à le  juger 
par  le  coup-d’oeil,  se  trompe  souvent , 
et  ses  erreurs  occasionnent  des  dé- 
penses fortes  «t  inutiles,  sans  compter 
la  perte  du  temps. 

On  garnira  en  béton  {consaltex  c« 
mol)  ou  en  argile,  ou  bien  on  pavera 
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les  conduites  dans  la  plaine  , si  le 
sol  n’est  ni  d’argile  ni  do  terre  franche  ; 
on  le  pavera  toujours  dans  les  endroits 

où  la  pente  est  rapide Si  les 

pentes  ou  contre  - pentes  obligent 
d’approfondir  la  conduite  , on  a alors 
besoin  de  pierrées  , ouvrage  qui  de- 
mande d’abord  beaucoup  de  précau- 
tions. Le  fond  doit  être  sur  argile  ou 
sur  terre  franche  ou  glaisée , bien  battu 
et  bien  pétri  ; ...  les  pieds  droits  ou 
pierres  de  c6té  seront  bien  assuiés 
et  solidement  posés  ; ...  les  dalles  ou 
pierres  plates  qui  doivent  servir  de 
couverture  , reposeront  fermement 
sur  leurs  pieds  droits  avec  environ 
trois  pouces  de  portée  ; on  aura  soin 
de  boucher  tous  les  vides  et  le.s 
interstices  avec  des  morceaux  de 
pierre  ou  des  cailloux  ; . . . sur  les 
dalles  on  étendra  une  couche  épalste 


Si  on  est  obligé  de  profiter  lie  la 
pente  pour  forcer  l’eau  à remonter  , ou 
a besoin  de  c.inaux  , que  l’on  fait  ordi- 
rairement  avec  du  sapin,  du  pin, quel- 
quefois avec  du  chêne  ; le  mc/e ;-f  (cu/i- 
ce  mot  ) vaut  cent  fois  mieux  ; il 
est  aussi  inaltérable  que  le  cèdre  du 
Liban. 

Tout  le  terrain  de  la  nouvelle 
prairie  étant  débarrassé  des  troncs 
des  racines,  des  monticules  de  terres  , 
des  pierrailles , etc.  , ainsi  qu’il  a été 
dit  dans  le  chapitre' piécédtiit  , il 
ne  .s’agit  plus  que  de  niveler  et  fixer 
la  place  et  la  direction  des  saignées 
ou  canaux  , trim  de  drtei  miner  quelle 
doit  être  leur  largeur  et  leur  proloii- 
deur. 

Il  n’est  rien  dans  l’art  d’abreuver 
les  prés  qui  soit  d’une  si  grande  im- 
portance que  les  canaux.  De  leur 


de.mousse , dé  foin  grossier  de  marais, 
ou  , faute  de  mieux  , de  paille  , pour 
empêcher  qu’en  recomblam  la  fouille  , 
il  ne  tombe  dans  la  conduite  aucun 
corps  qui  puisse  y causer  des  engor- 
geraens  , ce  qui  rendroit  l’ouvrage 
inutile  et  obiigeroit  de  le  recom- 
mencer à nouveaux  frais ....  Dans 
les  lieux  oh  le  terrain  manque  , où 
la  pierre  est  rare  et  la  maçonnerie 
trop  chère  , on  pourra  employer  des 
gouttières  ou  chenaux  de  bois  creusés  , 
poses  sur  des  chevalets  de  pierre  ou 
.de  bois,  c’est  le  seul  cas  où  l’on  doit 
les  employer.” 

' On  peut  se  dispensefitm^uviU 
le  canal  lorsqu’il  couift^SMÎ^rfe  , 
au  travers  d'un  lerranbeoHL  ; mais 
fi  le  ruisseau  émit  dok)U^par.^nê 
terre  mouvame  , graveftgtofri^ble'j 
il  serrât  bientôt  rempli  <Ü&s^ 
■:''4ta'fl’avoit  pas  soin  de  t*?ÎF|Eéservér , 
«^ikpuvrant  de  dalles  ou  |«frespla- 
il  est  absolument  nécessaire 
^||P||er  un  sentier  ou  une  han- 
■{r°‘*~'jWhjng  de  la  fomluile  , lors- 
qgreilê”«:Sa(^  une  colline  escarpée , 
afin  de  pouvoir  la  visiter  facilement  et 
obvier  à propos  aux  accidess. , 


posiiion  , de  leur  direction  et  de  leur 
construction  , dépend  tout  le  succès 
de  l’arrosement. 

On  divi.w  les  canaux  que  l’on 
emploie,  suivant  le  liesoln  , en  deux 
espèces  principales.  Les  uns  s’appel- 
lent mjitreiscs-n gelés  , 011  en  compte 
quatre  ; tes  autres  au  nombre  de  six  , 
sont  de  simples  rigoles.  Les  canaux  de 
conduite , d’introduction  , de  déri- 
vation , de  détente,  sont  des  maitresses- 
rigoles.  Les  canaux  d’arrosement  , de 
déchargé  , de  repos  , de  reprise,  d’é- 
couler.ivnt  et  de  dessèchement , sont 
de  simples  rigoles. 

Le  canal  de  eiw^rVe  esfHÎWui  qui 
. amène  et  Conduif(|||m^  .du 

pré.  Il  n’est  pas‘(^j^r$  néce^ire 
de  faire  la  dépense  dü  ca’nal  de 
‘ conduite  , püîs^pe’souvent  l’eau  se 
trouve  à la  porteî.  sfe  la  prairie.'  Peu 
d’eau 'suffit  lorsqu'elle  est  bien  mé- 
nagée , sur-tôbt  si  les  terre.®  sont  un 
peu  fortes  ou  nuxtes.  Si  on  peut  sa 
proôurer  'OCtromodeinent  du  gravier  , 
et  que  le  fond  du  ciiial  ne  soit  pas 
natiiriélement  graveleux  , il  faut  en 
réjianJre  une  ceit.iine  quantité.  Le 
gravier  maintient  l'eau  plus  fruldie , 
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il  lui  donne  une  :igii2tion  tris-fa- 
vorabls  et  il  empêche  le  canal  et 
l’eau  de  se  charger  de  gUires  et  de 
se  creuser.  On  prendra  la  même 
précaution  pour  les  canaux  d'inlro- 
duciion  , de  dérivation  et  de  détente. 
Jamais  l’eau  n’est  meilleure  que  lors- 
qu’elle coule  sur  le  gravier. 

Le  canal  à' introduction  est  celui 
qui  amène  l’eau  dans  l'intéiieur  du 
pré,  le  long  cie  la  partie  qui  domine 
sur  toute  sa  superficie  , pour  que  de 
là  on  puisse  la  conduire  et  la  diriger 
où  l’on  veut ...  Ce  canal  doit  être 
plus  ou  moins  large , plus  ou  moins 

fironfond  selon  la  quantité  d’eau  que 
’irrigalion  exige  : il  ne  doit  point 
déborder , à moins  qu'il  ne  serve  en 
même  temps  de  rigole  et  de  canal 
d’arrosement  ; il  convient  donc  de 
lui  donner  plutdt  de  la  largeur  que 
de  la  profondeur.  Souvent  ce  canaj 
est  tout  formé  par  la  nature , ca  qui 
arrive  lorsque  le  cours  dVau  baigne 
le  bord  supérieur  de  la  prairie  ; sou- 
vent encore  on  peut  s’en  passer  lors- 
qu’à l’entrée  de  l’eau  dans  le  pré , 
on  peut  tirer  le  canal  de  dériva- 
tion qui  doit  fournir  l’eau  à ceux 
d’arrosement.  Ainsi  le  canal  de  dé- 
rivation est  celui  qui  part  du  canal 
d’introduction.  Si  la  prairie  n’est  pas 
trop  large , le  canal  de  dérivation 
borde  la  prairie  de  haut  en  bas  ; si 
elle  a beaucoup  de  largeur , on  le 
tire  dans  le  môme  sens,  mais  dans 
Liniirieor  : on  en  fait  même  plusieurs 
il  la  pièc<{' est  fprt  large  et  qu’elle 
‘air  ^eii  .pewês  en  jd.uskurs  sens  : on 
s iit*,  à cet:  éMrd  , tér  qu’indique, 
irt^ularité.  Topf’,ctilliy*teur  intel- 
ligent déterminer^  ‘'tàps  peinç  le 
nomW  , la  largeur  , '(la  position  et 
la  direcfïqn  des  canâux  de*  dénva- 
lion  , d^  qu’il  sait  qu’il  sont  des- 
tinés à fournir  l’eau  aux  canaux 
d’arrosement  , nommés  communé- 
nient  rigoles.  Lorsque  l’eau  coule 
naturellement  le  Iqrg  de  la  prairie, 
•t  qu’elle  suit  la  pente  du  ruisseau  , 
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on  est  dispensé  de  faire  le  canal  de 
dérivation  ; il  suûit  d'ouvrir  le  long 
de  son  cours  des  canaux  d’arrosement 
ou  des  rigoles. 

Le  canal  de  de'tente  est  celui  qui 
reçoit  l’eau  à la  sortie  du  réservoir 
lorsque  la  bonde  est  ouverte.  Il  fait 
les  fonctions  de  canal  de  dérivation. 
Telles  sont  les  raaitresses  rigoles. 
Passons  à la  description  des  rigoles 
simples. 

D’abord  se  présentent  les  canaux 
d’arrosement  que  l’on  appelle  pro- 
prement rigoles.  Ce  sont  les  ramifi- 
cations qui  partent  du  canal  de  déri- 
vation , ou  en  général  , de  quelques- 
unes  des  auties  moitresses-rigoles  dont 
on  vient  de  parler,  si  elles  en  ont 
fait  les  fonctions  et  qu’elles  en  tiennent 
la  place.  Ces  grands  canaux  sont  les 
troncs  , ou  les  artères;  et  les  rigoles, 
les  branches  ou  les  veines.  Lorsque 
le  canal  de  dérivation  est  dans  l’in- 
térieur de  la  prairie,  on  en  tire  des 
rigoles  doubles  , les  unes  à droite , 
les  autres  à gauche..  .,  On  donne 
à ces  canaux  d’arrosement  ou  à ces 
rigoles  un  pouce  et  demi  de  profon- 
deur dans  les  terres  fortes , et  seule- 
ment un  pouce  dans  les  terres  légères 
elles  doivent  toujours  avoir  huit  à 
neuf  pouces  de  largeur  et  aller  en 
diminuant  à mesure  qu’elles  .s’éloi- 
gnent de  la  source  qui  les  entretient. 
Elles  servent  à porter  l’eau  sur  la 
prairie  , à la  répatitfre  sur  le  gazon  , 
à rafraîchir  les  racines  des  arbres  ^ 1 
en  un  mot  à arroser  le  terrain  au  gre 
dq  cultivateur ....  Elles  sont  tirées 
aU  cordeau  si  la  pente  est  égale  et 
<HiüfQnne , et  l’on  donne  aux  bords 
un^eu  de  talus.  Quant  à la  distance , 
on  les  espace  de  trentre  à cinquante 
pieds  , trente  pour  les  terres  légères,-  ' 
cinquante  pour  les  plus  fentes  , et 
quarante  pour  les  intermédiaires.  On 
leur  donne  très-peu  de  pente,  et 
même  point  du  tout  dans  les  ter^es 
fortes. 

On  pratique  deux  espèces  de  ri- 
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goles  ; Ifs  unes  n’ont  aucune  ouver- 
ture dans  toute  leur  longueur;  lors- 
qu’elles sont  pleines  , l’eau  passe  sur 
leurs  bords  entre  les  tiges  de  l’Iierbe  ; 
les  autres  ont  d’espace  en  espace  de 
petites  ouvertures  par  lesquelles  s’é- 
chappent les  eaux  , et  l’on  ouvre  et 
ferme  ces  ouvertures  avec  un  gazon 
suivant  qu’on  le  juge  k propos.  On 
les  fait  sans  ouvertures  lorsqu’on  a 
une  grande  quantité  d'eau  , ou  que 
le  terrain  a beaucoup  de  pente  ; on 
y ménage  des  ouvertures  lorsqu’on 
a moins  d’eau , qu’elles  servent  à éco- 
nomiser davantage,  et  lorsqu’on  a lieu 
de  craindre  que  des  feuilles , des  brins 
de  paille  ou  de  foin  ne  mettent  obs- 
tacle au  cours  latéral  de  l'eau. 

Tous  les  canaux , sur-tout  les  ri- 
goles, doivent  être  faits  avec  propreté , 
avec  exactitude,  tirés  au  cordeau,  afin 
c|ue  rien  ii'artête  l’eau  dans  son  cours. 
Pour  former  ces  rigoles  dans  les 
prés  , les  paysans  de  Suisse  ont  des 
espèces  de  haches , fortes , pesantes  , 
armées  d’un  long  manche  , et  assez 
semblables  à celles  dont  les  charpen- 
tiers se  servent  pour  pater  les  poutres 
après  les  avoir  dégrossies.  Ailleurs  on 
se  sert  de  la  bêche.  Lorsque  le  gazon 
est  tranché  des  deux  parts  le  long 
• du, cordeau,  ils  le  détachent  adroi- 
tement avec  une  bêché  de  bois  gar- 
nie de  fer,  qu’ils  poussent  devant  eux. 
La  même  bêche  peuf  faire  toute  l’opé- 
ration. Quelquu-  uns  emploient  un 
instrument  plus'Vxpéditif  pour  tracer 
et  couper  le  gazon  ; c’est  un  grand  cou- 
teau avec  deux  douilles  où  s’em- 
manchent deux  perches.  Un  hcmma 
tire  celle  qui  est  devant,  èt  un  an\r^ 
ro\issq, celle  de  derrière.  Le  gazon  se 
{ coupe  ainsi  le  long  du  cor^ati  avec 

!])eaucoup.  fie  propreté  et  de  promp- 
titude. On!  le  détSdie  Comme  ci- 

deîsUS. 

L'e  canal  de  'jAharge  est  celui  qui 
en  tout  temps  reçoit  le  surplus  des 
eaux  , ou  le  ruisseau  en  entier  lors- 
qu’on ne  veut  pas  arroser.  Ce  canal 
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a ponr  l’ordinaire  une’  écluse  pour 
mesurer  ou  écarter  les  eaux.  Le  canal 
de  dérivation , lorsqu’il  a une  issue 
commode  dans  le  bas , peut  servir 
de  décharge;  quelquefois  le  canal  de 
conduite  en  fait  la  fonction  ainsi  que 
le  canal  d'introduction  ; tout  cela 
dépend  de  la  position  de  l’eau. 

Les  canaux  de  repos  sont  des  fossés 
ou  tranchées  qui  coupent  transief- 
salement  le  pre , et  qui  ont  un  pen 
plus  de  profondeur  et  de  largeur 
que  les  rigoles.  Ils  servent  à porter 
les  eaux  sur  quelques  endroits  trop 
élevés  où  les  rigoles  ne  peuvent 
atteindre,  ou  qu’elles  n’arrosent  pas 
suffisamment  ; ils  distriliuent  l’eau 
avec  plus  d’uniformité  sur  une  prairie 
qui  a des  pentes  en  plusieurs  sens  , ou 
qui  en  a peu  ; dans  ce  cas  on  donne 
à ces  canaux  des  courbures  assorties 
aux  ini^alités  de  la  surface. 

Les  canaux  de  reprise  sont  les  rigoles 
qui  partent  des  canaux  de  repos.  La 
dérivation  dépend  des  inflexions  du 
canal  de  repos  d’où  elles  sortent , 
comme  aussi  de  la  pente  du  terrain. 

Les  canaux  àVcoulement  sont  des 
fossés  plus  ou  moins  profonds  , placés 
au  dessous  de  la  prairie , et  destinés 
à recevoir  les  eaux  après  qu’elles  ont 
servi  à l’arrosement,  et  à les  jeter 
dans  des  fonds  où  elles  ne  pni.ssent 
causer  aucun  préjudice.  Sans  ces  ca- 
naux il  se  formeroit  des  marécages 
dans  les  endroits  bas. 

On  compte  encore  des  canaux' 
de  dessèchement  i on  les  établit  au  bas 
de  la  pente  ou  bteq-  entre  les  pentes 
et  dâiis  tous  les  endroits  i^ongicax 
sansexcepticHi  | ils  : sont  d’utie^lisôlud 
nécessité.  Il  y'à  des?  terres^  qui 
tieniieiit  l’eati  .oa’-qui  sôht  sîuiéés  et 
disposées  de  façon  à ne  pas  favoriser 
son  écoulement.  Elles  degénéreroient 
bientôt  en  marais  , si  l’on  n’avoit  soin 
d’jr  couper  une  tianchée  que  l’on 
laisse  ouverte  ou  que  l’on  ouvre. 
&■  dernier  parti  est  à préférer. 

Si  dans  le  voifinage  on  trouve 
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<I r.iilîoo'c  ,‘re  qui  n’?st  pas  rare  la 
loiig  d-s  rivières , des  r jisseiux , etc.  ; 
.si  k leur  di'laul  la  rocher  n’est  pas 
éloigné  et  l'extraction  de  la  pierre 
facile,  il  convient  de  profiter  de  ces 
avantages.  A cet  effet  on  ouvre  dans 
la  partie  moye.iae , k la  profondeur 
de  quelques  pieds,  un  fossé  transversal 
sur  toute  la  largeur  delà  prairie,  et 
SI  le  be.soin  y est , un  sci  ond  semblable 
au  premier  , dans  la  partie  inferieure. 
De  semblables  fossés  sont  ouverts 
perpen Jirulairrment  sur  la  hauteur 
du  premier  , et  tous  correspondent 
en.senible  , de  manière  ([ue  le  dernier 
aille  ju.squ’k  l'extrémité  la  plus  infé- 
rieure et  porte  l'eau  au-delà  de  la 
prairie.  Ces  fo.ssés  sont  remplis  jus- 
qu’à six  à huit  pouces  de  la  superficie , 
avec  les  cailloux  et  les  pierrailles. 
Le  tout  est  recouvert  d;  terre  et  semé 
comme  le  reste  da  la  prairie.  Ces  fossés 
produisent  un  effet  tout  opposé  aux 
fossés  d'irrigation  , puisqu’ils  sont  des- 
tinés à évacuer  toute  la  partie  d'eau 
superflue  qui  rend  la  prairie  aquatique 
ou  marécag.'use.  G;  sont  autant  de 
filtres  par  lesquels  l’eau  s’échappe.  11 
n'est  aucun  fonds  , tant  marécageux 
qu’il  soit , pourvu  qu’il  ait  de  la  pente , 
«pi’on  ne  puisse  assainir;  il  ne  s’agit 
(lue  de  calculer  la  dépense  qu’oii 
(Init  faire  avec  le  produit  qu’on  es- 
jière  en  tirer. 

Ce  n’est  pas  assez  d’introduire 
l’^jsur'le  pré  dans  le  temps  et 
ditiî  R q\É|bI>t^  «"nvenàble  , il  faut 
laÆrigar',  la  disttibuer , et 
la  i^paniïê. 

P4f  la  dirtctioiv^^^  des^  eaux  , ’^if 
entend  la  oianlère  d«(,»  pratiquer-, et 
d's^ployer4cs  divers  canaux  desti- 
nés a porter  et  k. répandra  la  quart-, 
tité  d’eau  convenable  sur  'tous  les 
endroits  arrosables  de  la  prairie. 

Première  règle.  Toutes  les  parties 
de  la  prairie  doivent  proiiter  de 
l'atroseiuînt , et  l’arrosement  ne  doit 
nuire  à aucune.  Pour  cet  effet , les 
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eaux  seront  élevées  à la  plus  grande 
h.auteur  que  le  niveau  puisse  per- 
mettre , en  évitant  que  les  bas-fonds 
des  pentes  et  des  contre-pentes  ne 
deviennent  fangeux  , marécageux  , 
par  le  secours  des  eaux  croupis- 
santes. 

2. '  Règle.  L’eau  doit  être  répan- 
due sur  chaque  portion  de  la  prai- 
rie selon  la  nature  du  terroir;  en 
plus  grande  abondance  sur  les  por- 
tions qui  sont  de  terres  légères  , et 
moins  sur  celles  qui  sont  de  terres 
fortes.  Il  convient  aiiwi  d’exami- 
ner avec  soin  la  différence  qu'il  y 
a dans  le  sol  du  même  pré  , afin 
d’en  abreuver  plus  ou  moins  les 
parties  selon  leurs  basoins  qui  va- 
rient avec  la  nature  et  quelquefois 
avec  leur  position. 

3. *  Règle.'  Lî  nombre  des  canaux 
de  dérivation  doit  être  propor- 
tionné à la  largeur  de  la  prairie , 
et  à la  légèreté  du  terroir.  Le  nombre 
des  canaux  de  dessèchement  k la  quan- 
tité et  k l’étendue  des  bas  fonds  { 
ainsi  de  tous  les  autres  , suivant 
le  local  et  les  circonstances.' 

4. "  Règle.  La  disfance  des  canaux 

d’arrosement  que  l’on  appelle  ri- 
goles doit  aussi  vari'-r  suivaut . ja 
nature  du  terrain.  Cette  (^istxnce 
sera,  moindre  sur  lesiterres  lepéres 
et  peu  eu  pente,  et  plus  gr,audu 
sur  les  terres  fofi^  et  sur  les  terres 
inclinées.  En  -général  oq  les  , espace 
de  3o  k ôis  .yiài»  , dé  3o*  à 4° 
d.iiis  !les  tefres  légères  , ou  gui 
n’ont  pas  beaucoup  de  pente  , et 
'de  "S®  i pieds  dans  les  terres 
foytes  et  peu  en  pente  ; san»  cette  at- 
tention, 1,’epa  ne  te  répandroit  pas’ 
cgaleme.it  par-tout  ; les  endroits^  les ' 
plus  près  • des  canaux  . recerr'oient  ■ 
trop  dVau  , et  les  plus  éloigxés  u’ea 
atuoieiU  pas  assez.  •; 

Lt  cinquième  règle  regarde  en- , 
cors  les  rigoles  .;  elles  ne  doiveiK 
pat  étra  trop  longuet sans  cela 

l’eau 


t 
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Teau  ne  sauroic  atteindra  à jetir 
extrémité , ou  bien  elle  y patviea- 
droit  trop  froide  , xi  le  temps  est 
froid;  et  trop  chaude,  s’il  est  chaud. 

U faut  donc  , pour  diminuer  lei,r 
longueur  , faire  un  canal  de  dériva- 
tion de  plus  , et  si  cela  ne  se  peut , 
on  pavera  la  rigole  jusqu’à  une  cer- 
taine distance  , et  on  lui  donnera 
tin  peu  plus  de  pente  , en  la  pre- 
nant un  peu  moins  horizontale.  J’ajou- 
terai que  les  rigtdes  doivent  être  uii 
peu  plus  larges  à leur  entree , et 
diminuer  inseusiblemeut  jusqu’à  leur 
issue  , parce  qu’à  mesure  que  l’eau 
avance,  elle  diminue  de  quantité. 

G.*  Hés^e.  Les  canaux  qui  s’en- 
gorgent et  s’obstruent , dérangent  l’ar- 
rosement ; c’est  à quoi  le  proprié- 
taire doit  soigneusement  prendre 
garde  en  visitant  de  temps  en  temps 
ses  canaux.  Après  la  coupe  des  foins  j 
il  examinera  s’il  n’est  point  reste 
■d’herbes  sur  les  bords  ou  dans  le 
f^ond.  Après  la  chute  des  feuilles  , 
■et  les  fortes  pluies  , les  canaux 
s’embarrassent  souvent  ; on  doit  sur- 
tout nettoyer  les  rigoles  qui , étant 
plus  étroites , et  n’ayatit  pour  l’ordi- 
naire que  ptu  de  pente  , s’obstruent 
toujours  plus  facilement. 

7.*  Règle-  Les  eaux  ne  doivent 
CTOÛpu'  ni  s’arrêter  dans  aucun  en- 
droit. l’ar  la  stagnation  , les  meilleures 
eaux  perdent  leur  vertu  et  leur  action  ; 
elles  deviennent  nuisibles.  Elles  s’é- 
chauffent à l’excès  . lorsqu’il  fait 
chaud  ; elles  se  reuoidissent  trop 
lorsqu’il  iait  froid  et  censtammunt 
«Iles  deviennent  visqueuses.  L’eau ,. 
pour  produire  un  bon  effet  , dc^t 
être  vive  , et  avoir  toujouri'  un 
‘‘  libre  cours.  Cefte  règle  ne  sauroit 
* jamais  être  impunément  négligée. 

8.*  Règle.  Le  canal' de  conduite 
ne  doit  jamais  dégorger , à moins  tju’il 
n’y  ait  trop  d’eau  , ou  que  la  saison 
ne  soit  pas  propre  pour  l’arrosement, 
et  dans  ce  cas  même  il  convieut 
ti’éublii  oqi:  écluse  pouc  laisser 
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échapper  le  supertlu  des  eaux  qui 
ne  peuvent  que  dégrader  les  Lords 
Je  la  conduite  en  passant  par  dessus. 

9. *  Règle.  Le  canal  d’introduction 
ne  doit  dégorger  que  , lorsque  tra- 
versant la  partie  supérieure  de  la 
prairie , il  sert  lui-même  de  rigole 
ou  de  canal  d’arrosement  ; alors  on 
y fait , d’intervalle  en  intervalle  , de 
petites  ouvertures  dans  la  direction 
de  la  pente.  Il  y a des  économes  oui 
font  partir  de  ce  canal  des_  rigoles 
qu’ils  coupent  un  peu  en  biais.  Cette 
pratique  convient  pour  les  terrains  un 
peu  en  pente , elle  dispense  de  faire 
des  canaux  de  dérivation  qu’on  seroit 
obligé  de  paver. 

10. '  Règle.  En  automne  il  ne  faut 
point  changer  le  cours  de  l’eau  avant 
que  l’endroit  arrosé  n’ait  été  parfai- 
tement humecté  ; dans  celte  saison 
les  terres  sont  plus  altérées  que  dans 
toute  autre.  Au  contraire  , ne  donnez 
de  l’eau  que  peu  - à - peu  à la  fois , 
et  divisez  vos  eaux  autant  <|ue.  vous 
le  pourrez , à la  fin  de  l'hiver , et 
après  que  les  gelées  blanches  da 
printemps  sont  passées  , pour  ne 
pas  troubler  la  végétation  des  plantes. 
Ménagez  encore  plus  l’eau  pendant 
les  chaleurs  de  l’été  , et  ne  la  cliangez 
jamais  au  milieu  du  jour. 

ri.°  Règle.  L’eau  pour  abreuver 
la  prairie  doit  couler  et  glisser  sur 
la  siipcihcie  du  gazon  , 4’oU.  «1^» 
s’insinue  dans  les  taeiaes  pour  , les  ^ ' 
humecté  et  les  VafralAir.*''fpinais 
elle  ne  >doit  eutrei’ .'par}  dessous  le 
Mzon  et  couler ‘entré,  déùx  terré^^;' 

'^on  elle  ^ra  ^bientdt  embarrassée  '') 

^r  les  chcvielas  des  racines  , et  gir-  ' 1* 
rétée  dans  son  cours  , . ce  qui  'Rendra 
Te  tettain  marécageux  , pour  peu 
qu’il  y soir  'dispose  , quand  même 
il  auroit  de  la  pente. 

II.  Quand  doit  - on.  arroser  ? Ce 
qu’cn  appelle  un  arrosement  avan- 
tageux dépend  du  climat. 

Jusqu’à  présent  nous  nous  sonuun 
2'amc  S s 
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occupés  des  soins  qu'exige  une 
prairie  que  l’on  établit  , il  s’agit 
actuellement  de  lui  donner  des  irri- 
gations proportionnées  à ses  besoins. 

On  a , dans  les  provinces  méridio- 
nales , semé  son  terrain  à la  fin  et 
au  commencement  de  septembre  ; 
on  est  dès-lors  bien  assuré  que  la 
terre  a eu  le  temps  d’étre  tassée  par 
les  pluies  d’hiver , et  que  l’herbe  a eu 
la  facilité  de  pousser  et  d’étendre  ses 
racines  jusqu’en  janvier  ; parce  que 
la  végétation  y est  rarement  inter- 
rompue. Janvier  et  février  sont  les 
deux  mois  d’hiver,  et  encore  la  ri- 
gueur du  froid  capable  de  suspendre 
la  végétation  , ne  dure  pas  plus  de 
six  à dix  jours  ; mais  pendant  tout 
le  temps  que  régnent  les  vents  du 
midi,  d’est  ou  d’ouest,  ainsi  que  les 
vents  intermédiaires  , ceux  du  nord 
exceptés , l'herbe  végète  sans  cesse  , 
et  si  la  partie  extérieure  ne  travaille 
pas  beaucoup  en  raison  du  peu  de 
chaleur  de  l’air  ambiant , ( i^oye^  les 
belles  expériences  de  M.  Duhamel , 
rapportées  à l'article  Amandier  ) les 
racines  ne  cessent  pas  de  s’alonger  et 
de  s’étendre  ; de  manière  que  l’on 
peut  dire  que  pendant  ces  deux  mois 
d’hiver,  la  sève  ne  cesse  pas  de 
travailler  au  moins  en  grande  partie  ; 
ainsi , d’une  manière  ou  d'autre  la 
prairie  est  en  état  de  recevoir  l’eau 
en  mars  s^le  besoin  l’eiuge  ; mais  i 
coup  sûr  cette  irrigation  commencem 
h devenic  indispensable  en  avril  ; les 
exceptions  “salit  tcès.*ares. 

Malgré  ce  qui  vient  d’étre  dit , la 
première  irrigation  ne  doit  pat  être 
copieuse  quoiqu’elle  doive  s’étendre 
»ur  Voûte  la  superficie  de  cette  prairie , 
afin  qu’elle  ne  tasse  pas  trop  la  terre , 
et  que  les  racines  > pendant  les  pre- 
miers jours  du  printemps , aient  le 
temps  de  se  garnit  de  beaucoup  de 
chevelus. 

Ce  n’est  pas  le  cas  , pendant  la 
première  et  la  seconde  année.  , de 
conduite  les  «aux  de  fumiet  sur  U 
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jeune  prairie.  Elle  travaillera  à mer- 
veille sans  secours  ; et  dans  la  sup- 
position qu’on  ail  beaucoup  d’engrais 
et  qu’on  veuille  l’en  faire  profiter 
dès  la  seconde  ou  la  troisième  an- 
née , et  ainsi  de  suite  , les  eaux  grasses 
er  fécondes  seront  répandues  à la 
fin  de  l’automne  , afin  que  pendant 
l’hiver  elles  communiquent  au  sol  de 
nouveaux  principes  de  fécondité.  Si 
on  attend  après  l’hiver  , cet  engrais 
n'aura  pas  le  temps  de  se  combiner 
avec  le  sol , il  pnussera  trop  la  végé- 
tation , et  la  récolte , toutes  circons- 
tances égales  , ne  sera  pas  si  belle 
que  celle  du  pré  arrosé  avec  l’engrais 
avant  l’hiver.  L’action  du  soleil  est 
dé|à  très-forte  en  avril  dans  les  pro- 
vinces du  midi.  Si  elle  travaille  et 
réunit  son  action  à celle  des  engrais , 
elle  force  la  nature  , et  la  nature  aime 
la  marche  progressive  et  sans  effort. 
Je  conseille  , depuis  le  milieu  de 
septembre  jusqu’au  milieu  d’octobre  , 
de  transporter  dans  le  réservoir  placé 
dans  la  partie  de  la  prairie  la  plus 
élevée  , tout  l’engrais  qu’on  se  pro- 
pose de  donner  ,*  l’engrais  eft  jeté 
dans  le  réservoir  rempli  d’eau  jus- 
qu’au quart  ou  jusqu’au  tiers  , sui- 
vant son  volume  et  suivant  celui 
de  l’engrais , de  sasser  dans  cette  eau 
l’engrai»  , de  l’y  bien  étendre  et 
diviser  , enfin  de_  l’y  laisser  fermenter 
pendant  quinze  jours.  Il  vaut  mieux 
qiM  certé  préparation  pèche  par  le 
peii  d>au  que  par  le  trop  ; s’il  y 
en  a beauconp  , les  principes  suscep- 
tibles. de  fermentation  ne  seront  pas 
«stssez  rapprochés  ; dès-lors  elle  sera 
lAche  , lente  , foible  , insensible  , à 
moins  que  la  chaleur  de  l’atmos- 
phère ne  soit  très-forte  ; s’il  n’y  a 
pas  assez  d’eau>  l’engrais  s’échauffe 
trop , ses  principes  les  plus  vr>Iatils 
se  subliment  , et  son  air  fixe  et 
iiifiammable  s’évapore  : le  tout  doit 
former  une  bouillie  a'sez  claire. 
Cette  règle _ générale  suffit.  Après 
les  quiiue  jours  , plus  ou  moins. 
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on  laisse  venir  de  nouvelle  eau 
dans  le  réservoir  , mais  en  petite 
quantité  ; elle  fermente  son  tour 
avec  la  première , et  ainsi  de  suite 
iusqu’à  ce  que  le  réservoir  soit  en- 
iièriment  plein.  A la  fin  d’octobre 
ou  au  commencement  de  novembre  , 
on  ouvre  le  canal  de  conduite  ; lors- 
que lu  prise  fournit  une  quantité 
sullisar.te  d’eau  , on  ouvre  le  d^or- 
geoir  supérieur , et  l’eau  imprégnée 
de  toutes  les  substances  fermentées 
et  combinées  de  l’engrais , s’échappe 
et  se  répand  sur  toute  la  prairie  ; 
mais  on  a eu  soin  auparavant  de 
remplir  de  fagots  toute  la  hauteur  et 
la  largeur  du  canal  d’introduction , 
afin  que  les  branchages  retiennent  les 
pailles  et  les  autres  débris  grossiers 
de  l’engrais.  On  doit  veiller  exacte- 
ment sur  ces  fagots , dans  la  crainte 
des  engorgemens  et  par  conséquent 
de  la  perte  de  cette  eau  par  les  bords 
supérieurs  du  réservoir.  Tant  que 
l’eau  sort  trouble  par  le  canal  d’in- 
troduction , on  doit  en  laisser  venir 
de  nouvelle  par  la  conduite.  On 
ferme  celui  - ci  dès  que  l’eau  n’a 
plus  les  qualités  requises.  Supposé 
qu’une  partie  de  la  prairie  n’eût  pas 
pu  être  arrosée  , on  lève  la  bonde 
inférieure  du  réservoir  quelques  jours 
après  , et  avec  les  précautions  indi- 
quées ci-dessus , on  y conduit  cette 
nouvelle  eau  engraissée.  Cependant 
tous  les  principes  constituans  de 
l’engrais  ne  sont  pas  entraînés  par 
l’eau , il  en  reste  encore  quelque 
peu  dans  le  résidu  ; pour  en  profit»; 
on  remplit  de  nouveau  le  réservoit.^i| 
quart  ou  au  tiers,  et  cette  eau  Sert , 
,4  l’approche  de  l’hiver  à imbiber 
■ la  partie  de  la  prairie  reconnue  la 
-,{>lni^;niauvaise.  Ensuite  le  réservoir 
«it  ncttt^é  à fond , et  la  terre  que 
l’on  en  ifilire , mêlée  avec  le  résidu 
de- l’engrais  placée  sur  un  des 
bords  du  réservoir,  y fermente  pen- 
dant une  année  , et  devient  un 
excellent  engrais  que  l'on  répand 
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sur  la  prairie  où  le  besoin  l’exige. 

Dans  les  provinces  du  centre  du 
royaume  et  du  nord  , la  rigueur  des 
hivers  ne  permet  de  semer  un  pré 
qu’à  la  fin  de  février  ou  au  com- 
mencement de  mars.  La  première 
irrigation  mérite  la  plus  grande  atten- 
tion , et  ne  peut  et  ne  doit  avoir 
lieu  au  plutfit  qu’à  la  fin  d’avril , à 
moins  qu’une  sécheresse  forte , longue 
et  décidée  ne  prescrive  le  contraire  ; 
dans  ce  cas  la  terre  n’est  point 
tassée  , et  une  irrigation  un  peu 
forte  entraineroit  ou  dérangeroit  tout 
le  terrain  mouvant  ; il  faut  donc  que 
l’herbe  ait  beaucoup  talé  en  racines 
et  qu’elle  soit  haute  pour  commencer 
à arroser. 

L’irrigation  d’amendement , c’est- 
à-dire  , Celle  d’eau  de  fumier  et  d« 
fumier  fermenté  , donnée  à la  même 
époque  que  dans  les  provinces  méri- 
dionales , produiroit  bien  peu  d’effet , 
parce  que  pendant  l’iiivcr  la  végé- 
tation est  complètement  nulle  ; d’ail- 
leurs , les  pluies  dans  ces  climats  du 
nord  sont  très-fréquentes  en  novembre 
et  en  décembre  , et  elles  entraîne- 
roient  hors  du  pré  la  majeure  partie 
des  principes  constituans  de  l’engrais 
qui  n’auroient  pas  eu  le'  temps  ni 
la  faculté  de  se  combiner  avec  le 
sol.  Je  conviens  bien  que  le  sol  peut 
en  être  imprégné  ; mais  ce  mélange 
n’est  pas  une  combinaison;  la  com- 
binaison ne  peiO(:  evistei^  sansV  fer- 
mentation , et  là  ftstnentati^J  sans 
chaleur  ; ainsi  il  is'y  à donc  félle- 
ment  point  ou  presirae  point  de  fer- 
mentation pendant  l’hivér , et  toute 
irrigation  d’engrais  est  inutile  et  doit 
être  réservée  pouf  la  fin  de  cette 
raison  , chacun  suivant  son  climat , 
mais  jamais  pendant  la  première' 
année. 

Pour  les  prairies  déjà  faites,  en- 
core chacun  suivant  son  climat  , 
l’époque  d’y  mettre  l’eau  est  dès 
qu’on  ne  craint  plus  ni  les  neiges  ni 
les  gelées  , et  lorsque  la  couleur 
S s a 


2i4  P R.  A 

verte  commence  à s'animer  ; l’abon- 
dance de  l’eau  doit  être  en  raison 
des  progrès  des  plantes , et  par  con- 
séquent en  raison  de  la  chaleur. 
L’herbe  fortement  et  souvent  arrosée 
s’alonge  sans  prendre  du  corps  , et 
donne  ensuite  un  fourrage  délavé  , 
maigre  , peu  nourrissant  , et  qui 
soutire  un  déchet  considérable  en  se 
desséchant  ; il  étoit , pour  ainsi  dire  , 
boursoulflé  par  l’eau  , et  celte  eau  , 
en  s’évaporant , n’a  laissé  que  des 
brins  éiiques  et  vides  , peu  chargés 
des  principes  de  la  sève.  Cette  abon- 
dance d’eau  est  à la  bonté  du  four- 
rage ce  que  l'abondance  d’eau  est 
au  raisin  quand  la  saison  de  la  ma- 
turité est  fort  pluvieuse.  Ceifti  - ri 
donne  un  vin  sans  force,  et  celui-lii 
une  herbe  sans  vertu. 

En  général , il  est  plus  qu'inutile 
de  conduire  en  hiver  l’eau  sur  la 
praiiie,  à moins  que  cette  prairie 
ne  reçoive  les  eaux  des  chemins  , 
dos  rues  , etc.  ; et  il  vaudroit  encore 
mieux  les  recueillir  dans  de  vastes 
réservoirs  , pour  s’en  servir  au  besoin 
et  ainsi  qu’il  a été  dit.  Cependant  si 
les  souris  , les  mulots  se  jettent  dans 
la  prairie , y mu'tiplient  leurs  gale- 
ries , noyez -les  par  l’eau  et  for- 
cez - les  de  porter  ailleurs  leurs  ra- 
vages. 

Au  premier  printemps  on  craint 
les  gelees  blaiiates  , et'-'Vur  - tout 
l'offet  des  gelées  tardives.  Les  unes 
«t  les  autres. ont  btjaiicoup  plus  d’ac- 
tion • lorsque  la  prÿf ie  a été  nouvel- 
lement arrosée  ; mais  .comme  dans 
plusieurs  cantons  voisias  des  hautes 
montagnes , dans  le^’'  vallons  , les 
gelées  tont^lus  fréquentes  que^ar- 
tout  aillsiirs  , on  Idoit  dontf  y être 
plus  cirronspect  sur  l’époque  des  pre- 
mières irrigations. 

Lorsque  la  masse  totale  de  l’herbe 
commence  à fl-urir  , on  doit  cessi  r 
l’irrigation  ju.'qu’à  ce  que  la  fleur 
soit  passée;  et  nicme  jusqu'à  la  coupe 
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du  foin  dans  les  provinces  du  nordé 
Ceci  demande  une  explication  qui 
sera  donnée  dans  le  chapitre  suivant. 
On  voit  par  ce  qui  vient  d’être  dit , 
qu’une  prairie  composée  de  plantes 
d’e.spèces  différentes,  et  dont  la  fleu- 
ra isoii  n’est  pas  simultanée  , s’oppose 
aux  loix  d’une  bonne  irrigation  , 
puisque  lorsque  l’uiie  a passé  sa 
ib.'ur  , l’autre  commence  tout  au 
plus  à développer  la  sienne  ; ainsi 
il  n’y  a point  d’époque  vra'uncnt 
fixe  pour  Ces  prairies. 

Au  printemps  , pour  peu  que  la 
sai.^ou  soit  chaude  , ainsi  qu’en  été  , 
la  bonne  irrigation  est  celle  qui  com- 
mence après  le  soleil  couché  ; et  au 
premier  printemps , une  ou  deux 
heures  après  le  soleil  levé  , et  jamais 
avant  que  la  rosée  soit  levée.  Si  on 
arrose  pendant  la  journée  et  dans 
le  gros  de  l’été  , on  court  grand 
risque  de  voir  l'herbe  rouillée  , et 
par  conséquent  très-défectueuse. 

Un  propriétaire  qui  a beaucoup 
de  bétail  à nourrir  pour  le  service 
de  sa  métairie  , a grand  tort  de 
multiplier  les  irrigations.  Je  veux 
avec  lui  qu’il  ait  un  tiers  de  four- 
rage de  plus  , mais  l'avantap  qu’il 
retirera  de  ce  fourrage  n’égalcra  pas 
le  service  que  lui  auroit'  rendu  la 
moitié  .franche  du  même  fourrage 
coavenablement  arrosé.  Il  ne  suilic 
pa^dè  tester  l’estomac  des  animaux  , 
il  ' faut  que  dans  çe  lest trouve 
des  (ucs  «t  des  piincipes'nbtriH^cn 
quantité  siiflisante.  Un  homme' qui 
Épang'.-ra  vingt  livres  de  beurre  sera 
iiioiAS  nourri  que  celui  qui  n’aura 
qiié  dêux  livres  de  pain.  La  subs- 
tance muqueuse  wr  la  seule  partie 
nourrissante  , et  elle  est  en  très- 
priiie  quantité  dans  le  foin  délavé. 
Il  e.'t  de  fait  que  si  l'herbe  est  en 
fleur  lorsque  l’on  arrose  , la  fleur 
ne  retient  pas , c’e<t  - à - dire  , ne 
graine  pas  , et  le  wu  de  la  nature 
est  manqué,  puisqu’elle  a’existe  que 
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pour  produire  sa  semence  , et  la 
plante  en  souTl’re. 

Que  doit-on  penser  de  ces  culti- 
vateurs qui  encaissent  leurs  prairies 
afin  que  l’eau  y reste  pendant  12  et 
24  heures  , à la  hauteur  d’un  pied. 
C’est  cherclier  à vendre  une  mar- 
chandise de  qualité  fort  inférieure  , 
et  dont  l’acheteur  ne  connoîtra  la 
défectuosité  que  par  l’amaigri'^sement 
de  son  bétail.  Ce  seroit  aux  ccm- 
tnunautés  à veiller  sur  de  tels  ahus 
qui  décrient  les  fourrages  de  leur 
c.inton. 

CHAPITRE  V. 

De  Lt  coupe  des  foins  et  de  leur 
conseryation. 

Section  première. 
Quand  faut-il  couper  le  foin  ? 

Suivant  la  coutume  la  plus  géné- 
ralement adoptée  dans  le  royaume  , 
on  attend  que  la  plus  grande  partie 
des  plantes  aient  leur  tige  de  couleur 
jaune , et  que  leurs  graines  soient 
mûres  ou  presque  mûres.  Est-  il  per- 
mis de  proposer  quelques  doutes  sur 
Cette  méthode  ? ce  que  je  vais  dire 
suppose  que  le  lecteur  est  d«jà  ins- 
truit des  loix  et  du  mécaïusme  de 
la  végétation  ; s’il  ne  l’est  pas  , je  le 
prie  de,.lii'e  les  sections  a,  3 et  4 
de  l’arridé  bled.'  Il  ^«crveia  seule- 
ment t^\xe\e frornent  dont  il  y est  ques- 
tion , est  une  plante  annuelle , tat>-^ 
dis  que  les  graminées  de  nos  pràirtés 
sont  vivaces. 

On  a vu  dans  ces-  sections  que  le 
jbut  de  la  nature  est  la.  reprodu-tion 
des  espèces  par  leurs  senirnces  , 
•lliu’el]-  fait  les  plus  grands  etf.irts  de 
v^étation  lorsque  la  plante  est  en 
fleur , que  les  sucs  sont  alor.s  les 
l)I.i»  abondans  , et  leurs  principes 
les  plus  volatilisés  et  les  plus  actits  ; 
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qu’ils  s’accumulent  dans  la  dernière 
articulation  du  chaume  qui  soutient 
les  fleurs  ; en  un  mot  , qu’ils  y sont 
conservés  comme  en  un  réservoir 
piécieux  , afin  de  s'y  élaborer  , d« 
s’y  rafîiner , et  de  fournir  au  grain  . 
à mesure  qu’il  est  formé  et  qu’il 
prend  de  la  consistance  , une  nour- 
riture très-fine  , très  - travaillée  , et 
dans  toute  la  perfection  dont  elle 
est  susceptible.  Cet  imposant  phéno- 
mène pour  l'homme  qui  réflérhit  , 
s’exécute  aux  dépens  des  feuilles  et 
des  tiges.  On  les  voit  peu  à peu 
perdre  leur  belle  couleur  verte  et 
jaunir  , parce  que  l'ascension  et  la 
descension  de  la  sève  n'agisient  plus 
avec  la  même  activité  qu'auparavant  ; 
on  diroit  que  la  nature  oublie  la 
plante  entière  pour  ne  s’occuper  que 
de  la  dernière  articulation  du  ciiaume 
qui  supporte  la  fructification.  En  effet, 
les  sucs  s’y  accumulent  au  point  que 
l’épi  se  courbe  vers  la  terre;  entin 
la  dernière  articulation  se  dessèche 
par  épuisement  , et  le  grain  est  mûr. 
Que  l’on  coupe  actuellement  une  tige 
de  ces  plantes  graminées  au  moment 
de  sa  maturité  , avec  une  même  tige 
au  moment  de  sa  fleuraison  , et  l’on 
verra  , en  les  fendant  perpendiculai- 
rement d’un  bout  à l’autre,  que  tout 
l'intérieur  de  la  première  est  desséché: 
que  si  on  la  met  dans  une  quantité 
proportionnée  d’eau  , elle  n’y  donnera 
presque  point  de  mucilage  , tandis 
que  la  seconde  sera  gluante  dans 
ton  intérieur  , et  mise  avec  lés  mêmes 
précautions  dans  l'eau,  elle  lui  four- 
nira beaucoup  de  mucilige.  Ce  corps 
muqueux  est  cependant  la  seule  partie 
nourrissante.  On  dira  peut-être  que 
si  on'  miche  une  paille  de  froment 
qui  a végété  , par  exemple , dans 
nos  pi'uvinoK  méridionales  , en  Es- 
pagne , etc.  on  y reconnott  la  pré- 
sence d’un  principe  vraiment  doux  et 
sucré.  Cela  est  vrai  et  très-vrai  ; aussi 
celte  paille e't-elltf  très-nourrissante  , 
tandis  que  Celle  de  nos  piorinccs  da 
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nord  IV't  très-peu.  Si  au  contraire 
on  comp.ire  le  grain  de  froment 
produit  <laits  ces  deux  pays  opposés, 
on  trouvera  qive  ceux  du  midi  con- 
tiennent moins  de  son  et  plus  de  fa- 
rine que  les  autres  ; le  suc  restant 
dans  la  paille  est  sans  contredit  la 
surabondance  qui  n’a  pas  pu  être 
absorbée  par  la  formation  du  grain. 
Si  je  me  suis  fait  cette  objection  , c’est 
pour  prouver  qu’il  y a une  grande 
disproportion  entre  la  quantité  des 
parties  sucrées  du  froment  et  celles 
des  graminées  de  nos  prairies;  i." 
parce  que  le  premier  végète  dans  un 
sol  sec  , et  les  secondes  dans  un 
teirain  sans  cesse  arro.sé;  a.?  parce 
que  la  chaleur  du  climat  met  une 
très-grande  diftérence  dans  la  per- 
fection des  sucs  et  le  développement 
de  leurs  principes  ; 3.“  enfin  , pour 
démontrer  que  l’oeuvre  de  la  fructi- 
fication ne  s’opère  que  par  l’appaii- 
vrisscmcnt  plus  ou  moins  considé- 
rable des  tiges  , des  feuilles  , etc. 
Cette  vérité  est  si  bien  reconnue  des 
médecins  et  des  apothicaires  , qu’ils 
n’ordonnent  et  ne  récoltent  les  plantes 
herbacées  que  lorsqu’elles  sont  en 
pleine  fleur  , et  ils  savent  que  cette 
époque  passée  , la  formation  et  l’ac- 
croissement du  grain  en  absorbent 
tous  les  surs  , et  les  changent  au 
point  de  ne  plus  produire  les  mêmes 
effets  sur  les  nialade.c.  ii^elle  est  la 
n^HÛnorphfife  s'opère  pendaor 
le^ssai^^^e  là  lleofaison  à la  fpr- 
' .-nation  dA  -grains  et  b leur  maturité. 

, Veut-rOli "encore  un 'exemple  de  cet 
effet  èt.  à' là  portée  de  tout  le  monde  ?' 
'»■  L’or^ , avant  la^eur^on  , donnée 
en-yéff  au*  chqvau*.'^  aux  boeufs 
..  ' etc,  leur  tient  "le  ventre  libre  ; la 
fleuraison  ' pas.sée  ^le  grain  formé  , 
elle  cause  la  fourbure  aux  chevaux. 
Il  est  donc  démontré  qu’après  la 
ileoraison  , les  tiges  et  les  fenilles  des 
graminéés  contractent  des  propriétés 
bien  opposées  à celles  dont  elles  jouis- 
soient  auparavant.  Tel  est  le  >prin- 
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cipe  que  je  devois  préliminairement 
établir  avant  de  tirer  des  consé- 
quences et  de  comb.Tltrc  une  méthode 
que  je  regarde  comme  très- préjudi- 
ciable. 

On  ne  récolte  pas  le  foin  pour 
avoir  la  graine , mais  uniquement 
pour  l’herbe.  D’ailleurs  cette  graine 
est  trop  petite  pour  mériter  quelque 
considération  , et  comme  elle  est  toi- 
bleinent  enchâssée  dans  les  balles  qui 
l’environnent , elle  tombe  en  partie 
sur  la  prairie , et  la  majeure  partie 
reste  sur  le  plancher  de  la  fénière  , 
ainsi  qu’on  le  voit  lorsque  le  fourrage 
en  est  enlevé.  Si  la  graine  est,  mo- 
ralement parlant  , inutile , pourquoi 
donc  attendre  sa  maturité  î Si  l’épi  est 
grainé  et  pas  encore  mfir , il  pro- 
duira en  petit  le  même  effet  que  l’orge 
qui  a passé  Heur.  Ainsi , dans  l’un  et 
dans  ['autre  cas  , il  est  inutile  et 
même  nuisible  d’attendre , pour  mettre 
la  faulx  dans  la  prairie  , que  la  graine 
soit  mure  ou  presque  mûre. 

Il  a été  démontré  que  la  plante 
jouissoit  de  toutes  ses  perfections  au 
moment  oii  elle  tleurissoit;  qu’après 
cette  époque  elle  diminuoit  de  prin- 
cipes , que  le  cours  de  la  sève  étoit 
en  quelque  sorte  oblitéré  dans  les  ca- 
naux de  la  plante.  Il  est  donc  clair 
que  la  plante  graminée  est  dans  le 
meilleur  état  au  moment  de  la  tleii- 
raison  ; at  pour  peu  qu'on  veuille 
t.rajsonner  conséquemment , il  est  dé- 
montré qu’elle  doit  être  coupée  à 
cette  époque  et  non  à aucune  autre. 
Si  on  n’e.st  pas  encore  convaincu  de 
^tte  vérité  , je  demande  à l’homnie 
le  plus  incrédule  s’il  attend  la  maturité 
de  là  gfaine  de  la  luzerne , des  trèfles , 
des  sainfoins  ou  'èsparcettes  pour  les  , 
faucher  ? il  s’en  gacd^  bien , parce 
qu’alors  toutes  ces  jilarfies  sont  pres- 
qu’emièreinent  dépouillés  de  leurs 
feuilles  , et  qu’il  n’a  plus  alors  que 
des  breches  ou  tiges  mies  , sèches  et 
coriaces.  Si  le  fait  est  tel  que  je 
l’annonce,  ce  dont  chacun  peut  se 


■ e 

a 


P R A 

convaincre  au  premier  coup  - d’oeil  , 
je  demande  si  le  principe  n’est  pas 
le  même  pour  les  graminées  que  pour 
les  herbes  à fleurs  en  papillon.  ? J’ose 
dire  qu’il  est  strictement  le  même  , et 
que  les  graminées  ne  font  point  ex- 
ception à la  loi  générale. 

Si  le  cultivateur  prenoit  la  peine 
d’sxaminer  son  fourrage  lorsqu’il  a 
été  abattu  au  point  de  la  maturité 
ou  de  la  prochaine  maturité  des 
graines , il  verroit  que  les  tiges  des 
graminées  sont  sans  feuilles  , que  les 
inférieures  ont  commencé  à séclier 
dès  que  la  fleuraison  a eu  lieu  , et 
ainsi  de  suite  ; mais  s’il  y trouve  des 
feuilles  , à coup  sûr  elles  appartien- 
nent à des  plantes  graminées  moins 
précoces  dans  leur  végétation , et  par 
conséquent  dans  la  maturité  des 
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D’apres  ces  principes  dictes  par  la 

loi  naturelle , je  persiste  à dire  et  à 
soutenir  que  la  véritable  époque  de 
couper  un  fourrage  qutlconque  pour 
la  nourriture  du  bétail , est  lorsque 
la  masse  totale  des  plantes  est  en 
pleine  fleur  ; parce  que  c’est  le  temps 
où  la  plante  entière  contient  le  plus 
de  parties  nutritives  , et  où  ses  prin- 
cipes sont  les  plus  développés.  Si  on 
objecte  que  la  perfection  des  gra- 
minées doit  ressembler  à celle  du  rai- 
sin, qui  ne  donne  du  vin  Excellent 
que  lorsqu’il  est  parfaitement  mûr  , 
je  répondrai;  i.°  qu’on  cultive  les, 
vignes  pour  leur  fruit  ; que  si’ 
on  les  cultivoit  pour  les  pampres  , 

Jiour  les  feuilles  , il  faudroit  saisir 
e moment  de  la  pleine  fleur  ; la 
vigne  repousseroit  de  nouveaux  sar- 
mens  qui  produiroient  une  ou  deux 
récoltes  , et  ce  travail  finiroît  par 
épuiser  le  Cép.  .Celui  qui  m’a  sérieu- 
sement proposé  Cette  objection  , auroit 
pu  se  convaincre  qu’elle  étoit  entiè- 
rement desiruclive  du  système  qu’il 
défendoit.  En  effet,  suivons  les  pro- 
gressions de  la  végétation  dans  le 
sarnent.  Avant  la  i^uraison  , il  est 
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herbacé  , ses  feuilles  sont  tendres  , 
pleines  de  suc.  Dès  que  la  fleur  est 
passée , et  à mesure  que  le  raisin 
approche  de  sa  maturité,  le  sarment 
devient  ligneux  , les  feuilles  devien- 
nent sèches  et  coriaces  ; enitt^ , dans 
les  pays  vraiment  méridionaux  , le 
sarment  est  mûr  et  les  feuilles  presque 
toutes  tombées  au  moment  de  la 
vendange.  Si  on  ne  craint  pas  la 
pluie  , on  laisse  ainsi  le  raisin  a nu 
exposé  pendant  8 ou  10  jour»  aux 
ardeurs  du  soleil  , et  dans  quelques 
endroits , exposé  aux  petites  gelées  : 
dira-t-on  après  cela  que  si  la  vigne 
étoit  destinée  à la  nourriture  des 
animaux,  il  fallût  attendre  ces  der- 
nières époques  , qui  sont  celles  où  le 
vin  est  le  meilleur  , pour  cueillir  les 
feuilles  et  les  sarmens  ? on  auroit  du 
bois  et  rien  de  plus.  D’où  il  faut 
conclure  qu’avant  de  faire  une  objec- 
tion , elle  doit  être  prise  dans  la  simi- 
litude des  objets  , et  non  pas  dans 
la  disparité  d’une  de  leurs  parties. 

J’ose  assurer  qu’en  me  fixant  à 
l’époque  indiquée  , j’ai  eu  un  four- 
rage beaucoup  plus  odorant  , d’une 
belle  couleur  verte , et  que  le  bétail 
et  les  chevaux  ont  mangé  avec  plus 
d’avidité  que  celui  qui  avoit  été  coupé 
à la  maturité  ou  près  de  la  maturiié 
de  la  graine.  Comme  il  s’agit  ici  d’un 
point  de  fait , j’invite  le  cultivateur  à 
s’en  convaincre  par  l’expérience  qui 
en  dwaontrerâXo^ux  les  avantages 
que  tons  mes  raisonnemeDsj:  ' 

Ces  avantages  ne  se  bornent  pas 
à la  première  coupe  4 ils  .influent 
singulièrement  sur  la  seconde  ; je.  ne 
connois  de  leçons  utiles  que  Celles 
qui  sont  dictées  parla  natuçp  ; ain;.i , 
étudions  sa  marche  pour  nous  ins- 
truire. La  plante , en  général  , est 
fatiguée  par  la  gestation  , et  les 
plantes  annuelles  tlépérisscnt  et  meu- 
rent aussi-tôt  après.  Leur  destinaiioa 
est  remplie , c’est  celle  de  la  repro- 
duction des  espèces  par  les  semence.». 
Dès  que  le  chasvre  mâle  a fécondé 
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In  (liante  de  cl'.anvie  <|ul  porte  l>:t 
tleiifs  tcmt  lies  , son  exiiteiice  devient 
inutile  à i'ordte  génoial  ; aussi  il  se 
lijte  de  jaunir  et  Je  se  dessé.  hcr , 
tandis  que  la  végétation  de  la  plante 
femelle  subsistera  encore  pendant 
quinze  jours  ou  un  inuis  , suivant  les 
f irconsl  inces  , afin  que  l’ctnbnon  ait 
le  temps  d’être  couye,  si  je  puis  m’ex- 
ptinier  ainsi , et  de  se  métamorphoser 
par  pii  pression  en  graine  parfaite. 
Aussiti'it  après  , la  plante  meurt.  La 
formation  et  !a  perfection  de  la  se- 
mence sont  doue  le  grand  Œuvre  de 
la  nature  ; mais  cette  petfectiun 
duime  la  mort  aux  plantes  annuelles , 
et  épuise  .es  plantes  vivaces  , jusqu'à 
ce  qu’après  un  certain  temps  elles 
réparent  leurs  pertes  et  acquièrent 
de  nouvelles  forces.  C’est  précisément 
ce  qui  arrive  aux  graminées  après 
la  fauchaison  lorsqu’un  les  a lai;té 
mûuir. 

Au  contraire , la  plante  coupée 
au  moment  de  la  tleuraison  n’éprouse 
pas  ce  délabrement  ; elle  languit , il 
est  vrai  , pendant  quelques  jours  ; 
mais  peu  à peu  elle  reprend  vigueur  , 
et  se  hâte  de  réparer  sa  perte.  L'n 
exemple  va  le  prouver.  Voulez-vous 
faire  subsister  pendant  deux  ans  une 
plante  annuelle , ne  la  laissez  pas 
lleurir.  Voulez  - vous  qu’une  plante 
annuelle  prolonge  de  beaucoup  sou 
existence  pendant  la  saison  , coupez 
chaque  deur  u«  moment  avant 
ft'condatiïnT  Voulez  - vous  qu’une 
fleur  pendaill  plusieulfs  jours  fasse 
PoMepaeui  de  vôtre  parterre,  sup- 
prmn  toutes  Jes  parties  sexuelles' 
miles  avant  qo|  leufs  etantiunKaitut 
fecofi’dé  les  parties  IPmelles*Un*iflfrtr 
éfui  n’auroit  dur^  qu’un  "jou#,  ^con- 
servera son  éclat  pendirtit  trois  ou 
quatre.  C’est  la  raison  pour  laquelle 
les  fleurs  doubles  et  triples  des 
oeillets  , des  renoncules , des  ané- 
mones , etc.  brillent  pendant  des 
semaines  entières.  Leurs  parties 
sexuelles  se  sont  métamorpliu«ée^ 
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en  pétales  ou  feuilles  de  la  (leur  ; 
dès  lors  il  n’y  a point  eu  de  fécon- 
dation ; et  comme  , dans  ce  genre  , 
de  tollqs  fleurs  sont  des  monstres  , 
il  importe  peu  à la  nature  qu’elles 
subsistent  plus  long  - temps  ; mais 
aussitôt  que  les  fleurs  des  plantes 
annuelles  sont  passées , les  feuilles 
se  pressent  et  se  hâtent  de  se  dessé- 
cher plus  promptement  que  dans  Ls 
plantes  de  la  même  espèce  à fleuis 
simples.  Les  feuilles  des  plantes  vi- 
vaces et  à fleurs  doubles  sont  peu 
fatiguées  par  la  fleuraison  , parce 
qu’il  n’y  a point  eu  de  fécondation. 

Tous  ces  laits  prouvent  que  la 
plante  vivace  que  l'on  ne  laisse  p.:s 
grailler,  souffre  peu  ; dès-lors  l’hei  je 
de  la  praiiie  repoussera  plutôt , et 
eile  poussera  en  plus  grande  abon- 
dance , parce  que  ses  tories  ne  sont 
pas  abattues  , et  scs  principes  ue  Sont 
pas  autant  épuisés  ; dès-lors  le  secciiJ 
toin  vaudra  beaucoup  mieux  que  le 
premier.  La  luzeine  en  fournit  l.r 
preuve.  La  seconde  coupe  est  à tOwS 
égards  préférable  à la  première  ; et 
quand  même  celle  du  foin  seroit 
inférieure  à la  première  , elle  sei.i 
bien  meilleure , quant  à l’abondance 
et  à la  qualité , que  celles  des  prai- 
ries fauchées  lorsque  la  graine  est 
mûre  ou  qu’elle  approche  de  sa  ma- 
turité. 

Si  Tannée 'est  bonne  , on  est  en 
droit d’aftendre-one  troisième  coupe, 
très  - tôférieure  , il  est  vrai  , aux 
deux  premières  , cependant  pas  'si 
inférieuie  dans  les  provinces  peu 
.méridionales,  parce  que  la  chaleur  y 
est  pbis.foue. 

U^rès  cet  exposé , il  est  natured 
» de  cônclure  qu’on  ae,  If  plus  grand 
tort  de  fto.pas  fauchjjl  les  prairies' 
lorsque  l’herhe  est  en.  pleine  fleur  | 
et  que  si  on  attend,  plus  long- ternes', 
l’herbe  , comme  fourrage  , n’est  pas 
si  parfaite , et  que  Tou  làtigue  la  plante 
en  pure  perte. 

seul  désavanuge  , si  c’en  est 
uu 
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ttn  réel , c’est  que  l’herbe  coupée  à 
Cette  époque  se  dessèche  plus  diflicr- 
lemeut  étendue  sur  le  sol , que  celle 
qui  a été  fauchée  lors  de  sa  maturité , 
parce  qu’elle  a moins  laissé  évaporer 
son  eau  de  végétation.  La  différence 
entre  leur  dessication  est  d’un  jour  ou 
deux , suivant  la  saison , et  de  trois 
au  plus  \ mais  ce  léger  inconvénient 
est  si  bien  racheté  par  les  bonnes  qua- 
lités du  fourrage , qu’il  ne  mérite  pas 
d’étre  compté. 

Section  II. 

Comment  faut- il  couper  4e  foin  , U 
dessécher  et  le  conserver  f 

Il  est  inutile  de  répéter  ce  qui  a 
déjà  été  dit  sur  ce  sujet.  Les  second , 
troisième  et  quatrième  chapitres  de 
l’article  Foin  i^consultei  ce  mot  ) ren- 
ferment tout  ce  qu’il  est  important  de 
eonnottre  et  de  pratiquer. 

CHAPITRE  VI. 

Des  près  marécageux , et  de  la  destruc- 
tion des  prairies  épuisées. 

I.  Les  prés  deviennent  marécageux, 
I.*  parce  que  les  eaux  d'irrigation 
n’ont  pas  une  sortie  convenable.  Cela 
arrive  souvent  dans  les  prairies  qui 
longent  les  rivières  'les  ruisseaux. 
Ceux-ci , dans  leur  crue  poussent 
contre  leurs  bords , des  bois , des 
rpailles , etc.  qni  sont  couverts  par  le 
limon  charrié  et  déposé  par  les  eaux  ; 

. si  le  dépôt  n’est  pas  trop  épais,  l’herbe, 
recouverte  perce  ii  tiawrs  , 'gtt  sert 
dans  une  nouvelle  crue  à acc|ipjtre  le 

:r*  1 ■ dépôt  ; s’iU.uit  un  pea'tsJtisiderablev 

'■  il  est  bientôli^argé  d’herbes  prove- 
' iiuesdessemeiütes  portée^  par  les  vent* 

■ ou-déposées  par  Peau  ; c’est  ainsi  que 
' 'm  ' A>nt  formées  successivement,  les  éic- 
atations  qui^ bordent  les  toirens,^  les 
ruisseaux , etc.  ; leur  acrroisseraent 
est  .intcnsible , et  le  propriétaire  et 
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le  fermier  n’y  font  aucune  attention  ; 
peu  à peu  l’eau  surabondante  des  11  ri- 
gatioiis  ne  s’échappe  plus  en  couiaut, 
mais  seulement  par  inhltratioii.  Cette 
espèce  de  stagnation  est  très  favorable 
au  progrès  des  mousses  , des  joncs  et 
des  autres  plantes  aquatiques.  Si  on 
ajoute  h ce  défaut  celui  qui  provient 
du  piétinement  du  bétail  pendant 
l’hiver,  on  ne  sera  plus  étonné  d’un 
tel  changement.  Faire  de  larges  ven- 
touses sur  de  tels  bords , les  mul- 
tiplier , ou  ce  qui  vaut  encor* 
mieux , les  raser,  est  le  seul  expédient 
qui  remédie  au  mal.  Si  les  bords 
ee  la  prairie , du  côté  du  ruisseau , 
sont  plantés  en  arbres  , leiu:  éléva- 
tion successive  sera  plus  rapide , plus 
prompte  par  la  quantité  d’ordures 
que  chaque  inondatiou  accumule  à 
leur  base  , et  qui  sont  bientôt 
recouvertes  par  l’herbe  ; de  ma- 
nière qu’une  très-bonne  prairie , à 
tous  égards , devient  marécageusa 
dans  toute  la  largeur  et  hauteul 
qui  correspond  au  niveau  du  som- 
met de  cette  espèce  de  bôtardeau; 

Si  les  arbres  sont  nécessaires  pour 
contenir  par  leurs  racines  les  eaux 
du  torrent , et  pour  les  empêcher 
dVnlevsr  les  terres , on  doit  être 
très-attentif  à établir  des  ventouses  , 
des  passages , et  sur-tout  après  chaque 
crue  ; à les  tenir  nettes  et  dépouil- 
lées de  toute  espèce  d’herbe.  Réglé 
généfale , unts.  eau  quelconque  sta- 
gnante dans  une  partie  de  la  prairie  « ' ■ 
détruit  la  bonne  lierbe , et  n’en  pro- 
duit uue  de  mauvwse.  Sj  le  bois  *$i 
abondant  dans,  le  cantoa  i si,  ok  ns 
craint  pas  le  detveaux  pOiv- 

ratUcs,  Ws  arbniB.  demandent  4 étr* 
abami*;.le.s  eaux,  ne  feront  a ucmi 
affoàillement  tant  que  leur  lit  sera 
débarrassé  de  toute  espèce  de  brous- 
sailles , de  bois  morts  , etc.  , et 
ses  ^ds  coupés  sur  l'angle  de  43 
degrés , encor*  mieux  de  ôo  è 60  , 
le  tout  recouvert  par  l’herbe  fine. 
Les.,  plantes  fpites  sont  rvtanues  . 

Tome  yill.  T t 
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augmentent  la  vélocité  du  courant , 
»t  il  creuse  sur  les  deux  c6tés.  D'ail- 
leurs, par  la  suppression  de  ces  arbres, 
toute  la  partie  de  la  prairie  qu’ils  cou- 
vroient  de  leur  ombrage  , en  devien- 
dra meilleure  , sera  moins  sujette  aux 
gelées  blanches  , et  produira  un  foin 
bien  supérieur  au  premier  ; ainsi , ce 
que  l'on  perd  par  la  soustraction  des 
atbres , on  le  gagne  par  la  bonilîration 
du  pré  : c’est  au  propriétaire  à calculer 
lequel  des  deux  partis  sera  le  plus 
nvaniageux. 

a.‘t  Une  prairie  devient  maréca- 
geuse , par  le  défaut  du  sol  trop  glai- 
seux , trop  argileux  ; c’est  le  cas  alors 
de  ne  laisser  jamais  séjourner  l’eau 
pendant  l’automne  , et  sur-tout  pen- 
dant l'hiver,  il  vaut  mieux,  lors  des 
irrigations  du  printemps  et  de  l’été  , 
les  donner  moins  abondantes  et  plus 
lépéiées. 

Les  autres  causes  tiennent  au 
local,  par  exemple,  si  le  sol  n’a  aucune 
•ente,  et  s’il  consiste  en  un  fonds  dont 
les  bords  soient  plus  relevés.  Dans 
l’un  et  l’autre  cas  , on  doit  commencer 
par  examiner  si  l'étendue  et  la  qualité 
du  terrain  méritent  qu’on  y fasse 
quelques  dépenses  pour  l’assainir  et 
iusqu’b  quel  point  le  bénéfice  équi- 
vaudra à Tavance  projetée.  St  le 
kéiielice  est  démontré  clairement , et 
quand  même  on  ne  relireroit  pas  tout- 
à-fail  l’intéiêt  courant  de  sa  mise,  on 
ne  dqit  plus  balancer  j parce  qo’au- 
cnnë  somme  n’esi  jamais  mieux  placée 
qu’en  Bien-fonds.  Alorsibn  s’entend  , 
•ri  s'aq^gttraode  avec  ses  vçisins  , afin 
qu’il^  pefoc^ttent  que  lè  canal  d’arro- 
senpent  "traverse'  dans  <t  sous  leurs 
tlianips.  Un' semblable  canal  rerou- 
vqrt  .de  deçx  pi«ds  de  terre  , ne  nnit 
en  aucune  manière  à la^.cqltpre  des 
graini*  et  assainit  res  champs  ; car  il 
est  bien  rare  que  si  les  supérieurs  .«ont 
mirécageux , Les  inférieur*  ne  le  soient 
aussi.  Il  existe  très- peu  de  circonstan- 
ces oii  il  n>-  soir  pas  possible  de  prt^ 
tttSet  un  écQuicinent  V cas  un  terruia 
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ainsi  placé  foimeroit  un  lac  ou  ns 
étang  naturel. 

Si  le  terrain  est  marécageux  , si  les 
voisins  s’opposent , pour  des  raisons 
quelconques  , au  passage  des  eaux  , 
on  peut , à l’exemple  des  HoUandois  , 
du  fossé  faire  la  terre.  A cet  effet , on 
examinera  quelle  est  la  plus  grands 
élévation  des  eaux  , et  habituellement 
leur  élévation  moyenne.  Cette  ob- 
servation sert  à calculer  l’ouverture  , 
la  largeur , longueur  et  profondeur 
nécessaires  à donner  au  fossé  pour  en 
retirer  une  quantité  suflisame  et  ca- 
pable de  rehausser- assez  le  sol.  Si  le 
fossé  transversal  ne  suffit  pas , on  en 
ouvrira  de  transversaux  au  premier  et 
en  quantité  proportionnée  au  besoin. 

Si  l’atmosphère  du  pays  est  naturelle- 
ment humide  et  pluvieuse  , les  fossé* 
seront  empoissonnés  : le  poisson  , il 
est  vrai , n’en  sera  pas  bien  délicat , 
mais  sa  vente  équivaudra  au  produit 
u’oii  auroit  retiré  sur  la  même  super- 
cie  couveite  d’herbe.  Le  rehausse- 
ment doit  excéder  d’un  pied  le  niveau, 
des  eaux  moyennes , parce  que  le  cas 
des  eaux  extraordinaires  est  très-rare  , 
et  coroniuaément  elles  trouvent  une 
Is.sue , à moins  que  ce  fonds  ne  ressem- 
ble à celui  d’un  iac.Lesolaind  dispo.sé. 
offrira  une  très  - bonne  prairie  : utr 
pied  ou  six  pouces  de  terre  suffisent 
suivant  les  circonstances  et  dans  le- 
cas  présent , h l’entretien  et  à la  pros-  ^ 
pépté  de  la  meilleure  herbe,  l.’ho- 
mide  cherche  toujours  à s’évaporer , 
et  il  est  retenu  par  les  racines  pendant 
son  ascension.  C’est  d’après  cette  théo- 
rie que  dans  beaucoup  d’endroits  sur 
îe.s  bordf  de  la  Charente , on  corrige 
les  prairies  marécageuses  en  y trans- 
portant des  gravais-,,  des  pienaillet 
que  l’on  recouvre  ensuite  de  quelque* 
pouces  de  terre  seuleiaent.  De  telles 
prairies  sont  très-bonnes  et  ne  redon— 
lent  jamais  les  grandes  sérberesses.  La- 
couche  d’eau  n’est  jamais  nuisible  , 
lorsqu’elle  est  au-dessous  des  racines  J 
mai»  elle  le  devient  beaucoup  lou*- 
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^elle  aflenre  le  collet  de  la  plante  et 
«ur-tout  lorsqu’elle  le  surmonte.  Ces 
trois  manières  d’être  de  l’eau , donnent 
toute  la  théorie  de  la  conduite  des 
prairies. 

Avant  d'en  venir  à la  destruction 
totale  de  la  prairie , si  l’on  peut  sup- 
primer les  causes  qui  la  minent  insen- 
siblement, ainsi  qu’on  vient  de  le  dire, 
enfin  si  la  mousse  l'a  gagnée  , si  les 
joncs  se  sont  multipliés  , il  est  facile , 
après  l’exsiccation  assurée,  de  détruire 
les  mousses , etc.  ; toute  espèce  de 
cendre  que  l’on  répand  largement,  et 
dont  on  couvre  le  sol  produisent  cet 
effet  ; la  chaux  éteinte  à l'air,  ainsi  que 
lé  plâtre  réduit  en  poudre , obtiennent 
le  même  succès.  Il  ne  faut  pas  une 
aussi  grande  quantité  de  chaux  que  de 
plâtre  , et  la  mesure  pour  l’un  comme 
pour  l’autre  est  que  la  superficie  du 
terrain  paroisse  blanche.  Ces  trois  subs- 
tances agissent  sur  les  mousses  et  plan- 
tes marécageuses  par  les  sels  alcalis 
qu’elles  contiennent.  On  doit  les  ré- 
pandre sur  la  prairie  à l’entrée  de 
l’hiver.  La  chaux  en  poudre  est  la 
plus  active  ; après  elle  les  cendres  , 
sur-tout  si  elles  n’ont  pas  été  lessivées. 

II.  De  la  destruction  des  prairies 
e'puis/es.  Les  prairies  s’épuisent  lorsque 
l'on  laisse  gagner  les  herbes  étrangères 
et  parasites  ; toutes  les  grosses  plantes , 
telles  que  la  hardane  , la  consoude  , 
. l’oriufe , etc. , se  multiplient  à l’excès , 
étendent  dans  la  circonférence  de  leurs 
tiges , des  feuilles  amples  qui  restent 
couchées  sur  le  sol , et  par  conséquent 
étoi’.ffent  les  graminées  sur  lesquelles 
'•  elles  reposent.  Toutes  les  espèces  de 
'*  mousses  sont  pour  le  moins  aussi  per- 
. ;hicieuses , parce  qd'elles  gagnent  de 
en  proche,  t.ipissent la  super- 
"ï.'Slâe  du  sol,  et  privent  le  collet  et 
■ V'I^’racines  des  bonnes  filantes  de  l’in- 
flûence  de  l’air. 

C’est  toujours  la  faute  du  pro- 
priétaire . lorsque  des  prairies  dont 
!<■  sol  est  bon  , et  qui  sont  susceptibles 
d'irrigation,  parviennent  à cet  état'  de 
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délabrement.  Ils  s'en  sont  rapportés 
à l’inspection  de  leur  maitre-valet 
ou  de  leurs  fermiers.  Les  premiers 
n’ont  d’autre  intérêt  à la  chose  que 
celui  de  recevoir  leur  salaire  au 
terme  fixé;  il  leur  importe  fort  peu 
que  la  prairie  soit  bonne  ou  mau- 
vaise. Le  fermier  ne  met  en  ligne 
de  compte  que  ce  qu’il  dtiit  retirer , 
et  ne  fera  jamais  aucune  avance  en 
journées  dont  le  bénéfice  pourra  être 
pour  son  successeur.  Si  le  produit  est 
il  moitié  entre  le  propriétaire  et  le 
mattre-valet , celui-ci  est  chargé  de 
faire  les  avances  de  tout  le  travail  j 
et  il  vous  dit  froidement , pourquoi 
voulez-vous  que  je  paie  pour  mon 
matire.  Dans  tous  les  cas  possibles  , 
il  n’est  pour  voir , que  l’ail  du  maître 
qui  ne  s’en  impportera  à personne , 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  fait  à ses  frais , et 
vu  finir  l’ouvrage. 

Si  on  a fait  sarcler  rigoureusement 
après  la  première  et  la  seconde  année 
de  la  formation  de  la  prairie , ainsi 
u’il  a été  dit  dans  la  première  section 
u chapitre  IV  ; si  chaque  année  , à 
mesure  qu’on  a vu  les  plantes  parasi- 
tes commencer  à se  multiplier,  on  les 
a détruites , il  est  clair  que  l’on  rendra 
les  prairies  perpétuelles,  et  qu’elles 
seront  en  bon  état  pendant  des  siècles 
entiers.  Si  le  mal  est  déjà  un  peu  consi- 
dérable, la  cause  connue,  leS  moyens 
de  les  réparer  seront  mis  on  usage.  Par 
exemple,  aussitôt  après  la  coupe  du 
premier  foin  , des  femmes*  armées  de 
râteaux  à dents  de  fer',  1«.  passeront 
et  repasseront  sur  l’herbe, -afin  de 
déraciner  là  mousse  et  l’enlever  hors 
dti  champ.  II  est  bon'  d’observer  qùe 
la  mousse  qui  parotl  la  plus  dessé-, 
chée  à l'oeil,  leprendra  sa  première" 
couleur  êt  sa  première  végétation  fi 
elle  rette  sur  te  champ,  «si  la  pluie 
l’enterre  convenablement.  Aux  râ- 
teaux succédera  la  herse,  dont  la  partie 
postérieure  sera  garnie  de  branches 
sèches  et  épineuses. . . . Tout  ce  qui 
ne  sera  pat  plante  graminée  et  bonne 
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planta  graminée  , sera  enlevé  de  terre 
avant  Phiver , et  les  racines  soigneu- 
sement détruites.  Les  places  dépouil- 
lées d’herbes  , ou  couvertes  par  des 
plantes  parasites  quelconques , seront 
défoncées  à la  profondeur  de  deux 
fers  de  bôche  , et  semées  de  nouveau 
à la  fin  de  l’hiver,  ainsi  qu’il  a été 
(lit....  Les  rats , les  mulots , les  taupes , 
sont  les  grands  destructeurs  des  prai- 
ries : noyer  les  premiers , ou  les  éloi- 
gner au  moyen  Je  l’eau , multipiier  les 
pièges  immanquables  pour  les  autres, 
sont  des  procédés  nécessaires  ; enfin , 
régaler  sur  ie  voisinage  le  terrain  des 
taupinières  , et  y jeter  de  nouvelle 
graine.  Si  les  petits  soins  ne  peuvent 
remédier  au  délabrement  de  la  prai- 
rie , il  faut  la  détruire. 

Je  ne  connois  pas  de  moyen  plus 
sûr  que  celui  de  la  biche,  (,cctnsuiu\ 
ce  mot  ) qui  ramène  mieux  à la  su- 
perficie la  terre  de  dessous , et  en- 
fouisse mieux  les  touffes  d'herbe  , 
leurs  racines,  etc.  ; ondiroit,  après 
que  le  champ  est  ainsi  bêché  , que 
depuis  long-temps  il  est  mis  en  cul- 
ture réglée  ,*  et  il  «St.'  tont-à-coup 
prêt  à recevoir , trile  espike  de  se- 
mence lin  grains  qu’on,  voudra  lui 
confier.  Celle  du  chanvre  sera  pro- 
digieuse , pour  peu  que  la  saison  la 
favorise,  et  celle  des  grains  versera 
si  on  n'typias  rsittentioil  de  semer  très- 
clair,  qnii.lesriges  prennent  une 
coniupijtcq  cqpahte  de  ^uienir  la 
^M^enre  dé 

se  servir  de 

cef.^Ojift'iiqKmt;  ; X'bonuhe  le  plus 


ou  le  cuiti- 
aecoulme  à se  servir  de 
X'bomihe  le  plus 
, ex^g  i 'màmér ' la- Itûue^  'la'  pio- 
^1^' ne  diirisefa  et  n’aptSnira  ja- 
‘SpT  aussi  bien  la  supçcficie  du  sol , 
n’eiiterreta  jamais  aussi,  exacte- 
ment les  touffes  d'herbes  qu’avec  la 
bêche.  L’époque  de  ce  défrichement 
dépend  de  celle  des  semailles  des 
bl.:Js , sous  quelque  climat  que  l’on 
habite.  11  convient  de  calculer  lu 


P R A 

nombre  des  jours  nécessaires,  et  en 
ajouter  quelques-uns  en  sus  , afin  de 
ne  pas  être  arriéré  s’il  survient  des 
pluies  ou  tçls  autres  contre-temps. 

L’opération  faite  par  la  charrue  est 
infiniment  plus  longue  et  moins  sure. 
Le  propriétaire  choisira  son  meilleur 
laboureur,  son  bétail  le  plus  fort,  et 
la  charrue  qui  marche  le  mieux,  et 
dont  l’oreille  retournera  la  plus  com- 
plètement la  terre.  11  commencera  i. 
labourer  aussitOt  après  la  première 
coupe  du  foin,  et  il  ne  prendra  pour 
chaque  raie  que  deux  ou  trois  pouces 
à la  fois.  Il  ne  s’agit  pas  dans  ce  pre- 
mier travail  d’aller  vite  , U demande 
à être  hittn  d’éviter  beau- 

coup de  peine  pour  le  suivant.  £ir 
prenant  peu  de  terre  à la  fois  , le 
bétail  est  moiris  btigué , le  sol  plus 
approfondi , et  la  motte  plus  sûrement 
et  plus  profondément  enfouie.  Le  gros 
été  passera  sur  ce  premier  labour.  Si 
011  doit  semer  vers  la  fin  de  septembre 
ou  au  commencement,  on  se  pressera 
à cette  epoQue  de  multiplier  les  labours 
qui  apieuhIironf,Ia  dispo- 

saroU.h  aeeaièoir.la|g[|^^  L’herbe 


èt  ses  racines  vz/ffUrWa  le  temps  de  ' 
se  pourrir  ; si  tti  contraire  le  labou- 
seur  a pris  beaucoup  plus  de  terre 
à la  fois  , une  partie  de  l’herbe  et 
de  ses  racines  sera  enterrée. , l’autre 
ne  le  sera  pas  , et  celle  qui  ne  sera 
pas  enfouie  n’en  végétera  que  mieux 
à un  second  labour  ; ces  grosses- 
mottes,  Ces  grosses  touffes  seront  sou- 
levées par  la  charrue,  glisseront  et  ne 
. seront  pas  enteriées.  Ce  ne  sera  donc 
plus  qu’à  la  longue  que  l’herbe  et  les 
racineî  .pourriront  , et  alors  cette 
parlirf’de  tertq,  qui  n’aura  plus  ses 
liens  d’aà.Vision , sera  rendue  meuble, 
par  les  eaux  des  pluies  ; mais  si  le 
climat  est  naturellement  sec  , et  si  on 
sème  de  bonne  heure,  il  laodia  de 
toute  nécessité  dépasser  le  temps  des 
seniHiiles  , avant  que  le  champ  soit 
en  état. 

Si  en  sème  après  rhiver,  on  fera. 
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trèi-bien  , à la  fin  de  l’automne , de 
donner  un  second  et  fort  labour  croisé, 
les  gelées  ameubliront  la  terre,  et  les 
labours  qui  doivent  précéder  les  se- 
mailles , seront  plus  tacites.  Il  faut  se 
ressouvenir  que  dès  que  la  chaleur 
n’est  pas  à dix  degrés  au-dessus  Je 
zéro  , l’iierbe  pourrit  diincihment , 
et  ne  pourrit  point  du  tout  si  la  ciia- 
leur  n'est  que  de  deux  à trois  degrés , 
parce  qu’il  n’y  a point  de  fermenta- 
tion alors  , et  sans  fermentation  point 
de  putréfaction.  C’est  de  ce  principe 
que  dérive  l’absolue  néces.slté  de  la- 
bourer la  terre  par  tranches  très- 
minces  , afin  que  les  toufies  soient 
recouvertes  de  terre , et  éprouvent 
pendant  l’été  la  fermentation  qui  désu» 
nit  tous  leurs  piincipes  et  les  réduit 
eu  terreau  ou  terre  végétale.  On  dira 
avec  raison  que  le  sol  , recouvert , 
pendant  un  long  intervalle  d’années , 
par  l'herbe  qui  constitue  la.  prairie  ^ 
■ dû  accumuler  une  grande  quantité 
de  terreau.  Cela  esc  vrai  et  très-vrai , 
et  la  couleur  noire  du  terrain  l’indi- 
que d’une  manière  évidente  ; mais  il 
s’agit  d’avoir  une  récolte  après  le 
défrichement,  et  la  semence  ne  doit 
pas  être  enfouie  sous  une  motte  de 
, terre  qui  s’opposera  à sa  germination. 

D'ailleurs  , si  toute  celte  herbe  n’est 
'•»  pas  exactement  consommée , l'herbe 
ancienne  repoussera  et  nuira  aux 
bonnes  plantes.  Lorsque  le  sol  est  bou, 
l’eau  assez  abondante  pour  l’irrigation, 
c'est  toujours  la  faute  du  propriétaire , 
si  les  animaux  et  les  plantes  parasites 
se  multiplient  dans  sa  prairie  , et  s'il 
faut  enfin  la  détricher.  > 

Sur  un  semblable  terrain '<»  en  est 
asturé  d’un  très . graq^  nonffcre  de 
^IWirnes  récoltes  cciiiéciftives  en  grains 
' j.jtle  toutes  espèces  ; ihais  il  ne  fiut  pas; 
:ÿ.u^ttendie  qu’elles  épui  ent  le  sol.  Dès 
leùïs  produits  c nmvnrentjà  di- 
imnuec.,:  jremettra  le  champ  en 

prairie  smyam  la  méthode  indi- 
quée dans  lêi  ct^itrts  précedens. 

■ ttij-e. 
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S.E  C O N D E PARTIE. 

Des  Prairies  artificielles. 

Nos  Colonies  des  fies  de  l'Atnéri- 
que  font  actuellement  élever  une 
statue  à M.  de  Clieux,  qui  y intro- 
duisit, en  lyzo,  la  culture  du  calé 
(coasulte:{  ce  mot)  ; cet  hoiiimago 
un  peu  tardif,  à la  vérité,  de  leur 
rîconnoissance  , caractérise  le  niériie 
et  l’utilité  de  l’entreprise  du  bieti- 
fniteur  de  ces  pays  lointains  ; toute 
arae  sensible  verra  avec  le  plus  grand» 
intérêt  ce  munuiuent  flatteur  élevé 
à la  gloire  de  ce  respectable  citoyen  ; 
mais  si  la  culture  du  café  a eiiiicht 
l’Amérique,  celle  des  prairies  arli- 
(tcieiles  doit  produire  la  révniuticu 
la  plus  avantageuse  pour  la  France , 
et  il  est  bien  fécheux  qu’on  ignore 
le  nom  du  cultivateur  qui  le  prcmiec 
alterna  scs  champs  par  les  praiiies 
artilicielies.  La  culture  du  caté  a fais 
diminuer  celle  du  cacao  ; celle  des 
prairies  anilicielles  , au  contraire  , 
vivibe  toutes  les  cuilu-es  eu  grain. 
Puissai-je  voir  1:  moment  'nemeux  oit 
il  n’txistei  a plus  ,de  jachères  ! bau- 
hqit  illu.soire  ! l’empire  do  la  coutunis 
s’opposera  à la  réalité  , et  il  tyrannise 
tellement  les  facultés  du  commun  des 
hommes.,  qti’ils  se  refusent  à l’évi- 
dençe.^.Si  on  detaande  d’où  dérive 
cette  opiiiititrqté  ? L’habitude  l’a  fait 
paître  , ie  défaut  de  lumières  l'entre- 
tient , et  la  ir.éiiapce  ;qu’out  inspirée 
des  operations  peu  réfléchies  ) propo- 
sées par  de  préte.idiis'  agriculteurs  , 
la  perpétue,  il  est  inuâle' de  répéter 
ici  ce  qi^  a déjà  été  dit  dans  diffé- 
rens  animes  sur  Ln  méihoile  d'amé- 
liorer Ics’Jenes.  ( C oiisultc:^  les  mots 
Am'eNEI. WhNT.-.EMGltAlS  , ALTER- 
NER , etc. 

Oa  a place  dans  le  commcpcemenl 
les  prairies  aon-errosees  au  rang  des 
artlnrieiles , et  c’est  à tort  , puisque 
rheiiia  ( chacune  suivant  son. cli^t  ) 
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auroit  v'i^gété  dans  ces  charaps  sans 
la  semer  ; une  grande  partie  de  nos 
pronnces  de  France  en  fournissent 
la  preuve.  Ces  prairies , à la  vérité , 
sont  presque  i>ar-tout  maigres  et  de 

f)eu  de  valeur , si  on  leur  refuse 
es  engrais.  On  ne  doit , à la  rigueur , 
appeler  prairie  artiftcielle  , que  celle 
qui  est  semée  pour  un  temps  plus  ou 
moins  long  , suivant  la  qualité  de  lu 
plante  et  î’etTet  qu’elle  doit  pro- 
duire. Telle  est  la  /u^erne  qui  réussit 
depuis  le  nord  de  la  France  , jus- 
qu'aux bords  de  la  Méditerranée  , 
^i  le  sol  a du  fond  et  lui  convient  ; 
k‘  grand  trcfle  que  l’on  sème  sur  le 
bled  ; enfin  le  sainfoin  ou  isparcette  , 
très-avantageux  dans  les  terres  mai- 
gres. Ces  trois  espèces  de  plantes 
donnent  beaucoup  de  fourrage.  Les 
plantes  du  second  ordre , quoique 
moins  généralement  utiles , le  sont 
cependant  beaucoup.  Je  mets  de  ce 
nombre  toutes  espèces  de  raves  , 
raiforts  , que  des  auteurs  ont  désignés 
sous  la  dénomination  inutile  de  tur~ 
nrps , comme  si  le  mot  françois  n’étoit 
pas  aussi  caractéiiidqoe  que  le  mot 
ao^oif  ; les  carottes , les  bettes-raves , 
ronges  et  jaunes  ; ces  dernières  pré- 
sentées récemment  .sous  le  nom  de 
racine  de  disette  ; les  choux-chivres , 
les  thoux-narets  connus  depuis  peu 
sous  le  nom  de  choux  de  Sibérie  ; 
les  pois , les  vesc'es , la  spergule  , les 
Jives , etc  ; enfin  toutes  les  herbes 

■yritaiÇSMjfaif,  ^dont'on  enfouit 
!jr<  eitsiÿff^es  fcailjoé, 'les  tiges  et  les 
' raiS^iifi.  ■ Tel  est  , 'en  général , la  basé 
de  route  espèce  de  prairie  artificielle. 
/ Comme  chacun  de  ces  mots  est  traité 
séparément  dans  ce  Dictionnaire,  on 
peut  les  y consulter. 

Avant  de  terminer  ce  travail  sur 
les  prairies  , il  est  important  de  faire 
connoître , en  abrégé  , un  Mtrnoire 
sur  un  nouveau  Jourra^e  originaire 
d'jifTi^ut , tiré  de  la  Nourrlfe-j4n- 
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gkterre  tt  des  lits  d’Amérttjue , par 
M.  de  l'Etang , communiqué  par 
M.  Thouin  , à la  Société  royale 
d’Agricukure  , et  inséré  dans  la  col- 
lection de  ses  Mémoires , page  90 
du  trimestre  d’automne  , année  1788. 

« Les  Anglois,  y e.'t-il  dit,  qui 
ont  sans  cesse  les  yeux  ouverts  sur 
tout  ce  qui  a rapport  au  commerce, 
ont , je  crois , découvert  ce  fourrage 
en  Afrique  , et  l’ont  transporté  sur  le 
champ  dans  leurs  possessions  d'Amé- 
rique , où  ils  le  cultivent  avec  le 
plus  grand  avantage,  sous  le  nom 
de  Cainea-grass , c’est-à-dire,  herbe 
de  Guinée. 

n Cette  plante  inconnue  au  célèbre 
Linné  , n’e.'t  que  depuis  dix  ans  au 
jardin  du  Koi , où  elle  fut  présentée 
à M.  d'Aubenton , par  un  curieux 
qui  venoit  d’Afrique  ; elle  fut  placée 
dans  la  classe  des  graminées  et  dans 
le  genre  des  panis , sons  la  déno- 
mination de  panicum  altissimum , et 
M.  Thouin  , dont  tout  le  monde 
connolt  le  zèle  pour  l’avancement 
de  la  botanique,  nous  l’a  heureuse- 
ment con.servée  jusqu’à  ce  jour  et 
dans  toute  sa  fraîcheur  ; puisque  , 
malgré  des  neiges  et  des  gelées  assez 
fortes , elle  étoit  encore  en  état  d'ètre  ■ , 
laissée  en  pleine  terre  à la  fia  du  mois 
de  novembre. 

i>  11  paroît  par  les  recherches  que- 
j’ai  faites , conlinue  l’auteur  , tant  dans 
nos  lies  qu’à  la  Nouvelle- Angleterre  , 
que  c’est  vers  le  commencement  de 
,,  ce  siècle  que  cette  plante  précieuse 
' ;a  été  transportée  d’Afrique  en  Amé- 
rique par  les  Anglois  qui,  ayant  , 
vu  combien  elle  étoit  utile  dans  son 
'■'Ih^ys  nàlal , n’eurent  garde  de  la_  né- 
gliger ; mais  il  n'y  a guère  que  quinze 
à vingt  an.s , que  nos  colons  de  l'ile 
. de  Saint-Domingue  l’ont  introduite  , 
dans  leur  île,  en  la  tirant , les  uns  do. 
la  Janiitïque  et  les  autres  de  la  Nou- 
veile-Acgleterfe  , Sous  le  nom  d'herbe-^ 
de  Guinée  , qu’elle  porte  encore  au-  .• 
jourd’hui.  Le  besoin  de  fourrage  fil 
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sentir , pendant  la  guerr?  dernière  , 
combien  celle  plante  étoit  précieuse. 
Plusieurs  expériences  faites  dans  diffé- 
rentes parties  de  File , et  même  dans 
les  plus  miurais  terrains  , ont  prouvé 
que  l’herbe  de  Guinée  , six  mois  après 
avoir  été  semée , s’étoit  déjà  élevée 
jusqu'à  la  hauteur  d’un  homme , et 
étoit  si  serrée  qu’à  peine  une  volaille 
auroit  pu  passer  dans  le  champ.  Enfin 
cette  culture  est  aujourd’hui  presque 
universelle  dans  tous  les  environs  du 
Cap  ; ce  qui  n’étonnera  pas  ceux  qui 
sauront  qu’un  des  plus  grands  avan- 
tages de  cette  herbe , qui  ne  demande, 
une  fois  semée , aucune  espèce  de  soin, 
est  de  croître  généralement  par-tout 
dans  les  terrains  les  plus  ingrats.  Sa 
fécondité  et  sa  manière  de  se  propager 
par  ses  graines  extrêmement  fines  et 
abondantes , est  même  telle  , que  la 
plupart  des  lubitans  en  redoutent  le 
voisinage  ; parce  qu’au  moment  on 
l’on  s’y  attend  le  moins  , elle  s’in- 
troduit dans  les  jardins  et  dans  les 
pièces  de  cannes  à sucre  où  l'on  a 
beaucoup  de  peine  à la  détruire  ; 
mais  cet  inconvénient  même  sernit 
pour  notre  objet  une  des  qualités 
esseiurelles  de  celte  plante. 

» Si  les  Aiiglois , très -grands  culti- 
vateurs et  très- éclairés  sur  leurs  pro- 
pres intérêts , ont  dit  que  les  turneps 
ou  gros  navets  du  Liniosin,  de  l’Au- 
vergne, etc.,  étoit  l’acquisition  la  plus 
précieuse  que  la  Grande  - Bretagne 
«fit  faite  depuis  deux  siècles , à com- 
bien plus  forte  raison  n’aurnient- 
ils  pas  du  le  dire  de  l’herbe  de  Gui- 
née , qui  leur  a été  d'une  si  grande 
Utilité  à la  Nouvelle-AngleterVe ’rt 
qui  l'est  encore  d'nne  plus  grande  à lab' 
Jamaïque,  qui  doit  à cç  fourrage 'le 
seul  avantage  qu’elle  ait  eu  jusqu’à 
,*qe;te  he^rc  sur  fîle'de  Saint  - Doæin- ’ 
gue  , sa  ti^le  et  sa  voisine.  En  effet , 
qui  ne  sairîiig*  les  aiaiins  Ânglois  de 
ces  paragei  iront  dfaùtre  ressource 
que  cette  herbe  sèche  pour  nourrir 
leur*  bœufs , leurs  chevaux , leurs 
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mulets , dans  la  traversée  qu’ils  feut 
d’une  lie  dans  une  autre,  et  même 
dans  les  voyages  de  long  cours.  C’est 
même  aux  excellentes  qualités  de  ce 
fourrage  , que  leurs  animaux  et  sur- 
tout lears  hœuts  l’emportent  sur  ceux 
de  Sa:m-Doraii)gup , dont  la  viande 
est  SI  mauvaise  qu’à  peine  les  nègres 
veulent  s’en  nourrir  , tandis  que  celle 
des  boucheries  de  la  Jamaïque , oà 
l’on  ne  nourrit  les  bœuis  venus  d« 
l’Espagnol  , que  d’herbe  de  Guinée  , 
est  aussi  bonne  et  aussi  délicate  qu'à 
Pa  ILS  même. 

Tels  sont  les  avantages  nue  le* 
Anglois  refirent  depuis  long-temps  de 
celte  excellente  plante  dans  1rs  île* 
d’Amérique  , et  que  nous  en  retire- 
rons à notre  tour  dans  les  nOtres , 
pour  peu  que  le  gouvernement  en 
encourage  la  culture  ; puisque  tous 
les  ancien.s  habitaiis  de  Saint-Domin- 
gue, que  j’ai  consultes  sur  ce  sujet , 
m’ont  tous  assuré  que  c éioit  déjà 
le  meilleur  de  tous  les  fourrages , et 
qu’une  seule  poignée  de  cette  herbe 
proliioit  plus  aux  animaux  que  irois 
poignées  de  tout  antre  foui  lage , sans 
excepter  le  petit  mil  et  le  ni.iïs  qui  tien- 
nent lieu  d’avoine  dans  ce  pays-là. 

»>  Qui  .sait  même  si  par  le  moyen  de 
ce  simple  herbage  , on  ne  viemlroit 
pas  dès-à- présent  à bout  d’établir 
dans  nos  ‘provinces  méridionales  , 
en  attendant  qu’on  puisse  le  faire 
dans  les  septentrionales  , des  haras 
qui  fouïniroient  une  espèce  de  che- 
vaux moins  sujets  àjikladie  , et  su- 
péiieurs  en  tout  à qu’on  a 

crinnus  jusqu’ici  en;  ESj^.-Celté 
Vérité  est  ruconnue  par’tdù^es  olfi- 
' ciers  françois  qui  om  séjoemé  dan* 
nos  îles  pendant  la  dernière  guerre. 
Ou  ,a  vu,  ail  moment  qu’on  &’y 
attendoit  le  moins  , des  clievaux 
franchir  les  haies  qui  emouioiem  le* 
pièces  de  terre  semées  de  cuite  he.  be  , 
tant  ils  en  sont  avides  , sLr  'ouf  de* 
graines  qu’elle  iottrmt«u^aua«  quatt» 
lité,  i 
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w Quoi  qu’il  en  soit , il  y avoit  déjà 
long  - temps  que  je  me  proposois  de 
faire  partager  à ma  patrie  les  grands 
avantages  que  les  Aiiglois  retirent  de 
ce  précieux  fourrage  , lorsqu’à  mou 
ainvée  des  Iles,  il  y a deux  ans, 
je  fus  témoin  de  la  disette  affreuse 
ou’on  éprouva  en  France  de  cette 
(iemée  ; mais  il  étOit  question  de 
savoir  si  cette  plante  , otiginaire  des 
climats  brCilans  d'Airique,  pourroit 
s’ha'oitoer  a nos  gelées  d’Euro^)e  J 
j’avpis  déjà  observé  qu’elle  ,$'etoiî 
étendue  de  proche  en  proclie  de  la 
fiaroUnn.  du  sud , jusqu’aux  environs 
de  Boston  , où  je  Tuvois  rencontrée 
par-tout  dans  des  endroits  bsaucoup 
plus  froids  que  la  France.  Je  l’ai 
ensuite  retrouvée  au  jardin  dvt  Roi  | 
à Paris  ; je  l’y  observai  soignauseï» 
;niem  pendant  les  deux  dernieriJiiverf , 
• t y VIS  avec  satisfaction , qu’à  chaque 
printemps  elle  se  repropuisoit  d’elle- 
luéiiie  par  ses  racines.  Lorsque  les  hi- 
vers sont  très-rigoureux  , M.  Thouin 
a observé  que  la  plaijte  périssoit,  mais 
rque  dans  c*  ças  ntêtne , elle  pottrioi^ 
"encore  »e  (eseipiKv  par  sm.  ^pre« 
i «aps  qu’o^,  Wt  obKgp  de  U 
•enier  itnaque  année.  i . o 

. ‘ » Ce  tjue  jî  viens  de  dire  prouve 
l’avantage  de  cette  plante  sur  les 
fourrages  artificiels  qui  n’ont  point , 
à beaucoup  près  , les  qualités  des  gra- 
âninéei;  ( id  i- telle  est  la  luzerne  et 
J^qqcoup  d’autres  plantes  légumineur- 
— ‘,Dui,nAOtra  qu’elles,  occasionnent 
’’  renttelles  aux  ani- 

qu’ofl,  én  nourrit  unique- 
petàyelit  d’ailleurs  être  regar- 
t^tpme  des  analeptiques , des 
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espèces  de  cordiaux  , et  non  comme 
la  base  de  leur  nourriture  ; aussi 
voyons-nous  que  , de  même  que  le 
pain  tiré  de  la  classe  nombreuse  des 
graminées , est  de  tous  les  alimens 
celui  qui  nous  convient  le  mieux  , de 
même  aussi  les  fourrages  de  cette  même 
cla.-se  sont  raümem  le  plus  salutaire 
aux  aniuiaux  herbivores  et  le  moins 
sujet  à inconvéniens  (à). 

» On  sait , par  expérience , que 
l'herbe  de  Guinée  se  plaît  sur  tout* 
sorte  de  terrains  ; mais  on  sait  en  même 
teiiqis  que  la  graine  qui  sera  tirée  du 
Cap  I conviendra  beaucoup  mieux  à 
nosprovinces  méi  idioiiales  de  France, 
et  celles  de  Philadelphie  et  de  Boston , 
à celles  du  nord  ; parce  que  ces  der- 
nières ont  déjà  voyagé  et  qu’elles  se 
sont  plus  rapproche^  du  nord.  Les 
p^nciaiis  des  villes  de  Bordeaux  , de 
Mar^ille  , ont  des  correspondances 
continuelles  avec  le  Cap-François  , et 
aujourd'hui  avec  les  nouveaux  Etats-'. 
Unis  de  l’Amérique,  c’est  à eox 
devenir  les  bienfaiteurs  d2.|eiir  pttricü  ‘ 
<*. %lli|!!^pcécjeui 

rem  Bayonne  VMBbfaaïux 
tons  en  retirjttmfie  même  avantage  ; 
on  parviendra  peut  être  encore-,  avec 
le  secours  de  cette  plante , à fixer  Iqsol 
mobile  des  dqnes,  si  commuîies  depuis 
Bayonne  jusqu’à  Calais.  » 

Je  n’ai  )amais  connu  ni  vu  la  plante 
dont  il  est  question  dans  le  mémoire 
de  M.  de  Létang;  si  sa  culture  réussit 
dans  nos  piuvinces  méridionales  , 
sur-tout  dans  les  friches  du  reste  du 
, royaume  , ce  bon  patriote  aura  aussi 
**bien  mérité  de  sa  pattte  , que 
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, Nttt  dt  rEdiiiir.  Ce  ÔîqU  .'.plus  d'ini^rénieet  que  .nriui  qui  est 
t»  oexartil/icr  si  les  graiaimk-»  sont  JournI  par  les  gramiiiues.  S'il  dcvictrt 

nangofeux  , c'«st  par  acculent , et  seci-, 
dent  qui  tient  toujours  j la  péglîocncd,/ 
des  bouviers  , des  valets  dwtiri»  qui 
laissent  l’anitnaf  5<i'-  forger  do  fourrage 
avant  qu'il  soit  soc.  Pour  trop  prouver, 
on  ne  prouve  rien.  ( Ctasuli»i  le  mot 
LuZkSNE.  J 

M. 
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le  CM  oexartii/icr  si  les  graiainries 
rtatrlnMSjlmnient  meilleures  ou  mo'mdres 
'que  lo»  plantes ■|<5piiminoiite>;  mais  il 
paroit  que  l’.^uteur  ignore  que  dans  plu- 
sieurs cantons  de  nos  provinces  mêridio- 
rnales,  la  luzerne  est  le  seul  fourrage 
•^UJ^'UB'c  pacl'J»  chevaux,  .par  les  bos- 
liaux,  etc. , "et  q'ao  cc  fouiTage  n'a  pas 
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M.  de  Clleux  de  l’Amérique.  La  peti- 
tesse de  la  graine  de  l’herbe  de  Guinée 
indique  qu’elle  n’aime  pas  à être  en- 
tevelié  profondément , et  sa  facilité 
à germer  après  sa  chute , le  prouve 
encore  mieux.  De  là  il  paroît  qu’on 
doit  labourer  souvent,  herser  beau- 
coup , afin  de  bien  émietter  la  terre 
et  rendre  sa  surface  aussi  déliée  que 
le  sable  , et  que  la  herse  doit  être 
peu  pesante  ; des  fagots  d’épines , 
chargés  de  quelques  pierres  , doivent 
tenir  lieu  de  herse.  Si  cette  plante  a si 
bien  réussi  en  pleine  terre , au  jardin 
du  Roi  à Paris  , si  elle  est  déjà  en  cul- 
ture réglée  dans  la  nouvelle-Angle- 
terre, dans  les  environs  de  Boston, 
plus  froids  que  les  provinces  mêmes 
du  nord  de  la  France  , il  est  très- 
probable  qu’elle  doit  également  réus- 
sir ici.  Il  vaudroit  peut-être  mieux 
commencer  les  semis  dans  nos  pro- 
vinces  méridionales  où  les  fourrages 
: .^«ont  très-chers  ; leur  climat  se  rappro- 
■ ^ cheroit  plus  de  celui  du  Cap , et  de 
proche  ■ proche  , cette  plante  , i 
l’exemple  ttis'  müntrs  , ( consulte^  ce 
. ;iùT<t)  s’acciimateroit  par  les  semis. 

»*  r ^ ' 1 

POELE  oirQUEUEDECHEVAL. 

• ; ( Voyéz  Planche  XIX , page  i6i.) 

Tournefort  la  place  dans  la  sixième 
' section  de  la  quinzième  classe , qui 
. comprend  les.  herbes  à fleurs  à pétales  , 

' ^ étamines  ordinairement  séparées  du 
fruit , sur  des  pieds  différens , et  il 
l’appelle  equhctum  arvense  longiori- 
hus  setis.  V«n  Linné  la  classe  dans  la 
criptogamie  parmi  les  fougères  , et 
la  nomme  equisrfum  arrense. 

FUur  ; la  floraison  et  la  fiuctifica- 
tion  de  cette  plante  ne  sçmt  pas  bien 
. , connues.  Les  fleurs  naissent  au  sommet 
des  tiges.  B représente  quelques  éta*. 
/mines  que  l’on  a cru  appercevoir  sur 
* la  tige.  L’t^i  C est'  composé  de  plu- 
sieurs ’MpèoiM.  de'  ftilices  hexagones  , 
disposés  commejet  espèces  d’alvéo- 
• les  d’une  ruche  'd’abeilles.  F repré- 
«ente  un  de  ces  calices  vu  de  profil  j 
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le  même  est  montré  presque  de  fdce 
en  G.  La  base  de  l’épi  est  portée  dans 
le  calice  ou  enveloppe  universelle  D. 

Feuilles  E:  très-longues,  simples, 
marquées  de  quatre  cannelures  pro- 
fondes , articulées  ; les  articulations 
sont  tr^Iongues. 

Racine  A ; menue , noire , articu- 
lée , rampante. 

Port.  La  tige  qui  porte  la  fructifi- 
cation est  une  hampe  surmontée  d’un 
épi  qui  ressemble  à un  chaton  ; les 
tiges  stériles  sont  feuillées  ; les  feuilles 
sont  disposées  tout  autour  comme  les 
rayons  d’une  roue  autour  de  son 
moyeu.  Le  nom  de  la  plante  lui  vient 
de  la  ressemblance  de  ses  feuilles  avec 
les  crins  dis^sés  autour  de  la  queue 
du  cheval. 

Lieu.  Les  terrains  humides  et  sa- 
blonneux ; la  plante  est  vivace. 

Propri^tù.  Les  feuilles  et  les  tiges 
sont  inodores  et  d’une  saveur  austère  ; 
elles  sont  regardées  comme  propres  à 
suspendre  le  pissement  de  sang  par  plé- 
thore ou  par  des  calculs  ; l’hémorragie 
utérine  par  pléthore  ou  par  blessure  ; 
la  diarrhée  avec  foiblesse  d’estomac  ; 
la  dyssenterie  lorsque  les  douleurs  sont 
calmées  et  qu’il  n’existe  plus  que  le 
relâchement  : sous  forme  de  cata- 
plasmes , on  croit  qu’elles  s’opposent 
à la  sortie  des  hernies  réduites  des 
enfans.  Toutes  ces  propriétés  n’ont 
pas  encore  été  bien  confirmées  par  . 
l’observation.  On  dit  que  toutes  les  ;> 
espèces  de  prêles  sont  nuisibles  aux 
moutons;  cependant. les. btjeu^'et.lea 
‘chevaux  en  mangent  Pherbe^veila  ^ ‘ 
avec  plaisir.  .ijt.  ,•  , 

.PRESSER,  PRESSOIR, 

Presser , p'est  au  raoyen-d’u'ne  machine 
forcer  les  raisins  , les  poires  i le*,pom-,'.- 
'mes,  etc>  prendre  le  suc  qu’elles  con- 
tiennent ; pressoir  est  cette  machine  ; 
pressé  indique  l’assemblage  du  fruit 
dont  on  doit  exprimer  le  suc. 

M.  Bidet,  dans  son 'Traité  de  la 
vigne , est  entré  dans  le  plus  grand 

Tome  VIU.  Vv 
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<létall  sur  les  pressoirs  déjà  connus  ; 
dessinés  et  gravés  dans  la  Maison 
rustique  , et  dans  l’ouvrage  intitulé 
Speitj.le  de  la  nature  ; et  il  ajoute  la 
description  du  pressoir  à coffre  et  k 
double  coffre  , perfectionné  par  M.  Le- 
gros. Cet  article  a été  copié  mot 
pour  mot  dans  le  Dictionnaire  Ency- 
clopédique. C'est  de  l’ouvrage  de 
M.  Bidet  que  je  vais  extraire  tout 
ce  qui  concerne  le  mécanisme  des 
pressoirs.  Généralement  parlant  , et 
prenant  la  partie  pour  le  tout , on  ap- 
pelle pressoir  le  lieu  où  sont  renfer- 
més les  cuves  et  les  pressoirs , en  un 
mot  , tout  ce  qui  est  nécessaire  à la 
fermentation  tumultueuse  du  vin  , à 
son  pressurage  et  à son  fransport.  Son 
étendu*  et  sa  largeur  demandent 
donc  k être  proportionnés  k la  quan- 
tité de  cuves  et  de  pressoirs  qu’il  doit 
contenir.  Ce  n’est  pas  assez , il  faut 
encore  qu’il  ait  en  outre  assez  d’es- 
pace vide , pour  que  les  ouvriers 
travaillent  avec  aisance  et  sans  coa- 
fusioB  ; en  un  mot  , il  est  nécessaire 
que  chaque  pièce  toit  rangée  à la 
place  qui  lui  est  destinée  , et  ne  gène 
en  rien  le  service  pour  la  pièce  voisine. 

L’exposition  la  plus  avantageuse 
pour  ce  local  est  le  levant  et  le  inidi , 
même  dans  nos  provinces  méridio- 
nales. La  chaleur  du  soleil  concourt 
singulièrement  k accélérer  la  fermen- 
tation de  la  liqueur  dans  la  cuve  , et 
, • plus  layermenraf/on  est  active  , meil- 
4 est  le  vin.  { Coasuftr;  ce  mot)  Il 

V-  ' -^yaoit  étrélnen  éclairé^  6ien  ouvert,  de 
' craint» 'qù«  )a  v^ur  »t*l’odeur  de 
la  Vidange  fi^fctigue  et  même  ne 
.*  J „ Affoque  I«s  prtiBteurs , ( coiÿufte'^  le_ 

. 'y^’.niot  Air  TUB  et  les  rernetojj^feas- 
■t  lairet  dans -ce  cas  .funeste 


y 
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doivent  être  bien.fnduits  ^ 1^  plan- 
cher de  dessus  bîAi  plafonné  , en  sorte 
qu’il  n’en  tombe  aucune  saleté  ; le 
marchepied  bien  pavé,  uni  et  lavé 
de  façon  que  les  pressureurs  ne  por-- 
tent.sur  les  maies  aucune  ordure  qui 
paisse  salir  le  vin. 
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Chaque  sorte  de  pressoir  a soit 
mérite  qui  souvent  procède  plut  du 
goût  et  de  l’habitude  de  s’en  servit 
de  celui  k qui  il  appartient , que  d« 
l’effet  qu'il  produit. 

CHAPITRE  PRE  MIE  Ri 

Description  des  pressoirs  de  différente^ 
espaces. 

Prsssoir  a pierre  ou  a tesJ 
SON  vu  A CAGE.  (Planche  XXVI,- 
Figure  1.  ) Pressoir  à cage.  HK,  arbre. 

PQ,  jumelles...  X Y,  fausses  jumelles...' 

Z,  chapeau  des  faus.ses  jumelles.... 

RS,  faux  chantier...  T , le  sou  illard 
sur  lequel  les  fausses  jumelles  sont  as- 
semblées.-. fj\  contrevent  des  fausse» 

jumelles d,  autre  comreveut  des 

fausses  jumelles....  V , patins  des  con- 
trevens...  /nm,  chantiers...  GHIK,  la 
maie... P , héron...  3 , clefs  des  fausses 
jumelles... 4, mortoise de  la  jumelle... 
LM,  moïses  supérieures  des  jumelles.- 
ah , contrevent  des  jumelleset  des  faus- 
ses jumelles...  E,  la  roua....  EF,  la 
vis...  G , l’écrou...  CD  , raoiset  àe  la 
gage...  AB  , fosse  de  lacage...\F  _,  baj>- 
long  qui  reçoit  le  vin  au  sortir  du. 
prsseoir... 

Ces  pressoirs  à pierre  ou  à tesson 
rendent , dit-on  , plus  de  vin  qu’un 
pressoir  à étiquet.  C’est  M.  Bidet  qui 
parle  ; cela  est  vrai , si  on  a égard  k 
la  grandeur  du  bassin  de  l’étiquet  qui 
est  toujours  beaucoup  moindre  que 
celle  de  ces  premiers  pressoirs  ; mais 
malgré  la  forte  compression  de  ce* 
premiers , par  rapport  k l’étendue 
■ leur  bras  de  lévjer , il  faut  convenir 
j-qu’ils  Sont  beaucoup  plus  lents.,  et 
«u’il  tut  employer  pour, l’ordinaire 
oit  ou  douze  hommes , au  lieu  de 
quatre- , pour  l’élîquet  , si.  on  lui 
donne iine  roüe  ;Vetiicale  au  lieu  d’une»,  * 
roue  horizontale  V cequi  est  plus  fa- 
cile qu’aux  pressoirs  k tessoh  ; je  nfe 
dis  pas  impossible  ,,car  on  peut  aug-  . ■; 
menter  la  force  de  la  roue  horuontale 
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0e  ces  pressoirs , par  une  roue  verti- 
cale à côtë  de  l’horizontale.  Pour  lors 
on  range  autour  de  la  roue  horizon- 
tale une  corde  sulTisamment  grosse  ; 
cette  corde  y est  arrêtée  par  un  bout , 
et  ton  autre  bout  va  tourner  sur  l’ar- 
bre de  la  roue  verticale.  D’ailleurs 
ces  pressoirs  cassent  très-souvent , et 
quoiqu’il  soit  très-aisé  d’en  connottre 
la  cause , on  ne  la  cherche  pas.  Ne 
voit-on  pas  que  ces  grands  arbres 
que  je  nomme  bras  de  Uner  , et  qui 
ont  leurs  points  d'appui  au  milieu  des 
quatre  jumelles  vers  la  ligne  perpen- 
diculaire , soit  qu’on  les  élève , soit 
qu’on  les  abaisse  , forment  un  cercle 
h leur  extrémité , ce  qui  fatigue  la 
force  de  la  vis  qui  est  très- élevée, 
et  qui  devroit  tourner  perpendicu- 
lairement dans  son  écrou,  et  sou- 
vent la  fait  plier  et  casser  , ce  qui 
sera  toujours  très-difhcile  â corriger  r 
cependant  au  lieu  d’arrêter  l’écrou 
par  deux  defs  qui  percent  les  dents 
des  arbres  , il  faut  le  laisser  libre  de 
changer  de  place  , en  appliquant  aux 
deux  côtés  de  cel  deux  arbres  un  châs- 
sis de  bois  ou  de  fer  dans  lequel  on  pra- 
tiquera une  coulisse.  L’écrou  aura  à 
ses  deux  extrémités  un  fort  boulon 
de  fer  arrondi , qui  glissant  le  long 
delà  coulisse,  fera  avancer  et  recu- 
ler l’écrou  d’autant  d’espace  que  le 
cintre  que  formeront  les  arbres,  en 
fera  en-deça  ou  en-delà  de  la  ligne 
perpendiculaife  de  la  vis.  Par  ce  moyen 
on  empêchera  la  vis  de  plier  , 
et  l’on  dimin^ra  considérabUment 
les  frottenjpns.  Pour  diminuer  ceux 
que  l’écrou  soufFriroit  en  changeant 
de  place  , on  l’arrondira  ^r  dessus 
et  l’on  y posera  des  royMes. 

• ^1.  ces  sotfej^e  pressoift 

oiçn  phft  llprswid  empUcêment  pjy:' 
*.  *appôtti  ^ur  longueur  ^ne  pour  les 
^ lelrfjprixconi-;- 
sidMj^i  àê.  permet  pas  a tout  le - 
• monde  d ên  a^crr.  ' 

.^Prbssojr  »^jàiiQUETv(Plar.che 


(ig,  2,  p^g.3î8.) 
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AB  , vis...  Z , 3 , 4 , la  roue...  CD  , 
écrou....  5, 5, 6, 6, 7, 7,  clefs  qui 
assemblent  les  moises  ou  chapeaux.... 
8,8,  liens...  CHEF,  jumelles.. ..- 
KL , mouton....  gk  , la  maie....  QM  , 
RN  , OP  , chantiers...  f/,  faux  chan- 
tiers... W , barlongs..  S , marc...  TT  , 
planche...  iiab  , garniture  qui  sert  à 
la  pression...  VX  , arbre  ou  tour...  Y, 
roue...  Z , la  corde. 

Vetiquet  est  aujourd’hui  plus  em- 
ployé que  [les  pressoirs  à grands  lé- 
viers  , parce  qu’on  le  place  aisément 
par-tout;  sa  dépense  est  bien  moindre, 
tant  pour  1a  construction  que  pour 
le  nombre  d’hommes  dont  on  a be- 
soin pour  le  faire  tourner.  Si  au 
lieu  de  la  roue  horizontale  , Y, 
placée  en  face  du  pressoir,  et  à la- 
quelle on  donne  près  de  huit  pieds 
de  diamètre  , ( i ) on  substitue  une 
roue  verticale  B,  t'ig.  3,  de  douze 
pieds  et  même  de  quinze  si  la  place 
le  permet , et  sur  laquelle  puissent 
monter  trois  ou  quatre  hommes  pour 
la  serrer , on  aura  beaucoup  plus  de 
force.  ( 2 ) 

(i)  Non  dt  l'Ediitur.  On  l’a  siipprinice 
presque  par-tout , parce  qu'ollc  occupa 
pcrpétuollomeot  un  ennd  espace  , et  o.i 
lui  a substitue  doux  barres  qui  traversent 
l'arbre  en  manière  de  croix  lune  sur  l'au- 
tre. Ces  barres  plus  ou  moins  longues, 
suivant  le  local,  entrent  et  sortent  commq 
si  on  les  faisoit  glisser  dans  des  coulisses; 
on  les  retire  dès  que  la  serre  est  bnio  , 
et  la  place  reste  vide;  mais  comme  ce^j 
coulisses  , ces  ouvorturys  dinuiiuaah>4 
for™  de  l'arl»,  tontes  icsJSart^s  qiif  nji 
eiirironnoat  ^d<»us  at  çn«(ssous  Wnt- 
.garnies  par  des  Côtelés^  for.  On'cnllBw 
JjSgaloniHnt  l'aibro  sur  Hqpel  Is’bor^seï 
’^de;  cqjferçant  on  fjstitls  pegitre  quî,P 
h reçoit  , ou  seulAhqtH  en  Is  ''èrriis.int  * 
■ésseg  ^igur  qu]q{^  suuMraut  un  peii.*cèt 
qrjas^ssqn  pvôtjcréfer  ppisso  entrer  dans 
;la  CTap’4udÙM.  ' ' • •: 

'/  (a)  Si  fa  roits  a quinze  pieds  de  diamê- 
tre , qn  seul  homme  pressera  , et  s’il 
Toulolt  sropfojrcr  toute  sa  force  , je  doute 
si  le  pressoir  n’ck-latoroit  pas.  J’ai  la 
prouro  la  plus  dècisire  de  ce  que  j'a- 
, .V  V Z 
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Pressoir  a double  coffre. 
( Planche  XXVII.  Fig.  i.  ) 

PP,  chantier...  LL  , faux  chantier... 
8 , 8 , 9 ,9>  i3,  i3  ,etc.  jumelles.... 
kkk,  contrevents...  mm,  chapeaux 
des  jumelles...  lo  , lo  , etc.  autres  cha- 
peaux  ou  chapeaux  de  béfroi...  i a , i a , 
traverses...  r s , chaines...  j,  mulet... 
1 4 , 1 4 , etc.  flasques...  yyyy  , pièces 
de  maie...  î , coins...  ppp  , pièces  de 


rance  ; mais  il  y a une  correction  â 
ajouter  1 ccUo  espèce  de  pressoir.  Sur 
l'arbra  droit  , la  corde  en  an  roulant,  et 
la  loue  3 et  ^ de  la  Figuri  2 , en  s’alrais- 
aant,  se  trouvent  i la  même  hauteur, 
dca-lon  la  maîtresse  vis  A no  souffre  pas; 
mais  dans  la  tvue  verticale.  Figure  3, 
l'arbre  qui  la  supporte  reste  horizontal, 
•t  la  corde  ise  roule  sut  lui  horiiontale- 
menl  que  lorsque  tous  Us  deux  sa  trou- 
vant au  môme  nivaux;  mais  lorsque  la 
loue  du  pressoir  est  plus  haute  ou  plus 
basse  , la  vis  fatigue  beaucoup  plus.  Pour 
parer  i cet  iiKonvénient,  il  sutfit  d'ajou- 
ter, â la  jumelle,  du  céto  qu.j  la  corde 
so  devidn  , un  arbre  en  fer  bien  arrondi , 
bien  poli  , 4,  8*“  A'’'*’'  -'“P- 

porta  i double  branches;  les  supporls 
fortement  adaptés  contre  la  jumelle,  et 
écartés  suflisamimmi , afin  que  ilans  les- 

rîce  qui  restera  entre  la  jumelle  et  l’ar- 
re  en  fer , puiSs"  rouiei  une  poulie  il» 
cuivre  qui  sera  traversée  par  cet  arbre  , 
et  qui  pourra  monter  ou  descendre  , sni- 
vam  que  la  cottle  acceinpagnera  la  roue 
3 et  4 du  pressoir.  Par  ce  moyen  la  vis 

Ü-  ; î 


ruint  foti  guée , t»>Lit  l’efujrt  $»  fait 
lie  , contre  son  aio  et  con- 
■ - ‘ve  ™ osl.ordiiuireiiKnt  faito 

.‘-•V 

■•  J*  d«î  la  poülic  f oii* 

; gri^ioin  flr;^'bieii 

‘.'Je.fra  ftdii  paurtiUüi  f!Ï*  BWcf 

1 .a»]ni»rsp  ^-îa*  T1U  connais 


le'  preji'oir  i vtiqn^f*t 


Inprise 
jW  no  connoTs  »iea 
^'nieilleur»  ni'tlo  plus  eommoilq.  U » 
sans  doute  ctmipaté  les  effets'  de  ielui 
dont  il  va  pïtfler,  éf  qü'il  appeUo  p«H«r 
à colfre.  Comme  je  ne'llj  jasnais  vu,  je 
n>-  ou's  juger  par  comparaison.  J'avoue- 
rai cepomlant  qu’il  me  paroit  proférablo 

Siiur  ms  personnes  capables  d'en  faire  la 
épensc. 
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bois  appuis  du  dossier..,  xxxxx  , che- 
vrons... lia  , écrous...  AB  , grande 
roue...  £ , roue  moyenne...  G,  petite 
roue...  DE,  pignon  de  la  moyenne 
loue...  FG  , pignon  de  la  petite  roue... 
HX , pignon  de  la  manivelle...  MM  , 
bouqueu  ou  piédestaux  de  pierre... 
X,  mavve  de  1er...  1,  grapin...  il, 
pelle...  lll,  pioche...  IV et  V , battes... 
KQ,  barlungs....  V j souftlet...  ST , tu- 
yau de  1er  blanc...  T , entonnoir.. .. 

V Y , grand  barlong...  YZ  , tuyau  de 
fer  blanc...  aéctf , i , a , 3 , 4,  5 , fi , 
tonneaux...  ggfj,  chantier...  te,  che» 
valets  qui  souirennet  le  tuyau  de  fer 
b.anc. 

Tel  est  le  pressoir  à coffre  simple 
ou  double;  on  doit  les  perfections 
dont  il  jouit  k M.  Legros,  curé  de 
Marseaux.  Cet  habile  homme  a su  d’ua 
pressoir  lent  dans  ses  opérations , et 
de  la  plus  foible  compression  , en 
faire  un  qui  , par  la  multiplication 
de  trot?  roues,  dont  la  plus  grande 
n'ayaiit  que  huit  pieds  de  diamètre  , 
abrège  l’ouvrage  beaucoup  plus  que 
les  plus  forts  pressoirs  , et  dont  la 
compression  donnée  par  un  seul 
homme,  l’emporte  sur  celle  des  pres- 
soirs J cages  et  a tessons  serrés  par 
dix  hommes  qui  font  tourner  la  roue 
hoiizuntale  , et  sur  celle  des  éiiquels 
serrés  par  quatre  hommes , montan* 
sur  une  roue*,  vertical®  de  douze 
pieds  de  diamètre  ; mais  il  lui  restoit 
encore  un  défaut  , qui  étoit  de  ne 
presser  que  cinq  parties  de  son  cube, 
de  façon  que_  le  vin  ^emontoit  ver» 
la  partie  su^rieure  de  son  cube , 

- • et  reutroit  dans  le  marc  chaque  foi» 
.*';<{ii^tîi^  ’deswrroit  le  pre.vsoir  , ce  qui 
doliwoit  utJ  gofit  dè  sécherç^au  v*”  > 

_ ét'^obligéoit  d;<alouwr  hHjPvP 
de  Iséirrti'  qu’’à  praPflt'ÏÉp  *'^1 
Uessééher  , beau^p 
i.  p'our  4î3utè 

Soir,  sans  pour^r;  ÿ|’i)atvemr  . par-, 
faiteraerit.  > c 

La  pression  de  ce  pressoir  se  fai-, 
sant  verticalement  , il  éloU  duiicue' 
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3e  remédier  ^ cet  inconvénient  ; 
c’est  cependant  k quoi  j’ai  obvié  d’une 
façon  bien  simple,  en  employant 
plusieurs  planches  faites  et  taillees 
en  forme  de  lames  à couteaux  , qui 
se  glissant  les  unes  sur  les  autres  à 
mesure  que  la  vis  serre , contenues  par 
de  petites  pièces  de  bois  faites  à cou- 
lisse , arsétées  par  d’autres  qui  les 
traversent  , font  la  pression  de  la 
partie  supéiieure,  sixième  et  der- 
nière du  cube.  Par  le  moyen  de  la 
seule  première  serre , on  tire  tout 
le  vin  qui  doit  composer  la  cuvée , 
et  en  donnant  encore  trois  ou  quatre 
seires  au  plus,  on  vient  tellement 
à bout  de  dessécher  le  marc,  qu’on 
ne  peut  le  tirer  du  pressoir  qu’avec 
le  secours  d’un  pic  et  de  fortes  griffes 
de  fer. 

On  peut  faire  sur  ce  pressotr  dtx 
k douze  pièces  de  viu  rouge  et  paillé , 
jauge  de  Rheims  , et  six  à sept  pièces 
de  vin  blanc.  Trois  pièces  de  cette 
jauge  font  deux  niuids  de  Paris.  Je 
vais  donner  ici  le  détail  de  toutes 
les  pièces  qui  composent  ce  pres- 
soir , le  calcul  de  sa  force , et  la 
façon  d’y  manoeuvrer , pour  mettre 
les  personnes  curieuses  en  érat  de 
les  faire  construire  correctement  , 
de  s’en  servir  avec  avantage , et  de 
lui  donner  une  force  convenable  à 
la  grandeur  qu’elles  voudront  lui 
'prescrire  ; on  pourra,  au  moyen 
de  ce  calcul , en  construire  de  plus 
petits  qui  ne  rendront  que  six  ou 
huit  pièces  de  vin  ronge  , qui , par 
conséquent  a pourront  aisément  se 
transporter  d’une  place  k une  aunre , 
sans  démonter  autre  chose  qtie  les 
(oues  , et  se  placer  daniMW'e  cbarftbiV' 

sitti.atbiDett'‘ètQ  de  pibt  gfanda 
- . rânilft|pf  depuij.  i8  )it|qit'^€o 
. dè'  Ytij^  et  poùr.la  tn^iqxÈVrfdes» 
qtieS  '«jp.'jie  sen^'pa'ssobH^  3’<mr 
. dîhpfttctes  qUÉ  pour  les 

(f  • ' «Uts.'lVdii  fibmoles  seuls'^ftflis.Ttt , 
i^ii^  run'pour  serrer  le  pressoif',  même 
cbiàiit  de  la  aàs  j et  l’autre  peur 


PRE  341 

travailler  le  m.irc  , et  placer  les  bois 
qui  servent  à la  pression. 

On  suppose  les  deux  coffres  rem- 
plis chacun  de  leujr  m,arc  ; le  pre- 
mier étant  serré  pendant  que  le  vin 
coule  ( un  sait  qu’il  faut  donner  en- 
tre chaque  serre  un  certain  temps 
au  vin  pour  s’écouler  ) ; le  second 
se  trouvant  desserré,  on  rétablit  son 
marc  ; ensuite  de  quoi  l’on  resserre  , 
et  le  premier  se  desserre  ; on  en  ré- 
tablit encore  le  marc  et  l’on  resserre, 
et  ainsi  alternativement. 

Düaih  des  bois  nécessaires  pour  la 
construction  d'un  pressoir  à double 
coffre  , capable  de  rendre  la  pièces 
de  vin  rouge  pour  le  moins,  en- 
semble les  jerremens  , coussinets  de 
eaivre  , et  bouquets  de  pierre  pour 
les  porter.  ' 

Je  donne  à ces  bois  la  longueur 
dont  ils  ont  besoin  pour  les  mettra 
en  oeuvre.  , 

Six  chantiers  ppp  , Figure  1,2, 
Planche  XXVll,  chacun  de  onze 
pieds  de  longueur,  sur  14  pouces 
d’une  face  , et  neuf  de  l’autre  , en 
bois  de  brin. 

Quzye  faux-chantiers  L , chacun  de 
neiil  pieds  de  longueur , sur  le  même 
équarrissage  que  les  précédens. 

Huit  ;umf//fs  , i3,  dont  qugtrp  de 
six  pieds  et  six  ponces  , et  les  quètre  , 
auties  , i3  ; 8 , de  djoqle  -pieds  ^^>Du- 
'tes  de  sept  , pouces  sué  ckique’' (acq 
en  Jjois  dtf’lpage.  .k, 

J.-:'  Huit  ctmoes'cnrsjl  chacun  de  trois 
pieds',.,Âx  pouces  d«^  longueur  j-'^t  de 
sept. pouces  sur  chaque  face , en^bois 
dé  sciage.  . ^ -• 

, Deux  'chapemx  mm , chacun  de 
cinq  pieds  8 plrtnces  de  longueur,  et 
de-sept  pouces  sur  chaque  face , ea 
bois  dè  sbiage.  ' 
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Dæux  actres  chapeaux  lo  , lo  , de 
sept  pieds  de  longueur,  pour  relier 
ensemhle,  deux  à deux,  les  longues 
jumelles  qui  composent  le  bétroi  , 
et  les  fixer  aux  poutres  de  la  char- 
pente du  comble  du  lieu  où  le  pres- 
soir est  placé. 

Quatre  chaînes  ts  , de  neuf  pieds 
sept  pouces  chacune  de  longueur , 
sur  cinq  pouces  d’une  face  , et  quatre 
de  l’autre  en  bois  de  brin  trés-lort. 

Je  distingue  le  bois  de  brin  d’arec 
le  brin  de  sciage.  J’entends  par  bois 
de  brin  le  corps  d’un  arbre  brin  droit , 
de  fil  , et  sans  noeuds  autant  qu’il 
est  possible  , équarri  k la  hache.  On 
le  choisit  de  la  grosseur  qu’on  veut 
qu’il  ait  après  l’équarrissage  ; et  pour 
Je  bois  de  sciage,  un  arbre  le  plus 
gros  que  l’on  peut  trouver,  et  que 
par  économie  on  équarrit  à la  scie 
pour  en  tirer  des  pièa*s  utiles  au 
même  ouvrage,  ou  pour  d’autres,  et 
qui  n’a  pas  besoin  d’être  de  droit  lit. 

Six  brebis  rr , Fig.  acr  3 , cha- 
cune de  cinq  pieds  de  longueur  , sur 
six  pouces  à toutes  faces , en  bois  de 
brin.. 

' Le  dossier  y , Fig.  a f/  3 , com- 
posé de  quatre  dosses  , chacune  de 
trois  pieds  de  longueur  , sur  neuf 
pouces  six  lipes  de  largeur , et  trois 
pouces  d’épaisseur , eu  bois  de  sciage. 

Le  mulet  î,  , composé  de  trois 
pièces  de  bois  iointes  à la  languette  , 
faisant  ensemble  trois  pieds  deux 
■pouces  de  largeur,  sur  six  pouces  d’é- 
f -pai.sseu^ 

■ -T  Quatre  fiasçues  , 14, 'chacune  de 
..dix  pieds  dé. longueur  sur  deux  pieds 
huit'  pouces  de  largeur  ,-'et  cinq 
pouces  d’épaisseuf . en  bois  de  sciage, 
mais  le  plus  de  fil  qu’il;  sera  pos- 
sible. : , I >.  ■ 

Chaque  flasque  est  composée  de 
deug  pièces  sur  sa  largeur  , si  on 
n’en  peut  pas  trouver  d’assez -larges 
pu  .un  seul  morc^eau  ; mais  il  faut 
jianr  lors  prendre  garde  donner 
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plus  de  largeur  à celle  d’en  - haut 
qu’à  celle  d’en  - bas  , parce  que  la 
rainure  qu’on  est  obligé  de  faire  en 
dedans  de  ces  flasques  , se  trouve  di- 
rectement au  milieu  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Cette  rainure  sert  pour  diriger  ' 

la  marche  du  mulet , et  le  tenir  tou- 
jours à la  même  hauteur. 

Neuf  pièces  de  la  maie , yyyy  , 
chacune  de  neuf  pieds  de  longueur  , 
sur  dix  pouces  Imit  lignes  de  lar- 
pur  et  huit  pouces  d’épaisseur , en 
ois  de  sciage.  Elles  seront  entaillées 
de  trois  pouces  et  demi  et  même 
de  quatre  pouces  , pour  former  le 
bassin  et  donner  lieu  au  vin  de  s’é- 
couler aiséinviiï  sans  passer  par  dessus 
les  bords.  Le  milieu  du  bassin  aura 
un  pouce  moins  de  profondeur  que 
le  bords  , c’est  pourquoi  l’on  pourra 
lever  avec  la  scie  à refendre  sur  cha- 
cune de  ces  maies  , un»  dosse  de  deux 
pouces  neuf  îi,"nes  d’epaisseur  , _ le 
trait  de  scie  déduit  , et  de  sept  peids 
environ  de  longueur.  L’entaille  du 
bassin  aura  tout  autour  environ  un  . 
pied  ou  quinze  pouces  de  talus  sur 
les  quatre  pouces  de  profondeur.  ^ 

Six  coins  Z , de  deux  pieds  cha- 
cun de  longueur , sur  six  pouces 
d’épaisseur  d’une  face  , et  deux  pou- 
ces de  l’autre  pour  serrer  _ les  maies 
dans  les  entailles  des  cbaïUiers. 

, Le  mouton  D , Fig.  a fZ  3 , de 
deux  pieds  quatre  pouces  ' de  hau- 
teur , sur  huit  pouces  d’épaisseur , et 
deux  pieds  de  largeur  , en  bois  de 
noyer  ou  d’orme  et  tiis-dur.  On  y 
.pratiquera  un  fond  de  calotte  d un 
pouce  de  profondeur  , à l’endroit 
-contre  lequel  la  vis  presse.  .S’il  peut 
y"  avoir  quelques  noeuds  en.  cet.  enr,., 
droit , de  _ne  sera  que  rhieux.,J  sinoh  ^ 

ou  appliquera. -, 'Vin  fond.’’ de  cglotm  • 

de  1er  qù’on  arhètera  avec,.  des^'N-is'/’’ 
en  bois  ,'  niisee  aüx  -quatre  extré-  ' 
mités.  J’entends 'parvis'  en  ^is  , de 
petites  vis , en  fer  qu’on  fait  entrer 
flans  , le  bpU  avec  dus  ,toutne-vis; 
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iwf  vîs  auront  deux  pouces  de  lon- 
gueur. 

Onze  coins  EE , Fig.  a er  3 , au- 
trement dits  pousse-culs  , de  deux 
pieds  quatre  pouces  de  hauteur  , 
sur  dix-huit  pouces  de  largeur , fai- 
sant ensemble  cinq  pieds  d’épais- 
seur , dont  neuf  de  six  pouces  d’é- 
paisseur, un  de  quatre  pouces  et  un 
autre  de  deux  pouce.s;  afin  que  l’un 
ne  s’écarte  pas  de  l’autre , oh  les 
fera  à rainure  et  à languette. 

Six  pièces  Je  bois  ppp , servant  d’ap- 
pui au  dossier,  de  cinq  pieds  de  lon- 
gueur , et  de  six  pouces  d’épaisseur 
tur  chaque  face , en  bois  de  bnm 

Quatre  moule jux  lo , Figure  3 , 
servant  à la  pression  supérieure  du 
marc , chacun  de  trois  pieds  quatre 
pouces  de  longueur  , sur  six  pouces 
d’une  face,  et  quatre  pouces  six  li- 
gnes des  autres  , en  bois  de  sciage  , 
et  à rainnre  et  à languette. 

Quatre  autres  mouleaux , chacun 
de  deux  pieds  trois  pouces  de  lon- 
gueur: du  reste,  de  même  que  les 

' précédens,  et  pour  le  même  usage. 

Quatre  autres  mouleaux  de  dix- 
huit  pouces  de  longueur',  du  reste  , 
de  même  que  les  precédens. 

Quatre  autres  mouleaux  , chacun 
de  neurpouces  de  longueur  ; d’ail- 
leurs , de  même  que  les  précédens. 
On  pourra  en  avoir  dé  plus  courts 
si  on  juge  en  avoir  besoin , tels  que 
les  suivanr. 

, Quatre  autres  mouleaux , chacun  de 
, i«x  pouces  de  longueuu  ^tjju-,  reste  , 
même, que  les  précédÊ^Bet  autant 
-'t*4tei«.rautre  ébftVe.  .st' ^ 

»•  » ; ^ î - - -'-iv  f i ; •’£<*  j . • J -1  ■ 

'ï^i*^:planc^ies'^yW>tl^  fig. 

ae  i,  trois  piey  déuJif^toudft  de 

■ ' Jtmgueuî-,  fè^tô.d’épais- 

■ ,V"  'teur  l'au- 

tre  f et  àv  huit  pçuees  de 

largeur , à geM^^lioa  de  ’d*o.x  uu 
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trois,  auxqi’-ls  on  ne  donnera  que  qua- 
tre à cinq  pouces. 

Cinq  Chevrons  xxx , Fig.  r et  3 , et 
cliacun  de  deux  pieds  trois  pouces 
de  longueur,  sur  chaque  face,  poür 
porter  le  plancher. 

Deux  écrous  uu , dans  toutes  le; 
figures , de  bois  de  noyer  ou  d’or— 
tue , de  cinq  pieds  de  longueur  , sur 
vingt  pouces  de  hauteur , et  quinze 
d’épaisseur. 

_ Deux  j-is  de  bois  de  cormier  GDq 
d une  seule  pièce , de  dix  pieds  de 
longueur , de  neuf  pouces  de  dia- 
mètre sur  le  pas , de  onze  pouces  de 
diamètre  pour  ce  qui  entre  dans  le 
quarré  des  embrasures , et  de  qua- 
torze pouces  pour  le  repos. 

La  grande  roue  AB,  de  huit  piedfe 
de  diamètre  , composée  de  quatre 
embrasures  de  huit  pieds  de  lon- 
gueur chacune , de  quatre  fausses 
embrasures  de  deux  pieds  quatre 
pouces  chacune  de  longueur  ; de' 
quatre  liens  de  deux  pieds  de  lon- 
gueur chacun.  La  circonférence  aa 
dehors  de  la  roue  ,*i  non  compris 
les  dents  , sera  de  vingt-cinq  pieds 
six  ponces  six  lignes  ; elle  doit  être 
partagée  en  huit  courbes , à chacune 
desquelles  il  faut  donner  trois  pieds 
un  pouce  huit  lignes  de  longueur , 
et  quatre  pouces  pour  le  tenon  de 
chacune.  Les  embrasures  et  les  cour- 
bes doivent  avoir  six  pouces  d’é- 
paisseur en  tout  sens- 

Une  autre  roue  E ,..de  cinq  pieds 
cinq  pouces  de  diamètre  , composée* 
de  quatre  embrasures  , chacune  d«.' 
cinq,  pieds  quatre  pouces  de-  lonr 
45ueur.  L'a  circonférence  sera -'de  dix--^ 
sept  prieds  un  pouce  ; elle  doit  être 
partagée  en  quatre  courbes  , à cha- 
cune desquelles  il  faut  donner  quatre 
pieds  tiois  pouces  trois  lignes  de 
longueur  , et  quatre  pouces  pour  le 
tenon  de  chacune;  les  emlnasures 
et  Les  ccubes  doiveu  avoir  quatre 
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pouces  six  lignes  d’epaisseur  en  tous 
sens. 

Une  autre  roue  G , de  trois  pieds 
neuf  pouces  de  di^mèire , composée 
de  (ji-atie  embrasures , chacune  de 
Irnié  pieds  huit  pouces  quatre  lignes 
de  longueur.  La  circonférence  sera 
de  onze  pieds  dix  pouces;  elle  doit 
tire  p.ii  tagee  en  quatre  courbes , 
h chacune  desquelles  il  faut  donner 
onze  pouces  une  ligne  de  longueur 
en  dehors  , et  trois  pouces  pour  le 
Xenon  de  chacune  ; les  embrasures 

les  courbes  doivent  avoir  liois 
qrouces  six  lignes  dVpaisseur  en  tout 
sens. 

Le  pignon  D E , de  la  moyenne 
Tone  , de  cinq  pieds  de  longueur  , 
de  quinze  pouces  six  lignes  de  dia- 
xnètre  sur  le  quaité  des  embrasures , 
.et  du  cinq  pouces  de  diamètie  pour 
.chaque  boulon  ; celui  du  côte  des 
roues  , de  quatre  pouces  ; le  jepos 
vers  la  roue,  de  neuf  pouces  six 
lignes  de  longueur  , les  fuseaux  , 
de  dix  pouces  de  longueur,  et  de 
deux  pouces  six  lignes  de  grosseur  : 
le  bout  qui  porte  la  crête  de  fer , 
de  deux  pouces  six  lignes  de  dia- 
mètre ,•  le  même  pignon  aura  huit 
fuseaux. 

Le  pip;non  F G , de  la  petite  roue , 
de  trois  pieds  de  longueur  , de  qua- 
toi  ze  pouces  de  diamètre  sur  les 
fu-eaux  , de  neuf  pouces  sur  le 


quarté  des  embrasures,  de  quatre 
poiiets  de  dianièire  pour  chaque  bou- 
• -l^pos  vers  la  rope  , de  huit 
jîJÏS  fusra^  de  six.p0ucex.si4. 
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ces  dé  longueur  , et  celui  3e  la 
manivelle,  de  huit  pouces;  les  fu- 
seaux de  cinq  pouces  de  longueur 
et  de  deux  pouces  six  lignes  de 
grosseur  ; le  même  pignon  aura  six 
fuseaux. 

La  grande  roue  doit  avoir  soi- 
xante - quatre  dents  , les  dents  doi- 
vent avoir  deux  pouces  et  demi  de 
diamètre , trois  pouces  six  lignes  de 
longueur  en  dehors  des  courbes  , 
deux  pouces  de  diamètre , et  six 
pouces  de  longueur  pour  ce  qui  est 
enchâssé  dans  les  courbes. 

La  moyenne  roue  doit  avoir  qua- 
rant»deiix  dents  ; les  dents  doivent 
avoir  deux  pouces  et  demi_  de  dia- 
itièire  , et  trois  pouces  six  lignes 
de  longueur  en  dehors  des  courbes  ; 
deux  pouces  de  diamètre  et  qua- 
tre pouces  de  longueur  pour  ce  qui 
est  enchâssé  dans  les  courbes. 

La  petite  roue  doit  avoir  trente- 
deux  dents,  les  dents  doivent  avoir 
deux  pouces  et  demi  de  diamètre 
et  trois  pouces  six  lignes  de  lon- 
gueur en  dehors  des  courbes , un 
pouce  neuf  lignes  de  diamètre,  et 
trois  pouces  six  lignes  polir  ce  qui, 
est  enchâssé  dans  Us  courbes. 

Le  hefroi  qui  porte  les  roues  et 
les  pignons  est  formé  parles  quat»-^> 
longues  jumelles  3e  quinze  pieds’ 
de  longueur  sur  sept  pouces  d’é- 
paisseur pour  chaque  face  ; de  deux 
chapeaux  10,  10,  de  sept_  pieds  de 
longueur  sur  la  même  épaisseur, 

La  mjniyeUe  de  bois  ou  de  fer. 
bouquets  ou  piédestaux  M de 
pierre  dure  , noq  gelée  , 


.-r  »,é^èle  d'un  pouce,  six 
V.'-  .'I*  dwmétre.,  i-i  m^te  pigho»- 

V.V  ' ■ •'  ».  do’  ^nss<nr,4f  * 

T _ • LI  \f  Am  l-ï  mantUMlis*  - ' Jr  * 


Le  pignon. H K de  la  manivelle, 
d’un  pied  onze  pouces  le  longueur , 
de  treize  pouces  six  lignes  de  dia- 
mètre sur  ses  fuseaux  , le  boulon 
du  ,côtc  du  coifie  , de  quatre  jpou- 


t)eux,,at«tie»‘bdn<P>^U.  M mêma  ^ 
pierre  de  dfpx  pieds  'de  longueur  ’’ 
$ur  un  pi*id  largeur  t et  un  pied 
trois  pouce*  d*^paisj»cur, 
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Si  l’on  craint  que  les  boulons  de 
tois  des  pignons  s’usent  trop  vite  par 
rapport  à leurs  frottemens , on  peut 
y en  appliquer  de  fer  , d'un_  pouce 
et  demi  de  diamètre , qu’on  incrus- 
tera quarrément  dans  les  extrémités 
de  ces  pignons  , de  six  ou  même  de 
liuit  pouces  de  longueur.  On  leur 
doimera  au  dehors  un  pouce  et  demi 
de  diamètre  , et  la  longueur  telle 
qu'on  l'a  donnée  ci-devant  aux  bou- 
lons de  bois. 

Dans  le  cas  que  l’on  se  serve  de  bou- 
lons de  fer  au  lieu  de  ceux  de  bois  , 
il  faudra  aussi  y employé?  des  cous- 
sinets de  cuivre , de  fonte  -,  pour  cha- 
que boulon  ; ces  coussinets  pourront 
peser  environ  trois  livres  chacun. 

II  n’y  a point  de  différence  dans  la 
composition  des  deux  coffres  ; ainsi , 
le  détail  qu’on  vient  de  donner  pour  la 
composition  de  l'un  , peut  servir  pour 
l'autre. 

La  t’/s  a , comme  nous  l’avons  dit , 
dix  pieds  de  longueur  ; ces  deux 
coffres  ou  pressoirs  auront  quatre 
pieds  et  demi  de  distance  entre  les 
longues  jumelles  pour  l'aisance  du 
mouvement. 

‘ La  grande  roue  AB  tiendra  sa  place 
ordinaire  ; 'la  moyenne  roue  £ sera 
placée  sur  le  devant , au-dessus  de  la 
grande  ; et  la  petite  G , sur  le  derrière 
. uiV'peu  plus  elevée  que  .la  moyenne. 
Celui  qui  tourne  la  manivelle  sera 
placé  sur  une  espèce  dé  balcon  G qui 
sera  dressé  au-dessus  de  l’écrou  du  côté 
gauche. 

Le  pignon  ED  de  la  moyenne 
roue  aura  six  pieds , y compris  les  bou- 
lons ; du  reste  , du  même  diamètre  sur  . 
la  circonférence  des  fusegux  , surtie 
quarté  des  eiubrasures  pour  chaque 
tpuiOB.-yà  deùx^'boutoni  auront  cha- 
^ cûh  lo'ngueuéd’un  pied, 

' ,7’.  ^ EG  'de  la.petjte  'rdn'è-i 

aura  cini^  ^ds  <^uatrei^îzce$  de. 

_„>,S^loi)gaeur  f ‘^(onèpns'  les  L’oiifôtis  ; du 
rcite , du  même  diamètre  sur  la  circoii- 
tssmee  des  fuseaux',  sur  le  quarré  des 
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embrasures , et  pour  chaque  boulon  : 
les  deux  boulons  auront  chacun  une 
égale  longueur  de  huit  pouces. 

Le  pignon  H K de  la  manivelle 
aura  cinq  pieds  huit  pouces  de  lon- 
gueur . y compris  les  boulons  ; du 
reste , au  même  diamètre  sur  la  circon- 
férence des  fuseaux , sur  le  quarré  des 
embrasures , et  pour  chaque  boulon. 

Le  boulon  de  la  manivelle  aura  un 
pied  de  longueur  , et  celui  de  l’autre 
bout , huit  pouces. 

Lesyùreizu.rilu  pignon  delà  moyenne  • 
roue,  au  nombre  de  huit,  auront  deux 
pieds  dix  pouces  de  longueur  et  deux 
pouces  six  lignes  de  grosseur. 

Ceux  du  pignon  de  la  petite  roue  , 
au  nombre  de  sept , auront  huit  pou- 
ces de  longueur  , et  deux  pouces  six 
lignes  de  grosseur. 

Ceux  du  pignon  de  la  manivelle , 
au  nombre  de  six , auront  cinq  pouces 
de  longueur  et  deux  pouces  six  lignes 
de  grosseur. 

Les  quatre  raontans  8 , 1 3 , qui  por- 
tent tout  le  mouvement , ont  chacun 
quinze  pieds  de  hauteur  non  compris 
les  tenons , et  sept  pouces  de  largeur. 

Ces  quatre  momans  seront  maintenus 
par  le  haut  à deux  poutres  la,  12,  qui 
forment  le  plancher. 

On  couvrira  de  planches  , si  on  le 
juge  à propos  , l’espèce  de  béfroi  que 
forment  ces  quatre  montans , ou  on 
les  arrêtera  aux  solives  du  plancher. 

De  Itr  façon  de  manœuvrer , en  te 
servant  des  pressoirs  à coffre  simple 
ou  double. 

J’ai  déjà  dit  au’il  ne  fâlloît  que 
, d?ux  hommês  seuls  pour  lee  opéra- 
tiens  du  pressurage  , soit  que  la  ve'n-L  \ \'. 
;dange  soit  Enfermée  d^n.s 
:iiôit  dans  dés- tonneaux;  On  doitri’ehjt  j . 
tirer  aussitôt  qu’ellea  suffisamment  fer- '*'•  '» 
mehté^.pnur  la  verser  dans  le  coffre  * 
du  pressoir.  Pour  cet  etfet  le  pressu- 
reur  sortira  la  yb  du  coffre  , de  façon 
que  son  extrémité  elfleure  l’écrou  du 
côté  du  céffre  ; il  placera  le  mouton 
Tome  VI II.  X X 


..y 


' !*'■  ' -y 


t-  U 


Digitized  by  Coogle 


346  PRE' 

D , contre  l’extrémité  de  cette  vîj  J 
et  le  mulet  q Fig.  2,3,  contre  le  mou- 
ton. Le  coffra  restant  vide  depuis 
le  mulet  ju.squ’au  dossier  , sera  rempli 
de  la  vendange  , et  du  vin  même  de  la 
cuve  et  des  tonneaux.  Le  pressureur 
aura  soin  à mesure  qu’il  versera  la  ven- 
dange, de  la  fouler  avec  une  pile  quar- 
rée  , pour  y en  faire  tenir  le  plus  qu’il 
sera  possible  ; s’il  n’a  pas  assez  de 
vendange  pour  remiilir  ce  coffre  , c’est 
à lui  de  juger  de  la  quantité  qu’il  en 
aura  : si  cette  quantité  est  petite , il 
avancera  le  mulet  vers  le  dossier  au- 
tant qu’il  le  croira  necessaire  , et  pla- 
cera entre  le  mouton  et  la  vis  , autant 
de  coins  E qu’ils  en  sera  besoin.  Le 
coFre  rempli  de  la  vendange  jusqu’au 
haut  des  flasques,  il  rangera  sur  le 
marc , des  planches  à couteaux  GG , 
autant  qu’il  tn  faudra  , les  extrémités 
vers  les  flasques  les  couvrant  environ 
de  deux  à (rnis  pouces  l’une  sur  l’autre  ; 
ensuite  il  placera  sur  les  planches  en 
travers  les  mouleaux  et  suivant  la 
longueur  du  marc  et  d’une  longueur 
convenable.  Enfin  il  posera  en  travers 
de  ces  mouleaux,  une  , deux  , ou  trois 
pièces  de  bois  rr,  qu’on  nomme  brebis, 
*ous  l®s  chaînes  qui  se  trouvent  au- 
dessus  des  flasques , et  emmanchées 
dans  les  jumelles  , de  façon  qu’on 
puisse  les  retirer  quand  il  est  nécessaire 
pour  donner  plus  d’aisance  à verser 
la  vendange  dans  ce  coFre.  _ 

Toutes  ces  différentes  pièces  dont 
je  viens  de  parler  , doivent  se  trouver 
■ Jua  main  du  pressureur,  de  façon  qu’il 
ne  soit  pas  obligé  de  les  chercher  ; ce 
qui'  ldi  Tèroit  perdre  du  temps..  C’est 
potipqurii  il  aura  toujours  soin  , en  les 
retirant  du  pressoir  , de  les  placer.è  sa 
pqrlée  sur  un  petit  échafaud  placé  è 
côté  de  ce  pressoir. 

Cette  manoeuvre  faite  , il  dégagera 
la  grande  roue  de  l’axe  de  la  moyenne,  : 
son  compagnon  et  lui  tourneront  d’a- 
bord celte  roue  h la  main , et  ensuite 
au  pied  en  montant  dessus  , jusqu’à  co 
qu’-ellè  résiste  à leur  effort.  Pour  lors 
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ils  descendront  l’axe  de  la  moyenne 
roue  , pour  la  faire  engrainer  avec  la 
grande  roue  , et  remettront  les  bou- 
lons à leur  place  pour  empêcher  cet 
axe  de  s’élever  par  les  efforts  de  cette 
grande  roue , et  l’un  d’eux  fera  mar- 
cher la  manivelle  qui  donnera  le  mou- 
vement aux  trois  roues  et  à la  vis  , 
qui  poussera  le  mouton  , les  coins , 
et  le  mulet  contre  le  marc. 

Le  maître  pressureur  aura  soin  de 
ne  point  trop  laisser  sortir  la  vis  de- 
son  écrou  , de  peur  qu’elle  ne  torde. 
C’est  une  précaution  qu’il  faut  avoir 
pour  toutes  sortes  de  pressoirs  ; quand 
il  verra  que  la  grande  roue  approchera- 
de  l’extrémité  des  flasques  de  quelques 

fiouces,  il  détournera  cette  roue,  après- 
’avoir  dégagée  de  l’axe  de  la  moyenne 
roue  , de  la  façon  que  nous  l’avons 
déjà  dit.  Il  remettra  encore  quelques 
coins  et  ayant  remis  l'axe  à sa  place 
ordinaire  , il  tournera  la  roue  et  en- 
suite la  manivelle.  De  celte  seule 
serre  il  retirera  du  marc  tout  le  vin 
qui  doit  composer  la  cuvée  , qu’il 
renfermera  à part  dans  une  cuve  oti 
grand  barlong. 

Cette  serre  finie,  il  desserrera  le 
pressoir  , ôtera  un  coin  , reculera  le 
mulet  de  l’épaisseur  de, ce  coin , et  fera 
par  ce  moyen  un  vide  entre  le  mulet 
et  le  mart-,  ce  qpi  s’appelle  faire 
la  chambrée  ; ilrelirera  les  brebis  , les 
mouleaux  et  les  planches  à couteaux  ; 
après  quoi  il  lèvera  avec  une  griffe 
de  fer  à trois  dents  la  superficie  du 
marc  , à quelques  pouces  d’épaisseur, 
qu’il  rejettera  dans  la  chambrée  et 
qu’il  y entassera  avec  une  pilette  de 

3uatre  pouces  d’épaisseur  sur  autant 
e largeur  et  sur  huit  pouces  de 
longueur.  II  emplira  celte  chambrée 
au  niveau  du  marc,  après  quoi  il 
le  reoouvrira  comme  ci-devant,  des 
planches  à couteaux  , des  mouleaux 
et  des  brebis,  et  donnera  la  seconde 
serre  comme,  la  prnmière.  Trois  ou 
quatre  serres  données  ainsi,  suffisent 
pour  dessécher  le  marc  entièrement. 
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Le  marc  ainsi  pressé  dans  les  six 
parties  de  son  cube , le  vin  s’écoule 
par  les  trous  14,  14,  des  ilasques  et 
du  plancher  , se  répandant  sur  les 
maies  , et  ensuite  par  la  goulette 
sous  laquelle  on  aura  placé  un  petit 
barlon  Q pour  le  recevoir. 

Pour  empêcher  le  vin  qui  passe 
par  les  trous  des  flasques  , de  rejaillir 
plus  loin  que  le  bassin,  et  le  pressureur 
de  salir  avec  la  boue  qu’il  peut  avoir 
à ses  pieds , te  vin  qui  coule  sur  le 
bassin,  on  pourra  se  servir  d’un  tablier 
tait  de  voligesde  bois  blanc  , coriime 
Je  plus  léger  et  le  plus  facile  à manier , 
qu’on  mettra  contre  les  flasques  de- 
vant et  derrière  le  coffre  , et  qui  cou- 
vrira le  basain. 

Les  deux  ou  trois  dernières  seiTes 
donneront  ce  'qu’on  appelle  vin  de 
fji7/e  et  de  pressoir  ou  de  dernières 
gouttes  ; il  faut  mettre  à part  ces  deux 
ou  trois  espèces  de  vin  pour  être 
chacune  entonnée  séparément  dans 
des  poinçons. 

Je  préviens  le  maître  pressureur , 
quequand  il  aur.a  desserréson  pressoir, 
il  aura  de  la  peine  à faire  sortir  les 
brebis  de  leur  place  à cause  de  la  forte 
pression.  C’est  pourquoi  je  lui  con- 
seille de  se  servir  d’une  tbrte  masse  de 
fer  pour  les  chasser  et  retirer.  Le 
marc  étant  entièeement  desséché  et 
découvert , on  le  retirera  du  coffre  et 
on  se  servira  pour  l’arracher  d’un 
pic  de  fer , de  la  graisse  dont  j’ai  déjà 
parlé,  et  de  la  pelle  ferrée. 

Supposé  qu’on  se  serve  de  ce  pres- 
soir à coffre , on  peut  égrapper  les 
raisins  dans  les  tonneaux  , ce  qu’on 
ne  peut  faire  en  ss  servant  des  autres 
pressoirs  ( i ) sur  lesquels  une  partie 
des  grappes  est  nécessaire  pour  lier  le 
marc  qui  , sans  ce  secours , s’échap- 


Seie  àt  l'Edinur,  L'expérience  do 
tous  les  jours  pro'uve  le  contraire  , ainsi 
qu'on  le  verra  clans  la  description  do  la 
Tiianiéro  de  monter  une  pressée  sur  lus 
pressoirs  i étiquel , i tessou  , etc. 
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peroit  de  toutes  pans  à la  moinure 
compression. 

En  égrappant  ces  raisins  dans  le 
tonneau  ou  dans  la  cuve,  on  pourrolt 
les  laisser  cuver  plus  long-temps  ; on 
n’auroit  plus  lieu  de  craindre  que  la 
chaleur  de  la  cuve  ou  des  tonneaux  , 
emportant  la  liqueur  acide  et  amère 
de  la  queue  de  la  grappe  , la  commu- 
niqua au  vin  , ce  qui  rendroit  le  goût 
insupportable. 

T oute  espèce  de  vin , sur-tout  le  gris , 
demande  d’être  fait  avec  beaucoup  du 
promptitude  et  de  propreté  , ce  (|ui 
ne  se  peut  facilement  faire  sur  tous  les 
pressoirs  , les  pressureurs  amenant 
avec  le  pied  beaucoup  de  saleté  et  de 
boue  qui  se  répandent  dans  le  vin  ; 
ce  qui  y cause  un  dommage  beau- 
coup plus  considérable  qu’on  ne 
pense,  si'ur-tout  pour  les  marc.hands 
qui  l’achètent  sur  la  lie  , comme  les 
vins-blancs  de  la  rivière  de  Marne  , 
où  ce  défaut  a plus  souvent  lieu  que 
par-tout  ailleurs. 

Los  forains  ou  vignerons  delà  rivière 
de  Marne  diront  , tant  qu’il  leur 
plaira , que  le  vin  trois  ou  quatre  jours 
après  qu’il  est  entonné  , jettera  eu 
bouillant  ce  qu’il  renferme  d’impur, 
ils  ne  persuaderont  pas  les  personnes 
expérimentées  dans  l’art  de  faire  le 
vin  , qu’il  puisse  rejeter,  cette  boue  , 
la  partie  la  plus  pesante  et  la  plus 
dangereuse  de  son  impureté  ; cela 
n’e.st  pas  possible.  Peut-être  ceux 
d’entre  eux  qui  se  flattent  et  se  vantent 
de  mieux  composer  et  façonner  leur 
vin,  répliqueront -ils  qu’ils  mettent 
à part  la  première  goutte  qui  coule 
depuis  le  moment  qu’ils  ont  fait 
mettre  le  vin  sur  le  pressoir , jasqu'.à 
rmstant  auquel  on  donne  la  première 
serre , et  qu’ils  ne  souffrent  pas  qm; 
cette  première  goutte  entre  dans  l.i 
cuvée.  On  veut  bien  les  croire  , niais 
combien  y a-t-il  de  gens  qui  prennent 
cette  sage  et  prudente  précaution  ? 
Ün  évite  ce  danger,  cet  embarras  , 
cette  perte  presque  totale  de.  la  pie- 
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inière  goatte  de  ce  vin  qui  ne  doit  dans 
ce  cat  trouver  place  que  dans  les 
vins  de  détours  , en  se  servant  du 
pressoir  i coffre.  Il  est  encore  d’une 
très  - grande  utilité  pour  les  vins 
blancs,  (i).  Quoi  de  plus  commode 
en  effet  ? on  apporte  les  raisins  dans 
le  coffre  avec  les  paniers  , ou  baril- 
lets, on  n’en  foule  aucun  au  pied,  on 
les  range  avec  la  main  ; on  pose  des 

{)lanches  de  volige  devant  et  derrière 
e coffre  et  dessus  les  maies , ce  qui 
forme  ce  que  nous  appelons  raW/rr, 
de  façon  que  les  pres.surcurs  marchent 
sur  ces  planches  et  que  le  vin  s’écoule 
dessous  elles  sans  qu’aucune  saleté 
puisse  s’y  mêler,  et  que  celui  qui  sort 
des  trous  des  flasques  puisse  incom- 
moder ni  rejaillir  sur  les  ouvriers. 

A l’égard  dos  autres  pressoirs  , on 
«St  obligé  de  tailler  le  marc  à chaque 
«erre  avec  une  bêche  bien  tranchan- 
te (a)  ; la  grappe  de  ce  raisin  étant 
donc  coupée , elle  communique  au 
vin  la  liqueur  acide  et  amère  qu’elle 
renferme  , ce  qui  le  rend  âcre  , sur- 
tout dans  les  années  froides  et  hu- 
xnides. 

. Dans  l’usage  du  pressoir  k coffre 
•n  ne  taille  pas  le  raaro,  on  ne  tire 
par  con.'équent  que  le  jus  du  raisin  , et 
on  ne  doit  pas  douter  que  la  qualité 
du  vin  qu’on  y fait  ne  l’erapotte  de 
beaucoup  sur  toute  autre  , joint  k ee 
que  le  vin  ne  rentre  pas  dans  le  marc 
et  qu’il  est  fait  plus  diligemment. 

-^Mznixufrt  du  prtss<fir  à double  coffre.. 

■ .•  Lm^^rationa  sont  les  mémos 

.pelles  du  srtil  coffre  , avec  la  dif- 

— — ^ T 

(i)  Son  àt  f£di'o'iir.'Les  vins  blancs 
dont  il  est  qnrslion,  sont  faits.en  Cham- 
pagne avec  leraisin-roiigosegl;  Il  faut  se 
hiter  ila  le  presser  do  peur  qü'ilne  ter- . 
iriente , car  la  lermentatiun  comhinoroit  la 
partincoloraateet  rouge areclo-tin , te  qui 
altéruroit  sa  couleur.  Consuliij  l'arlitle 
Vin. 

(»)  lai  duloire  des  lonnclieis  vaut  beau- 
coup iclcux. 
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férence  w’ellet  se  font  alternalive' 
ment  sur  les  deux  coffres;  c’est-k-dire, 
qu’en  serrant  l’un  on  desserre  l’autre  , 
et  que  tandis  que  celui  qui  est  serré 
s’écoule , ce  qui  demande  un  bon 
quart  d’heure  , on  travaille  le  marc  de 
l’autre  coffre  de  la  façon  déjà  indi- 
quée.... Ce  double  pressoir  ne  de- 
mande point  une  double  force  ; c’est 
pourquoi  il  ne  faut  pas  davantage  de 
pressureurs  que  pour  le  seul  coffre , et 
cependant  il  donne  le  double  de  vin. 
Ces  opérations  demandent  une  grande 
diligence.  Moins  le  vin  restera  dans 
le  marc,  meilleur  il  sera.  11  ne  faut 
pas  plus  de  deux  ou  trois  heures 
pour  le  double  marc,  au  lieu  que 
dans  les  pressoirs  k étiqueis , et  dans* 
les  autres  if  faut  dix-huit  k vingt  heures 
pour  leur  donner  une  pression  suf-r 
lisante.  (3) 

Pour  donner  cette  pression  aux 
autres  pressoirs , il  faut  quelquefois 
dix  k douze  hommes;  s’ils  ont  une 
roue  verticale , quatre  hommes  , ait 
lieu  que  pour  celui-ci  deux  suffisenr- 

Sur  les  gros  pressoirs  , un  marc 
auquel  en  le  commençant  on  donne 
ordinairement  deux  pieds  ou  deux 
pieds  et  demi  d’épaisseur,  se  réduit 
k la  fin  de  la  pression  k moitié  ou  au. 
tiers  an  plue  de  son  épaisseur,  c’est-à- 
dire,  k douze  ou  quinze  pouces  au  plus  i . 
et  sur  les  pressoirs  k coffre  la  forci#- 
extraordinaire  qu’on  emploie  dans  sai 
pression,  réduitfem:ircdes.eprpiedsd»  ' 
longueur,  k quinze  pu  dix-huit  pou- 
ces de  longueur  ; je  parle  ici  de  lon- 
gueur au  lieu  d’épaisseur  , parce  que- 
la  vis  pressant  horizontalement  dans- 
le  coffre  au-contraire  des  autres  presn 


(3)  .To  suis  poréusilé  que  IViUteur  fixe  sis< 
juste  le  temps  nécessiilré  lorsqu'un  s*  Sert- 
de  son  pressoir,  mai» il  se  trompe  sp'r  lest, 
autres.  J'ai  fait  conimiinéinent  daiu  douze- 
ou  quinze  heures, sur  «n grand  pressoir 
étiquet,  le  piessii'rage  pour  remplir  3o 
barriques  de  szo  bouteilles  cliacune  On.  ' 
ne  gagne  tien  i avoir  de  petits  piessoir». 


PRE 

folrs  ; qui  pr«$teat  vertjcaUraeirt , 
je  doi«  mesurer  la  pression  par  la 
longueur  qui  simule  l’épaisseur  dans 
tous  les  autres  pressoirs. 

Il  est  certain  que  les  personnes  qui 
en  feront  usage , éprouveront  que 
sur  un  marc  dé  is  à i5  pieds  de  vin  , 
il  y aura  en  se  servapt  de  celui-ci , 
par  la  forte  pression , une  pièce  ou 
au  moins  une  demi-pièce  de  vin  à 
gagner.  Cela  indemnise  des  frais  de- 
pressurage  et  au-delà. 

Il  y a encore  beaucoup  à gagner 
pour  la  qualité  du  vin,  qui  ne  crou- 
pit pas  dans  son  marc  et  n’y  repasse 
pas.  Cela  mérite  attention  , joint  à ce 
que  , as'cc  deux  hommes  on  peut 
feire  par  jour , sur  ce  double  pressoir , 
six  maies  , qui  rendront  chacun 
quinze  poinçons  de  vin  par  chaque 
coffre  , ce  qui  fera  en  tout  j8o 
poinçons , au  lieu  que  sur  les  autres 
pressoirs  on  ne  peut  en  faire  que 
quinze  ou  vingt  par  jour,  si  l’on  veut 
que  le  marc  soit  bien  égoutté.  Il 
suflira  de  faire  travailler  les  pressu- 
reurs  depuis  quatre  ou  cinq  heures 
du  matin  jusqu’à  dix  heures  du  soir  , 
ils  auront  un  temps  suflisant  pour 
manger  et  se  reposer  entre  chaque 
narc.  Ainsi  celui  qui  sp  sert  des 
pressoirs  à étiquets,  etc.  ne  peut  faire 
ces  i8o  poinçons  , à vingt  par  jour, 
qu’en  neuf  jours. 

Il  faut  convenir  que  le  pressoir 
inventé  par  M.  Itgros  est  plus  expé- 
ditif- que  le»  autres  , et  que  d’une 
masse  donnée  de  vendange  , il  retire 
plus  deyin  qu’on  n'en  cbttendroit  avec 
les  autres  pressoirs.  L’auteur  décrie 
un  peu  trop  ces  derniers^  ; cependant 
• Ton  est  forcé  de  convenir  que  le  sien 
vaut  btàùcoap  mîeuit , sur-tout  dan» 
rec'provinces  où  le  prix  du  vin  . est 
'toujours  U^-fmut,  «t  où  une  barrique 
de  plu»  ou  de  moins  est  comptée  pour 
beaucpup  ; mais  les  pressoirs  ambu- 
hins  , et  ritème  les  pressoirs  des  parti- 
euliers , sont  bien  éloignés  de  l.i  per- 
ieçûoa  même  des  simples  piesioks 
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tessons  ; et  de  la  même  masse  de 
vendange , et  avec  le  pressoir  de  M. 
Legros  on  en  retirera  deux  barriques 
de  plus.  Lorsque  l’on  vend  une  me- 
sure contenant  770  bouteilles  de  vin  , 
de  13  à 30  liv. , qui  sont  les  deux  ex- 
trêmes de  leur  prix,  on  n’est  pas  tentû 
d’y  regarder  de  si  près.  Si  ces  vins  ac- 
quéroient  un  jour  la  valeur  de  ceux 
de  Champagne  , de  B:>urgogne  , et 
même  des  mauvais  vins  des  environs 
de  Paris  , la  révolution  auroit  bientôt 
lieu  ; l’iniérêt  du  propriétaire  en  fixera 
l’époque. 

Il  laut  cependant  dire  qu’on  est , eir 
général , parvenu  dans  ces  provinces 
à construire  des  pressoirs  avec  la  plus 
grande  économie  de  bois  pm.'ible. 
Qu’on  se  ligure  deux  pierres  de  taille 
d’un  pied  de  hauteur  au-dessus  de 
terre,  sur  lesquelles  repose  une  poutre 
en  bois  d’orme  , ou  encore  mieux  en 
bois  de  chêne,  équarrie  sur  tout  ss  ses 
faces , et  de  ao  à 14  pouces  de  dia- 
mètre : sa  longueur  est  proportionnée 
à la  largeur  que  l’on  veut  donner  à la 
maie,  ordinairement  de  A , 7 à 8 pieds 
au  plus  dans  tous  les  sens  de  sa  super- 
Scie.  Cette  poutre  excède  de  deux 
pieds  les  deux  côtés  de  la  maie  ; si 
on  ne  peut  pas  se  procurer  une  pièce 
de  bois  capable  de  recevoir  cet  équar- 
rissage , on  en  réunit  deux  ensemble 
par  de  forts  boulons  de  fer  , retenus 
par  des  écrous.  Dans  la  partie  qui 
excède  la  maie  et  près  d’elle , on 
pratique  une  ouverture  ronde  dans  la 
partie  supérieure  , et  celte  ouvemmio 
ne  descend  qu’au  tiers  d^’ép^ssébr  ; ^ 
quelquefois  elle  travers  d'otitre  en 
ou9e.  Cette  ouverture  esf' destinée  à 
recevoir  la  pièce  de  bois  qui  dan*”^ 
les  pressoirs  à étiqMt , à tesson  , etc. 
.sert  de  jupielles,  Cet;e  pièce  de  bois 
foj^lBe  une'  vis  depuis  son  sonurer 
'jusqu'à  un  pied  au-dessn.i  de  la  miie. 
Sa  partie  inférieure  est  également  ar- 
rondié'-mais  non  pas  taraudée  en  vis.  ► 
Celte  partie  inlérieUre  entre  dan* 
l’ouverture  dont  on  a- pari*  ;•  mais  au- 


1 


* 


35o  P R E' 

paiavaiit  on  a eu  soin  d’y  faire  en 
travers  et  sur  toute  la  rondeur , deux 
rainures  ou  goussets  de  deux  à trois 
pouces  d'épaisseur  qui  reçoivent  des 
coulisses.  Ces  coulisses  traversent  de 
part  en  part  l'arbre  gissant  : c’est  par 
leur  moyen  que  la  vis  est  fixée  sur  ses 
côtés  et  peut  tourner  intérieurement 
et  perpendiculairement  sur  la  partie 

du  gros  arbre  qui  la  supporte 

Cette  vis  , dans  la  partie  d’un  pied  qui 
excède  la  maie  et  qui  n’est  pas  ta- 
raudée , reste  quarrée  ; c’est  à travers. 
Cette  portion  cerclée  en  fer  , qu’on 
ménage  deux  ouvertures  l’une  sur 
l’autre  et  en  croix,  par  lesquelles  on 
passe  deux  barres  de  bois  qui  servent 
de  leviers  pour  tourner  celte  roue. 

Au  sommet  de  la  vis  qui  excède 
la  maie  de  6 à 8 pieds  , on  fait  entrer 
une  forte  pièce  de  bois  qui  est  traver- 
sée par  cette  vis  et  par  la  vis  corn  s- 
pondante  de  l’autre  côté  ; mais  cette 
pièce  de  bois  n'est  point  taraudée  ; 
son  ouverture  est  simple  et  lisse  ; son 
usage  est  de  maintenir  les  deux  vis 
afin  qu’elles  ne  s’écartent  ni  à droite 
ni  à gauche. 

Par-dessus  cette  poutre  de  traverse, 
qui  est  ordinairement  en  bois  blanc 
moins  cher  et  plus  facile  à trouver 
que  le  chêne  ou  l’ormeau  , on  place 
le  véritable  écrou  : c’est  un  morceau 
de  bois  de  chêne  ou  d’ormeau  ta- 
raudé sur  le  pas  de  la  vis.  Sa  largeur 
est  égale  à celle  de  la  poutre  de 
dessous , et  sa  longueur  de  deux  à 
irbèf  pieds.  Mais  comme  la  poutre 
■fS  je  d«sous  n’est  point  taiau Jée  et 
• ; .^4  ‘ — par  cou^Qènt  ne  peut  s'élever  ou  s’a- 
twjfi  baisser  à volonté  , le  bois  de  l’écrou 
,e«  sur  la  ftice  de  devant  et  derrière, 
armé  de  deux  fories  crosses  en  (rf 
• auxquelles  on  attache  une  chaîne  de  feê 
quà  l’on  assoyait  sur  la  poutre  de 
dessous  au  moyen  Je  seroblable»ci'os- 
. ses.  De  cet»  manière  rluKjue.éqrditet 
la  pièce  de  bois  sont  mainteiilbs  <m- 
semble  par  quati'e  morceaux  de 
chaînes  et  autant  Je  crosses. 
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La  maie  ns  seroit  pas  assez  assu- 
rée si  elle  ne  poiioii  que  sur  la 
pièce  de  bois  dormante  ; on  fixe  à 
ses  quatre  coins  des  tronçons  de 
colonnes  en  pierre  ou  en  bois  pour 
la  soutenir.  Quand  les  pressées  sont 
finies  , on  soulève  de  quelques  pou- 
ces seulement  cette  maie  , alin  qu’elle 
ne  touche  pas  l’arbre  dormant,  et 
que  l’humidité  contractée  par  tous 
les  deux  pendant  les  pressées  , ne 
contribue  pas  à leur  pourriture  : 
quelques  cales  en  pierre  suHisent. 

Tout  ce  pressoir  n’est  donc  cotn- 
posé  que  de  l’arbre  gissant  ou  dor- 
mant , des  deux  xis  , de  leurs  écroux , 
de  l’arbre  mouvant , et  de  la  maie. 

Par-tout  ailleurs,  l'arbre  sur  le- 
quel se  dévidé  la  corde  et  que  l’on 
fait  tourner  au  moyen  d’une  roue 
ou  des  barres  , tourne  sur  son  axe  , 
ainsi  que  les  ouvrie'rs  ; ici  les  ou- 
vriers ne  peuvent  faire  qu’un  de- 
roi-tour  , ou  décrire  la  moitié  du 
cercle  , parce  que  l’autre  partie 
de  ce  cercle  est  occupée  par  la 
vendange  en  pression  , d’où  il  ré- 
sulte que  si  les  barres  ou  les  vis 
sont  courtes  , on  n’agit  que  foible- 
ment. 

Dans  plusieurs  endroits  du  Lan- 
guedoc , on  appelle  ces  pressoirs  à 
lu  cuisse  , parce  qu’eltectivement 
c’est  avec  la  cuisse  que  l’on  presse. 

Je  ne  pus  m’empêcher  de  frémir 
lorsque  je  vis  , pour  la  première 
fois , opérer  ainsi , et  môme , malgré 
l’habitude  , je  ne  m’y  suis  jamais 
accoutumé.  Les  deux  barres  de 
chaque  vis  ne  la  traversent  que  de 
i.  à d pouces  du  côté  de  la  ven- 
diingeq  et  sfulemeny jMsez  pour  y 
être  maintenues^  par^  Jljout.  Le 
bri^  du  feviet  «St.  dtSwé  de> 

’ pi;essureurs.  , Un  homftiè  sBent  dé^;  * 
’çhaque  main  :'nne  deifos  barres  ét,_ 

, lesfixede toute sa^rcepVis-à-vis,  en  > 
dedans  de  l’angle  que  les  deux  bar- 
res forment  ensemble  , se  place 
un  prestuieui devant  chaque  barre; 
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31  faut  que  ces  trois  hommes  J ainsi 
que  les  trois  de  l’autre  côté , agissent 
ensemble , et  ils  ne  se  meuvent  que 
lorsque  le  chef  donne  le  signal  con- 
venu ; ce  signal  est  un  son  de  voix 
approchant  de  celui  du  charpentier, 
qu  ils  appellent  le  Hem  de  S.  Joseph  ; 
alors  tous  quatre  partent  ensemble  , 
et  se  jettent  avec  force  contre  la 
barre  , la  frappant  avec  la  partie 
supérieure  de  la  cuisse , qui  ré- 
pond au  défaut  du  ventre.  Ces 
gens  sont  accoutumés  à cette  ma- 
litt'uvre  , et  elle  ne  leur  donne 
aucune  peine. 

Je  conviens  que  ce  pressoir  est 
trés-defectueux , mais  dans  les  pays 
ob  l’on  ne  trouve  pas  de  bons  ou- 
vriers , ou  lorsque  les  facultés  des 
propriétaires  sont  trés-circonscrites , 
il  vaut  mieux  avoir  un  pressoir  mé- 
diocre que  rien  du  tout  ; il  est  en 
tout  point  préférable  k la  méthode 
de  Corse  ou  1 indigence  a forcé  de 
recourir  à un  moyen  encore  plus 
simple.  Que  l’on  se  figure  un  es- 
pace quelconque  creusé  sur  le  pen- 
chant d’une  colline , et  environné 
de  quatre  murs  ; le  fond  du  sol 
uni  et  plat  , enfin  bien  pavé.  Le 
mur  du  fond  est  du  double  , et 
quelquefois  des  deux  tiers  plus  élevé 
que  celui  de  tace  ou  de  devant,  et 
la  partie  supérieure  des  deux  murs 
de  côté  suit  la  direction  de  pente 
entre  la  hauteur  du  mur  du  fond  et 
celui  de  devant  ; It  travers  le  bas 
du  mur  de  devant  on  ménage  une 
rigole  par  laquelle  le  vin  coule  en 
dehors , et  est  reçu  ou  dans  des 
barriques  ou  dans  tels  autres  vais- 
seaux quelconques. 

On  a eu  .soin  de  placer  à peu 
prbs  an';i  tiers  ^de  hauteur  du  mur 
'du  fond  jet  dabs  son  épaisseur,  une 
grosse  pierre  de  taille  à laquelle  on 
attache  et  soude  le.  tenoa  d’une 
grosse  boucle  ,'et  encore  pour  plus 
grande  écennomie  , se  contente 
d’y  creuser  avec  le  ciseau  une  forte 
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entaille  piopnrtionnée  à l’épaisseur 
que  doit  avoir  le  levier,  et  capable 
de  recevoir  son  gros  bout.  Ce  le- 
vier est  une  longue  pièce  de  bois 
droite,  forte  et  scche  , que  l’on  assu- 
jettit à la  boucle  en  la  traversant , 
ou  qui  est  retenue  dans  l’entaille 
de  la  pierre,  l e coffre  en  maçon- 
nerie est  rempli  de  vendange  telle 
qu’on  l’apporte  de  la  vigne  ju.squ’à 
la  hauteur  de  la  boucle.  Alors  on 
la  couvre  de  plateaux  en  boi* 
taillés  de  grandeur  et  faits  pour 
entrer  dans  le  coffre  ; on  abaisse 
le  levier  qui  excède  en  longueur 
du  double  de  celle  de  la  maçon- 
nerie , et  on  appuie  à son  extré- 
mité autant  que  les  forces  le  per- 
mettent. Lorsque  ce  levier  com- 
mence à toucher  le  haut  du  mur 
de  devant  on  le  relève  et  on  charge 
la  pressée  avec  de  nouveaux  pla- 
teaux semblables  aux  premiers,  et 
ainsi  de  suite  , autant  que  le  be- 
soin l’exige.  Les  forces  des  hommes 
ont  alors  peu  d’activité,  et  pour  y 
suppléer , on  charge  l’extrémité  du 
levier  avec  de  grosses  pierres  que 
l’on  y maintient  par  des  cordes. 
Ce  lévier  fait  l’effet  du  fléau  que 
l’on  nomme  Romaine.  Si  on  com- 
pare ce  pressoir  avec  celui  de 
M.  Legros  , ou  avec  celui  à étiquet , 
on  trouvera  une  grande  différence 
dans  les  résuflats  de  la  pression  ; 
mais  on  n’admirera  pas  moins  l’in- 
dustrie de  ces  pauvres  et  intétes- 
sans  insulaires.  , 

CHAPITRE  II. 

De  la  manière  d'eleeer  et  de  comm 
duire  une  'pressde, 

La  plus  grande  propreté  doit  ré- 
gner dans  le  local  , vulgairement 
• nommé  Cuvier  , Pressoir  ; elle  n’est 
pas  moins  essentielle  pour  tous  le* 
objets  qu’il  renferme.  ^Cellier  ( cnn- 
sulfe:^  ce  mot  ) est  Ik  dénomination 
exacte  pour  désigner  ,co  local. 
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Quflquss  jours  avant  la  vondange 
nn  jette  de  l’eau  sur  les  cuves  , sur 
les  pressoirs,  et  sur  tous  les  autres 
vases  dont  on  est  à la  veille  de  se 
servir.  Cette  eau  , que  l’on  change 
au  moins  chaque  jour , produit  un 
double  eltet , celui  de  faire  rentier 
les  boi.s  des  vaisseaux  et  par  con- 
séquent de  les  mettre  dans  le  cas 
de  ne  pas  laisser  couler  le  fluide 
iju'on  leur  confteia  , et  celui  de  dé- 
tremper toutes  les  ordures,  et  de 
ceiler  aux  frotiemcns  qui  doivent 
les  entraîner  avec  l’eau  que  l’on 
rejette.  Cette  grande  propreté  est  de 
rigueur  , parce  que  tout  corps 
étranger  est  nuisible  au  vin  , et 
lui  communique  une  odeur  ou  une 
saveur  désagréable  , et  dont  on  cher- 
cheroit  vainement  la  cause  ailleurs. 
Les  vignerons , les  valets  regardent 
çe.s  prévoyances  comme  déplacées, 
ou  comme  inutiles;  dès- lors  le  pro- 

Erietaire  est  forcé  de  tout  voir  , et  de 
lire  tout  approprier  sous  ses  yeux. 

Il  faut  cinq  homm  s pour  mon- 
ter une  pressée  ordinaire,  et  le 
double  , si  elle  est  considérable. 
Deux  sont  placés  dans  la  cuve  , 
leur  fonction  consiste  à remplir  les 
tannes  , bennes  , benots  ou  com- 
portes , etc.  avec  le  mate  ; li  recevoir 
la  banne  vide  que  leur  présente  le 

I'orleur  ; è soulever  sur  le  bord  de. 
a cuve  la  banne  pUine  de  marc , 
et  il  l'y  maintenir  jusqu’à  ce  que 
le  porteur  l’ait  enlevée.  On  établit 
oishimunement  , et  cela  accélère  le 
travail, -un  chantier  qui  porte  sur 
le  b!»r<l..de . la  maie  du  pressoir,  et 
corttsptmd  ■ isolidement  à la  cuve. 

. ,Ce  chantier  est  plus  ou  moins  éle- 
vé ou  abaissé  suivant  la  grandeur 
'!du  porteur.  La  fonction  de  cet  ou- 
•'  vriec;est  de  porter  le  marc  de  la. 
çiivê  au  pfessoir , de  rapporter  sa 
banne  vide  qu’il  remet  aux  ouvriers 
de  la  cuve  pour  la  remplir  de  nou- 
veau; mais  en  attendant  il  prend  sur 
épauUs  celle  qu’ils  om  préparée 
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d’avance  , et  ainsi  de  suite  juqu'k  la 
fin.  De  la  manière  dont  le  porteur 
vide  le  marc  sur  le  pressoir,  et  sur 
la  pressée  à merure  qu’on  la  monte  , 
dépend  en  giande  partie  son  suciès. 
Il  faut  qu’il  la  verse  doucemrni , et 
pour  Cet  effet  un  des  deux  hommes 
qui  travaillent  sur  le  pressoir , prend 
une  des  cornes  ou  manettes  de  la 
banne,  le  porteur  lient  l’autre,  et 
tous  deux  vident  doucement.  Les 
deux  ouvriers  placés  sur  la  maie 
du  piessoir  sont  uniquement  occu- 
pés à ranger  le  marc  lu  par  lit,  et 
à élever  la  pres  ée  jusqu’à  la  lin. 

Avant  de  commencer  à charger 
le  pressoir , les  ouvriers  déterminent 
la  largeur  et  la  longueur  que  doit 
occuper  le  marc  , c’est-à-dire  , qu’ils 
ne  piennent  que  les  deux  tiers  de 
la  superficie  de  la  maie , parce  qu’ils 
savent  qu’à  mesure  que  la  vis  pres- 
sera , le  marc  s’aplatira  et  s’élar- 
gira , enfin  , que  sans  cette  précaution 
le  marc  déborderoit  la  maie  et  une 
partie  du  vin  couleroit  sur  le  sol. 
Quelques-uns  tracent  leur  quarré 
avec  de  la  craie  , de  la  sanguine  , etc. 
afin  de  fixer  la  première  assise  du  marc. 
Cette  précaution  bonne  en  elle- 
même,  est  très- inutile  pour  l’ouvrier 
accoutumé  à ce  genre  de  travail. 
D’autres  se  servent  d’une  ficelle  ou 
petite  corde  fixée  sur  les  quatre 
faces  de  la  maie , et  ils  remplissent 
le  quarré  qui  reste  dans  l’iiuérieur. 
Toutes  ces  précautions  ne  sont  utiles 
que  pour  la  première  mise  du  marc  ; 
une  fois  l’alignement  donné  , il  est 
facile  de  monter  la  pressée  quarré- 
inent.  S’il  y a peu  de  vendange , on 
la  tient  plus  étroite  , et  plus  ou 
moins  large  s’il  y en  a beaucoup. 
Il  vaut  mieux  que  le  marc  gagne  en 
hauteur  qu’én  largeur , parce  qu’il 
est  bientôt  aplati,  él  dans  ce  cas  j 
si  l’on  ne  clV4i||^  pa’  la  pressée  de 
pièces  de  boii  VI  r , Fig:,  a , Plant  là 
XX P"!  , la  jVji  «t  trop  fatiguée  et 
on  court  rilfDè  de  la  rompre. 

Lorsqu’on 
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Lorsqu’on  a fait  /grainer  ou  egrap- 
per  1?  raisin  , ( consulte^  ces  mois  ) il 
est  plus  difficile  de  bien  monter  une 
pressée  -,  attendu  qu’il  ne  reste  pres- 
que plus  de  liens  dont  la  grappe 
tenoit  lieu  ; mais  il  est  facile  tl’jr 
suppléer  avec  de  la  paille  de  seigle 
lin  peu  longue.  A cet  effet,  on  com- 
mence à étendre  sur  toute  la  super- 
ficie de  la  maie  un  lit  mince  de  cette 
paille , et  qui , s’il  se  peut , doit 
déborder  la  maie  ; c’est  sur  ce  lit 
qu’on  établit , ainsi  qu’il  a été  dit  , 
la  première  mise  du  marc  ; la  por- 
tion excédante  de  la  paille  trouvera 
bientôt  la  place  qui  lui  convient. 

A mesure  que  le  porteur  vide  le 
marc  sur  le  pressoir  , les  deux  ou- 
vriers l’arrangenjt  d’équerre  sur  la 
paille  on  sur  la  maie  simplement , 
si  un  U laissé  la  grappe  ; ils  piétinent 
ce  marc  , afin  qu’il  rende  en  grande 
partie  le  vin  qu’il  contient  ; mais 
ils  piétinent  beaucoup  plus  fortement 
toute  lu  circonférence  sur  la  largeur 
d’un  pied  que  le  milieu.  Gjtte  cir- 
conférence représente  l’extérieur  d’un 
bastion  et  en  tient  lieu.  Lorsque  lit 
par  lit  le  marc  est  parvenu  à la  hau- 
teur‘de  8 à g pouces,  les  ouvriers 
replient  toute  la  paille  qui  couvroit 
uu  excédoit  la  maie,  la  retroussent 
sur  la  partie  de  la  pressée  , contre 
laquelle  ils  la  pressent  et  l’assujettis- 

■ sem  par  le  moyen  du  marc  nou- 
veqp  de  deux  ou  trois  bannes  que 
l’on  ‘irtte.  Sur  cette  première  cou- 
che qui  se  trouve  renfermée  comme 
du  raisin  dans  un  panier , on  établit 
dans  le  même  ordre  un  second  lit 
de  paille  qui  la  recouvre  en  entier- 
et  qui  la  déborde , comme  la  pres- 
mière  débordpit  la  mate afin  qu’elle 

■ serve  ^ «on  tour  à récdtfvrit  le  marc’ 
■ psmveaiti  dès  qu’il  aura^S  à g'pou- 

«es  de’wuteur  ; ■ et  ainsi  de  suite; 
jnsqu’îtie  èompfétbent  de  l’élévation 
de  la  prfe*|ée..-Çes  lits  de  paille  font 
l’effet  '(féé  tirans  , ils’  donnent  de  la 
solidité  à la  masse  totale  et  cmpé- 
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chent  que  les  bords  ne  .<e  détachent 
du  centre  pendant  que  la  pression 
agit.  L’usage  de  cette  paille  n’est 
pas  aussi  essentiel  lorsque  le  raisin 
n’a  pas  été  égrainé  ; cependant  je 
conseille  de  tjb  pas  le  négliger , au 
. moins  pour  deux  ou  trois  rangs, 
bi  cm  se  hite  trop  d’élever  la 
pressés  , si  les  ouviiers  tie  la  piéti- 
nent pas  autant  qu’ils  le  peuvent , 
lorsqu’elle  est  bïsse  , s’iis  ne  la  serrent 
pas  avec  le  poing  et  par-tout  et 
sur-tout  sur  les  bords  lorsqu’ils  l’é- 
lèvent, enfin  s'ils  ne  donnent  pas 
le  temps  âu  vin  de  s’écouler , loin 
de  gagner  du  temps  on  en  perdra 
beaucoup  ensuite  , parce  que  cette 
pressée  mal  conduite  dans  son  prin- 
cipe se  crevassera  de  tous  côtés  : oit 
aura  beau  desserrer  ; couper  et  recou- 
per , elle  crevassera  jusqu’à  la  fin  et 
elle  ne  sera  jamais  bien  serrée.  Lors- 
que cela  arrive , ce  qui  n’est  pas 
rare,  les  ouvriers  disent  que  de  mé- 
chans  voisins  , des  jaloux  leur  ont 
jete  un  tort,  et  ce  sort  tient  à leur 
mauvaise  manipulation.  Il  y a vrai- 
ment un  art  pour  bien  monter  une 
pressée.  Il  s’agit  actuellement  de  la 
charger , et  cette  opération  a encore 
ses  difficultés  ; car  si  elle  ne  l’est  pas 
exactement,  et  autant  en  équilibre 
que  faire  se  peut , un  des  côtés  dn 
marc  est  plus  pressé  que  l’autre , 
ou  bien  le  marc  est  poussé  tout  d’un 
côté  par  la  pression. 

Lorsque  tout  le  cube  du  mare  est 
élevé,  on  place  deux  barres  de  3 à 
4 pouCes  de  largeur  et  un  peu  moins 
longuet  que  la  maie.  Ces  deux  barres 
ne  sont  nas  représentée»' dans  la  Fi- 
gure de  la  Kanche  XXVT.  On  le* 
place  sur  le  marc  à-  une  distance 
égale  et  au  moins  à lo  ou  rx  pou-, 
ces  de  ses  bords  , .elles  servent  à 
'Supporter  les  manteaux  TT  , nomj^ 
plancJ^t  dans  1a  description  du  pres- 
soir ü/tigurt-}  ces  manteaux  sont  deux 
pièce»  de  hoi»  de  5 à 4 pouce»  d’é- 
paisseur, égaux  entre;  eux  eu  lai- 
Tome  VIII.  Y y 
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giur  , longueur  et  épaiîseur  , main- 
tenus üaiis  leurs  parties  supérieures 
par  des  traverses  forleiueiU  clouées 
■eu  chevillées  , qui  empêchent  que  le 
bois  UC  se  déjette.  Les  mantt^aux  sont 
placée  de  manière  qu’ils  ne  débordent 
pas  plus  d’un  côté  que  d’ua  autre. 

Pour  bien  monter  une  pressés , il' 
faut  ab  olument  que  le  propriétaire, 
ou  celui  qui  le  remplace  , soit  sur  le 
•sol  du  cellier  et  dirige  L’opération. 
Voici  un  moyen  facile  de  le  mettre 
b même  de  juger  si  chaque  pièce  est 
■mise  è la  place  qu'eiie  don  occuper. 
Au  milieu  de  l’écrou  C de  la 
même  ligure  , et  sur  la  face  anté- 
rieure et  à la  partie  qui  correspond 
au  centre  de  la  vis,  on  lait  un- irait  ; 
si  de  ce  trait  on  laisse  pendre  une 
ficelle  avec  son  plomp  , on  verr.i 
qu’il  correspond  vis-à-vis  et  juste 
au  milieu  de  la  gouttière  par  laquelle 
le  vin  s’écoule  dans  le  hailong  W. 
Ou  aura  donc  deux  points  de  com- 
•paraison  pour  le  rayon  sisiiel  , it 
chaque  pièce  qui  sert  à charger  le 
marc  , fera  le  troisième.  Ainsi  , lors- 
que tes  deux  manteaux  sont  tu 
.place,  on  voit  si  leur  point  de  réu- 
.nion  correspond  à la  marque  im- 
primée dans  le  milieu  de  l’écrou  et 
au  point  du  milieu  de  la  gouttière. 
Cependant  ces  trois  points  pour- 
roient  être  d’accord  sans  que  U 
partie  postérieure  des  manteaux  le 
fût  ; alors , après  avoir  laissé  tomber 
plomb  et  en  mirant  la  ficelle , on 
St  un  trait  coiiÇe  Je  mur  derrière 
itrsit  devient  un 

'atnt  tr°‘^ 
ïigè'  le  reste  de  l’c^é- 

^ue  les  deu*  manteaiR  sont 
é et  arrêtés  dans  leur  juste  posi- 
il  s’agit  de  placer  en  travers,-, 
^.«’est-à-dire  , d'une  jumelle  à l’autre' 

• EF , GH  , deux  pièces  de  bois  appelées 
.garniture  , de  la  largeur  dés  manteaux 
,(cunis.  Ces  pièces  doiveut  ayoù  de- 
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puis  6 jusqu’à  lo  et  ta  pouces  d’é- 
paisseur , et  être  bien  équarries  sur 
toutes  leurs  faces.  Il  en  faudra  de 
diverses  épaisseurs , mais  toujours  par 
paires  et  encore  mieux  si  elles  soi.t 
numérotées  , atm  de  pouvoir  garnir 
juste  sous  le  mouton  KL. 

L’iaspecteur  ne  sauroit  juger  d* 
la  preiqière  place  qu'il  occupoit , si 
les  deux  garnitures  sont  posées  en 
lignes  parallèles  aux  deux  jumelles  ; 
il  se  portera  donc  du  côté  des  ju- 
melles et  il  véritiera  leur  position. 

Los  secondes  garnitures  seront  posées 
sur  les  premières  et  dans  le  sens 
opposé  , c’est-à-dire,  qu’elles  regar- 
deront le  mur  et  la  .face  antérieure 
du  pressoir , et  ainsi  de  suite  jusqu’à 
Ce  que  les  garnitures  occupent  l’espaco 
entre  la  partie  inférieure  du  moutoa 
et  la  supérieure  du  marc. 

Si  on  s’en  rapporte  à la  gravuri , 
figure  2,  pldrtche  XXVI , on  verra, 
que  toutes-  les  gamitiires  sont  éga- 
lement posées,  les  unes  sur  les  auttes 
et  en  se  croisant.  Cette  méthode 
petit  être  bonne  et  plus  ^icile  A 
. «livre  que  celle  dont  je  yii^  parler  p 
mais  j'observerai  que  .sottss^eunÿdtî- 
tou  les  garnitures  doivent'étre.  pla- 
cées en  travers  , c’est-à-dire  , sui- 
vant sa  direction  , afin  qu’il  poEtÿ'v  . 
à plat  dans  toutes  ses  parties.  C^  ■' 
sent  que  les  garnitures  plàéées 
qu’elles  sont  représentée»-^  dans' 
gravure  , Uilssi..it  beaucoup)  de 
entre  elles  ; mais  coiqme  la 
grande  force  de  pression  est 
ment  dans  la  partie  qui 
à la  ba  se  de  la  vis  A L 
«nités  du  mouton  doivent  >dWB)B|inr 
les  garnitures  des  .deux  ' tpy*  qui 
forcent  contre  leur  boÿy^^uisque 

rîie 

’-fdtje  ' di 

'celte  raison  qO*f,' 

If  rangées’  «-n 
t le  diamètre 
roe.sure  -qu’elle» 
Uoulcn.  Je  dis  donc 


’î?:' 


leurs  extréi 
moins  épi 
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que  les  garnitures  de  la.  base  i aa 
nombre  de  deux  , trois  ou.  qua- 
tre , suivant  la  largeur  du  pressoir  , 
doivent  ( les  extérieures  ) presque 
atBeurer  et  correspondre  aux  bords 
du  marc  ; que  le  second  rapg  placé 
en  travers  et  au-dessus  ne  doit  por- 
ter que  sur  le  bord  intérieur  des 
pièces  du  premier  rang  , et  par 
conséquent  ressener  l’espace  ; que 
le  troisième  et  quatrième  , etc.  si 
le  besoin  l’exige  , doivent  de  plus 
en  plus  se  resserrer  , enfin  venir  i 
se  joindre  sous  le  mouton  et  dans 
le  même  sens  de  direction  que  lui  ; 
par  ce  inccani-«me  la  force  de  direc- 
tion se  fait  sentir  dans  tous  les 
points  du  marc.  C’est  ainsi  que  j’ai 
toujours  fait  presser  sans  que  le 
moulon  ait  été  fatigué  ; et  lorsque 
i’ai  voulu  juger  par  comparaison , 
j’ai  trouvé  que  la  seconde  méthode 
pressoit  mieux  que  la  première.  Au 
surplus  , chacun  est  libre  de  choisir 
celle  qu’il  aime  le  mieux , soit  d’après 
l'habitude  , soit  d'après  le  .raison- 
nement. 

Aussilit  que  tous  les  chantiers 
sont  montés  , on  fait  tourner  la 
loue  qui  tient  à la  vis  ; son  abais- 
sement serre  les  garnitures  , celles-ci , 
les  manteaux  , et  les  manteaux  tout 
le  marc.  On  tourne  la  roue  lente- 
ment et  h bras  d’hommes  aussi-  long- 
temps qu’on  le  peut , mais  on  ne  se 
bâte,  pas  il  faut  que  le  vin  ai;  le 
temps  'de  couler,  de  faire  des  vides, 
et  que  chaque  partie  du  marc  s'af- 
. fai'Se  également  et  sans  secousse.  En- 
(In  , 011  porte  la  corde  vers  l’arbre  Z, 
sur  lequel  on  la  fixe  , et  elle  se 
roule  , et  les  hommes  qui  ont  fait 
mouvoir  la  roue  de  la  vis  viennent 
, tputqer-celle  de  l’arbre.  La  première 
< -,  >3l^^Mÿâ^d*mande  à être  faite  lente^ 

-,  * - ° _ ' -dès  que  les  ouvriers  sen- 

’ résistance.,  ils  doivent 

- ' cesser  , et  aKsii^dre  avant  de  donner 
' ! \-’"<lenoavellesüBrfêfc  Pendant  ce  temps,  , 
•r’'  ’ le  vin  s’écoule' -et  les  ouvriers  se 
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serrent  de  cet  intervalle  pour  trans-. 
porter  le  vip  du  barlon  dans  les  bar- 
riques. 

Après  un  certain  laps  de  temps  on 
dévide  la  corde  de  dessus  l’arbre  Z, 
et  on  la  fait  glisser  sur  la  roue  de  la, 
vis  qui  s’élève  et  .se. détourne  à bras 
d’hommes.  Lorsqu’elle  est  remontée 
jusqu’à  l’écrou  , les  ouvriers  dépla- 
cent les  garnitures  et  les  rangent  rang 

Îiar  rang  , chacun  de  leur  côté  , sur 
es  bords  ou  sur  le  derrière  du  pres- 
soir ; de  manière  que  les  garnitures 
inférieures  et  les  plus  fortes  se  trour 
vent  sur  les  autres  et  par  conséquent 
sous  la  main  de  l’ouvrier  quand  il 
s’en  servira  de  nouveau.  Les  deux 
manteaux  sont  placés  de  champ  contre 
les  deux  jumelles.  Le  marc  dépouillé 
de  toute  sa  charge  est  en  état  d'être 
coupé. 

Le  maître  ouvrier  s’arme  d'une 
doloire  , instrument  dont  se  servent 
les  tonneliers  pour  dégrossir  et 
blanchir  leurs  douves  ; il  trace  avec 
Cet  outil  sur  la  partie  supérieure  du 
marc  , et  près  de  ses  quatre  faces  , 
une  lip.ne  droite  qui  doit  le  diriger 
dans  la  coupe.  Si  le  marc  est  des- 
tiné à fournir  dans  la  suite  le  petit 
vin  à ce  mai  ire -ouvrier  ou  au  vi- 
gneron , il  aura  grand  soin  de  lail-  ‘ 

1er  peu  épais  , parce  que  les  bords 
du  marc  retiennent  plus  de  vin 
que  son  milieu.  Le  propriétaire  doit 
veiller  de  près  à cette  opération. 

Cependant  ce  n’est  pa.s  à la  pre- 
mière coupc  qu’il  (jaut  tailler  le 
plus  épais  , parce  que  le  vin  n’a 
nas  eu  le  temps  de  s’écouler.  D’ailr 
leurs  , ce  que  l’on  détache  des.  • 
bords  pour  éire  remis  sur  le' marc, 
ne, contribue  pas -beaucoup  ù une  - •.• 
plus  forte  pression  ; quatre  à huit  ^ ' . 

pouces  de  première  taille  suffi.scnt  .i 
, snivant  le  diamètre  du  marc.  L’ou-  --i, ... 
vrier  doit  incliner  contre  le  marc  - 
la  partie  supérieure  ou  dos  de  ig 
doloire  , afin  que  de  la  coupe  gé- 
nérale il  résulte  nn  petit  talus.  A 
Yyx 
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mesure  fiu’il  abat  les  borâs  , les  ' 
autres  ouvriers  le  suivent  , les  uns 
émiettent  ce  marc  , et  les  autres  le 
disposent  sur  le  cube  en  le  pressant , 
le  serrant  comme  s’ils  montoient 
une  nouvelle  pressée.  Quelques-uns-, 
et  avec  juste  -raison  , enchâssent 
ce  marc  avec  de  la  paille  longue 
comme  il  a été  dit  ci-dessus  , il  en 
est  bien  mieux  pressé  par  la  suite. 
Enfin  on  replace  de  nouveau  les  man- 
teaux les  garnitures  , et  on  opère 
comme  la  première  fois.  C’est  à celte 
seconde  seire  que  . doit  sc  déployer 
la  force  des  ouvriers  ; parce  que  si 
on  a ménagé  la  première , si  le 
vin  a eu  le  temps  convenable  irour 
couler  ; eiifiu  , si  la  pressée  a été 
bien  montée  dans  son  principe  , on 
ne  craint  plus  qu’elle  cievasse.  Il  ne 
faut . pas  débuler  par  serrer"  trop 
fort  ; on  doit  méimger  un  peu  en 
commençant  , et  aller  ensuite  par 
roçression  , suivant  la  force  de» 
omm-s  ét  du  pressoir.  Lonque  les 
efforts  ne  font  plus  ou  pre.sque  plus 
rien  rendre  au  marc  , c’est  le  temps 
de  travailler  k le  mettre  en  état  de 
recevoir  la  troisième  taille.  C’est  ici 
le  cas  de  tailler  fort  épais  , afin  de 
ne  laisser  dans  le  marc  que  le  moins 
de  vin  possible.  Lorsque  les  pres- 
soirs sont  petits  et  foibles  , on  taille 
jusqu’à  cinq  fois.  Enfin  ou  débar- 
rasse le  pressoir  pour  y mettre  de 
nouvelle  vendange;  et  dans  le  pays 
où  le  vin  est  cher  ou  rate,  on  ajoute 
à ce  marc  , de  l’eau  qui  fennente 
de  nouveau  , et  sert  à faire  ce  qu’on 
appelle  prfif  fin  , refin  , bwfande  , 
piquette. 

M.  le  Gro.s  in-iique  dans  l’obvrage 
déjà  rité  , une  méthode  facile  , au 
moyen  de  laqiK'Ile  s’exécute  un  mé- 
lange exact  des  vins  de  la  cuve,  e,t  du 
pressoir.  C’est  l'ameur  qui  va  parler. 

“ Entonner  les  vins  promptement, 
donner  à chaque  poinçon  une  même 
quantité  de  vin  .sans  pouvoir  nullts- 
ment  $e  tromper  , et  d’une  qualité 
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parfaitement  égale  ; en  entonner  So 
ou  40  pièces  en  un  espace  de  temps 
aussi  court  que  pour  en  entonner 
une  seule  pièce  et  par  une  seule  et 
même  personne  , sans  agiter  le  vin 
nullement  , sans  pouvoir  en  répan- 
dre aucunement , et  en  le  préservant 
du  contact  de  l’air  de  l’atmosphère 
qui  lui  nuit  ^eaucoup  ; c’est  , j'ose 
l’assurer  , ce  que  l'on  n’a  pas  en- 
core vu  , et  qui  semblerolt  impos- 
sible. C'est  cependant  ce  que  je 
vais  démontrer  si  sensiblement , que 
)•;  suis  persuadé  que  mon  lecteur 
n’appellera  pas  de  ma  dissertation  à 
l’expérience. 

La  façon  ordinaire  , et  que  je  ne 
puis  me  ditqienser  de  blâmer  , se 
pratique  à peu  près , du  moins  mal 
au  mieux  possible,  dans  chaque  vigno. 
ble  du  royaume.  Le  vin  de  cuvée 
coule  du  pressoir  dans  un  moyen 
barlun  entièrement  découvert,  et  qu’on 
place  soqs  la  gonlette  ; les  uns  le 
tirent  de  ce  barlon  à mesure  qu’il  sa 
remplit. avec  des  seaux  de  bois  ; les 
autres  avec  des  instrumeiis  en  cuivre, 
qui  , faute  d'être  bien  récurés  cha- 
que fois  qu’on  cesse  de  s’en  servir , 
communiquent  leur  verd- de-gris  aa 
vin  dont  on  remplit  les  poinçons  , 
le  transportent  dans  un  grand  bar- 
ion,  aussi  découvert,  ou  dans  plu- 
sieurs autres  moyens  vaisseaux  sui- 
vant leur  commodité.  Ils  tirent  ensuite 
de  la  même  façon-  du  barlon  de.  la 
goulette  , les  vins  de  taille  et  de  pres- 
scér  , les  transportent  pareillemer.l 
dans  d’autres  vaisseaux  , chacun  en 
particulier. 

Les  vins  de  cuvée  , de  faille  , et 
de  pressoir  faits  , les  pressureurs  les 
transportent  , d’abord  celui  de  cu- 
,vée  et  ensuite  les  autres  , dans  le 
; 'cellier  ; et  ils  les  entonnent  dans  des 
poinçons  rangés  sur  des  rhaiitiera 
couchés  sur  terre  et  souvent  peu 
solides. 

Un  homme  au  barlon  , remplit 
les  bannes,  deux  auties  les  portent 
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au  ceili«r  et  les  versent  daiil  de 
grands  entonnoirs  de  bois  placés 
sur  des  poinçons  , et  portent  dans 
chaque  banne  ou  bottées,  deux  ou 
trois  seaux  , lesquels  seaux  peuvent 
contenir  chacun  treize  à quatorze 
pintes  mesure  de  Paris.  Un  autre 
se  tient  au  cellier  pour  changer  les 
entonnoirs  à mesure  qu'on  verse  une 
bottée  dans  chaque  poinçon  , et  il 
a soin  de  marquer^  chaque  bottée 
sur  la  barre  du  ppinçon  pour  ne  pas 
se  tromper  , ce  qui  arrive  cepen- 
d.int  fort  souvent  : quand  les  deux 
poiteurf  de  bottée  ont  versé  chacun 
une  bottée  de  vin  dans  chaque  poin- 
çon , ils  recommencent  une  autre 
tournée  dans  les  mêmes  poinçons  et 
ils  coutinuent  de  même  jusqu’à'  ce 
que  tout  le  vin  soit  entonné.  Si 
après  une  premièie,  seconde  ou  troi- 
sième tournée , il  reste  encore  quel- 
que vin  dans  le  barlon  , et  qu’il  y 
ait  encore  quelques  moyens  vais- 
seaux à vider  et  dont  le  vin  doive 
être  entonné  dans  le  même  poin- 
çon , le  pressuieur  placé  au  barlon 
verse  le  vin  de  ces  moyens  vais- 
seaux dans  le  grand  barlon,  et  avec 
une  pelle  de  brris  le  remue  forte- 
ment p.^iir  le  bien  mélanger  avec 
celui  qui  étcit  resté  dans  le  barlon  ; 
'ensuite  ils  continuent  leur  tournée 
jusqu’à  ce  que  tout  le  vin  soit  en- 
tonné. Us  en  usent  de  même  à l’é- 
gard des  vins  de  taille  et  de  pres- 
soir. Les  uns  emplissent  leurs  poin- 
çons jusqu'à  un  pouce  prè.s  de  l’ou- 
verture , pour  leur  faire  jeter  dehors 
toute  l’impureté  dans  le  temps  de  la 
fei  mentalion  ; les  autres  ne  les  em- 
plissent qu’à  quatre  pouces  âti-des- 
sous  de  l’euiboiicbure  , pour  les  eo>- 
pé'  her  de  jeter  dehors. 

Voilà  l’usage  des  champenois  pqor 
l’tnionnage  de  leurs  vins.  Je  de- 
mande si  dans  ces  dift'érens  trans- 
ports , Ces  changemens  et  revene- 
m.-ns  d’un  vais-seau  dans  un  autre , 
le  vin  n’est  pas  itraru-meni  battu  et 
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latigué,  et  si  on  n’en  répand  pas  beau- 
coup ? si.le  grand  air  qui  frappe  sui  ces' 
grands  et  larges  vaisseaitx  entière-- 
ment  découverts  , ne  diininue  pas 
la  qualité  du  vin  ? (i)  si  lè  mélange 
en  est  bien  fait  1 si  on  peut  assurer 
que  chaque  pinçon  contient  une 
quantité  parfaitement  égale  ? etc.i 
Le  moyen  de  prévenir  ces  incon- 
véiiiens  est  de  suivre  la  maxime  que 
je  vais  prescrire. 

On  peut  préserver  le  vin  de  la 
corruption  que  l’air  lui  occasionne  , 
dès  le  moment  que  , sortant  du  pres- 
soir par  la  goulctte  ou  beion  , il  se 
répand  dans  les  barlons  RQ,  p/un- 
the  XXyil.  Pour  y parvenir,  il  ne 
s’agit  que  de  donner  aux  bai  Ions  uii 
douMe  fond  serré  dans  son  gai  le  , 
à six  pouces  au  - dessous  du  bord 
d’en  - haut.  Quand  ces  barlons  sonr 
pleins  , -on  bouche  l’ooverture  du 
fond  par  .lequel  le  vin  y entre  , 
avec  un  fausset  de  bois  de  frêne. 
Alors  avec  le  soulflet  , tel  que  celui 
que  l’on  voit  en  V'  et  qu’on  place 
à une  ouverture  du  fond  de  ce  bar-? 
Ion  , on  en  fait  sortir  , cliaque  fois 
qu’il  est  plein  , le  vin  qui  s’élève 
dans  le  tuyau  de  fer-  blanc  S T , 
et  qui  coulant  le  long  de  ce  tuyau 
se  répand  , comme  on  le  voit  , par 
un  enKmnoir  ï , dans  un  gr.ind 
barlon  V Y,  fermé  aussi  d’un  double 
fond  , à deux  pouces  près  du  bord  , 
ef  contre  - barré  • dessus  et  dessous 
par  une  chaîne  de  bois  à coin. 


(l)  ffotr  Jel'Erlitnr.  Ce  n’rstpos  le  con- 
tact extérieur  ou  atmowhcrt>|ii"  qui  nuit 
au  vin  t la  vraie  Cause  dii  mil  est  que  par 
cei.rerfement  el  rerersemens  pcr^n.iuels 
du  via  , il  eti  sans  cesse  agité , pl  suii  air 
de  combinaison  , son  aiy  fixe  qui  est  la 
lien  des  co.rps , t'en  dégage  , et  entraîna 
avec  lui  une  porliun  du  sjiiritucux.  C'un- 
lutrrj  les  mou  AtR  FIXE  er  FeBMEHTa- 
TION.  Cette  pote  tort  de  correctif  1 ce 
que  M.  Legtosavance  dans  la  suite,  lors- 
qu'il canConiU’cfiet  de  l'airatmosphéiiqua 
avec  celui  de  l'air  fixa; 
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Je  ne  prescris  pour  le  barlon  de 
la  fçoulctte , les  six  pouces  de  dis- 
tance du  double  fond  au  bord  d’en- 
haut  , que  pour  conserver  un  es- 
pace sufiisant  pour  contenir  le  vin 
qui  tort  de  la  goulette  , pendant 
qu’on  foule  , par  le  moyen  du  souf- 
llet,  celui  du  barlon  pour  i’en  faire 
sortir  , et  le  conduire  dans  le  tuyau 
T S dans  le  ^rand  barlon.  Ainsi  ; 
celle  distance  de  six  pouces  est  ab- 
solument nécessaire. 

Quand  tout  le  vin  qui  doit  com- 
poser la  cuvée  est  écoulé  dans  le 
gland  . barlon  , on  le  bouche  pa- 
reillement avec  le  même  soufilet. 
On  relire  l’entonnoir  T , et  l'on» 
bouche  avec  un  fausset  de  bois 
l’ouverture  par  laquelle  il  enlrnit. 
On  fait  sortir  de  ce  barlon  le  vin 
qui  , en  s'élevant  dans  le  tuyau  Y 
Z , qui  y communique  , se  répand 
qn  même  temps  et  égaieiuenl , dans 
chacun  des  pointons  , par  l'ou- 
verture des  fontaines  abc  d.  1,2, 
3,  4i  fi|  qui  sont  i'ûntes  à ce 
tuyau  , et  dont  les  clefs  ne  s'ouvrent 
qu'auiant  que  lu  force  de  la  pres- 
sion l'i’xige , pour  qu’il  n’entre  pas 
plus  de  vin  dans  un  vaisseau  que 
dans  l’auU^s  , tout  ensemble^ 

Pour  parvenir  à cette  juste  et  ég.ile 
distribution  de  vin  dans  chaque 
poinçon  , il  faut  observer  que  le 
vin  qui  coule  du  tuyau  E F s’écou- 
lant dans  le  même  tuyau  à droite 
et  à gauclie , doit  tomber  avec  plus 
de  précipitation  par  les  fontaines 
du  milieu  -i  a , que  par  ses  deux 

• «oisiues  dp  • droite et  ,<fe.  fjauchq^i 
•ft  et  "6  , et  plus  Jî'  proportion  par 

•:  . , use»,  deux  dernières  , qué'>par  les  siS- 
yantes^;  de  même  qtw  re  vîn  trotf-'-. 

* Vant  ttoe  .résislançe'OTJt  extrémités  ' 
TérméM  dq  de.  tuyau  y' doit  coblct 

> , plus  'précipitsnimétit  bac 'les  Ton. 

JTi^ainefS  J que  p.vF’cplîes  6 ’e  par 
lesquelles  le  vin  dbit  couler  nij  peu 
moins  ytie  que  par  les  4 > S-  C’est 
ppur  parvenir  à .cette  ^le  distri- 
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bution  , que  nous  avoni  joint  à ce 
tUy.vu  des  fontaines  dont  on  ouvre 
plus  ou  moins  les  clefs.  Ces  clefs 
étant  sudisamment  ouvertes  à chaque 
fontaine  , suivant  l’expérience  qu'on 
en  aura  faite  pour  cette  distribution, 
on  les  arrêtera  et  on  les  fixera  au 
]X)int  oh  elles  sont  avec  un  fil  de 
fer  , ou  par  la  soudure  , afin  qu’elles 
ne  changent  plus  de  situation , et 
qu'qn  sait  assuré  que  chaque  fois 
qu’on  s’en  servira , elles  auront  le 
même  effet. 

Il  est  facile  de  remarquer  que  l’en- 
toonage  se  fait  de  cette  manière  , en 
même  temps  dans  chaque  poinçon  y 
avec  une  égalité  des  plus  parfaites  , 
puisque  le  vin  qui  s'y  répand  , prend 
toujours  son  issue  du  même  centre  de 
ce  barlon. 

Il  faut , comme  on  l’a  déji  dit , 
laisser  .n  chaque  poinçon , quatre  pou- 
ces du  vide  , suivant  la  grandeur  , 
largeur  et  profondeur  qu’on  donnera 
au  coffre  du  pressoir  , et  qui  fixeront 
la  quantité  de  viii  de  cuvée  que  le 
pressoir  pourra  rendre.  On  se  réglera 
pour  donner  la  contenance  au  grand 
barlon  ; et  si  on  donne  , par  exem- 
ple , à ce  barlon  la  contenance  de 
la,  i5,  18  , poinçons,,  on  donnera 
au  tuyau  ii,  i5,  on  i3,  fontaines, 
et  au  chantier  g g///,  l«  longimur  _ . ' 
suflisante  pour  tenir  douxe  , quiuze 
on  dix -huit  poinçons  de  Iront.  On 
donnera  à ce  chantier  la  fo.no* , 
qu’il  a. 

Il  e.st  encore  à propos  d’observer 
que  le  marc  renfermé  dans  le  pre^ 
soir , ne  peut  rendre  autant  de  vin 
que  le  grand  barlon  en  peut  con- 
téîtir.  lÿielquetois  <in  n’a  de  ven- 
dange que  pour  faix»  trois,  mure  , 

QU  cinq  pièces,  d*  vin  , plus  nu 
T^iijs  , parc*.‘qu’.^le  est  Icûmposée 
qualité  de.  faisip  qh’oh  veut 
faire  en  particnlier,  ef  qii’at:  lieu 
de  la  quantité  >rdh»ajre  , on  n’ait 
que  quatre-  oü  cinq  ' poinçons  ■ • 

’ vio  i remplir  , ’on  n’en  couchet%,7.  ^ 
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sur  le  chantier  que  cette  quanliiil , 
c’est-à-dire  que  si.on  en  couche  cinq , 
Celui  du  milieu  sera  vlacé  sous  la 
.fuiiiaiiie  du  milieu  i , deux  autres  a 
sa  droite  , sous  les  fontaines  3 et  a , 
et  les  deux  autres  sous  celles  5 et  6 , 
et  ainsi  du  reste  pour  le  surplus  , 
quand  le  cas  y échoit  . par  ce 
moyen  , on  remplit  également  cha- 
que vaisseau.  » 

Les  habitaiis  des  provinces  mé- 
ridionales qui  prennent  si  peu  de 
préc.Tutions  dans  leur  inanièie  de 
làçanner  leurs  vins  , ' regarderont 
comme  puérile  la  méthode  pro- 
posée par  M.  Lt"ros.  Il  n’en  stra 
pas  ainsi  dans  les  vignobles  renom- 
més , où  quelques  barriques  dont  le 
vin  serait  intéiicur  à celui  des  b.ar- 
riques  voisines , et  que  l’on  présente- 
rciî  cependant  comme  égal  en  qiia- 
iiré  , decrieroient  une  cave , ou  bien 
causeroient  un  fort  rabais  sur  le  prix 
di  la  vente  totale.  On  a donc  le  plus 
grand  intérêt  , dans  ces  pay.s  , à 
rendre  égale  , le  plus  qu’il  est  pos- 
sible , la  qualité  de  ciiaqiie  bar- 
• rique , et  de  leur  totalité.  Au  sur- 
, plus,  quand  cette  méthode  ne  servi- 
rent qu’à  empêcher  l’évaporation  de 
l’esprit  et  de  l’air  fixe  , on  gagneroit 
déjà  beaucoup , ainsi  qu’il  a été  dé- 
indtltré  à l’article  FermenUtion  , et 
qu’il  en  sera  de  nouveau  question  à 
l’article  Soutirer.' 

PRIMEVÈRE  ou  PRIME- 
ROLLE.  Tournefort  la  place  dans  la 
seconde  .section  de  la  seconde  classe  , 
qui  comprend  les  herbes  à flepr 
tcguliàre  d’une  .seule  pièce  , ên 
rosette  , et  dont  le  pistil  devient  le 
huit.  U l’appelle  primuioferi s odo- 
rora  , flore  luteo  simplici. 

Linné  la  nomme  pnmulj  c/fiemaiit  j. 
et  la  rJàsce  dans  la  pentandiie  nu>^ 
negyniè.  , » 

,'•>.4  Fleur.  D’um  seule  pièce  en  sou- 
coupe dentelée , ' découpée  en  cinq 
parties , en  forme  de  coeur , obtuse  ; 
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la  coEüilî  est  jaune,  quelquefois'd’un 
jaune  pâle. 

Fruit.  Capsule  cylindrique  , à une 
s-ic'e  loge  , s’ouvrant  par  son  soinmet 
découpe  en  dix  parties  , remplie  de 
semences  rondes. 

Feuilles.  Partent  des  racines  , den- 
telées , sillonnées  , étendues,  sur  terre 
autour  de  la  tige. 

Tîj./rtrr, fibreuses,  écailleuses,  rou- 
geâtres. 

Port.  La  tige  .s'élève  du  milieu 
de.s  feuilles  à la  hauteur  d’pn  demi- 
pied  , nue  , ponant  ses  fl-  urs  en 
ombelle.  Il  y a une  variété  sans 
tige  dont  les  fleurs  sont  plus 
grandes. 

Lieu.  T.es  bords  des  hoi.« , dans  les 
vallons  frais  ; fleuiit  en  février,  mars, 
ou  avril,  suivant  lescl.iuats;  la  plante 
est  vivace. 

Propriétés.  La  fleur  a une  odeur 
douce  , la  racine  une  saveur  un  peu 
astringente  , aromatique  ; celle  de  la 
plante  e.st  âcre  et  amère  ; les  feuilles 
et  les  fleurs  pa.wnt  ponr  anodines  , 
cordiales  et  vulnéraires  ; la  racine 
est  insipide,  d’une  odeur  aromatique 
légère  ,.  approchant  de  celle  du  giro- 
fle , lorsqu’elle  est  cueillie  au  prin- 
temps. 

Les  auteurs  ont  attribué  de  grandes 
propriétés  à celte  plante  , ils  ont 
été  jusqu’à  l’appeler  i'/terbe  de  L pa- 
ralysie ; mais  il  est  démontré  que 
les  fleurs  ne  raniment  pas  sen- 
siblement les  forces  vitales  et  mus- 
culaires , à quelque  dose  qu’on  les 
prenne  ; elles  .sont  inutiles  dans  la 
paralysie  pituiteuse  , l’apoplexie  pi- 
tuiteuse , l'épilepsie  produite  pat  le» 
passions  de  l’ame  , le  vertige  pa't" de» 
humeurs  séreiisr*  : appliquées  exté- 
rieurement récentes  et  broyées  jus- 
qu’à' consistance  de  Cataplasme , elle» 
diminuent  quelquefois  la  douleur  , 
la  chaleur  et  la  tension  de.s  tome  ir» 
inflammatoires  ; les  feuilles  pro- 
duisent cet  effet  plus  promptement , 
parce  qu’elles  relâchent  davantage 
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le.  ii-gamens  : imeiieuremcnt  elles 
ne  sont  |ias  en  usïge.  La  racine 
jouit  liu  méuie  degré  d’activité  que 
l'->  iieiirs  ; il  est  irèj- douteux  qu’elle 
augmente  le  cours  des  unnes  , 
qu'elle  chasse  les  graviers  contenus 
dans  les  voies  urinaires  , qu’elle  dis- 
sipe les  lièvies  imei  mittentes , qu’elle 
empêche  la  sortie  des  hernies  ré- 
duites, et  qu'elle  fasse  mourir  les 
vers  renfermés  dans  les  premières 
voies.  Telles  étoient  cependant  les 
propriétés  qu’on  aitribuoit  à cette 
plante. 

( ulture.  l es  soins  que  des  fleo- 
liites  ont  donnés  à Cette  plante  et  à 
.'H  variété  , ont  procuré  à .va  fleur 
des  couleurs  nettes  ou  nuancée» 
très- agréables  ; bi  fleur  a acquis 
plus  de  volume  , la  plante  plus  de 
consi'iance  , enfin  , cette  heuieu.se 
niétainorphose  lui  a mérité  une 
place  distinguée  dans  les  parterres 
du  printemps. 

La  meilleure  manière  de  la  mul- 
tiplier est  par  le  semis,  et  on  est 
jiresque  assuré  d’avoir  de  jolies  vn- 
I télés  nouvelles  , si  la  graine  a été 
t.hoisie  avec  soin.  On  sème  au  pre- 
mier printemps  dans  de  bon  ter- 
reau ; la  caisse  doit  avoir  au  moins 
un  pied  de  profondeur , parce  que  la 
plante  pivote.  Pendant  l’été  on  la 
tient  dans  un  lieu  un  peu  frais  et 
un  peu  ombragé,  afin  d’imiter  celui 
ou  elle  croît  spontanément.  Quelques 
arrosemens  au  besoin  ne  sont  pas  à 
négliger....  A la  fin  de  l'automne  , 
tii  la  transplante  dans  des  plates- 
bandes  où  elle  fleurit  le  printemps  • 
tl'apfè.s , ou  b'ren  dans  des  pots  : elle 
y réussit  moins  bien  qu’en  pleine 
terre  , mais  le  fleuriste  a la  sati.s-,. 
fiction  de  l,i  placer  sur  sop  amplii- 
l’i«atre  où  elle  produit  lin  joli  effet. 
Quelques  fleuristes  ont  abandonné 
la  culture  des  oreilles  d’ours  pour 
leur  substituer  celle  de  la  primevère. 
Je  ne  suis  pas  de  leur  avis  ; mais 
couicie’  il  ne  faut  pas  disputer  des 
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goûts , toute  contestation  est  bientûi 
terminée. 

PRIMEUR.  On  appelle  ainsi  toute 
espèce  de  fruits  et  de  légumes  qu’oa 
obtient  avant  leur  véritable  saison  : 
si  Part  a contribué  à accélérer  la  ma- 
turité de  ces  fruits  et  de  ces  légumç  s , 
ils  méritent  la  dénomination  de  pri- 
meur; et  àe  précoce , .si  cette  maturité 
devancée  n’est  due  qu’à  la  saison. 

11  est  dans  l’ordre  que  les  gens 
riches  multiplient  leurs  jouissances, 
parce  que  leurs  fantaisies  tournent  au 
profit  des  cultivateurs  et  concourent 
à perfectionner  la  théorie  et  la  prati- 
que du  jardinage  ; mais  leurs  jouis- 
sances sont-elles  réelles  ? Non,  sans 
doute.  On  peut  forcer  la  nature  avec 
le  secours  des  ohrii  , des  couches  , des 
serres  chuudes , (^consuUei  ces  mots) 
mais  les  productions  qu’elles  donnent 
n’ont  aucun  goût , ou  du  moins  si 
imparfait , que  leur  seul  mérite  con- 
siste dans  la  rareté. 

PRINTEMPS.  Saison  de  l’année 
qui  commence  dans  les  parties  sep- 
tentrionales de  Phémisphere.,  le  jour 
que  le  soleil  entre  dans  le  premier 
degré  du  bedier  , qui  est  ordinaire- 
ment vers  le  20  mars  , et  finit  quand  - 
le  soleil  sort  du  .signe  des  gémeaux  , 
c’est-à-dire,  le  jour  que  le  soleil  paroit 
décrire  le  tropique  du  Cancer , ponr 
s’approcher  ensuite  du  pCiie  méri- 
dional. 

En  général  le  printemps  commence 
le  jour  auquel  la  hauteur  de  la  distance 
méiidienr.c  du  soleil  au  zénit , étant 
dans  son  accroissement  , tient  le 
milieu  entre  la  plus  grande  et  la  plus 
petite. 

Cette  saison  ranime  la  nature , et 
•dès  qu’une  chaleur  doitce  commence 
à se  communiquer  à l’atmosphère  , 
les  plantes,  jusqu’à  cette  époque  pres- 
que sans  vie,  sortent  de  leur  létfr.r- 
gie  , prennent  de  l’accroissement  et  se 
parent  des  plus  belles  couleurs.  D’oii 

vient 
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▼ient  cette  prompte  et  brûlante  mé- 
tamorphose , le  renouvellement  seul 
de'  la  chaleur  la  produit  - il  ? Non , 
«ans  doute , mais  il  y concourt. 

Depuis  la  lin  de  l’automne  jusqu’au 
printemps  , la  terre  n a lait  aucune 
évaporation  de  ses  principes  i Its 
pluies  , au  contraire  , ont  entraîné 
avec  elles  et  porté  dans  son  sein  les 
émanations  vagues  et  disséminées  dans 
l’atmosphère  ; les  neiges  ont  recouvert 
la  superficie  du  sol , la  gelée  en  a 
formé  une  croûte  épaisse , et  les  émis- 
sions ie  Cairfixt  n’ont  trouvé  aucun 
passage  ; ( considtc\  ce  mot  ) maïs 
comme  la  chaleur  de  l'intérieur  de 
la  terre  travaille  sans  cesse  , comme 
die  vaporise  et  sublime  rhumidité 
qu’elle  renferme , ain.si  que  les  prin- 
cipes que  cette  dernière  lient  en  dis- 
sohttion  , elle  les  accumule  vers  les 
racines  des  plante’s  qui  en  profitent 
pour  travailler  , grossir  et  se  prolonger 
pendant  Thiver.  ( Consulte^  le  mot 
Neige.) 

Lorsqu’une  chaleur  douce  s’insinue 
dans  la  couche  supérieure  de  la  terre  , 
auparavant  fioide  ou  glacée , ses  pores 
«'ouvrent , l’évaporation  comœeace  et 
les  téuiHes  environnées  de  cet  air  fixe 
qui  s’échappe  et  qu'elles  s'âpprcprient , 
poussent  avec  la  plus  grande  force. 
Ç’c.st  à ces  évaporations  que  sont 
dues  les  fortes  rosées  de  mai.  Le  froid 
du  soir  et  du  matin  les  condense  en 
gouttelettes  dont  une  partie  est  absor- 
bée pendant  la  nuit  p.ar  les  feuilles, 
et  Taulrç  dissipée  par  le  soleil  levant^ 
.pour  retomber  au  soleil  couchant 
avec  les  évaporations  qui  ont  eu  lieu 
pondant  la  journée.  Tant  que  la  va- 
lerisation  a lieu  dans  l'intérieur  de 
a terre  , ses  principes  nourrissent  les 
racines  ; s’érh.ippe-t-elle  à travers  tef> 
porOT  . les  feuilles  se  les  appropriedtii 
sont-elles,  réduites  en  rosce , toute  la 
plante  en  absorbe  une  partie.  A cette 
époque  tous  les  canaux  des  plantes 
sont  ouverts  et  leur  texture  est  molle 
et  herbacée , aussi  leur  transpiration 
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est  très-abondante  , et  c'est  par  elle 
que  l’air  est  parfurué  des  plus  douces 
odcui  s. 

PRISE  D’EAU.  Cert  lorsque  l’on 
détourné  d’une  rivière  , d’un  ruisseau  . 
ou  d’un  étang , une  certaine  quantité 
d’eau  , .soit  pour  faire  tourner  u» 
moulin  ou  pour  quelqu’autte  artifice, 
soit  pour  l’irrigation  d’un  pré. 

Pour  faire  U prise  d’eau,  il  f.iut  être 
propriétaire  de  la  rivière  ou  autre 
lieu  dans  h quel  on  prend  l’eau  , on 
avoir  une  co.acessioii  de  celui  auquel 
elle  appartient. 

• PROLIFÈRE.  { FoycT  Fleur.) 

P R O P O L I S. 

Section  première. 

Qu'est-ce  que  lu  Propolis  , et  quelles 
sont  ses  qualités  ou  propriétés  dis- 
tinctives s * 

La  propolis  est  une  résine  ou  une 
gomme  gluante  et  tenace,  de  couleur 
brune  , et  quelquefois  rougeâtre. 
Pline  en  distingue  de  trois  sortes  , 
dont  la  preaiière  e.st  appelée  Aletys  , 
la  seconde  Pissoceron  , et  la  troisième 
Propolis.  Les  deux  premiers  noms  ne 
désignent  qu’une  propolis  plus  ou 
moins  pure  , c’est-à-dire  , plus  on 
moins  mêlée  avec  de  la  cire. 

La  propolis  est  une  résine  qui  se 
durcit  beaucoup  avec  le  temps  ; elle  se 
dissout  aisément  dans  l’esprit  de  vin, 
et  dans  l’huile  de  térébenthine  V et 
qiuéiqu’elle  pui.sse  toujours  être  ra- 
mollie par  la  chaleur,  ainsi  que  la  cire, 
elle  en'diflère  •cxnûraeraent.  Swam- 
menJara.ne  l’a  point  connue  , puisqu’il 
dit  que  la  propolis  que  les  abeilles 
emploient  à.  boiicher  les  trous  de  la 
nicive,  étoijt  la  même  choie  que  la  cire 
brute.'  dont  elles  se  setvoient  pour 
fermer  leurs  .cellules.  Elle  en  dillcre 
essentieilemem  pur  Ja  couleur  brune 
que  n’a  pas  ordinairement  la  cire  , et 
par  une  plus  grande  duteté  et  léna- 

Toir.e  Vlll.  Z Z 
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cité.  Lofs.^u’elle  est  échauffée  , elle 
répand  une  odeur  très  - aromatique 
qu’on  trouve  fort  agréable  , et  celle' 
de  la  cire  , quelque  nouvelle  qu’elle 
soit  , ne  plaît  jamais  autant.  Elle  a 
une  sorte  de  ductilité  que  la  cire  n’a 
point  : quand  on  en  tire  un  morceau 
ramolli  par  la  chaleur , par  les  deux 
bouts  , il  ne  s’étend  sans  se  casser 
qu’apiès  avoir  été  alongé  , et  qu’il 
est  devenu  aussi  mince  qu’un  fil.  Plus 
tenace  que  la  cire,  elle  s’attache  plus 
facilement  aux  doigts  ^and  elle  n'est 
point  trop  desséchée.  Elle  offre  bien 
des  variétés  selon  le;  différentes  ruches 
d’où  elle  est  tirée  , soit  par  lapporLà 
sa  consistance  , soit  aussi  par  rapport 
à sa  couleur  et  à son  odeur  : il  y en  a 
qui  a un  parfum  très-agréable  lors- 
qu’on la  brûle , et  d’autre  qui  en  a 
moins.  ^ 

Section  II. 

Sur  quels  arbres  ou  quelles  phntes  les 

abeilles  pont-elles  recueillir  la  Pro~ 

P ulis? 

M.  Pluche  veut  absolument  que  la 
propolis  soit  un  composé  de  sucs 
amers  que  les  abeilles  recueillent 
sur  certaines  plantes  qu’il  ne  désigne 
point , sur  les  pailles  et  les  bois 
pourris  i et  dans  les  liqueurs  altérées 
ou  aigries.  On  ne  peut  guère  imaginer 
comment  une  telle  composition  don- 
neroit  un  tout  qui  seroit  une  gomme 
trèi-aromatique.  Bien  des  auteurs  pré- 
tJjlMent  que  les  abeilles  la  recueil- 
lent sut  .les  peupliers  ^ les  bouleaux 
. pt  î'iai  .îÿûlçs.'l  Riejn  , de  la 
sociétf' écoBomiqné' de  Lauter 
le  Pala^at , assure  que  c’est  sur  les 
pins  et  Ws  Sapins  qu'elles  vont  la 
ramasser.  Cette  opinion  e<t  d'autant 
plus  yraiseiablable.  ^.le  ,1a  résine  qui 
découle  de  ces  arbres  , nous  inonjre 
les  mêmes  propriétés  que  la  propolis , 
même  odeur  aromatique  quand  elle 
est  brûlée,  et  même  ténacité.  M.  de 
Réaumuc  qui  a va  mille  fois  les 
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abeilles  se  décharger  de  la  propolis 
qui  a été  témoin  de  la  peine  qu’elles 
ont  à s’en  débarrasser  , et  de  quelle 
manière  elles  l’emploient , n’a  pa  les 
observer  dans  les  temps  qu’elles  fai- 
soient  cette  récolte. 

Dans  tontes  les  ruches  on  trouve 
de  la  propolis  , par  conséquent  par- 
tout elle  est  nécessaire  aux  abeilles  , 
pour  les  travaux  intérieurs  de  leur 
habitation  ; cependant  elles  ne  sont 
pas  toutes  à portée  des  saules , des 
peupliers  , des  bouleaux  , ni  des 
pins  et  des  sapins  : ces  arbres  la 
fourniisent  sans  doute  aux  abeilles 
qui  les  o.nt  dans  leur  voi>inage  ; 
quand  elles  en  sont  iort  éloignées  , 
où  la  prennent  - elles  ? Ne  seroit- ce 
point  trop  se  hasarder  que  de  dire 
que  toute  gomme  qui  découle  des 
arbres , priucipaleqient  des  cerisiers  , 
des  pruniers,  des  pêchers,  des  aman- 
diers, peut  servir  aux  abeilles  pour 
fermer  les  ouvertures  qu’elles  veulent 
condamner  dans  leur  habitation.  Ce 
n’est -là  qu’une  simple  conjecture 
que  la  seule  expérience  et  de  nou- 
velles observations  peuvent  vérifier. 
Ces  sortes  de  gommes  n’ont  pas  , il 
est  vrai  , Todeur  qu’a  la  propolis  1 
mais  peut-être  qu’en  séjournant  dans 
la  ruche , elles  contractent  l’odeur 
agréable  du  miel  et  de  la  cire  qui  y ■ 
sont  contenus,  .•'•h'''-.*  * ' 

v'-i  t 

S E c T i e:’f«r.-iii.  i.  ' 

Comment  les  abeilles  font  ~ elles  la 

tc'colte  de  la  Propolis  ? 

M.  de  Réaumur  qui  n’a  pü  sur- 
prendre les  abeilles  quand  elles  font 
la  récolte  de  la  propolis  , les  a obser- 
y^es  dans  une  circonstance  qui  doit 
..-ètrela  mqmé  ,'  et  qui  offre  les  mêmes 
particularités,  dans  la  manière -dont 
eEes  s’acquittent  de  cc  travail.  Il  Ata  ' 
le  bouchon  dlï  trou  supérieur  d’uné 
de  ses  ruches , et  quoiqu’il  fût  en- 
levé-, il  resta  beaucoup  à l’oaver- 
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lure  de  cette  gomme  tenace  dont  tenace,  que  les  poils  qui  bordent  la 

elles 'avoienl  eu  soin  de  l’enduire  et  palette  triangulaire  tendent  encore 

de  la#;elier  ; comme  elle  n’étoit  point  plus  difficile  k enlever , parce  qu’elle 

dïssécliée  de  façon  qu’elles  ne  pussent  y est  un  peu  attachée , que  les  jambes 

plus  l’enlever , elles  se  mirent  aussitôt  de  celle  qu’on  décharge,  cèdent  aux 

à l’ouvrage  pour  profiter  de  ce  qui  en  ' efforts  de  ses  compagnes  officieuses  , 
étoit  resté.  Cette  récolte  leur  donne  de  sorte  qu’on  diroit  que  c’est  un 

beaucoup  de  peine  , et  est  très-difft-  malfaiteur  de  la  république  qu’elles 


cile  à faire;  ce  n etoit  qu apres  avoir 
travaillé  fort  long  - temps  , qu’elles 
venoient  k bout  d’en  détacher  un 
très-petit  morcevi , avec  leurs  dents , 
et  lorsqu’elles  y avoient  réussi , une 
jambe  de  la  première  paire  s’appro- 
c'roit  tout  de  suite  des  dents  pour  y 
prendre  la  petite  portion  qu’elles 
tenoiant  encore  après  l’avoir  détachée, 
et  la  pasioit  k la  jambe  de  ht  seconde 
paire  du  même  côté  , qui  l’empiloit 
dans  la  palette  triangulaire  ; k peine 
cette  petite  portion  étoit-elle  placée  , 
que  les  dents  retournoient  pour  en 
tiltacher  encore.  Une  abeille  n’a  pas 
si-tôt  fait  sa  charge  de  propolis  que 
de  cire  brute  , il  lui  faut  beaucoup 
plus  de  temps  pour  en  remplir  les 
deux  palettes  triangulaires  qui  sont 
placées  aux  jambes  de  la  troisième 
paire  ; et  quand  il  faut  s’en  débar- 
rassoi',  c'est  une  nouvelle  peine  , et 
elle  a besoin  du  secours  de  ses  com- 
pagnes, 

^Lorsqu’une  abeille  arrive  avec  ses 
deux  palettes  triangulaires  remplies 
tlé  propolis  , • elle  invite  ses  com- 
ptes k venir  partager  sa  peine  , et 
■ k l’aider  k se  débarrasser  de  son 
fardeau.  Touchées  des  maux  qu’elle 
a endurés  en  travaillant  pour  la  so- 
ciété , elles  se  rendent  k son  invita- 
tion , et  s’approchent  d’elle  pour 
lui  ôter  sa  charge  ; aussitôt  - une 
d’entre  elles  avance  -sa  pince  que  font 
les  dents  sur  la  paleâe  triangulairàl 
où  est -la  propolis’,  pour  en  détacher' 
un  tndbteau  qu’elle- cmpo’rte  , et  une 
.autre  vient  après  elle  .'-'pour  en 
enlever  -aussi  une  portion  et  l'em- 
porter : elles  sont  quelquefois  obli- 
gées de  tirailler  si  Ibrt  cette  gomme 


mettent  a la  question. 

Section  IV. 

Quel  usage  les  abeilles  font  - tUes 
de  La  propolis  ? 

Les  abeilles  emploient  la  propoiis 
comme  une  sorte  de  ciment  dont  elk-s 
bouchent  toutes  les  ouvertures  de  leur 
habitation  qui  sont  inutiles  , ou  qui  ' 
pourroient  leur  nuire  par  la  suite  ; 
souvent  elles  s’en  servent  pour  enduire 
une  bonne  partie  des  parois  intérieures 
de  leur  ruche.  Dans  d’autres  circo.ns- 
tances  elle  leur  est  d’une  grande 
ressource  ^quand  elles  veulent-  bâtir 
une  prison  aux  limaces  et  limaçons 
qui  ont  la  stupidité  de  pénétrer  dans 
leur  domicile.  Ces  animaux  , sans 
défense , cèdent  bientôt  , et  meurent 
sous  les  coups  d’aiguillons  qui  les 
punissent  de  leur  témérité  imbécille  ;- 
ce  -sont  des  masses  énormes  pour  les 
abcillqs  , qui  n’entreprennent  pas 
même  de  les  transporter  hors  de 
leur  habitation.  Cependant  , pour 
prévenir  la  mauvaise  odeur  de  ces 
cadavres  qui  pourroient  les  infecter  , * 
elles  les  couvrent  de  toute  part  de 
propolis.  M.  Maraldi  rappt^rte  qu’il  * ‘ 

a yu  un  limaçon'^nu’elW?  en  avou-nt  ’ 
enduit  par-tout  M.  de  RéaOmur  a 
vu'la  même  chose  sur.  des*  limaces,  l ' - ’ 
et  entre  antres  sur  un  lirnaçon  , qui  . . 
avoit  applitpc  le.s  bords  de  l’ouver- 
ture de  . sa  coquille  sur  un  carreau  • ' 
de  ses  ruches  viirées  : les  abeüle.s 
avoient  appliqué  un  cordon  épais  de 
propolis  tout  autour  de  l’ouverture 
de  la  coquille  , et  contre  le  carre-au 
de  verre.  Le  limaçon  se  trouva  ar- 
Zz.  3 
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rété  prr  cette  matière  bien  plut  tenace 
que  celle  qu'il  emploie  lui-mème  pour 
ce  fixer  quelque  part.  M.  D.  LA. 

PROVIN.  PROVIGNÉ.  Il  e.«^tdit, 
dans  le  Dictionnaire  Fnryclepédique  , 
que  c’est  coucher  en  terre  des  bran- 
ches d’arbre  ou  de  vijine  pour  leur 
faire  prendre  racine  et  en  multiplier 
l’e-spèce;  c’est  l.t  même  chose  que 
marcotur.  L'auteur  de  fet  article 
donne  une  di-linition  fausse  , ( con- 
iultei  l’articiî  .Marcotte.  ) 

Les  mots  provin  , profi^nir  , ^ sont 
plus  particulièrement  consacrés  au 
TfBûuvellomcnt  d'une  vigne  qu’à 
celui  de  toure  autre  arbre  ou  ar- 
• buste.  Je  délinis  le  proi-in  iin  cep 
iiu  plusieurs  ceps  couchés  entièrement 
avec  leurs  sarmens  et  enterrés  dans 
une  fosse  de  grandeur  et  largeur  rela- 
tives au  but  qu’on  se  propose , dont 
lîs  sarmens  relevés  contre  les  p.irois 
de  cette  fosse'  forment  autapt  de  ceps 
qu’il  e.st  nécessaire  d’en  remplacer. 
A l’article  vigne  on  trouvera  tous  les 
détails  de  celte  opératiou. 

PRUNE,  PRUNIER.  Tournefort 
place  cet  arbre  dans  la  septième 
section  de  la  vingt  - unième  classe  , 
qui  comprend  les  arbres  et  les  ar- 
brisseaux à fleur  en  rose , et  dont 
le  pistil  devient  un  fruit  à noyau.  H 
l’appelle  prunus  Jomestica.  V on  Linné 
liO  cqpserve  la  même  dénomination, 

M iKfe  cWUse  daasJ’icos4Bdfie  m'’" 
Aogynie.i  SI  Iq  pl;«P  Aa.nH': 
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CHAPITRÉ  PREMIER. 

Cardetère  du  genre,  • 

La  fleur  est  composée  de  cinq 
pétales  blancs  en-dessus  et  en-dessous, 
presque  ronds  , concaves  , grands  , 
ouverts , attachés  au  calice  par  leurs 
onglets  ; le  milieu  Je  la  fleur  est 
garni  de  20  h 3o  étamines  blanches 
terminées  par  des  anthères  jaunes  , 
au  milieu  desquelles  le  pistil  est 
placé  ; . . . . le  calice  est  d’une  seule 
pièce  en  forme  de  cloche  , ouvert 
sur  ses  boids  par  cinq  découpures 

obtu.scs  et  concave.s Le  fruit 

appelle  prum  e.st  formé  '...tr  le  pistil, 
et  il  est  lecouvert  d’une  peau  lisse, 
sans  duvet  , mais  dans  quelques 
espèces , chargée  d’une  espèce»  de 
poussière  fine  que  l’on  nomme  Fleur. 

Ce  fruit  charnu  renferme  au  milieu 
de  sa  pulpe  , un  noyau  obrond  , 
aplati  et  aigu  des  deux  cûtés.  Il  est 
soutenu  dans  quelques  espèces  par 
un  pédicule  tiès-court,  et  alongédans 
plusieurs  autres. 

L’arbre  est  de  moyenne  grandeur  ; 
tant  qu’il  est  jeune,  il  pousse  de  forts  ■ 
Pt  longs  bourgeons,  et  à mesure  que  ' ’ 
l’impétuosité  de  la  sève  se  ralentit  , 
ses  branches  s’inclinent  j cèdent  au  ' 
poids  des  fruits  et  deviennent  chi- 
fonnes.  La  mirabelle  en  fournit  la 
preuve  plus  que  toute  autre  espèce  , 
les  feuilles  sont  simples,  placées  .al- 
ternativement , portées  par  de  forts*' 
pétioles;  elles  sontovoides,  pointue», 
des  deux  côtés  , et  dentelées  sur  leuftpié 
bord'.  Cet  arbre  est  originaire-  de 


^ 

■S  jçwîfhili.  il  est  naturalisé  dans  toute 

né  pput  We  ti^'-çorifé  f^rop#,  ->■ 

il  J^'  S*/->tT>tXTSt  «MlCÎv'a  _ 


P»  i'ii  Dalmatie  et  de  la  Syrie;  et  au- 

.le'.'^ois  ,'de  r“’  *■ 

' .tu^hod--  dcl 
r;po.pr  lei;bj] 
l’r.vnps  -sa 

Ÿft  iwiiiSi 

. et  non^^'^^tiewns' le  ném  d’r^Ae.  • Je  .q«e  . ,, 

V ■*  nrrr,  publié  par. M.  Duhamel. 
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1.  PRUKE  jaune  HATIVE  OU  dî 
Catalogne.  Piunus  J'nicru  parvo  , 
, Itinf.o  , crreo,  prxioci.  Plane.  XXVIII. 

Gî  prunier  est  d’une  grandeur  mé- 
diocre ; il  ett  très-fertiid  ; ses 

bourgeons  sont  menus  , très -longs  , 
I d’un  gris  clair  ; la  pointe  est  vio- 
lette ; SOS  boutons  .<.ont  petits  , 

et  les  supports  peu  saillans  ; ses 
fleurs  ont  des  pétales  longuets  du 
double  plus  longs  que  larges  ; ses 
feuilles  sont  d’un  vert  clair  , alon- 
gées,  étroites  , dentelées  régulière- 
ment et  peu  profondément.  Elles  sont 
un  tiers  plus  longues  que  larges. 
Depuis  la  plus  grande  largeur  qui  est 
à un  tiers  de  son  extrémité , elles 
diminuent  considérablement  et  régu- 
lièrement par  la  queue , qui  est  longue 
d’environ  dix  lignes. 

Son  fruit  est  petit  , ayant  environ 
e^uatorze  lignes  de  hauteur  sur  douze 
lignes  de  diamètre,  alongé  , plus  gros 
du  c6:é  de  la  tête  que  du  cftté  de 
la  queue  ; ordinairement  divisé  sur 
S.T  longueur  par  une  gouttière  peu 
f ■ profonde.  La  queue  est  très-menue  , 
longue  de  quatre  à cinq  lignes  , 
,,  jilantée  dans  une  très  - petite  cavité. 
La  tête  du  fruit  est  terminée  par  un 
Irès-peîit  enfoncement. 

La  peau  est  j.iune  , aigrelette  , 
,.jî;  ,f  ‘ tcndia!  ou  cassante  lorsque  le  (fuit  est 
; jj  bien'  mûr....:-  La  - chair  est  mollasse 
^t  un  peu  grossière L’eau  est 
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2..  Précoce  de  Tours.  Pivaut 
Jructu  paruo  , oi/ato  , nigro  , prx:ovi. 

Arbre  vigoureux  et  fertile , dont 
les  bourgeons  sont  forts  , et  d’un 
violet  très-foncé. 

Les  fleurs  ont  un  pouce  de  dia- 
mètre ou  environ  ; le  pétale  est  bien 
arrondi  par  le  bord  , un  peu  plus 
large  que  long  , creusé  en  cueilleron. 

La  ieuille  est  longue  de  près  de 
quatre  pouces  , large  de  deux  et  un 
peu  plus  ; beaucoup  plus  éiroite  vers 
la  queue  où  elle  se  teriniiie  en  pointe  , 
que  vers  l’autre  extrémité  ; dentelée 
finement  et  peu  profondément  ; so.t 
pétiole  est  gros  et  d’un  vert  clair. 

Fruit,  petit  , ovale  , diminuant 
éjîalcment  vers  la  tête  et  vers  la  queue, 
bien  arrondi  sur  son  diamètre  , sa 
rainure  n’étant  presque  point  sen- 
sible ; .son  pédicule  est  menu  , 

placé  dans  un  très  - petit  enfonce- 
ment ; sa  peau  est  noire,  très'* 

fleurie , coriace  , un  peu  amère  et 

très-adhérente  à la  chair; la 

chair  tire  sur  le  jaune,  elle  a quel- 
ques traits  Icgérement  teints  de  rouge 
le  long  de  l’arète  du  noyau  ; . . . . l'eau 
est  assez  abondante  et  agréable , ayant 
un  peu  de  parfum  lorsque  l’arbre  est 

planté  dans  un  terrain  sec  et  chaud 

Le  noyau  est  très-raboteux , adhèrent 
à la  chair  , beaucoup  plus  large  vers 
la  queue  du  fruit  que  vers  la  léte. 

Cette  prune  mûrit  avant  la  mi- 


-îiicrée  , quelquefois  un  peu  musquée,  juillet  et  n’est  pas  à dédaigner  pour 
.souvent  fade  et  peu  abondante une  prune  précoce. 

I*.'  - Jltllf  — 


l.e  noyau  est  du  double  plus  long  3.  Grosse  N0|R^  HATIVE*"iw 
qu?  large»  épais  de  trois  lignes  en-  NoiKE  .DE-  MuN^tui^iv ■%. 

viron  , raboteux;  il  quitte  la  chiii,.  longo , pjiécAf/ fwfci*’ 

presqu’enlièfenient.  , , --ert)?  p*#cc«eé.  Ceete  pjime  que'.lfe»  * 


■fcV  ■ Palis 
juÜlsM 


>‘  .▼  V- 


■*..  compotte’; irais  Wftgno'  , ccAfeçe  .tris.^'aî^e'  (jiiawl  v ' 

ch4ir*‘ïÉift  V ' 

Incite  consîMe-  - ^ pré^  * assezîjSnc  , ‘d’un  vert’efair  fîfaiif  sur,. 

"'COole,  if  vuftt  d’en  cultiver  niisool  le  bla’hc;.  elle  jaunit  dHS sa  p.arfaite 
. ,1  î£''  arbre.  f *V“  ' maluriié  4 son  crû  est  assez 
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agréable  , relevée  d’un  peu  de  par- 
fum , fjiii'  fait  que  , quoiqu’elle  ne 
soit  pas  sucrée , elle  n’est  pas  tade  ; . . . 
son  noyau  quitte  la  chair  , excepté 
au  bout  et  à 1 aiète  où  il  en  demeure 
un  i>eu. 

Elle  mûrit  vers  la  mi  - juillet  , ce 
qui  l’a  fait  estimer,  quoique  sujette 
aux  ver^.  La  jaune  hâtive  lui  est  in- 
feiicure  en  boute. 

On  donne  aussi  le  nom  de  grosse 
noire  hdtis’e  à une  prune  ronde  plus 
grosse  que  la  précédente , de  même 
couleur  , presqu’aussi  h-âtive  , mais 
d'un  goût  fade  et  d’une  chair  grossière. 

4.  (Iros  P.vmas  DK  Tours. 
Pruttus  Jr'jcla  medio  , hngo  , ^SJturè 
viuhcco. 

Ce  prunier  devient  grand  ; sa  fleur 
est  sujette  à couler  , lor.'qu’il  est 
plumé  à plein  vent  ; . . . . ses  bour- 
geons sont  gros  et  trè.s-longs  , rou- 
gfâtrs‘s  du  côté  du  soleil , verts  tirant 
sur  le  jaune  du  côté  de  l’ombre  , 
couverts  d’un?  tiiie  épiderme  blan- 
châtre ; . . . . ses  boutons  sont  ' très- 
petits  , très- pointus  ; les  sup'porls  sont 
gros  et  saillans.  . 

Du  même  bouton  il  sort  deux 
ou  trois  fleurs  , souvent  avec  deux 
petites  feuilles. 

Ses  feuilles  sont  d’un  tiers  environ 
plus  longues  que  larges  , elles  se 
leiiiiinent  en  pointe  à la  queue  qui 
est  violette  , l'autre  extrémité  est 
presque  elliptique  ; la  dentelure  est 
asf'-z  fine  et  profonde. 

• Fruit  -S  de  moyenne  grosseur  , 
alnigét  presc]u’aussi  baiît  .que  large. 

Wn  n’.ip^'isdlt 

riîirç  qajJfnÎYise'sSrvaBt  riMlüreurç.  . 

• la  pe*j|Çf«.4x^ 

l’Àlë . fît  suLtéé'- le*^piVtpf 
-iTiiS'  df^ae.*^!.  |a ‘Jtjtij 
se  $ii}is*T  ; iDd 

r.i<^t.  B»»,  “"f  -V  * 

à l’eau,  cjjle  • pptWiîf' sefûit  ekcitl-<.: 
îi  ,•  '•  ' 
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lente.....  I.e  noyau  est  raboteux,  et 
ne  quitte  pas  bien  la  chair. 

5.  Damas  violet.  Prunus  fructu 
medio , lungo  , vtoldceo.  ( Planche 
XXIX.  ) L’drbre  est  vigoureux , mais 
il  donne  peu  de  fruit  ; le  bour- 

geon est  gtos  et  long,  rouge -brun 
tirant  sur  le  violet , plus  clair  du 
côté  de  l’ombre  , chargé  d’un  duvet 
blanc  sale  ; . . . . le  bouton  est  couché 
sur  la  branche  , il  est  souvent  double 
ou  triple  dans  le  gros  du  bourgeon; 
le  support  est  cannelé. 

Les  fleurs  ont  des  pétales  ovales 
alongéi  ; il  en  sort  deux  ou  truis  du 
même  bouton  , et  souvent  deux  pédi- 
cules sont  collés  ensemble  presqu* 
dans  toute  leur  longueur. 

Les  feuilles  sont  be.aacoiip  plus 
étroites  vers  la  queue  que  vers  l’autre 
extrémité  oh  elles  s’arrondissent.  Leur 
dentelure  est  peu  profonde  , et  forme 
des  segmens  de  cercle  ; . . . . leurs 
pétioles  et  une  panie  de  l’arète  sont 
teints  de  rouge. 

Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur  , 
alongé  ; . . , . son  pédicule  assez  gros 
et  un  peu  velu  , est  placé  au  fond 
d’une  petite  t avité.  Le  diamètre  du 
fruit  est  beaue.jup  moindre  vers  cette 
cavité  que  du  côte  de  la  tète.  Il  n’y 
a point  de  gouttière  semble , mais 


... 

tacher  de  la  chair  Jor,-  [mfcle^fcuit'isf  ■*:VI 
très-mûr  ; . . . . lajfchair  est  lauuQ  et 
ferme  ; le  noyeau’h’est  adKi^aqt  i.Wy 
chair  que  par  un  petit  endrfit  suc 

P . , J*  t 

lettt'Wfune  J. qu>.  peut  être  Aise  '•f’"'} 
mûrit  vers  la 


'hitù^s0^hiiîio  , i l'ieiJti  '■  f' 

fuit  est  fond  ,f 

t4no.^iilçe  sur  chaqua* 

‘ , "jr‘ 
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dirnrnsion  ; il  est  attache  à^:  pé- 
dicales  menus  qui  n’entrent  pas 
clans  le  fruit.  Ordinairement  il  a un 
peu  plus  de  hauteur  que  de  diamètre  ; 
il  est  plus  renflé  vers  la  tête  que  vers 
la  queue  ; son  diamètre  est  aplati , 
de  sorte  que  , pris  du  côté  Ue  la  gout- 
tière au  côté  opposé  , il  est  plus 
large  que  sur  l’autre  sens.  Sa  gout- 
tière est  rarement  sensiblç  ; ....  sa  peau 
est  Coriace , d’un  vert  jaunâtre  , 
chaigée  de  fleurs  blanches  ;....  sa 
chair  est  jaunâtre  , succulente  ; . . . . 
son  eau  est  assez  sucrée  , mais  elle 
a un  petit  goût  de  sauvageon  ; cepen- 
dant elle  est  agréable  ; . . . . son 
noyau  est  plus  long  - que  large  en- 
viron de  la  moitié,  et  il  n’est  point 
adhérent  à la  chair. 

Cette  prune  mûrit  au  co.mmence- 
ment  de  septembre. 

7.  Gros  Damas  blanc.  Prunus 
fracta  medio  , oilongo  , i S'iriJi  , 
ceraco.  La  figure  a de  la  planrhe  pré- 
cédente représente  cette  prune.  Ce  fruit 
est  de  moyenne  grosseur  , alongé  et 
■plus  renflé  du  côté  de  la  tête  que  du 
. (ôté  de  la  queue  ; divisé  d’un  côté 
suivant  ta  hauteur  par  un  aplatisse- 
ment plutôt  que  par  une  rainure  ; son 
■■péditule  est  planté  dans  une  petite 
Cavité  ; , eau  est  plus  douce  et 

. -,  méilléüre  doïïe  du  petit  damas  ; ... 
■ , Lc'peau  et  jit-  chair  sont  de  même 
coûleqj^  e^  (*'jpti.:tance  ; ....  sa  raa- 
en  celle  du  petit 
;>■  V âw iparolt  être  une  variété 

'•  ^ 8 
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Les  llenrs  ont  leurs  pétales  pvales , 
pUts , quelques-uns  un  peu  froncés 
sur  les  bords. 

Ses  feuilles  sont  larges  vers  l’extré- 
mité , diminuant  régulièrement  , et 
se  terminant  en  pointe  à la  queue 
qui  est  d’un  veit  blanc.  Leurs  den- 
telures sont  fines  , algues  , peu  pro- 
fondes. 

Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur , 
de  forme  ovale  , assez  régulière.  Il 
est  un  peu  plus  haut  que  large  , n’a 
point  ou  presque  point  de  gouttière 
qui  le  partage  suivant  sa  longueur. 
Son  pédicule  est  planté  à tleur  du 
fruit  du  dans  un  très- petit  enfonce- 
ment; ....  ta  peau  est  bien  fleurie  , 
rouge  foncé  du  côté  du  soleil , rouge 
pâle  du  côté  opposée  assez  fmc  , 
peu  adhérente  à la  chair  ; . . sa  chair 
est  jaunâtre,  fine,  fondante,  sans 
être  mollasse  ; . . . . son  eau  est  trîs- 
sucrée  ; son  nwyau  quitte  la  chair  , 
et  il  est  petit.  ...  Ce  truit , sujet  à 
être  verreux  , mûrit  à la  mi-aoôt.... 
Il  y a un  autre  damas  rouge  pl  is 
petit , moins  alongé , plus  tardi.’  que 
le  précédent  ; il  mûrit  vers  la  mi- 
septembre. 

g.  D.\MAS  NOtR  TARDIL.  PrunUS 
fruau  pjrt'o  , longulo  , nigricant!. 
( Planrhe  XXXI , Pig.  (.  ) Cette prunu 
est  petite  , de  forme  alongée  ; . . . sou 
pédicule  menu  , planté  dans  une  ca- 
vité peu  profonde  ; . . . la  rainure  qui 
s'étend  de  la  tête  à la  queue  n’a  au- 
cune profondeur.,  et  n’est  remar- 
quable que  par  sa  couleur  ; . . . . le 


if*: 


Ce  . 
bourgeo. 

■grossçu 
^ûe  de’’^coiJteh 

poinlts 


H ’ im  aWWarne  «i55^agÇ«âbrc, 

«n  pij^  d’aigMur  ; , . ' 

che  , peu'5’.l<-'  cô^oljposéaTafete'i- 

”.  *'-iccuujê  i^uïievaÿitue  prqfande.;  il'n» 
tfsa\  pow^du'.^t  à la.  cirait^ 
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Co  trait  mùru  a la  nrt  J’aoùt  ; il 
est  prdt’.'raliie  a plusieurs  espèces  de 
pruiie>  que  l’un  cultive  davantage. 

10.  Damas  MUS'^UÉ.  Prunusj'ractu 
parto  unJique  comprtsso  , sjtumtiùs 
yioliiceo.  ( Flanche  XXXI , Fig.  3.  ) 

Ce  prunier  est  d’une  grandeur  et 
d’une  fertilité  médiocre  ; ...  le  bour- 
geon est  gros,  assez  long,  gris  jau- 
nâtre , rouge  - brun  très-foncé  vers 

l’extrémité  ; les  boutons  sont 

petits , pointus  , peu  éloignés  les  uns 
(les  autres  , presque  couchés  sur  la 
branche. 

Les  pétales  des  fleurs  sont  ovales , 
il  en  sort  deux  ou  trois  du  même 
bouton. 

Les  feuilles  sont  un  tiersplus  longues 
que  larges  ; If  nr  plus  grande  largeur 
est  plus  vers  l’extrémité  que  vers  la 
(|ueue , où  elles  se  terminent  réguliè- 
rement en  pointe.  Leur  pétiole  et  la 
plus  grande  partie  de  U grosse  ner- 
vure , sont  de  couleur  ronge-cérise. 

Le  fruit  est  petit , aplati  sur  son 
diamètre  et  par  la  tête  et  par  la  queue , 
une  gouttière  très-profonde  le  divise 
suisnint  sa  hauteur  ; son  pédicule 
menu  , blanc  , est  planté  dans  une 
cavité  peu  profonde;....  la  peau 
est  d’un  violet  très-foncé  , presque 
noire , très-fleurie  ; . . . . la  chair  est 

jauae  et  assez  forme l’eau  est 

abondante  , d’un  goût  relevé  et  mus- 
qué ; ....  le  noyau  quitte  entièrement 
la  chair. 

Cette  prune  , que  quelques-uns 
nomment  prune  Je  Chypre  ou  prune 
\ •\_(i^,Mult!ie  , mûrit  à la  mi-août. 

. '•  ÆRWivT.  Fninusjructa 

, • pMvo]^^rtgo^^i'.t‘irièii'fl-^ftseente,  ; 

• V ( s 

^ ' Petrte',pi.piü  qui  :t>’R*:pc^- 

'•h 


•^,,.<captiule.'^tm  pélisuJe^t  ,4?M 
' pla^é  dâbs  uà<^KV^éJK'»^ 
a/ü'ez  profonds.  }•  sa  ! ^nf  osû'd'uu. 
vert  clair  qui  rire  sur  le  ja.uni?'-rors-* 
('  ..  ’• 
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que  leflfruît  est  mûr  ; elle  est  pe« 
fleurie,  un  peu  coriace  , mais  elle 
se  détache  facilement  de  la  chair;... 
la  chair  tire  sur  le  vert , elle  est 
transparente  , ferme  , fine  ....  l’eau 
est  très-sucrée,  d’un  goût  agréable  ;... 
le  noyau  petit  n'est  point  du  tout 
adhérent  à la  chair. 

Ce  petit  fruit  mûrit  vers  la  fin 
d’août;  il  est  très-bon. 

12.  D A M A S D’IT  A LI  E.  Prunus 
fructu  medio  , propi  rotundo  , diluti 
violdceo.  ( Planche  XXIX , page  Sîili.) 

L’arbre  est  vigoureux  , fleiuit  beau- 
coup et  noue  bien  son  fruit  ; . . . scs 
bourgeons  sont  gros  , d’un  violet 
foncé  du  côté  du  soleil  , plus  clair 
du  côté  de  l'ombre  ; ses  boutons 
sont  gros  , et  les  supports  très  saiU 
lans  et  cannelés. 

Les  pétales  des  fleurs  sont  alorgés  ; 
il  sort  jusqu’à  quatre  fleurs  du  même 
bouton. 

Ses  feuilles  sont  rhomboïdales  , 
de  la  forme  d’un  lozange  alongé  , 
dentelées  finement , régulièrement  , 
peu  profondément. 

Fruit  : de  grosseur  moyenne  , pres- 
que rond  ; il  est  un  peu  aplati  di» 
côté  du  pédicule  , qui  est  placé  dans 
une  cavité  assez  profonde  et'  très»';  • 
évasée.  Le  côté  de  la  tête  e.st  un  peu 
arrondi , et  un  pen  moins  gros  que 
l’autre.  La  gouttière  qui'  divise  le 
fruit  suivant  sa  longueur , est  ordi- 
nairement bien  marqué^,;, sans  être' 

profonde  ; sa  "p-aatîft  coriace ’ 

très-fleurie,  d’uiï- violeli  eiaîc  .j  qvu  ,.^ 
brunit  beaucoup  lorsçpcj  le  Ifuit 
ti'ès-inûr  ; sa  chair  ttfc  un  ppu  •qat  v- 
le  j;iune  , et  plus  sur  le  .... 
son  eau  est  très-sucrée  et  fort  bon 
- son  noyau  ne  tient  pres- 
IpSgftttiî.:  ir  la  (diair. 

‘«CvM  chiije  «t  Ùè»-  bonne  ; elle 
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Iniftèruile  molette  . 


L’arbre  est  grand  , assez  fertile; 
des  bourgeons  sont  gros  , courts  , 
cannelles , de  couleur  d’amaranthe  ; .. 
tes  boutons  sont  courts  , gros  à la 
base  , peu  pointus  , appliqués  et 

comme  collés  sur  la  branche  ; 

les  supports  sont  saillans  et  très-larges. 

Les  fleurs  ont  leurs  pétales  ovales, 
et  un  peu  froncés  sur  leurs  bords. 

Les  feuilles  sont  grandes,  alongées, 
beaucoup  plus  étroites  vers  le  pétiole 
où  elles  se  terminent  en  pointe , que 
vers  l’autre  extrémité  ; leur  longueur 
est  le  double  de  leur  largeur  , et  leurs 
bords  sont  dentelés  très-peu  profondé- 
ment. 

Le  fruit  est  gros  , presque  rond  ; 
son  pédicule  menu  , d’un  vert  jau- 
nâtre , s’implante  au  milieu  d’un  très- 
petit  enfoncement.^  On  n’apperçoit 
, presque  pas  de  rainure  qui  divise  le 
fruit  suivant  sa  longueur , mais  un 
aplatissement  qui  resserre  le  diamètre 
du  fruit  de  ce  côté.  Il  est  un  peu 

aplati  par  la  tète  et  par  la  queue  ; 

la  peau  est  d’un  violet  clair  , très- 
adhérente  à la  chair,  à moins  que  le 
fruit  ne  soit  très-môr.  Elle  est  fleurie 
. et  semée  de  très-  petits  poin  ts  fauves  ; . . 
'.la  chair  est  ferme  , tirant  un  peu  sur 
le  vert;  ....  l’eau  est  sucrée  et  agréa- 
ble^.... le  noyau  ne  tient  point  à la 
’ chair; 

Cette  pfuw  > un  peu  sujette  aux 
vers  , eise^nte  elle  mûrit  vers 
- la'fm.  ^aoôt.' 

.D/çmas  db  Septembre  , ou 
PRwnE  ÈiîBVACANCK.  Prunus  fructu 
' pari‘0  fiMçngo  , saturé  violacfo , sero- 
üno.  ( Planche  XXIX  , page  366.  ) 

Ce  prunier  est  vigoureux , et  ti^fiî-'' 
oue  rarement  de  donner^ beau cd^ J] 
oe  fruit  ; ses,bqurgeOi3S 'sda]f 
^ longs  , - n^ocremmt  grd$^^  ' 
j’ttTcf,,- couverts  d’^  duvet  blaiiîMI^ 
^ tw;,;..  ses  boutons  sont  péHts  ,*très^- 
-ÿoifltitt  ; Idi^suppnds  pen  élevés.  Co^ 
, pru^r  a tfcl' yeux  ^^Lmples , ^oiiMes"* 


triples. 


La  fleur  a ses  pétales  en  forme  do 
raquette. 

îles  feuilles  sont  de  grandeur 
moyenne  , minces  , dentelées  fine- 
ment , très  - peu  profondément , plus 
barges  vers  la  pomce  que  vers  le  pé- 
tiole. 

Fruit  : petit  un  peu  alongé  , sou- 
tenu par  un  pédicule  menu  , planté 
dans  une  cavité  étroite  et  assez  pro- 
fonde. Un  de  ses  côtés  est  divisé , sui- 
vant sa  hauteur  , par  une  gouttière 
sensible  , quoique  très  - peu  profon- 
de ; sa  peau  est  fine  , d’un  violet 

foncé , bien  fleurie  , adhérente  à .sa 
chair  ; ....  sa  chair  est  jaune , cassante, 
elle  a assez  d’eau  lorsque  les  autom- 
nes sont  chauds;  ....  son  eau  est  d’un 
goût  relevé  , agréable  , sans  odeur  ; ... 
son  noyau  quitte  la  chair.  Le  côté 
opposé  à l’arète  est  creusé  d’un  sil- 
lon profond  , comme  celui  du  damas 
noir  tardif  ; il  est  terminé  par  une 
pointe  très-aiguë.  Cette  prune  mûrit 
vers  la  fm  de  septembre. 

i5.  Monsieur.  Prunus  fructa 
magno  , globoso  , pulchrè  violaceo. 

( PlancheXXXII.  ) 

L’arbre  est  assez  grand  , vigoureux  , 

et  produit  beaucoup  de  bruit  ; les 

bourgeons  sont  gros  et  forts , leur 
écorce  est  d’un  rouge  brun  foncé , ti- 
rant sur  le  violet,  presqu’entiènraent 
couverte  d’une  épiderme  blanche  du 
côté  dui-oleil;  verte,  semée  de  très- 
petits  points  jaunes  dû  côté  de  l’om- 
bre ; les  bontons  médiocrement 

gros , très-pointus  , font  avec  la  bran- 
che, un  anj^»  très-ouvetU  Les  sup-^ 
ports  son^l^es  et  élevés- 
- Les  ft^s  -s’otfvrent  bien  , leurs 
VtoétaleS'  sàw  tm  peu  plus  longs  que 
yarges.j  lé,^ijamet  des  itamine*  est 
couleur  a‘ut£M-a.  ' ' - ig 

feuille*',  sont  '.jÿpodiK  , d*ûB„ 
jean  xtçrt  . elliptiques',  Ôn  tiers  pluB^ 
longues  'tpie-  feixes  , ■ finement  dente-^ 
%es  sur  les  bordi^ 

. Lèfruit-etr gros, presque rond^ bieq 
fleuri  ; » largeur  est  plus'  considMabiq 
■ ^'omc  -,  A a a 
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yue  sa  hauteur  ^ son  pédicule  est  gros  ; 
et  pianté  au  milieu  d’une  cavité  assez 
profonde  , à laquelle  se  termine  une 
gouttière  peu  considérable,  qui  divise 
le  fruit  en  deux  ; ....  la  peau  est  d’un 
beau  violet , fine  ; elle  se  détache  aisé- 
ment de  la  chair  ; quelquefois  elle 
fend , et  le  fruit  n’en  est  que  meilleur  ; . 
la  chair  est  jaune  , assez  fine , fon- 
dante lorsque  le  fruit  a acquis  une 
parfaite  maturité  ; ....  l’eau  est  un  peu 
■fade , à moins  que  ce  prunier  ne  soit 
planté  dans  une  terre  chaude  et  lé- 
gère ; le  noyau  est  un  peu  rabo- 

teux , aplati  vers  l’extrémité  qui  répond 
à la  tête  du  fruit , et  ne  tient  point  à 
la  chair. 

Cette  prune  est  recherchée , non- 
seulement  à cause  de  sa  beauté  , mais 
encore  parce  qu’elle  mûrit  de  bonne 
heure  , vers  la  fin  de  juillet. 

16.  Monsieur  hatif.  Pmnus 

fructu  mjgrio  , subrotundo  , situri  fio- 
/jfro,prcetüci.(Pl.  XXXI,ng. i,p.3é8.) 

Ce  prunier  est  une  variété  du  pré- 
cédent , qui  lui  ressemble  beaucoup  , 
même  par  le  fruit  ; il  en  diffère  prin- 
cipalement par  le  temps  de  sa  ma- 
turité. Le  monsieur  bdtif  mûrit  vers  la 
tni-juillet. 

C»  ftuit  est  gros  , presque  rond , 
quoiqu’il  paroisse  un  peu  alonge  ; 
une  gouttière  profonde  s’étend  sur 
un  de  ses  côtés  de  la  tète  h la  queue. 

Son  pÿicule  est  menu  , et  planté  dans 
une  cavité  étroite  , assez  profonde.  A 
l'autre  extrémité  du  fruit , il  y a un 
petit  aplatissement  très - peu  enfon- 
cé;'.... la  peau  est  d’un  violet  foncé  , 
très- fleurie  , très- amère,  mais  elle  se 
détache  facilement  de  la  chair  ; ..... 
la  chair  est  fondante  , d’un  jaui^ 

tirant  sut,  le  vert; l’eauest 

abonditrtç  .,  et 'peu  relevée  i.  * 

noyau,  est  jaUM  »t  un  peu  r^ot«^4, 

'du  fôté’ife'la  queoe  du.fruir,  il  sl^ 
ternfine  en  pointe  obtuse  , daÿs  l> 
reste  il  est  ovale.  - «y- 

17.  Royale  de  Todus- — 
fruetu  magnOy  subrecundo- compressa  ' ^ 
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hincviolaceo  . indi  /wir/Zo.  ( Planche 
XXXI , Fig.  8 , page3â8.  ) 

Ce  prunier  est  fuct  et  vigoureux  , 
il  fleurit  beaucoup  , et  noue  bien  son 

fruit  ; ses  bourgeons  sont  très- 

gros  , courts , d’un  vert  brun  , rou- 
geAiresà  leur  dme  , tiquetés  de  petits 
points  gris;  ....  les  boutons  sont  gros, 
en  grand  nombre  , écartés  de  la  braii- 
che  ; les  supports  très-renflés. 

La  fleur  a ses  pétales  un  peu  plat 
longs  que  larges.  Les  sommets  des 
étamines  sontd’un  jaune  brun. 

Les  feuilles  sont  un  tiers  plus  lon- 
gues que  larges  , terminées  en  poin- 
tes presqu’égales  dans  les  deux  extré- 
mités. La  dentelure  est  aigue  , assez 
profonde  ; les  petites  feuilles  ont  pres- 
que la  forme  d'une  raquette. 

Sou  fruit  est  gros  , divisé,  suivant 
sa  hauteur  , par  une  gouttière  bien 
marquée  quoique  peu  profonde  , qui  * 
aplatit  son  diamètre.  Si  oif  le  consi- 
dère du  côté  de  son  petit  diamètre  , il 
parott  d’une  forme  un  peu  alongée. 

Son  pédicule  est  d’un  vert  très-clair  y 
planté  dans  une  petite  cavité  étroite 
et  peu  profonde  ; la  tête  est  un  peu 
aplatie  et  même  enfoncée  ; ....  la  peau 
est  d’un  violet  peu  foncé  , nès-fleu- 
rie  , feinée  de  très-petits  points  d’un 
jaune  presque  doré  ; du  çôtp  de  l’om- 
bre elle  est  plutôt  d’un  rpuge'clair , qu» 

violette  ; la  chair  est  d’un  jaune 

tirant  sur  le  vert,  fine  et  trè««bonne  ; ... 
l'eau  est  abondaiite  , suct^,  pdasie-  .. 
levée  que  celle  pfil^monsifuri^jijr 
lenoyauest  gran<l^>plat,ttês-rabcitsitz. 

Cette  prune  mûrit  .vers  . U de 
juillet.  C’est  un  fort  bon-  frrlit  lors-- 
qu’il  n’a  pas  acquis  toute  sa  maturité 
' Sjur  l’arbre  , ou  que  l’arbre^  n’est  pas 
~ ojé  à-  une  bonpe  exposition  ; sa 
ést  d’un  lougp  pssez clair , et  non 

. VhPrukS'OE  Chyprp, 

V frucH  nuutmo  ^ Htuado  , duutrHTo^^ 
laceo*  . ..  ^ y \ . 

• -Cettf  ]^ttae.esttrès-îro5îe, 

* ■' 

- . . . -I» 
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que  ronde  ; une  rainure  presqu’im- 
perceptible  la  divise  suivant  sa  lon- 
gueur , et  se  termine  par  un  petit 
enfoncement  à la  té-te  , et  un  autre 
plus  considérable  à l’autre  extr^ 
mité  , au  milieu  de  laquelle  le  pédi- 
cule est  planté  ; .....  sa  peau  est  d’un 
violet  clair  , bien  fleurie  , coriace, 
d’un  goût  très-aigre  ; elle  se  détache 

diflicilement  de  la  chair  ; la  chair 

est  ferme  , verte  , son  eaux  est 

assez  abondante  et  sucrée,  mais  elle 
a une  aigreur  et  un  goût  de  sauva- 
geon qui  est  désagréable.  Cependant 
lorsque  le  fruit  est  extrêmement  mûr  , 
sa  chair  devient  tendre  , perd  son  ai- 
greur, et  alors  elle  est  assez  bonne; ... 
son  noyau  n’est  pas  gros  à proportion 
du  fruit,  il  tient  à la  chair  par  un  ou 
deux  endroits  , il  est  raboteux , et  un 
de  ses  bords  est  relevé  d’arètes  sail- 
lantes. 

19.  Prune  Suisse.  Prunus  fmctu. 
medio , globoso  , puLhri  violaceo  , st- 
rofino  , { PI.  XXXI  , Fig.  7 , p.  368.  ) 

L’arbre  est  grand  et  fertile  ; les 

bourgeons  sont  menus  , violet  foncé 
du  côté  du  soleil  ; violet  clair,  cou- 
verts d’une  poussière  jaune  - doré , 
très-  fine  du  côté  de  l’ombre.  Le  gros 
du  bourgeon  est  verdâtre  mêlé  de 

gris  clair  y. les  boutons  sont  gros  , 

courts  , pointus  , placés  près  les  uns 
des  autres  ..  faisant  presqu’un  angle 
droit  avec'  la  'branche  ; les  supports 
sont  gros  ét  swllaos. 

La  detUeli^  des  feuilles  est  à peine 
sensiblè',  creusent  en  bateau  , 

et  souvénfW  recoquevillen  t en  différens 
Sens. 

Le  fruit  est  de  moyenne  gros-, 
*cur  , bien  arrondi  dans  son  di 
tre,  n'ayant  ni  goultièce,  ni  api 
semem  qui  le  djyîfc  suivant  sa  . 
teiic.  Son  pédtciSle'est- phÎQtw 
ite  cawé.  tét^ 

■ et  aq  mitjei»  dié 

m.if^ei  uTtq^-  phnû' 

^ pre^  au$si|n|M8q^é  qu^célk  bh  le- 

l s’implante  ;«.j.,î'sa.'^aa  QSt^ 
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d’un  beau  violet,  elle  est  très- fleu- 
rie, très  - dure  , mais  elle  s’enlève 
f.icilement  ; ....  sa  chair  est  d’un  jaune 
clair  , tirant  un  peu  sur  le  vert  du 

côté  de  l’ombre  ; son  eau  est  tiès- 

abondante  , très  - sucrée  , d’un  goût 
plus  relevé  et  plus  agréable  que  ia 
prune  - monsieur , à laquelle  on  la 

compare  ordinairement  ; son 

noyau  est  adhérent  dans  quelques  en- 
droits , son  aiète  est  très  large  , et  le 
côté  opposé  est  creusé  d’un  sillon  pro- 
fond , comme  le  noyau  du  perdrigon 
rouge  ; mais  ses  bords  sont  uuis. 

Cette  prune  mûrit  au  coramence- 
meut  de  septembre , et  dure  presque 
tout  ce  mois. 

10.  Perdrigon  hlanc.  Prunus 
fructu  pars  o , ovoïdali  i firidi  albido  , 
màculis  rubris  ad  solern  distincro.  ( PI. 
XXVIII , page  36j.  ) 

La  fleur  de  ce  prunier  étant  sujette 
à couler,  il  convient  de  le  planter  tn 
espalier;  ....  ses  bourgeons  sont  gros, 
courts  , bruns  , violets  à la  cime  , cou- 
verts d’une  poussière  ou  d’un  duvet 
blanchâtre; ....  ses  boutons  sont  gros  , 
peu  écartés  de  la  branche  ; les  sup- 
ports sont  saillans. 

Les  fleurs  s’ouvrent  bien  , il  en  sort 
deux  ou  trois  du  même  oeil  ; leurs  pé- 
tales sont  plats  et  ronds. 

Les  feuilles  sont  beaucoup  plu* 
étroites  vers  la  queue  , où  elles  .sa 
terminent  répuliètement  en  poi.ite  ai- 
guë, que  vers  l'autre  extrémité,  qui 
se  termine  en  pointe  obtuse.  Leur  den- 
telure est  régulière  , asitz  grande  et 
assez  profonde. 

^ firuit  est  petit , un  peu  longuet ,' 
et-don '(fiaisiètre  c.st  moindre  virs  la 
eue  qii^yers  la  tête.  La  «ouilière  , 

-i  le  diV^  , suivant  fa  longueur  , 

'^t  presquè.  pas  sensible  ; sÎJi>  pédi-  . 
üç  s’implante  au  ferf^'jd’une  tiès-.  ^ 
etitpeas  lté-  ri«^.  sa  peatÜtl coriace  '■ 
’utv/Wt  É^’chàire  , tiquetée  de! 

,àu  côté-  du  afiléil  , chargée 
'i'vm  rri'^jblancHff  ; .....  sa  chair 
est  d'un  blanc  un'  peu  verdâtre , trari&s 
A aa  3' 


Digitized  by  Googh 


372  P R U 

parente  , fine  , fondante  quoique 
ferme; ....  son  eau  a un  petit  parfum 
qui  lui  est  propre  ; elle  est  si  sucrée  . 
que  lorsque  le  fruit  est  très-mftr  , il 

parolt  au  goût  comme  confit  ; son 

noyau  n’est  point  adhérent  i la  chair. 
Cette  prune  est  très -bonne  crue  et 
confite.  C’est  avec  elle  que  l’on  fait 
les  pruneaux  séchés  au  soleil , qu’on 
nomme  brignolles  , parce  qu’ils  vien- 
nent d’un  village  de  Provence  qui 
porte  ce  nom.  Elle  mûrit  au  com- 
mencement de  septembre.  Lorsque 
ce  prunier  se  trouve  dans  un  ter- 
rain qui  lui  convient  , son  fruit  est 
plus  gros  qu’il  ne  vient  d’être  décrit , 
et  sur- tout  dans  les  provinces  méri- 
dionales. 

31.  PeRDRIGON  violet.  Prunus 
fhictu  mtdio , longulo,  ipulchrè  riola- 
ceo  mbescrntr , punctis  flai'is  distincto. 
(Planche  XXVIII.  pa^e3(îS.) 

L’arbre  noue  diflicilement  son  fruit 

en  plein  vent , il  veut  l’espalier  ; 

ses  bourgeons  sont  longs  , forts  , 
leur  écorce  est  d’un  violet  foncé  du 
CÛté  du  soleil , et  d’un  rouge  mêlé  de 

violet  du  côté  opposé  ; le  gros 

bourgeon  est  jaune-vert  ; les  bou- 

tons sont  gros  , pointus  , écartés  de 
la  branche  ; vers  l’extrémité  des  bour- 
geons , il  y a souvent  des  boutons  dou- 
bles et  même  triplet.  Les  supports  sont 
médiocrement  «evés. 

Les  fleurs  ont  leurs  pétales  ronds  , 
et  le  sommet  des  étamines  est  d’un 
jaune  trës-plle. 

La  longueur  des  feuilles  est  de 
moitié  plus  grande  que  leur  largeur; 

. elles  sont  plus  minces  que  la^  plupart 
de  celles  aes  autres  pruniers  ; peu  pro- 
.fondément. dentelées  et  surdëntelêes 
’beaucx)im  jijns  large*  vefs  Pexuémité, 
que  verslaqjâéùe  oti  elto  se  termlflijnt' 
Mgulièreu^ent  en  pointe. jp  : _ 

Le  fruit  est  un  • pefi  alongê  é 
moyenne  groSseur  ; lê'’fédicBLl»  ést  * 
placé  au  fond  d’u^lMiiÿté  ÿedte 
mais  profonde.  La  goOTlère’ést  pîeu 
tnarquée , mais  le  cOté  sur  lequel  elle 
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s’étend  est  un  peu  aplati  ; le  côtS 
de  la  tête  est  plus  renflé  que  celui 

de  la  queue  ; sa  peau  est  coriace 

et  d’un  beau  violet  tirant  sur  le 
rouge  , semée  d’une  fleur  blanche 
et  comme  argentée , tiquetée  de  très- 
petits  points  d’un  jeaune  doré;.... 
sa  chair  est  d’un  vert-clair  , fine  et 
délicate; ....  son  eau  est  fort  sucrée  , 
d’un  goût  très-relevé , et  d’un  parfum 
qui  lui  est  propre;  ....  sou  noyau  est 
adhérent  à la  chair. 

Cette  prune  est  nne  variété  de  la 
précédente  ; elle  n’en  diffère  presquo 
que  par  sa  couleur  et  l’adhérence  du 
noyau  ; elle  mûrit  à la  fin  d’août. 

22.  PERDRIGON  ROUGE.  Prunus 
fiuctu  pars’o  , ovoiJuli  , pukhré  rubro , 
punctis  fuh'is'  consperso.  ( Planche 
XXXI , Fig.  G , page  368.  ) 

Ce  prunier  est  plus  fertile  et 
moins  sujet  à couler  que  les  autres 

perdrigons  ; les  bourgeons  sont 

menus  , très  - alongés  , bruns  ; leur 
pointe  est  d’un  rouge  foncé  du  cûté 
du  soleil , et  d’un  rouge  vif  du  cûté 
opposé;  ....  les  boutons  sont  petits  , 
très-pointus  , couchés  sur  la  branche  ; 
les  supports  sont  peu  élevés. 

Les  fleurs  sortent  deux  ou  trois  d’un 
même  bouton  ; leurs  pétales  sont  ova- 
les et  plats. 

Les  feuillessontmédioct^ent  gran- 
des , de  forme  elliptique  ;itm^peu  plu* 
large*  vers  la  queuq  Vers  l’ait- 
ire  extrémité  , où  .^mtes^^.  t^rrn^ent 
en  pointe  aigue  t dètatelé^  r^ufiere^* 
ment  , linement  et  assez  ptpfpndé- 
ment  ; elles  sont  un  tien  plu»>  tMÉpe*!’ 
que  larges.  _ ’ • 

Le  fruit  est  petit  , de  forme  ovale 
‘jçojhnie  le  perdrigon  blanc  , bien 
ifrêndi  dans  son  diamètre  , n’ayant 
ni^ùnurè'.iii  presque  d’aplatisse- 
Jjient , sori  pédienlè  ' planté  dan* 
«if  tris  -^eiir;  /snfoiittnientr 
léte'est  un^u  plus  obtuse  qup  l’autra 
extrémité^ïi.;.-.  U netw 
ronge  ttfgV  un  sur  le  vioiet , ; 
tf^ttetée  • de  très*  petit*  point*' 


Ti<m . jm . 


Thaprre  t''ù>/tttr  . 


üiiuphne  . Pl.XXXm.Paif.^-73. 
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T»5  ; ...  elle  est  très  - fleurie  : la 

chair  jaune- clair  du  côté  au  soleil, 
tire  sur  le  vert  du  côté  de  l’ombre  ; 

elle  est  line  et  ferme  ; l’eau  en  est 

très-abondante  , très-sucrée  et  rele- 
vée ; le  noyau  se  détache  aisé- 

ment de  sa  chair.  Le  côté  apposé  de 
l’arëte  est  creusé  d’une  rainure  ouverte 
et  très- profonde. 

Cette  prune  est  plus  tardive  que  les 
deux  précédentes  ; elle  mûrit  en  sep- 
tembre. C’est  un  excellent  fruit. 

23.  PERDRIGON  normand.  Pru~ 
nus  fnictu  mtdio  oblongo , fùnc  saturé , 
indé  diluté  violaceo  , punctis  fulvis 
consperso. 

Ce  prunier  , presqu’inconnu  dans 
les  environs  de  Paris , est  grand  et 
vigoureux  ; son  bois  est  gros  et  fort 
cassant  ; ....  ses  feuilles  sont  grandes, 

épaisses  et  d’un  beau  vert  ; ses 

fleurs  sont  belles  et  peu  sujettes 

à couler  ; le  fruit  est  gros  , un 

peu  alongé  , plus  renflé  du  côté  de 
la  queue  que  de  la  tête.  Rarement 
il  est  divisé  suivant  sa  hauteur  par 
une  gouttière  sensible , mais  seulement 
par  un  aplatissement  ; son  pé- 

dicule s’implante  dans  une  cavité 

ronde  , étroite  , peu  profonde  ; 

sa  tète  est  un  peu  aplatie Lors- 

qu’il survient,  des  plaies  au  temps  de 
sa  m'at^îté* , il  se  fend  sans  que 

sa  bonté  eil  soitRltérée  ; la  peau 

est  bien  fleurie  , tiiiuetée  de  points 

fauves  ; le  côté  du  soleil  est  d’un 

violqt  foncé  tirant,sur  le  noir  ; l’autre 
côté  îeit  i^Ié  dPun  violet  clair  et  de 
jaune  t elle  est  coriace,  mais  elle 
se  détache,  facilement  de  la  chair  et 
n’a  ni  âcreté  , ni  acidité , ni  amer- 
tome  ; la  chair  est  ferme , fihç  , 
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lami-ao&t.  L’arbre  est  très  • fertile , 
et  n’a  pas  besoin  de  l’espalier. 

24-  HOY AIS.  Prunus jructu  magno , 
subrotundo-compresso  , diluté  %'iolacto, 
(PlancheXXVIII.  page  365.) 

Ce  prunier  devient  un  grand  arbre;., 
ses  bourgeons  sont  gros  , longs  , vi- 
goureux ; ....  leur  écorce  est  violette 

avec  des  taches  cendrées  ; le  plus 

communément  elle  est  gris  de  lin  du 
côté  du  soleil , et  gris  vert  du  côté 

de  l’ombre  ; ses  boutons  sont  très- 

petits  , très-aigus  et  s’écartent  de  U 
branche. 

Les  fleurs  sont  belles  ; leurs  pétales 
un  peu  creusés  en  cuilleron. 

Les  feuilles  sont  très -vertes,  re- 
pliées en  gouttière  , un  tiers  plus 
longues  que  larges.  Si  elles  se  termi- 
noient  autant  en  pointe  à l'extré- 
mité que  du  côté  de  la  queue  , elles 
auroient  la  forme  d’une  lozange  ou 
seroient  rhomboïdes  ; la  dentelure 
des  bords  est  grande  , ronde  , et  très- 
peu  profonde. 

Son  fruit  est  presque  rond  , divisé 
suivant  sa  hauteur  par  une  rainure 
è peine  sensible  , et  un  peu  aplati  dans 
ce  sens  ; sa  convexité  est  un  peu 
plus  aplatie  du  côté  de  la  tête  que 
du  côté  de  la  queue , lorsqu’on  le  re- 
prde  du  côté  de  son  grand  diamètre. 
Le  pédicule  est  bien  nourri  , couvert 
d’un  duvet  léger  , planté  dans  une 
petite  cavité;  la  peau  est  d’un 
violet  clair  , et  si  fleurie  qu'elle  pa- 
roît  comme  cendrée  , tiquetée  de 
très-petits  points  fauves;  ...  la  chair 
est  d’un  vert  clair  et  transparent , ferme 
et  assez  , ^e; l’eau  a un  goût 


..  Cçtfe  >pnine  , où*on‘  peut  ’ mettre 
bôoaes , mûrfl  après 

♦ 

T.  ^ 


î'»  a9.  Di.üpin>JB.’GR^éiRErNE- 

' ÇiAüjWE.’ iViiïcpx  vefâr.yERTB-M. 
* istiiyn.  JPt^us  jructu  màgno,pau-^ 
lulùbl  coAp^ii^  't  viridi  , notés  éint- 
■reis  é -et^ruini  consperso.  (l'ianche 
XXXIIlD 
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L’arliro  est  assez  vigoureux  et 

cliarge  bien  ; les  bourgeons  sont 

forts  et  très  - gros  ; leur  écorce  est 
brune  et  lisse  ; vers  l'extrémité  elle 
est  ordinairement  rougeAtre  du  côté 
du  soleil , et  verte  du  côté  opposé  ; .. 
les  boutons  sont  médiocrement  gros 
et  peu  éloignés  les  uns  des  autres , 
mais  leurs  supports  sont  très-gros  et 
saillans. 

Les  feuilles  sont  d’un  vert  luisant 
foncé  , larges  et  grandes  ; celles  des 
bourgeons  ont  jusqu’à  cinq  pouces 
de  longueur  sur  plus  de  deux  pouces 
de  largeur.  Celles  des  branches  à fruit 
sont  beaucoup  moindres.  Leurs  bords 
sont  dentelés  et  surdentelés  ; la  den- 
telure est  grande  , assez  profonde,  ré- 
gulière et  arrondie. 

Le  fruit  est  gros  , rond  , un  peu 
aplati  aux  deux  bouts  ; le  pédi- 
cule , de  grosseur  médiocre  , est 
planté  an  milieu  d’une  cavité  assez 
profonde.  Une  gouttière  peu  sensi- 
ble divise  le  fruit  suivant  sa  hauteur; 
il  est  aplati  du  côté  de  cette  gout- 
tièie.  Lnr.squ’il  survient  des  pluies 
au  temps  de  sa  maturité  , il  se  fend  , 
et  il  en  devient  meilleur; ....  sa  peau 
est  adhérente  à la  chair,  elle  est  fine , 
verte,  marquée  de  taches  grises , et 
frappée  de  rouge  du  côté  du  soleil , 

couverte  d’une  lleur  très- légère; 

sa  chair  est  d’un  vert  jaunâtre  , très- 
fine  , délicate  , et  fondante  sans  être 

mollasse  ; son  eau  est  abondante , 

sucrée  , d’un  goût  excellent;  ....  son 
noyau  est  adh.^em  à la  chair  par  l’a- 
rete  et  par  un  endroit  de  deux  à trois 
lignes  sur  chacune  de'ses  faces.  . 

Cette  prune  mûrit  au  mois  d’août. 
-^Ue  est  sang  ^çoçtr(4U  la  meilleure 
. zia  toutes  Ijü^ru^s  pour,ô£M,ti)ao-- ' 
îj'Cgée  crue.  ett’f^  de  trèir-bontKS  ’ 
comptM*.^  ^2'|>x,çell(nte«  confitures- ;* 
les  pTÛn^à^&dsontdi^ttèsifa'^^  , 
mais  ûjn' pwftharnus.;  i 
..  afi.  pET^fE  R 

nàspacta  mejla,  rùttfufla-eàmprêilsv  , 
i viridi  a’&idç.  ■ ' 
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Ce  prunier  produit  beaucoup  do 

fleurs  et  de  fruits  ; ses  bourgeons 

sont  moindres  que  ceux  de  la  dauphine  ; 
leur  écorce  d’un  rougeâtre  loncé 
du  côté  du  soleil  , est  verte  du 
côté  de  l’ombre  , et  couverte  d’un 

petit  duvet  blanchâtre  ; ses  bou- 

tons  sont  longs  , très  • pointus , pres- 
que couchés  sur  la  branche  ; lez 

supports  sont  gros. 

Les  fleurs  ont  leurs  pétales  un  peu 
plus  longs  que  larges  et  creiisé.s  en 
cuilleron  ; les  sommtts  des  étaminea 
sont  fort  gros. 

Les  feuilles  sont  d’un  vert  luisant, 
un  peu  farineuses  en  desous , moindres 
que  celles  de  la  dauphine. 

Son  fruit  est  de  moyenne  grosseur 
rond  , aplati  , sur -tout  du  côté  du. 
pédicule , et  divisé  suivant  sa  hauteur , 
par  une  gouttière  plus  profonde  que 
celle  de  la  grosse  reine  - claude  ; son 
pédicule  est  reçu  au  milieu  d'une  ca- 
vité assez  profonde  ; la  peau  est 

coriace  , et  d’un  vert  tirant  sur  le 
blanc  , irès-chargée  d’une  fleur  blan- 
che ; la  chair  est  blanche , ferme , 

un  peu  sèche  , quelquefois  pâteuse  , 
quoique  assez  fondante , mais  un  peu 

grossière  ; l’eau  est  sucrée  , mais 

moins  relevée  que  celle  de  la  detuphint , 
souvent  même  elle  a un  peu  d'aigreur  ; . 
le  noyau  n’est  pas  adhérent  à la  chair.  ^ 
Cette  prune  miuit  au  comraence-»- 
raent  de  septembre.  Quoique  de  beau- 
coup inférieure  à la  précédente  , elle 
peut  être  mise  au  rang  des  meilleure» 
prunes.  s j 

27.  Prunier  a flf.tjr-^emi-douv 
BLE.  Piunus Jlore semi-dapU^% 

Ce  prunier  est  une''  vaiiÀé  de  la  . 
dci'phine  ; il  est  aussi  vigoureux  , 
•malV.  produit  beaucoup  moins  de 

fn  y...,  ses  bouêgeqns  sont  gros, 
rtl^ f d'un  vimet  fcncé  du  côté 
okaVet: d’uù. violet  clajr.  mê^  ’• 
ifevért'oi^c^cppcsé ,, 
tons  sonhgjzji  gros , poii^qf 
tent  peu  .dif  la  brahclje;  ..ji'fr'* 
ports  sont  aros  et  sajilamU^  *' 
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la  fleur  est  se ini  - double  , eora- 
posée  de  13  k i«  pétales,  dont  les 
cinq  ou  six  extérieurs  sont  presque 
ronds  , plats  , non  froncés  sur  les 
bords  ; les  intérieurs  sont  moindres 
et  de  diversaigrandeur.  Le  calice  est 
vert  en-dehors  et  en-dedans  , ce  qui 
fait  paroître  Vert  le  centre  de  la  fleur. 
Le  pistil  est  gros  ; les  étamines  se  cou- 
chent sut  les  pétales. 

Les  feuilles  sont  d’un  vert  bril- 
lant , assez  grandes  , d’un  tiers  plus 
longues  que  larges  ; beaucoup  moins 
larges  du  côté  de  la  queue  , riue  vers 
l’autre  extrémité.  La  dentelure  est 
assez  fine  , régulière  , arrondie  , peu 
profonde. 

Le  fruit  est  moins  gros  que  celui 
de  la  dauphine  , souvent  même  beau- 
coup moins  que  celui  de  la  petite 
reine- claude  dont  il  a la  forme.  Sa 
gouttière  n’est  pas  plus  profonde  que 
celle  de  la  dauphine.  Son  pédicule 
est  planté  dans  une  cavité  assez  large 
et  profonde  ; sa  peau  est  verte  et 
souvent  elle  devient  jaune  au  temps 

de  sa  maturité  ; sa  chair  est  plus 

grossière  que  celle  de  la  petite  reine- 
claude  , jaune  lorsque  la  peau  prend 
cette  couleur;  ....  son  eau  est  médio- 
crement bonne  ; elle  devient  très- 
fade  lorsque  le  fruit  est  extrême- 
ment mûr; ....  son  noyau  est  adhérent 
k la  chair. 

, 38.  A BRI  COTÉE.  Prunus,  fructu 
mjfno  , rotundo-compresso , hine  é pi- 
, riJt  alhido  i iode  nonnihil  rubente. 

( PI  anche  XXX,  page  366.  ) 

.L’arbre  ■devient  grand  ; ses 

-.bourgeons  sdnt  gros  , longs  et  vigou- 
reux , bruns  couverts  d’un  duvet 
blanchâtre.  La  pointe  est  d’un  violets. 


P R U 3;5 

Ses  feuilles  sont  d’un  vert  luisant , 
beaucoup  plus  étroites  et  plus  poin- 
tues verts  le  pétiole  , que  vers  l’autre 
extrémité.  Les  feuilles  des  bourgeons 
sont  figurées  en  raquette  courte.  La 
dentelure  en  est  k peine  sensible. 

Fruit  plus  gros  et  plus  alongé  que  la 
iiïtite  reine-claude  ù laquelle  il  ressem- 
Lle  beaucoup.  Son  pédinile  est  court , 
placé  presqu'à  (leur  du  fruit , ou  dans 
un  très-petit  enfoncement.  La  gnut- 
tièce  , qui  le  divise  d’un  côté  sui- 
vant sa  hauteur  , est  large  et  pro- 
fonde , sur-tout  du  côté  de  la  tête 
oh  elle  sa  termine  k un  petit  enfon- 
cement ; sa  peau  est  aigre  , co- 

riace , d’un  vert  blanchâtre  du  côté 
de  l’ombre  , frappée  de  rouge  du 
côté  du  soleil  ; ....  sa  chair  est  ferme  , 
jaune  ; ....  son  eau  est  musquée,  assez 
agréable  et  abondante  lorsque  le  fruit 
est  bien  raCtr  , mais  elle  conserve  pres- 
que toujours  un  petit  goôt  de  sauva- 
geon ; ....  son  noyau  n’est  point  adhé- 
rent à la  chair. 

Celte  prune  mûrit  au  commen- 
cement de  septembre.  C’est  un  fort 
bon  fruit  , presque  comparable  à la 
reine-claude. 

La  prune  A'abricot  est  plus  longue 
que  l'âiricotee.  Sa  peau  est  jaune  , ti- 
quetée de  rouge;... .sa  chair  est  plus 
jaune  et  plus  sèche. 

39.  MlR.^BELLE.  Prunusfructupar- 
vo  yiridi  Jlapescente.  ToURN.  Pru~ 
nus  fructu  parpo  vel  minimo  , rotundo- 
oblongo , succineo  colore.  { P!.  XXX  , 
page  366.  ) 

Ce  prunier , d’une  taille  médiocre  , 
très  louffa ',  donne  beaucoup  de  fruits 
par  bouj^s;  ....  les  bourgeons  sonC_ 
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•!foncédu  côté  du  soleil,  et  gsb  tlari^ns  le  reste- ..  .çs  boutons 

i côté  de  l’ombre  .'i.-.  ses  bouf^'^^^so^  assezlitros , placés  leitin*  awp#ès 
de  moyi;nne  groiséûr  , .-s -r 

e les  uns  «oç  autres  , atoiii 
, la  btaitl^  les'sui)pdK^^orft'iM- 
i ,'cartn®|et-assez  éli-v«qi 

, ■ Mil*!''*'  à^'péules  plus  loogs  que. 

, et  prtsqu’éfeles,  ■.  . 


des  kUtres.  nH  luUfi  btânçhe , 
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Les  feuilles  sont  petites  , d'un  vert 
assez  foncé  , ovales  , très  • alongées , 
dentelées  finement , attachées  par  des 
pétioles  assez  menus. 

Le  fruit  est  petit  , rond  , assez 
alongé.  11  n’a  point  de  rainure  sen- 
sible qui  le  divise  suivant  sa  longueur. 
Son  pédicule  est  planté  à fleur  de 
fruit , ou  dans  un  très  - petit  enfon- 
cement ; ...  sa  peau  un  peu  coriace 
est  jaune  , devient  couleur  d'ambre 
dans  la  parfaite  maturité  du  fruit  ; elle 
est  tiquetée  de  rouge  lorsque  le  soleil 
l’a  frappée  ; ...  sa  chair  est  jaune, 
ferme , un  peu  sèche  , cependant  elle 
acquiert  de  l’eau  en  laissant  bien  mû- 
rir le  fruit , et  son  eau  est  sucrée  ; ... 
son  noyau  petit  et  tendre  , ne  tient 
point  à la  enair. 

Cette  prune  mûrit  vers  la  roi- 
août. 

La  pff/fe  mirabtUe  est  de  même  for- 
me , un  peu  plus  jaune  , plus  hâtive  ; 
plus  sèche  et  moins  grosse. 

30.  Drap  d’or.  Mirabelle  dou- 
ble. Prunus  fractu  pjLrvo  rotundo  ,jU- 
vo  , maculis  rubris  consperso. 

Les  bourgeons  sont  courts , assez 

Î;ros  , d’un  vert  brun  du  côté  du  so- 
eil , verts  du  côté  de  l’ombre.  La 
pointe  est  d’un  vert  foncé  du  côté  du 
soleil , et  aurore  du  côté  opposé; .... 
les  boutons  sont  petits , pointus , cou- 
chés sur  la  branche;  ...  les  supports 
sont  très-saillans. 

La  fleur  a ses  pétales  longs  et 
étroits. 

La  feuille  est  ovale  , pas  tout-à- 
fait  un  tiers  plut  longue  que  large  , 
d’un  vert  un  peu  pâle , dentelée  sur 
les  bfefds.'  , 

' Le  fruit  «t  pi^it , presque  rond  ", 
' Ik  foriQ^'  d’une. petite  rtittfrdMd*. 
la  rainucê  qui  le  divise  suivant  sa 
chanteur V j ' p resqu e - J m pj^ççptible ; 
,5oh  pédinili»  est  plablé  au  fiwd  d’une 
, petite  cavité  ^$a  ptaû.  est  fine, 
jauné  , marquetée’de  rt^e  dueôté 
du  soleil  ; sa  chair  est  jaunê  , fon- 
dante , tiès-dciicate  J ....  son  eau  est 
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fort  sacrée  et  d'un  goût  très  - fin  ; son 
noyau  est  petit , il  n’est  pas  adhérent  à 
la  chair  , cependant  il  ne  la  quitte 
pas  net. 

Cette  prune  , (|ui  parott  comme 
transparente  , mûrit  vers  la  mi-août. 

3 1 . Br  ICETTE.  Prunus Jructu parvo 
longiori  , utrinque  acuto  , i viridi  lu- 
tta. ( Planche  XXXI  , Figure  5 , 
page  568.) 

C’est  une  prune  d’un  peu  plus  d’un 
pouce  de  grosseur  ; elle  se  termine  en 
pointe  aux  deux  extrémités  , mais  le 
côté  de  la  tête  est  plus  alongé  que  ce- 
lui de  la  queue.  Elle  n’a  point  de  gout- 
tière sensible  , seulement  le  côté  oh 
elle  devroit  s’étendre  suivant  la  hau> 

teur  du  fruit , est  un  peu  aplati; 

son  pédicule  est  assez  nourri  , planté 
presqu’à  fleur  sur  un  petit  aplatisse- 
ment , plutôt  que  dans  un  enfonce- 
ment ; sa  peau  est  d’un  vert-jau- 

ne , très-chargra  de  fleur , ce  oui  la 
fait  paroitre  blanche.  Elle  est  dure  , 
mais  elle  se  détache  de  la  chair  lors- 
que le  fruit  est  bien  mûr  ; ....  sa  chair 

est  ferme  ; tirant  sur  le  jaune  ; son 

eau  est  assez  abondante  , et  un  peu 

aigrelette  ; son  noyau  n’est  point 

adhérent  i la  chair.  Cette  prune  dure 
long-temps  dans  certaines  années.  Lea 
premières  mûrissent  au  commence- 
ment de  septembre  , et  les  dernières 
à la  (in  d’octobre. 

3z.  Impériale  violette.  Prunus 
Jructu  magna  , ofato  , diluti  vioiaeto, 

( Planche  XXXIl , page  369.  ) 

L’arbre  est  très- vigoureux  ; le 

bourgeon  est  gros , long , rouge-brun  , ’ 
tiqueté  de  très  petits  points  gris.  La 
cime  tire  sur  le  violet  clair  ; ....  le  bou- 
-tc^estgros  , pointu,  tr^-écarté  de 
ses  Supports  sont  peu 


,,  jlabfaoche  ; .. 

l:f^vés.  t , ri: 

su  pti^I  ’e^s; 
lleur*h;sjx.yi 


léS'îoR'ds^  le  style 


Jdng  ; A'Opvertt.la^ 
huif  P^RIcs  J 
alors  les  «ns  sont  tonds  , j*Ctre»,.t 

Les  feoillés  sont  un  tiers 

"r  t-ül' 
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pits  que  larges  ; la  dentelure  eit 
grande  , régulière  , peu  profonde.  La 
forme  est  elliptique , également  poin- 
tue aux  deux  extrémités. 

Fruit  i gros , longs  , ovale , un  peu 
plus  renflé  du  côté  de  la  tête  que  du 
côté  de  la  queue.  Son  pédicule  est 
assez  menu  et  long , il  s’implante  au 
milieu  d’une  petite  cavité  assez  pro- 
fonde. La  gouttière  , qui  Ie_  divise 
suivant  sa  longueur  , est  ordinaire- 
ment très-sensible  ; ...  sa  peau  est  un 
peu  coriace  , d’ua  violet  clair , très- 
fleurie  , se  détache  difLicilement  de 
la  chair;...  sa  chair  est  ferme  et  un 
peu  sèche , d’un  vert  blanchâtre  et 
transparent  ; . . . son  eau  est  sucrée  et 
d’un  goût  relevé  ; . . . . son  noyau 
pointu  n’est  point  adhérent  à la  chair. 

Cette  prune  mûrit  vers  le  milieu 
d’août.  Elle  esc  sujette  à être  atta- 
quée des  vers. 

53.  Impériale  violette  a 
FEUILLES  PANACHÉES.  Prunus  J'olüs 
€X  albo  t ariegjtis. 

Ce  prunier  est  une  variété  du  pré- 
cédent ; . . . ses  bourgeons  sont  gros 
et  forts  pour  un  arbre  panaché  , d’un 
Leau  violet  du  côté  du  soleil,  pana- 
chés de  vert  et  de  blanc  du  côté  de 
l’ombre  , cannelés  au  de.ssous  des 
boutons;  ....  les  boutons  sont  triples 
cans  toute  la  longueur  du  bour- 
geon ; ...  les  supports  sont  gros  et 
s^illaus. 

Les  feuilles  sont  petites  , elles  se  ter- 
minent en  pointe  aiguë , elles  sont 
dentelées  régulièrement  , profondé- 
anent , c:  assez  linement  ; le  dedans  est 
panaché  , et  comme  sablé  de  blanc  et 
de  vert  ; le  dehors  est  presque  tout 
blanc;  leurs  pétioles  sont  violets  d’^1 
' côté , et  d’un  vert  blanc  de  l'aqLt^. 

. ’i  Le  fruit  est  oi^inairen^eiu  ‘ diT 
forme , condiaCiané 

avorté- U.  «st  d’uri 
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11  y a une  autre  imp/riale  dont  le 
fruit  est  très-gros,  qui  a la  forme  d’une 
olive , Vrt  qui  est  un  peu  plus  pointu 
du  côté  de  la  queue  que  du  côté  de 
la  tête.  Sa  rainure  n’est  presque  paa 
sensible  ; son  pédicule  est  placé  pres- 
qu’à  fleur  du  fruit; ...  sa  peau  est 
coriace , mais  elle  se  détache  aisé- 
ment de  la  chair  ; ...  sa  chair  est  un 
peu  jaunâtre  , transparente  , et  plus 
fondante  que  celle  delà  précédente  ; ... 
son  eau  est  sucrée,  agréable  quoi- 
qu’elle conserve  un  peu  d’aigreur, 
même  dans  sa  parfaite  maturité  ; , . . 
son  noyau  quitte  bien  la  chair  ; il 
est  raboteux , fort  long , pointu  et 
plat  ; . . . cette  prune , qui  est  très- 
belle  , mûrit  un  peu  plutôt  que  la 
précédente. 

34.  Jacinthe.  Prunus  fiuctu  ma- 
gna , langiori,  diluti  violuceo.  ( Planch. 
aXXIII  , page  373.  ) 

Cet  arbre  est  vigoureux  ; . . . set 
bourgeons  sont  de  moyenne  gros- 
seur , longs  et  droits , rougeâtres  à 
leur  cime  ; dans  le  reste , comme  mar- 
brés de  diverses  couleurs,  blancs  , 
verts , jaunes  ; . . . ses  boutons  sont 
petits.,  courts  , couchés  sur  la  bran- 
che ; leurs  supports  sont  saillans. 

Ses  fleurs  sont  de  grandeur  moyen- 
ne , très-abondantes  ; souvent  il  en 
sort  six  ou  sept  du  même  noeud  , les 
petales  sont  ovales. 

Les  feuilles  sont  presqu’un  tiers  plus 
longues  que  larges  , un  peu  moins 
larges  vers  la  queue  que  vers  l’autre 
exiiémité-;  la  dentelure  est  arrondie 
et  peu  profonde. 

Fruif-isos,  alongé,  unjieu  plus 
renflé  duaoôté  de  la  queue  que  du  ^ 
■cô^-de -lÿ^te  , cè  qui. lui  donne 

’i  i’.  V ' -•■y.  1.^  '-r-.viî.  i ^ ..J 

Ijut  flqs  vergàçs.  Lii  :mani<i  ^'avçir  deSi' 

lireV  Bijucbéc- At’  hdiciiléirntrrbit-ôa  '• 


■ Li)  H*u  (iÆÈiittut.  C«t  ar!ir(/t(»vient 
les'  jirdjni  d'uaiiUDeut  que 

’ ' ■W^  ■»'.  - 


sidêflfJ  la  WSu  d’pa  homme  attaquë  de  la 
jaunisse , oii  le  sein  plombe  d’un  tiuvreua* 
Famt  yill,  ' 15  b b 
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presaue  la  forme  d’un  caur , lors- 
que la  différence  du  renflement  est 
considérable  , ce  qui  n'est  pas  ordi- 
naire. 11  est  divisé , suivant  sa  lon- 
gueur , par  une  gouttière  peu  sensi- 
ble, qui  se  termine  ordinairement  du 
côté  de  la  tête  à un  petit  enfonce- 
ment ; ...  le  pédicule  vert  , court , 
bien  nourri  , est  attaché  au  fond 
d’une  cavité  étroite  , mais  assez  pro- 
fonde ; . . . . la  peau  est  d’un  violet 
clair,  fleurie,  un  peu  épaisse  , dure  , 
et  se  sépare  diflicileinent  de  la  chair; ... 
la  chair  est  jaune  , ferme  , moins  sè- 
che que  celle  de  l’impériale  ; . . . . 
l’eau  est  assez  relevée  et  un  peu  ai- 
grelette ; . . . le  noyau  ne  tient  à la 
chair  que  par. quelques  endroits  sur 
le  côté. 

Gjlte  prune  , qui  ressemble  beau- 
coup à l’impériale , mûrit  vers  la  fin 
d’aout  ; vers  la  mi- août  dans  les  ter- 
res chaudes  et  légères. 

35.  ImI'ÉRIALE  blanche.  Prunus 
fruau  qujmmjximo , ovato  albo. 

Ge  prunier  produit  peu  détruit,  et 
mérite  peu  d’étre  cultivé.  Il  est  très- 
vigoureux  ; . . . . ses  bourgeons  sont 
gros , forts  et  blanchâtres  ; ....  ses 
fleurs  sont  très-grandes  ; ...  ses  feuilles 
sont  grandes  et  longues. 

Son  fruit  est  très-gros  , ovale , de 
la  forme  et  presque  de  la  grosseur 
d’un  œuf  de  poule  d’Inde  ; ...  la  peau 
est  blanche  ; coriace  , adhérente  à la 
chair  qui  est  blanche  , tenace  et 
fèclie  ; . . . l’eau  est  aigre  , désagréa- 
ble ; . . . le  noyau  long  , pointu  , né 
quitte  point  la  chair. 

, Ce  fruit , que  je  crois  être  la  grosse 
n’a  d’autre  mérite  que  sa  gros- , 
seur  et  sa  l^le'forme.  Ujie  vaut  rîea. 
crud  ni  eaqtrunMiix.  Av^c  beauebu^ 
de  suerc^  on  peut  en  feire  de  belic*' 
compote*»--  ' r.>.'  j:  r 

’ 36.  plÂPUÉB  VIOLETTE.b/'rj//îUl 

fructu  tmdio  longi'ori , l iülaceo.  ( Pian- 
cheXXXlII , page  i73.  ) ••  _ 

* L’arbre  donne  beaucoup’dp  fruit; ... 

«es  bourgeons  sont  gros,  Bsédiocre-; 
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ment  longs  , gris-clair , couverts  d’un 
duvet  blanchâtre  très- épais  ; ....  ses 
boutons  sont  gros  , triples  , c|uadru- 
ples  ; comme  ceux  de  VabricoUe  ; . . . ■ 
ses  supports  sont  uès-saillans. 

Les  fleurs  ont  un  pouce  environ 
de  diamètre  ; leurs  pétales  sont  ova- 
les ; souvent  le  sommet  de  quelques 
étamines  se  développe  un  peu.  Je 
ne  sais  si  quelqu’autre  prunier  fleu- 
rit aussi  abondamment. 

Ses  feuilles  sont  terminées  en 
pointe  Vers  la  queue  , leur  plut  gran- 
de largeur  étant  vers  l’autre  extré- 
mité. biles  sont  d’un  assez  beau  vert  , 
dentelées  finement  et  très-peu  pro- 
fondément : elles  se  recroquevillent 
et  se  replient  en  divers  sens  ; celles 
des  branches  à fruit  sont  beaucoup 
moindres. 

Son  fruit  est  de  moyenne  grosseur , 
alongé  , un  peu  plus  renfle  du  côté 
de  la  queue  que  du  côté  de  la  tète. 

La  gouttière  , qui  s’étend  suivant  sa 
longueur , est  à peine  sensible  ; il  est 
soutenu  par  un  pédicule  menu  placé 
presqu’à  fleur  ;...  la  peauquiest  mince, 
violette  , très-fleurie  , se  détache  faci- 
lement de  la  chair  ; la  chair  est 

ferme,  délicate  , d’un  jaune  tirant 
sur  le  Vert  ; . . . . l’eau  est  sucrée  et 
agréable  ; . . . le  noyau  est  fort  alongé 
et  quitte  Lien  la  chair.  Cette  pruue 
mûrit  au  commencement  d’août. 

37.  Diapkée  rouge  ou  Roche- 
CORBON.  Prunus  Jiuau  mrdio^  /on- 
tort  cerasi  colore , punctis  Jascaro. 
Planche  XXXIV'^ , Figure  j 2.  ) 

L’arbre  est  beau  , vigoureux  , iT 
fleurit  abondamment  ; . . .'  ses.  bour- 
^_geoiis  sont  gros,  longs,  bien  arron- 
■,ilky  couverts  d’un  duvet  fin  , d’un  ve-  ’ 
kjülé-’ sensible  au  toucher , gris  clair, 

-I  qui  ca'ehe  une  cçi^eur-d’un  brun  vio- 
ffct  du^rôié  d«^ieil  -,et  jaunâtre  du 
' côté’jïè  ronjï)t?”\».  ses  boutons  sont 
peiirt*; ’larjpi' base  , eo'üchés 
sur  labtanche  ;'. . . îes^SUppoils  sont  -,.'* 
élevés,  .'v  ’v  e 

Les  âeuxs  soiUut  au  nombre  de  '> 
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(leus  en  trois  du  même  bouton;  les 
pckaleS  sont  presque  ronds , un  peu 
creusés  en  cueilleron  ; les  sommets 
des  étamines  sont  d'un  jaune  aurore. 

Feuilles  : petites  , presque  rondes  , 
lin  peu  moins  larges  vers  la  queue 
que  vers  l’autre  extrémité  ; leur  den- 
telure est  trés-peu  profonde  , et 
ne  forme  qu’un  petit  segment  de 
cercle. 

Fruit  : do  moyenne  grosseur.  Il  est 
ordinairement  aplati  sur  son  dia- 
mètre ; cet  dpplatissement  est  sen- 
sible sur  les  deux  côtés  opposés  , et 
plus  considérable  vers  la  tête  que 
vers  la  queue  ; il  n’a  point  de  gout- 
tière , mais  seulement  une  ligne  qui 
s’étend  de  la  tète  à la  queue , et 
passe  sur  un  côté  du  grand  diamètre , 
et  non  pas  sur  un  des  côtés  aplati. 
Le  pédicule  estplacé  dans  une  cavité 
peu  profonde  ; ....  la  peau  est  d’un 
muge  cerise , très-tiquetée  de  points 
bruns  qui  rendent  sa  couleur  terne  ; 
elle  t’enlève  aisément  ; . . . . la  chair 
est  jaune  , ferme  et  fine  ; . . . l’eau  est 
assez  abondante , d’un  goût  relevé  et 
très-sucré  ; . . . le  noyau  n’est  point 
adhérent  à la  chair.  Cette  prune  milrit 
au  commencement  de  septembre. 

3H.  DiAFRÉE  blanche,  Prunus 
fruceu  pjrro  , ofjto-longo  , é viridi  al- 
éiWt>.(  PI. XXXIV,  Fig.  ii,p.3y8.) 

Les  bourgeons  de  ce  prunier  sont 
gros  et  longs,  bien  arrondis  , d’un 
\iolet  foncé  du  côté  du  soleil  , et 
presque  lilas  du  côte  opposé  ; . . . . 

, _ Jet  botitons  sont  petits  , très-poin- 
■'  lus  , et  couchés  suF  la  branche; ...  leurs 
supports  sont  gros  et  larges. 

Les  fleurs  ont  quelquefois  shc, 
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Le  fruit  est  petit , de  forme  ovale- 
alongé.  Il  est  rond  suivant  son  dia- 
mètre , n’ayant  ni  rainure  , ni  apla- 
tissement , mais  seulement  une  ligne 
verte  qui  s’étend  de  la  tète  à la 
queue  ; ton  pédicule  est  planté  à 
fleur  de  fruit  ; ...  la  peau  est  d’un 
vert  presque  blanc,  couverte  d’une 
fleur  blanche  , dure  , amère  ; maie 
elle  se  détache  assez  facilement  de  la 
chair  ; ...  la  chair  est  d’un  jaune  très- 
clair  , ferme  ; . . . l’eau  est  très-su- 
crée , d’un  goût  relevé  est  très-fin, 
lorsque  l’arbre  est  planté  en  espalier.' 

Cette  prune  mûrit  au  commence- 
ment de  septembre  ; en  espalier  elle 
mûrit  plutôt. 

39.  Impératrice  violette.' 

Prunus  fructu  medio  , longiori  , utrin- 

fue  acuta , pulchri  violaceo  serotino^ 
Planche  XXXIII,  page  SyS.) 

Ce  prunier  a quelque  ressemblance 
avec  le  prunier  perdrigon  ; . . . . les 
bourgeons  sont  médiocrement  forts  ; 
leur  écorce  est  rougeâtre  ; . . . . le» 
boutons  sont  gros  , pointus , peu 
éloignés  les  uns  des  autres  , peu  écar- 
tés de  la  branche  ; beaucoup  sont 
doubles  ou  triples  ; . . . les  supports 
sont  gros  et  larges. 

Les  fleurs  sont  petites  et  s’ouvrent 
bien  ; les  pétales  sont  ovales. 

Les  feuilles  sont  de  médiocre  gran.^ 
deur,  leur  plus  grande  largeur  est 
à peu  près  au  milieu , et  les  deux 
extrémités  se  terminent  en  pointe  ; 
la  dentelure  est  grande  et  profonde  J ^ 
les  nervures  sont  couvertes  d'uu  di>- 
vet  épais.  -T 

Fruit  : de  moyenne  grosseur , long  ) 


Les  fleurs  ont  quelquefois  six.  i et  pointu  aux  deux  extrémités  ; souai, 
sept  pétales  , dont  un  n’est,  ordinaj'^x^.ventxson  contour  a’êsl  pat  régalier 
•reraent  qu’un  som^t  d’ét*i|Binà -un'  |»|ûr  un  côté  suivant  sa  îonguear  ; . 1 . 
peu  développé.;  i ' # ;sôn  pédicule  e?t  biél*  nourrii# planté 

_FemUes:  \ongaet,-É^ts,tsllfti~  -l»rcsqu’à  fleufi^p  fruit,, poiiit'^ 
nées -e*  Jointe  auiéidé)ii||(Xtrémi|à  ; jk  rainure  seriwble  si’ peau  est" 


-reraent  qu’un  somi^t  d’éduninè^’-ua' 
peu  dévrioppé.j  -^'^-  i ^ 

Feuilles  : longues, ‘létTaites,  teitei- 
■<  lët  . Jointe  auiéjdé)iàj||^trémiM  ; 

î beatt(â>op'.p|ns 

I vers.la  <}iMe , qui  est  menue; , ,k$ 

jfc  bteds  som , ^uitelés  tiès-pei»  profoi^ 
r,.V  ■ . dutoat.  -i*.  ÿ ï 


Îresqua  iruu,,  91.»'»  paint  ;j 

e rainure  seriwble si’ peau  est 
‘un  beau  violet  , très-fleurie  ua 
peu  dure sa  chair  est  ferme,- 
délicate  iL'ejlc  tire  sur  le  janne  du 
côté  qui  a été- frappé  du  soleil,  et 
Bbb  a 
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sur  le  vert  Je  l'autre  côté  ; • • • l’eau  f st 
assez  douce  pour  une  prune  tardive. 

Cette  prune  mûrit  en  octobre  : 
elle  seroit  estimée  même  dans  une 
saison  moins  avancée.  Je  crois  qu’on 
doit  la  regarder  comme  un  perdrigon 
tardif^  plutôt  que  comme  une  im- 
pératrice. La  véritable  impératrice 
violette  est  presque  ronde  , violette  , 
très -fleurie  , aussi  tardive  oue  la 
prune  de  princesse  , avec  laquelle  plu- 
sieurs la  confondent;  un  peu  infé- 
rieure en  bonté  ; assez  semblable , 
quant  à la  forme , à la  suivante. 

30.  Impératrice  blanche.  Pru- 
nus fructu  mtdio  , oblongo  , iompresso, 
luteolo. 

Cette  prune  est  de  grosseur  moyen- 
ne , un  peu  alongée  , divisée  suivant 
ta  hauteur  par  une  rainure  peu  sen- 
sible qui  s’étend  depuis  la  tête  jus- 
qu’à la  queue,  où  elle  se  termine  par 
un  petit  enfoncement  ; . . . . le  pédi- 
cule est  planté  dans  une  cavité  très- 
étroite  , mais  profonde  ; . . . la  peau 
est  d’un  jaune  clair , chargée  de 
fleurs  , ce  qui  la  bit  Mtoitie  blan- 
che ; ...  la  chair  est  ferme , jaune  , 
comme  transparente  ; . . . l’eau  en  est 
sucrée  et  agréable  ; . . . . le  noyau 
quitte  entièrement  la  chair.  Dans  les 
années  cliaudes  et  sèches,  elle  com- 
mence à mûrir  vers  la  fin  d’août. 
Cette  prune  est  très-charnue  et  très- 
bonne  ; quelquefois  un  peu  pâteuse. 

31.  Dame-aubert.  Grosse-lui- 
sante. Prunus  /ructu  quâm  mjiiima  , 

' «para,  luteo.  ( Planche  XXXIV  , ) Fi- 

, gure  lo.page  378.) 

C’est  une  très  - grosse  prune , de 
' £ome  ov^e,  très-regulière  : elle  est 
j', divisée 

gouttièr<__.„-  . ï • Z 1 c- 
pédicuk^assezRros , esf plant^an4;*,‘ 
une  cJfn  'étMe  et  profond,  ai^^* 
; sommetTte'ié^elle  il  y a ord^aûe-,* 
ment  un  petit  bourelet,  ^ui  etBbrasse 
le  p^fcule  sans'y  être -adhéteiit 
sa  peau  est  jaune  du  côté  du  ftoleil , 
üraat  sur  le  vert  du  côté  oppoié  ; 
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cou  verte  d’une  fleur  très  - blanche 
coriace  , épaisse , mais  elle  se  déta- 
che facilement  de  la  chair  ; . . . . ta 
chair  est  jaune  , grossière  ; . . . . soa 
eau  est  sucrée , mais  fade  lorsque  le 
fruit  est  mûr.  De  sorte  que  cette 
prune  n’est  bonne  qu’en  compote, 
pourvu  qu’on  prévienne  ton  ei- 
trême  maturité.  Elle  mûrit  vers  le 
commencement  de  septembre. 

3a.  ISLE  VERTE  , OU  ILE  VERTE. 
Prunus  fructu  magno  , longissimo  s't- 
ridi.  (PI.  XXXIV  , flg.  9,  page  378.  ) 

Ce  prunier  ne  devient  pas  grand  ; ... 
ses  bourgeons  sont  menus  | longuets, 
d’un  gris  blanc;  la  pointe  en  est  rou- 
geâtre tirant  sur  le  violet ....  les  bou- 
tons sont  peu  éloignés  les  uns  des 
autres  , arrondis  , peu  pointus , écar- 
tés de  la  branche  ; . . . les  supporta 
sont  petits  et  saillans. 

Les  fleurs  ont  leurs  pétales  longs 
et  étroits , et  un  peu  creusés  en  cuil- 
leron. 

Les  feuilles  sont  alongées,  larges 
vers  l’extrémité  supérieure  et  se  ter- 
minant en  pointe  vers  le  pétiole  , 

3ui  est  d’un  vert  presque  blanc.  Leur 
entelure  est  aigué , assez  grande  et 
profonde. 

Fruit  ; gros , très-long  , souvent 
mal  fait , tantôt  un  peu  pyriforme  , 
renflé  vers  la  tête  , eomi>rimé  du 
côté  du  pédicule , qui  est  long , menu  ; 
ce  fruit  est  tantôt  courbé  comme  un 
cornichon , ou  contourné  irréguliè- 
rement. Lorsqu’il  ejt  bien  confor- 
mé, il  se  termine  un  peu.'ôluq  ea 
pointe  dans  le  bas  que  dans  le  haut. 
Son  plus  grand  diamètre  eit  à peu 
près  à la  moitié  de  sa  hauteur,  il  n’a 

V . J apla- 

tète  a la 
on  apper- 
foncé  ; 
suivant 

longoepr  düi^ruit  que  le'  Côté 
o'vkoté^ ...  la  oeau  est  aigre  , cçria- 
c^  vertq",  légéfeàient  fleurie  , coiu- 
jne  transparente  1»  chair  est 


t) . 
(?!•* 


f.**.-queip,  »u  miiien  duquel  on  ap 
i^'^râV'uaê-ligne.^n  vertfplnE  (on 
S et0.c6t%  es|,b^.ronéè»7'sui 
» la  lojigoeur  otliTruit  }i  que  «' 


■Digitized  by  ( 


P R U 

verte,  gros»ifcre,  mollasse;  l’eau  en 
est  un  peu  aigre , quoique  sucrée  , 
snais  ayant  un  goût  de  sauvageon 
qui  est  désagréable  ; le  noyau  est  très- 
long  , pointu  , adhérent  à la  chair. 

Cette  prune  mûrit  au  commence- 
ment de  septembre.  Elle  n’est  bonne 
qu’en  cempotea  et  coniitures. 

33.  Sainte-Catherine.  Prunus 
fiuctu  certi  coloris.  ToURN.  Prunus 
fructu  mtdio  , oblon%o  , certo.  ( Plan- 
che XXX,  page  } 66.  ) 

L’arbre  est  vigoureux  et  produit 
beaucoup  de  fruit  ; . . . les  bourgeons 
sont  gros  , longs , bien  arrondis  , d'un 
brun  clair  tirant  sur  le  violet,  tique- 
tés de  très-petits  points  gris  ; — les 
boutons  sont  de  grosseur  moyenne, 
pointus , écartés  de  la  branche  ; . . . 
les  supports  sont  assez  élevés. 

Les  fleurs  ont  leurs  pétales  de 
figure  ovale , aplatie  sur  les  c6tés  ; 
les  sommets  des  étamines  sont  d’un 
jaune  foncé. 

Les  feuilles  sont  un  tiers  et  plus, 
plus  longues  que  larges  ; leur  plus 
rande  largeur  est  au  milieu , et  les 
?ux  extrémités  se  terminent  égale- 
ment en  pointe.  Les  dentelures  sont 
fines  et  profondes. 

Le  fruit  et  de  grosseur  moyenne  . 
alongé , un  peu  plus  renflé  du  c6te 
de  la  tête  que  du  c6té  du  pédicule, 
qui  est  menu  et  planté  dans  une  ca- 
vité étroite.  Il  est  divisé  , suivant  sa 
hauteur ,' psu-  une  gouttière  large  et 
J assez  profonde  vers  le  pédicule  , et 
vers'  U tête  elle  St  termine  à un  petit 
^ aplatissement  ; . . . . la  peau  est  d'un 
vert  tirant  sur  le  jaune , bien  fleurie. 
Elle  devient  ambrée  dans  la  parfaite 
maturité  du  fruit,  et  même  tique1&  , 
•’.i,  de  rouge  lorsque  l’arbre  est  eA  é$^ 

’ ' lier.  Elle  est  tpujoprs  un  peU^orisM  ■' 
et  ad^Miteh  laj^ir;  Hichafj 
jst.'jîi^^;  fondés^ yd'élicàtfflotsqu^. 
Je  fruir'qjpbien'f^r;*;  ....^e^'ïn  es»'* 
* ^ors  d'iilL  goût  très  - sücré'  pt  d’uir*i 
ioût  excellent-, . . le  noyau  üe  tient 

point  du  tout  \ la  chair.  " , 

H 
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Cette  prune  excellente , mais  un 
peu  sujette  aux  vers  , mûrit  à la  mi- 
septemhre. 

34.  Prune  sans  noyau.  Prunus 
fructu  minimo , nigricanfe , sine  nudeo. 
(Planche  XXXIV,  Figure  14,  paga 
578.  ) 

Les  bourgeons  de  ce  prunier  sont 
noirâtres  , ou  d’un  violet  foncé  ; ses 
fleurs  ont  leurs  pétales  ronds  et 

Irès-creusés  en  cuillcron  ; les 

feuilles  sont  alongées,  dentelées  fi- 
nement sur  les  bords  , d’un  vert  brun 
en  dessus , et  d’un  vert  pâle  en  des- 
sous , terminées  en  pointe  aiguë  î 
leur  plus  grande  largeur  est  â peu 
près  au  milieu  de  leur  longueur. 

Le  fruit  est  petit,  il  a la  forme 
d’une  olive  , et  est  un  peu  moins 
gros  du  côté  de  la  tête  que  du  côté 
du  pédicule  ; ....  sa  peau  noire  ou 
d’an  violet  foncé , est  fleurie  ; . . . sa 
chair  est  d’un  jaune  tirant  sur  le 
vert  ; . . . . son  eau  est  aigre  , et  lors- 
que son  extrême  maturité  lui  fait 
perdre  cette  aigreur  , elle  devient  in- 
sipide ; son  amande  est  amère , grosse  , 
bien  formée , sans  noyau , elle  ne 
tient  point  à la  chair.  Souvent  on 
trouve  autour  un  filet  ligneux , comme 
un  demi-cercle , ou  comme  le  cha- 
ton d’une  lunette. 

Cette  prune  mûrit  â la  fin  d’août , 
et  elle  n’est  que  curieuse. 

33.  Prunier  de  Virginie.  Pru- 
nus fructu  magno  , longalo , ceraso , 
propè  concolort  Virginianâ. 

Cet  arbre  nous  a été  apporté  de  ' .*,• 
la  côte  de  Virginie;  il  devient  mé- 
diocrement grand  et  donne  peu  du  i ;. 
früit  ; il  est  fort  touffu , et  ses  bouré*?»  * . 
geons  sôDt  assw  Imigs  ; . . ses  fcdtl-  , . 

te  som’ulongéet-,tet  p!  A larges 'vers  'j  , 
hÇ^oime'  que  ve*i  le  i^toole  : . . , . 
ses'  fleurs  ^t  liUèiçl^'sjKetites  , et 
eifVsi  gTana  noitf^fe  pafoît-  ^ 

tout^laacdan  sle  temps  de  sa  fleur; ...' 

[.  spnTruit  ést;àssez  gros,  longuet , sou- 
tenu par  un  long  pédicule  planté  à 
fleui  de  la  peau  ; ...  la  peau  est  rouga 
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firesque  comme  celle  d’une  cerise  J 7.Î 
a chair  est  assez  blanche , ferme  et  un 
peu  stche  ; . . . l’eau  a un  acide  peu 
agréable  ; . . . le  noyau  ne  tient  pus  à 
la  chair. 

Cet  arbre  mérite  pour  sa  fleur  , 
une  place  dans  les  jardins  d’orne- 
ment ; mais  il  est  déplacé  dans  les 
vergers. 

5(i.  MIRODOLAN.  Prunus  fructu 
tncdio  , rotanJo , cerasi  Jormd , tt  co- 
lore. (Planc'ne  XXXI V,  Figure  i5, 
page.  378.  ) 

L’arbre  devient  grand  et  très-touffu 
Ses  bourgeons  sont  menus  , d’un 
rouge  brun  clair  , très-garnis  de  bou- 
tons. Chaque  nccud  porte  ordinai- 
rement un  oeil  à bois  entre  deux 
yeux  à fruit.  Les  branches  à fruit 
sont  courtes  , terminées  par  un 
groupe  de  fruit  ou  oeuf  boutons  ; . . . 
ses  boutons  sont  très-petits  , poin- 
tus ; ...  ses  fleurs  otit  cinq,  six  , sept , 
huit  pétales;  celles  qui  ont  plus  de 
six  petales  ont  deux  pistils  ; les  échan- 
crures du  calice  sont  en  même  nom- 
bre que  les  pétales  ; les  pétales  sont 
blancs  , mais  les  bords  inférieurs  du 
calice  étant  légèrement  teints  de 
rouge , le  fond  de  la  fleur  paroît  de 
cette  couleur  ; souvent  un  seul  pédi- 
cule porte  deux  (leurs  , ces  fleurs 
jumelles  et  celles  qui  ont  plusieurs 
pistils  , étant  en  très  grand  nôrabre 
et  coulant  ordinairement,  cet  arbre, 
donne  peu  de  fruit  quoiqu’il  produise 
beaucoup  de  fleurs. 

■ 'Ses  feuilles  sont  minces,  très- pe- 
tites", d’un  vert  gai  , dentelées  très- 
finemènt  et  peu  profondément;  elles 
sont  très-sujettes  à être  dévorées  par 
les  insectes,  , , 

. fruit  ert  rond  , de  la  forme  de. 
la  cerise 'ambrée  il  est  aplati  vefs  " 
le  pédicule  qui  .est,  i menu  et  planté  • 
dans  uné'fciivitê  iinie  et  peu  pro-  ' 
fonde.  La  tête  est  terminée  par  une 

fietite  élévation  en  forme  de  mame-' 
on  naiisant , à l’extrémité  de  laquelle 
en  apperçpit  le  reste  du  style  dessé- 
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elle  comme  une  très-petite  pointe  i 
ce  fruit  n’est  point  divisé  par  nne 
rainure  ,mais  seulement  par  une  ligne 
qui  ne  se  distingue  que  par  sa  cou- 
leur; ...  la  peau  est  lisse  , très  dure, 
aigre  , de  couleur  de  cerise  un  peu 
foncée , semée  de  très-petits  points 
blanchâtres  ; . . . la  chair  est  d’un 
jaune  très  clair  , transparente  ; elle 
devient  içollasse  lorsque  le  fruit  est 
très-niùr  ; . . . l’eau  est  d’abord  très- 
aigre  , et  ensuite  elle  devient  très- 
fade  ;...  le  noyau  est  un  peu  raboteux, 
adhérent  à la  cliair  en  plusieurs  en- 
droits , terminée  en  pointe  aiguü. 

Cette  prune  mûrit  à la  mi  août; 
elle  n’est  bonne  ni  crue  , ni  suite  ; 
c’eit  un  arbre  d’ornement. 

37.  PkUne  datte.  Prunus  fructu 
medto , obiongo , hinc flsvo , indè  fi- 
rescente, 

La  prune  datte  est  de  moyenne 
grosseur  , un  peu  alongée  , d’une  for- 
me régulière  et  agréable.  Un  de  ses 
côtés  est  divisé  , suivant  sa  hauteur , 
par  une  gouttière , ou  plutôt  par  un 
aplatissement  qui  n’a  presque  point  de 
profondeur.  Elle  se  termine  du  côté  de 
la  tête  par  un  très-petit  enfoncement , ’ 
et  à l'autre  extrémité  , par  une  ca- 
vité assez  étroite  et  assez  profonde, 
dans  laquelle  s’implante  le  pédicule , 
qui  est  bien  nourri  ; . . . 1a  peau  est 
d’un  beau  jaune  du  côté  du  soleil , 
souvent  marquée  de  petites  taches 
d'un  rouge  très-vif;  le  côté  de  l’om- 
bre tire  sur  le  vert  ; elle  est  cou- 
verte d’une  fleur  blanche  , et  est 
adhérente  à la  chair , coriace  et  ai- 
gre ;...  la  chair  est  jaune  * mollasse; ... 
l'eau  est  ordinairement  lade  ; ...  la 
surface  du  noyau  est  presqu’unie. 

prune  mûrit  vers  le  com- 
■tnènctment  de  septembre. 

Prune  .qoÎ'  porte  deux 
fols  E’an,  Prums  .èijerj  (Planche 

xxxrv' . Figure  Jt4;  page  378.  ) ; ; 

Le  fruit  de  ée  pnmier  , qui . mérite  *i 
moins"*  d’être  cultivé  pour  l’utilité  , 
que  pour  la  curiosité  , est  long , près*  i 
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de  la  forme  d’une  olive , un  peu 
plus  pointu  vers  la  tète  que  vers  le 
pédicule  , il  est  divisé  suivant  sa  lon- 
gueur , par  une  gouttière  trl^s-peu  sen- 
sible ; son  pédicule  est  implanté  dans 
Un  très-petit  enfoncement , ....  sa 
peau  est  d’un  jaune  rougeâtre , très- 
tiquetée  de  brun  , transparente  , très- 
fleurie  , facile  ï détacher  de  la 
chair  ; ....  sa  chair  est  grossière,  d’un 

{'aune  clair  , excepté  à l’endroit  de 
a gouttière  , où  elle  est  verte  , . . . 
son  eau  est  très-fade  lorsque  le  fruit 

est  bien  mfir  ; son  noyau  est 

presqu’uni , terminé  par  une  pointe 
très-aiguë et  fort  adhérent  <i  la 
chair. 

La  maturité  des  premiers  fruits 
est  vers  le  commencement  d’août, 
les  seconds  sont  fort  tardifs;  et  tous 
sont  à rejeter. 

CHAPITRE  III. 

Epoques  de  la  maturité  des  Prunes  (i)  , 
et  du  choix  qu'on  doit  en  faire. 

Mi-juillet.  Jaune  hâtive  ou  prune 
de  Catalogne  ;...  précoce  de  Tours  ,... 
grosse  noire  hâtive  ou  noire  de 
Montreuil  ;..,gros  damas  de  Tours  ;... 
damas  rouge.. 

Fin  de  juillet.  Prune  - monsieur 
royale  de  Tours. 

Commencement  d'août.  Impériale 
violette  feuilles  panachées  ; . . . dia- 
prée violette. 
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perdrigon  noimand; . . . jacinthe;.., 
impératrice  blanche. 

Commencement  de  septembre.  Pe- 
tit damas  blanc  ; . . . . prune  suisse 
perdrigon  blanc  ; . . . perdrigon  rou- 
ge ;_. . . petite  reine  claude  ; . . . abri- 
cotée  ; . . . bricette  ; . . . diaprée  rou- 
ge ; ..  . diaprée  blanche  ; . . . impéra- 
trice violette  ; dame-aubert  ; .... 
ile  verte  ; prune  datte. 

Mi-septembre.  Petit  damas  rouge 
sainte-caiherine. 

Fin  de  septembre.  Damas  de  sep- 
tembre. 

Octobre.  Impératrice  blanche. 

Choix  des  espèces.  Parmi  le 
grand  nombre  d’espèces  cité  ci-dessus  ,• 
et  auquel  on  auroit  pu  en  ajouter  beau- 
coup d’autres  , on  doit  distinguer 
celles  qui  sont  vraiment  bonnes  et 
excellentes  â manger,  et  celles  dont 
on  retire  du  fruit, un  tiès-fort  béné- 
fice en  le  convertissant  en  pruneaux 
ou  en  brignoles.  Les  autres  sont  plu- 
tôt un  luxe  de  la  nature,  qu’un  pré- 
sent bien  réel  ; un  propriétaire , 
même  aisé  , doit  être  plus  llatté  d’a- 
voir de  beaux  arbres  et  de  bonnes 
espèces  , que  de  multiplier  celles  gui , 
sans  une  valeur  décidée  , n’ont  de 
mérite  que  le  nombre. 

Les  prunes  bonnes  è manger  sont  les 
précoces  de  Tours;...  damas  violet;., 
damas  rouge  ;...  damas  dronet  da- 
mas d’Italie  ;...  damas  de  Mauge- 


Af  i.rt  I fon  ;...  prune  monsieur  ;...  royale  de 

V • • • Tours  ;...  prune  suisse;...  perdrigo^ 
".Sfosse  reine-claude  , . . . , blanc ;...  perdrigonrouge;... royale;.,. 

mirabelle  drap  d or  ou  mira-  grosse  reine-claude; abrico- 

impenale  violet-^,  tée  „ grosse  mirabélle  ■ ou  drap 

d’or  ;...  impériale  viole^e;..;impé- 


beile  double  ; 

•te  ; . . . mirobolan. 

Fin  d'août.  Damas  violet-y.. 


damas  noir  tardif  ; 
net  ; , 


ir  tarda  • . . . damaÇïjît^Sj  on  trouve  ce  nombré*  trôp'co.;:  ‘ 
^mas  ditabe;-  dai,j^  ,idérable , ou  • peut  lé^rèstréi^dre  i 
wn  ....  i^idrigon'Viote  f ^ quj  donnera  des  ^unes  peu--- 
'.**'*  f ' ~ ‘ d«nt  toute  la  durée  de  ces  fruits  ; la 

tuMestprisdansIecIinutde  grOSse  ruirabelle  ;...  la  erosse  reine- 


i-ratrice  violette  ;...  ■ Vainlc-Cathefine. 


^^de^Maoti^n  ; 


-il.  ^ fj)  Cenliïjiç»  est  pris  dans  le  clinsat  de 
4, variêir  dans  les  âUtics  suivant 
deJéeiiâkur.  --  . 


d«nt  toute  la  durée  de  ces  fruits  ; la 
grosse  mirabelle  ;...  la  grosse  reine- 
claude;...  le  damas  violet  ;....  l’im- 
pératiice;...,  la  sainte-catherine 
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la  grosse  reine-claude  est  à pt^ém 
à toutes  les  autres. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  culture  du  Prunier, 

I.  Du  sol  et  de  Pexposition.  Tous 
les  terrains  conviennent  au  prunier , 
excepté  ceux  qui  sont  trop  argileux , 
crayeux  , marneux , en  un  mot  qui 
retiennent  trop  l’eau.  Il  réussit  ma! 
dans  les  sols  trop  sablonneux.  Les 
pruniers  se  plaisent  dans  les  terrains 
légèrement  trais , et  sur-tout  dont  la 
couche  végétale  est  profonde  et  fa- 
cilement perméable  aux  racines.  Ils 
ne  réussissent  pas  si  bien  dans  les  ter- 
res maigres , dans  les  aquatiques  ; 
leurs  troncs , leurs  tiges  sont  chargés 
de  lichens  et  de  mousses  {consulte^ 
ces  mots  ) , et  ces  plantes  parasites 
les  font  paroitre  comme  lépreux  lors- 
que la  première  domine. 

Les  auteurs  ne  sont  point  d’accord 
cntr’eux  sur  l’exposition  qui  leur 
convient.  Les  uns  exigent  l’est  ou  le 
sud-est  , ou  le  nord  , ou  l’ouest , et 
presque  tous  lui  interdisent  celle  du 
midi.  Ces  auteurs  ont  sans  doute  été 
invités  à préférer  l’une  de  ces  exposi- 
tions par  quelques  circonst.rncei  lo- 
cales qui  ont  influé  sur  la  végétation 
de  l’arbre. 

A l’exposition  en  plein  nord  la 
prune  mûrit , mats  elle  est  moins 
lavoureuse  , moins  sucrée , moins 
Colorée  , quelquefois  plus  grosse  ; 
Ion  grand  avantage  est  de  mûrir  sou- 
vtpt  quinze,  vingt,  et  vingt -cinq 
idnrs  après  les  autres.  Alors  l’expo- 
iition  opère  àg  Ja  même  manière  que 
le  feroil  un.climat  froid  , soit  par  son 
élésMtion  , soit  .par  son  peu  d’inten-, 
site  de  cbâlewi' Dans  un  lardin^'on,^' 
a ,des  inuclf^’ exposés  en  plein  nord,.", 
il  fauè- Ie-*tâpi«er  de  verdure , 'les  • 
pruniers  et '•  les'- poraipiers  sont  en 
général  les  arbres  qui''"y  souffrent 
le  moins  ; il  est  brui  cependant  d'ob- 
lerver  que  la  face  de  ces  murs  tour- 
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née  contre  le  midi , s’échauffe , iptela 
pierre  conserve  long-temps  sa  cha- 
leur, et  qu’elle  la  communique  ea 
P*ttie  a la  face  exposée  au  nord. 
C’est  peu  de  chose  à la  vérité  ; mais 
ce  peu  doit  être  compté , puisqu’on 
verra  une  différence  aans  la  végéta- 
tion d un  arbre  placé  derrière  une 
maison  et  en  plein  nord , et  celle  d’un 
autre  arbre  qui , dans  la  môme  exposi- 
tion, seca  appliqué  contre  unmurda 
clôture.  Je  suppose  même  que  la  mai- 
son , que  le  hangard  , etc.  ne  soient  pas 
plus  elevés  que  le  mur  de  clôture, 
parce  que  chacun  tait  que  le  pru- 
nier aime  le  grand  courant  d’air , 
et  qu’il  réussit  trts-mal  dans  les  bas- 
fonds  , soit  à cause  delà  trop  grands 
humidité  ^ qui  y est  concentrée , soit 
parce  qu’il  ^ manque  de  ce  courant 
d air  qui  lui  est  si  avantageux. 

Après  l’exposition  au  nord , celle 
à 1 ouest  est  la  moins  convenable. 
Le  prunier  privé  de  la  bégnigne  in- 
fluence du  soleil  levant , ne  reçoit 
tes  rayons  que  lorsque  l’ait  est  em- 
brasé par  le  midi  \ et  le  soleil  de 
deux  è trois  heures  est  le  plus  chaud 
de  U journée.  Si  l’atmosphère  est 
chargée. de  vapeurs , il  arrive  souvent , 
pendant  le  gros  été  , qu’elles  font 
l’eftet  de  la  loupe , et  qu’un  coup 
de  soleil  dessèche  subitement  les  feuil- 
les , et  fait  périr  l’arbre  qui  reçoit 
tout-ÙKtoup  une  trop  grande  masse 
de  chaleur  à la  fois.  Supposons  que 
la  chaleur  de  l’atmosphère  soit  , à 
Vombre , è ao  degrés  du  thermomètre 
de  Réaumur , elle  sera  à aS  ou  aG  on 
ay  du  môme  thermomètre  lorsque 
l’arbre  commencera  à recevoir  les 
rayons  du  soleil  ; cette  transition 
sôta  presque  subite  et  tout  à coup 
trop  forte.  Pour  ; le  prouver  , sut- 
vônl;la  marche  dtf  la  nature  , et  que 
chaçun  observe  la  progression  diurne 
de  chaleur  dans  .son  clifcât.  Par 
exemple;  au  mois  de  juillet,  et  près  i 
de  la  médilerranée  , la  thaleur  est 
ordinairement  de  ao  degrés  lorsque- 
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le  soleil  se  lève  ; peu  à pou  elle  dis- 
sipe la  rosée  presque  toujours  abon- 
dante dans  ces  parafes  , et  son  éva- 
poration parott  rafraîchir  l’air  qu’elle 
embaume.  A q heures  , la  chaleur 
est  de'aa  degres  ; à midi,  de  au  ; à 
3 heures  , de  ad  à *7  : il  est  toujours 
«luestion  ici  du  thermomètre  exposé 
à l’ombre  ; mais  si  on  le  place  au 
soleil  , on  trouvera  aa , un  quart 
il'heure  après  qu’il  est  levé  ; à 9 
heures  il  est  è aô  ou  16  ; à midi  de 
3‘;  à 30  ; à a heures  de  3a  à 34.  Ainsi 
la  dittérence  de  chaleur  que  l’arbre 
éprouvera  dans  une  journée  sera  de 
14  degrés.  Ces  données  de  chaleur 
varient  d'un  canton  et  d’un  jour  11 
l’autre  ; mais  elles  sont  le  résultat 
à peu  près  général  , des  observations 
que  j'ai  faites  dans  ces  climats.  Voilà 
l’extrême  pour  la  France  ; actuelle- 
ment que  chacun  aille  par  dégrada- 
tion de  zones  du  midi  au  nord , et  il 
trouvera  la  progression  de  chaleur 
. à peu  près  semblable  et  conforme 
à la  marche  de  celle  du  canton  qu’il 
habite.  D’ou  je  Conclus  qu’une  ex- 
position qui  ne  reçoit  le  soleil  que 
depuis  deux  heures  jusqu’au  soir  , 
n’est  pas  la  plus  avantageuse  pour 
le  prunier.  Il  faut  tapisser  un  mur 
de  verdure;  voilà  l’excuse  et  elle  est 
l 'gilimè.  Mais , comme  il  s’agit  ici 
d’apprécier  la  valeur  des  opinions 
des  auteurs,  il  a fallu,  malgré  moi , 
entrer  dans  cette  discussion. 

L’expositihn  à l’est  et  sud-est,  est 
sans  contredit  la  meilleure  et  celle 
oh  tons  las  fruits  à noyau  acquièrent 
leur  plus  grande  perfection  ; il  en  est 
d’eux  , si  on  y fait  attention  , comme 
des  raisins.  Les  vignes  bien  abritét^' 
du  nord  , et  touîes  oirconstîâM 
•eales  , qui  reçoivent  les  rayoa^^o'  ' 
soleil  dn|«^neiit  que  cet  astre 
*tur  l’howlpii,  donnénti'toujoiirs 
A»iéil!eur  vwî'une  heure  ou  deux  de 
\ soleil  plus 'tpiMy.sur  une  semblable 
vigne , opère  une  différence  sensible. 
_La  bénigne  et  douce  clialeur  de  cet 
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astre  prépare  doucement  le  fruit  i 
recevoir  ses  impressions  pendant  la 
journée  , tandis  que  quelques  heures 
plus  tard  , cette  marche  progressive 
n’a  plus  lieu  ; mais  de  fortes  secousses 
de  chaleur'se  font  sentir. 

Presque  tous  les  auteurs  rejettent 
l’expositioij  au  midi  ; mais  je  suis 
charmé  de  trouver  de  mon  avis  M.  de 
la  Bretonnerie,  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé, Ecole  du  Jardin  fruitier,  et  que 
j’ai  souvent  cité  avec  plaisir. 

Miller  dans  son  Dictionnaire  des 
'Jardiniers , dit  : “ Les  pruniers  n’ont 
besoin  que  d’un  sol  médiocre  , ni 
trop  humide  , ni  trop  lourd , ni  trop 
léger,  ni  sec;  ceux  que  l’on  plante 
contre  un  mur , veulent  être  à l’ex- 
position de  l’est  ou  du  sud-est  qui 
leur  est  plus  favorable  que  celle  du 
plein  sud  qui  fait  souvent  rider  et 
sécher  leurs  fruits  ; plus  ces  fruits 
seront  exposés  à la  chaleur  du  soleil , 
plus  ils  deviendront  farineux.  » Je 
ne  sais  trop  ce  que  l’auteur  ou  son 
traducteur  entend  par  ce  mot.  Veut- 
il  dire  sec,  coriace , etc.  ; tout  à l’heure 
je  prouverai  le  contraire. 

M.  de  la  Bretonnerie  , dans  l’ou- 
vrage déjà  cité  , dit  : “ Quoique  le 
ru  nier  , en  général , ne  fasse  pas  un 
on  effet  en  arbre  nain  , il  feut  en 
excepter  les  pruniers  de  Reine-Claude, 
de  Scùnte-Catherine , et  de  Perdrigon 
hâtif,  rjuanJ  on  les  met  en  espalier 
au  midi.  Cette  exposition  privilégiée  \ ’ ' 
pour  ces  fruits,  rend  la  reiiie-claud*^.î • • 
parfaite  pour  la  couleur,  si  on  la  dév, 
couvre  à propos,  de  quélquês  feuil- - 
les,  quinze  jours  avant  sa  parfaite 
maturité  , et  pour  éaf  quaBüé  (ju’elle 
.acquiert,  de  méméétmte  k.saihte- 
^^athèl)ine  et  le  perdind^hitlÇ  13  , 

'f;r  Lé  premier  de,  écrit 

iiouf  l'Angleterre , dans  * 

è'Ié  climat  de  ^ris.  W'.Wis  (Apposer 
à ces  deux  tertipératuces , un  climat  < 
bien  différent , celui  des  bords  dé  la 
Méditerranée , et  en  prenant  les  deux 
extrémités  du  royaume , on  trou- 
Tome  Ccc 
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vera  toutes  les  modifications  de  l’in- 
térieur , à l’exception  de  celle  des 
hautes  montagnes.  J’avois , près  de 
Beziers , un  prunier  de  reine-claude 
adossé  contre  un  mur  ^ui  recevoit 
les  rayons  du  soleil  depuis  son  lever 
iusqu’à  quatre  heures  du  soir;  celte 
exposition  dans  un  angle  du  mur , 
réunissoit  donc  l’est , le  sud  , et  en 
grande  partie  le  sud- est,  au  moins 
pendant  la  plus  forte  intensité  de  la 
chaleur.  Je  ne  crains  pas  d’alTirmer 
( même  abstraction  faite  de  toute  i<Jée 
de  propriété  ) que  je  n'ai  jamais 
• mangé  de  reine-claude  plus  colorée, 
plus  juteuse  et  plus  parluméc.  Il  laut 
cependant  convenir  que  le  pied  de 
cet  arbre  te  trouvoit  planté  dan.s  une 
plate-bande  consacrée  il  la  culture 
des  fleurs , et  que  l’on  airosoit  de 
temps  à autre  ; cependant , lorsque 

Î'’ariivai  dans  ce  pays  à la  fin  de  juil- 
et  1780,  011  n’avoit,  pendant  toute 
l'année , ni  travaillé , ni  arrosé  une 
seule  fois  le  terrain,  et  cependant 
ces  prunes  furent  délicieuses.  Il  est 
donc  démontré  que  dans  un  des  cli- 
mats d*  France  le  plus  chaud , l’ex- 
position du  midi  ne  nuit  pas  au  pi  u- 
itier  ; donc  elle  doit  lui  êire  avanta- 
geuse d.iQS  le  centre  et  dans  le  nord 
du  royaume.  Cette  vérité  deviendra 
bien  plus  palpable,  si  on  se  rappelle 
que  cet  arbre  est  originaire  de  la 
Syrie  et  de  la  Dalmatie  ; on  objer- 
> fera  qu’il  mûrit  même  dans  les  pays 
montagneux , élevés  et  froids  jus- 
qu’à un  Certain  point.  Cela  est  vrai  ; 
mais  mûrir  pour  être  simplement 
- m^geable , et^mûrir  au  point  d’ac- 
qii^if;  sa  «làtuti^  parfaite  qui  aïo- 
'>  ' matisé  et'Mi^iifece  fruit  , c’est  une 
très-graiMMW^Bgnce.  Il  y a aussi 
f loin  nuire , que  du  gçfit 

d^s'  raiAiMirf^JCMlle  de  Normandie,' 
*'  i celui  drLnRîns  d'Espagne  ou  des 
Canaries,  t es  fruits  des  pruniers  les 
' pins  soignés  dans  les*  environs  de 
Paris , ne  seront  jamais  à comparer  , 
poux  la  qualité,  li  ceux  des  piuviia- 
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tes  méridionales  , où  on  ne  leur 
donne  presqu’aucuue  attention.  Le 
soleil  , eh  quoi  encore  , le  soleil  ; 
voilà  le  vrai  parfumeur  des  fruits , 
tels  que  la  pêche , l’abricot  et  la  prune. 

Si , en  Angleterre,  le  soleil  siche  et 
ride  les  fruits  dans  l’exposition  du 
sud,  ainsi  que  le  dit  MilUr , c'est 
u'on  eftcuille  l’arbre  trop  tôt.  On 
oit  encore  conclure  que  le  prunier 
est  un  arbre  vigoureux , dont  la  vé- 
gélalion  est  décidée  et  difficile  à dé- 
ranger . puisque  cet  arbre  réussit  à 
merveille  dans  les  bonnes  expositions  , 
passablement  dans  les  médiocres  ; 
enfin  , que  les  effets  des  gtlees  tar- 
dives sont  moins  à craindie  [wur  lui 
que  pour  le  pécher  et  pour  l’abti- 
coiier.  Le  piunier  se  charge  quelque- 
fois de  gomme  ; l’intempc-i  ie  des  sai- 
sons y contribue  ; mais  j’ai  cbservé 
que  souvent  elle  est  causée  par  le  trop 
grand  superflu  de  la  sève,  piiisqu’ell* 
s’échappe  par  les  pores  de  l’écorce  , ‘ 

sans  qu’il  y ait  eu  plaie  ni  contu- 
sion  Le  fruit  des  pruniers  à 

plein  vent  e^t  sans  comparaison  meil- 
leur que  Celui  des  pruniers  eu 
espalier. 

II.  De  la  multipUcation  et  de  ht 
conservation  du  prunier,. 

1.  Du  semis.  La  chair  ou  pulpe 
qui  environne  le  noj'au  , est  destinée 
par  la  nature  à le  nourrir.  On  doit 
donc , pour  se  procurer  des  noyau* 
bien  conditionnés,  chfrisir  un  arbre,' 
et  y laisser  les  prunes  jusqu’à.- ce,  _ 
qu'elles  tombent  après  leur  jsarfaire  ;v' 
maturité.  U est  temps  alors  de  les  ' 
ramasser  sur  terre,  et  de  les  porter, 
sans  en  détacher  le  noyau,  dans  un 
grenier , de  les  étendre  et  de  les  y 
laL^r  sécher.  Cette  pulpe  desséché» 
soustrait  le  noyau  au  contact  de  l’air, 
et  conserve  'la  fraîcheur  dans  son 
amande.  J’almerols  cependant  mieux 
avoir  une  portion  de  terrain  bien, 
fumée  et  bien  défoncée,  dont  les  sil- 
lons seroient  tout  préparés  à recevoir 
les  semences.  Aussitôt  que  la  pione 
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«ft  tombée , en  la  plante  toute  en- 
tière dans  ces  sillons  , on  espace  cha- 
que prune  de  quatre  à six  pouces  ; 
enfin  le  tout  est  recouvert  de  terre. 
On  laisse  entre  chaque  sillon  l’espace 
de  huit  pouces , qui  facilite  les  sar- 
clages , et  les  deux  .ou  trois  petits 
labours  à donner  pendant  la  pre- 
mière année.  L’expérience  ra’a  dé- 
montre, I.®  que  les  amandes  germent 
plus  promptement  au  premier  retour 
de  la  chaleur  ; 2.®  que  la  végétation 
de  la  plante  étant  plus  long  - temps 
soutenue,  le  sujet  devient  plus  gros, 
plus  nourri  et  plus  élevé  qu’en  suivant 
toute  autre  méthode  ; d’oii  il  résulte 
qu’on  a une  excellente  pourrette  à 
planter  en  pépinière  l’année  suivante. 

Si  on  considère  les  planches  de  semis 
des  jardiniers  ordinaires  , on  voit  que 
les  sillons  sont  trop  serrés , les  jets  et 
jeune.s  plants  entassés  les  uns  sur  les 
autres  ; et  la  confusion  est  bien  plus 
. grande  lorsqu’ils  ont  semé  à la  volée.  Il 
en  Tssulte  que  les  sarclages  et  les  petits 
binages  sont  très- difficiles  à pratiquer. 
Une  table,  une  planche,  un  carreau  , 
sont  susceptibles  de  contenir  une  si 
grande  quantité  de  noyaux , que  je 
ne  vois  pas  pourquoi  on  économise  si 
fort  le  terrain.  Cependant  le  cultiva- 
teur ne  doit  pas  perdre  de  vue  que 
plus  le  semis  est  avancé  pendant  la 
première  anneèp  plus  le  sujet  devien- 
dra fait  quand  il  Sera  placé  en  pépi- 
, 'jiièré  j='et  platCA'il  sera  en  état  d’être 
~ bian  greffé;*  ^ 

.4.-,  choix  dans  l’espèce  de  prune  à 
'■  serner  n’est  pas  îndiftérent  ; on  doit 
. ' préférer  celle  dont  la  végétation  est  la 
plus  forte  en  bois.  Si  on  sème  de» . 
mirabelles  , par  exemple  , on  a’aurg  ’J 
jamais  que  des  arbres  fluets  , c’ewrà*-  ' 
dire,  qu'il  ne  se  trouvera  aucune  pro^ 
portion  entre  la  végétation  du  snipt 
et  celle  de4a  greffe.  De  là  naissent  cè» 
bourrelets  dans  l'endroit  où  l’intertion 
de  la  greffe  a été  faite.  Un  tel  arbre 
«St  toujours  défectueux,  il  prospère 
rarement , et  l’amateur  le  jette  au  feu. 
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Comme  II  n’en  coûte  pas  beau- 
coup pour  les  semis  , rien  ne  s’op- 
pose donc  à choisir  les  espèces  de 
prunes  qui  produisent  des  arbres 
forts,  vigoureux,  et  dont  les  fleurs 
nouent  facilement  et  donnent  beau- 
coup de  fruit , soit  en  plein  vent , 
soit  en  espalier.  De  ce  nombre  sont 
le  damas  d’Italie  ; . . . les  damas  de 
septembre; . . la  prune  monsieur; . . . 
la  royale  de  Tours  ; . . . la  prun» 
Suisse  ; . . . la  ro>  ale  ; . . . la  grosse 
reine-claude  ; . . . . l’abricotée  ; . . . . 
l’impériale  violette  ; . . . la  diaprée 
rouge  et  la  sainte-catherine.  Il  n’est 
point  de  cultivateur  qui  ne  soit  en 
état  de  sacrifier  quelques  paniers  de 
prunes  pour  se  procurer  de  beaux 
sujets.  Il  est  bon  d’observer  que  le» 
noyaux  de  prunes  de  damas  et  de 
perdrigon  , perpétuent  leurs  espèces 
sans  le  secours  de  la  greffe.  Mais  si 
cette  opération  retarde  en  générai 
la  forte  poussée  des  arbres  ( consulte^ 
le  mot  CHATAIGNIER),  elle  en  per- 
fectionne le  fruit.  Ainsi  ce  que  l’on 
perd  d’un  côté , on  le  regagne  de 
l’autre  , et  comme  le  bois  de  prunier 
n’est  pas  destiné  à la  charpente , il  est 
toujours  prudent  de  greffer  ces  espè- 
ces , afin  de  s’assurer  de  la  qualité 
de  leurs  fruits , de  leur  bonté  et  de 
leur  grosseur. 

Les  pépiniériste»  ne  seront  pas  de 
mon  avis  sur  le  choix  des  noyaux 
qui  doivent  ensuite  donner  des  sujets 
pour  la  greffe.  Presque  tous  préfèrent 
les  sauvageons  des  pruniers  saint- 
Julien  et  cerisette. ...  Le  baron  da 
Tschoadi  , i l’article.  Prunier , dans 
le  Dictionnaire  En^élopétUhne , dit  : 
■“  on  ne  sème  que^jfe^prûniers  pro- 


(i)  Nttt  it^rEditear.  .Ta  n'ai  pas  parlé 
de  ces  doux  espèces , parce  qu’elles  ne 
méritent  pas  de  trouver  place  cootre  usi 
espalier  ou  dans  un  verger. 
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ijoir , et  ca  un  mot  les  pruniers  sau- 
vages qui  ont  l’écorce  mince  et  fa- 
cile à lever , et  qui  sont  vigoureux 
et  pleins  de  sève.  Les  teri.settes  et 
les  damas  conviennent  aux  pruniers 
d'une  taille  médiocre  , et  k*  saint- 
julien  aux  grands  pruniers  et  à ceux 
qui  portent  de  gros  fruits.  On  greffe 
aussi  ces  derniers  sur  des  abricotiers  , 
pêchers  et  amandiers  de  noyau  ; le 
fruit  en  est  plus  beau  et  meilleur  , 
et  les  arbres  n’ont  pas  l’inconvénient 
de  tracer,  ce  qui  est  très- incommode 
pour  les  espaliers.  Les  pruniers  gref- 
fés sur  sauvageons  «levés  de  noyaux, 
poussent  moins  de  rejets  que  ceux 
greffés  sur  des  sujets  provenus  de 
drageons  enracinés  , auxquels  les 
boutures  mêmes  sont  préférables.  » 

Je  ne  contredis  point  les  proposi- 
tions avancées  par  M.  Tsc/icuJi  et 
par  plusieurs  autres  auteurs  très- 
recommandables  ; comme  je  n’aime 
pas  h juger  d’après  les  autres,  mais 
d’après  mon  expérience  , j’ose  affir- 
mer que  j’ai  greffé  tout  aussi  facilt- 
ment  et  tout  aussi  sûrement  sur  les 
sujets  de  la  plupart  des  pruniers  dent 
j’ai  indiqué  ci-dessus  les  espèces  , 
que  ces  cultivateurs  l’ont  fait  sur  les 
sujets  de  cerisette  ou  de  saint-julien. 
D’ailleurs  je  ne  vois  aucune  raison 
valable  qui  me  détermine  à avoir  des 
runiers  de  taille  médiocre.  Si  leurs 
ourgeons , leurs  rameaux  sont  foi- 
bles , médiocres , pourquoi  ne  pas 
* leur  donner  des  pieds  vigoureux  ? 
la  force  de  leurs  bourgeons  et  de 
leurs  branches  ne  peut  qu’y  gagner,  et 
[fjeur  frqif  n’en  sera  pas  d’une  qualité 
:^infétlêure.  -i 

Jè;'contwnf ' que' les  noyaux  des 
espèiVs  .'.dwDlHilM.  ne  reproduiront  < 
pai  <l“e  ^ ' 

’ jn’an, .' 

re  st^ui|n^<ra  'bien-plus  peffèif-* 
lionM  (}ué  *«iui  de  la  cerisette  ou 
du’saint-julien,  etc.*,-, il  mérite  donc 
la  préférence.  Quant  à la  facilité  et 
à la  sitreté  de  là  greffe  , elle  est  la 
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même,  je  le  répète,  an  moins  quant 
à moi  ; la  différence  de  climat  y fe- 
roif-elle  quelque  chose  ? Je  l’ignore. 

Je  croircis  Lien  plutôt  que  comme 
le  ftuit  du  saint-julien  et  de  la  ceri- 
sette  n’a  point  ou  presque  point  de 
valeur  au  marché  , les  pépiniériste* 
l’ont  préféré  pour  ne  neu  perdre  ; 
et  l'habitude  de  l’employer  est  insen- 
siblement venue  à dicter  la  loi.  Tout 
sujet  de  prunier  quelconque  , bien 
constitué , jeune , de  grosseur  conve- 
nable et  pris  dans  la  bonne  saison , 
n’a  jamais  refusé  la  greffe  ; jusqu'à 
présent , du  moins , je  n’en  ai  vu 
aucun  exemple. 

2.  Des  drageons  ou  rejetons.  La 
plupart  des  pruniers  ont  le  défaut  de 
pousser  autour  de  leurs  tiges  et  par 
leurs  racines  beaucoup  de  drageons  { 

( consulte^  ce  piot  ) les  pépiniéristes 
les  conservent  jusqu’à  ce  qu’ils  tes 
jugent  enracinés , et  avant  on  pen- 
dant l’hiver , ils  les  plantent  en  pé- 
pinière , afin  d’avoir  des  sujets  à 
greffer  ; ils  les  ont  sous  la  main  ainsi 
que  ceux  qui  leur  en  vendent , et  la 
nicilité  fait  qu’on  en  use  ; cependant 
de  pareils  sujets  devroient  être  ban- 
nis des  bonnes  pépinières',  puisqu’ils 
fourniront  à leur  tour  des  arbres 
dont  les  racines  et  leur  collet  four- 
milleront de  drageons.  Il  n’est  pas 
douteux  que  ces  plantes  parasites  ne 
s’approprient  la  substance  de  l’arbie 
aux  dépens  duquel  elles  vivent , et 
ne  s’en  approprient  beaucoup , puis-  . 
ue  l’on  voit  souvent  un  ou  plusieur*  ^ 
e ces  rejets  grossir  et  grandir  forte- 
ment  dans  une  saison,  et  même?}'' 
on  oublie  de  les  couper , de  lés  ex- 
tirper , donner  dans  la  seconde  année 
u|i  'arbre  tout  formé.  La  cause  de 
•c«tfê'  excessive  attraction  de  sève  , 
est  quej'  semblables  aux  gourmands, 

X'ils  en  sont  effectivement  dan<^  leur 
genre)  ils  attirent  toute  sèW»  ,-et 
ils  l’attirent  vivement, 'parce  que  svi^' 
canal  est  direct  et  perpendiculaire.  •!._ 
C’est  donc  d’un  côté  une  écoaomiê-'  ■ 
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rtis-mal  entend  JO  r.-’ativeraent  à 
l’arbre,  et  un  objet  tiiî-désagréable 
à voir  le  long  d’un  e;  ;)iiier  , dans 
les  allées  même  d’un  jardin  et  sur 
le  sol  d’un  verger.  Mais  pourquoi 
le  prunier  , plus  que  ttJus  les  autres 
arbres  fruitiers  , est-il  sujet  à pous- 
ser des  drageons  > La  solution  de 
ce  problème  tient  à l’examen  de 
la  végétation  et  de  la  nature  de 
l’arbre.  ' 

Suivant  la  méthode  presque  nni- 
veisellement  adoptée  par  les  pépi- 
niéristes , en  sortant  le  sujet  du  sé- 
minaire , et  en  le  plantant  dans  la 
pépinière,  on  lui  coime  le  pivot  qui 
est  déjà  très-long.  Cétte  longueur 
indique  que  la  nature  l’a  propor- 
tionné au  besoin  que  l’arbre  en  aura 
par  la  suite.  Voilà  donc  la  première 
loi  naturelle  violée.  Le  jeune  arbre 
est  forcé  à produire  des  racines  se-  , 
condaires  et  latérales  ; ces  racines 
tendent  d’elles  - mûmes  à s’enfoncer 
en  terre  , et  '.'lies  i’y  enfoncent  ctfec- 
tivemeiit  si  elles  trouvent  un  fond 
perméable.  Le  moment  est  venu  de 
sortir  de  la  pépinière  cet  arbre  , et 
de  le  planter  chez  le  particulier  qui 
l’achète  ; mais  comme  dans  les  pépi- 
nières des  marchiinds  d’arbres,  cha- 
que pied  n’est  séparé  de  son  voisin 
que  (le  dix-huit  pouces , il  n’a  donc 
effectivement  qu’une  largeur  de  neuf 
poucçH  tout  autour  de  la  tige  qui  lui 
appartienne  eu  propre  dans  ce  ter- 
raiir';  cepén^nt  ces  racines  doivent 
slétemlre  ; el^s  s’étendent  effective- 
. - ment  en  se  mêlant  et  en  se  confon- 
'^!<li^aht  avTC  les  racines  des  arbres  voi- 
De  cette  confusion  naît  l’indis- 
' fiensaMe  nécessité  de  mutiler  et  de, 
cc'uper  dans  cette  étroite  cjroühf§-T/ 
rence  , les  racines  de  l’arbre' 
désire.,  autrement  il_  faiidroit  càuiér'^' 
toiit  autoar  ,.et  à une  certainei^y^^ 
W.jaWîe.  tbe  pépiniériste  s’y  oppoiOT,  ' 
Kp-pifee  qâe'pour  livrer  un  irbre , 'il 
ttfaiillroit  dérdeiner  les  voisins;  alors 
. s il  oe  trouveroit  plus  sc.n  compte. 
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Voilà  donc  par  ces  deux  opérations , 
le  pivot  coupé  et  les  racines  secon- 
daires également  rompues  auprès  da 
collet.  Ce  malheureux  arbre  sera 
donc  forcé  par  la  suite  de  pousser  de 
nouvelles  racines  d’un  troisième  or- 
dre ; heureux  si  quelques-unes  ac- 
quièrent de  la  force  ; tout  le  reste  ne 
sera  plus  qu’un,  amas  de  chevelus. 
Or  c’est  de  egs  chevelus  qui  tracent 
entre  deux  terres , que  partent  e^» 
général  tous  les  drageons.  I!  en  sert 
beaucoup,  il  est  vrai,  près  du  collet 
de  la  racine , ceux  - ci  tiennent  c:i 
même  temps  à la  constitution  de 
l’arbre  et  a'jx  défauts  des  racines. 

Le  prunier  a son  écorce , quoi- 
qu’elle paroisse  fort  lisse , chargé-; 
de  mamelons.  La  preuve  en  est  que 
souvent  elle  laisse  percer  des  bour- 
geons qui  deviennent  de  forts  gour- 
mands , si  on  n’a  pas  , de  bonne 
heure  , le  soin  de  modérer  leur  im- 
pétuosité. Dans  l’arbre  naturel , c’est - 
i-dire , celui  auquel  on  a conservé 
son  pivot  et  ses  racines  secondaires , 
l’équilibre  subsiste  entre  les  branchea 
et  entre  les  racines  ; aus.si  ne  voit-nn 
jamais  leurs  pieds  souillés  par  les 
drageons , parce  que  la  sève  descen- 
dant pendant  la  nuit  des  feuilles  et  de.-i 
branches  , aux  racines , aprè>  s’être , 
pendant  le  jour  , débarra.ssée  et  épu- 
rée de  sa  superfluité  par  1a  transpi- 
ration , est  complètement  réibscr- 
Lée  parles  racines  ; mais  dans  l’arbre 
eduju^  les  racines  ne  peuvent  rece-  - 
voir  toute  cette  sève  , elle  engorge 
les  mamelons  du  collet  des  racines^^ 
et  les  force  à se  développer- ;*c’est-"- 
à-dire , à devenir  des  bQu^gdoîM  ; 
cette  sève  s’engo|gç-'fcal«&'ent  dan*, 
,Jes  chevelus  q«H^ïh{nt  .pÇtreî  deux^ 
:'î«Tes  presqu’â  'îipî^idaj  iol.  et-* 
Vommeùls  réfowfenl^leii;  i^re'ssi^ 
-Al  soleil, 

ils  ne  tardent  p.i};ff^chaéger  feué  ' 
directJSli-  Alt  Heu  œ gagner  le  bas',' 
ils  se  portent  vers  la;  superficie  du 
sol , ils  la  percent , et  voilà  de  nou- 
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velles  tiges.  Il  a déjà  été  dit  plusieurs 
fois  dans  cet  ouvrage  ( consulte^  lu 
mot  Grenadier  ) que  les  racines 
duvieiiiient  des  branches  , et  que  les 
branches  deviennent  des  racines 
quand  les  circonstances  favorisent 
celte  transformation. 

Un  arbre  naturel , dans  un  seul  cas 
•seulement , produira  des  drageons  ; 
c’est  lorsqu’il  trouvera  une  résistance 
invincible  à prolonger  son  pivot  et 
enfoncer  ses  racines  ; par  exemple  , 
s’il  rencontra  ce  que  les  paysans 
appellent  gur , gord,  ou  autrement 
une  couche  do  cailloux  agglutinés 
ensemble , OU  un  banc  de  rocht-r  , 
ou  une  couche  de  craie  et  d’argile 
tenace , alors  les  racines  sont  for- 
cées à s’étendre  par-tout  oit  elles 
peuvent , et  si  elles  sont  trop  super- 
iicielles , elles  produisent  des  dra- 
geons. On  peut  donc  dire  que  si  le 
prunier  en  général  pousse  des  dra- 
geons , c’est  la  faute  du  choix  du 
sujet  sur  lequel  on  a greffé , et  la 
faute  du  jardinier  qui  a mutilé  les 
racines  et  coupé  le  pivot  ; enfin  on 
conclura  que  c’est  une  absurdité  que 
de  greffer  sur  des  drageons , et  qu’ils 
doivent  être  bannis  de  toutes  les 
pépinières. 

III.  De  la  culture.  Elle  ne  diffère 
pas  de  celle  des  abricotiers  , pê- 
chers , etc. , soit  en  espalier , soit  en 
gobelet  ou  buisson  , soit  en  plein  vent. 

( Consulte:^  ces  mots  ) G'pendant_  il 
■ n’est  pas  hors  de  propos  de  faire 
quelques  observations  à ce  sujet. 

On  se  plaint  communément  que 
les  jeunes  .pruniers  en  espalier  sont 
lents  à is  mettre  fruit , et  qu’ils 
ne  donnent  que  du. bois  ; et  que  les* 
.^pruniers  dêjà'fd’inn  tertain  âge,  san«- 
t .être  vieux,  ne  dopnènt  que  .du  fruit 
et  plus'Æ''.]^i5  iûüvtau  ou  boutr 
geons.  Ces  plates  sont,  fondées  , 
mais  est- ce  la  faute  de  l’arbre  ou 
celle  de  celui  qui  le  taille  ? c’est- 
uniquement  celle  de  ce  dernier  ; ceci 
le  prouve. 
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Vous  convenez  que  le  jeune  arbi» 
n*  donne  que  du  bois , que  vous 
avez  beau  le  tailler  très  - fort  , 
rabaisser  ces  bourgeons  pour  le  mat- 
ter , et  que  vous  ne  pouvez  venir  à 
bout  de  le  rendre  sage.  Eh  bien  , 
prenez  le  parti  contraire , puisque 
plus  vous  lui  en  supprimez , et  plus 
il  en  pous.se  ; il  vous  indique  îui- 
mime  ce  qu’il  demande  , ne  le  con- 
trariez donc  pas.  Après  avoir  établi 
ses  quatre  membres  , étendez  et  pa- 
lissez tous  les  bourgeons  qu’il  pous- 
sera , excepté  ceux  qui  seront  placés 
sur  lu  devant  ou  sur  le  derrière  de 
l’arbre.  A la  taille  d’hiver,  ne  les 
raccourcissez  pas  ; au  printemps  et 
endant  l’été  suivant  , palissez  les 
ourgeons  venus  sur  les  premiers  ; 
continuez  ainsi  pendant  la  seconde, 
troisième  et  quatrième  année , s'il  est 
necessaire,  et  votre  arbre  sera  déjà 
très-à  fruit.  On  ne  doit  supprimer  à 
la  taille  d’hiver  , que  les  bourgeons 
surnuméraires  et  qui  font  confu- 
sion. Vous  éprouverez  alors  que 
votre  arbre  sorasage,  qu’il  sera  marrA 
Cette  taille  suppose  nécessairement 
que  de  tels  arbres  ne  seront  pas , sui- 
vant l’ancienne  et  abominable  cou- 
tume , plantés  à six  ou  à dix  pieds 
les  uns  près  des  autres,  mais  à trente 
et  à quarante.  Un  arbre  ainsi  dirigé 
portera  plus  lui  seul  que  les  six  ou 
huit  dont  il  occupe  la  place.  Oa 
dira  peut-être  qu’on  épuise  un  pru- 
nier en  se  co.nduisant  ainsi  ; je  ré- 
ponds  , non  , et  décidément  non  ; si 
la  nature  lui  donne  la  force  de  pro- 
duire de  longs  bourgeons , ce  n’est 
pas  pour  qu’ils  soient  abattus , et  la 
'préuve  en  est  que  plus  on  les  rac- 
Icoufcif,  plu^iil  en  pousse  de  nou- 
vé^ux.  Tous  ces  retraneliemens  épui- 
sent, l’arbre , puisqu’il  a travaillé  en 
püîè  per.e  à pousser  ses  boiirgeons  ; 
mais  lorsque  vous  verrez  Tarbre  foi-’ 
blir , ses  br.mches  devenir  maigres 
et  chiffonnes  . c’e*t  alors  le  cas  d’eu 
diminuer  le  bois  , de  ravaler  petit  i 
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ptiit  set  branches , afin  de  les  forcer 
à mettre  du  bois  nouveau  qui  rajeu-- 
iiira  l’arbre  insensiblement.  En  sui- 
vant ces  procédés , on  est  assuré  de 
conserver  sain  et  tu  bon  état,  1;S 
pruniers,  pendant  une  très-lo.igue 
série  d’années. 

L’arbre  vieux  ne  donne  plus  de 
bourgeons , et  il  se  charge  de  fleurs  ; 
mais  en  général,  elles  aoutent  peu. 

Ce  vice  tient  à plusieurs  causes  : 

I A force  d’avoir  caai  ( coniultt\ 
ce  mot  ) et  .sans  cesse  cassé  les  bour- 
geons faits  et  les  nouveaux  bour- 
geons , on  a forcé  la  nature  à exé- 
cuter dans  le  cours  de  la  même 
année , ce  qu’elle  n’auroit  fait  que 
dans  deux  et  même  trois  ans  , si  un 
avoit  laissé  le  bourgeon  livré  i lui- 
mérae  ; c’ett-à-dire , qu’on  a force 
ces  bourgeons  à mettre  dans  la  même 
saison  leurs  boutons  à fruits  , au  lieu 
d(  donner  des  boutons  à bois , qui , 
l’année  suivante  , ou  la  seconde  tout 
au  plus  , auroieiU  poussé  des  bou- 
tons à fruit.  On  a donc  dérangé 
^ l’ordre  de  la  végélalioti  , et  il  ne 
peut  varier  sans  que  l’arbre  en  souffre 
beaucoup. 

s.®  On  est  content  de  manière  ou 
d’autre  , et  , bon  gré  mal  gré  , on  a 
obtenu  des  boutons  à fruit , enfin 
ils  fleurissent , aoutent  et  donnent 
des  pruiK-s.  Chacune  de  ces  brin- 
dilles , de  ces  rameaux  du  troisième 
et  quatrième  ordre  se  couvre  de 
boutons  ; l’époque  de  la  fleuraison 
arrive , ils  sont  couverts  de  fleurs  , 
et  l’arbre  en  est  tellement  chargé 
qu’il  en  est  tout  blanc.  On  l’en 
applaudit  encore  et  on  souiit  en  le 
voyant  , s^ns  taire  attention  ' qué, 
cette  snpeiiluité  de  fleurs  est  un  vice.i 
/nouveau  et  Me  très-peu  aoutepat. 
L’extrémité  de  la  brindille  , du 
rameau  s'a^Qnge  pendant  le  reste  tie 
, ' ta  saison , et  après  la  chute  des 
! feuilles,  elle  présente  de  nouveaux 
boutons  à fruit  qui  se  développeront 
■ au  retour  de  là  belle  saison , et 
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ainsi  de  suite  d’année  en  année.  Le 

I'ardinier,  peu  instruit  , sa  garde 
lien  de  raccourcir  ces  rameaux  , 
parce  qu’il  s’imagine  qu’il  ne  restera 
plus  de  fruit.  Qu’arrive-t-il  ? ces  ra- 
meaux s’alongent  insensiblement  . se 
chargent  de  aoûtons  à fruits  à leur 
pointe  , tandis  que  les  boutons  i 
fruits  de  l’extrémité  inférieure  , cou- 
verts de  feuilles , se  sont  épuisés  et 
la  sève  s’est  portée  dans  les  bou- 
tons des  bouts  des  branches.  Cts 
rameaux  acquièrent  donc  successi- 
vement une  longueur  de  lo,  la, 
lû  h tâ  ponces  , et  leur  totalité  ne 
présente  îi  l’atil  qu’un  amas  confus 
de  petites  branches , et  ressemble 
plutôt  h un  buisson  qu’à  celles  d’un 
arbre  en  espalier.  Cette  prolongation 
des  rameaux  à fruits  , couvre  de 
son  ombre  et  de  celle  de  leurs 
feuilles , les  meres  branches  et  les 
branches  secondaires , les  prive  du 
bénéfice  de  l’air  et  les  soustrait  à 
la  bénigne  action  de  la  lumière  , 
dès-lors  les  mamelons  placés  dans 
l’écorce  s’oblitèrent  et  se  dessèchent  j 
enfin  , il  ne  peut  plus  percer  de  bou- 
tons à Lois  pour  renouveler  ce  vieux 
fouillis  de  rameaux  ; enfin,  on  con- 
damne l’arbre  au  feu  , parce  que 
ces  fleurs  , quoique  très- multipliées 
n’aoutent  plus,  ou  en  si  petite  quan- 
tité que  le  produit  ne  paie  pas  les 
frais  de  la  taille  et  l’intérêt  de  la 
place  que  l’arbre  occupe. 

_On  peut  remédier  à ce  second' 
défaut , de  trois  manières  ; la  pre- 
mière en  coupant  l’arbre  à un  piad 
au-dessus  de  la  grep'e , et'recouvrant  •’ 
aussitôt  la  plaie  àrv^  de,  l’onguent 
^ “de  Saint- Fiacre.  de  tous 

i-  r«s  temps  a prour'é  àâ  si  l^àtbre  con-  *'  ' 

. serve  encore  assez  oè.  force  ^de  noa-.j  ' 
^\eâux  bourgeons ‘ ;èf(>pvrih)nt  rua  ' . 
passage  à travers  l'édbfce  de  la  par- 
tie du  .bois  qui  reste  ; cependant  oa 
"Voit  souvent , lorsque  l’arbre  est  iro^ 
épuisé  , qu’il  ne  repousse  pas  du  tour. 

St  au.  contraire  il  pousse  bien  , ou 


Digitized  by  Googk 


392  P R U 

c iioisira  dans  le  temps  , les  (funtre 
plus  beaux  bourgeons  s'ils  sont  bien 
placés , et  on  supprimera  tous  les 
outres.  S’il  ne  se  présente  que  deux 
bons  bourgeons  et  bien  placés , les 
autres  seront  également  supprimés  ; 
et  ces  deux  bourgeons , chacun  tail- 
lés à deux  yeux  après  bi  chute  des 
feuilles  , et  lorsque  le  bois  sera  aouté , 
produiront  l’année  suivante  les  quatre 
mcres  branches  sur  lesquelles  on 
doit  ensuite  établit  l’arbre.  S’il  n’y 
a qu’un  seul  bon  bourgeon  , les 
autres  seront  également  abattus. 
L’année  suivante  on  taille  à deux  ou 
quatre  yeux  suivant  sa  force , enfin 
un  opère  comme  il  vient  d’être  dit 
pour  établir  Us  quatre  meres  bran- 
ches. C’est  ici  le  cas  de  se  garder 
bien  de  ravaler  ces  premiers  jets  , 
bien  placés  et  bien  disposés  ; on 
doit  leur  laisser  toute  leur  longueur; 
riais  leur  pointe  est  menue  , i'oible  , 
fluette  , on  la  recouvrira  jusqu’à 
l’endroit  où  le  bourgeon  aura  une 
bonne  consistance.^  Ici  les  trop  grands 
ravalemens  sont  bien  plus  i craindre 
que  sur  les  jeunes  arbres , puisqu’on 
travaille  sur  un  arbre  vieux  et  très- 
épuisé. 

Ce  n’est  qu’à  la  dernière  extré- 
mité que  l’on  doit  recourir  au  re- 
cépage du  prunier  par  le  pied.  Pour 
peu  que  les  roeres  brandies  soient 
encore  bonnes , il  vaut  mieux  s’at- 
i S tacher  à supprimer  une  grande  par- 
M tic  des  vieux  rameaux  et  à raccour- 
• cîf  les  autr.’S  à 3 ou  4 pouces  près 
du  tronc,  ün  sacrifie  par-là  , eu  tout 
■^«vu  eii  partie,  la  récolte  du  fruit  pen- • 
..jjfxianL  on;'an‘ OU  Seux  ; mais  on  re-^ 
^jiouvtlla',  qg;j3jeunit  l'arbre  et  on 
le  force  à-„prdduiÉe  des  bourgeons 
%■  de  ses  anciennes  Wanclics.  -De  tels 
' bourgeons  ij^tit  tfès-précteux , puis- 
■qu’à  la  taille ‘d’hiver  , ôn  supptiraa  , 
la  partie  de  la  branche  qui  leur -est 
supérieure  et  ils  la  remplacent.  Dans 
le  ravalement  total  des  rameaux  , 
il  arrive  que  plusieurs  meurent  en- 
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tièrement , on  les  abat  dès  qu’on 
s’appcrçoit  de  leur  inutilité  ; le»  voi- 
sin»' les  remplacent  ; et  il  vaut  mieux 
avoir  quelques  vides  pendant  un 
an  ou  deux  , et  renouveler  l’arbre 
dans  toutes  ses  parties  : on  fera  très- 
bien  encore  de  siipprim-r , suivant 
le  besoin,  un  bon  nombre  des  brin- 
clies  secondaires  , ce  qui  forcera 
la  sève  à se  porter  en  plus  gr.inde 
abondance , dans  les  anciennes , dans 
les  boulons  que  l’on  laisse  aux  ra- 
meaux raccourcis , et  la  majeure  par- 
tie de  ces  bontons  à fruit  se  iiiéiaraor- 
phose  cil  boutons  à bois  qui  donnent 
à leur  tour  et  par  la  suite  des  bou- 
tons à fruit.  C'est  en  suivant  celte 
méthode  que  j'ai  renouvelé  un  es- 
palier considérable , et  dont  les  ra- 
meaux s'éloigr.oient  du  mur  et  en 
avant  de  plus  de  quimae  pouces. 
On  n’auroit  pas  dit,  deux  ans  après, 
qu’on  en  eût  ravalé  toutes  les  bran- 
ches. Le  prunier,  à l’exemple  de  plu- 
sieurs arbres  fruitiers , charge  rare- 
ment deux  ans  de  suite  , mais  pour 
le  forcer  à donner  chaque  année  , 
( toute  circonstance  égale  ) il  .sufi'it 
de  raccourcir  à chaque  taille  d’hiver 
une  partie  des  rameaux  à fruits  , et 
ainsi  successivement...  Règle  générale 
et  dont  on  ne  doit  jamais  s’écarter , 
un  prunier  disposé  en  espalier  ne 
doit  pas  s’écarter  du  mur  dans  sa  sur- 
face extérieure , de  plus  de  quatre  à 
six  pouces.  Il  résulte  de  ce  rapproche- 
metit  : i.®  que  la  fleur  aoute  mieux; 

2. °  que  le  fruit  en  est  plus  gros  ; 

3. ®  qu’il  mûrit  et  se  colore  beauco'jp 
mieux  , parce  qu’il  profite  de  toute  l.x 
chaleur  de  la  réverbération  : c’ert  ce 
que  l'expérience  prouve  démonstrati- 
vement. , ’ ! s 

l.e  prunier  est  siiscsp|il>!e  de  rece- 
voir toute»  les  rsp.ècei'dé  gi^lïes.. 

Ün  poyi’iy  iMvn  sifnp!»'  de  regar- 
' nir  ün  esptfliér  qui  se  dégrade , ou 
Lien  seulement  de  remplacer  qiiel- 
ques  arbres  qui  tirent  à leur  fin  , 
sans  trop  découvrir  les  murs , c’est 

du 


(»‘- 
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3e  choisir  un  emplacement , et  on 
calcule  l’espace  que  les  branches 
du  prunier  sont  destinées  à cou- 
vrir par  la  suite  ; là  on  fait  une 
fosse  profonde  de  trois  ou  quatre 
pieds  au  moins  , que  l’on  laisse  ou- 
verte pendant  l’été.  Si  le  sol  est 
maigre  , de  peu  de  qualité  , on  gar- 
nit le  fond  de  la  fosse  avec  du  fu- 
mier , ou  avec  des  gazonnées,  ou  avec 
des  feuilles , et  on  recouvre  le  tout 
de  terre  , sur  laquelle  on  sème  de 
l’herbe  quelconque  , mais  dont  la 
graine  ne  soit  pas  dans  le  cas  de 
mûrir  avant  le  mois  d’octobre.  Sur 
la  terre  qu’on  a tirée  de  la  fosse  , 
en  répand  également  de  cette  graine  , 
afin  que  toute  sa  superficie  se  charge 
d’herbe.  A l’époque  où  les  prunes 
ont  acquis  leur  parfaite  maturité  , 
on  en  choisit  quelques  - unes  bien 
saines  ; alors  on  se  hâte  de  remplir 
la  fosse , en  ayant  bien  soin  que  les 
herbes  soient  enfouies  pêle-mêle  avec 
la  terre  et  bien  recouvertes  ; on 

Ï liante  trois  ou  quatre  piunes  dans 
e milieu  de  la  fosse , à trois  pouces 
de  profondeur.  Ces  prunes  germeront 
et  pousseront  au  printemps  suivant. 
On  choisira  le  jet  qui  se  trouvera 
le  mieux  placé  et  le  plus  fort , et  on 
supprimera  tous  les  autres.  Lors- 
que le  pied  sera  assez  fort , il  sera 
greffé  à la  manière  accoutumée  ; 
et  à mesure  qu’il  étendra  ses  bran- 
ches, on  arrachera  les  arbres  voisins. 
Cet  arbre  prospérera  à vue  d’œil  , 
parce  qu’il  sera  vraiment  un  arbre 
naturel , à la  grefle  près  , et  parce 
que  ses  racines  s’étendront  dans  un 
*ol  bien  préparé , bien  fumé  et  où 
elles  trouveront  la  terre  végétale , 
fournie  par  la  décomposition,  des 
herbes  qu’on  ayoit  srinées.  Ce  que 
je  dis  du^prunier  s’applique  aux  pê- 
chers sdjricôtiers  et  même  VuiT 
pommiers  <et  poiriers.  ,On  perd,  du 
temps , il  est  vrai,  mais  on  ne  se  prive 
’ d’aucune  jüuisMnce , puisque  les  ar- 
taes  voisins  ne  sou  supprimés  qu’au- 
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tant  que  les  arbres  naturels  les  rem- 
placent. 

CHAPITRE  V. 

Des  propriétés  des  Pruniers. 

Propriétés  économiques.  Le  bois  de 
prunier  est  dur  , veiné  de  rouge.  II 
seroit  très-utile  aux  menuisiers,  tour- 
neurs , tabletiers  et  ébénistes , si  sa 
couleur  rouge  se  soutenoit  , mais 
elle  passe  trop  vite  ; cependant  on  la 
rehausse  et  on  la  fixe  un  peu  en  fai- 
sant bouillir  le  bois  dans  une  les.siva 
de  cendres  ou  dans  l’eau  de  chaux. 

L’avantage  que  l’on  en  retire  esc 
de  son  fruit  que  l’on  mange  cruj  ou 
confit , mais  sur-tout  préparé  en pru~ 
neuu  et  en  brignole. 

De  la  préparation  des  pruneaux^ 
Presque  toutes  les  prunes  que  l’on 
sert  sur  la  table  sont  su.sceptihles 
d’être  préparées  en  pruneaux  : celles 
que  l’on  choisit  par  préférence  , sont 
le  gros  damas  de  Tours,  l’impériale 
violette  et  l’impératrice  violette.  En. 
Suisse  j on  sèche  beaucoup  d’ile  verte, 
et  les  pruneaux  sont  excellens.  Ce  que 
je  vais  dire  de  leur  préparation  , est 
extrait  de  l’ouvrage  déjà  cité  de  M. 
de  ta  Pretonnerie. 

“ Pour  les  préparer  comme  il 
convient  , on  les  cueille  à la  main 
dans  leur  entière  maturité,  elles  no 
peuvent  être  trop  saines  ; celles  qui 
sont  tombées  et  verreuses  ne  séche- 
roient  pas  bien  et  ne  valent  rien.  On 
les  met  d’abord  au  four  sur  des  claies , 
sans  qu’elles  se^  touchent,  après  que 
le  pain  est  tire  ; lys,  change  de 
.'.place,  et  on  les  .qu’elltis 

sont  refroidies  , où  ^^.‘on  srchève  de 
• les  sécher  au  sol»tj|;j^  sj’  -on  les 
,fh(»ttoIt  plusieurs:  elles 

né  seroient  plus  moelS^es  \ ‘et  élle» 
deviandroient  trop  iSüies  ;■  on  le* 
•erre  dans  des  boîtes  à l’abri  de 
toute  bumidiié.  Quand  ob  en  achète, 
on  doit  choisir  les  pruneaux  nou- 
'l'uine  y III,  Ddd 
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veaux,  moelleux,  tendres  et  charnus. 
Ils  se  gardent  deux  ans  et  davantage. 

“ I a préparation  des  brignoUs  est 
la  mêine  que  celle  des  prunaux  , 
avec  cette  ditïérence  cependant.  On 
n’emploie  que  le  perdrigon  violet  ; 
(qui  est  fort  beau  et  très -sucré  au 
village  de  Brignoles  en  Provence  , 
où  l’on  a inventé  cette  préparation  ) 
on  pas.se  ces  prunes  k l'eau  chaude  ; 
ensuite  on  les  pMe  ; on  les  fend  en 
d<-ux  pour  en  ôter  le  noyau  ; on 
les  met  au  four , etc.  » 

Prupriftis  médicinales.  Les  prunes 
sont  eu  général  acidulés  , et  quel- 
ques - unes  .qui  paroissent  les  plus 
douces  au  goût  , développent  un 
acide  très-marqué  quand  on  les  con- 
vertit en  pruneaux.  Elles  sont  nour- 
rissantes , rafraîchissantes  , délayan- 
tes et  laxatives.  Les  pruneaux  ordi- 
■aires  purgent  doucement  et  rafraî- 
chissent. Ceux  qu’on  a faits  avec  les 
damas  purgent  moins  , nourrissent 
davaïuage  et  ne  rafraîchissent  pas 
autant;  Les  brignoles  purgent  rarv- 
naent  , nourrissent  beaucoup  et  ne 
i;afralchissent  pas  d’une  manière  sen- 
iible.  I 

Les  pauvres  cultivateurs  préparent 
avec  les  prunes  , qu’ils  mettent  fer- 
menter avec  de  l’eau  , une  boisson. 
Consulte^  le  mot  suivant , et  la  ma- 
nière de  faire  le  petit  vio  , inséré  à 
l’article  ViN. 

I 

MétfioJt  pour  conseryrr  en  hiper  un 
prunier  pert  et  frais  avec  ses  feuilles 
et  ses  fruits , au  milieu  d’un  jardin 
eu  d’un  champ. 

Cet  article  est  tiré  du  Journal  Eco- 
nomique du  mois' d’avril  1734  , page  ' 
167  ; comme  je  n’ai  pas  répété  cetter 
expérience  , coirtence  de.-la 

transcrire , «ans  me  permettre  aucune 
réflexion  , quoique  le  succès  en  pa- 
roisse douteux.  Choisissez  dans  votre 
verger  un  prunier  bien  chargé  de 
fruits  ; entourez- le  d’un  treillage  de 
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bois  formé  de  lattes  et  de  Contrf-1 
lattes  , et  couvert  de  même  ; cou- 
vrez ce  treillage  de  foin  bien  sec 
et  de  l’épaisseur  de  X à 10  pouces 
ou  même  davantage , de  manière  que 
tout  le  treillage  ne  ressemble  plus 
qu’à  un  tas  de  foin  : il  faut  observe* 
que  les  prunes  de  l’arlire  choisi  pour 
celte  opération  , ne  soient  pas  entiè-  , 
reraent  mûres  , mais  qu’elles  com- 
mencent seulement  a devenir  un  peu 
bleues.  On  laissera  au  bas  du  treillage 
une  ouverture  à pouvoir  passer  Le 
corps,  laquelle  on  fermera  d’une  ou 
deux  planches  que  l’on  couvrira  de 
foin  comme  le  reste  de  l’ouvrage  r 
s’il  tombe  de  la  neige  sur  le  foin  , il 
ne  fâutpas  l’enlever,  parce  qu’elle  con- 
serve la  chaleur  intérieure  qui  main-a 
tient  la  fraîcheur  et  la  verdure  de  l'ar* 
bre  , et  au  moyen  de  laquelle  les  pru- 
nes parviennent  peu  à peu  au  point  de 
leurmàturité,  de  manière  qu'au  railiea 
de  l’hiver  vous  pouvez  en  entrant  sous 
le  treillage  cueillir  des  prunes  toutes 
fraîches  avec  des  rameaux  verts. 

PRUNELLE - PRUNELIER; 
Tournefort  et  Linné;  placent  celui-ci 
dans  la  même  classe  que  le  prunier, 
dont  il  est  une  espèce  ; Toutnefort 
l’appelle  prunus  sih-estris , ellÀané  , 
prunus  spinosa  f il  diffère  de  no» 
pruniers  par  ses  fleurs  plus  petites , 
ses  fruits  moins  gros,  plus  arrondis 
et  plus  fermes;  ...  par  ses  feuilles  en 
forme  de  fer  de  lance  et  petites  ; ..... 
par  son  port  puisque  c’est  plutôt  un 
aibristeau  qu’un  arbre  même  de  Iz 

troisième  classe  ; ses  tiges  et  ses 

rameaux  sont  épineux;....  ses  fleurs 
solitaires  et  disposées  en  grappes , et 
ses  feuilles  alternativement  placées 
sur  les  bourgeons  : il  fleurit  commu- 
nément en  avril,'  et  son  fruit  n’est 
bien  mùr^qu’en  octobfe.  , . , 

Les-  fleurs  ont  une  odeur  aronia>a  . ’ ■ 
tique  et  douce  , la  saveur  en  est  un 
peu  amère  , celle  du  fruit  est  acide  , 
austère  même  à sa  parfaite  maturité. 
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Le  plus  grand  usage  qu’on  fait 
âu  pruneüer  , est  pour  en  former 
des  haies  ; elles  deviennent si  elles 
sont  bien  conduites  , aussi  impéné- 
trables que  celles  faites  avec  l’aube- 
pin.  Le  défaut  de  cet  arbrisseau  est 
de  se  dégarnir  par  le  bas  ; mais  on 
y remédiera  facilement  si  mise  con- 
forme à ce  qui  a été  prescrit  à l’ar- 
ticle hiie. 

ün  prépare  avec  son  fruit  vul- 
gairement nommé  pdosse , une  bois- 
son dont  se  désaltère  le"  pauvre  peu- 
ple. Eh  ! qui  le  croiroit  ? le  culti- 
vateur , dans  la  majeure  partie  des 
pays  de  vignobles  de  France  , celui 
qui  pendant  toute^l’année  cultive  la 
vigne  , est  réduit  i boire  du  vin 
de  grappe  ou  petit  vin  ( consulu\ 
ce  mot)  ou  du  vin  de  pelosse.  Le 
prunelier  croit  dans  toutes  les  baies, 
excepté  dans  les  provinces  méri- 
dionales , et  les  haies  sont  très-mul- 
tipliées  près  des  grandes  villes.  11 
feut  cependant  en  excepter  les  envi- 
virons  de  Paris , parce  qu’elles  géne- 
roient  les  chasses  royales.  Des 
femmes  , des  enfans  ramassent  les 
pelosses  ; mais  dans  la  crainte  que 
d'autres  gens  aussi  malheureux  qu’eux 
ne  les  volent , ils  se  hâtent  trop  de 
les  cueillir , tandis  qu’on  ne  devroit 
en  permettre  la  récolte  qu’après  les 
premières  gelées.  Alors  le  caractère 
austère  et  astringent  du  fruit  seroit 
mieux  masqué  par  le  muqueux  doux 
que  la  compîette  maturité  déve- 
loppe. On  remplit  le  tiers  d’une 
barrique  avec  ce  fruit , et  l’eau  rem- 

lit  les  deux  autres  tiers  ; enfin  la 

arrique  est  bouchée , et  son  con- 
tenu fermente  comme  il  peut.  Un 
ou  deux  mois  après  , on  commence 
à tirer  de  cette  liqueur  par 'la  ca-- 
nelle  ; nuis  à mesure  on  remplace  p^ê 
de  l’eau  nouvelle  la  quantité'' qu’od  t 
en  a prise. '.Ceue  boisson  se  soutient 
jusqu’aux  chaleurs  de  juin  ; alors 
elle  se  trouble , pousse  et  poutrit. 

Cette  préparation  , inventée  par 
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la  misère  , cause  souvent  des  obs- 
tructions à ceux  qui  en  font  usage. 
Voici  quelques  moyens  de  la  rendre 
moins  mal  saine.  i.“  Si  on  est  obligé 
de  cueillir  trop  tôt  le  fruit , il  faut  l’é- 
tendre sur  des  claies , ou  de  la  paille  , 
l’y  laisser  mûrir  , et  jeter  dehors  les 
pelosses  qui  pourrissent.  1.“  Lors- 
qu’il est  bien  ridé , le  presser  autant 
que  faire  se  peut , et  comme  on  le 
peut  , afin  de  le  réduire  en  pâte. 

3.*  Dans  cet  état  de  trituration  , oi» 
doit  jeter  le  tout  dans  la  barrique;  et 
si  elle  contient  200  bouteilles  , y 
ajouter  ao  livres  de  sirop  de  mê- 
lasse , ou  10  livres  de  miel  com- 
mun. 4.*  On  achève  de  remplir  la 
barrique  à un  ou  deux  pouces  près  , 
et  on  la  bouche  exactement.  5.“  Ün 
la  roule  pendant  un  quart  d’heure , 
afin  que  toutes  les  matières  soient 
mélangées  et  triturées  ensemble  par 
le  mouvement.  6.”  On  met  la  bar- 
rique sur  SOI*  chantier , et  on  la  laisse 
fermenter  jusqu’à  Noël  dans  un  lieu, 
modérément  chaud.  On  obtient  alors 
un  véritable  vin  , le  principe  sucré 
du  miel  et  de  la  mêlasse , s’unira  à ^ 
celui  des  pelosses , et  il  formeront 
de  l’esprit  ardent  qui  corrigera  le 
principe  austère  et  astringent  du, 

fruit Si  on  ajoute  à cette  liqueuc 

fermentante  , une  certaine  quantité 
de  pelures  de  pommes  de  reinette , la 
fermentation  appropriera  à la  liqueur 
l’aromat  qu’oo  y remarque,,  et  cette 
addition  peu  coûteuse  rendra  la  bois- 
son plus  agiéaiile  , et  masquera  un 
peu  la  saveur  austère.  Il  seroit  bien 
à propos  de  lui  communiquer  un 
peu  d’acidité  : principe  qui  rend  les 
. vins  susceptibles  de  î^'’qu’on  appelle 
^rttr  r eau  , et  qui  déVelopueieui;  par-  • \ 
ne  aromatique , tàiniis.  que  les  vins  des 
provinces  méridionales  deviennent 
plats  et  mats  par  l’additron  de  l’eau  : 
à cet  effet  une  once  ou  deux  de  tartre 
crud  réduit  en  poudre  trè.s  - fme  et 
ajouté  lors  de  la  préparadon  de  la 
liqueur  , lui  donneroit  ce  petit  de- 
Ddd  2 
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gré  d’acidîté  si  désirable  ; enfin,  cette 

Iieiite  pointe  acide  qui  caractérise 
es  meilleurs  vins  de  CIrampagiie  et 
de  Pourgoene.  Que  l’on  ne  me  prête 
pas  l’idée  de  ta.re  avec  des  pelosses 
du  via  de  Champagne  ou  de  Bourgo- 
gne, la  plaisanterie  seroit  indécente. 
Je  veux  rendi  e moins  mauvaise , moins 
malfaisante  la  boisson  des  malheureux , 
j’en  proprose  des  moyens  divers  ; les 
âmes  sensibles  ne  blâmeront  donc  pas 
mon  motif  , 'j’entrerai  dans  de  plus 
grands  détails  à ce  sujet , à l’article 
ped'f  fin. 

PT.^RMIQUE.  (Fojet;  Herbe 
A éternuer.  ) 

PUCERON.  Il  ne  faut  point  avoir 
fait  une  étude  particulière  des  insectes, 
dit  le  célébré  M.  Bonnet  de  Genève,  le 
dessinateur  et  le  peintre  de  la  nature  , 
p<  ur  fonnoître  les  pucerons  ; B suf- 
tiioil  de  dire  pour  en  rappeler  l’idée  , 
que  ce  sont  des  espèces  de  moucherons 
qui  s’attachent  en  grand  nombre  aux 
jeunes  pousses  et  aux  feuilles  des  ar- 
bres et  des  plantes  , qui  les  recroque- 
villent et  y occasionnent  des  tumeurs 
d’une  grosseur  quelquefois  mons- 
trueuse. ( Consulte^  r^rticie  Gaele- 
INSbCTE.  ) Les  insectes  sont  ordinai- 
rement mieux  caractérisés  aux  yeux 
de  la  plupart  des  hommes  par  les 
dommages  qu’ils  causent , qu’ils  ne  le 
leroient  par  une  description  exacte. 

Les  pucerons  en  général , sont  petits; 
de  bons  yeux  wuvent  néanmoins  dis- 
tinguer , sans  Je  secours  de  la  loupe  , 
leurs  principales  parties  extérieures  ; 
leur  corps  a une  forme  qui  approche  de 
celle  de  la  mouche  commune  , c’est- 
. à-dire  , qu’il  est  gW  propotTionnelle- 
ment  à sa  longuem'-,  il  est  jporté  sur  six 
jambes  assea  longues  et  déliées  ; dans 
la  p'qpart  des  espèces , il  est  recouvert 
d’une  sorte  de  duvet  cotonneux  qui 
transpire  à travers  de  la  peau  et  qui 
acquiert  quelquefois  plus  d’un  pouce 
de  longueur. 
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La  tête  est  petite , eu  égard  an 
corps , elle  est  garnie  de  deux  an- 
tennes qui  vont  toujours  en  dimi- 
nuant aepiiis  leur  origine  jusqu'à 
leur  extrémité  : près  de  l’endroit 
où  est  placée  la  bouche  dans  le  com- 
mun des  insectes,  celui-ci  a une  trompu 
très  - fine  avec  laquelle  il  pompo 
le  suc  nourricier  des  plantes  : lors-« 
que  le  puceron  n’en  fait  pas  usage , 
il  la  porte  couchée  le  long  de  son 
ventre  ; il  y en  a qui  l’ont  si  déme- 
surément longue,  qu’il  leur  en  passe 
par  derrière  un  grand  bout  , qui  a 
tout  l’air  d’une  queue  : la  structure 
de  cette  trompe  est  très-curieuse  ; elle 
est  faite  de  trois  pièces  ou  tuyau  qui 
rentrent  les  uns  dans  les  autres,  k 
peu  près  comme  ceux  d’une  lunette 
d’approche. 

Sur  le  corps  , à quelque  distance' 
de  l’anus,  sont  posées,  sur  une  même 
ligne  , deux  espèces  de  petites  corne» 
immobiles  , beaucoup  plus  courtes 
que  les  antennes  et  plus  grosses , et 
qui  sont  singulières  par  leur  usage  ; 
chacune  d’elles  est  un  tuyau  par  le- 
quel sort  une  liqueur  miellée  , que  le» 
fourmis  recherchent  et  qui  les  attire 
en  grand  nombre  sur  les  arbres  ; ces 
cornes , au  reste , n’ont  pas  été  ac- 
cordées à toutes  les  espèces  de  puce- 
rons , et  à cet  égard  , on  pourroit  di- 
viser ces  insectes  en  deux  classes  géné- 
rales ; la  première,  qui  seroit  la  plu» 
nombreuse  , comprendroit  les  puce- 
rons pourvus  de  cet  organe  ; la  se- 
conde , ceux  qui  en  sont  privés  : 
dans  ceux-ci  on  observe  à la  place 
des  cornes , deux  petits  rebords  cir- 
culaires qui  ont  paru  à M.  Je  RJjw» 
mur,  capables  des  mêmes  fonctions. 

Enfin  , parmi  les  pucerons  , et  ce 
qui  est  plus  digne  de  remarque , dan» 
chaque  famille  de  ces  petit»  insectes  , 
il  y en  a qui  n’dni:*  point  d’ailes  , 
et  qui  ne  parviennent  jamais  à en 
prendre,  d’autres  en  ont  quatre  sem- 
Diables  à celles  des  mouches , qu’il»  '> 
portent  appliquées  les  unes  contre 
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autres  sur  le  dessus  du  corps  : 
ceux-ci  sont  dits  se  métamorplioser , 
quand  ils  passent  de  l’état  d’insectes 
non  ailés  à celui  d’insectes  ailés  ; ce 
qui  arrive  lorsqu’ils  ont  atteint  leur 
parfait  accroissement  ; mais  les  ur;s 
et  les  autres  n’y  parviennent  qu’api  ès 
avoir  changé  plusieuis  fois  de  p.'au. 

Il  y a certains  insectes  qui  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les 
pucerons  , et  que  M.  de  Ric.umur  a 
nommés  par  cette  raison  fdux-puce- 
Tons.  Comme  les  pucerons , ils  se 
tiennent  titrroupés  lur  les  plantes  et 
en  pompent  le  suc  ; ils  y font 
naître  diverses  excroissances  ; mais 
ce  qui  les  différencie , c’est  que  leur 
corps  est  plus  aplati  que  ne  l’est  celui 
des  vrais  pucerons , leurs  jambes  sont 
aussi  plus  courtes,  et  ce  qui  est  plus 
essentiel  , ils  parviennent  tous  à 
prendre  des  ailes.  Le  buis  en  nour- 
rit une  espèce  dont  les  excrémens 
prennent  la  forme  d’une  longue  queue 
que  ces  petits  insectes  uaînent  après 
eux. 

La  plus  grande  diversité  qu’on 
observe  entre  les  dilférentes  espèces 
de  pucerons  est  dans  la  couleur  ; 
il  y en  a de  vertes  , de  jaunes  , de 
brunes  , de  noires , de  blanches.  Les 
unes  ont  une  couleur  matte  , celle 
des  autres  a une  sorte  d’éclat  ; mais 
souvent  cet  éclat  est  dd  à un  petit 
ver  que  le  puceron  nourrit  dans  son 
intérieur  et  qui  lui  donne  la  mort. 
Enfin  quelques  espèces  sont  joliment 
tachetées , tantôt  de  brun  et  de  blanc  , 
tantôt  de  vert  , de  noir , ou  d’autres 
couleurs. 

Les  pucerems  forment  une  ejasse 
de  petits  animaux  dont  la  nature  a 
^ prodigieusemeni  midtiplié  les  espèces. 
I Leur  nombre  n'ejt  peut-être  pas.  ,in- 
^ férieuri  celui  des  plantes  ; caï  si , 
remarque  M.  de  Redumur, 
il  n*e$t^^  sût  que  chaque,  espèce 
ijj^de  plante  son  espèce  particulière 

pucerons '^^1  est  Certain  seulement 
; i ides  plaates  de  dilïé- 
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rentes  espèces  ont  différentes  espèces 
de  pucerons  , et  que  souvent  plusieurs 
sortes  de  pucerons  aiment  la  môme 
plante.  Non-seulement , il  y en  a qui 
vivent  suc  les  llems , sur  les  feuilles , 
sur  les  tiges,  mais  il  y en  a aussi  qui 
vivent  suus  terre  et  s’attachent  aux 
racines. 

J'ai  dit  que  les  pucerons  causent 
diverses  altérations  dans  les  plantes  : 
les  plus  remarquables  sont  ces  gros- 
ses vessies  communes  sur  les  ormes. 
La  matière  dont  elles  sont  produites 
est  exiiêmement  digne  d’attention. 
Il  n’en  est  pas  de  ces  vessies  comme 
des  galles , ( considte\  ce  mrit  ) qui 
s’élèvent  sur  tant  d’espèce*  d’arbres 
et  de  plantes  ; celles-ci  doivent  leur 
naissance  à une  mouche  qui  a pique 
quelques  parties  de  la  plante , et  y 
a déposé  un  ou  plusieurs  ceufs  ; au- 
tour de  ces  œufs  il  se  forme  une 
excroissance  , une  tubérosité  qui 
grossit  journellement.  Les  vessiei 
sont  de  môme  occasionnées  par  des 
piqûres  ; mais  l’insecte  qui  les  fait 
se  laisse  icnferraer  dans  la  tumeur 
u’il  a excitée  ; là  , il  jette  les  hn- 
emtns  d’une  petite  république  ; les 
petits  qu’il  y met  au  joue  , donnert 
à leur  tour  naissance  à d’autres  ; à 
mesure  que  le  nombre  des  pucerons 
augmente  , la  tumeur  acquiert  plue 
de  capacité , les  piijûres  de  ses  pe- 
tits insectes  , réitérées  en  tout  sens ,' 
déterminent  le  suc  nourricier  à s'y 
porter  plus  abondamment  qu’ailleurs 
et  à s’v  distribuer  à peu  près  égale- 
ment dans  tous  les  poipis  ; de  là, 
l’augmentation  du  volume  de  la  ves- 
sie ; et  sa  configuration  : enfin  ello 
s’ouvre  et  on  en  yèit  sortir,  des  mil- 
) lions  de  pucerons."  On  tirpiive  sou- 
' vent  da^s  ces'^Vewies  une''certainu 
. quantité  d’eau  , dont  l’odeuf  est 
quelquefois  forte  '"'ebvî  désagréable  ; 
niais  comme  le  ti.sstr  de  la  vessie 
ne  permet  pas  à l’eau  de  la  ploie  ou 
de  la  rosée  de  pénétrer  dans  l’iitré- 
i;tur , il  kut  coacliue  que  cette  ca,ig 
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Cat  due  à la  surabondance  des  sucs 
nourriciers  qui  s’y  rassemblent  et 
lu*  peuvent  plus  entrer  dans  le  torrent 
de  la  circulation. 

Au  reste  , ce  que  j’ai  dit  sur  la  for- 
ination  des  vessies  des  ormes , doit 
s'appliquer  aux  autres  excroissances 
ou  alterations  que  les  pucerons  pro- 
duisent dans  les  plantes.  Elles  sont 
toutes  l'effet  de  cette  loi  du  mouve- 
ment, que  1rs  corps,  sur-tout  les  f.uides , 
se  portent  où  ils  sont  le  moins  pressés  ,• 
aussi  ces  insectes  ne  couvrent-ils 
«ju’un  des  côtés  d’une  tige  ou  d’une 
feuille,  et  ce  sera  de  ce  côté  que 
celte  tige  ou  cette  feuille  se  cour- 
bera, pourvu  néanmoins  qu’elle  ait 
assez  de  souplesse  pour  se  prêter  à 
l’impression  qui  lui  *.st  communiquée  : 
de  même  , s’ils  s’établissent  prés  des 
Lords  d’une  feuille,  et  ce  qui  est  or- 
dinaire , dessous , la  feuille  se  gon- 
flera et  se  recourbera  dans  ce  sens  : 
s’ils  s’établissent , au  contraire , vers 
le  milieu  , ils  occasionneront  la  pro- 
duction de  diverses  tumeurs , plus 
ou  moins  larges,  ou  plus  ou  moins- 
élevées  suivant  que  les  piqûres  au- 
ront été  dirrigées,  ou  suivant  l’étàt 
de  la  partie  sur  laquelle  l’action  des 
trompes  se  fait  sentir. 

Les  pucerons  , comme  tous  les  ani- 
nimaux  qui  multiplient  beaucoup  , ont 
des  ennemis  sans  cesse  occupés  à les 
détruire.  J’ai  indiqué  ce  petit  ver 
qui  se  nourrit  dans  leur  intérieur  , 
et  les  fait  mourir  insensiblement  ; 
quantité  d’autres  insectes  naissent 
leurs  ennemis  déclarés  et  leur  font 
ïa  guene  la  plus  ctu'-lle.  Nous  se- 
mons des  grains  fournir  à 

notre  subsistance  ; il  'afaible  que  la 
nature '|ème 'des  pucerons  sur  toutes^ 
les  espëPes- d’arbVeS  at  de  plantes, 
pour  nolltrir-uoe.i  multitude,  d’insec- 
tes diiférenfef-'  J 

Les  /rrauÿft^Hcérorrr  de  la  première 
classe  , 'sont  sur-tout*  remarquables 
par  la  forme  de  Leur  tête  et  par  leur 
voracité.  La  tête  des  animaux  qui 
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nous  sont  les  plus  familiers  a une 
forme  constante  , celle  de  nos  vers 
en  change  ptesqu’à  chaque  instant  : 
on  la  voit  s’alonger,  se  raccoucir  , 
s’arrondir  , s’applatir , se  contourner 
tantôt  dans  un  sens  et  tantôt  dans  un 
autre , et  cela  avec  une  promptitude 
étonnante.  On  juge  que  pour  exé- 
cuter des  mouveraens  si  prompts  et 
si  variés  cette  têt*  ne  doit  pas  être 
osseuse  ou  écailleuse , comme  l’est 
celle  des  grands  animaux  et  de  la 
plupart  de.s  insectes  ; mais  qu’elle 
doit  être  formée  de  chair  extrême- 
ment flexibles;  et 'cela  est  ainsi.  Il 
n’est  peul-être  dans  la  nature  aucun 
animal  carnassier  qui  chasse  avec  plus 
d’avantage  que  cet  insecte  ; couché 
sur  une  lige  ou  sur  une  feuille  , il  est 
environné  de  toutes  parts  des  in- 
sectes dont  il  se  nourrit  ; les  pucerons 
ne  cherchent  point  à fuir , ils  sont 
même  incapables  de  faire  la  moindre 
résistance:  dès  que  son  tiidcnt  a touché 
une  de  ces  malheureuses  victimes , il 
lui  est  impossible  d’échapper  ; il 
l’élève  en  l’air  , et  après  l’avoir  fait 
passer  sous  ses  premiers  anneaux , 
de  façon  qu’elle  disparoit  presqu’en- 
tièreraent , il  eu  tire  le  suc  et  la  ré- 
duit en  moins  d’une  minute  à n’ètre 
qu’une  peau  sèche  ; ao  à 3o  puce- 
rons suflissent  à peine  pour  fournir 
à un  de  ses  repas  ; et  les  siens  sont 
aussi  fréquens  que  copieux’ ,*  d’où 
l’on  peut  juger  du  nombre  prodi-, 
gieux  de  pucerons  que  ce  ver-  détruit. 

Les  mange-pucerons  de  la  seconda 
classe , ne  le  cèdent  pas  en  voracité 
à ceux  de  la  première . st  môme  ils 
ne  les  surpassent  : les  plus  singuliers 
de  ces  insectes  sent  ceux  que  M.  de 
Réaumar  a -nommés  lions-pucerons , 
parce  qu’ils  ont  la  tête  armée  de  deux 
petiies  cornes  semblables  à. celles  du 
Jhurmiilon  , et  avec  Usqnellesjlls 
sissent , percent  et  sucerir  les  puce- 
rons : U manière  dont  s’y  prennent 
quelques-uns  est  très-curieuse  ; ils  le 
font  une  espèce  d’aiiillerocat,  et  en 


Digitized  by  Google 


P i;  c 

même  temps  un  trophée  des  peaoT 
des  pucerons  qu’ils  ont  sucés  ; on 
diroit  Hercule  revêtu  de  la  peau  du 
lion  de  Némée.  Ces  insectes  se  mé- 
tamorphosent en  de  très-jolies  mou- 
ches du  genre  des  demoiselles  , et 
ui  , par  un  instinct- naturel , vont 
époser  leurs  œufs  là  où  il  y a le 
plus  de  pucerons  : ces  oeufs  mé- 
ritent d’être  observés , on  les  pren- 
droit  pour  de  petites  plantes  prêtes 
à ileurir  ; chacun  d’eux  est  porté  par 
un  long  pédicule  qui  est  comme  la 
tige  de  la  fleur , dont  l’œuf  semble 
être  le  bouton , celui-ci  paroît  s’épa- 
nouir lorsque  le  petit  éclôt. 

Au  lieu  de  dard  et  de  cornes,  les 
mange-pucerons  qui  se  changent  en 
scarabées  , ont  reçu  de  la  nature  des 
dents  dont  ils  se  servent  aussi  avec 
un  grand  avantage  : l’espèce  qui 
mérite  le  plus  d’être  connue  , est 
celle  qui  porte  le  nom  de  hjrbel-bljnc  , 
parce  que  tout  son  corps  est  couvert 
de  touffes  cotonneuses  d’une  grande 
blancheur  , qui  transpirent  à travers 
sa  pea  i et  se  façonnent  dans  de  pe- 
tites filières  disposées  à dessein. 

C’est  encore  des  vers  mangeurs  de 
pucerons  t^ue  provient  ce  joli  petit 
scarabée  hémisphérique,  connu  même 
des  enfans  sous  le  nom  de  fâche  d 
Dieu  , {le  b(te  de  Ix  Vierge  , qui  n’é- 
pargne pas  plus  les  pucerons  sous  cette 
forme,  qu’il  le  faisoit  sous  la  première. 

Cependant , malgré  tant  d’ennemis , 
l’espèce  dés  pucerons  se  conserve , et 
même  la  manière  dont  s’opère  chez 
eux  la  fécondation , est  ce  qu’ils 
offrent  de  plus  intéressant.  On  a vu 
ci-dessus  que  dans  la  même  famille 
de  ces  insectes  , il  y en  a d’ailés  et  de 
non  ailés  : selon  l’analogie  ordinaire  , 
les  premiers  devroient  être  tous  des  ' 
mâles,  et  les  seconds  des  femelle’s. 
C’est  ainsi  sue  parmi  les  papillons , 
il  y a plusieurs  espèces  dom  le,s  fe- 
melles. sont  priyées  d'ailes  , tandis 
que  les  mâles  en  sont  pourvus  ; et 
pour  employer  un  exemple  plus 
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connu  , on  sait  que  le  rertduisanc  est 
une  femelle  qui  a pour  mâle  un 
scarabée.  Mais  ce  qui  doit  paroftre 
une  grande  singularité  parmi  no% 
pucerons , c’est  que  les  ailées  coramo 
les  non-ailés  sont  femelles  ; on  n’a' 
pu  jusqu’ici  découvrir  la  manière 
dont  les  uns  et  les  autres  sont  fécon-J 
dés  ; tous  sont  vivipares  : dès  qu’il 
ont  atteint  l’âge  d’engendrer  , ils  ne 
semblent  presque  faire  autre  chose 
pendant  plusieurs  semaines.  Les  pe- 
tits viennent  au  jour  à reculons  ; 
quand  on  les  écrase  doucement , on: 
fait  sortir  de  leur  corps , quantité 
de  fœtus  dont  les  plus  gros  sont 
aisés  à reconnoître  pour  des  puce- 
roiii , et  dont  les  autres  ne  ressem- 
blent plus  à des  œufs  ; ceux-ci  ne 
seroient  venus  au  jour  que  long- 
temps après  ceux-là.  Chez  les  qua- 
drupèdes , les  petits  d’une  même  por- 
tée , ont  tous  la  même  grandeur  ou  à 
peu  près  ; ils  sont  tous  environ  du' 
même  âge  , et  paroissent  au  joue 
presque  en  même  temps.  Il  en  est 
tout  autrement  comme  on  voit  de 
nos  pucerons  , et  c’est  encore  uno 
autre  singularité  qu’ils  nous  pré- 
sentent. 

Si  on  désire  de  plus  grandes  ins- 
tructions sur  ce  sujet , pn  peut  con- 
sulter les  œuvres  de  M.  de  Re'aumur  , 
et  particulièrement  la  dernière  édi- 
tion de  Celles  de  M.  Bonnet. 

S’il  est  agréable  de  connoître  les 
mœurs  des  insectes,  il  seroit  bien 
plus  satisfaisant  d’avoir  les  moyen* 
de  les  détruire  ou  de  les,  cliasser  {le 
dessus  les  arbres  précieux  ; tels  que 
les  pêchers  et  les  antres  arbiès  .de 
nos  jardins  et  de  nos  verger?!'  En 
parlant  de  chacun.de.  ces  arbres  en 
particulier^  nous  avons  ind^ùé  les 
insectes  qui  les  touripefUe^-.,  et.  ali- 
tant qu’il  a été  possible,,'nèS  moyen* 
de  les  en  écarter.  La  plupart  sont 
insuffisaus  , pénibles  et  longs  à mettre 
en  pratique  , et  la  multitude  de  re- 
cettes présentées  par  différens  auteurs. 
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prouvent  l’ejpèce  de  foi  qu’elles  mé- 
lii-nt.  Un  de  mes  voisins  avec  le- 
tnie!  je  m’entretenois  des  pucerons 
r;  de  leurs  ravages  , m’annonça  que 
M.  de  Thosse , dans  les  Mémoires 
t’  * la  Société  d’ Agriculture  de  Paris , 
trimestre  du  printemps  de  l’année 
J 787,  dnnnoit  une  méthode  assu- 
rée pour  les  détruire  ; comme  je  n’a- 
vois  pas  encore  reçu  ce  volume  , je 
le  priai  de  me  prêter  son  exemplaire , 
d’ou  j’extrais  ce  que  l’on  va  lire  : 

“ Dans  le  nombre  des  procédés 
qui  ont  été  publiés  pour  écarter  la 
troupe  ennemie  des  pucerons  , je 
ne  trouve  pas  l’usage  d’une  subs- 
tance très-propre  à les  détruire  , et 
qui  est  un  poison  très-vif  contre 
toute  espèce  d’insectes.  La  modicité 
du  prix,  la  promptitude  de  l’éxécu- 
tion  dans  les  dilférens  cas  où  je 
m’en  suis  servi  , doivent  lui  mériter 
l’attention  des  amateurs  de  l’agri- 
culture ; cette  substance  est  Prssence 
de  tere'hcntkine.  Voici  ce  qui  m’a 
conduit  à en  faire  usage  pour  des 
objets  tant  de  culture  que  d’éco- 
nomie rurale.  >» 

“ J’avois  oui  dire  que  les  herbes 
d’une  odeur  forte  , écartoient  les 
insectes  ; mais  ce  mcveii  n’est  qu’un 
palliatif  qui  ne  détruit  pas  la  cause 
du  mal  ; il  arrive  d’ailleurs  qn'ou 
ne  peut  se  procurer  sur  le  champ  de 
ces  sottes  d’herbes , et  c’est  ce  qui 
m’a  donné  l’idée  sic  me  servir  d’es- 
sence de  térébenthine  qui  remplit 
le  premier  but  par  son  odeur  forte 
çt  pMtrairte  ,^ét  «jui-a  rempli 
pnssi/le  secqgi  en  détruisant  non- 
téulen’i  lit ’ l'i^çtg‘ , mais  niéme  sa 
géns;atro^;^V/«  .qâelqués  année* 
qw’iw' hib'a»*î'->bin_,  une  Ike  ayant 
ins  chiens  ,‘je  me 

proposai 

.qcJr^es'^Brs',  je  vis  ces  jeunes 
ctt6u  très- languissuiu^  ils  etoient 
dévorés  des  puces  ; on  âwolt  beau  les 
peigner  , le  nombre  des  puces  ne  di- 
minuai: pas  et  mes  petits  atûiuaux 
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alloient  périr  ; je  m’avisai  de  faire 
éponger  la  mère  et  les  petits  avec 
de  l’eau  tiède  imprégnée  d’essence 
de  térébenthine , et  je  vis  avec  une 
agréable  surprise , que  chaque  coup 
de  peigne  enlevoit  une  quantité  pro- 
digieuse d’insectes  morts;  mes  jeunes 
fliier.s  reprirent  bientôt  leur  vigueur 
et  je  les  sauvai  en  répétant  une 
seule  fois  l’opération  dans  le  cou- 
rant de  l’été.  Après  cela  je  fis  l’essai 
de  l’essence  pure  sur  plusieursinsectes; 
quelques  puces  en  furent  touchées 
avec  uue  pointe  d’épingle  , et  après 
plusieurs  petits  bonds  circulaires , 
elles  tombèrent  mortes  ; la  punaise 
ointe  de  la  même  liqueur  , fait 
quelques  pas  et  meurt  en  se  tournant 

sur  le  dos Un  insecte  vert-doré, 

gros  comme  une  fève  , que  nous 
nommons  cuirassier  ^ et  qui  attaque 
le  poirier , en  fut  touché  et  mourut 
sur  le  champ,  ainsi  qu’un  autre  insecte 
de  la  même  espèce  qui  avoit  cependant 
vécu  long-temps  dans  la  chaux  vive 
encore  tiède.  Les  papillons , mou- 
ches , chenilles  , hannetons  , meu- 
rent plus  ou  moins  promptement 
suivant  la  quantité  d’essence  dont  ils 
sont  atteints.  Je  me  promis  d’en  faire 
usage  sur  les  insectes  et  pucerons  des 
arbres  fruitiers  (0.  »> 

« Je  les  ai  détruits  entièrement 
en  mettant  dans  une.  jatte  aiielqiies .. 
poignées  de  Mère  jaunes  sqr laquellb'^r' 
je  jetai  une;  petite  quantité  d’essence»; 


je  broyai 'bien  le  tout  avw  71118 j.  _ ^ 
spatule  en  y versant  de  l’eau  juiqu’i  ' . • 

:Hr-ÿ  ,, 

(1)  Sou  de  l'Editeur.  L'odeur  forte 
Betseuce  lie  tcnibciithinc  peut  écarter  les 
insect^  i puis  CO  n'est  pas  cette  odeur 
qui  leur  donne  promptement  la  mort. 

X^lte  substance  n'e^t  pasipiteihic  i l’eau 
Vit  la  surnage.  -C'est  uqe.  yMi^lilr  huile. 

• Or , de  toutes  tfs  buUè).ilsiiMÇri  tet^bera 
l'im  inseoia  quiconque,, iQn: 
saitqo^^es  animàpg'ont 
lequel  ils  respîéeBl  ,'fa"  irachuo-iH^  ,,  t./ 

I'  liseré  rurlèei's,  alceuaouvortirneétant*'  ^ lr~ 
louchéo  psr  l'builo,  l'aniiMl  m*  peut  plu»  ' : 

ponsisUoct 
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insistance  d'une  bouillie  tr^-cîaire  ; 
je  trempai  le  bout  des  branches  atta- 
quées , (Uns  ce  mélange  , et  l’insecte 
périt  avec  sa  génération  ; car  l’essence 
détruit  le  germe  des  oeufs  des  insec- 
tes ( i ) ; l'odeur  qui  reste  pendant 
quelques  jours  à l’arbre,  les  en  éloigne  ; 
les  branches  en  alte.idaiit  se  fonitient, 
te  durcissent  et  ne  craignent  plus  de 

nouvelles  attaques ün  peut  , au 

•bout  de  quelques  heures  , arroser 
l’arbre  pour  enlever  la  boue  que 
l’opération  y laisse  , à moins  qu’on 
ne  veuille  attendre  la  première  pluie 
qui  enlève  le  tout. 

}>  11  faut  un  mélange  de  terre  , 
parce  que  l’essence  surnage.ant  l’eau 
pure , ne  se  méleroit  pas  assez  inti- 
inément , et  pourroit  brûler  les  feuilles 
qui  en  seroient  touchées  directement, 
de  même  que  si  l’essence  étoit  en 
trop  grande  quantité  (ï).  M.  l’abbé 
Ro/jer  de  Sc.'ubol  recommande  le 
bain  terreuu  comme  un  moyen  de 
détruire  cette  espèce  d’insecte , mais 
il  s’en  échappe  beaucoup  qui  remon- 
tent le  long  de  la  tige  de  l’arbre  , 

inspirer  ni  respirer  , il  meurt.  Si  l'huiU 
ne  toucha  que  U partie  postérieure  ilo 
ton  corps , et  qu  elle  nt  s'éteiKie  pas 
tur  l'ourorture  do  la  tracliée-aitere , l'ani- 
mal ne  . mourra  pas  presque  subitement  j 
-mais  cpqtme  les  huiles  sont  trés-expau- 
’ ^ tiyc»,  et  sur-tout  l'osseaco  de  l 'rélioii- 
•*  iMii^yioi  jIé^dem  peu-â-peu , gagnent 

‘j'f’  ItTteèfee-artcre , et  I insecte  en  devient 


nest  pas 

puisque  

« ainsi  qu'il  a été  di 
(*)  mélange  as 

■'.i'îlr  -U-  a- -..-.-I- 


sans  doute  ceux  des 
puisque  ces  insectes  sont  rivi- 
dit  ci-ilcssus. 
avec  ^ totîq 


elle  s'Jmpn'gne  do  scs  sels  , qt  si  elle  est 
an  quantité  proportionnée,  elle  foir>t<{é 
Un  vrai  savon  qui  devient  ,soluble<'d|^ 
l'eau  , et|Pax-ii  suscoptiUe  d’jttc  diitni^ 
•t  ^i^m^jMit.ljaxrasei^ht  ou  'par  l'eM 
*•■  * ' ‘l’pgsmice  éat.en  ti^ip  grande 


_ ,'iUint  qitf  n'auni  pas  été 
ce' on  Â«tm;,?|Âstera  huile,  sat- 
Isçjieéa  au*  péta4|(te  l’écorco  , en  hoi*. 

Wt*  s,  ttuira  4 la  rêgétation. 

■»  »'i«.  ‘ 
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et  leurs  ceufs  ne  sont  pas  déiruiis  ; 
chose  d’autant  plus  e^-'enlielle  que 
Ces  petits  animaux  se  reproduisent 
dans  les  24  heures  (3).  » 

Le  moyen  proposé  par  M.  Thosse 
est  sans  contredit  le  meilleur  de  tout 
ceux  qu’on  a annoncés  jusqu’à  ce 
jour.  Je  suis  fâché  que  la  saison  soit 
trop  avancée  et  m’empêche  de  répétée 
son  expérience. 

PUITS  A CH.APELET  ou  NORtA. 
PUITS  A ROUE  ou  SEIGNE , eà 
Provence  et  en  Languedoc.  C’est  de» 
maures  que  les  Espagnols  ont  'em- 
prunté la  dénomination  de  noria  , et 
sans  le  secours  de  cette  mécanique 
qui  fournit  beaucoup  d’eau  , il  seroit 
très-coûteux , et  pour  ne  pas  dire 
presqoe  impossible  d’arroser  (le  grandi 
jardins  dans  les  provinces  méridio- 
nales où  la  grande  chaleur  et  la 
grande  évaporation  forcent  à recourir 
à tirrigixtion  ; ( consultez  ce  mot  ) 
tout  autre  arrosement  à bras  seroit 
ruineux  et  de  bien  peu  d’utilité. 

La  noria  n’est  pas  uniquement 
destinée  à fournir  l’eau  nécessaire 
aux  jardins  , elle  peut  encore  être 
d’un  grand  secours  pour  l’irrigaiioa 
des  prairies,  si  la  source,  le  puits, 
etc.  dont  elle  tire  l’eau , en  fournissent 
abondamment.  Qi  sent  fort  bien  qu’il 
est  très- possible  , si  le  cours  des  vent» 
est  réglé  dans  les  pays , de  supprimer 
le  cheval  qui  fait  tourner  la  roue,  et 
de  suppléer  sa  force  parcelle  desailea'* 
d un  moulin  à vent , 0U|f  ar  le  couraiit 
d’un  ruisseau  assez  prMpnd,  en  sup-  "! 
posant  une  roqe  ioriaonijile  . qu’il  • 
feroit  mouvoir,  «t  qui,  p^p-  bnéqoi-  t i 
page  convenable  , .a’^ÿsi^oit  à U 

roua  qqi  monte  tf 

.j.  Les  prqpriétaiw^rdgj^àltet^rdiA»;’'  ^ 

'(3)  Comme  (♦ivipif^.ûfejpon  p4»  par  ♦- 
des  œufs-,  ç«ilz  qui  te'p|l^'iiicnl'  d'une 
»nn<i«  i l’ajutré,Sa  retirent  tous  de» 
abris  pendtht  l'hiver  , y resteut  en- 
goufflis , et  reprennent  leur  vigueur  aux 
pondères  ohalour*. 

J. u/ne  y III,  F ce 
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soit  potagen , soit  d’agr^mens , o!i 
l’on  est  obligé  d’arroser  k bras 
d’hommes , trouveront  une  grande 
économie  It  construire  une  semblable 
machine  : il  est  facile  d’entretenir 
et  de  remplir  par  son  moyen  , de 
très -grands  réservoirs  , de  grands 
canaux  qui  serviroient  autant  pour 
la  décoration  que  pour  l’utilité.  L’ex- 
périence m’a  démontré  qu’une  seule 
qui.  travaille  alternativement  pendant 
deux  heures  consécutives  , et  se  re- 
pose tout  autant  , élève  par  jour  , 
de  dix  pieds  de  profondeur , une 
. quantité  d’eau  suffisante  pour  remplir 
un  bassin  de  36  pieds  de  longueur  , 
ïa  de  largeur  et  6 de  profondeur. 
Si  une  mule  relève  l’autre  lorsqu’on 
la  sort  du  travail  , si  pendant  plu- 
•ieurs  jours  de  suite  et  sans  inter- 
ruption , elles  continuent  à monter 
l’eau  , il  est  aisé  de  calculer  l’im- 
mense quantité  d’eau  qu’elles  pro- 
curent : heureux  si  le  vent  peut  sup- 
pléer le  travail  des  animanx  ; on 
n’aura  d'autres  dépenses  que  celles 
de  l’entretien  de  la  machine  qui 
agira  autant  pendant  la  nuit  que 
pendant  le  jour. 

Ceux  qui  '.inpioient  la  noua  , ont 
trouvé  un  eApédieni  bien  simple  au 
moyen  duquel  ils  sont  assurés  que  les 
mules  , les  clievaux  , etc.  destinés 
à tourner  la  roue  , ne  s’arrêtent 
^iamais  pendant  les  deux  heurts  que 
i^  ieur  travail  doit  durer  ; autrement 
f 11  faudroit  qu'il  v eût  près  des  mules 
' un  le  lopet  à la_  main  , sans 

* ce^s#^,chpc  à les  faire  inarclier. 

, On  attache  mie  petite  sonnette  à 
la  barre  ,'«t  elle  est  mile- en  action. 

P*.*' 

bruit  qu'on  *’i«prrïoit 

j?il‘  trava^tlié^  il  ' faut  rkccou— 

’ .^uiuef  et,  lui 'apprendre 

’qu^ dès^ que,tl'çl<)che  ctyp^e spnnerv. 
2 q*l  au  mom't'nt  derrrevOitLdéVands 
coup*  ,de  Éouet.  IttU  edtinaenoe  par 
boucher  Kfft  yeux  de  l’amiiul  avec 
4c»  lùacUttii  J ai'u;  qu’Ü'Uu  à’etoUL-y 
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disse  pas  en  tournant  circulairementî 
ces  lunettes  sont  faites  en  cuir  , 
chacune  ressemble  è un  bouclier  très- 
creux  , ou  i une  des  deux  section* 
d’un  hémisphère  coupé  en  deux  par 
le  milieu.  Il  faut  que  dans  sa  capa- 
cité l’animal  ait  le  mouvement  libre 
de  l’eril.  Ces  lunettes  sont  mainte- 
nues par  deux  lanières  ; la  supérieure 
passe  derrière  ses  deux  oreilles  , et 
l'inférieure  sous  les  deux  branches  de 
la  partie  supérieure  des  os  de  1« 
michoire,  où  elle  s’attadte  au  moyen' 

d une  boucle Quatre  hommes  so 

placent,  à des  distances  égales  , il 
l'extrémité  de  la  circonférence  décrits 
par  l'animal  en  tournant.  Dès  qu’il 
est  mis  en  mouvement  par  la  voix 
d’un  des  conducteurs  , il  doit  régnée 
le  plus  grand  silence.  Aussitôt  que  la 
cheval  s’arrête  , un  des  conducteurs  ^ 
et  celui  qui  se  trouve  le  pins  près  é 
lui  assène  un  grand  coup  de  fouet 
satis  faire  le  plus  léger  bruit,  et  ainsi 
de  suite  , pendant  les  deux  heure» 
du  travail.  Deux  heures  après  ^ 
époque  è laquelle  on  remet  l’ani- 
mal au  travail  ; les  mêmes  hommes 
reprennent  leurs  postes  , gardent  le 
même  silence  , et  le  fouet  agit  au 
besoin.  Un  continue  ainsi  pendant 
toute  la  journée , et  il  est  très-rare 
que  l'on  soit  obligé  d’y  revenir  le 
lendemain.  Cependant  si  la  leçon 
donnée  pendant  la  première  journée 
ne  suffit  pas  , on  la  réitère  jusqu’à/ 
ce  que  l’animal  ne  s’arrête  plus  que 
pour  être  détaché  de  la  barre. 

11  est  e.ssentiel  que  les  environs 
' 'de  cette  machine  soient  plantés  d'ar- 
afin  que  leurs  rameaux  et  leurs- 


^fèuill 


es  tiennent 


l’ombre  l’ani- 


qui  travail!)^,.,  et  les  bois  de  la 
i . Wphtne.  La  ch^SÉi,  4di>tlç  à l’eau- 
mnt  il*  sont  sanl^siié^éyétiés , fait 
weter  les  bois  et  hâte; 

leur  destruction  )ês  propriétaire»' 
aisé*  doivent  faire  coûtait  le  tout  par 
UU  hangar.  r'  ' ' , ! 

Uùc  auecûoil  paidculiètc.à  avôit  i: 
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Ic’est  3’essnycr  avec  un  lin^e  les  yeux 
du  cheval  lorsqu’on  lui  Ôte  ses  lu- 
rettes , et  de  ne  pas  le  laisser  exposé  à 
un  courant  d’air  ; ces  lunettes  retien- 
nent contre  le  globe  de  l’«il , et  tout 
autour  des  paupières  la  matière  de  . 
la  transpiration  et  de  la  sueur , et 
il  est  rare , même  en  hiver  , que  ces 
parties  ne  soient  pas  humides  ou 
mouillées  ; dès-lors  elles  sont  suscep- 
tibles de  se  refroidir  presque  subite- 
ment ; puisque  l’humide  éprouve 
jine  grande  évaporation  , et  que 
foute  évaporation  produit  le  froid  ; 
de  là  , le  reflux  de  la  matière  dans 
le  sang , de  là  des  fluxions , et  souvent 
en  lin  la  perte  de  la  vue.  Si  on  a un 
cheval  ou  un  mulet  aveugle  , c’est  le 
ras  de  le  sacrifier  à ce  genre  de  tra- 
vail, parce  que  le  paysan  en  général 
n’est  pas  homme  à prendre  aucune 
précaution.  Passons  à la  description 
de  la  machine.  ( Voyt\  Planche 
XXXV.) 

Imaginez  un  équipage  ordinaire  , 
A,  B , C , D , conduit  par  un  cheval. 
Les  fuseaux  verticaux  d de  la  roue 
horizontale  C , prennent  en  tournant, 
les  extrémités  saillantes  e des  barres 
d’assemblage  des  deux  portions  cir- 
culaires de  ta  roue  verticale  FFF, 
et  la  font  tourner  verticalement  : 
sur  cette  roue  verticale  FFF  , passe 
un  chapelet  de  godets  de  tme,ggg, 
etc.  , contenus  eptre  des  cordes 
d’écorce , ou  enco're . mieux  , faites 
avec  du  spart.  godets  ggg  sont 
conduits^  an  foijd  *du  puits  HHH  , 
ils  s’y  rèn)plxwf.nt  d’eawen  y entrant 
;.  par  leur  èôt^  pÿivert.  Lorsqu’ils  en, 
«ont  remplis  , ‘ comme  ils  prennent 
en  remontant  ûile  position  oppos^ètii 
' . Icelle  qu’ils  avoient  e^'dlfseendut  y 
lewr  ouyertupc,  est  ^muBùé^  ‘«n  Tiapt , 
*knt  ptfsée 

V à la  heimufîliÿ,^  rpjc'i*. 

• qq’ihftimoiittiàt 

• \ i’^cîéjém  ; quara 

r ils.soÀ  posai  le  plu*  4l*vé , 
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ils  sont  horizontaux  ; et  quand  ils 
ont  passé  le  point  le  plus  élevé  , 
leur  fond  commence  à se  hausser  et 
leur  ouverture  à s’incliner  ; et  lorsque 
les  cordes  sont  tangentes  à la  roue  , 
êette  ouverture  est  tout-à-fait  tournée 
vers  le  fond  du  puits.  Dans  le  passage 
successif  de  chaque  godet , par  ces 
différentes  situations , ils  versent  leur 
eau  à travers  les  barres  de  la  roue  F , 
dans  l’auge  ou  basche  KK  , placée 
au  dedans  de  cette  roue  , comme  on 
le  voit  au-dessus  de  l’arbre  , ne 
tenant , comme  il  est  évident  , ni 
à l’arbre  ni  à la  roue  , car  il  faut 
que  la  roue  tourne  et  que  le  basche 
soit  immobile.  Ce  basche  est  donc 
fixé  latéralement  à l’orifice  supérieur 
du  puits  , lorsqu’il  est  de  bois  ; on 
peut  le  pratiquer  en  pierre.  Il  y a k 
cette  auge  ou  basche  une  rigole  qui 
conduit  les  eaux  versées  par  les 
godets , dans  la  capacité  du  basche  k 
l’endroit  destiné  pour  les  rassembler... 
GG  sont  des  portions  de  voûte  qu’on 
a pratiquées  à de  certaines  distances 
de  la  hauteur  du  puits  , pour  en 
rendre  la  mapnnerie  plus  solide. 
Elle  divise  la  circonférence  intérieure 
et  elliptique  du  puits  en  deux  por- 
tions , chacune  semi-elliptique  , par 
l’une  desquelles  le  chapelet  des  godeu 
descend  pour  remonter  ensuite  par 
l’autre....  On  a dans  cette  planche 
deux  coupes  verticales  de  puits.,  La 
seconde  coupe  K , L , M , montre 
l’eau  L et  le  radier  M.fllapé  au  fond 
du  puits , ,^t  sq^vadVossiétte  à la 
maçonnerie.  '*  ' 

Puits  übMWTiQUlf.  . L’eau  est 
l’unique'  boisson  d/n  jup^ur  , et 
elle  entre  dans  touMvlt*  s^^atftûont 
. ^'des  alim*^^de«ii^ilfct^ùrntüro 


M ’i 


^'des-bommet;  il  der-- 

•mièrP^mportiiy*  {frf  con-**^ 

■«JStn  atfoi)  ét  k la  s.nlnbritif  dé  l’eau 
' que.Oj^qïs  renferme.  Si  le  proprié- 
mjre  .e5t"mallf?_  «le  .choisir  son  em- 
, il  l*étoignerâ  de  tout  sac 
de  latriues  , de  tout  égoût  de  tumier  , 

£ ee  a 


tib>.  . 


•i  *■ 


Diÿiüzed  by  Google 


'4o4  P U L 

en  un  mot,  de  toutes  les  Substances 
,qui  , dissoutes  et  entraînées  par  l’in- 
liltraiion  , pourroient  communiquer 
avec  l’eau  du  puits.  11  est  encore 
ttès-impottant  que  la  sutfjce  de  l’eau 
soit  soumise  à l’action  de  l’atmos*  , 
ph  èie.  Un  puits  ne  duit  dune  pas  être 
fermé. 

t 

PULMONAIRE.  ( Kqycî  planche 
XIX,  p.  i6  I . ) V'on  Linné  la  nomme 
pulmonjria  tijfi^inj/is  , et  la  classe 
dans  la  penlandrie  monogynie.  Tnur- 
nefort  la  place  dans  la  quatrième 
section  de  la  classe  destinée  aux 
herbes  à lleur  d’une  seule  pièce,  en 
forme  d'entonnoir , dont  le  tiuit  est 
composé  de  quatre  semences  renfer- 
mées dans  le  calice  de  la  fleur.  Il 
l’appelle  puimondrid  itdlorum  aJ  bu- 
glossum  d.ceUrns. 

J-har  A:  d’une  seule  pièce,  en 
forme  d’entonnoir,  bleue,  découpée 
en  cinq  parties  en  forme  de  bassin. 
On  la  voit  en  B ouverte  dans  toute 
sa  largeur  , afin  d’y,  découvrir  ses 
cinq  étamines.  Le  calice  C est  i 
cinq  côtes  , en  forme  de  prisme. 

Fruit  D : quatre  semences  presque 
rondes , obtuses  , placées  au  fond 
du  calice. 

Feuilles  : oblongues  , larges , ter- 
minées en  pointes  , tiaversé^  d’une 
nervure  dans  leur  longueur  , mar- 
Vquelées  de  taches  blanchM  , pour 
g.i’ordinaire  garnies*  d’un  duvet  en 
- dessus  ft  en-dessoqS,  rudes  au  toucher. 

. C‘  ,'Hîuirte'':  rarnlfcîe , à fibres  épaisses. 

Porte  Une  ou  plusieurs  tiges  qui 
s’élèvent^  eowon  d’un  pied  , 

• Jei^'s:  vélw.'/Les  feuilles  radicales 
, cvaleg  de  coeur,  s’étré- 

'cisseni.^'liw.Mse, 'Couchées i tecre; 

'î- les  autres^ «jurassent  la  tige.  Les 
*'•"  fleur 'aù'JàtfMoei  tiges  sont  plusieurs 
cns‘  mhlev  èi  soutenues  par  de.courts 
pédicules.  î;'_ 

h. U.  Les  bois;  la  plante  est  an- 
«Ukllt;,  et  elle  fleiuit. 


put 

PreprUt/s.  La  pulmonaire  a urj 
goût  d’herbe  un  peu  salée  ; elle  est 
gluante,  pectorale  , vulnéraire  , as- 
tringente. On  l’emploie  cemme  la 
Baglosse.  ( Consulte-^  ce  mot.  ) 

PULMONIE.  ( Voye\  Phtisib.  ) 

PULSATILLE.COQUELOURDE. 
FLEUR  DU  VENT,  PASSE- 
FLEUR.  A l’article  anemone  , il  y 
a un  renvoi  pour  le  mot  coquelourda 
qui  a été  pourtant  omis;  nous  allons 
y supplier  par  celui-ci. 

L’aiuinone  et  la  pulsatille  forment 
deux  genres  dislinct.s  selon  Tournefort 
qui  les  ran;;e  dans  la  7.°  section  de 
la  6.'  classe , c’est-à-dire , des  plantes 
qui  ont  les  ileurs  en  rose  , et  dont  la 
pistil  devient  un  fruit  composé  de 
plusieurs  semences  ramassées  en  ferma 
de  léte.  La  differente  essentielle  que 
cet  illustre  botaniste  établit  entre  ces 
deux  genres  , est  que  les  anémones  ont 
leurs  semeices  enveloppées  d'une  ma- 
tière lanugineuse  , et  que  celles  des 
pulsatilles  .sont  nues , mais  surmon- 
tées d’un  filet  ou  arête  plumeuse. 

Linné  n’ayant  point  égard  à cette 
dilTérence  admise  par  tous  les  bota- 
nistes qui  l’ont  précédé , a réuni  les 
pulsatilles  avec  les  anémones  sous  ce 
dernier  genre  , qu’il  classe  dans  la 
polyandrie  polyginie.  Ce  Savant  a 
dit  que  la  nature  n’avouoit  pas  une 
telle  division  par  semences  ; cepen- 
dant elle  est  bien  sensible  et  tranchante 
entre  l’anemone  commune  et  la  pul- 
satille ordinaire  , pour  ne  citer  que 
des  espèces  connues  de  tout  le  monde. 
Touinef-iri  désigne  la  pulsatille  par 
cet;e  phrase  de  C.  Baiihin  , puLatilla 
folio  emsSiore  et  majdre  fore.  Linné 
la  nopime  anerpore  pulfdtilld,  V'oici 
son  signalrtnênt.  ' > ,s 

■ Fleur  '}  rosacée  et_  sans  ^ calice  ; 
fournie  de  six  grandes  pgiàlcs  oblongs 
et  droits  ou  ouverts  , velus  en  dchorn  '■ 
seulement,  colorés  en  pourpre  , ou 
yiolet , ou  pâles,  selon  les  variétés „ 
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<ar  il  ea  est  beaucoup.  Plusieurs 
itamines  à sommets  jaunes. 

Fruit.  Le  pistil  s’arrondit  en  forme 
de  tdte  ; il  est  chargé  de  semences  un 
peu  ohlongues  , portant  leur  style 
- alongé  comme  une  queue  barbue. 
L’ensemble  forme  une  tête  cheveîuo- 
qui  joue  au  moindre  vent.  C’est  un 
panache  purpurin  fort  agréable. 

Feuillfs  : découpées  ou  Lipinnées 
et  velues  , portées  sur  de  longs  pé- 
tioles velus  et  rougeâtres  à leur  base. 

Racine  : un  peu  alongée  , grosse 
vers  le  collet  comme  le  doigt , et 
chevelue. 

Port.  La  tige  ronde , droite , creuse, 
nue  jusqu'à  l’involucre  qui  l’embrasse 
aux  deux  tiers  environ  de  sa  hauteur  , 
et  qui  est  divisée  comme  une  fraise  ; 
haute  de  8 à lo  pouces  , verte  et 
velue  comme  les  feuilles.  Une  Fleur 
solitaire  est  portée  au  haut  de  la 
tige  ; elle  fleurit  au  printemps  , périt 
en  hiver  jusqu’au  collet  ; la  racine  est 
vivace. 

Lieu.  Les  bois  , les  montagnes , les 
lieux  incultes  et  élevés  du  côté  du 
nord  ; oh  la  cultive  dans  les  jardins 
à cause  de  ses  variétés;  difficile  à 
élever  dans  les  pays  chauds. 

ProprUte'i.  Un  peu  amère  dans  toutes 
ses  parties  , principalement  dans  les 
feuilki  en  vigueur  , qui  sont  aussi 
HU  peu  âcres  et  nauséeuses.  Cetie  plante 
passe  pour  être  incisive  , détersive  , 
vulnéraire,  etc. 

Usages.  Elle  est  peu  employée  dans 
la  médecine  : quelques  maréchaux  s'en 
set  vent.  Cependant  les  feuilles  écrasées 
et  appliquées  sur  la  peau  , sont  un 
. ^ bon  rubéfiant , elles  excitent  des  am- 
poules. En  Cette  quathê  le  peuple  en- 
. bit  un  topique  en  épiihèçiétmnti'réles 
.fièvres.  La  racine  qni 'prit  Aioinsâcce. 

^ peut  se^ir  »K-rnuiiftoire'et  de  sali- 
V âe. roqueloorde' 

Si**I,quçlv>S  S ' détergifn  leS  ‘ 
.•  J- . vienx  'up|èpeS.;^  elle,  est  cependant'! 
presque  insvide.’.lntérieOremtnt  c’est 
im  xejBcde  daogeitwt  « s’il  n’e*t  oi-  ^ 
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donné  par  un  médecin  prudent.  On  en 
a recommandé  l’extrait  pour  guérir  de 
la  folie  et  des  écrouelles.  Les  fleurs 
de  cette  plante  entrent  dans  l’eaa 
hystérique  de  la  pharmacopée  de  Paris.  • 

II  est  un  autre  pulsatille  d’usage , 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
précédente  ; on  la  distinguera  , sur- 
tout quand  elle  est  en  fleur  , par  les 
caractères  suivans. 

Tournefort  l’a  nommée  , d’après 
C.  Bauhin  , pulsatilla  flore  minore 
nigricante.  Linné  l’a  appelée  anémone 
pratensis.  Ce  nom  trivial  ou  spécifique 
est  bien  capable  d’induire  en  erreur  , 
puisque  plusieurs  anémones  se  trouvent 
dans  les  prés  comme  celle-ci.  Tout 
médecin  qui  ne  sera  pas  botaniste  , 

( et  combien  ne  le  sont  pas  quoqii’ils 
prescrivent  des  simples  ( voye\  ce  motÿ 
qu’ils  ne  connoissent  pas  ! cette  idée' 
fait  frémir , ) croira  avoir  trouvé  sur 
ses  pas  dans  le  premier  pré  la  pulsa- 
tille tant  vantée  de  nos  jours  pour 
k cure  des  maladies  psoriques , tandi» 
u’elle  est  très-rare.  J’avoue  qu’avant 
'avoir  connu  cette  plante  et  ses  pro- 
priétés , je  m’y  suis  trompé  moi- 
même  en  croyant  que  ceux  qui  an- 
nonçoient  ce  spécifique  s’étoiént  trorn* 
pés  dans  la  dénomination  de  la  plante, 
et  qu’ils  avoient  voulu  parler  de  la 
pulsatille  ordinaire,  la  seule  qui  eût 
été  jusqu'ici  de  quelque  usage.  Je  saisis 
cette  occasion  pour  relever  l’erreur' 
qui  s’est  glissée  dans  la  note  que  j’avoi*  ‘‘k. 
fait  insérer  à ce  sujet  dans  la  Gazette 
de  Santé,  n.”  la,  année  f^âa.  La 
suite  de  cet  article  sëhVir  de  cor-*  ■ ' 
rectifà  là  fausse  nate'jet  d’explîcatidfc, 
sur  la  plante  qtt’il  fàudro|t  dcrépavariff . . 
désigner  par  le  nom'de  pulsatille  noia-  • 
râire  ou  de  Storck^^^^ /irVrrVànr  , 
et  non  par  anemcjlUef*  bi  par  , 
celui  de  pulsaiilf*jîï4e!  <»g'belourde‘'‘  ‘ 
sans  l’épithète  de(^râti« 
quoi  elle  diffère  d/'^^^tsatille  cotdP 
i munè  V dont  quel(|uef^ptamétrs  n’onf 
,fait  qu’une  variété. 

F leur  : plus  petite,  penchée  ver^ 
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la  terre,  restaju  long  temps  fcimés", 
les  pétales  se  rétiét  hiv-ant  en  dehors 
ver»  leurs  extrémités.  Sa  couleur  est 
^’un  bleu  foncé , ce  qui  la  fait  pa- 
roître  comme  noiiâtre , car  elle  nVst 
^int  noire  comme  quelques-uns  l'ont 

FcaiUes  : ,p\us  divisées,  plus  obs- 
cures , peu  ou  point  velues. 

Rncine  : alongee , inégale , fibreuse, 
riva  ce. 

Port.  Toute  la  plante  a l’air  plus 
sombre  que  la  pulsatille  ordinaire  ; 
l’aspect  de  sa  lleur  est  moins  agréable  ; 
elle  est  inclinée  sur  sa  tige  , au  lieu 
que  l’autre  est  droite;  cette  difterence 
iriit  leur  caractère.  La  Heuraison  de 
celle-ci  est  plus  tardive. 

Lieux  : dans  les  prés,  en  Allemagne, 
en  bcanie,  en  France,  dans  le  Gé- 
vaudan  , le  Dauphiné  , le  Lyon- 
nois , etc. 

Propriete's.  Toute  la  plante  est  âcre , 
la  racine  l’est  moins. 

Usages.  Ce  n’est  que  de  nos  jours 
qu’on  a employé  cette  plante  en  mé- 
decine. Feu  M.  le  baron  de  Storck  , 
célèbre  médecin  de  Vienne  en  Au- 
triche , l’a  fort  vantée  dans  un  petit 
Traité  latin  qu’il  a fait  exprès , où  il 
rapporte  des  observations  sur  quel- 
ques maladies  des  yeux  , la  carie  , 
les  ulcères  et  les  dartres  guéries  par 
l’usage  de  cette  plante.  MM.  Bonnel , 
et  de  la  Bragenesse,  médecins  â Mende, 
ont  suivi  plus  particulièrement  les 
effets  de  cette  espèce  de  pulsatillc 
dans  les  aâertions  dartreuses  ; d’après 
les  observatiorts  qu’ij^  OJU  recueillies 
et  publiées  i ils 'ont  cru  iv’uvoir 
assurer  que  c’étoit  ici  le  remède  le 
plus  efficace  contra  le  vice  psoriqué. 

Toute  la  plante  « bomiis  la  racine , 
Sert  à fijr«  un  «xt^jt  et  une  poudre 

u’on  mêle  kveç  du.  sucre , et  qu'on 

qnne  dejtc  it-.9o^graioi  à deux  ou 
■trôis'teprises  , en  coqtmèn- 

çam  par  3 <m  4 grains  : On  doit  en 
continuer  l’usage  pendant  quelques' 
mots  , suivant  le  besoin.  Ou  en  tire 
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aussi  une  eau  distillée  fort  âcre , et 
qu’on  prescrit  chaque  fois  h la  dose 
de  domi-nneeet  pendant  long-temps , 
ce  qui  peut  varier  selon  le  cas  et  le 
sujet.  M.  Buunel  emploie  quelquc'fois 
la  jiisquiameet  la  ciguë  en  lotion  sur 
les  parties  affectées  de  dartre , pour 
seconder  l’effet  de  la  pulsalille  noi- 
râtre. 

On  nous  pardonnera  si  nous  avons 
tant  insisté  sur  ces  deux  'pulsatilles. 
Tout  est  de  rigueur  quand  il  s’agit 
de  distinguer  des  plantes  d’un  même 
genre,  qui  ont  des  vertus  si  différentes  ; 
et  quoique  la  pulsatille  noirâtre  soit 
encore  peu  en  usage  , elle  pourra  être 
un  jour  plus  employée  que  la  pulsa- 
tille ordinaire.  Nous  n’avons  pas 
hésité  à lui  donner  une  place  dans  ce 
Dictionnaire , parce  que  c’est  une 
plante  que  les  gens  de  la  campagne 
auront,  en  quelques  pays , facilement 
sous  la  main,  et  dont  ils  pourront 
fournir  les  apothicaires.  Elle  peut 
devenir  précieuse  au  peuple  , en  tant 
qu’elle  Mrvira  à combattre  une  ma- 
ladie qui  lui  est  aussi  commune  que 
rebelle , et  qui  se  propage  dans  les 
familles  par  le  vice  du  sang.  A.  X. 

PUNAISE.  Cimex  en  latin.  On 
donne  ce  nom  à un  genre  d’insecte 
qui  a trois  articles  aux  tarses , quatre 
ailes  ; celles  de  dessus  , partie  écail- 
leuses , partie  membraneuses  ; les  an- 
tennes minces , et  plus  longue^  que 
la  tête,  sont  composées  de  quatre 
ou  cinq  articles  ; sa  trompe  est  creusée 
en  dessous.  En  giinéral , ce  genre 
d’insecte  sent  très-mauvais.  Von  Linné 
biit,  mention  de  quarante  - trois  es- 
pèces que  l’on  trouve  en  Suède 
dans  les  maisons,  les  beis  , les  jar- 
dins , les  chgmps.  Quel  doit  donc 
être  le  nombre  d’es^ces.,  répandues 
dans  les  autres  parties  du  gfotie.^  La 
"punaise  domestique  où  punaise  des 
lits  est  la  seule  qui  soit  dépourvue  , , 
d’ailes  ; ellca  une  trompe  avec  laquelle 
elle  suce  le  sang  des  personnes  qui 
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«ont  couchées.  Ces  insectes  fuient  le 
grand  jour,  craignent  la  lumière,  et 
le  retirent  dam  les  gerçures  , les 
fentes  de»  boii  délits,  dans  les  plis 
des  coins  des  niatelals  , traversins , 
garde  - pailles  , dans  les  trous  des 
murs  faits  en  mortier  ou  en  plâtre, 
ils  préfèrent  ces  derniers  , qu'ils 
abandonnent  de  préférence  pour  les 
séparations  en  bois.  On  dit  mal  à 
propos  que  le  plâtre  les  engendre , 
parce  que  souvent  on  en  trouve  dans 
des  appartemens  replâtrés  de  nouveau , 
et  oii  depuis  long  - temps  l’on  n’a 
pas  couché.  Avant  d’avancer  un  tel 
lait  comme  positil , il  faudrbit  s’étre 
auparavant  assuré,  l.‘' ^ue  les  pu- 
naises n’y  ont  pas  pénétre  en  venant 
de  l’etage  supéneur  ou  inférieur,  ou 
â.  travers  les  cloisons  et  séparations 
des  chambres  voisines  ; a'',  si  les 
oeufs  n’ont  pas  éclos  sous  la  légère 
couche  de  plâtre  qui  les  recoavroit. 
J’ai  été  témoin  que  les  petits  qui  en 
sortoient  , perçuient  cette  couche 
mince  , et  qu’ils  perçoient  également 
deux  feuilles  de  papier  de  tapisserie 
collées  l’une  sur  l’autre.  Le  plâtre  m 
la  chaux  n’engendrent  point  ces  in- 
sectes , qui  multiplient  beaucoup  et 
font  des  œufs  très-petits.  Il  laut  les 
examiner  de  bien  près  pour  qu'ils 
s’échappent  pas  à la  vue.  Ou  dit 
encore  que  les  vernis  tuent  ces  in- 
sectes , cela  est  vrai  lorsqu’ils  les 
touchent  ; qu’ils  font  périr  les  œufs  ; 
cela  peut  être  pour  certains  vernis  , 
mais  je  sais  par  expérience  que  les 
vernis  communs  ne  les  font  pas  périr.. 
Au  contraire  , iU  les  cifniu  nt  a l'abri 
Àu  contact  de  l’air;  mais  lorsqu’un 
an  , deux  ans  ou  trois  ans  açiès  , 
ce  vernis  érlalç  , s’écaille',  i’iiisecte 
éclèt.  )’  ai  suivfe  cette  opération  avec 
l'attention  5a’j)liV  scrupuleuse. 

-■  Lésvoyageurss’ini.rginent^semitrre' 
dansj^es  auhejges  à i’ahri  de  l'mir 
portiimtP  de  rèt  insecte»  , en  rirûnt 
les  mat  'Iats  de  leur  lit  au  milieu  de 
fn  chambre,  bi eus  msn-  ias  n’eu  r«a-. 
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ferment  point , ils  sont  en  sdreté  de  car 
c6té-Ià  ; mais  les  punaises  nichées 
dans  les  murs , grimpent  jusqu’au 
plancher  , le  suivent  de  solive  en 
solive , et  , attirées  par  l’odeur  de 
la  transpiration  de  la  personne  qui 
dort , elles  arrivent  jusqu’au  point 
du  plancher  qui  correspond  perpendi- 
culairement sur  le  visage  ou  suc 
telle  partie  du  corps  du  dormetir , 
qui  est  découverte  ; elles  se  laissent 
tomber  sur  lui  ; ainsi  la  précaution 
devient  inutile.  La  seule  ressource 
dans  cette  circonstance , est  d’ouvrir 
tous  les  rideaux  du  lit  et  de  tenir 
de  chaque  côté  une  ou  deux  bougies , 
chandelles  , ou  lampes  allumées.  La 
clarté  de  la  lumière  les  empêchera 
de  sortir  de  la  cachette  o'u  elles  sont 
nichées. 

Il  est  constant  que  les  punaise» 
peuvent  subsister  très-long-temps  sans 
nourriture , puisqu’on  en  trouve  de 
vivantes  dans  des  maisons  qui  ne 
sont  pas  habitées  depuis  une  , deux  , 
et  même  trois  années.  Alors  leur 
corps  est  presque  diaphane , leur 
force  foible  et  languissante.  Mais 
Comme  la  faim  n’a  point  de  loix  , 
la  plus  vigoureuse  mange  la  plus 
foible , et  les  araignée.s  en  détruisent 
beaucoup.  Cependant  dans  cet  état 
de  langueur  elles  s’accouplent  et 
déposent  un  très  - grand  nombre 
d'œufs  qui  germent  dans  la  même 
saison  on  au  printemps  suivant , s’ils 
ont  été  pondus  près  de  la  fin  de 
l’cié  ou  au  commeiicenlént  de  l’au- 
tomne. Plus  on  approche  des  pro- 
’vinces  du  midi  , «l  plu»  la  géné- 
raiion  se  multiplie  ;’Aeii  ew  de  rrs 
insictes , à - peu  - çortinje  dea 
charanç^.ns. 

L’exptritnee  a dèwretré;'.^e  le», 
edeurs  foite.s  éloigifitfîetÿ  ’ W'  pu.»''- 
nai>esi  Aus.i  l’on  a ’|îf^]>'isé  avec 
enthoiiviasnje  le»  plantes  de  rhue  , 
d’hyèlile  ou  petit  sureau  , la  ser- 
pentaire , le  larruve  , etc.  : ce  re- 
ffiède  n’eit  <^e  palUadf,  et  quacd,. 


» 
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clans  la  réalité  , elles  élcHgneroîcnt 
les  punaises  , ce  ne  seroit  que  pour 
autant  de  temps  que  l’odeur  subsis- 
leriiu  , et  elles  reviendront  bientôt 
après  ; mais  il  est  démontré  que  ces 
odeurs  puantes  n’ont  aucune  action 

sur  les  œufs On  sait  avec 

quelle  activité  tes  émanations  mer- 
curielles agissent  sur  les  insectes  ; 
dès  - lors  on  a proposé  de  frotter 
les  coins  des  matelas  , des  gardes- 
pailles  , les  jointures  des  bois  de 
lit  avec  de  l’onguent  napolitain. 
Quand  même  ces  opérations  pro- 
cluiroient  l’effet  qu’on  désire  sur  les 
insectes  , il  est  visible  qu’elles  se- 
roient  dangereuses  pour  ceux  qui 
eouchernient  dans  ces  lits.  On  a 
vu  souvent  la  salivation  en  être  la 
suite.  L’on  doit  conclure  de  la  mul- 
titude de  recettes  qu’on  a publiées 
à ce  sujet  , qu’aucune  n’a  une 
eliicacité  bien  décidée  sur  l’insecte  j 
sans  être  dangereuse  à l’homme  qui 
couche  dans  un  tel  lit.  Les  herbes 
à odeur  forte  , ont  le  désavantage 
de  puer  horriblement  et  d’émaner 
une  grande  quantité  d'air  fixe  ( con- 
suluj  ce  mot  ) qui  vicie  l’air  atmos- 
phérique que  l’on  respire.  Si  on 
admet  que  les  odeurs  fortes^  éloig- 
nent les  punaises  , il  est  clair  que 
^ns  les  villes  elles  passeront  d’un 
appartement  ou  d’un  etage  i l’autre; 
ainsi  le  voisin  sera  incommodé.  Il 
faudfssit  que  tous  les  habitans  d’un 
quartîdf  isulé  dauf  une  ville  fissent 
'au  mêm^Tour . i inème  heure  , 
tt  pendant  un  temps  déterminé  , 
Ta  même  'pI>érHtion  , ca.  qq}  .est 
ynriralt^fpoQr.|tep03Slble.  Ol  Iss  èhéis- 
atroit  ;9Ltû||^sque  dans  les  ^re- 
niers  s,  IWfjflW  , »°us  ,1« 

iuiléf  , '9^.'  desd«D(|roient 

llîquânf^  odeur seroit 

pas-sée.  . ; . *■  . ■ } 

Le  gr*df  remède  est  ; l’extrême 
propreté , et  pratiquée  sans  relâche. 
On  doit  commencer  par  démonter 
les  lits , en  passer  les  bois  et  toutes 
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leurs  parties  à l’eau  bouillante , qui 
agit  également  sur  les  œufs  et  suc 
les  insectes  ; faire  la  même  opéra- 
tion aux- rideaux  du  lit  ; enfin  avec 
une  épong«_  imbibée  de  cette  eau 
bouillante,  frotter  les  murs,  y faire 
entrer  l’eau  dans  leurs  trous  , dans 
leurs  crevasses  , et  s’assurer  que 
toute  _ la  circonférence  a été  bien 
arrosée  : la  chose  n’est  pas  aussi 
facile  pour  les  planchers  ; la  seringas 
seule  peut  réussir  et  faire  pénétrer 
l’eau  bouillante  dans  les  gerçures 
du  bois.  On  ne  conchera  dans  cet 
appartement  que  plusieurs  jours 
après  , lorsque  l’on  sera  bien  as- 
suré que  toute  l’humidité  , suite 
de  l’opération  , a été  entièrement 
évaporée.  Si  après  _ un  certain  laps 
de  temps  les  punaises  reparoissent 
encore  , on  recommencera  l’opé- 
ration autant  de  fois  qu'il  sera  né- 
cessaire. 

Le  peuple  se  sert  avec  succès  de 
claies  d’osier  qu’il  place  derrière  le 
chevet  du  lit.  Je  oesirerois  que  les 
claies  environnassent  le  lit , et  qu’elles 
ne  touchassent  ni  aux  rideaux  , ni 
aux  murs  ; l’insecte  se  retire  à la 
pointe  du  jour , et  il  cherche  la 
retraite  la  plus  prochaine , et  où  il 
est  le  plus  commodément.  Si  on 
veut  les  attirer  encore  mieux  dans 
ces  claies , il  sulTit.  d’en  écraser  une 
ep  deux  sur  chacune  , et  l’odeur  dé- 
terminera le  choix  dans  leur  retraite. 
Chauue  jour  le  domestique  enlève  * 
les  claies , les  secoue  sur  le  plancher 
ou  dans  la  cour , les  punaises  tombent 
et  il  les  tue.  Mais  comme  la  punaise 
dépose  souvent  ses  œufs  dans  cet 
claies , il  est  à propos  de  temps  ù 
autre  de  le$ passer  à l’eau  bouillante. 
C’est  par  ces  soinc-say;  cesse  répétés 
que  l’on  parvjendrk '4  'détruire  un 
animal  aussi  fatigant  et  dont^l’oÿe«{ / 
est  aussi  révoltante.  ' ’ 


PURGATIFS.Médecine  rUrale.  j 
C’est  ainsi  qu’on  appelle  les  médi-  ‘ 

xàrnent 
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camens  qui  procurent  de»  évacua- 
tions par  les  selles.  On  en  distingue 
de  trois  sortes  : on  a donné  le  nom 
de  Laxatifs  aux  purgatifs  doux  ; on  a 
appelle  Cathartiques , ou  proprement 
purgatifs  , ceux  qui  tiennent  un  juste 
milieu  entre  les  laxatifs  et  les  purga- 
tits  violens  ; et  on  a donné  à ces 
derniers  te  nom  de  Modiques  ou  dras- 


tiques. 

Les  purgatifs  en  général  exercent 
leur  action  dans  l’estomac  et  le  reste 
des  premières  voies  : quelque  temps 
• près  qu’on  a été  purgé , on  com- 
mence à éprouver  quelques  légères 
musées  , qui  n’ont  point  de  durée  ; 
on  ressent  aussi  quelque  inquiétude , 
une  certaine  anxiété  , et  quelques 
douleurs  à la  région  de  l’estomac  ; 
à toutes  ces  affections  succèdent  des 
rapports , des  borboi  igmes , et  en- 
fin des  déjections  fréquentes. 

Mais  ce  ne  sont  point  encore  là 
tous  les  effets  des  purgatifs  ; ils  agis- 
sent sur  les  fluides  , en  augmentant 
la  circulation.  Le  pouls  déviant  plus 
fort  et  plus  fréquent , et  le  corps 
acquiert  un  plus  fort  degré  de  cha- 
leur. On  voit  assex  souvent  survenir 
des  moiteurs , quelquefois  môme  des 
sueurs. 

Il  est  aisé  de  sentir  qu’ils  ne  peu- 
vent produire  de  pareils  effets  , qu’en 
passant  dos  premières  voies  dans  les 
sreondej.  : l’expérience  a depuis  long- 
temps démontré  que  les  molécules 
des  purgatifs  entrent  dans  le  tor- 
rent delà  circulation:  on  sait  qu’on 
purge  une  nourrice  pour  obtenir 
de  ^on  nourrisson  des  évacuations 
plus  abondantes  par  les  selles  ; ce  qui 
ne  peut  avoir  lieu  que  par  les  rao- 
lécnles  des  purgatifs  ^oqt  le  lait  se 
trouve  imprégqé.  Les  patgaiifs  aug- 
mentent les,  fa^etsij  en  é\/acuant  une 
quantité  de'. IpÀi.ère;  qui*  |es  dimi- 
•t  lifidefll  én'lMwHssani  le  sang , et  en 
rslleniissant  le  mouvement  de  la  cir- 
culnioir.. 

ils  affdiblistént  aussi , parce  que  le 
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diapîiragme  s’abaisse  dans  le  temps 
que  les  malades  vont  à la  selle,  et 
que  les  muscles  du  bas-ventre  se  con- 
tractent , ce  qui  exige  des  eltorts  qui 
ne  peuvent  se  faire  qu’aux  dépens  des 
forces. 

H est  encore  prouvé  qu’ils  atti- 
rent et  évacuent  une  grande  quan- 
tité de  matières  liquides  qui  n’étoient 
point  dans  les  premières  voles. 

On  n’est  pas  encore  parvenu  à 
découvrir  la  manière  d’agir  com- 
mune à tous  les  purgatifs  , quoiqu’il 
paroisse  que  les  médecins  anciens  et 
modernes  y aient  beaucoup  travail- 
lé. Galien  et  ses  sectateurs  croyoient 
que  les  purgatifs  agissoient  par  sym- 
pathie ou  par  attraction  ; d’autres 
par  antipatic;  les  chimistes  ont  eu 
recours  à la  fermentation  ; les  mé- 
decins de  l’antiquité  admettoieot  des 
qualités  occultes,  ce  qui  n'expliquoit 
rien  ; mais  on  sait  que  les  purga- 
tifs irritent  : cette  irritation  est  bien 
prouvée  par  ce  qu’on  observe  quel- 
que temps  après  , sur  tous  ceux  mi 
ont  été  purges , qui  éprouvent  de» 
douleurs  , des  inquiétudes  et  des  bor- 
borigmes  dans  les  intestins  : mais  cette 
idée  d’irritation  ne  suffit  pas  pour 
expliquer  en  général  la  manière  d’agir 
des  purgatifs  ; car  enfin  tout  ce  qui 
irrite , ne  purge  pas.  Mais  , sans  plut 
approfondir  cette  question  , nous 
nous  contenterons  de  dire  et  de 
croire  qu’ils  purgent  par  indigestion, 
Les  purgatifs  sont  regardé*  avec 
raison  , comme  l^u  des  plu*  piiissaiu 
moyen*  qu’offre  l’irt  de’ guérir.  En' 
effet .1  dit  M.  Lieutaud  , oa  ne  peut 
nullément  douter  que  le  foyer  de 
'divers  maladies  , chroniques 

qu'aiguës,  ne  soit  '(^îi^^^emières 
voies.  C’est  aussi osRe  ob- 
servatiort  générale  soat^-indi- 

tpiés  dgns  les  fièvrci-ûgi^ÿ^tnt  con-l 
tinues  soit  rémittentes' ÿ.^jans  les  fiè- 
vres putrides  et  intlammàlOires , dan* 
les  maladies  soporeuses , erhoniques  , 
convulsives  , cachectiques  , dans  tour 
To.-ne  yill.  Fff 
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tel  les  hydropisit!  , dans  le  déjçoAt , 
les  divers  flux  de  ventre  , dans  les 
obitructions  invétérées  , dans  1rs 
maux  de  tète  opiiiiAtres.  hulin  il 
est  bien  peu  de  maladiei  ou  ils. ntt 
puissent  iiouver  une  place. 

Il  faut  \ouer  qu'en  général  dans 
les  provinces  méridiniiales  ofi  abuse 
des  purgatifs,  et  <|ii'i!  y a beaucoup 
de  médecins  qui  n'>iitt  égard  ni  i la 
Tiolence  des  symptômes  qui  accom- 
pagnent l’invasion  d’une  maladie , 
]ii  au  teni|)S  de  cociion  et  de 
crise,  et  qui  puigent  sans  cesse  de 
deux  jours  l’un  , dans  quelque  ma- 
ladie que  ce  soit.  Ils  s’étayent  pie- 
mièremeiu  de  leur  usa,;»  et  de  la 
louable  pratique  de  leurs  pères  ; 
3.“  ils  vous  di.sent,  les  maladies  ne  se 
guérissent  que  |.>ar  les  évacuations  , 
or  donc  il  faut  évacuer  ; et  pour 
évacuer,  il  faut  puger  : il  est  im- 
pos>ii)le  de  leur  laiie  entendre  de 
ne  puger  qu’aprè's  la  cociion.  Ils 
ne  doivent  pas  ignorer  qa' Hippo- 
crate ne  veut  pas  qu’on  purge  dans 
le  temps  de  crudité  , à moins  que 
la  matière  morbifique  ne  se  porte 
vers  les  premières  voies  , ce  qui 
arrive  rarement  dans  les  maladies 
aigues. 

Il  en  est  de  nos  humeurs  comme 
du  ra.iiu  qui  se  change  en  vin;  il 
, , faut  donner  le  temps  à la  nature 
• d’opérer  ce  changement;  et  nour  cet 

-3*'  ' éf  ne  faut  point  la  troubler  dans 

s’il  est  iinpaifait  , et 


long! 


: i-,  t:  - T'*  Teif  ||i»eé  qj^elle  procurera  ne 
paroiisent  poinl^ffifcnte* , gjbrs  on 
/ : doltl  l’aider,  jitiger  même,  durant 

,r  les  ^acuations  , ainsi  quel  vers  la 
i fin  delà  maladie.  » ' 


» ttqj^îfts  païf  lesçg^i,  . 

'"tridité  qc^ljarqiisdht  danrla  bou- 
che , tels  "’sju'’uno  croûte’ blanche  , 
iaune  , ou  noirâfre.  Comme-  la  lan- 
gue se  décharge  «uccessivement , et 
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que  cette  croûte  se  dissipe  d’abord 
vers  la  pointe,  ensuite  vers  le  mi- 
lieu , puis  vers  la  base  , il  peut  se 
faire  aussi  que  les  couloirs  de  l’esto- 
niac  et  dos  intestins  se  soient  suc— 
ceisiveinent  debarrassés  des  sucs  vi- 
ciés qui  les  embourboient  , plutôt 
même  que  la  langue.  Peu  impotte 
que  ces  évacuations  abondantes  soient 
l’ouviage  de  la  nature  ou  de  l'art  ; 
la  raison  veut  qu’on  n'insiste  plus 
sur  les  purgatifs  , si  les  malades  re- 
couvrent 1 appétit  , et  si  leur  esto- 
mac digère  bien  les  alimens  qu’il  le- 
çoir. 

Outre  les  temps  généraux , on  re- 
marque dans  les  maladies  aigues  , des 
temps  particuliers , tels  que  le  temps 
de  l’exacerbation  ; et  dans  les  fièvres 
intermittentes , celui  de  l'accès  et  celui 
de  l’intei  mission. 

Plusieurs  raisons  doivent  faire  at- 
tendre le  temps  de  rimermis>ion  , 
ou  bien  le  temps  de  la  réniis.'ion  , 
pour  placer  les  purgatifs  lorsqu’ils 
sont  necessaires  : la  première  est  par- 
ce qu'on  détruiroit  l’ouvrage  de  la 
nature,  qui  emploie  toutes  ses  forces 
pour  cba$.ser  la  matière  morbifique., 

La  seconde  est  que  les  humeurs  se 
trouvant  dans  une  grande  fougue  , 
les  purgatifs  l’aiigraenieroient  en 
échauffant.  Il  est  aisé  de  sentir  qu’ils^e 
pourroient  qu’être  très-nuisibles. 

Il  y a encore  dqyiç  temps  pour  l’ad»  ' 
minulration  des’pnrgaüÉs , Celui  d'é- 
lection et  celui  de  néceSMté.  l ors-  , 
qu’on  est  libre  et  que  rien  n’em- 
pêche de  purger  le  matin  il  vaut  ;■ 
mieux  prendre  ce  tenips-lJi  , parce  r ■’ 
que  le  sommeil  de  la  nuit  a réparé  ; 1 
le.s  forces,  et  que  les  malades  sont 
plus  en  état  de  supporter  l’action  des 
purgatifs , qui  , comme  pous  l’avons 
déjà  dit , affoiblissrntpqr  eux  mêmes. 

On  ne  dôit  pas  tjoh  plus  purger 
dans  le  redoublement;  m.ni's  Comine 
il  peut  arriver  qu’il  ne  finisse  que 
sur  le  soir  ou  ’ 
a alors  nécessité 


lement;  m.ni's  tomate 
qu’il  ne  finisse  que  ‘Jf/V  ' 
dans  la  nuit,  s’il  y. 
té  de  purg'jr,  en  1»  ' ’»•'* 
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fjit  ÎL  la  fm  du  rt’doiiL'n.'mcr.t.  Les 
jiurj’atifs  sont  contreindiquii  dans 
i'ir.riammation  des  viscères  , dans 
ï'éut  de  léclieresse  , dans  le  mi:- 
tiorisrae  , dans  ruleère  des  par- 
ties internes  , dans  rabattement  des 
ferces  , tt  dans  toutes  les  maladies 
essentiellement  inflammatoires. 

En  général  , avant  de  purger  il 
faut  préparer  les  malades  par  beau- 
coup do  boissons , par  le  repos  et 
la  tianquillité  de  l’ame  : le  choix  des 
jrii;;atif»  doit  être  toujours  relatif 
il  l'état  des  forces  du  malade , à son 
^.^e  et  à son  temp-érament  particu- 
lier : on  emploiera  des  purgatils  doux , 
aux  tempwamcns  vifs , secs  et  irri- 
tables. On  réservera  les  purgatifs 
drastiques  pour  les'  personnes  qui 
ont  beaucoup  d'humeurs  , dont  le 
système  nerveux  , musculeux  et  ar- 
tériel est  doué  de  très-peu  de  sen- 
sibilité , ou  qui  ont  la  fibre  lâche. 

Pour  l’ordinaire  ils  réussissent  dans 
les  maladies  séreuses , lorsque  les  hu- 
meurs ont  éprouvé  une  altération  , 
et  lorsqu’il  faut  entraîner  une  hu- 
meur viciée  d’une  nature  froide  , et 
qui  est  encore  mobile. 

•Enfin  , ce  n’est  qu’avec  beaucoup 
de  précaution  qu’on  fera  prendre 
des  purgatifs  aux  enfans , aux  vieil- 
lards , aux  personnes  foibles  et  aux 
fe&iaes  grosses. 

11  est  quelquefois  prudent  de  com- 
biner des  rtisèdes  hypnotiques  ou 
caïmans  avec  les  purgatifs  , pour 
((u’ils  agissent  avec  moins  de  vio- 
lence et  plus  de  lenteur,  sans  les 
empêcher  de  produire  de  évacua- 
tions à leur  ordinaire.  M.  AMI. 

PÜRG.\TrON.  Médecine  vété- 
rinaire. Mithodfl^urgative.  Une 
malheureuse  ^yérience  nous  a sou- 
*veut  coiÂ’i^ncif  qu’op  exppse  la  vie 
àffoiblitson  tem- 

: iwament  en  lui, administrant  les  mé-  -, 
dicarnen*:  cathR|tiques  , lorsqu'on  ne  ' 
pas  It'S  piecauiioas  nécesauros 
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peur  en  obtenir  l’ellét  rjue  l’on  désire. 
Lu  cause  dis  désordres  mortels  que 
CCS  remèdes  occasionnent , ne  seroit- 
elle  pas  dans  ces  mélanges  bizarres  et 
nioiuuruèux  que  l’empirique  apréle 
et  dispense  au  hasard  , et  qui  de  plu- 
sieurs sub.ilances  ellicaces  et  salutaires 
en  elles-mêmes  , font  éclore  un  nou- 
veau genre  de  poison  ? Ne  résideroit- 
elles  pas  dans  l’ignorance  des  doses 
■ convenables  , eu  egard  à la  nature  et 
à la  qualité  de  la  matière  employée , 
et  eu  egard  à l’âge , à la  force , et  au 
tempérament  trop  souvent  inconnu 
de  l’animal  auquel  cette  même  ma- 
tière a été  administrée  ? A-t-on  tou- 
jours scrupuleusement  observé  les 
précautions  indispensables  que  de- 
mande l’usage  de  ces  médicamensî 
A-t-il  été  soigneusement  précédé  de 
la  saignée  dans  les  cas  où  elle  étoic 
nécessaire,  des  boissons  humectantes 
et  adoucissantes , ainsi  que  des  lave- 
mens  émoliiens , réitérés  et  propres 
à détremper,  à évacuer  d’avance  une 
partie  des  excrémens  grossiers  , à 
détendre  , à disposer  les  entrailles  à 
l’action  du  remède  et  à ouvrir  ainsi 
les  voies  sans  douleur  ? L’estomac  qui 
a reçu  la  substance  purgative  n’étoit-il 
point  farci  d’alimens  , et  a-t  on  eu 
l’attention  de  préparer  l’aHimal  trois 
ou  quatre  jours  avant  la  médecine, 
en  lui  donnant  moins  de  fourrage , en 
tenant  devant  lui  de  «l’eau  blanchie 
avec  le  son  et  le  froment,  en  ne  lui 
distribuant  la  vs'ille  du  purgatii-  qoo 
deux  livres  de  Ltn  uw»  sta  d^eûtié 
et  aut^t"pour,ss>n  «fné  ? A*-i-on  en' 


OUI  poUrroU  rester 
oans  U' mangeoire, 
tière  aef’4fssous  ses  .fli'' 

et  de  l’4r^chet>  de  mamUro' qti’ii  nir* 
puisse  te -maiiger  2 A’I-lw-.attendu 
après  qa’il  a eu' pris  sa  médecine, 

4 à 5 heures  avant  que  de  lut  donner 
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de»  alimens  ? Ce»  reraëdes  #toient-il» 
»ous  une  forme  sbche  on  liquide  ? Ce» 
diffiireiucs  formes  ont -elles  éic  saee- 
Hiont  adaptées  aux  tempciaincns  des 
sujet»,  et  le  choix  en  a-t-il  été  réitlé 
d’aptés  la  considération  des  alimens 
secs  ou  humides  dont  ils  étoient 
nourtis  ? Les  effet»  des  purgatifs  dé- 
layé» ont-ils  été  comparés  dans  les 
uns  et  dans  les  autres  de  ces  sujets 
îi  eelui  des  pilules , des  poudres  nui 
travaillent  quelquefois  fortement  les 
intestins  de  certains  animaux , et  qui 
en  incendient  le  ventricule  par  leur 
fixité  et  par  leur  séjour  dans  une  partie 
quelconque  de  ses  parois  ? A-t-on  eu 
egard  aux  climats,  aux  saisons  , aux 
temps  où  l’àpreté  et  la  rigueur  du 
froid  étant  excessives , les  vaisseaux 
se  trouvent  très-resserrés  , et  où  d’ail- 
leurs il  est  toujours  à craindre  , et 
dans  l’obligation  où  l’on  est  commu- 
nément d’exposer  l’animal  à l’air  , 

Four  l’induire  d'heure  en  heure  à 
exercice  modéré  qui  facilite  l’éva- 
cuation désirée  , que  ce  même  air 
dont  il  n’est  souvent  pas  assez  garanti , 
ne  lui  occasionne  , en  le  frappant , 
de»  maux  dont  il  eût  été  exempt  si 
on  eût  eu  soin  de  le  tenir  plus  cou- 
vert ? A-t-on  peasé  que  dans  les  cha- 
leur» extrêmes  , o'u  les  déperditions 
étant  plus  considérables  , il  y a en 
quelque  sorte  , et  pour  l’ordinaire, 
sécheresse  des  entrailles  et  même  de 
^ **  corps,  on  devroit  être  très- 

-r'’;  médica- 

'*'*  m^Sr^^i^catipn  qu’on  en  a faite 
*<té  ttjfftlTiMiient  juste  et 
,'K«l}-ïé6échie  ? N’a-tion  point  troublé 
‘ la  nature  , et  n’a- 1- on  point  mis 
, obstacle  à ses  vues  , en  saspendaht , 
par  cette  ' évacuation  , d'autres  éva- 
. mations  qu’elle  préparoit  ? A-t-on 
}\  considétii  les  dangers  que  l’on  pou- 
voit  • ebtjlr '•  lorsque  l’estomào  se 
trouve  foible  -ou  enflammé  , et  lors- 
qu’il s’ilft  de  fèvràs,.  aiguël  , de-' 
mouvemens  violens  du  sang  , de 
traachées  sanguines  , et  de  ce  fèu 


PU  R 

caché  dont  les  intestins  de  l’animal 
sont  quelquefois  embrasés  sans  aucun 
signe  extérieur  ? Les  purgatifs  violen» 
n’ont- ils  pas  été  préférés  à des  pur- 
gatifs moins  actifs  dans  des  affectione 
de  la  poitrine  , dans  la  toux  , dans  la 
fourbure , dans  des  maladies  cutanée* 
produites  par  une  véritable  acri- 
monie , et  où  ceux-ci , en  dégageant 
les  intestins  , auroient  adouci  le» 
liqueurs  , ou  du  moins  n’auroient  pas 
augmenté  les  irritations  ? Dans  de 
certains  cas  de  chaleur  violente  , 
d’ardeur  et  de  lièvre , s’est-on  déter-i 
miné  pour  ceux  qui  pouvoiem  raatter 
le  mouvement  intestin  du  sang  et 
l'effervescence  de  la  bile  , tels  que 
ceux  dans  lesquels  on  fait  entrer  le? 
sels  d’epsom  , de  sedlitz  , le  sel  végé- 
tal , la  crème  de  tartre , et  que  l’o!t 
donne  dans  des  décoctions  de  plantes 
acides?  A-t-on  distingué  ceux  qu’il 
qonvenoit  plutôt  d’employer  dans  1» 
circonstance  de  l’épaississement  des 
humeurs  et  de  l’engorgement  de» 
vaisseaux  , dans  celles  oii  il  importe 
de  secouer  le  genre  nerveux  ? et 
lorsqu’il  s’est  agi  d’animaux  en  qui 
le  système  des  parties  nerveuses  étoiî 
disposé  à des  mouvemens  irréguliers, 
a-t-on  considéré  la  nécessité  où  l’oa 
étoit  de  donner  les  purgatifs  en 
grands  lavages?  Enfin  , toutes  les  fois 
qu’on  a eu  recours  à ces  remedes , . 
l’estomac  et  les  intestins  contenoient- 
iis  des  matières  qu’il  étoit  essentiel 
d’expulser?  Au  défaut  de  ces  matières, 
celles  qui  étoient  bonnes  et  utiles 
n’ont-elles  pas  été  soumises  à leur 
action  ? ne  s’est-elle  point  exercée 
'immédiatement  sur  les  fibres  ner- 
vénses  ? Leurs  particules  en  s’insi- 
nuant avec  célérité  dans  le  sang 
qu’elles  ont  pu  dissoudre  et  dépouiller 
par  des  sécrétitsbs  for-cées  de  ce  qu’il 
renferme  de  plus  tTuide  et  dç  plus 
balsamique  , n’ont -elles  pas  épujsé  , , 
et  mis  à sec  les  humeurs?  En  ùn  mot  . - • '•  : 
les  faiblesses , le  dégoût,  l’agitation 
la  fèvre , l’inflammatios  générale , qç  . . ’ ; v' . 


:ed  bv  Goosli 


t U K 

fous  les  accldens  qutlconques  qui 
Ont  été  une  suite  des  purgatifs  mal 
administrés  , et  qui  n’ont  que  trop 
louvent  conduit  les  animaux  à la 
mort , ont-  ils  dù  être  généralement  , 
et  avec  raison  , imputés  à ces  niédi- 
camens  plutôt  qu’à  l’incapacité  des 
hommes  dans  les  mains  desquels  ils 
ont  été  , ce  que  seroient  des  armes 
dans  ccll-'s  d’un  enfant  ou  d’un  fu- 
rieux  ? 

De  pareilles  idées  avotent  séduit 
rcmbre  de  médecins  de  l’antiquité 
dont  les  noms  ont  été  célèbres , mais 
qui , à la  vérité  ne  connoissoient 
que  l’élaterium  et  l’ellébore.  La  dé- 
couverte d’une  infinité  de  substances 
moins  puissantes  et  plus  analogues 
à la  force  et  au  tempérament  de 
l’homme  , jointe  à l’utilité  réelle  de 
ces  m;  Ji  'amens , dans  le  traitement 
du  plus  grand  nombre  des  maladies 
dont  il  peut  être  atteint  , a rassuré 
les  médecins  qui  les  ont  suivis , et  ne 
leur  a pas  permis  de  regarder,  à l’imi- 
tation de  leurs  devanciers  , les  pur- 
gatifs comme  des  instrumeas  mortels. 
Un  jour  noH  moins  heureux  éclairant 
la  médecine  vétérinaire  , elle  cessera 
sans  doute  de  renoncer  à des  res- 
sources qui  doivent  lui  être  d’autant 
plus  chères  , que  dénuée  de  celle  des 
vomitifs , elle  ne  pourroit  suppléer  en 
aucune  manière  au  défaut  des  éva- 
cuans  dont  il  s’agit.  Elle  ne  rejettera 
donc  point  désormais  des  moyens  si 
utiles  de  rétablir  les  premières  voies , 
souvent  et  à raison  des  maladies , 
même  languissantes  et  infirmées  par  le 
manque  d’énergie  des  sucs  destinés  à 
la  dissolution  des  alimens  ; de  détruire 
les  effets  et  d’expoaer  aux  changemens 
considérables  qui  résultent  du  mélange 
de  ces  mêmes  sucs  viciés  avec  le  sang; 
de  solliciter  des  révulsions  utiles  ; de 
i®  cei’veau  ; de  délivrer  de  i 
toiu'eô^trras  les  viscères  de  l’abdo- 
raeh  ; de.g^i^e  au  sang  sa  fluidité; 
de  facilitei^^  circulation  dans  les 
fraisseaiu!  cq|Uÿiie5  , de  lajneaer  ‘ 
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dans  le  lorreat  circulaire  les  liquears 
qui  s’en  écartent  ; de  débarrasser  la 
masse  du  volume  des  humeurs  qui  la 
surchargent , etc. 

Les  purgatifs  qu’elle  peut  adopter 
sont  le  polypode  de  chêne  , les  ta- 
marins , le  sel  d’epsom  , celui  de 
sedlitz  , le  sel  végétal , le  sel  de  glau- 
Ler,  le  nitre,  la  crème  de  tartre  , la 
magnésie  , le  tartre  vitriolé , la  manne 
grasse , le  catholicon  fin , la  rhubarbe , 
le  séné  , l’aquila-alba  , l’aloès  , l’aga- 
t*5  > 1^  ijtltrp  < le  tnéthoacan  , le  tur- 
fcith  végétal  , le  diagrède  ou  la  seam- 
monée,  la  gomme-gutte  , l’ellébore 
noir  , la  gratiole , la  pomme  de  colo- 
quinte , l’élaterium , les  trochisques 
alhandal , les  extraits  de  coloquinte , 
de  tithymale , etc. 

Les  premières  de  ces  substances 
sont  moins  actives  que  les  autres , 
et  doivent  obtenir  la  préférence  dans 
la  circonstance  oit  il  seroit  d’un  danger 
évident  de  raréfier  la  masse  du  sang  et 
d|y  porter  le  feu  ; d’agacer  des  fibres 
disposées  à l’éréthisme  ou  déjà  ten- 
dues ; d’ajouter , par  l’irritation  , à una 
acrimonie  existante  ; de  priver  les 
humeurs  du  reste  de  cette  sérosité 
dont  elles  pouvoient  n’être  que  déjà 
trop  dépourvues;  d’augmenter  les  in- 
flammations , etc. 

Les^  ^u.tres  purgatifs  ont  beaucoup 
plus  d’activité  , leurs  effets  sont  aussi 
plus  vifs  et  plus  marqués  ; mais  ils 
ne  conviennent  qu’autant  qu’on  n’a 
pas  à redouter  l’agitation  trop  grande 
du  sang  ; qu’il  s’agit  de  le -diviser, 
d’en  accipitre  le  mouvement  , de 
^tairesuf  les  canaux  obstrués  des  efforts 
,qui  'SumiODtent  la  résistance  qu’ils 
,_Opposent  à la  liberté  de  la  circula- 
tion ; de  provoquer  la  sortie  des  séro- 
sités superflues  ; d’eqüàînêg.au  dehors 
une  pourriture  don^  (r^hi^rt  dans 
U masse  du  sang  la.iper^^^ou}our*. 

I de  pli«  en  plus  , etc. 

Eiiftn  It^erniers’de  4Ss  médica- 
mens  , tel»  que  le  türbith  végétal,  le 
' diïgtèdc , la  soffliae-guue,  l'ellébore . 
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];i  gratlolf  , etc.  iiilimraent  j)!us  irri- 
tons encore  i]ue  ceux-ci  . évacuent 
plus  copieusement  ; ils  agitent  , ils 
altrnuint  plus  puissamment  le  sang  ; 
on  n’y  a recours  que  dans  les  cas  ou 
les  purgatifs  moins  actifs  seroient  in- 
suflisans  ; où  les  fibres  étant  dans  une 
sort#  d insensibilité  et  d’inertie  , on 
ne  doit  point  être  arrêté  par  l’appré- 
heiision  d'une  irritation  trop  vive  et 
de  l’ébianlement  violent  du  genre 
r rveux  ; ou  l'on  se  voit  dans  l’obli- 
giiion  de  vider  considérablement  , 
d’expulser  les  matières  épaisses  «t 
gluantes  qui  corrompent  le  chyle,  et 
qui  donnent  lieu  au  relâchement  des 
libres  du  ventricule  et  du  canal  intes- 
tinal , etc.  : mais  s’ils  ne  sont  pas  ad- 
ministrés à propos  et  avec  prudence 
et  ménagement , ce  ne  sont  plus  que 
des  substances  corrosives  , incendi.ii- 
res  , capables  de  déchirer  les  mem- 
branes des  intestins;  de  dépouiller 
les  humeurs  de  leurs  parties  les  plus 
fluides  ; de  dissiper  la  matière  des 
esprits  animaux  et  des  sécrétions  ; de 
précipiter  les  vaisseaux  dans  1 inani- 
tion , et  la  mort  la  plus  douloureuse 
en  est  la  suite. 

L’opération  des  uns  et  de.s  autres 
de  ces  évafuans  est  ici  bien  plus 
lente  que  dans  l’homme  , du  moins 
en  ce  qui  concerne  les  animaux  d un 
certain  volume  et  d’une  certaine 
^ masse.  Dans  le  cheval , par  exemple , 

. tlle  ne  se  manifeste  que  quinze  , dix- 

• r hoir  , et  même  vingt-quatre  heures 

■ ‘après' qne  ces  tepiède-s  lui  ont  cte 

donnés;  parce  que  pins  l’étendue  de 
■ ses  intestins  et  des  vaisseau^  que. les, 

• paclicules  purgatives  ont  à parêbuilft 
■'  en  lui-,  est  considérable,  plus  il  IçjlB 

faut  de  temps  pour  agir.  OA  ^ut 

■ ‘î  jddnc  regarder  . cefte  lenteur  dans 
■ -l^îeurs  efc^wiirae.  oniS  nouyèI{e 

preuve  dAn^Wéôduction’de.'.ees  par- 
ticules dan^(e'>«ang  , irit^oductit^-. 
déjà  constaréé  et.  démonjté^,  dans  les 
juraens  et  dans  les  vaches  nourrices , 
icuime  elle  l’a  été  dans  les  femmes 
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qui  al’.iitent  , leur  lait  Imbu  do  ces 
substances  purgeant  également  les 
petits  allaités. 

Leur  action  est  encore  plus  ou 
moins  tardive  ; i.“  selon  leur  genre  ; 
celle  des  purgatifs  les  plus  puissans,  tels 
que  les  résineux  , est  moins  prompte 
à raison  de  la  mnlière  qui  embarrasse 
les  parties  actives , et  qui  s’oppose  A 
leur  développement  .«ubit  ; a.“  selon 
la  qualité  sèche  ou  humide  du  four- 
ra:;e  dont  les  animaux  sont  alimentés , 
ceux  qui  sont  nouiris  au  vert  étant 
plutôt  sensibles  à l’impression  des  pur- 
gatifs, que  ceux  qui  sont  canstamment 
nourris  au  sec  ; 3. H .selon  la  délicatesse 
de  l’animal , selon  le  plus  ou  le  moins 
de  force  de  son  tempéramment  ; car  il 
est  des  chevaux  en  qui  un  régime 
miellé  opère  l’effet  des  purgatifs  ; 
c’est  ainsi  qu’un  mélange  d’une  livra 
de  miel  dans  un  picotin  de  son  , ou  - 

une  égale  quantité  de  son  et  de  miel 
cuits  dans  sufl'uunte  quantité  d’esii 
commune  , ont  été  souvent  un  laxatif  . " ' ■ 
doux  et  excellent  dans  certains  cas 
d’altération  de  flanc  , de  toux  , de 
dépérissement  , de  maigreur  , occa- 
sionnés par  la  fatigue  ; l’usage  en 
ayant  néanmoins  été  interdit  à propos  - ^ 

après  l’e.space  de  cinq  ou  six  jours  , ‘ 

et  même  plutôt,  si  l’évacuation  provo-  c ù 
quee  a pris  lin  d’clle-même  ; 4.“  selon  > ' 
la  forme  .sous  laquelle  ils  sont  admi-  ' 

nisfré.s  , les  purgatifs  délayés  prenant  . - .. 

toujours  moins  de  temps  pour- pro- 
duire ce  qu’ils  ont  à eifectuer  , que 
Ceux  que  l’on  admini.strc?  en  subttance 
solide  ; 5.“  selon  les  deses”  pour  les- 
quelles il  est  important  de  consulter  • 

toujours  la  nature,  et  qui,  tropfottes, 
rendent  l’opération  plus  longue  , et 
si  elles  ne  la  rendent  pas  plus  prompte, 
peuvent  causer  des  superpurptiont 
pour  lesquelles  on  ne  prescrit  sou- 
vent que  trop  vainement  les  adou- 
clf!?ans  , les  narcotiques  , etc.  soit 
. èb  breuvages  , soit  en  lavemens.  Dq  , . _ 

reste  , les  choses  étant  trop  foiblcs , . ' * > 

ces  médîcamens,  cessent  d'être  éya»  ' • 


\ 
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«uanj  ; la  magnésie  absorbe  , la 
crème  de  tartre  temtrère  , ainsi  que 
le  nitre  , qui  de  plus  est  diurétique, 
la  manne  est  bechique  , l’aloés  , la 
rhubarbe  sont  stomachiques  , l’aquila- 
alba  désobstrue  , i'elaterium  , la 
pomme  de  coloquinte  , même  en  une 
Certaine  quantité  , ne  sont  que  des 
agens  qui  incisent  et  qui  londenl  puis- 
lainment , etc. 

C’est  d'après  cette  considération 
qu’on  doit  juger  du  peu  de  nécessité 
Ce  se  livrer  aussi  souvent  qu’on  le  fait, 
dans  des  vues  qui  paroissent  lelléchies, 
è de  certaines  comhinaisons  que  j’es- 
time qu’on  peut  uès-aisément  aban- 
donner dans  la  pratique  de  la  méde- 
cine vétérinaire  , si  d’ailleurs,  dans  le 
choix  de  ces  subsrances  qui  peuvent 
se  rencontrer  , on  fait  attention  aux 
propriétés  altérantes , dont  elles  sont 
douées  ; ainsi  au  lieu  de  leur  associer 
des-  stomachiques  , dans  des  cas  de 
; - débilité  d’estomac  et  de  mauvaises 
digestions  , on  pourroit  éviter  ce 
mélange  en  se  déterminant  pour  les 
purgatifs  stomachiques  en  eux-mêmes. 
On  en  useroit  de  même  en  prescrivant 
,.v.  la  rhnbaibe  , les  myrobolans  , etc. 
lorsqu'on  auroit  quelque  aslriction 
■'  .<  - à solliciter  1 en  prescrivant  la  manne 

lorsqu’il. s’agiroit  d'adoucir  et  de  relâ- 
cher , -etc.  Je  ne  prétends  pas  nean- 
> >r  moins  interdire  ioi*te  association,  s'il 
■<%'  aVrivoit  que  ces  remèdes  fus.cnt  in- 
suffisâtis  , ni  prohiber  Celle  des  fé- 
I brifuges  pour  déiaciiier  des  lièvres 
qu’on  ne  peut  vaincie  autrement  ; 

; . U.:’’  • celle  des  sudoiifiques  , quand  il  s'agit 
't  " L ' d’atténuer  et  de  diviser  tortement  des 
humeurs  répandues  çà  et  là , coouuê 
dans  le  farcin  , etc.  _ î» 

Dans  l’adminôtration  des  purgatifs , 
ainsi  que  de  tous  breuvages  quelcon- 
ques administrés  avec  la  corne  , il  faut 
user  au  surjilus  d’une-  prudence  à 
laquelle  on  ne  manque  que  trop 

, . f ■-•.  ■ communémeM/a  soit  <-’n  m.-iintehanf 

’ trop  loiig-lcrniB  et  sans  relâche,  les 

uiimaax  Jaiu  Tauitade  foicée  où 
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l’on  est  obligé  de  les  mettre  pcai 
leur  faire  avaler  le  breuvage  , soit  en 
vidant  sur  le  champ  et  coup  sur 
coup  des  cornes  entières  dans  leur 
bouthe  , par  la  crainte  de  perdre  une 
portion  de  la  liqueur  , et  au  risque  do 
• suffoquer  l’animal , ce  à quoi  il  .scroit  ■ 
latile  d’obvier  en  fermant  supérieu- 
remeut  cette  espèce  de  vase  , et  en  le 
garnissant  , à trois  ou  quatre  doigts 
de  son  extrémité  la  plus  mince  , d’une 
soupape  qui  ouverte  par  la  plus  légère 
pression  , et  pouvant  se  refermer  sur 
^le  champ  et  à volonté  , ne  laissesoit 
échapper  de  cette  liqueur  que  la  quan- 
tité que  l’animal  malade  pourroit  en 
recevoir  sans  daiiger. 

Au  reste  , non  - seulement  nous 
donnons  ces  évacuans  aux  animaux 
en  les  leur  faisant  prendre  par  la  bou- 
che , mais  nous  les  leur  administrons 
en  lavemens  , avec  d’autant  plus  de 
succès  que  les  gros  intestins  offrant 
par  leur  étendue  et  par  leur  volume , 
sur-tout  dans  le  cheval , beaucoup  da  , 
prise  à cts  substances , leur  effet  en 
est  nécessairement  augmenté  ; c’est 
ainsi  que  communément  nous  dé- 
terminons par  ce  moyen  l’évacuation 
trop  tardive  qu’auroit  dù  occasionner 
un  purgatif  administré  en  substance 
ou  en  breuvage;  très -souvent  aussi 
en  employant  des  purgatifs  plqa 
actifs  , vidons -iiou.s  par  cette  voiej^ 
de  la  manière  la  plus  salutaire  , deSS-.  ’ ’ ‘ 
animaux  en  qui  ces  mêmes  purggtife'.  ' ••  • • 

donnés  autrement  auroiem  pu  causecl.t  '•  N.  ' 
des  ravages  ; comme  nous  einpioyonjR*  > 
très-utilement  de  cette  fayon  celle»!’’  * 

de  ces  substances  qui  sont  plus  puis--  , ’ 
Santés  encore,  dans  des  cas  oir  il 
s’agit  de  provoquer  une  irritatioil  . , ■' 
plus  ou  moins  forte;  alors  nous  in-  - ' 

jectons  la  liqueur  stfe.c  Ii;jseringue  ^ ^ -g 

.qili’la  pousse  headnhl^.;^, ms  loii^. 
qu’elle  n’jist  poiiée  q^#r1ês  lave--'-' 
mens  sont  {implemeiiff vidés  avec 
' l’espèce',  d^  itiarmite-à  long  bec  , dont 
on  se  sert  tiès  - commodément  dans 
les  ckcciulances  eu  voudsoit 
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rupoiiwr  înns  cesse  la  liqueur  au 
dehors  , et  où  cette  même  liqueur 
laiiree  et  dardée  avec  force  contre 
les  parois  des  intestins  , accroît  l ir- 
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rltaîlon  que  des  laveiiu-ns  cmolliens  , 
rafraicliissans  , anodins  , et  ordon- 
nés à propos , doivent  appaiser  , etc. 
M.  BHA. 
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Quart AUT.  Vaisseau  ou  futaille 
pioprc  à renfermer  des  liqueurs  , 
pariiculièremeiil  du  vin.  Le  quartaut 
est  plus  ou  moins  grand  suivant  la 
diversité  des  lieux  où  il  est  en  usage. 
En  liance  , il  y en  a de  deux  sortes 
qui  sont  du  nombre  des  vaisseaux 
réguliers  , marqués  sur  l:i  jauge  ou 
btiion  dont  on  se  sert  pour  janpr 
les  divers  tonneaux  à liqueurs  ; l'un 
est  le  quartaut  d’Orléans  , et  l’autre 
le  quartaut  de  Champagne.  Celui 
d’Orléans  est  la  moitié  d’une  demi- 
queue  ou  le  quart  d’une  queue  du 
pays;  il  contient  i3  setiers  et  deim  ; 
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quaire  quartaiits  font  le  muid  ; en  An- 
gleterre te  muid  contient  3 a quarlauts. 
Én  Espagne  les  quatre  quartauts  font 
le  sommer  ; les  8 sommers  la  robe , 
et  les  a8  robes  , la  pipe. 

QUARTE-SEIME.  Tojq  Seime. 

QUARTZ.  Les  parties  qui  com- 
posent cette  pierre  , dit  Vallerius , 
ne  peuvent  se  discerner  les  unes  des 
autres  , parce  qu’elles  paroissent  vi- 
treuses dans  la  fracture,  et  ressemblent 
à lia*  masse  de  verre  fondu.  Si  on  les 
casse,  elles  se  divisent  en  morceaux 


pays  , U comicm  . j divisent  en  ra< 

chaque  setier  de  8 pintes  de  Pans  , ^ inégaux  , de  figur 

ce  qui  revient  à io8  • • • • • • onlîsWfi Le  uuartz  est  tr 


vc  MOI  «*  «wv..  pintes.  ...... 

A Blois,  à Muids , à Di)on,  à Mâcon  , 
le  quartaut  est  semblable  a celui 

d’Onéans Le  quartaut  de  Chani- 

pagne  est  aussi  la  moitié  d’une  demi- 
queue  , ou  le  quart  d’une  queue  de 
cette  province.  Il  contient  ordinaire- 
ment i6  setiers , faisant  96  pintes  ou 
le  tiers  du  muid  de  Paris.  Il  y a aussi 

■ •-  des  demi-quarts  qui  tiennent  â pro- 

pçrtion  des  quartauts Quelques- 

■ *'îv!:  ’ ^ appellent  qitan.iut  une  petite  fu- 

• ■ '‘taille  * mijtÔ'-'  quatrième  partie 

d’en  pilé»'®  "Pans  c’est  impro- 

. If  nremelit  qVon  luiCibnJfc  ce  nam  , 

,'jr  -prdiffeirenu'nP  U^t,alrtUqqe 




es  irre- 


gulières Le  quartz  est  tres-dur , 

et  donne  plus  ou  moins  d’étincelles 
lorsqu’on  le  frappe  avec  l’acier  ; U 
prend  assez  bien  le  poli  ; mais  il  n’est 
pas  fort  uni , à cause  de  la  quantité 

de  petites  fentes  qui  y paroissent 

’J’out  quartz  entre  en  fusion  au  feu  ; 
mais  il  y en  a qui  y entre  plus  difficir 
lement  que  d’autre.  Les  espèces  sont 
le  quartz/riaWf  ; ...  le  quartz  gros  qui 
se  subdivise  en  gras  opjgut  et  tiemi- 
transparent; le  quartz  transpa- 

rent, divisé  en  non-  colori , transparent 
rouge , transparent  bleu  , vert , violet ^ 

ou  noir; le  quartz  laiteux  ; ....  le 

edartz  colore' , en  rouge  , bleu , vert , 
qiiolquefbis  ce  dernier  est  sim- 
..le  quartzgreni/,-... 
pomme  vermoulu , et 


[jtriarqâe  suftUç.fcâtoivde  « ja«e.  jç  po,j,i  fjjfe  ^es  meules 

quarte  de  moulin; ....  quartz  'cristallisé; .... 

ou  ,7^  iilnf  de  PKf,;te  fnmd  eU,*  - ' 

comdoié '"d#  â88  pmi*5  <»t  îvisetiecèi^  „ ' v ’ «fct  ' .!• 

■ 11  va  quelques. paySétrangjtri où  Ton  •-  On  rencontre  très^quemment  le 

se  Wt  , de  mêBie  qii.’t-n  France,. du  quartz  .dans  les  stlnes  jimtalliques 
mot  quartaut.  La  AUemagne  , les  dont  il  forme  ôidinauemcnt  la  gangue 


5*-'  ‘V 
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ïeté  dans  le  fourneau  avec  le  charbon, 
il  aide  , par  sa  vitrification  , la  fusion 
des  métaux. 

Ou  trouve  rarement  des  veines  de 
quartz  ailleurs  que  dans  les  mon- 
tagnes primitives.  Il  n’est  en  général 
d’aucune  utilité  pour  l'agriculture , 
parce  que  ses  parties  constituantes 
te  décomposent  très-peu  , et  ne  for- 
ment pas  une  terre  propre  à la  vé- 
gétation. 

QUENOUILLE.  Nom  qu'on  a 
donné  k une  nouvelle  manière  de 
conduire  un  arbre  nain.  On  plante 
l'arbre  tel  qu’il  sort  de  la  pépinière , 
sans  arrêter  le  haut  de  sa  tige  ; on 
•l’arrête  cependant  si  elle  est  trop 
haute , et  si  cette  tige  est  dégarnie 
d’yeux , on  se  contente  d’en  raccourcir 
à un  ou  deux  yeux  les  bourgeons  laté- 
raux, ou  bien  on  laisse  pousser  cenx 
qui  se  développent  pendant  l’été. 

En  suivant  ce  procédé,  le  jeune 
arbre  se  garnit  de  bourgeons  ou  peti- 
tes branches  latérales,  presque  depuis 
le  bas  jusqu’à  son  sommet  \ mais  dès 
qu’il  se  présente  un  gourmand,  on  le 
supprime  aussitôt , de  crainte  qu’il 
ne  s’approprie  toute  la  sève  et  n’affame 
les  autres  bourgeons. 

La  taille  se  réduit  à raccourcir 
pendant  l’iiiver  , à trois  ou  quatre 
yeux  chaque  bourgeon  ,_  et  à ravaler 
leur  pousse  avant  la  sève  du  mois 
d’août."  Plusieurs  cassent  tous  U s bour- 
geons pendant  l’été,  afin  de  les  forcer 
i se  mettre  k fruit , et  ils  n’y  réussis- 
rent  que  trop  bien  si  l’arbre  est  greffé 
sur  coignassier. 

Les  amateurs  des  arbres  en  qurf-  .' 
nouille  , raccourcissent , lofs  de  ni 
taille,  les  branches  du  bgsjjjfrl ‘helles^’^ 
du  haut , de  manière  qfc  la  ^rtie-tbi; 
milieu  soif  plus'ttnflée  , le  hjbt  doit 
ressemÛei  k Uforlbe  du  chaltÿre  I 
sur  une  que^uille  , d’oil'  ceff»  mé^ 

'■  tfiode  a tiré  Inoùi  ; on  a^rpit  pn^ 
également  lui  atjinter  le  nom  de  fu-^ 
«eau.  Cotnme  d^ueVnitée  on  Lusse 
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un  ou  deux  yeux  sur  le  nouveau  bois, 
peu  à peu  cette  quenouille  acquiert 
de  la  consistance , et  k la  longue 
chaque  branche  offre  une  succession 
de  coudes  formés  par  les  tailles  con- 
sécutives. Eiifiii  on  ne  voit  sur  les 
branches  dépouillées  de  leurs  feuilles, 
que  dé.s  calus  , des  bourrelets  , des 
rugosité.s , etc.  et  petit  k petit  l’arbre 
se  charge  tellement  de  boutons  à 
fruits  , qu’il  n’a  plus  la  force  de  pro- 
duire de  bons  boutons  k bois. 

11  faut  convenir  que  pendant  les 
premières  années,  les  arbres  ainsi 
conduits  chargent  beaucoup  , donnent 
des  fruits  très-beaux  et  excellens  pour 
peu  que  la  grelfe  ait  été  bien  choisie  ; 
ensuite  ils  fleurissent  k l’excès  chaque 
année , si  la  saison  les  favorise  , mais 
ils  retiennent  très-peu  , et  la  durée  de 
l’arbre  n’excède  pas  dix  k douze  ans. 

Je  ne  parle  pas  de  la  multiplicité 
des  chicots , des  têtes  de  saules , etc. 
qui  se  forment  chaque  année  par  la 
taille  conduite  par  une  main  peu 
exercée , ou  dirigée  par  nn  homme 
qui  ne  connoît  aucun  principe.  Les 
chicots  causent  des  chancres , les  têtes 
de  saule  absorbent  une  p.irtio  de  la 
sève , l’amusent  à nourrir  de  faux 
bourgeons  ; les  bourrelets  multipliés 
ne  laissent  passer  qu’une  sève  très- 
élaborée , et  en  très-petite  quantité  ; 
enfin  par  une  cause  ou  par  une  autre, 
l'arbre  e<t  bientôt  épuisé. 

Ne  seroit-il  pas  facile  de  prévenm 
une  fi  prompte  décrépitude  ? Dep^'  • 
un  an  j’ai  piaii^  des.  aij^e4..en  qfeo->'  . 
nouille  afii^déTiSuivrê  'd’étudieï 
cettft  métho»  qüé  j’ai  trouvée  a'ssea  rî 
_éteqaue  date  les- environs  de 
’i-' ne- puis  ÜI^C  rient  dire  encore  de»» 


vaiilia^drr^quel(^7  -4- 
ip  rès  j a^bserv»; 


îïeij  positif.'  J 
'--'jço^re.s,^Mprès  eftane  j 

■f(;^urç5irjé5.a<*i>oufow  Rtob  sah»'ïf 

iS^que-ûn  seul 

H^aines.^Æs  Clf»q  AÙ  six  preéijères  , 
a^-es^quf  dmvem  'être  supposas  'au 
radins  'cliarune'  de  trois  pouces  do 
Tome  l-'in.  Ggg 
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longueur , et  ce  qui  donne  d^jà  une 
branche  de  i8  pouces  de  diamètre  , 
puisque  je  suppose  qu'on  n’a  laissé 
que  deux  yeux  à chaque  taille  sur 
bois  nouveau  , et  par  conséquent 
chaque  ceil  éloigné  de  son  voisin  de 
i8  lignfs  ; voila  donc  , en  prenant 
les  deux  côtés  de  l'arhre  , un  massif, 
un  diamètre  de  trois  pieds  d’épaisseur. 
Cette  forêt  de  branches  ne  portera 
du  fruit  qu’à  l’extéiieur,  et  l’intérieur 
sur  une  étendue  de  deux  pieds  ne  pro- 
duira pas  une  seule  feuille , attendu 
que  les  amateurs  de  celte  méthode 
regardent  comme  un  chef-d’œuvre  de 
ne  laisser  aucune  place  à l’extérieur 
qui  ne  soit  cachée  par  les  feuilles. 
Dès-lors  tout  l’inténeur  étant  privé 
d’air , et  tenu  à l’ombre  par  les  feuilles 
de  la  circonférence , les  boutons  avor- 
tent , et  tout  le  travail  de  l’arbre  esc 
dans  son  extrémité.  Ainsi , plus  on 
multipliera  successivement  les  tailles  , 
plus  le  diamètre  s’alongera  , et  plus 
il  restera  de  vide  dans  le  milieu.  Il  est 
encore  bon  d’observer  que  la  pesanteur 
du  fruit , et  la  serpette  du  jardinier 
forcent  ces  branches  à s’étendre  hori- 
yontalemsnt , et  que  plus  ube  branche 
s’éloigne  de  l’angle  de  4û  degrés  et 
s’approche  de  l'Iiorizontalite et  plus 
l’Arbre  approche  de  sa  décrépitude. 
{Consuhe^  ce  mot)  Il  n’est  donc  pas 
étonnant  que  de  tels  arbres  dépérissent 
'i  avec  promptitude,  puisque  pour  les 
tenir  en  quenouille , on  viole  toutes 
' Ics'kûxde  la  nature. 

Je  (iis-qjie  j).'>ür,pvé>:8nir  ces  incon- 
véulens,  il  ir.e  qu’on  devroit , 

..  Ions  les  trois  ot4iqv:âtr«_;uis , sacrifier: 
en  très  - r,ra;jdeiipartie  la  récolte  . du 
fruit,  et  ravaler  les  Iiranchei  k.tçoj» 
oui  quatre^ptKîcv's  dutronç  ;_1enr  tVÇn- 
j-on  laisîeri  ïdK(é  de  soit  içotee  plu- 
. jiears  ilciisS-Hoi»  et  i.  fevi^les  r- à là 
■taille  de  l'«é  ûtvJie;bikî.ira;  qn’np  oü-> 
^edx  bo'uiiÇ.ou*  ï:|«ivwu.le  hgfpjni 
«ur  la  p.ittïe  st>p|(ieure'-dVl  tronçon. 
L'anniîe  d’aprè»  oa  les  ravalera  à un 
lu  deux  yeux,  (tpujuurt  suivant  la 


QUE 

besoin)  on  bien  on  supprimera  Ie« 
bourgeons  inutiles.  Quant  aux  bou- 
tons à fruits  et  aux  bourses , il  con- 
vient d’en  supprimer  une  très-grande 
partie  s’ils  se  multiplient  trop  ; alors 
le  fruit  en  sera  plus  beau  , et  on  est 
assuré  que  les  fleurs  aouteront  beau- 
coup mieux  que  si  elles  étoient  en 
plus  grand  nombre. 

Une  autre  cause  du  dépérissement 
de  ces  arbres  est  la  multiplicité  de 
branches  latérales  qu’ils  poussent  avec 
vigueur  pendant  les  premières  années. 

Ces  bourgeons  font , par  leur  étendue  , 
disparoltre  la  forme  de  la  quenouille  ; 
ils  s’alongeiit , gênent  le  passage  dans 
les  allées , ombragent  le  jardin  ; en- 
fin l’arbre  rassemble  ses  forces  peur 
reprendre  ses  droits  ; mais  le  jardinier 
le  guette  et  trouve  très-mauvais  qu’il 
alonge  ses  bras  sans  sa  permission.  Aus- 
sitôt la  serpette  travaille  , un  amas  de 
bourgeons  est  abattu  ; qu’arrive-t-il  ? 
il  en  résulte  un  fagot  pour  chauffer  la 
four , et  l’épuisement  de  l’arbre. 

J’aimerois  bien  mieux  , afin  de  ne 

fias  contrarier  la  nature,  abandonner 
a forme,  lairscr  ce  malheureux  arbre 
bvré  à lui-même  , et  suivre  les  loix 
de  la  nature.  On  auioic  un  vrai 
buissonnier , et  qui  produirok  tout 
autant , pour  ne  pas  dite  plus  , que 
l’arbre  en  quenouille.  Que  deviendra 
donc  cette  jolie  forme  symméirique 
de  ces  arbres  plantés  à 4 , 5 , ou  S 
pieds  les  uns  des  autres , parce  rju’il* 
dépérissent  promptement  ? Le  Ipro- 
Lléme  à résoudre  , le’  voici  : vaut-il 
mieux  avoir  des  arbres  en  quenouille 
x^u’en  éventail , et  les  premiers  don- 
neront - ils  plus  de  fruits  que  les 
second^  ? On  ne  peut  disputer  sur  le 
goût  des  formes  , mais  il  est  très-sde 
qu’un  seul-arbre  .‘uir  fraaç,_et  dans 
un  bon  terrain  ,';cbnduit,  en  éventail , 
doiu^era'  plus  ..de  fruit  et  occupera 
plus' d’espace’ que  les  six  autres  doBt  -, 

' on  ;parle..  Cet  arbre  durera  60,  ff 

et  même-  100  ans,  tandis  qu’on  sera  ,.-^C 
forcé  de  replanter  les  autic»  tous  l«y  '■ 
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Vo  on  »1  ans.  11  y a donc  Iirancoup 
d’inconvénit-ns  à disposer  les  arbres 
en  quenouille , et  s’ils  ont  quelque 
airantaite,  c’est  de  se  mettre  promp- 
tement à fruit. 

Les-  arbres  sur  franc  réussiront 
mal  , et  très  - mal  en  quenouille  , 
arce  que  plus  on  leur  coupera  de 
ois  chaque  année  , et  plus  ils  en 
repousseront  sans  se  mettre  à fruit. 

( Consulte^  les  mots  POMMIERS, 

Poiriers.  ) 

QUEUE.  On  donne  mal  à propos 
ce  nom  à la'partie  qui  réunit  la  feuille  , 
la  fleur  ou  le  fruit  à la  branche.  Les 
mots  trop  généraux  égarent  dans  les 
descriptions  , et  ne  présentent  aucune 
idée  bien  déterminée.  Le  soutien  de 
la  feuille  , c’est  le  p^tiolt  ; celui  de 
la  fleur  ou  du  fruit , c’est  le  p^JuncuU 
ou  pédicule.  ( Consulle\  ces  mots.  ) 

QUEUE  DE  LION  d’Afrique. 

( Consulte^  le  mot  Leonvrus.  ) 

QUEUE  DE  RENARD. (Consa/reî 
le  mot  Lit. AS.) 

QUEUE.  Médecine  vétérinaire.  La 
queue  , dans  le  cheval , ne  doit  être 
ni  trop  haute , ni  trop  basse  ; quand 
elle  est  trop  élevée  , la  croupe  paroit 
pointue  ; quand  elle  est  trop  bi^se , 
la  difformité  est  visible  ; mais  nous 
ne  disons  pas  qu’elle  annonce  alors , 
comme  on  le  prétend  encore  , la  foi- 
blesse  des  reins  de  l’animal. 

Le  tronçon  , qui  en  est  la  partie 
la  plus  élevée  , doit  être  d’un  certain 
volume,  ferme  et  fourni  de  crins. 
Une  ^ueue  qui  en  est  dégarnie , est 
appelée  queue  de  rut. 

1^  cheval  doit  porter  la  queue, 
horizontalement  c’est  ce  que  nous 
^ exprimons,  en  disant-, qu’il  la  porte 
; ‘ en  trompe.  - 

V'S?  Maladies  Je^la  queue.  Une  espèce 
, de  dartre  qui'  cause  de.  grandes  dé- 
roangeaiiOBS  , songe  quelquefois  la 
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qaeue.  {Vayt^  DARTRES,  Gale, 
Roux  VIEUX.)  Souvent  aussi  ces 
démangeaisons  proviennent  des  faux 
crins  qui  croissent  sur  le  tronçon  , 
et  qui  sont  extrêmement  gros  et  courts , 
car  nous  voyons  que  les  démangeai- 
sons cessent  lorsqu'ils  ont  été  arra-, 
chés.  M.  T. 

Queue.  ( Amputation  de  la  ) Pour 
couper  la  queue  à un  cheval  ou  le 
rendre  courtr-queue , relevez  les  crins, 
en  les  attachant  à ceux  du  haut  de  la 
queue  , de  manière  que  l’endroit  du 
tronçon  où  il  faut  faire  la  section, 
soit  à découvert  et  absolument  à nu  ; 
posez- le  sur  un  billot,  ensuite  appli- 
quez-y  le  tranchant  d’un  instrument 
bien  coupant,  tel  qu’une  serpe,  une 
petite  hache,  un  couperet,  etc.,  et, 
d’un  coup  de  maillet  donné  sur  le 
dos  de  l’instrument , séparez  le  bout 
du  tronçon.  Laissez  saigner  un  peu , 
puis  appliquez  sur  la  blessure  un  mor- 
ceau d’amadou  sur  lequel  vous  aurez 
mis  de  la  poudre  de  lycoperdon  ou 
vesce  de  loup,  sans  autre  appareil, 
et  attachez  le  cheval  de  manière  qu’il 
ne  puisse  se  frotter  ni  emporter  l’es- 
carre ou  la  croûte  qui  s'est  formée  ; 
ce  qui  occasionneroit  unç  nouvelle 
hémorragie.  Cet  astringent  , dit 
M.  Lafosse  , est  préférable  au  brûle- 
queue  , qui  produit  une  escarre  ou 
u|ie  inflammarion  considérable, suivie 
d'une  suppur.ition  abondante. 

Laissez  ordinairement  à la  queue  la 
longueur  nécessaire  pour  couvrir  la 
nature  dans  la  jument  ; gardez  latnême 
• proportion  pouf  le  Cheval.  ■ ’ 

Nous  voyon»-i  journellement  les 
C^aréchaux  ' de  cette  province  poser 
riUstrumenu  tranchant  ,,$£»»  le  tron- 
çon , à la  placqdu  h«ot  .’  çf  iqu’alors 
.ils  sont  obligés  de  donner:  le  coup* 
'■■de  maillet  sur  le  ,trohçon  lui-même.  ' 
Qu’arrive- t-il  de  certé  mauvaise  pra- 
tique ? quVlîe  occasionne  une  contu- 
sion considérable  , laquelle  a souvent 
des  suites  fâcheuses. 

Ggg  4 
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QueüE  a l’Anüloise.  ( Section 
de  ta  ) Jetez  le  cheval  par  terre,  du  côté 
du  montoir  prélerablement  à l’autre 
càté  , pour  avoir  l’aisance  d’opérer  ; 
examinez  ensuite  la  queue  ; prenez 
vos  dimensions  pour  ne  |>as  faire  les 
incisions  trop  près  les  unes  des  autres  , 
parce  qu’il  en  résulteroit  une  seule 
plaie  , et  que  les  bandes  de  la  peau  se 
déchireroieiit  ; faites  jusqu’à  cinq  in- 
cisions transversales.  La  queue  étant 
retroussée , faites  la  première  incision 
à deux  doigts  du  rectum  , de  crainte 
d'attaquer  les  fibres  du  sphincter  de 
l’anus , ce  qui  formeroit  une  plaie 
fistuleuse.  Faites  chaque  incision  en 
deux  temps  : dans  le  premier  temps , 
incisez  la  peau , et  mettez  les  muscles 
à découvert , et  coupez-les  dans  le 
second.  Il  en  est  de  même  des  autres 
incisions.  L’appareil  de  chaque  inci- 
sion consiste  en  des  plumaceaux  à sec, 
que  vous  contiendrez  par  une  bande 
circulaire  , et  que  vous  ne  loverez 
qu’au  bout  de  trois  jours  , pour 
laisser  à la  suppuration  le  temps  de 
s’établir , ayant  soin  d’imbiber  les 
bandes  avec  du  vin  tiède  seulement  : 
lorsque  le  gonflement  et  l’inflamma- 
tion de  la  queue  seront  passés , ce 
qui  arrive  vers  le  quatrième  jour  , et 
que  la  suppuration  sera  bien  établie , 
amputez  la  queue , suivant  la  méthode 
ordinaire,  à une  distance  éeale  des 
incisions , et  appliquez  sur  Ta  plaie 
, de  U poudre  de  lycoperdon  ou  de 
l’at^dpu,  pour  arrêter  l’hémorragie. 
Faites  les  jpanseraens  avec  le 

i diges’tir  sSnpIe  Jusqu’à  ce  qu’U  soit 
temps  4'àinplqyer  lês  dessicatü^- Us- 
pepdre  là  queuèi;dans^^ir  éjatÇ  * 
, paAlrel , parce  que  les  quittes  rfl^s^y 
^ seurs  ét^l^pupés , les.^jev 
V ant»§oniitfsVà»J>ifpto^Tyt^ 

iBomqpt  ' et ‘mieux 

"ifi}j^Dt  gùg-i#  ie  moyeh , 
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de  ceux  qui , après  avoir  fait  la  sectiott 
des  muscles  abaisseurs  , ont  coutume 
de  rcnveiser  la  queue  sur  le  dos  , et 
de  la  contenir  dans  une  espèce  de 
gouttière  ; on  la  voit  ainsi  représentée 
dans  la  Traduction  du  Livre  de 
M.  Bertelet,  intitulé.  Le  Gentilhomme 
MMedul.  M.  T. 

Queue  de  rat.  ( yoyei  Arête.) 

QUINCONCE.  On  appelle  ainsi 
une  dispo.sition  de  plant , faite  par 
distance  égale  , en  ligne  droite , et 
qui  présente  plusieurs  rangées  d’ar- 
bres en  différens  sens.  La  beauté  d'un 
quinconce  consiste  en  ce  que  les  allées 
s’alignent  et  s’enfilent  l'une  dans  l’au- 
tre, et  se  rapportent  juste.  On  ne  met 
ni  palissades  ni  brossailles  dans  ce 
bois  ; on  y sème  quelquefois  sous  les 
arbres  des  pièces  de  gazon  , en  con- 
servant des  allées  ratissées  pour  former 
des  dessins.  Si  on  veut  avoir  une 
idée  exacte  du  quinconce  , il  suffit  de 
prendre  dans  les  cartes  à jouer  celles 
qui  présentent  des  cinq  de  pique,  de 
trèfle  , etc. 

Les  quinconces  accompagnent  com- 
munément  les  avenues  des  châteaux, 
ou  s’ils  sont  dans  l’interieur  , c'vt 
près  des  parterres  et  des  deux  c6tés 
de  l’habitation  , afin  qu’on  trou,ye 
l’ombrage  et  la  fraîcheur  dès  ai^e  ton 
en  sort.  Ces  plantations , plactWprès 
de  la  maison  , purifient  beaucoup 
l’air  que  l’on  y respire.  ( Consulte^  le 
mot  Al  R FIXE.  ) 

Pour  bien'diriger  un  quinconce  , 
on  commence  à planter  un  arbre  à 
rhaifne  coin  ; ensuite  trois  hommes  , 
oÙXM  les  travailleurs  , conduisent  les 
'aîignèmsrnîî  t-’u^  aligne  les  arhrcs  suc 
‘la  Tigm#  Iroitfe  1 


* ,)a,  'pdr’son  krin,‘ 

' un  evelltaiL  'j-'  • 

Telle  est  la  méthode  de  M.'ZiJ^/Jr;  -, 

elle  est  sans  doute  préférable  à celle  Si  après  a prenuere.^ula'  seconde, 


mii  broîïèverlc  t#oisièine  sur  la  ligne 
jdiâ|fAl«. ■ ;«,!  I 

■ Qil  dÿt  i^n^tlés  çrcmi^es  aiv*  • 
nfe  ,1  Ci.ire  téavailfér  le  pied  des  arbres ,, 
duf  un  diamètre  de  six  à,huit|>ieds-yfir. 

* ^ JKm.  O /J  a- 
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un  arbre  est  malvfiiant , il  convient 
de  im  en  subsiiiuer  un  autre  bien  sain 
et  bien  enraciné  , afin  que  sa  tête  et 
ses  racines  aient  le  temps  de  travailler 
avant  que  celles  des  arbres  voisins 
s’emparent  de  tout  le  terrain.  On  plante 
et  on  replante  en  vain  ; quand  une  fois 
les  branches  se  touchent , on  assure 
que  les  racines  se  touchent  aussi. 
L’arbre  nouvellement  planté  profite 
très-bien  dans  la  première  année , 
parce  qu'il  jouit  du  bénéfice  de  l’air 
dans  la  clarière  formée  par  l’arbre 
mort  et  arraché , et  ses  racines  tra- 
vaillent dans  la  fosse  qui  a été  rou- 
verte pour  le  recevoir.  Pendant  cette 
première  époque  , les  branches  des 
arbres  voisins  , afin  de  profiter  des 
bienfaits  de  l’air  , se  sont  jetées  du 
côté  de  la  clarière  autant  qu’elles  l’ont 
pu  , et  le  vide  a diminué.  Les  racines 
voisines  sentant  de  la  terre  nouvelle- 
ment remuée,  ont  imité  les  branches , 
et  bientôt  l’arbre  planté  s’est  trouvé 
écrasé  par  l’ombre , et  la  substance 
des  jeunes  racines , dévorée  par  celles 
des  arbres  de  la  circonférence.  Enfin 
le  jeune  arbre  périt  à la  seconde  ou 
i la  troisième  année  : il  va  rarement 
à la  quatrième  : s'il  subsiste  plus  long- 
temps , il  reste  foible  et  languissant. 
Ou  a sans  cesse  cet  exemple  sous  les 
yeux  dans  les  promenades  publiques , 
et  Cependant  l’on  replante  sans  cesse , 
parce  que  les  entrepreneurs  gagnent  à 
replanter. 

Je  ne  vois  qu’un  seul  moyen  de 
prévenir  cet  inconvénient , c’est  i .* 
d’augmenter  le  diamètre  de  la  clarière 
en  raccourcissant  les  branches  des 
arbres  de  la  circonférence  ; dr' 
■;donner  à la  fosse  destinée^  fecévoirl 
l’arbre,  lo  à ra  pieds <le  diamètrç;  * 
3.*’  dans  le  mjlvefi  .de'üetpdce  qn(i 
reste  entre  les  ,liofds  de  -Cett*'  fosse 
çt  le  'tronc  de'.l’arlite^’ vokim,  d**. 
..  creuser  up  (o»p  de  4'piéds  de  prb*' 
i^fonddur  SBr„6  ‘de  largeütafl  j^.-.dé' ' 
longueur.^  tes  faeines  ao^elk$'(jes 
•ubies  voûitf-ilaïuuserciut  dans  cette  1 
•r-i.’» 
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fosse  , la  garniront , la  tapisseront , 
et  ne  pénétreront  dans  le  sol  qui  esc 
au-dela , que  lorsqu’elles  auront  rem- 
pli toute  la  capacité  du  fossé.  Pendant 
cet  intervalle  , l’arbre  nouvellement 
planté  profitera  en  tête  et  en  racines  i 
enfin  il  acquerra  assez  de  force  pour 
se  défendre  lui-méme.  Si  ctt  arbre  ss 
trouve  dans  le  centre  du  quinconce  , 
ou  entouré  par  d’autres  arbres , on 
le  circonscrira  de  toute  part  par  la 
fossé  de  précaution  dont  on  vient 
de  parler  ; mais  _ le  mal  devient , 
pour  ainsi  dire  , incurable  , lorsqué 
les  arbres  n’ont  été , dans  le  principe  , 
plantés  qu’à  10  ou  à tS  pieds.  Lors- 
que l'on  place  un  arbre  en  terre , 
on  ne  voit  qu’un  morceau  de  bois 
isolé , et  l’espace  d’un  arbre  à un  autre 
arbre  paroit  immense.  Que  l’on  con- 
sidère actuellement  un  arbre  isolé, 
par  exemple , un  noyer , un  tilleul  , 
un  platane , etc.  , et  on  verra  que 
ces  arbres  couvrent  une  surface  de 
60  à 80  pieds  de  diamètre.  Je  ne 
veux  pas  conclure  de  là  que  les 
arbres  d’un  quinconce  doivent  être 
plantés  à cette  distance  ; cet  exemple 
est  cité  seulement  pour  démontrer 
quelle  peut  être  la  portée  d’un 
arbre  , et  prouver  combien  peu  c’est 
entendre  ses  intérêts  que  de  planter 
trop  près.  II  faut  au  moins  mix 
marronniers  , tytomores  , tilleuls  , 
platanes  , ormeaux  , etc. , (rente 
pûds  de  distance  en  tout  sens.  Si  ^ 
on  veut  preraptement  jouir 
plantera  à tb  pieds,  à condftipn 
toutefois  , qu’à  la  «ix^e  année  ou 
supprimera  uii-t^ang  entier.- îl  rcsultd,* 
des_  platata (Lotis  ' rapprocbéec. , quâ^ 
les  brquchi-s-  né  Jardent  pas  à-'s*/ 
tfikhfrjjrque,  le  jarÿnj{»àe  liite  de. 
lei  iaciffler  afm  toachent 

Blui  prompteœfjij®'  «Vi  <!'>*■  J¥s  . 
branches  ,‘;gat  iiqu-.  de  s’(iilïVei‘*|i*®  ; 
maietté,  ne.p^i^n(;quejj9é»Biahdl(â* 
latérales , - nwmpfià^'.  êl  ^Jmffoo  ne*. 

'Il  s’adfttire  dans  ten  ouvrage,  corfl 

I, temple  avec  satisfaiticn  un  toit  de 
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verdure  créé  daii»  moins  de  dix  ans  ; 
le  propriétaire  applaudit  à son  travail , 
vient  prendre  le  frais  dans  son  quin- 
f once  , il  y gagne  des  fluxions  , des 
niaui  de  dents , des  rhumes , des 
transpirations  arrêtées  , etc.  parce 
qu’il  y règne  une  humidité  qui  n’est 
pas  entraînée  par  un  courant  d’air  , 
et  qui  ne  trouve  aucune  issue  pour 
s’échapper  ; enfin  , ce  charmant 
quinconce  si  vanté , n’est  plus  que 
pour  le  plaisir  des  yeux , et  devient 
luneste  à ceux  qui  s’y  reposent.  Si 
on  dé.sire  jouir  sans  crainte  de  sa 
plantation  , les  arbres  doivent  être 
e.'pacés  de  3o  pieds,  et  ne  commencer 
à produire  des  feuilles  qu’à  la  hau- 
teur de  î5  pieds  ; alors  il  sera  sain 
et  habitable  sans  danger.  Je  ne  con- 
çois pas  quelle  est  cette  manie  de 
tourmenter  les  arbres  afin  que  leurs 
branches  forment  un  toit  plat  en 
dessus  et  en  dessous , et  parfaitement 
alignés  sur  les  côtés.  Je  ne  vois  dans 
ce  travail  forcé  , qu’un  tour  de  force 
qui  surprend  au  premier  aspect , et 
qui  ennuie  un  moment  après.  Il  n’y 
a de  beau  que  le  vrai , et  le  vrai  est 
naturel.  Si  on  se  promène  à l’ombre 
de  tels  arbres  , qu’apperçoit-on  ? un 
amas  de  br.indies  , et  quoi  encore  , 
branriies  sur  branches , et  la  pointe 
des  bourgeons  garnie  de  quelques 
ieuilles.  Quel  contraste  avec  l’arbre 
naturel.  Passe  encore  si  l’on  se  con- 
tenloit  de  tailler  en  manière  de  char- 
millets  bords  extérieors  du  quin- 
Cotslr  )’i|lié<'>s’ur  n’en  souffriroit  pas  ; 

à lui- 

'qqL;tMp^^  fei  qu’il  Vt» 

■ ' ’ ^«ndjiv^ésoj^ 

neni«'’',lâ  b«^é  jaes 
(.Xerd.4^  ' 
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Cumtbe  cet  «rbtc.est  ftfigU; 
naire  du  Pérou,  et', qu’on  ne'. peut 
le  cultiver  en  France , il  est  inutile 
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de  donner  sa  description,  tes  Espad 
gnols,  en  1640,  furent  les  premiers 
qui  apportèrent  le  quinquina  en  Eu- 
rope , et  ce  fut  vers  l’an  1649  que 
le  procureur  des  jésuites  de  I’, Amé- 
rique en  tranmorta  plusieurs  balles 
a Korae.  Ce  fut  de  là  qu’il  invita 
tout  son  (Jrdre  à donner  de  la  ré- 
piitalion  à ce  remède.  Chacun  d’eux 
giiérissoit  les  fièvres  comme  par  en- 
chantement ; dès-lors  on  appela  le 
quinquina  la  poudre  des  Pires.  ,Les 
Anglois  la  nomment  encore  aujour- 
d’hui poudre  jésuitique.  Ce  fut  en 
1G79  que  le  chevalier  Talbot  , An- 
giois  de  nation  , à force  de  remon- 
trer l’utilité  de  ce  spécifique , et 
même  d’en  exagérer  les  vertus  , fit 
revivre  en  France  l’usage  du  quin- 
quina. On  en  fit  un  secret  que  l’on 
vendit  très-cher  à Louis  XIV,  et  ce 
prince  le  publia  aussitôt.  Depuis  cette 
époque  l’usage  en  est  devenu  général. 

Il  seroit  beaucoup  à désirer  qu’on  ne 
perriiît  en  France  l'entrée  de  l’écorce 
de  cet  arbre,  qu’autant  ^qu’elle  seroit 
de  bonne  qualité. 

Cette  écorce  est  compacte , îno-' 
dore,  rougeâtre,  d’une  saveur  amè-  • 
re , et  médiocrement  austèr^.  Ré*  » 
duite  en  poudre  et  donnée  à hauts 
dose  , elle  réveille  , dit  M.  yitet  . -s' 
dans  sa  Pharmacopap  de  Lyon,  letj;.?' 
forces  vitales  *et  miitiuIajnpC.4  pro-"’s  • 
duit  dans  la  région  ëpigq^^Uft  \^ne 
espèce  de  constriction  spastttpdii^e , . > , 
peu  douloureuse.,  ttotjiéntarice- 
excite  une  légère  évacuation  aies 
matières  fécales  , cause  i^renuG>tdeg 
cyliques , n’augmente  pas  sensible- 
sueur  et  le  court  des  uri_- 
t ùe^  l',juifWjijtraire  , elle  parolt  dimi- 
i'  npéi'' ç^'de»X4^vacuations A 


; à 'l’expectora-  *1.' 

lion elle  ne  laisse  après  son  action 
>ii.'Qnx)é;|é  , ni  affoîblisseaeiu  des 
forces  vifalèl  cl  musculairrf.  C’est  di  • 
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tous  les  remèdes  connus  le  plus 
avantageux  pour  combattre  les  fiè- 
vres imerraiitentes , particulièrement 
la  fièvre  tierce  et  la  fièvre  quarte. 
En  général , le  succès  du  quinquina 
est  plus  assuTé  dans  les  fièvres  in- 
termittentes , si  les  premiers  jours 
on  adniinistre  i.**  un  ou  deux  pur- 
gatifs lorsqu’il  y a indication  ; a.“  les 
diurétiques  avec  tes  amers  ; J.tt  si 
on  laisse  passer  huit  ou  dix  accès  ; 
4."  si  au  bout  de  ce  temps  on 
prescrit  de  l’écorce  à haute  dose  et 

en  substance Quelquefois  elle 

convient  dans  la  phtisie  pulmonaire 
causée  et  entretenue  par  une  fièvre 
intermittente  ; dans  la  toux  catar- 
rhale ancienne  et  avec  redoublement , 
dans  les  sueurs  trop  abondantes  , 
dans  la  gangrène  humide  , intérieu- 
rement et  extérieurement  ; dans  plu- 
sieurs espèces  de  maladies  avec  re- 

douljlement  régulier L’extrait 

de  quinquina  et  le  sirop  de  quin- 
quina , proposés  pour  l’espèce  de 
maladies  où  l'écorce  du  Pérou  est 
Indiquée , ne  l’emportent  point  en 
vertus  sur  le  quinquina  en  substance 
ou  en  infusion. 

Prenez  d’écorce  de  quinquina  pul- 
’vérisée  et  tamisée  , depuis  un  gros 
jusqu’à  une  once,; délayée  dans  dix 
cnces  d’eau  , à prendre  en  deux  ver- 
rées  le  malin  à jeun,  et  en  laissant 
qne  demi-heure  d’intervalle  d’une  ver- 
jfv  h l’authé.^Réitérez  la  même  dose 
le  secq^A  le’tioisième  jour  ; ensuite 
diminîi^Si^'par  gradation  jusqu’au 
Jiuitièmev^çtte  œéihode  doit  cepen- 
dant sarw  suivant  l’espèce  de  fièvre 
imennitteme,  le  tempérament  et  l’Sgç^ 
du  malade.  je'-  ^ 

. Les  uns  aîgui'eijA  Je  quinquina 
avec  le  sel  amiufifital , d'autres  îivec  . 

l^iSiUrs  avec  des 
I efc  '.avar.taiès 

•'a  ..  • 
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rivière  fillrée , ou  de  vin  généreux , 
suivant  l’iiidicalion , huit  onces  ; 
faites  macérer  au  bain-marie  pen- 
dant douze  heures  ; passez,  admi- 
nistrez _ la  colature  en  deux  verrées  , 
le  matin  à jeu.a  ; ensuite  piocédea 
pou;  l’administration  de  cette  infusion 
comme  pour  celle  du  quinquina  pul- 
vérisé. , 

Prenez  de  quinquina  grossièrement 
pulvérisé,  une  livre  ; d’eau  de  rivière 
filtrée,  quatre  livres;  faites  macérer 
au  bain-marie  pendant  quarante-huit 
heures  ; filtrez  l’infusion  à travers  du 
papier  gris  ; faites  fondre  au  bain- 
marie  six  livres  moins  quatre  onces 
de  sucre  blanc  dans  trois  livres  de 
colature , et  vous  aurez  le  sirop  de 
quinquina  que  l’on  donne  depuis 
une  once  jusqu’à  cinq  onces  , seul 
ou  délayé  dans  partie  égale  d’eau. . . : 
Faites  évaporer  dans  une  étuve , 
sur  des  assiettes  de  faïence  ou  de’ 
porcelaine  , l’inlusion  de  quinquina 
préparée  et  filtrée  comme  ci- dessus , 
jusqu’à  consistance  d’extrait  solide  ; 
détachez  l’extrait  sec  avec  la  pointe 
d’un  couteau  , et  vous  aurez  l’extrait 
de  quinquina. 

QUINTE-FEUILLE.  {Phn^ 

che  XXXVl.  ) Tournefort  la  place 
dans  la  septième  section  de  la  sixième 
classe  , qui  contient  les  Heurs  de  plu- 
sieurs pièces  régulières  et  en  rose , 
dont  le  pistil  devient  un  fruit  com- 
posé de  plusieurs  semences  disposée* 
en  manière  de  tête  , çt  il  l’appelle 
qmnque  folium  'mdjus  , r^ens.  Votj 
J-inné  la  notdome*  potaùîlta  rtptjns  i- 
et  la  clasfil^ânj  lîieO;andrie  poly- 
gynie.  ■*  KV 

> Fleur;  coMosée.da^nq  pétales  ' 

Îresqùe  ron»,  adliWJs  ainsi  <p»«jaï.  , 
is  étainines  àr^un  càl5è'-B,  presquir  ' '' 
découpé  en  dix’l  les  Sicdiipiinus  al-fî*, 

'.t^ies.et  recoùriie'es,^é‘ piit^  C, 

ed  compqifê  de.^oixih)^  «vaine*  ra-* 
nûssés  en  formé td’tciiS , il  est  en- 
touré de  vingt  étamjncî  arraxiévs 
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(.ymrûêtriqueraeiit  en  F.  Le  calîee  est 
iTprcienté  , vu  de  face  et  divisé  en 
dix  parties , dont  cinq  longues  et  cinq 
conrles. 

Fruit.  Le  pistil  devient  un  fruit  D , 
presque  rond  ; les  ovaires  devenus 
autant  de  capsules  , donnent  chacune 
une  graine  E. 

Feuilles  ; portées  par  des  pétioles 
digitées,  velues,  crénelées  en  leurs 
bords;  cinq  folioles  sont  portées  par 
le  même  pétiole , d’où  lui  vient  le 
nom  de  Quinie-Jeuiile. 

Rjciite  ; longue , fibreuse , noirâtre 
en  dehors  , rouge  en  dedans. 

Lieux.  Les  champs  sablonneux , 
pierreux  et  humides  ; la  plante  est  vi- 
vace , et  elle  lleurit  en  mai  et  juin. 
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Prcprie'tù.  La  racine  , la  seule  par^ 
lie  einpio)ée  en  médecine , a une 
saveur  astringente.  Elle  est  vulné- 
raire , astringente  et  febnfuge.  On 
l’emploie  en  décoctions  et  en  tisanes  ; 
mais  auparavant  on  en  enlève  l’é- 
corce brune , et  l’on  conserve  et  l’on 
fait  sécher  la  seconde  écorce.  Un 
gros  de  cette  racine  réduite  en  pou- 
dre, et  donnée  dans  un  verre  d’eau 
arant  l’accès , a souvent  guéri  de 
la  fièvre  intermittente.  On  l’emploie 
avec  succès  dans  les  cours  de  ventre 
et  dyssenteries , en  la  donnant  en 
tisane  à la  dose  d’une  once  dans  trois 
chopines  d’eau  réduites  aux  deux 
tiers. 
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Iv  ABAISSE  R.  On  rabaisse  un 
arbre,  une  branche , dans  deux  cas, 
ou  quand  ils  montent  trop  haut , ou 
quand  ils  sont  trop  foibles.  Dans  le 
jiremier  cas,  c’est  une  preuve  que 
l'arbre  prend  trop  de  force,  et  que  la 
grosseur  et  la  longueur  des  branches 
ne  sont  plus  en  proportiou  avec 
la  force  du  tronc , ce  qui  aruve 
jiresque  toujours  lorsque  le  pépi- 
niériste se  hâte  ti  'p  de  former  la 
lige  de  l’arbre  , en  l'émondant  de  ses 
. bourgeons  , au  lieu  simplement  de 
raccourcir  afin  qu'ils  retiennent 
* la  sève,  et  qu’elle  ne  se  porte  pas 
• avec  inipr'tuûsité  vers  le  sommet. 

cette  tij.e  est  fluette,  et  que_  1« 
^branches  la  gagnent  , il  vaut  infini- 
tiient  mieux  la  rabaisser , Ja  rsTaU’c 
I ■ , la  recèpet  4iun  pouce  de  terré,  et 
. '.Ipf^arnir  la , pîîfié  avep  l’ongiièsit 


l'afiéée  su{vMte,  v;sfr,CMhe, 
dfôité  èîfcrehd  tfa  çojps;!  tPar\'ea:fc 
, à'âutlfeî'  FWaiqb  ïtâùfcuV.'v,  j 
pince  le  sbmraet’' si  crtif  tà>*t?{iu've 
oacote  trop  maigre,  et  oq  se  con- 


tente de  raccourcir  ses  bourgeons  ; 
mais  à mesure  que  sa  tige  devient 
arbre,  qu’elle  prend  du  corps,  o.q 
supprime  graduellement  les  bour- 
geons inféiieurs  , pour  ne  laissée 
enfin  que  ceux  du  sommet.  Si  on 
ne  suit  pas  exactement  cette  marche  , 
on  aura  beau  as'-ujettir  ces  arbres 
giéles  par  des  tuteurs,  on  sera  tou- 
jours dans  la  crainte  de  voir  la  tète 
disproportionnée  au  tro.TC  , abattus 

fiar  le  moindre  coup  de  vent  , ou 
es  branches  qui  la  forment  s’incliner 
çà  et  là.  ■tt'  • 

Dana  le  second  cas  rr.baisse 

ces  bramhes  afin  que  là  sove  reflue 
dans  le  tronc  et  augmenté  sa  force  ; 
f^'les  branches  rabaissées  produisent  do 
■ noqféaiix  bourgeons  qui  ^modèrent 
f .l’irapétuo.îité.jjo^»  'et  l'em- 
iPécL-vnt  de  ,!»•■  porte/,  comme  aupa- 
à..Ùt3e 'sepfe-flihîéiniié.  . . - 
y/J*. On  appelle,  gijéoré /ab.nii.sfir  une  • 
Vatrtbe  .-  Jôri^'âe  de^VÇiicale  T&’elb 
fét'oir ;•  él*  l»'diiigo.-x»Br  ie 


O -Qp  fqqelqimfois  (bfcé 

dahi  let.àiîlwS-«iiL 

■ -v  'J-,  ■ 
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en  espaliir  , de  rabaisser  des  branches 
sur  la  ligne  presqu’horizontale , afin  de 
modérer  le  cours  de  la  sève  et  de  met- 
tre plutôt  l’atbr#  à fruit , par  exemple, 
la  virgouleuse  ; mais  on  ne  seroit  pas 
dans  ce  cas  si  cet  arbre  avoit  été 
planté  à ao  ou  a5  pieds  de  distance 
de  l’arbre  voisin  , et  si  à chaque 
taille  , au  lieu  de  rabaisser  ses  bour- 
geons à un  oeil  on  deux  , on  leur 
avoit  laissé  presque  toute  leur  éten- 
due, ou  du  moins  si  on  ne  les  avoit 
arrêtés  que  dans  l’endroit  oii  ils  com- 
mencent sensiblement  à diminuer  de 
grosseur.  J’ai  dit  cent  fois  , et  je  répé- 
terai sans  cesse  , que  la  nature  ne  fait 
pas  produire  de  magnifiques  bourgeons 
aux  arbres  en  espalier  , en  gobelets , 
etc.  pour  donner  au  jardinier  le  plaisir 
de  les  couper  et  d’avoir  du  fagotage. 
Ne  laissez  aux  arbres  sur  franc  que 
les  quatre  méres-branches , et  taillez 
longs  les  bourgeons,  en  les  dirigeant 
sur  l’angle  de  45  degrés  , et  relative- 
ment à la  mère-branche  d’où  ils  partent, 
et  qui  doit  elle-même  être  disposée  sur 
ce  même  angle  de  4Ô  degrés.  Les  pro- 
priétaires veulent  trop  tôt  jouir , les 
pépiniéristes  trop  tôt  vendre  leurs  ar- 
Dres.  Voilà  l’origine  première  de  tout 
rabaissement.  , 

R.^B.^.TTRE.  C’est  unir  la  terre  qui 
a été  billOBnée.  ( Consulte^  le  mot 
Sillon.  ) On  peut , quant  à la  con- 
duite des  arbres , appliquer  au  mot  ra- 
ce  qui  a été  dit  ci-dessus. 

• )• 

RABÔÜCRI.  Mot  qui  désigne  des 
arbres  souffrans,  mal  venans , qui  lan- 
guissent et  ne  profitent  pas.  Plusieurs 
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en  raison  des  blessures  , ét  leur 
accroissement  absorbe  une  grande 
partie  de  la  sève  à mesure  qu’elle 
descend  des  branches  aux  racines  , 
et  vicie  l’autre  partie  qui  rentre  dans 
le  torrent  de  la  circulation.  Aussi 
tout  amandier , abricotier  , prunier 
et  pêcher  , dont  les  racines  sont  in- 
fectées de  loupes  , rabougrissent  plus 
ou  moins  vite  en  raison  de  la  mul- 
tiplicité et  du  volume  de  ces  loupes. 
Je  crois  avoir  observé  plusieurs  fois 
que  la  terre  qui  environne  ces  loupes  , 
ces  excroissances  spongieuses  , est 
beaucoup  plus  fraîche  , plus  mouillée 
que  celle  qai  environne  les  racines. 
Dans  ce  cas  , il  ne  teroit  pas  sur- 
prenant que  ces  excroissances  fussent 
autant  de  canaux  par  lesquels  la 
sève  s’échapperoit  au  dehors.  Au 
surplus  , je  ne  présente  cette  assertion 
que  comme  une  conjecture  qu’il  est 
bon  de  vérifier  de  nouveau.  Le  seul 
remède  consiste  à suppi  imer  les  racines 
attaquées  , et  à donner  un  bouillon  à 
l’arbre  , c’est-à-dire , un  bon  arrose- 
ment d’eau  de  fumier. 

La  larve  ou  ver  du  hanneton  , 
( consulte^  ce  mot  ) ainsi  que  celle 
du  moine  ou  rhinocéros  , attaquent 
souvent  les  racines  et  l’iussinuent  dans 
leur  intérieur , où  elles  rongent  la  par- 
tie ligneuse  et  tendre  ; un  arbre  ainsi 
attaijiié  devient  rabougri.  Creuser 
au  pied  de  l’arbre , découvrir  les 
racines  avec  précaution  , tuer  l’in- 
secte , boucher  son  logement  avec 
de  l’argile  bien  pétrie , reboucheé  la 
fosse  et  arroser  comme  ci-dessùs , 


voilà  le  remède.  , . 

Un  coup  de  soîçil  qui  survient  aprèiV,. 
causes  concourent  au  rabougrissement  . une  pluie,  dessèche  souvent  une  partie, 
de  l’arbre  , et  on  peut  dire  en  général,  v’ du  tronc  qui  est  exposé  à son  activité  ; , 

que  toutes  vienDentder«topeur>  :'^«,dès-]^i ,1e. cours  ord^s^.  de  la  sève  ... 

Les  racines. des  fruits  à noya*ijt  ‘lest, r^^èn^i  ifet  ,susp<JÏÏii,  dans  ceÇe 
yon'  «^îrtès  à être  att^uées  parties  des  c^auscA.  " 

inseç^.  La  blessure  qu’lu  leur- fout  ','yLjï  m'âhtoi&-^upBrawU„  paï 
occai^fine  .fjfjg .loupes  , eonsultt^  Wvtuple^  «ye^  üne;É9rçe;,ct>»ine  jo* 

ce  mot  ainsi  ^os  celui  AMANbiER.)  tnais^  môitijé  de  sé^ casànx'êst  obs-* 

^s  lou{û  groiàfijeat-,  multiplient  Iruee  ,'  elle  ne  peut  donc  plus  montes; 

.■f  ’* 
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qu’avec  nne  force  comme  cinq  ' et 
par  cooséquent  diminuer  de  moitié 
la  nourriture  de  la  partie  supérieure  ; 
mais  la  sève  qui  étoit  dans  cette 
partie  supérieure  , ne  pouvant  toute 
redeirmue  aux  racines , abstraction 
faite  de  celle  qui  s'échappoit  par  la 
transpiration  , celte  sève  stagnante 
vicie  celle  qui  monte , et  dés-lors 
celle  qui  descend  pendant  la  nuit  est 
également  viciée  , jusqu’à  ce  que 
l’équilibre  soit  rétabli  entre  la  sève 
ascendante  et  la  sève  descendante  ; 
enfin , jusqu'à  ce  r^u’il  monte  une 
égale  quantité  de  seve  et  de  bonne 
qualité  , l’arbre  souffre  et  se  ra- 
bougrit. Enlever  jusqu’au  vif  avec 
le  tranrliant  de  la  serpette  toute  la 
partie  de  l’écorce  racornie  et  atta- 
quée par  le  coup  de  soleil , est  le  seul 
moyen  de  remédier  à cct  inconvé- 
nient. L’onguent  de  S.  Fiacre  mis  sur 
la  plaie  y entretient  de  la  fraîcheur , 
ainsi  que  le  linge  dont  on  enveloppe 
le  tronc  pour  maintenir  l’onguent  : 
peu  à peu  l’écorce  se  régénère  , et 
l’arbre  reprend  sa  première  vigueur. 

La  mouche  menusière  , ainsi  que 
plusieurs  autres  insectes  , déposent 
souvent  leurs  œufs  sous  l’écorce  des 
arbres  ; ces  œufs  éclosent , produi- 
sent une  larve  ou  ver.  Ceux  de  cer- 
taines espères  ne  travaillent  qu’entre 
l’écorce  et  l'aubier,  et  y creusent 
des  galeries  eu  mâchant  la  substance 
de  tous  deux  ; quelques-uns  péii^ 

'j  . trent  dans  la  substance  même  du 
i bais,  et  y travaillent  avec  ardeur  et 
f sécui&é.  Cependant  ces  mineurs 
hissent  toujours  des  traces  de  leurs 
^ A^ts  , telles  sont  les.sçiures  que 
*:•'  - l’on  voit  aux  pieds^des  arbres  direc- 

tement sous  le  dùboucbé  par"  où 
l’animaj  Jea.'i'*  fxpulsées  dé  sa  re-.^ 

JJ-  traite,  AvW^nV»  fd  n«  fer,  bien  re-‘ 
clût  'et  soûple'î  qn  snade  Û'jirofoà» 
dexir"de  la  .galerie*  ,>«t  ! en  PsWtonçant 
• on  perce"  î^nimal.-  $l  la  gÜerie  est 
simplement  «ntréVéedree  èt  l’autjger', 
on  le  connolt  à la  coulenr'  loiuse 
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et  différente  de  celle  que  l'écorce 
avoit  auparavant  ; alors  on  ouvre 
cette  écorce  avec  la  serpette , on  en 
détache  toute  la  partie  morte  , et  on 
remplit  la  cavité  avec  l’onguent  de 
S.  Fiacre  , qui  sert  encore  à recouvrir 
les  bords  de  l’écorce  saine  qu'on 
vient  de  séparer  de  l’écorce  morte. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  si 
ces  galerie-s  sont  multipliées , pro- 
pottion  gardée  avec  la  force  de 
l’atbre,  le  cours  de  la  sève  doit  être 
altéré  , et  par  conséquent  les  prin- 
cipes de  vie  diminués  dans  l’arbre  v 
de  là  le  rabougrissement  ou  la  mort 
si  le  mal  est  considérable. 

La  manière  de  planter  les  arbres 
et  la  nature  du  soi  contribuent  sin- 
gulièrement à les  faire  rabougrir  , 

1.“  lorsque  la  greffe  est  enterrée  v 
a.®  lorsque  la  greffe  fait  bourrelet  ; 

3. ®  lorsque  le  sujet  est  trop  foibls 
et  le  sol  trop  fort , trop  tenace  \ 

4. **  lorsque  les  racines  ont  été , sui- 
vant la  marotte  générale  , mutilées 
et  raccourcies  sous  prétexte  de  les 
rafraîchir. 

La  greffe  enterrée  fait  éponge , et 
ne  ressemble  pas  mal , quant  à PetTet, 
aux  loupes  dont  il  a été  question 
ci-dessus.  Par  la  greffe,  les  fdièrcs  ou 
canaux  directs  de  la  sève  sont  inter-  , 
rompus , et  leur  oblitération  , en 
partie  , ne  laisse  monter  qu'une  sève 
plus  épurée  ; mais  lorsque  la  greffe 
est  enterrée,  elle  abiorbe  une  portion, 
de  l’humidité  de  la  terie  , et  cette 
portion  n’étant  pas  assimilée  à la. 
nature  de  la  sève,  élabaiée  et  tra- 
vaillée par  le  levain  couteuis  dans 
les  racines,  introduit  <hiis  le  torrent 
de  la  circulation  une  suostanceétran- 
gèie  dootTprbre  ne  peut  se  débarrasser  , 

, que  très  à la  longue  par  la  traaspi-  ^ 
'ration;  mais  comme  cette  substaneç-  , 
étràogère  se  renouvelle  sans  cesse  , , 

"le  mal  augmente  insensiblemep^ , et  ' 
l’arbre  rabougrit.  J’ai  dii  que  la  greffe  , , 
enterrée  rèssembloit  aux  loupes  ; la  ' 
comparaisoS  n’ast  pat  absolumeot  è ' 
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«taete  , puisque  celles-ci  repoussent 
rhuraidité  en  dehors , et  oiie  celle-là 
absorbe  l’humidité  de  dehors  en  de- 
dans ; mais  dans  l’un  et  l’autre  ras  , 
toutes  deux  nuisent  à la  végétation. 

Jamais  un  arbre  dont  la  greffé  fait 
bourrelet  ne  prospérera.  Le  pépi- 
niériste , au  lieu  d’attendre  que  le 
sujet  soit  en  état , par  sa  grosseur,  de 
recevoir  la  grtjji  , ( consulte^  ce  mot  ) 
au  lieu  de  le  recéper  et  d’attendre 
à greffer  sur  la  nouvelle  pousse  de 
l’année  suivante,  se  hâte  mal  à propos, 
pour  gagner  du  temps  et  pour  promp- 
tement vendre  son  arbre.  La  greffe 
seule  travaille , la  sève  s’y  porte  avec 
impétuosité , mais  ne  pouvant  redes- 
cendre aux  racines  avec  la  même  faci- 
lité, par  le  peu  de  diamètre  du  pied  , 
la  base  de  la  greffe  grossit  et  forme 
un  bourrelet  au  dessus  du  pied.  S’il 
oe  redescendoit  que  la  même  quantité 
de  fluide  qui  est  montée  pendant  le 
jour , ce  bouirelet  n’auroit  pas  lieu  ; 
mais  on  sait  que  pendant  la  nuit  les 
feuilles  aspirent  une  certaine  quantité 
d'humidité  de  rutiuosplière , qui  se 
mêle  avec  la  sève  descendante  pen- 
dant la  nuit  , et  augmente  d’autant 
son  volume.  Il  en  est  de  ces  greffes 
comme  des  ligatures  faites  trop  for- 
tement du  tuteur  contre  le  tronc  du 
jeûne  arbre.  L’écorce  pressée  et  serrée 
' ne  permet  pas  le  libre  cours  de  la 
. sève  , et  ad  des.nis  de  la  ligature  il 
se  foritiq.  uu  bourrelet  ; les  cerisiers 
y sont  fort  sujets.  11  est  rare  qu’un 
Sioricotier  , greffé  sur  un  prunier  trop 
jeune,  ne  fasse  pas  bourrelet  ; qu’une 
greffé  levée  sur  un  franc  , et  placée 
sur  un  coignassier , ne  produise  le  même 
, effet,  ainsi  que  sur  un  paradis  , etc. 

H Quoi  qu’il  en  soit  , un  prtlÿriélaire 
ne  doit,  dans  aucun  cas: admetfee/un  ^ 
arbf»  dont  la  gretfe  fftit.  ou  meôâcq  / 
de-  faire  bourrelet.  Saiw  cetté  pr^~' 
-c^ationê',.  il  est,  sûr  d’avoir  biejltSt  * 
^<des  arbrés  ttjjÇMgris.  > 

' Si  on  planté  des  arbres  ff^és  sur'. 
cpignuSiiûTou  su^lJ^a  Jr,  St  CKirl/iei 
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sont  sans  pivot , si  leurs  racines  sont 
écourtées  , enfin  si  un  tel  arbre  est 
planté'dans  un  sol  tenace  et  compacte, 
comment  veut-on  qu’il  y réussisse  ? 
Pendant  la  première  année  , il  tra- 
v.-ii!lera  à réparer  la  sottise  du  jar- 
dinier ; il  poussera  quelques  chevelus 
dans  une  terre  qu’il  trouvera  ameublie 
par  la  fouille  ; l’année  d’après , cette 
terre  , serrée  par  son  propre  poids 
et  par  les  pluies  , aura  repris  sa  pre- 
mière ténacité  , et  les  chevelus 
n’auront  plus  la  fotee  de  la  pénétrer 
et  de  s’étendre.  De  tels  arbres  végé^ 
teront  avec  langueur  pendant  quelques 
années  ; leur  tronc  , leurs  branches 
se  chargeront  de  mousse  si  l’atmos- 
phère est  naturellement  humide , et 
voilà  des  arbres  rabougris.  Les  arbres 
sur  franc  conviennent  seuls  à un  .sem- 
blable terrain  , et  encore  faut-il  qu’ils 
aient  leur  pivot  et  toutes  leurs  racines. 
Les  arbres  rabougrissent  également 
dans  les  terrains  trop  humides , les 
racines  chandssent , la  sève  est  trop 
aqueuse,  et  ses  principes  trop  délayés  ; 
dès-lors  la  végétation  est  perpttuelle- 
inent  contrariée  , et  l’arbre  rabougrit 
plus  ou  moins  vite  suivant  le  plus  ou 
moins  de  qualité  qu’a  la  sève. 

Far  la  raison  contraire , les  arbres 
rabougrissent  également  dans  les  ter- 
rains trop  secs  , trop  graveleux , 
trop  maigres  , leurs  branches  sont  en 
raiion  de  leurs  racines , et  les  ra- 
cines sont  p!in6t  nourries  et  en?* 
tretenucs  par  les  feuilles  que  celles- 
ci  par  les  racines.  L’équilibre  de  la!, 
sève  montante  ef  descendante  ne  s’y 
trouve  plus , il  faut  doue  que  l’arbre 
souffre  et  rabougnsse. 

C’est  à.  tort  qde  1,’pi^.  voudra 
Odntcariet  Iq  o'ature^ , iMiûâpjêla  ; ne 
plaijçons  dïUs.içhaqi^éfJitfrrain  f 
l’ax,bj^,jqùj''lui;‘  i;0B'/iejjt , aqus  *Se-r* 
rons  sûrs jalors* ' jfe  vsi^nof  iriqfaux  ‘ 
c6ut;énp|Fs  P**'.'t*  s«C«ès  » et  de 
n’avoif‘‘pjis  en'  pure  perte  dépensé 
beaucoup  d'argent. 

Hhb  a 
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HACHITIS.  Médecine  rurale. 
Maladie  qui  attaque  les  os  des  enfans , 
cause  des  protubérances , des  cour- 
ures,  et  des  ditforraités , et  que  l’on 
coniioit  aussi  sous  les  noms  dechartre, 
ou  nouure  des  enfans. 

Le  racbitis  n’a  pas  été  connu  dans 
les  premiers  temps  de  la  médecine. 
Hippocrate  n’en  fait  aucune  men- 
tion. On  ne  trouve  aucune  preuve  , 
aucun  témoignage  , que  cette  maladie 
se  soit  jamais  montrée  chez  les  an- 
ciens Grecs  , ni  chez  les  anciens  Ro- 
mains. On  ne  la  voit  en  effet  décrite , 
ni  dans  Celse,  ni  dans  Galien  , ni  dans 
Caelius  Aurelianus , ni  dans  Paul  d'E~ 
ine  , ni  dans  Aretèe.  Elle  n’a  été  d’a- 
erd  connue  qu’en  Angleterre  où  elle 
a pris  naissance  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle,  et  Glisson , médecin  An- 
elois  , est  le  premier  qui  en  a donné 
l’histoire  , et  qui  nous  a appris  qu’elle 
commença  à exercer  ses  cruautés  dans 
les  provinces  occidentales  d’Angle- 
terre , et  qu’elle  étendit  ensuite  ses  ra- 
vages sur  tous  les  pays  septentrionaux 
de  l’Europe.  Les  enfans  furent  les  seules 
victimes  que  cette  maladie  immola  11  sa 
fureur.  Le  rachitts  est  aujourd'hui  re- 
gardé comme  une  maladie  endémique 
dans  les  pays  du  nord  ; le.s  provinces 
méridionales  de  la  France  n’en  sont 
point  exemptes.  On  n’a  pas  encore 
pu  découvrir  comment  e'de  y a été 
transmise  : elle  y est  devenue  très- 
commune  , et  on  peut  assurer  , sans 
craindre  de  se  tromper , qu’il  y a 
bien  près  du  quart  des  enfans , de- 
puis leur  sixième  mois  , jusqu’à  trois 
et  même  cinq  ans  , qui  en  sont 
infectés. 

Le  rachitis  est  une  maladie  terrible 
pour  les  enfans.  Le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  en  sont  atteints , suc- 
combe : l’arÇ  peut  y apporter  quelque 
remède  , et  là  combattre  souvent  avec 
quelq^ue  avantage^  mais  pour  y par- 
venir , il  est  de  ta  plus  grande  utilité 
de  connoltre  les  dlÎFérens  symptômes 
qui  la  caractérisent  et  l’accompagnent. 
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Pour  l’ordinaire  , les  enfans  rachlà 
tiques  ont  les  facultés  de  l’ame  dé- 
veloppées de  bonne  heure , un  esprit' 
vif  et  pénétrant , et  de  l’intelligence  ; 
ils  saisissent  avidement , et  conçoivent 
parfaitement  bien  tout  ce  qu’on  peut 
leur  dire  de  relatif  à leur  âge  ; ils  ont 
enfin  les  organes  des  sens  bien  dis- 
posés ; leur  teint  est  fleuri  , la  fac* 
pleine  et  bien  nourrie  ; la  tête  fort 
grosse , et  nullement  proportionné» 
aux  autres  parties  du  corps  qui  sont 
maigres , exténuées,  et  pour  ainsi  dire 
atrophiées.  Il  y a toujours  chez  eux 
une  tendance  d’humeurs  vers  la  tête  ; 
aussi  ont-ils  les  veines  jugulaires  et 
les  artères  carotides  très-saillantes.  La 
fontanelle  reste  long-temps  ouverte  , 
les  jointures  se  nouent  et  se  courbent 
plus  souvent  autour  des  poignets  que 
près  des  malléoles.  Les  côtes  font  un» 
saillie  et  se  cousbent  aussi  bien  que  l’é- 
pine du  dos  ; et  ce  vice  très-considé- 
rable dans  cette  dernière  partie  , rétré- 
cit la  poitrine  par  derrière , et  la  port» 
en  pointe  sur  le  devant. 

A tous  ces  symptômes  se  joignent  pan 
la  suite  la  pâleur  et  la  boufHtsure  du 
visage  ; le  ventre  se  porte  en  dehors  ; la/ 
peau  ne  tarde  pas  à devenir  flasque, 
à perdre  ta  couleur  naturelle , et  à 
retenir  l’impression  des  doigts  quand 
on  la  louche.  Les  jointures  des  os 
SC  gonflent , et  excèdent  de  beau- 
coup le  niveau  de  la  peau  ; leurs 
epiphizes  augmentent  en  volume  , 
tandis  que  le  corps  de  l’os  est  délié 
et  diversement  recourbé. 

A mesure  que  ces  enfans  gran- 
dissent et  que  le  mal  s’invétère  (i), 
de  nouvelles  falcutés  découvrant  en 
eux  de  nouveaux  maux.  Dans  le 
temps , où  suivant  l’ordre  de  la  na- 
ture , et  les  loix  de  l’éducation  , 
l’usage  des  pieds  leur  est  accordé , à 
' peine  peuvent-ils  en  profiter  ; quel- 
’ ques  pas  les  fatiguent  ; leurs  jambes 


(i)  OictIunAaire  des'  Sciences. 


Digitized  by  Google 


RAC 

!?nerv^?  , «rgourdi#*  au  moinJre 
mouvement , ne  leur  permettent  pas 
'de  courir,  d’aller,  de  venir,  de  sauter, 
et  de  se  livrer  aux  jeux  et  occupa- 
tions de  leur  âge.  On  les  voit  aussi 
en  choisir  auxquels  ils  puissent  vaquer 
dtant  assis  ; leurs  bras  n’ont  pas  plus 
de  force.  Il»  ne  sauroient  vaincre  la 
plus  petite  résistance  , et  leur  col 
délié  ne  soutient  qu’avec  peine  le 
poids  considérable  de  leur  tête  , 
grossie , qui  chancelle  ^de  côté  et 
d’autre.  A ces  symptômes  propres  au 
rachilis  , se  joignent  en  divers  temps , 
la  dentitioB  difticile , des  devoiemens 
presque  continuels  , des  sueurs  fré- 
quentes , dificulté  de  respirer , di- 
gestions laborieuses,  et  enfin  il  sur- 
vient une  fièvre  lente  qui  hâte  le  fu- 
neste coup  d’une  mort  prématurée. 

Une  infinité  de  causes  peut  donner 
naissance  au  rachitis.  Les  parens  in- 
fectés de  virus  vénérien,  engendrent 
communément  des  enfans  rachitiques. 
On  a de  plus  observé  qu’il  y a moins 
d’enfans  rachitiques  et  mal  conformés 
dans  les  ^fites  villes  et  les  cam- 
pagnes , q#e  dans  les  grandes  villes 
ui  sont  toujours  les  théâtres  de  la 
ébauche , et  de  la  dépravation  des 
bonnes  moeurs.  Quoique  ce  soit 
peut-être  parler  trop  généralement, 
dit  M.  Lorry , dans  son  Traité  des 
maladies  cuiannées , que  de  toujours 
déduire  cette  maladie  du  vice  véné- 
rien , cependant  il  n’y  a pas  d’homme 
un  peu  instruit  sur  cette  matière,  qui 
ne  convienne  que  ceux  qui  ont  eu  la 
vérole  , ont,  la  plupart  du  temps , des 
enfant  rachitiques  : ces  enfans  sont 
si  imprégnés  d'un  mucus  acide  et 
abondant , que  le  suc  osseux  ne  peut 
parvenir  chez  eux  à une  consistance 
solide  et  comme  calcaire  ; au  con- 
traire , il  n’acquiert  qu’une  texture 
mollasse  et  séléniteu.se.  De  la  vient 
que  les  os  augmentés  en  volunie.  , 
sont  privés  de  force , proHvinent  de 
toutes  parts  et  ne  forment  que  des 
appuis  très  - foibles  qui  ne  peuvent 


RAC  4^5 

soutenir  le  poids  du  coprs  ; cause  de 
la  figure  informe  qu’ils  prennent.  *' 

Un  air  froid  , épais  , nébuleux  i 
marécageirx  , et  chargé  des  vapeurs 
crasses , comme  celles  du  charbon  de 
pierre  , déterminent  celte  maladie  : 
on  peut  dire  at  donner  pour  preuve 
de  ce  fait , que  le  rachitis  est  non 
seulement  très-fréquent  à Londres , 
où  l’air  est  une  espèce  de  cloaque 
épais  , rempli  d’exhalaisons,  et  des 
vapeurs  de  charbon  de  terre  , mais 
encore  dans  certains  endroits  des 
provinces  méridionales  qui  avoisi- 
nent les  étangs , les  marais , les  grands 
fleuves , et  les  rivières. 

Mais  les  causes  les  plus  ordinaires 
du  rachitis  , sont  presque  toujours  le 
peu  de  soin  qu’on  donne  aux  enlans  , 
et  la  barbare  habitude  où  l’on  est 
dans  certains  pays,  de  tenir  les  enfans 
émmaillotés  et  trop  seirés  avec  des 
bandes.  Qu’arrive-t-il  ? qu’une  pa- 
reille compression  , en  s'opposant  à 
la  libre  circulation  des  fluides  , em- 
pêche l’égale  distribution  du  suc 
nourricier  dans  toutes  les  parties , et 
leur  accroissement  ne  se  faisant  plus 
dans  la  même  proportion  , une  par- 
tie acquiert  trop  de  volume  , tandis 
qu’une  autre  demeure  petite , et  com- 
me atrophiée. 

Dans  le  nombre  de  ces  causes  , 
il  faut  encore  admettre  le  défaut  de 
propreté , et  d’une  bonne  nourrice. 

Les  enfans  se  ressenti,  nt  bientôt 
des  qualités  pernicieu.sts  d’un  lait  ' ” 

fourni  par  une  nourrice  colère  , 
ivrogne  , intempérante  , infertee  de,  ' 
vérole  , d’écrouelles  , oi.  du  vie» 
tahilique  ; qui  cachera  souvent  aui:  - 
pareils  sa  gro.'sesse  , dans  la  crainie 
de  perdre  le  salaire,  qu'elle  reçoit  ” 
tous  les  mois,  pout  ,1a  .nourriture 
de  l’enfant  qu’on  lui  a ronflé , au-  'o 
quel  elle  üuiinera  un  laif  gâté , em- 
poisonné, qui  .sera  bientôt  pour  cet 
infortuné,  la  source  du  rrcfiiti.s,  ou 
d’une  infinité  d’autres  maux  cruels. 

Le  rachitis  dépend  quelquefeis  des 
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ciit'hTcniPS  chutes  qu’oD  laisse  faire 
sur  le  t!os  des  eofaiis , et  des  fautes 
cjue  les  nourrices  commettent  jour- 
r.ellemrnt , en  les  porunt  cuire  leurs 
Lra> , dans  une  situation  gênée  qui 
leur  tient  l'épine  du  dos  courbée , et 
les  jambes  inégalement  tendues. 

La  inauvai:ie  saiilé  des  peres  et 
des  meres  est  encore  une  des  causes 
de  cette  maladie,  sur-tout  lorsqu’ils 
Sont  d’une  ronsliluiion'  foible  et 
relâdiée  , qu'Js  mènent  une  vie  oi- 
tive  , molle  et  sédentaire,  et  ne  se 
livrent  à aucun  genre  d’exerrice  ; 
Ijisqu’üs  se  nouirissent  d'alimens 
j-rossi?is  , visqueux  , et  de  difficile 
digestion  ; toutes  ces  choses  con- 
courent à leur  laiie  procréer  des  en- 
fans  loibles,  valeiudiiuires  , qui  se- 
ront infectes  du  rachitis , ou  de  toute 
autre  maladie  également  pernicieuse. 

L’existence  des  ikurs  blanches 
dans  les  meres , est  une  autre  cause 
e^ue  H 'inivieun  regarde  comme  très- 
r iiergique  : les  enlans  , dit  ce  cé- 
lèbre médecin  , conçus  d’une  mere 
sujette  à des  fleurs  blanehes  opiniit- 
tres  et  acrimonieuses , sont  attaqués 
d’un  rachitis  très-malin  , et  qu’on 
ji’a  encore  guéri  que  très-rarement 
jusqu’ici. 

La  petite  vérole , la  rougeole , une 
dentition  diflicile  et  douloureuse , 
la  présence  des  vers  dans  les  pre- 
mières voies , la  répercussion  de  la 
gale  , de  la  teigne  , des  dartres  , et 
'autres  maladies  cutaunées  , la  coque- 
luche et  la  foiblesse  naturelle  du  tem- 
pérament , disposent  au  rachitis. 

Il  conste  par  l’ouverture  de*  ca- 
davres des  rachitique*  , qu«  cette 
.jpialadie  porte  de*  imprefsiobs  ft- 
*Vheutes  sur  tous  le*  viscères  , et 
y laijse  leg"  vestiges  du  plus  grand  ^ 
désordre.  En  klifet , on  trouve  da^i* 
le  crâne  i,-»  ufie  extrême  dilatation 
di-*  vaisseaujf  de  1^  tété  , le  -cerveau 
d’un- -volume  extraordinaiïe  , des 
épancliemen*  entrç  sa  - substance 
£oiùcile  et  la  iLiue  et  la  pie-meite , 
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des  adhérences  entre  les  dii'iérentes 
parties  , et  les  salures  des  os  de  la 
télé  désunies  et  irès-dilaiéei.  Si  ou 
ouvi'e  le  conduit  des  vertébrés , on  y 
trouve  aussi  des  engorgement  entre 
la  moelle  épinière  et  ce  même 
conduit. 

11  pai'.iit  évidemment  que  tous  les 
viscères  du  bas-ventfe  , et  sur -tout 
le  ioic  , sont  beaucoup  plus  gros  qu’à 
l'ordinaire  , que  les  glandes  du  mé- 
Semère  sont  Irès-engorgées , et  quel- 
qu'.'luis  squirrheuses  : le  foie  aussi 
squiri  lieux  et  adhérent  au  dia- 
phiagme. 

Quant  à la  pr itrine , on  y trouve  de* 
attaches  Irè.v-iories  des  poumons  avec 
la  plèvre  ; le  thymus  est  tù s-gorgé  ; 
les  paumons  sont  à la  vérité  plus 
petits , mais  les  patois  rétrécies  de  la 
pcitiiiie  s’opposent  à leur  accrois- 
sement. On  ks  trouve  en  revanche 
surchargés  d'humeurs  , remplis  de 
concrétions  , et  il  y a quelquefois  de 
petits  abcès. 

1.“  Resserrer  et  fortifier  les  solides  ; 

2.®  faciliter  les  digestions  et  corriger 
le  vice  des  humeurs , sont  les  deux 
principales  indications  que  l’on  doit 
avoir  en  vue  pour  traiter  avec  quelque 
SQOcès  cette  maladie. 

Le  régime  est , sans  contredit.,  le 
meilleur  remède  ; mais  il  doit  être 
léger  et  pris  des  aibneu*  de  bonne 
et  facile  dige.stion,  assaisonnés  comme 
il  faut , et  servis  fiéquemment  aux 
malades  , mais  en  petit?  quantité  à - 
cliaque  fois. 

Un  air  pur  et  serein,  un  exercice 
et  un  mouvement  modérés , sont  aussi 
très-nécessaires. 

Quant  aux  enfans  qui  sont  encore 
à la  mamelle , on  leur  fera  prendre 
du  lait  avec  modération  ; et  s’ils  sont  j 
confiés  "aux  soins  de  nourrices  qui  - 
vivent  mal  ou  ^i  les  négligent  du  r 
côié'de  la  propreté  , on  en  changera. 

L’rté  est  la  saison  la  plus  avaqiageuso  ’ 
aux  enfans  rachitiques,  sUr-tout  si  ,«< 
«Ile  est  sèche  ; c’est  alors  qu’il  faut 
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leur  administrer  des  bains  froids,  afin  dans  deut:  aiilîcrées  d’une  décoctioa 
de  les  rafraîchir , tout  comme  on  de  qsinquina  -,  tout  comme  la  tein- 
doit  les  tenir  chaudement  en  hiver,  ture  de  mars  par  l’esprit  de  sel , depuis 
On  leur  frottera  le  dos  tous  les  soirs  cinq  jusqu’à  vingt  gouttes  dans  uns 
avec  de  l’esprit  de  romarin  ou  avec  cuillerée  d’une  Tntusion  amère  , sont 
de  l’esprit  de  vin  camphré.  Les  An-  deux  remèdes  qui  méritent  les  plu» 
glois  emploient  avec  beaucoup  d’u-  grands  eloges. 

tilité  un  Uniment  composé  de  deux  On  en  viendra  à l’application  des 
onces  d’huile  de  palme  , d’un  gros  frictions  mercurielles  , si  l’on  soup- 
de  baume  du  Pérou , et  d’un  gros  çonne  que  le  rachitis  dépende  d’uti 
d’huile  de  noix  muscade  ; d’huile  vice  vénérien.  Mais  on  doit  avertie 
de  géroHe  et  succin  , de  chacun  onze  ici  qu’il  seroit  très  - dangereux  de 
gouttes,  et  deux  drachmes  d’esprit  de  pratiquer  cette  méthode,  sans  aupa- 
wl  ammoniac  , avec  lequel  ils  font  ravant  y avoir  disposé  le  malade 
oindre  tous  les  jours  les  parties  af-  par  uii  régime  et  une  préparalioa 
fv(  tées.  convenable. 

On  doit  faire  Eser  aux  rachitiques  Buchan  nous  apprend  qu’on  a plu» 
d’un  vin  médicamenteux  qu’on  peut  sieurs  fois  tiré  de  grands  avantage» 
préparer  , en  faisant  infuser  à froid  du  séton  et  du  cautère  dans  c-  tte 
des  substances  amères  , toniques,  maladie.  Il  les  rt  garde  sur-tout  comme 
apéritives  et  stomachiques  , telles  très- nécessaires  aux  enfans  qui  abon- 
que  le  quinquina,  l’écorce  de  câprier,  dent  en  humeurs.  Ils  peuvent  dit» 
l’absinthe  , la  gentiane  , la  german-  aussi  nuisibles  , en  procurant  l’é- 
drée  , les  leuilles  et  lleuri  de  bstoine  , vacuation  des  sucs  nécessaires  dans 


la  véronique  mâle  , la  racine  aenulU 
cjmpana  , et  des  cloportes  ; mais 
pour  en  éprouver  de  bons  effets , il 
faut  long-temps  insister  sur  son  usage. 

D’un  autre  côté , on  ne  doit  point 
négliger  des  frictions  sèches  sur  tout 
le  corps  de  l’enfant,  et  sur-tout  sur  les 
partie»  malades  ; et  pour  leur  donner 
plus  d’efficacité.,  on.  les  fera  avec  des 
■ linges  bien  lessives , et  imbibés  de  la 
vapeur  du  succin  ou  de  la  fumée  de 
• certaines  plantes  aromatiques. 

’',On  ptut  encore  leur  donner  de 
temps  en  temps  quelques  grains  d’ipé- 
cacuanha.et  leurtaire  taire  usaged’une 
eau  de  rhubarbe,  à laquelleonajoutera 
quelques  clous  rouilles.  En  Angle- 
f terre,  on  prescrit  aux  rachitiqugs ÿ- 
.d’trois  fois  par  semaine  , une  prlûdre  , 
,«o|j»po5ée  de  ciuq  grains  d’ætfaiops 
^Vqioâral  et  autanrde  limbarbe  pulve- 
jiée  , et  ideux  grains^ 'espèces  aro-  i 
^'^atiques.  sait  que  les  martiaux 
• -■sont  aossl'ttlgb^es.  Levin  chalybé. 


''  donné  à, la  de  vingt  , jusqu’à 
quarante  gbuttes  >’jileux  fois  par  )our  , 


ceux  qui  sont  déjà  trop  atioihlis. 
Boerlufe  veut  qu’on  applique  de  temps 
en  temps  des  vésicatoires  ; mais  il  veut 
aussi  que  , dès  qu’ils  ont  commencé 
à mordre , on  dessèche  la  plaie  pour 
en  appliquer  de  nouveaux.  Ün  na 
peut  disconvenir  qu’une  pareil!» 
méthode  ne  soit  cruelle  ; mais  il 
faut  avouer  qu’elle  peut  être  aussi 
d’une  très- grande  utilité  , en  impri- 
mant au  principe  de  vie  une  nouvelle 
manière  d’être,  et  en  donnant  à la. 
nature  quelques  secousses  qui  peuvent  , 
la  porter  à faire  quelque  effort. 

A ces  remèdes  que  nous  venons  *ï 
d'indjquer  , il  faut  ajouter  les  écailles  ’ 
d’huître-,  à la  dose  d’un  scrupule,  trois 
fois  par  jour , remède  si  recommandé  ' 
par  <ie  Hden  , et  l’usage  ds.l^^rance  , 
doiit,le.s  expériences  dtj^tMjiW<//i."oe/ 
démontrent  les  effets  cod^tr Ioniques 
dans  1»  cas  d’affection  des  os.  Le  vit*  ■ ' 
vieux  est  encor»  jjn  excellent  remèd» 
dans  le  jachitis.  En  général , o'fi  don- 
nera la  préîérence  au*  vin  de  Bor- 
deaux. Mais  ceux  qui  ne  pouiroc; 
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point  se  procurer  cette  espèce  de 
vin  , donneront  à la  place  du  vin  de 
Bourgogne , du  vin  de  Languedoc  , 
ou  du  Roussillon  ; et  enfin  on  subs- 
tituera la  bière  douce  , le  cidre  ou 
le  poiré  au  vin  , quand  on  ne  pourra 
se  procurer  aucune  de  ces  espèces. 

- ün  a inventé  des  corsets  et  des  bot- 
tines , |)Our  remédier  au  défaut  de 
coniormation.  ^lais  ces  machines  sont 
d'autant  plus  pré) .idiciables  , qu’on 
veut  par  h forcer  la  nature  à se  plier. 
îâ.  AMI. 

RACINE.  Partie  par  laquelle  les 
arbres  , 1 t plantes  tiennent  à la 
lerie , ou  à d'autres  végétaux,  ou  aux 
pierres , etc.  ; de  ce  dernier  nombre 
sont  les  plantes  parasites  , telles  que 
le  guy , la  cuscute  ,\ei  lichens  , etc. 

{ C omulte\  ces  mots.  ) 

Cet  organe , doué  d’une  grande 
force  de  succion  , est  destiné  à pomper 
une  partie  des  sucs  nécessaires  à l’ac- 
croissemeirtet  à l’entreiien  des  plantes. 
Avant  d'examiner  quelles  sont  les  es- 
pèces de  racines  , quelles  sont  leurs 
fonctions  , attachons-nous  à suivre 
leur  premier  développement. 

Prenons  pour  exemple  un  noyau 
d’abricot  et  un  haricot , parce  que 
dans  tous  les  noyaux  et  dans  les 
fruits  des  plantes  légumineuses  , le 
développement  est  très-bien  caracté- 
risé. Le  bois  du  noyau  d’abricot , 
de  la  pèche  , de  l'amande  , etc.  ré- 
• lii'1»  pendant  long-iemp.s  au  marteau 
avant se  biiser,  cependant  quel- 
,(jues  (burs  de  êemination  sépare-- 
. toiit  sans  peine  les  deux  coquilles  qui 
fketnbloient  -aupai*4*«nt  -ne  devoir  > 
Refaire  •qo’qn  enseorole  et  qu’ui)tsjul 
■’ et,  L’œil  y poiivoit  - 

dàtingu|r '('.'au/Ânoinv  d^i  côté, 
^daus  Te  vpysu  ^abricot  qper  , dans 
: ^r.iniande-;amère^  e|C;  I^sutu»qui'L 
unissohjfffc  les  ^ua_  co>)^5  j H 
tnesur|^m'-  Uqig  simpnmp-de 
l’huinioké  dèfla  terré*,  our'S  Pot^ 
piatu  le  00^-34  d'abricot  et  le  bar 
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ricot  dans  un  verre  plein  d’eau  ; 
enfin,  si  le  point  de  la  chaleur  est 
convenable  à la  germination  , alors 
les  deux  lobes  de  l’amande  s’entlent , 
remplissent  tout  le  vide  , la  gomme 
intei  posée  entre  les  sutures  mame- 
lonnées des  deux  coques , se  dissout , 
et  ces  deux  coques  poussées  par  le 
gondemeiit  successif  du  noyau  , et 
par  les  efforts  continuels  de  l’air 
qui  se  dilate  , se  séparent  d’elles- 
meiues  et  sans  effort  ; enfin  , • le 
noyau  paroU  tel  qu’il  est  représenté 
Fig.  I , Planche  XXXFII.  Le  voilà 
donc  dépouillé  de  son  enveloppe 
ligneuse  , dans  son  premier  point  de 
liberté  et  de  germination.  A , repré- 
sente le  germe  qui  commence  a se 
développer. 

Ce  genue  A est  le  rudiment  da 
la  première  racine  qui  , dans  cet 
état  , reçoit  le  nom  de  radicule  ; et 
de  quelque  manière  que  soit  placé 
le  noyau  , la  graine , etc.  cette  ra- 
dicule s’incline  et  se  prolonge  per- 
pendiculairement en  terre , comme 
on  le  voit  en  K , Fig.  3.  L’origine 
de  celle  radicule  correspond  dans 
le  haricot  à l’ombilic  par  lequel  le 
grain  tient  dans  le  légume  ou  cosse , 
et  par  où  il  tire  sa  nourriture.  Elle 
se  prolonge  par  une  courbure  H , 
^'‘S-  3 I jusqu’à  son  sommet  ; là  , elle 
se  partage  en  deux  , et  chaque  partie 
est  implantée  dans  la  chair  de  chaque 
lobe  1 1 , où  elle  s’épailouit  par  deux 
troncs  de  vaisseaux  qui  nourrissent 
ces  lobes  ou  cotylédons.  ( Consulte^ 
ce  mot  très  - esselitiel  ici,  ainsi  que 
la  Figure  x de  la  Planche  XF  , 
page  4Ô7  du  second  Volume  . qui 
représente  la  tige  d’un  pois , quinze 
.jouéslàtJirès  ou  environ  que  la  graine 
a'  été  mise  eu-tcn^)  Ces  cotylédons 
deviennent  *ifh  jwût  , précieux  dp 
su,ôs  proprapii, aÿStenier  la  plantuU’ 
qui  sortirjPi  cle'^em  fpvéc  eux.  La 
Figurt^^',  re^ésenfe'lâuV^tnle,  au 
moraétir  où,  les  ’.dbiÆjcôtylilons' 
pouittdBÇcüt  à s’oayrir.rJ^s  l’ibri# 

Vv,  ■ 
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«ol  , la  pêche  , la  châtaigne  , etc. 
etc.  le  germe  ou  radicule  est  placé 
au  sommet. 

Si  on  considère  actuellement  la 
continuation  de  soins  , de  peines 
et  de  travail  de  la  nature  pour  pro- 
duire et  perfectionner  l’organe  par 
lequel  les  individus  doivent  se  per- 
pétuer, avec  quelle  attention  elle  a 
conservé  cette  radicule  , ce  rudi- 
ment de  la  plante  , on  ne  concevra 
pas  par  quelle  bizarrerie  , par  quelle 
ignorance  grossière  des  lois  de  la 
végétation , tous  les  jardiniers  sup- 
priment cette  précieuse  radicule  , 
quand  par  sa  croissance  elle  est  de- 
venue le  pii’ot  i cette  seule  dénerai- 
nacion  de  pivot  auroit  dû  leur  indi- 
quer s*n  importance. 

La  nature  suit  la  même  marche 
dans  la  germination  de  toutes  les 
graines  ; c’est  toujours  la  radicule 
qui  s’élance  la  première  ; elle  sert 
It  fixer  la  plante  dans  la  terre , et 
il  y pomper  les  premiers  sucs  dont 
, elle  a besoin.  Tontes  les  racines  oui 
pousseront  par  la  suite  sont  de  simples 
tiéveloppemens  de  la  radicule  dans 
laquelle  elles  étoient  renfermées. 

Section'  fremièRe. 

Des  différentes  espèces  de  racines. 

On  peut  diviser  en  trois  classes 
, toutes  les  racines  ; elles  sont  ou  bul- 
iretiiçs , ou  tubéreoses  , ou  fibreuses. 

. Kr. Oes  racines  bulbeuses. 
Tout  ce  que  -f’on  connoit  sous  la 
dénomination  d'oi^nan  , compose 
•ftie  division  ; mais  tous  les  oignons 
. À'pnt  p.is  la  même  texture  ; ils  se 
ïésiemblent  par  un  point  seulement , ' 
par  leur  base , formée  d’une  portion 
charnue , vulgairement  nommée  la 
couronne  6,  d’oü  partent 

ks  racines  BU , , pro- 

prement ditea<  et  'ÔU'  basent  les 
eayetix  quj  rBnouyelltpi,  malfiplicnf 
,/t  perpetu,ejjt  l’e^ce  1 ■*ÿpiès'  que 
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la  plante  a fleuri  et  produit  sa 
graine  ; alors  la  bulbe  a rempli  sa 
loi  de  végétation.  Cet  oignon  de 
tulipe , de  jacinthe  , etc.  dont  la 
fleur  a mérité  les  hommages  des 
curieux , périt  et  ne  vit  plus  que 
dans  ses  entans. 

Les  bulbes  ou  oignons  écailleux , 
formés  par  des  écailles  placées  en 
recouvrement  les  unes  sur  les  autres , 
et  dont  la  base  est  implantée  dans 
la  couronne  , entrent  dans  la  pre- 
mière division.  Le  Lys  en  four- 
nit un  exemple  , fig.  4.  Chaque 
écaille  détachée  avec  soin  , confiée 
à une  terre  légère  et  bien  ménagée  , 
est  en  état  de  produire  une  bulbe , 
enfin  Un  oignon  qui  donnera  sa 
fleur  dans  le  temps. 

La  seconde  division  comprend  les 
bulbes  ou  oignons  solides  , c’est-à-dire, 
dont  la  substance  charnue  ne  parole 
pas  divisée  par  couches  ou  par 
écailles. 

La  troisième  , les  bulbes  compo- 
sées de  tuniques  , /ig.  6.  Tel  est  l’oi- 
gnon cultive  dans  les  jardins  po- 
tagers. 

Que  les  bulbes  soient  à écailles 
ou  à tuniques  ou  solides  , l’expé- 
rience prouve  qu’elles  contiennent 
beaucoup  d’eau  de  végétation , et- 
que  plusieurs  d’entre  elles  sont  sus- 
ceptibles d’attirer  l’humidité  de  l’air, 
et  de  s’en  nourrir  au  point  qu’elles 
poussent  leurs  teuilles  , leurs  tiges  ; 
et  leurs  fleurs  sans  le  secours  de  la 
terre.  Tel  est,  par  exemple,  l’oi-' 
gnon  de  Squille  ou  dé  Scille  qui , 
suspendu  à un  plancher , donne  une 
tige  'souvent  de  six  pieds  de  Ion- 
peur.  Cettt  i propriété  ’ d’absorbeç 
l’humidité  de  ratmospLy^i.,mouv^ 
que  les  plantitt  bulbeu|fe- n’aî^tnt^ 
les  iterrainif;-aque«^,  telles  y 
pourrissent.  L’ejijérienc#^  dé^  ’Wa- 
cer  des  oignonr'tde... fleur**  daUi 
des  carafes  pfest^e  pleines  ' d’eau , 
semble  dontre^ire- cette  làW'rtioiii-ll 
suffit  de  s’entendre  , et  il  n’y  aurA 
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plus  Je  conlriiiiciion  ; $1  l’eau  Je  la 
carafe  ouvre  continuellement  l’oi- 
gnon juï’^u’à  l’oeil,  l'oignon  pour- 
rira tans  presque  avoir  poussé  au- 
cune racine  ; si  au  contraire  l’eau 
n’environne  que  la  base  , il  sortira 
de  la  couronne  beaucoup  de  racines 
blanches  et  loutes  d’une  venue , et 
les  boutons  renfermés  à la  circonfé- 
rence de  la  couronne  , se  dévelop- 
peront et  produiront  leurs  cayeux. 
Voici  une  jolie  expérience  que  l’on 
peut  répéter  avec  les  oignons  de 
iacinthes.  Je  pense  qu’elle  réussiroit 
également  avec  ceux  de  narcisses 
eu  de  tulipes  , si  le  vase  a une  pro- 
fondeur suHisante  ou  proportionnée 
à la  longueur  dont  doit  être  la  tige. 

Prenea  une  carafe  de  verre  que  vous 
remplirez  d’eau  ; sur  sa  surface  fixez 
une  lame  aûnee  et  en  plomb  ou  en 
fer  blanc  ; pratiquez  dans  le  milieu 
de  cette  lame  une  ouverture  de  lar- 
geur proportionnée  au  (liamêtre  de 
l’oignon  , de  manière  que  la  moitié 
seule  de  l’oignon  puisse  tremper  dans 
l’eau.  Tout  étant  ainsi  préparé,  pla- 
cez l’oignon  , l’œil  dans  l’eau  , et  la 
couronne  restera  à l’air.  Cet  oignon 
ainsi  renversé  , n*  produira  point 
de  racines  par  la  couronne  , l’œil 
c’ouvrira  peu  à peu,  les  feuilles  s’a- 
longeront  dans  l’eau  ainsi  que  la 
tige , et  les  fleurs  s’y  épanouiront  ; 
les  unes  et  les  autres  ne  perdront 
^^u’un  peu  de  leurs  couleurs. 

3.  Des  racines  tubéreuses. 
ElUltont  ainsi  nommées  du  mot  tuhtr- 
cuU  , tuher  en  latin , et  truffe  en  Iran- 
’ pois.  La  racine  tubéreuse  est  un  corps 
charnu  , solide , dur  , ordinairement 
plus  gros  que  la  tige. 

Des  tubercules  d’une  seule  pièce. 
La  pomme  • de  terre  , U)  topinam- 
bour , la  patalte  en  offrent  l’exem- 
ple. Chaque  œil  de  ces  racines  pro- 
duit une  tige , soif  qti’o’n  conserve 
le  tubercule  en  son  eptier  , soit  qu  on 
le  partage  par  oeilletods.  Cette  es- 
pèce de  racine  se  rapproche  des 
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bulbeuses  en  ce  qu’elle  produit  de» 
filamens  ou  des  racines  simples  et 
fibreuses.  La  patte  d’anemone , ainsi 
nommée  par  les  jardiniers , peut  être 
regardée  comme  un  tubercule  d’une 
seule  pièce,  ainsi  que  le  tubercule 
des  cylamens , etc. 

Des  tubercules  Je  plusieurs  pièces , 
réunis  par  un  seul  point.  Ces  ra- 
cines différent  des  précédentes  par 
leurs  tiges  qui  partent  du  même 
endroit  où  se  fait  la  réunion  de 
tous  les  tubercules  , ainsi  qu’on 
le  voit  en  A figures  ii  et  ta.  La 
première  représente  une  mfft  du 
renoncule , et  la  seconde  les  testi~ 
cules  d’un  orchis.  Les  griffes  pous- 
sent des  racines  par  leurs  extrémités 
inférieures , et  celles  des  testicules 
naissent  du  collet  des  tiges.  On  peut 
placer  dans  cette  division  les  pattes 
d'asperges  , etc. 

Des  tubercules  se’parù  , mais  re'u- 
nis  par  des  filets.  La  Figure  7 en 
offre  un  exemple , et  représente  les 
racines  de  la  JiL'pendule  ou  reine  des 
prés  ; AA  , sont  autant  de  petits  grains 
ronds , charnus  , qui  paroissem  dis- 
posés sur  un  filet  comme  les  grains 
d’un  chapelet- 

3.  Des  racines  fibreuses.  Elles 
sont  ou  charnues  ou  elles  doivent 
devenir  ligneuses. 

Les  navets  ont  des  racines  charnues 
figure  8 , que  l’on  nomme  Jusi- 
jermes  à cause  de  leur  ressemblance 
•1  un  fuseau.  Les  raves  , fig.  1 3 , sont 
appelées  napi-Jormes  ; mais  le  corps 
charnu  des  unes  et  des  autres  pousse 
des  racines  connues  sous  le  nom  de 
fibreuses  ^pittse  qu’elles  ressemblent  à 
, des  fibres  , à des  fils , etc. 

Les  autres  racines  sont  à la  vé- 
rité fibreuses  dans  leurs  premiers  prin- 
cipes , mais  elles  deviennent  lignruses 
par  progression.  Telles  sont  celles 
des  arbres,  des  arbrisseaux  et  même 
de  quelques  plantes  vivaces. 

La  radicule  K de  la  3 est  l’o- 
rigine du  pivot  g , qui  s’enfonce: 
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perpentliculairement  en  terre,  tant 
qu’il  ne  trouve  aucun  ol'Stacle  à 
ta  progression.  S'il  s’en  présente  un , 
alors  il  suit  la  direction  de  cet  ulis* 
ucle,  et  s’il  parvient  à sou  extré- 
iniié , il  s’enfonce  alors  de  nouveau  , 
et  reprend  son  prolongement  peipen- 
diciilaire.  Voilà  la  racine  li>,neuse 
du  premier  ordre.  Heureux  l’arlire 
aoq^uel  on  ne  l’a  pas  supprimé. 

Ce  pivot  pousse  des  racLues  qui 
deviennent  secondaires  C , et  ces 
racines  en  poussent  de  fibreuses  qui 
deviennent  ligueuses  par  succession  , 
et  qui,  à leur  tour,  multiplient  les 
chevelus  , c’est-à-dire  , des  radicules 
fines  comme  des  cheveux , AA /Ig.  g; 
leur  ressemblance  avec  des  cheveux  a 
fixé  leur  dénomination.  Si  le  jardinier 
raccourcit  , étronvonne , suivant  sa 
mauvaise  contume  , les  racines  secon- 
daires de  l’arbre  qu’il  veut  planter, 
alors  celles-ci  repoussent  des  racines 

troisième  ordre  ({ui  seront  pendant 
un  temps  très-considérable , foibles  , 
débiles  , ruais  qui,  pour  réparer  en 
partie  le  donun.tge  qu’elles  ont  reçu  , 
produisent  be.mcoup  de  thevelu.s. 
^leux-ci  ne  pouvant  plonger , s’é- 
tendent entre  dsu.x  terres  , en  st- 
fament  la  partie  supérieure  , jont 
sujets  au  froid,  à la  sécliere.-se , 
etc.  ; enfin  ce  n’est  qu’à  la  lonrue 
que  ces  racines  du  troisième  ordre 
acquièrent  de  la  force  et  la  commu- 
niquent à l'arbre.  Il  est  bon  d’ob- 
server que  les  racines  du  troisième 
«idie  restent  constamment  moins 
fnsses  que  celles  du  secend  , et 
ctiles-ci  moins  fortes  que  le  pivot. 
11  est  donc  démontré  que  l’on  nuit 
beaucoup  à l’arbre  en  raccourcissanl 
les  secondes , et  encore  plus  en  sup- 
piimant  lu  première. 

Parmi  les  racines  herbacées  ou  li- 
'gneuses  , on  doit  encore  remarquer 
celle.s  qu’on  appelle  fniyj/iles  ^ puce 
qu’elles  sont  produites  patdes  tiges  la- 
tér.aîes  qui  courent  entre  deux  terres  ; 
^lies  sont  celles  de  la  ronce,  des  ro- 

M ■ 
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sl-  r$  , etc.  Les  rarines  rampantes  pio- 
prement  dites , courent  à fleur  de  terre 
sans  presque  s’y  enfoncer.  Un  grand 
nombre  de  ces  racines  pousse  des  rejets 
des  drageons  , dont  quelques-uns 
prennent  de  nouveau  racine , ou  par 
leurs  protubérances,  ou  par  les  arti- 
culations des  tiges  rampantes.  Tel  est 
le  gramen  ou  chiendent. 

Ces  différentes  formes  de  racines 
sont , pour  l’homme  qui  réfléchit , 
comme  autant  , de  feuillets  d’un 
livre  dans  lequel  il  lit  le  genre  do 
culture  qui  convient  à chaque  es- 
pèce. Par  exemple , le  froment , le 
seigle,  etc  , n’auroient  pas  besoin 
d’un  labourage  de  plus  de  huit 
pouces  de  profondeur , puisque  leurs 
racines  fibreuses  n’enfoncent  qu’à 
six  pouces  ; mais  comme  la  mul- 
tiplicité des  plantes  et  de  leurs  ra- 
cines eftritent  beaucoup  la  terre  , 
il  est  donc  important  de  la  renou- 
veler en  ramenant  celle  de  dessous 
qui  n’est  point  épuisée , à la  super- 
ficie , et  celle  de  la  superficie  en 
dessous.  Le  labourage  profond  n’est 
donc  pas  esseniiel  aux  rarines  pro- 
prement dites  fibreuses  ; mais  ur.i- 
quement  pour  retourner  le  sol. 
Un  léger  labour  suffit  pour  les  ra- 
ves, parce  que  leur  racine  charnue 
reste  en  partie  hors  de  terre  , et 
l'autre, ainsi  que  ses  racines  fibreuses, 
s’enfoncent  ; mais  ces  mêmes 
raves  produisent  une  variété  qu’on 
nomme  turnens  ou  gros  navet  , qui 
exige  un  laliour  plus  profond  en 
raison  de  sa  forme  et  de  la  propul- 
sion de  la  plante,  11  en  est  ainsi  de  la 
ratine  de  disette , i^i  n’e$t  autre  chose 
que  la_  bette-rave  blanche  ,'  connue 
et  cultivée  , de  temps  immémorial , ■ 
dans  le  b.ss-Lauguedocï etifur-  toÉKi 
dans  les^envifo^s  de  jÇastelnaudarSi 
Une  pruirie  { consultijycé  mot  ) ' 
qu’on  peut  arrcm  à volonté,  et  qui 
est  composée  ,4é  fromental'  -f  de 
grand  et  ‘4?  P«*ît  'rètfc  , n’exîge  à s 
la  rigueur , Icasqft^n  la  foi  me , qu’im 
I i i 3 
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détoncemfnt  de  «ix  pouws  , attendu 
que  toutes  les  racines  de  ces  plan- 
tes sont  entièrement  fibreuses  et  ne 
plongent  pat.  ir  n’en  «t  pas  ainsi 
de  l’esparcette  ou  sainfoin  , et  en- 
core moins  de  la  luzerne  qui  darde 
un  pivot  dont  la  longueur  est  sou- 
vent d’une  toise  si  le  sol  lui  con- 
vient. On  ne  peut  pas  déloncer  à 
la  profondenr  d’une  toise  , le  tra- 
vail deviendroit  trop  coûteux  , la 
profondeur  de  deux  fer  de  bêche 
est  cependant  nécessaire  , parce  qu’il 
convient  que  pendant  la  première 
année  le  pivot  soit  dans  le  cas^  de 
s’alonger  sans  obstacle.  Le  .soi  d’une 
pépinière  devroit  être  fouillé  à la 
prol^nndeur  de  trois  pieds  , si  lors- 
qu’on lève  le  plan  du  séminaire  on 
ne  retranchoit  pa.s  le  pivot.  En  un 
mot  , la  longueur  de  la  racine  dé- 
cide la  culture  qu’elle  exige  , et  le 
jardinier  ne  bêchera  pas  aussi  profon- 
dément pour  planter  une  laitue , une 
chicorée  , que  pour  des  scorsonères  , 
des  panais  , etc.  , si  la  terre  de  la 
superficie  n’est  pas  plus  épuisée  que 
celle  du  fond. 

Section  H. 

JDe  Forganisiticn  des  rjcines. 

Elle  est  en  tout  semblable  à celle 
du  tronc  et  des  brandies  • c est-a-  dire  ^ 
que  les  racines  sont  composées  de 
l’épiderme  , de  l’écorce , du  tissu  cel- 
lulaire . des  couches  ligneuses  , etc. 
Afin  d’éviter  les  répétition*  , c»n- 

. sulte%  cet  article  , poge  4bS  du 

* troisième  Volume  , dans  lequel^  on 
«St  entré  dans  le  plus  grand  détail 

' sur  leur  organisation.  Elles  en  dif- 

• ferent  cependant , par  un  plus 
grand  nombre  de  trachées  ou  vais- 
seaux disposés  en  spirale  , ou  du 
moins  plus  nsibles  qtre  dans  le  «fcne 
et  dans  les  branches  ; pü  la 
couleur  de  leur  écorce  , et  par  celle 
de  la  partie  ligneuse  l’une  et  l’autre 
iauoe  dans  le  inùnex,  l’écorce  biune 
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dans  le  cerisier  , et  le  bois  rougedtre 
etc.  ; î.®  par  leur  dureté  et  solidité 
comparées  à celles  du  tronc  et  des 
branches  ; mais  des  qu’uae  partie 
de  la  racine  paraît  au  dehors  , et 
reste  pendant  long-temps  exposée  à 
l’ait , elle  durcit  presqu’autant  que  le 
bois  des  branches. 

Section  III. 

De  leurs  fonctions. 

Les  animaux  se  transportent  çà 
et  là , afin  de  se  procurer  une  nour- 
riture suffisante  ; quelques-uns , tels 
^ue  les  huîtres , les  polypes  , restent 
immobiles  et  attachés  aux  rochers 
qui  les  ont  vu  naître.  La  nature  a 
multiplié  d.Tns  leurs  environs  les 
insectes  qui  doivent  les  nourrir  , 
ainsi  F instinct  des  racines  , s’il  est 
permis  de  se  servir  de  cette  expres- 
sion , a quelque  chose  de  plus  par- 
fait que  celui  de  la  famille  des 
huîtres  ; la  racine  est  la  pourvoyeuse  ^ 
au  moins  en  trè.s-grande  partie  , des 
sucs  qui  formeront  la  charpente 
de  l’arbre  , qui  faciliteront  sa  crois- 
sance et  sa  fructification.  On  ne 
peut  pas  dire  qu’elles  soient  pour- 
vues de  sentiment  , mais  seulement 
d’irritabilité  et  d’attraction.  En  effet  » 
ce  n’est  pas  d’aprè.s  des  idées  nées 
du  sentiment,  à l’instar  des  quadru- 
pèdes , des  bipèdes  , etc.  , qu’elles 
se  dirigent  plutôt  d'un  côté  que 
d’un  autre , mais  par  une  attraciioir 
réelle.  Par  exemple  , qu’un  arbre 
soit  planté  près  d’un  fossé  près- 
d’un  égoût  à fumier  , etc.  , les  ra- 
cines se  détourneront  de  leur  route 
première  , pour  se  porter  de  ces 
côtés,  où  elles  trouveront  une  nour- 
jiture  plus  abondante.  L’humidité 
et  ia  chaleur  né’'  seroienî- elles  pas 
la  première  cause  de  cette  attraction, 
puisque  ce  sont  les  deux  grands  agens 
,dé  -la  végétation.  11  en  est  ainsi  de 
l’air  considéré  comme  atmosphère 
il  agit  bien  plus  cHkacemout  sac.lq| 
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fct.rrls  3'un  fossé  ou  J’cne  BaTme  , 
qu’à  dix  pas  de  là  dans  l’intérieur 
de  la  terre  ; aussi  l’on  voit  les  ra- 
cines se  porter  avec  activité  vers  ces 
bords , et  y végéter  avec  plus  de  force 
que  dans  tout  le  reste  de  la  circon- 
férence et  dans  l’intérieur  de  la  terre , 
parce  qu’elles  sont  plus  actionnées 
par  la  lumière  et  la  chaleur  du 
soleil , et  par  l’humidité  des  pluies  , 
des  rosées  , etc.  ; mais  si  ces  racines 
sont  attirées  vers  l’extérieur , elles  ne 
doivent  pas  cependant  s’écarter  des 
lüix  qui  leur  sont  assignées  par  la 
nature.  11  est  démontré  par  les  belles 
expériences  de  //j/er  , que  toutes 
les  racines  d’un  arbre  peuvent  être 
converties  en  branches,  et  les  bran- 
ches en  racines  , en  changeant 
leurs  dispositions.  Cette  expérience 
est  aisée  à répéter  dans  les  pays 
chauds  avec  le  grenadier.  Si  on  en- 
terre ses  jeunes  branche.s , si  on  cou- 
ronne ses  racines  , suivant  la  règle 
observée  pour  la  plantation  des  ar- 
bres , enlin  si  on  arrose  au  besoin  , 
des  racines  sortiront  des  petites  bran- 
ches enterrées  , et  la  naissance  des 
anciennes  racines  placées  au  haut 
du  tronc  donneront  des  branches. 
Celte  expérience  isolée  prouve  seu- 
lement que  les  racines  peuvent  de- 
venir des  branches  , quand  elles  sont 
exposées  à nu  et  à l’air.  Aussi  voit- 
on  sur  les  parties  de  grosses  ra- 
cines d’oliviers  , de  peupliers  , et  de 
tous  les  arbres  qui  contiennent  beau- 
coup d’yeux  dans  leur  écorce  , sor- 
tir des  branches  qui  peu  à peu  af- 
fimeroient  l’arhre  , et  qui  devien- 
droiem  elles-mêmes  des  arbres  si  on 
en  avoir  soin.  Mais  si  par  des  ac- 
cidens  quelconques  , par  l’aflaisse- 
luent  du  terrain  , les  grosses  racines 
dont  il  est  question  paroissent  à l’ex- 
térieur , on  ne  doit  pas  en  conclure 
d’elles  suiveur  la  loi  de  la  nature. 
On  observe  au  contraire , que  ^i  ellps 
, y sont  , Contraintes  par  une  caose 
V,  quelconque , elles  se  kàteuE  de  plon^ 
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ger  en  terre  , non  pas  en  pivot  , à 
la  manière  de  la  maîtresse  racine  des 
arbres  , mais  en  s’alongeant  entre  '' 
deux  terres  afin  de  profiler  , autant 
qu’il  est  possible  , et  de  la  fraîcheur 
de  la  terre  et  des  eftets  du  soleil  et 
des  pluies. 

Mais  pourquoi  les  racines  s’éten- 
dent-elles si  loiii  , et  pourquoi  sont- 
elles  si  multipliées  , puisqu’il  est  bien 
o'éiuoutré  que  l’arbre  , en  général , 
se  nourrit  autant  par  ses  feuilles  que 
par  ses  racines  ? 

De  t extension  des  racines.  Noue 
supposons  un  arbre  venu  de  graine; 
c’est  un  abre  naturel.  Il  iVu'  la  dis 
circonstances  bien  sing»liè>.  peur 
que  cet  aibre  étende  s»-s  ncitits  'an-- 
lulement  et  très  au  loin  , parce  qu’tl 
ne  poussera  i.*"  que  soit  pivot  qui 
ira  à une  très -grande  piotordeur. 

2.?  Toutes  ses  racines  seconoai  ag 
imiteront  son  exemple  et  devieiidir-nt 
autant  de  pivots.  Ses  lacines  du  troi- 
sième ordre  seront  peu  nombreuses, 
puisque  celles  des  deux  premiers 
ordres  lut  suflisent  avec  les  simples 
chevelus  qu’elles  produiront  ; mais  si 
ces  racines  trouvent,  ainsi  qu’il  a été 
dit  plus  haut  , un  banc  de  pierre  , 
une  couche  de  terre  dure  et  imper- 
méable , ces  racines  aband.onneront 
la  direction  presque  perpendiculaire, 
pour  prendre  rhorizontale,  et  repren- 
dre ensuite  la  perpendiculaire  , s’il 
est  possible  ; mais  lorsque  le  pivot 
a été  supprimé  et  les  racines  du  se- 
cond  ordre  mutilées  , l’arbre  ne  jette' 
plus  que  des  racines  latérales,  et  c’est, 
la  raison  pour  laquelle  les  mûriers  J 
les  noyers  et  les  ormeaux  plantés  le 
long  des  grandes  routes  , vont  affa- 
mer dans  les  .champs  la  subst;  nce 
des  moissons  b plus  de  dix'tc  lses 
de  distance.  Ainsi  ce  que.  la  toteKté 
des  racines  n’a  pu  prendre  en  pro- 
fondeur , il  faut  de  toute  nécessité  - 
qu’elle  Tacquiere  en  surface  et  e» 
longueur  entre  deux  terres.  ' 

La  loi  de  la  nature  prescrit  au^ 
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rac'mf>!^  lem'>inc  iiévf;lc.5pom:nt'îu’aax 
braiictu's.  Q-.ii  voit  un  beau  noyer 
étendre  majtsiucusenu-atscsbiancheî , 
et  couifir  un  diamètre  de  8o  a loo 
pieds , doit  se  dire  : Les  tacines  de 
cet  arbre  sont  proportionnées  au  vo- 
lume et  à l’étendue  d-s  blanches;  il 
doit  y avoir  un  équilibre  paifait  ea- 
tr’cUes  ; »i  un  accident  lait  périr  une 
mère  racine,  tout  l'atbre  se  ressent 
de  cette  perte  , jusqu'à  ce  que  le 
dommaj’.e  soit  réparé  par  un  nouveau 
travail  des  racines....  Il  n’en  est  pas 
ainsi , par  exemple  , lorsqu’on  cou- 
ronne un  arbre  ou  lorsqu’on  ravale  ses 
bra  nches , les  racines  ne  souffrent  pas 
de  Cette  sou'tiaction  supérieure , parce 
que  les  nouveaux  jets  seront  si  forts  et 
si  vigoureux  . qu’ils  ramèneront  bien- 
t6l  cet  équilibre  si  nécessaire.  .Mais  si 
on  continue  sans  cesse  à raccourcir 
les  branches  , à les  tondre  comme  les 
ormeaux  et  les  mûriers  taillés  en  tête 
d'oranger,  il  arrive  que  lonipantlé- 
quilibie  supérieur  , et  continuant  à le 
rompre  , la  grande  extension  des  ra- 
cines devient  inutile,  et  peu  à peu  U 
n’en  reste  plus  que  ce  qu  il  Inut  pour 
conserver  l’équilibre  entre  la  tète  de 
l’.arbre  et  ses  racines.  C’est  un  fait 
dont  il  est  très-facile  do  s’assurer , en 
prenant  le  tronc  avec  la  main  , et  en 
cherchant  à l’ébranler  ; ou  voit  qu’on 

l’anacheroit  de  terre  sans  peine 

C’est  par  la  même  raison  que  l’oran- 
ger , le  laurier-rose  , etc.  , plantés 
dans  des  pots  ou  dans  des  caisse,*  , 
n’ont  que  des  chevelus  et  non  de  luei-s 
racines.  Elles  deviennent  inutiles  à 
la  végétation  de  l’athre  , et  les  che- 
velus tapissent  l’intérieur  des  pçts 
comme  de  ja  filasse  que  l’on  anp.i- 
quenni  contre.  Ici-,  et  dans  tous  les 
at’.tres  taillet  - f a,  boulé  , les  chevelus 
tiennent  lieu  de  mère»  racines  , les 
supphient  en.  raison  des  besoîlis  de 
l’arhre.  , 

D’après  cela  , que  doit -on  con- 
clure de  la  oiétiibie  barbare  de 
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beaucoup  de  particuliers  qui  croient 
maitiiser  un  arbre  grefle  sur  Iranc 
et  en  e.'.palier  , en  lui  coupant  ou 
en  perçant  une  de  ses  grosse»  rarlues. 
L’arbre  , il  est  vrai  , soutire  et  se 
ressent  de  cette  cruelle  opération  , 
quelquefois  même  U en  meurt  ; mais 
lorsqu'il  reprendra  ses  forces  , il  ne 
poussera  pas  moins  des  gourmands  , 
pas  moins  de  bois  qui  paroissent 
inutiles  , parce  qu’un  ne  sait  pas  les 
étenJre  et  en  profiler.  C’est  un  abus 
criant  de  gêner  les  racines  à moins 
qu'elles  ne  gagnent  dans  un  jardin 
potager  ; elles  ne  lui  auroient  pas 
nui  , si  l’arbre  avoit  été  planté  avec 
son  pivot. 

Si  l’extention  des  racines  n’éloit 
as  proponioimée  au  volume  des 
ranclies  , le  moindre  eflort  du  vent 
déracineroit  l’arbre  : c’est  ce  qu’on 
voit  journellement  arriver  aux  arbres 
taillés  en  boi'le.  Les  racines  servent 
donc  non-seulement  à maintenir  l’ar- 
bre dans  sa  pesition  droite  par  la  ré- 
sistance qu’elles  opposent  sur  tous  set 
c6tés,  mais  encore  à correspondre  à 
la  multiplicité  des  branches. 

Pe  la  multiplùice  des  racines.  Ce 
n’est  pas  simplement  pour  assujettir 
un  arbre  , que  la  nature  lui  a imposé 
la  loi  de  produire  un  grand  nombre 
de  racines.  On  sait  que  les  feuilles  sont 
aux  branches  et  à l’arbre  ce  que  les 
poumons  sont  au  corps  de  l'iiumine  ; 
c’est  pat  elles  que  l’arbre  respire , ins- 
pire et  transpire.  Les  racines  leur  tn- 
voient  pendant  le  jour  les  matériaux 
de  la  seve,  et  tout  ce  qu’il  y a de  super- 
flu et  de  mal  élaboré  est  rejeté  par  la 
transpiration  de  toutes  les  p.irties  ex- 
térieures de  l’arbre.  Mais  pendant  la 
nuit,  CCS  mêmes  fluides  déjà  élaborés 
redescendent  aux  racines  pouf  y. subir 
une  ni'UVïlle  préparation  , y recevoir 
un  noeve^u  /erment  'j'  en  s’unissant 
avec-'.lès  -nouveaux  maiériaux  de  la 
sève,  pompés  par  elles.  C’e.-t  ainsi  qua 
p.ir  line  ascension  perptluellc  pendant 
lé  jour  , et  une  descension  pendant  la 
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tfuit  t enfm  par  la  transpiration  et 
les  sécrëtioDs  , les  parties  les  plus  atté- 
nuées , les  plus  huileuses  , parvien- 
nent et  forment  l’amande  ou  graine  ; 
d'autres  préparent  les  matériaux  de 
la  pulpe  qui  constitue  le  fruit  ; enfin 
il  en  est  qui  donnent  l’existence  aux 
feuilles,  et  augmentent  la  charpente 
des  parties  ligneuses  des  hranches , 
du  tronc  et  des  racines.  Il  est  plus 
que  probable  , et  on  doit  en  juger 
ainsi  par  l’inspection  de  l’écorce  des 
racines , qui  est  criblée  de  pores  plus 
vi.sibles  que  dans  l’écorce  du  tronc 
et  des  branches  , et  par  la  mollesse 
de  son  bois , qu’il  doit  s’y  faire  un 
grand  travail , une  grande  élaboration 
de  la  sève  et  de  très-fortes  sécrétions. 
Leur  contexture  semble  l’annoncer. 
En  effet , si  ce  grand  travail  ne  s’y 
exécutuit  pas  , que  deviendroit  cet 
amas  de  .sève  qui  y reflue  , lorsqu’un 
froid  précoce  hâte  et  fait  tomber  des 
feuilles  qui  naturellement  dévoient  en- 
core rester  un  mois  sur  l’arbre  ? Que 
deviendroit  cette  sève  de  la  vigne , 
assez  abondante  pour  fournir  un  tor- 
rent de  pleurs  au  premier  printemps , 
lorsque  la  fraîcheur  en  interrompt  le 
cours  ? Sans  la  facilité  des  sécrétions, 
il  y auroit  stagnation  , corruption 
de  sève,  souffrance  et  altération  dans 
l’arbre.  La  nature  toujours  guhlée  par 
la  main  invisible  et  puissante  de  son 
auteur  , a tout  prévu  et  a remédié  k 
tout  ; elle  a multiplié  les  racines  en 
nombre  proportionné  aux  branches  , 
afin  que  les  sécrétions  fussent  égales  ; 
mais  comme  les  branchés  et  les  feuil- 
les ont  l'air  atmosphérique  pour  réser- 
voir , et  qu’il  ne  leur  oppose  aucun 
obstacle  , il  étnit  inutile  que  leur  bois 
et  que  leur  écorce  fussent  criblés 
de  pores  aussi  larges  que  ceux  des 
racines  enviroiv  ées  par  la  terre  , qui 
e.st  un  réservoir  plus  épajs  et  plus 
dense.  C’est  encore  afin  d’y;  faciliter 
1rs  sécrétions  , ^ue  la  terre  entre- 
tient une  humidité  qui  rend  leurs  po. 
tes  plus  perméables  à l'air  et  aux 
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substances  superilues  et  rejetées  uu 
torrent  de  la  circulation. 

S’il  règne  une  si  belle  harmonie , 
une  si  grande  concordance  entre  les 
racines  et  les  branches,  si  les  chevelus 
répondent  aux  bourgeons  , ne  pour- 
roit-on  pas  dire  que  si  chaque  année 
la  nature  fait  pou.sser  des  feuilles , 
elle  doit  également  faire  croître  des 
chevelus  infiniment  petits  , en  nombre 
proportionné  U celui  des  feuilles  , et 
dont  l’existence  est  semblable  à la 
leur.  Je  propose  cette  idee  comme  un 
doute  , Comme  une  simple  hypothèse, 
mais  qui  mérite  d’étre  examinée. 

Les  racines  ne  sont  pas  restreintes 
à élaborer  la  sève  que  les  arbres  ont 
pompée  de  l’humidité  de  l’atniospliè- 
re  ; elles  servent  encore  à y porter  la 
nourriture  qu’elles  absorbent  de  la 
terre  , et  à la  combiner  avec  l’autre. 
Quoique  quelque.s  plaïue.s  n’aient  be- 
soin que  de  l’humidité  atmo.sphérique 
pour  végéter  , presque  toute.s  les 
autres  , et  les  arbres  sur  - tout , ne 
peuvent  se  passer  d’humidité  ou  d’eau , 
sans  quoi  ils  dessèchent  et  périssent. 

Ce  fait  , connu  de  tout  le  monde, 
prouve  de  nouveau  autant  la  nécessité 
de  l’équilibre  entre  le  travail  de  la 
sève  , par  les  branche.s  et  par  les 
racines , que  la  néces.siié  du  mélange 
des  deux  sèves  , Vae'rirnne  et  huileuse  , 
absorbée  par  les  feuilles  , et  ['aqueuse 
et.  terrestre  , absorbée  par  les  racin.s. 
C’est  du  mélange  et  de  l’élabonuion  “ 
pai  laite  de  ces  deux  .sèves  que  résultent 
la  santé  et  la  vigueur  de  l’arbre.  On  ' 
pourra  chicaner  sur  le  mot  de  sève 
a/rienne  , mais  }e  n’en  trouve  pas 
d’autre  pour  désigner  les  maléiiaux 
de  la  -séve  que,  les  feuilles  pompent 
dans  l’atmosphère.  J*ai<âjouté  le  mot 
huileuse  , parce  qu’il  est  tVè>  probable 
que  l’huile  éihérée  des’"  fleurs  , qui 
produit  les  plus  douces  odeurs,  nVst 
autre  cho.se  que  Id  principe  inilim- 
mable  uni  à une  huile  très  - aitéiiuél! 

Il  est  encore  probable  , et  méint 
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presque  démontré  , qu’une  grande 
paitie  (les  huiles  grasses  que  l’on 
retire  des  bois  , est  fournie  par  la  sève 
terreuse , lorsqu’attirée  par  les  racines  , 
elle  pénètre  dans  la  plante  sous  la  for- 
me d'un  Iluide  savonneux.  11  faut 
consulter  Us  articles  amendement , en- 
frais  yjumier , atin  de  se  mettre  au  fait 
de  Ces  combinaisons , et  éviter  ici  des 
répétitions. 

Les  racines  sont- elles  douées  d’un 
instinct  , d une  irritabilité  qui  les  force 
à r)u.i-ir  de  prétérence  certams  sucs  , 
et  a reieter  ceux  qui  leur  sont  nuisi- 
bles ? Y a-t-il  dans  la  terre  des  sucs 
parlicuiiers  , destinés  à telle  on  telle 
plante  ? Cei  deux  questions  rentrent 
dans  la  même  , et  sont  l’expiicalion 
l’une  de  l’autre. 

Jusqu’à  ce  jour  , la  plupart  des 
écrivains  se  sont  égarés  en  tenant 
pour  raffirm.ative  ; ils  ont  compliqué 
la  marelle  de  la  nature , tandis  qu’elle 
montre  par-tout  la  plus  grande  sim- 
plicité. Ün  épuise  la  terre , vous  di- 
sent-ils , en  Semant  plusieurs  fois  du 
bled  dans  le  même  champ  , parce  que 
les  premières  récoltes  absorbent  tous 
les  sucs  qui  sont  propres  aux  bled  , 
tandis  que  si  on  alterne  les  récoltes  , 
elles  sont  toujours  belles.  Donc  cha- 
que récolte  n’absorbe  que  les  sucs  qui 
lui  conviennent. 

Je  n’ai  cessé  dans  tout  le  cours  de 
cet  Ouvrage  , de  répéter  que  la  forme 
des  racines  étoit  le  meilleur  guide  du 
ituliivateur  , et  qu’elle  presrrivoit  l’or- 
dre de  la  culture  ; pavce  que  les  ra- 
.cines  tibreuses  , tellés  que  celles  du 
froment  , du  seigle  /etc.  ab.sorbent  les 
sucs  de  la  surface  À cinq  ou  six  pouces 
de  profondeur , tandis  que  les  racines 
pivotantes , par  exemple,  celles  de  la 
luzerne,  ne^nsomment  i>oint  les  sucs 
de  la  surface  , ' mais  vont  profondé- 
ment pfi.  rcber  leur  npuriilure.;  «jute 
l’opération  est  purement  mécanique. 

Non , il  n’existe  point  de  sève  , de  ■ 
»ucs  parlicuiiers  pour  telle  ou  uUe 
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raeûne.  Dans  le  laboratoire  de  la 
terre  , dans  son  intérieur  où  se  pré- 
pare en  grand  la  sève  , la  nature 
Il  a qu’une  manière  d’opérer  et  de 
rassembler  les  dlttérens  maieriaux  qui 
la  constituent  , et  de  son  immense 
travail  il  ne  résulte  qu’une  seule  et 
même  sève.  ( Consultei  le  mot  AmeN- 
lOL.MhNr  ) Cette  sève  est  plus  ou 
moins  riche  , plus  ou  moins  abon- 
dante en  principes  , suivant  l’abon- 
dance et  la  qualité  des  matériaux 
u’elle  combine  ; de  là  la  prospérité 
es  récoltes.  Si  la  partie  saline  do- 
mine trop , (co/7ja//cî  le  mol  .Marne) 
comme  dans  l’expérience  de  Milord 
Marner  , rapportée  au  mot  Arro» 
SEMENT,  p.ige  8 du  second  Volume; 
si  dans  ce  cas  les  pluies  ne  sont  pas 
abondantes , la  sève  sera  corrosive , 
et  contribuera  elle-même  à la  destruc- 
tion de  la  plante  ; si  au  contraire 
on  enterre  au  pied  d’un  arbre  un  bœuf 
mort,  les_ racines  trouveront  dans  sa 
décomposition  trop  de  substances  hui- 
leuses , graisse-oses  , etc.  sur-tout  une 
trop  grande  quantité  d’j/>  fixe  , ( con- 
iitlte^  ce  mot  ) et  l’arbre  cri  souffrira 
et  nréme  périra  , comme  cela  arrive 
souvent , parce  que  la  sève  est  trop 
surchargée  de  substances  huileuses , 
non  suffisamment  combinées  avec  la 
partie  saline  qui  aurcit  , au  moyen 
de  la  feriuentaiion , réduit  la  masse 
totale  à l’état  .savonneux.  Dans  cet 
état , l’eau  qui  est  la  base  de  la  sève  , 
n’en  dis-sout  que  la  quantité  qu’ella 
peut  en  dissoudre  ; et  de  cette  juste 
proportion  dérive  la  beauté  de  la 
végétation.  Voilà  pourquoi  trop 
d’engrais  animal  suffoque  un  arbre , 
et  trop  d’engrais  salins  raccornissent 
les  conduits  de  la  sève  , les  cor- 
rodent , et  l’arbre  souffre  ou  meurt. 
C’est  donc  dans  les  justes  propor- 
tions de  U sé\  e qui  ést  unique  , et 
dans  -l’intime  combinaison  de  ses 
principes  , que  les  racines  trouvent 
les  sucs  qu’elles  doivent  .traiismettw 
ài’atbre.  . . 

5erw!-a 
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Seroit-il  naturel  de  dire  que  dans 
une  caisse  , par  exemple , où  l’on 
auroit  semé  pèle-méle  et  fort  épais 
du  froment , des  graines  de  choux  , 
de  raves  , de  pieds  d’alouette  , des 
pois , des  fèves  , de  la  ciguë  , de 
l'aconit,  etc. , etc.  , la  terre  dont  cette 
caisse  est  remplie , contint  autant 
sucs  ou  nature  de  sève  particulière, 
qu’elle  a d’espèces  de  plantes  à nourrir? 
iieiitôt  cette  caisse  sera  remplie  de 
racines  de  toute  espèce  , et  au  point 
que  telle  racine  ne  pourra  pas  se  dé- 
tourner altn  d’aller  chercher  le  suc 
qui  lui  est  propre  , et  rejeter  celui 
qui  lui  déplaît.  Ce  seroit  attribuer 
aux  racines  des  propriétés  qu’elles 
n'ont  point , et  compliquer  inutile- 
ment la  marche  de  la  nature  , autre- 
ment il  faudroit  que  cette  terre  con- 
tînt des  sucs  empoisonnés  pour  ali- 
menter l’aconit  et  la  ciguë,  des  sacs 
doux  et  farineux  pour  le  froment, 
les  pois,  etc.,  etc.  ür,  jamais  au- 
cune expérience  quelconque  n’a  dé- 
montré ni  ne  démontrera  ces  prin- 
'cipes  si  opposés  les  uns  aux  au- 
tres. La  marche  de  la  nature  est 
plus  simple , la  $éve  est , comme 
on  l'a  déjà  dit , uns  mais  plus  ou 
moins  chargée  de  principes  suivant 
le.s  circonstances.  Cette  sève  , en 
s’insinuant  à l’extrémité  des  racines 
capillaires  , qui  forment  autant  de 
bouches  et  de  suçoirs  qu’il  y a 
de  chevelus  ou  de  pores  absorbans , 
y rencontre  un  levain  , et  ce  levain 
agit  sur  la  totalité  de  la  sève  , comme 
noue  salive  agit  sur  la  totalité  de 
nos  alimens.  C’est  ce  levain  qui  rend 
la  sève  ru  vénéneuse  ou  douce  dans 
son  principe , et  qui  permet  à sa 
totalité  de  s’assimiler  à la  nature  de 
la  plante  entière  , après  avoir  éprouvé 
tme  multitude  de  filtrations  par  les 
canaux  séveux , et  de  sécrétions  par 
les  feuilles le  tronc  et  même,  pat 
les  racines..  Les  _ racines  sont  donc 
aux  plantes  ce  que  la  bouche  est 
à l’homme  et  aux  animaux;  et  le 
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levain  qu’elles  présentent  à la  sève  , 
ce  que  la  salive  est  aux  alimens  ; 
les  canaux  séveux  ce  qu’est  l’estomM 
où  les  différens  sucs  sont  élaborét 
et  séparés  ; enfin  la  sécrétion  des 
plantes  remplit  la  meme  fonction 
que  les  intestins.  A peine  sut  di* 
livres  d’aliraens  que  l’homme  prend  « 
une  demi-once  se  convertit  en  ss 

firopre  substance  ; il  en  est  ainsi  do 
a sève  et  de  ses  principes  pouc 
les  plantes  et  pour  les  arbres. 

D’après  ce  qui  a été  dit  dans  cet 
article , on  doit  conclure , i.''  qua 
toutes  les  racines  bulbeuses  ou  oi- 
gnons aiment  les  terres  légères  , dou- 
ces , friables  et  sèches  ; que  le  plus 
grand  ennemi  des  oignons  quelcon- 
ques est  l’humidité , parce  que  leur 
tissu  est  spongieux  , qu’il  attire  puis- 
samment l’humidité  de  l'air  , au 
oint  que  quelques  espèces  n’ont  pas 
esoin  du  secours  de  la  terre  pout 
végéter , fleurir  et  grainer  et  cha- 
cun a vu  les  oignons  de  potager , 
ceux  de  hyacinthe  , de  tulipe  , com- 
mencer leur  végétation  pat  le  secours 
de  l’air.  Les  sols  forts  , tenaces , 
argileux  , etc.  ne  conviennent  pas  à 
leur  culture  , parce  qu’en  général 
les  racines  des  bulbes  sont  fuibles , 
et , pour  ainsi  dire  , sans  nerf  ; cette 
mollesse  s’oppose  à leur  accroisse- 
ment dans  de  semblables  terrains  ; 
( Consul l’article  Oignon  et  sa  cul- 
ture dans  les  environs  de  la  mer.  ) 

2.°  Les  racines  tubéreuses , sem- 
blables aux  pommes  de  terre , crai- 
gnent la  trop  grande  humidité  ; 
comme  elles  sont  chargées  d’un 
grand  nombre  de  racines  fibreuse* 
et  assez  fortes  , elles  exigent  une 
terré  bien  travaillée  «^,bien  fumée; 
elles  effritent  beaucoup  la  terre  ; 
c’est  par  l’abondancé  . des  •’engrai* 
qu’on  répare  ‘ ce  défaut , " ou  bien 
en  cmeirant  leurs  tiges  et  leurs 
feuilles , qui  rendent  plus  à la  terre 
qu’elles  n’en  ont  reçu...  Les  tubé- 
reuses , dans  le  genre  des  anémone^ 
Tome  yill.  Kki. 
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craignent  également  la  trop  grande 
humidité  ; mais  les  tubéreuses  en 
manière  de  grilles  , comme  les  renon- 
cules , demandent  beaucoup  d'eau  , 
et  la  plupart  sont  originaires  des 
marais. 

3.”  Les  fibreuses  proprement  dite.s , 
telles  que  celles  du  froment  et  du 
seigle , aiment  la  terre  bien  remuée 
à ü ou  8 pouces  de  profondeur  , 
et  suivant  la  manière  d'être  des  sai- 
sons et  la  qualité  du  la  terre  , la 
plante  devient  plus  ou  moins  produc- 
tive. Plus  une  plante  a de  racines  pro- 
prement dites  fibreuses,  et  plus  elle 
absorbe  de  .nies.  Le  tournesol  en 
est  un  exemple  frappant , aussi  la 
teiTC  dans  laquelle  ses  racines  s'é- 
tendent , même  la  terre  forte , de- 
vient fiiablc  et  n’a  plus  de  consis- 
tance. Les  racines  en  forme  de  na- 
vet et  de  raves  sont  peu  fibreu- 
ses , c’est  pourquoi  elles  effritent 
peu  la  terre , et  l’enrichissent  beau- 
coup si  on  a le  soin  de  les  enfouir 
avec  leurs  feuilles  par  un  ou  deux 
forts  labours  ài  la  charrue  : c’est  la 
meilleure  manière  d’ennoblir  un  ter- 
rain pauvre,  et  d’augmenter  sa  masse 
à'humus  ou  terre  végétale....  Les  ra- 
cines pivotantes , telles  que  celles  de 
la  luzerne  , etc.  sont  très  - peu  fi- 
breuses , parce  que  leur  nature  est  de 
plonger  profondément  en  terre,  et 
d’en  absorber  les  sucs  par  l’extré- 
mité du  pivot  ordinairement  assez 
fibreux.  En  général  les  plantes  à 
^ racines  pivotantes  sont  vivaces , ou 
au  moins  biennes^;  pour  être  an- 
nuelles , elles  n’aüroicnt  pas  eu  be- 
soin de  faire  les  frais  d’un  pivot.  Les 
scorsonères  , les  salsifix  en  sont  la 
preuve  ; et  moins  le  pivot  est  char- 
nu , et  plus  assurément  la  plante 
est  vivace  : la  forme  et  la  substance 
de  ce  pivot  indiquent  donc  à'  quelle 
profondeur  ‘ on  doit  travailler  la 
terre  si  on  veut  que  la  plant*  réus- 
•#is.«c. 

Les  racines  traçantes  appauvritscat 


RAC 

singulièrement  la  superficie  du  ter- 
rain , sur-tout  si  elles  en  poussent  de 
nouvelles  et  de  fibreuses  à chaque 
noeud  ou  à chaque  protubérance. 

Aucune  espèce  de  ces  racines  en  gé- 
néral ne  mérite  d’être  cultivée  ; elles 
abîment  les  champs.  : 

^ Racine.  Uenomination  générale 
sous  laquelle  on  comprend  les  plan-  I 

tes  charnues  cultivées  dans  les  jar- 
dins potagers;  comme  les  bette- ra-  I 

ves,  la  racine  de  disette,  les  scor-  I 

sonères , le^  salsifix , etc.  I 

RACINE  DE  DISETTE  . ou  nou- 
vellement appelée  bette-rat  e i hampètre. 

Lorsque  je  publiai  l’article  bette  rave  , 
il  n’étoit  pas  que.'tion  en  France  de 
la  culture  réglée  pour  fourrage , de  la 
racine  de  disette  ; depuis  cette  époque  ^ r, 
elle  a acquis  de  la  célébrité,  et  elle 
mérite  de  sortir  des  jardins  des  pro- 
vinces méridionales  de  France,  et  -• 

d’être  transportée  dans  les  champs 
des  provinces  du  noid. 

A l’aiticle  bette- rave  , )';ii  qualifié.  ~ •' 

du  nom  de  bette- rave  de  Castehau-  ' .:  y 
dati  la  petite  bette-rave  rouge  , parce 
qu’elle  est  assez  commune  dans  le  ^ *■ 

bas-Languodoc  ; mais  depuis  cette  . . 

époque  , j’ai  vérifié  que  la  vraie 
bette-rave  de  Castelnaudari , et  celle 
qui  mérite  véritablement  ce  nom 
est  la  bette-rave  jaune,  et  que  l'on 
cultive  beaucoup  dans  tous  les  jardins 
des  provinces  méridionales , rarement 
en  planches  , mais  en  bordure  • des 
quarreaux,  afin  qu’elle  profite  des 
eaux  ^'irrigation  , \ consulte:^  ce  mot  ) 
et  qu’elle  retienne  d'un  c6té  la  par- 
tie de  la  terre  de  la  rigole  , du  côté 
qu'elle  ne  doit  point  être  remuée. 

La  culture  de  cette  racine  réussira 
difficilement  en  grand  , dans  la 
baise-Provencc  et3aos  le  b.is- Lan- 
guedoc , ainsi  que  dans  tous  les 
cantons  cü  les  chaleurs  de  l’été  sont 
très-fortej  ; ?«t  les  pluies  très-rares 
dans  cette,  saison.  Si  oq  veut  y 
teuter  leu/  culture , il  convient  de- 
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temer  la  graine  on  pépinière  , à la  fin 
de  septembre , ou  au  commencement 
d’octobre  ; il  faut  prantir  les  jeunes 
plants  des  gelées  d’hiver , et  se  hâter 
de  les  planter  au  plus  tard  à la  fin  de 
février.  Si  le  premier  printemps  est 
pluvieux  elles  réussiront  passable- 
ment. Si  la  chaleur  survient  de  bonne- 
heure,  par  exemple,  en  mai , la  plante 
se  hâtera  de  monter  en  graine  , et 
la  racine  sera  perdue  pour  le  bétail  ; 
mais  on  retirera  deux  grands  avanta- 
ges de  cette  plante;  i.®  les  feuilles 
pour  la  nourriture  de.s  hommes  et 
des  bestiaux  ; 2.'’  sa  racine  et  sa  tige 
lorsqu’elle  est  en  pleine  fleur,  enfouie 
dans  la  terre  par  deux  bons  labours , 
y devient  un  excellent  engrais  pour 
la  récolte  suivante  en  grains.  C’est 
une  des  meilleures  plantes  pour  al- 
terner les  champs  dans  les  parties  de 
nos  provinces  méridionales.  Quant 
aux  pays  qui  s'éloignent  de  celte  tem- 
ipérature  et  de  cette  siccité  pendant 
l’été ,.  on  fera  très-bien  d’y  suivre  dans 
tous  ses  points  la  culture  publiée  par 
M.  l’abbé  de  Commtrell,  imprimée 
^par  ordre  du  gouvernement. 

Instruction  sur  la  culture  , 

l’usage  LT  LES  AVANTAGES  DE 

LA  Bette-rave  champêtre, 

5.  I.« 

Description  de  /j  Ilette-rafe  champttre , 
et  ses  principales  proorietes. 

La  plante  ( c’est  M.  l’abbé  de  Com- 
merell  qui  parle  ) qui  est  l’objet  de  ce 
tiiémûice , est  peu  connue  en  Fnnce  ; 
elle  n’a  pas  encore  de  nom  propre  en 
françois. 

En  Allemagne,  ou  l’on  en  relire 
les  plus  grands  vavantages , on  l’ap- 
pelle Dick-Ruben  (gros navet),  Dick- 
Jfiiryd  ( grosse  .racine  ) , jilangel- 
77  ( racine  de  disette.  ) .',•/ 

L’aumur  d’un  mérnoiré  adressé  â la 
cociété  royale  d’ Agriculture 'de  Paris, 
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et  dont  cette  compagnie  a fait  publier 
un  extrait , lui  a dernièrement  donné 
le  nom  de  turlips , qui  a l’inconvé- 
nient de  ressembler  trop  à celui  do 
turneps  ( i ) , et  de  pouvoir  ainsi  in- 
duire en  erreur  les  habilans  des  cam- 
pagnes. 

L’analogie  avec  un  nom  Angloij 
n'étant  pas  une  raison  pour  en  former 
un  François,  et  les  trois  noms  Alle- 
mands n’ayant  ni  précision  ni  justesse , 
on  préfère  d’en  donner  à cette  plants 
un  qui  exprime  ses  propriétés , et  de 
la  désigner  par  celui  de  bette-rave 
champêtre.  En  effet , c’est  une  bette- 
rave moins  délicate  que  la  bette-rave 
commune  ou  de  jardin  ; c’est  une  bette- 
rave qui  réussit  aisément  dans  les 
champs , et  qui  offre  une  variété  de 
la  bette-rave  commune  , ainsi  que  la 
grosse  rave  ou  le  turneps  en  sont  une 
du  navet.  Le  turneps  et  la  grosse  rave  , 
moins  sucrés  que  le  navet,  viennent 
hors  de  terre  , et  n’y  tiennent  que  par 
une  radicule  , tandis  que  le  navet  s’y 
plonge  en  entier.  La  bette-rave  cham- 
pêtre , plus  dure  et  moins  sucrée  que 
celle  de  nos  jardins , vient  aussi  à la 
superficie  du  sol , n’y  tient  que  par 
la  pointe  , ne  le  pénètre  que  jusqu’à 
moitié  de  son  volume  ; elle  n’acquer- 
roit  pas  sa  beauté , et  seroit  même 
exposée  à pourrir  , si  l’on  vouloit  la 
couvrir  de  terre. 

Elle  a une  autre  propriété  très- 
précieuse  , c’est  de  pouvoir  être 
elTeuillée  à plusieurs  reprises  , de  : 
fournir  ainsi  un  fourrage  renaissant , 
et  de  n’en  devenir  que  plus  belle,. 


(i)  Sots  de  1‘ Editeur..  Je  n«  mis  d'oh 
rient  la  mante  d*intro(iuire  des  noms  nou- 
veaux*  nt  de  franciser  do;s  noms  Angioift 
pour  désigner  des  pla&tcs  qui  sont  con> 
nues  de  toute  ancienn^jj^,  «n  France.  Lt 
Turnsfs  tnt  le  gros  «atvf,  que  l’on  cultive 
de  romps  immémorial  en  Dauphiné,  d.ins 
le  Lyounois , le  Beaujolois , la  Savoie  ^ 
alnst^u’on  le  verra  au  mot  Rave. 
fameux  Eeis~^rtss , est  le  fromental  lU 
tous  nos  prés , etc. 

Kkk  a 


Digitized  by  Google 


444  RAC 

tandis  que  l'on  nuiroit  à la  bette-rare 
commune  en  l’effeuillant. 

La  culture  de  la  bette-rare  champitre 
est  facile , ses  avaniaf.es  sont  multi- 
plias ; elle  peut  suppléer  tout  autre 
fourrage.  On  la  plante  en  plein  champ 
et  sur  les  jachl^res  ; elle  réu.ssit  dans 
toutes  les  terres , et  sur-tout  dans  celles 
qui  sont  humides  et  légères. 

Cette  racine  paroît  peu  sensible  aux 
vicissitudes  des  saisons  ; le  puceron  ne 
l’attaque  pas  ; la  sécheresse  n’altère 
as  beaucoup  sa  végétation  ; elle  ameu- 
lit  le  sol  et  le  rend  propre  à recevoir, 
avant  l'hiver,  le  bhd  et  les  autres 
semences  qu’on  veut  lui  confier. 

§.  II. 

Temps  et  manière  de  semer  la  graine  de 
la  bette-rare  champitre. 

On  peut  semer  la  graine  de  cette 
plante  dès  que  le  temps  permet  de  cul- 
tiver la  terre  , depuis  la  fin  de  février 
jusqu'à  la  mi-avril  ; on  la  sème  comme 
celle  des  autres  légumes  qu’on  trans- 
plante ; â la  volée  ou  en  rayrons  espa- 
cés de  cinq  pouces  ; on  la  recouvre 
d’un  pouce  de  bonne  terre  au  moins  ; 
il  faut  la  Semer  clair,  parce  qu'elle 
est  giosse , qu’on  a pins  de  facilité  à 
arracher  les  mauvaises  herbes,  et  que 
les  plants  -deviennent  par  ce  moyen 
plus  beaux  et  plus  vigoureux.  On  sème 
ordinairement  cette  graine  dans  un 
jardin  , ou  dans  une  pièce  de  terre 
bien  bonne , bien  meuble. 

5.  I I I. 

s 

Préparation  de  la  terre  où  Fon  reut 
transplanter  Us  racines. 

Lorsqu’on  a semé  la  graine , on 
s’occupe  à préparer  le  champ  .où  l’on 
veut  transplanter  les  racines.  Il  en 
est  de  CCS  racines  comme  de  toutes 
les  autres  plantes  : plus  la  terre  est 
fumée  , profondément  labourée  et 
rendue  meuble  , et  plus  elles  viennent 
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grosses  et  belles  ; la  récolte  de  leur# 
feuilles  est  aussi  dans  ce  cas  plus  mul- 
tipliée et  plus  abondante.  I)ans  une 
terre  médiocre , elles  ne  pèsent  que 
quatre  à cinq  livres , et  on  ne  les 
effeuille  que  quatre  à cinq  fuis  ; dans 
une  bonne  terre , elles  pèsent  neuf  à 
dix  livres  , et  on  les  efteuille  huit  à 
neuf  lois.  Dans  un  sol  léger,  sablon- 
neux et  gras  , elles  viennent  encore 
plus  grosses  ; et  il  tfen  trouve  qui  pè- 
sent quatorze  et  même  seize  livres. 

ilBSERVATION.- 

Quoique  le  t ;mps  le  plus  favo- 
rable pour  semer  la  graine  de  la 
botte-rave  champêtre  , soit  depuis  le 
mois  de  février  jusqu’à  la  mi-avril  , 
il  est  cependant  avantageux  d’en  se- 
mer chaque  mois  , jusqu’en  juin  , 
afin  d’en  avoir  toujours  de  propres 
à être  lran.splamée$.  On  a vu  des 
bettes-raves  champéires  semées  au 
mois  d’août , donner  trois  récoltes 
de  feuilles , et  peser  trois  à quatre 
livres.  Dans  les  chenevières , après, 
que  la  récolte  du  chanvre  est  faite  , 
on  pourroit  encore  planter  ces  raci- 
nes , elles  y viendroient  belles. 

§.  1 r. 

Temps  et  manière  de  transplanter  la 
bette-rave  champitre. 

Vers  le  commencement  de  mai , 
la  terre  étant  bien  labourée  à la 
bêche  ou  à la  charrue ,'  bien  dressée 
et  nivelée  au  râteau  ou  à la  herse  , 
il  faut  visiter  la  pépinière.  Si  les  ra- 
cines ont  cinq  à six  pouces  de  long  , 
et  si  elles  sont  de  la  grosseur  d’un 
fort  tuyau  de  plume  à écrire  , on 
les  tire  de  terre  ; -ÿir  ne  retranche 
tien  de  leurs  fibres  J .mais  on  coupe 
le  haut  de  leurs  teitîUe.'  ; prenant 
ensuite  un  pianliiic  de  bois^'OJi  fait 
dans  la  terre  .des.  trous  proWncIs  de. 
quatre  poutes  et  demi  à cinq  pou-- 
ces  ; on  lait  ces  trous  en  ligue  diyitç  ■> 
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et  en  éch’uîaîer  , â Jlx-huit  pouces  de 
distance  Pun  de  l'autre  ; on  met  une 
racine  dans  chaque  trou  , on  l’y  place 
de  manière  qu'on  puisse  en. découvrir 
le  collet  hors  Je  terre , environ  de  six 
lignes.  Précaution  aisée , mais  très- 
essentielle,  et  sans  laquelle  on  ne  réus- 
sit jamais  bien  ; ces  plantes  reprennent 
racine  en  vingt-quatre  lieures , et  un 
homme  un  peu  exercé,  peut  en  planter 
dix-huit  cents  à deux  nulle  dans  sa 
journée. 

§.  V. 

Première  récolté  des  feuilles  , et  cul- 
ture des  racines. 

A la  fsn  de  juin  ou  dan.s  les  pre- 
niier.s  jours  de  juillet , quand  les  feuil- 
les extérieures  ont  acquis  environ  un 
pied  de  long  , qn  en  fait  une  première 
récolte  , en  le*  cassant  autour  et  tout 
près  de  la  racine  ; on  appuie  à cet 
effet  le  pouce  en  dedans  et  à la  nais- 
sance de  la  feuille  ; il  faut  avoir  l’at- 
ïention  de  ne  pas  laisser  de  chicot  : 
on  ne  doit  cueillir  que  les  feuilles 
qui  penchent  vers  la  terre  , et  tou- 
jours ménager  celles  du  coeur  ds  la 
plante  ; elles  se  reproduisent  et  crois- 
sent plus  vite.  Aussitôt  après  cette 
première  récolte  , on  donne  avec  le 
hoyau  un  labourou  binage  aux  racines. 
Ou  doit , en  donnant  cette  seconde 
façon  , éloigner  du  haut  de  la  racine  , 
avec  une  spatule  de  bois , la  superficie 
de  la  terre  fraîchement  remute,  de 
manière  que  chaque  racine  soit  déchaus- 
sée d'un  pouce  et  demi  ou  deux  pouces  ; 
elles  parcissrnt  alors  plantées  daus  un 
petit  bassin  de  neuf  à dix  pouces  de 
diamètre  ; un  enfant  peut  aisément 
faire  cette  opération.  Dans  les  terres 
légère*,  il  suffit  d« ^Sarcler  les  mau- 
vaises herbes  jS' et -de  bien  faire  le 
travail  avec  là 'spatule  ; après  cette 
seconda;  ■ opérati&tV;  essentielle  , on 
ii’a  plus'qti’à  récplfer  : c’est  le  rats- 
l^nt  où  .les  raoinè% 'commencent  ^ 

J éteadte  et  à Cfôltçe  d’une  manière 
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étonnante  ; eiles  ne  veulent  point 
de  plantes  parasites  pour  voisines  ; 
il  leur  faut  de  l’air  et  de  la  place 
pour  pouvoir  s’abandonner  à toute 
leur  végétation. 

§.  VI. 

Produit  des  feuilles. 

Dans  une  bonne  terre , on  peut 
effeuiller  ces  racines  tous  les  douze 
à quinze  jours. 

Les  boeufs , les  vaches , les  mou- 
tons dévorent  ces  feuilles  , s’en 
nourrissent , et  s’en  engraissent  faci- 
lement ; on  les  leur  donne  entières  , 
comme  elles  arrivent  des  champs  ; 
toutes  les  volailles  de  basse-cour  en 
mangent  coupées  et  bâchées  menu, 
mêlées  avec  du  son  ; les  chevaux 
même  s’en  accommodent  très- bien  , 
on  peut  leur  donner  les  racines  mé- 
langées avec  de  la  paille  h.âchétt  ; les 
cochons  en  mangent  très-voloitiers. 

Observations  essentieues. 

Les  vaches  a lait  que  l’on  veut 
conserver  telles  , peuvent  manger 
des  feuilles  de  bette-rave  champêtre 
pour  toute  nourriture,  pendant  huit 
à quinze  jours  de  suite  ; dès  les  pre- 
miers jours  , elles  donnent  une  plus 
grande  quantité  de  lait  et  de  crèm» 
de  la  plus  parfaite  qualité  ; mais  si 
l’on  continue  à le‘s  nourrir  avec  ce 
fourrage  seul  , elles  engraissent  trop 
et  leur  lait  diminue.  Ces  feuilles  en- 
graissent tiès-bien  auisi  les  bttufs  et 
les  moutons. 

Pour  conserver  les  vaches  à lait 
datif,  tout  leur  produit,  il  faut  mêler 
avec  ces  feuilles , de  temps  en  temps  , 
un  tiers  ou  un  quart  des  herbes 
dont  on  les  nourrit  communément. 
On  peut  leur  donner  de  ces  herbes 
une  lois  par  jour,  ou  bien,  tous  les 
trois  jours  , les  en  nourrir  une  journée 
eutièie  ; par  ce  moyen  les  vaches 
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seront  toujours  d’un  grand  rapport , 
et  leur  laiuigi:  sera  excellent.  Ces 
observations  ne  concernent  que  les 
vaches  que  l’on  nourrit  constamment 
à l’étable. 

Quand  on  est  menacé  de  pluie  ou 
de  mauvais  temps,  on  doit  taire  sa 
provision  de  feiiiU.s  pour  deux  ou 
trois  jours  ; mais  il  taut  retourner 
quelquefois  les  las  qu’on  en  a faits  , 
afin  qu’elles  ne  s’échaudent  pas.  Les 
récoltes  multipliées  de  ces  feuilles  , 
ne  donnent  pas  plus  de  peine  que 
celles  des  autres  fourrages  verts  , 
qu’on  est  obligé  de  faucher  , de  fau- 
ciller,  ou  d'arracher  dans  les  présou 
dans  les  champs , et  qu’il  faut  égale- 
ment ramasser  et  transporter  dans  les 
étables.  S’il  y a une  différence , elle 
est  en  faveur  des  touilles  de  la  bette- 
rave champêtre  ; un  enfant  peut  les 
casser , les  cueillir , tandis  qu’il  faut 
des  hommes  pour  faucher  les  autres 
fourrages. 

En  plantant  une  quantité  de  racines 
proportionnée  à celle  des  bestiaux 
qu’on  veut  entretenir  ou  engraisser  , 
on  est  sùr  de  pouvoir  leur  fournir  des 
feuilles  , quelque  temps  qu’il  fasse  , 
même  pendant  les  plus  longues  séche- 
resses ; en  un  mot  jusqu'au  moment 
oii  l’on  peut  c.riiimencer  à leur  faire 
manger  les  racines. 

5.  V I I. 

L’r.îje  des  feuilles  pour  les  hommes. 

I.  >s  feuilles  de  cette  racine  , sont 
aussi  pour  les  hommes  un  aliment 
sain  et  irpéabl.-  ; on  en  mange  les 
côtes  comme  celles  de.s  Irettes  ; elles 
n’ont  pas  comme  celle.s-ci  le  goût  de 
terre  , çt  participent  à celui  du  car- 
don d’Es'pagne.  Ün  peut  lc4  préparer 
de  différefltes  manières  ; apprêtées 
comme  les  épinards , elles  leur  sont 
préférées  par  beaucoup  de  personnes  ; 
on  peut  en  manger  depuis  le  prin- 
temps jusqu’au  mois  de  novembre. 


RAC 

P.irhur  reproduction  aussi  continuelle 
qu’abondante,  elles  sont  très -utiles 
aux  fermiers,  aux  gens  de  la  cam- 
pagne , et  dans  les  maisons  où  il  y 
a un  nombreux  domestique.  Les  ra- 
cines se  mangent  cuites  pendant  l'hi- 
ver , on  peut  les  accommoder  de 
plusieurs  façons  ; c’est  un  légume 
très-bon , d’un  goût  agréable.  J.es 
feuilles  que  Itts  racines  renfermées 
dans  une  cave , produisent  pendant 
l’hiver , sont  fort  tendres  et  très- 
délicates  en  entremets. 

5.  VII  I. 

Hàolte  des  Racines. 

L’arrivée  des  fortes  gelées  décide 
de  l’instant  de  la  récolte  des  racines. 

11  faut  choisir  un  beau  jour  pour  faire  ..  . 
cette  récolte,  au  risque  de  l’avancer 
de  plusieurs  jours  ; il  importe  à la 
conservation  de  la  racine  , de  la  ren- 
fermer sans  humidité.  Le  jour  pris, 
on  doit  arracher  les  racines  dès  lo 
matin  , et  les  laisser  sur  place  , arîril' 
que  l’air  et  le  soleil  puissent  les  ~ 
ressuyer  ; des  enfans  suivent  celui 
qui  arrache  les  racines  , et  coupent 
tontes  les  feuilles  jusqu’au  coeur  ; n;t 
peut  également  faire  cette  opérntioa 
la  veille  , ou  quelques  jours  avant  . • 
celui  de  la  récolte.  Le  soir  on  ama:,e  ’ 
toutes  les  racines,  si  elles  sont  iiieii 
essorées  , on  les  met  "à  couvert  à la 
cave  , ou  dans  un  autre  lieu  sec , 
inaccessible  à la  forte  gélée  ; si  l’on 
n‘a  point  à craindre  de  pluie,  on 
peut  laisser  dans  le  champ  celles  qu'on 
a arrachées  le  soir , et  les  transporter 
le  lendemain  au  magasin.  Quand  Je 
temps  permettra  de  les  laisser  à l’air 
deux  ou  trois  joarg.,'  Àn  fera  bien  d’en 
profiter.  Il  ne  fa^  manier  dure- 
ment , ni  dans  le  transport.,  pi  en  Icî 
déchargeant;  comme  elles jofala  peau 
fort  mince , elles  se  . 

lement , et  alors  elles  se  çouservoi'.t 
moins  bien. 
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§.  IX. 


choix  de  celles  qu’on  doltu'sen  tr pour 
porter  graine. 

Le  temps  de  la  récolte  est  le  rao- 
ment  de  choisir  les  racines  propres 
k porter  de  la  graine  ; les  seules 
bonnes  sont  celles  qui  ont  atteint 
une  grosseur  moyenne  , qui  sont 
unies , lisses , couleur  de  rose  en 
dehors , et  intérieurement  blanches 
ou  marbrées  de  rouge  et  blanc  : tels 
sont  les  sigues  qui  caractérisent  celles 
qu’il  faut  conserver  et  cultiver.  Celles 
qui  sont  toutes  blanches  ou  toutes 
rouges , sont  ou  dégénérées  , ou  de 
vraies  bette -raves  de  jardin  , dont 
la  graine  , par  la  négligence  des  cul- 
tivateurs , s’est  mêlée  avec  celle  de  la 
bette-rave  champêtre.  On  doit  loger 
séparément , dans  un  endroit  totale- 
ment k l’abri  de  l'humidité  et  de  la 
gelée , les  racines  qu’on  destine  à 
reproduire  de  la  graine. 

. §.  X. 


Instant  et  manière  de  replanter  les 
Racines  qui  doivent  porter  de  la 
graine. 

Au  ccrnimencetnent  d’avril  , on 
doit  mettre  en  pleine  terre  les  racines 
destinées  à porter  de  la  graine  ; on 
les  place  i ^trôis  pieds  de  distance 
l’une  de  l’Ælre  ; comme  leurs  tiges 
montent  de  cinq  à six  pieds,  il  faut 
leur  donner  des  tuteurs  de  sept  pieds 
de  haut , enfoncés  d’un  piod  et  demi 
dans  la  terre  ; on  croise  les  tuteurs 
«yéc  de  palitt^  gaules  , on  en  (orme 
im  treillage  , c'oâ.'EOntre  ce  tiv-iliage 
à grand*  ca/rejW  qu’on  attache  les 
*•  tige^ltl^tesure  qu’elles  . s’alongent , 
ann  quj^l,-yèoU.M  pul^it  pas  les 
‘disses.  f- 


§.  X r. 

Rc'.olte  de  la  graine  , maniirc  de  la 
conserver. 

Cette  graine  mûrit  ordinaiiemeut 
vers  la  fin  d’octobre  ; on  doit  la  re- 
cueillir aussitôt  après  les  premières 
gelées  blanches  ; alors  on  en  coupe 
les  liges  , et  si  le  temps  le  permet  on 
les  dresse  contre  un  mur  ou  une  palis- 
sade ; si  le  temps  est  mauvais  on  les  lie 
en.semble  par  poignées , et  on  les  sus- 
pend à l’abri  dans  un  lieu  aéré,  jusqu’k 
ce  qu’elles  ^oient  bien  sèches  ; on  en 
détache  ensuite  la  graine,  et  on  la  con- 
serve en  la  mettant  dans  des  sacs  , 
comme  les  autres  semences  potagères. 

Chaque  racine  traiisplanlée  , peut 
rendre  dix  à douze  onces  de  graine. 

§.  XII. 

Manière  de  prévenir  la  degéne'ration 
des  Racines. 

La  graine  de  bette-rave  champêtre  , 
dégénère  comme  toutes  les  autres  , 
quand  on  ne  prend  pas  la  précaution 
de  la  changer  de  terre  tous  les  ans , 
ou  au  moins  tous  les  deux  ans  ; c’est- 
à-dire  , de  semer  dans  une  terre  forte 
celle  qui  a été  produite  par  une  terre 
légère  et  sablonneuse  ; et  dans  un  sol 
léger,  celle  qui  est  venue  dans  une  terre 
compacte  et  forte  : ainsi  les  cultiva- 
teurs des  deux  espèces  de  terres  , en 
faisant  tous  les  ans  des  échanges  de 
leurs  semences  , se  rendent  récipro- 
quement service.  Cette  graine  se  con- 
serve dans  toute  sa  bonté  pendant 
trois  ou  quatre  ans. 

§.  X I î'if 

t 

Moyens  de  conserver  ces  Rjeînès  depuis 

le  mois  de  novembre  jusqu’à  la  fin  de 

Juin. 

Si  la  provision  des  racines  est  consi- 
dérable , et  t\  l’on  ne  peut  pas  la  loger 
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à la  maison  , il  faut , plusieurs  jours 
avant  la  récolte,  faire  creuser  des  fosses 
dans  le  champ  même , ou  dans  un  autre 
endroit  qui  pendant  l'hiver  , soit  à 
l'ahri  des  eaux  ; après  avoir  laissé 
sécher  le  dedans  de  ces  fosses  pendant 
huit  ou  dix  jours,  on  met  un  peu  de 
paille  dans  le  fond  et  sur  les  côtés  ; on 
y place  ensuite  les  racines  une  à une, 
en  les  maniant  doucement , et  après 
avoir  pris  la  précaution  de  les  débar- 
rasser de  toute  la  terre  qui  les  entoure. 
On  couvre  les  dernières  racines  avec 
de  la  paille , et  l’on  rejette  sur  cette 
paille  trois  pieds  de  terre  tirée  du  fossé. 
On  bat  bien  cette  terre  , et  on  la  dis- 
pose en  dos  d’âne , afin  que  l’eau  s’en 
écoule  facilement. 

§.  X I V. 

Dimensions  des  fosses. 

Les  dimensions  de  ces  fosses  sont 
relatives  à l’élévation  du  terrain  ou  à 
sa  pente  ; on  peut  leur  donner  depuis 
deux  jusqu’à  quatre  pieds  de  profon- 
•deur , leur  longueur  dépend  de  la  quan- 
tité de  racines  qu’on  veut  y loger  ; 
'leur  largeur  est  ordinairement  de  trois 
'pieds  et  demi. 

Ces  racines  pouvant  se  conserver 
sans  altération  jusqu’au  mois  de  juin, 
on  fera  bien  de  multiplier  les  fosses , 
et  d’en  faire  une  pour  la  consommation 
de  chaque  mois , à commencer  par 
celui  de  mars , temps  où  la  provision 
d'hiver  , renfermée  dans  la  cave,  finit 
ordinairement.  11  faut  miiltiplier  les 
fosses  , parce  que  ces  racines , lors- 
qu’elles sont  exposées  au  grand  air , 
après  en  avoir  été  privées , ne  se  con- 
servent pas  long-temps  fraîches. 

' §.  XV, 

Nécissilé  et  manière  Je  faire  un  sou- 
• pirail. 

Il  faut  absolument  que  chaque  fosse 
ait  un  soupirail  par  lequel  la  fenaen- 
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tation  des  racines  puisse  s'exhaler  ; 
sans  cette  4»tceaaiion  tout  ce  qu’on 
veut  conserver  sous  terre , pourrit  ou 
se  détériore.  Pour  former  ce  soupirail, 
avant  de  rien  mettre  dans  la  fosse  , on 
plante  au  milieu  une  perche  de  six  à 
sept  pieds  de  long  et  de  deux  pouces 
de  diamètre  ; on  rouie  autour  de  cette 
perche  un  cordon  de  foin  d’un  pouce 
d’épaisseur,  dont  on  la  revêt  en  entier 
sans  la  trop  serrer  ; on  place  ensuite 
les  racines  dans  la  fosse  , et  on  les 
dispose  en  dos  d'àne  ; lorsque  la 
fosse  est  pleine,  et  que  les  racines 
s’élèvent  dans  le  milieu,  d’un  demi- 
pied  au-dessus  du  niveau  des  bords , 
on  les  recouvre  de  paille , et  en- 
suite de  terre  , que  l’on  arrange  et 
que  l’on  bat  comme  il  a été  dit 
plus  haut.  Quand  les  racines  sont 
bien  recouvertes  , on  arrache  la 
perche  ; le  foin  reste  dans  le  trou  , 
et  les  exhalaisons  que  jettent  les 
racines  en  fermentant , s’évaporent 
par  ce  passage  ; au  bout  de  quelques 
jours  , on  couvre  ce  trou  avec  un 
morceau  de  tuile  creuse  , et  quand  les 
grands  froids  viennent , on  le  boucire 
avec  une  pierre  plate. 

§.  XVI. 

Maniire  de  préparer  tes  Racines  peur 
il  nourriture  des  bestiaux. 

Pour  faire  manger  ces  racines  à 
toute  espèce  de  bétail , il  faut  les 
couper  ou  les  hacher , ^rès  les  avoir 
bien  lavées  et  nettoyées.  Dans  le 
pays  Messin  , on  emploie  un  ins- 
trument tranchant  , composé  d’une 
lame  de  fer  d’un  pied  de  longueur , 
de  deux  pouces  de  largeur  , et  re- 
pliée en  S ; au  '•milieu  des^  deux 
branches  de  PS  ÿ est  - soudée  une 
douille  d’environ  six  pouces^  ; dans 
cette  douille,  on  assujettit. on  man- 
che de  bois  d’environ  trois  -pieds  six 
pouces  de  longueur  ; avec  cet  ins- 
triiment  on  hache  ces  racines  en 
morceau  JJ 
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morceaux  de  la  grosseur  d’une  noix 
dans  un  baquet  ou  une  auge  unU 

2uemenc  destinés  à cet  usage.  Avant 
e jeter  les  racines  dans  l’auge  , il 
faut  les  fendre  et  les  couper  en 
quartiers. 

§.  XVII. 

Pour  les  bêtes  <3  cornes. 


Préparées  de  cette  manière  , on 
peut  donner  ces  racines , sans  autre 
mélange , à toutes  les  bêtes  à cornes 
et  à laine  , sur-tout  à celles  que  l’on 
veut  engraisser  ; mais  si  l’on  est  forcé 
d’économiser  les  racines  , on  peut  y 
mêler  un  quart  et  plus  de  foin  et  de 
paille  hachés  ; il  est  même  bon 
d’observer  cette  mélht^e  pendant 
les  trois  ou  quatre  premières  se- 
maines, avec  le  bétail  maigre  que 
Pon  met  à l’engrais  ; le  foin  de  trèfle  , 
de  sainfoin  et  de  luzerne  , est  le 
meilleur  pour  cet  usage. 

Les  personnes  qui  ont  , ou  qui 
voudront  se  procurer  un  hache-paille , 
ou  banc  monté  pour  hacher  les 
fourrages  secs  , économiseront  beau- 
coup de  temps  et  consomiueront  moins 
de  provisions. 

§.  XVIII. 

Pour  les  cheyaux. 
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dans  la  boisson  grasse  on  laiteuse 
u’on  leur  donne  ordinairement.  lia 
eviennent  aussi  gras  que  ceux  qui 
mangent  des  pommes  de  terre  , légu- 
mes qu’on  est  obligé  de  faire  cuire. 
On  économise  donc  , en  employant  la 
racine  de  disette  , le  bois  qui  devient 
si  rare  et  si  cher  par- tout,  et  lef 
peines  que  donne  la  coissoa,  etc. 

§.  X X. 

Rations  des  différens  bestiaux. 

La  quantité  de  ces  racines  , qu’on 
doit  faire  manger  par  jour  aux  diffé- 
rens bestiaux , doit  se  mesurer  sur 
celle  des  fourrages  secs  qu’on  veut 
et  qu’on  doit  y ajouter  ; ( car  il  leur 
en  laut  tous  les  jours  un  peu  avant 
de  les  faire  boire  ) on  doit  encore 
proportionner  cette  quantité  à la  taille 
et  à la  grosseur  des  bêtes  ; on  doit 
aussi  la  calculer  d’après  le  projet  qu’on 
a formé  sur  les  bestiaux  ; ceux  qu’on 
veut  nourrir  pour  les  garder , doi- 
vent en  manger  moins  que  ceux  qu'on 
veut  engraisser  pour  s’en  défaire.  En 
hiver  , les  vaches  font  deux  repa* 
par  jour,  chacun  consiste  en  j6  on 
1 8 livres  de  racines  hachées  et  mêlées 
avec  quatre  livres  de  paille  ou  de 
foin  également  haché  ; leur  laitage 
est  aussi  bon , aussi  abondant  qu’en 
été  , et  elles  sont  dans  le  meillem 
état  possible. 

Pour  engraisser  les  boeufs  , on  leur 
donne  d'abord  à chacun  , deux  fois 
par  jour  , zo  livres  de  ces  racines 
mêlées  avec  â livres  de  regain  ou  de 
tom  haché.  Au  bout  d’un  mois , on 
leur  retranche  le  foin  haché  , et  l’on 
y substitue  5 livres  de  racines  : on 
les  nourrit  ainsi  pendant  deux  mois 
de  racines  seules  ; après  ce  terme  , 
ils  sont  assez  gras  pour  être  vendus. 
11  est  avantageux  de  donner  aux  boeufs, 
ainsi  qu’aux  vaches  , leur  ration  en 
deux  ou  trois  reprises  successives,  ils 
engraissent  plus  vite;  il  n’y  a rien  d« 
Jome  y ni.  LU 


On"  peut  , pendant  tout  l’hiver  , 
nourrir  les  chevaux  avec  cette  racine , 
en  y ajoutant  cependant  moitié  paille 
et  foin  hachés  ensemble  ; nourris 
ainsi , ils  seront  gras  , vigoureux  et 
bien  portans;  mais  Isrs  des  travaux 
pénibles  et  continus  , il  faut  ajouter 
î ce  mélange  un  peu  d’avoine.  C'est 
ainsi  qu’on  en  use  dans  les  provinces 
d’Allemagne  , où  cette  racine  tient 
pre.sque  lieu  de*-  prairies  , et  dont 
l’espèce  de  chevaux  est  aussi  connue 
qu’estiméq. 

§.  XIX. 

f r f,, 'Pour  les  cochons. 

Les  cochons  mangent  également 
ees  racines  ‘hachées  , erœs  et  mêlées 
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, de  perdu , connne  cela  arrive 
Huand  on  leur  donne  le  tout  à la  ibù. 

§.  XXI. 

Avantages  de  cette  culture , et 
attentions  qu'elle  demande. 

1 

D’après  les  faits  qui  viennent 
id’étre  expoits , on  peut  calculer  ai- 
«ément  cc  qu'il  faut  de  ces  racines 
four  nourrir  une  vache  et  engraisser 
un  Jboeuf  ; combien  un  arpent  de 
ferre  peut  en  rapporter  en  les  plan- 
faiit  à i8  pouces  de  distance,  et 
combien  on  peut  eupraisser  de  bœufs  , 
ou  entretenir  de  vaches  avec  le  pro- 
duit d’un  arpent. 

Si  la  terre  est  médiocre  et  peu 
himée  , on  peut  y planter  ces  racines 
h un  pied  ou  i j pouces  de  distance 
l’une  de  l’autre  ; mais  dans  une 
bonne  terre  , il  faut  les  espacer  tou- 
jours de  i8  pouces. 

Les  cultivateurs  qui  enfonceroient 
trop  leurs  plants  dans  la  terre , qui 
les  rapprocheroient  trop  les  uns  des 
autres,  qui  les  mettroient  parmi  les 
pommes  de  terre  ou  autres  légumes  , 
ou  qui  ne  leur  donneroient  aucune 
culture  , n’autoient  pas  de  succès  ; 
mais  ils  ne  devroient  pas  attribuer  à 
la  nature  de  la  racine  et  à celle  du 
«ol , ce  qui  n’auroit  été  que  l’effet  de 
leur  négligence. 

Il  seroit  à désirer  que  dans  chaque 
canton  U se  trouvât  quelqu'un  assez 
bienfaisant  pour  semer  une  grinde 
quantité  de  bette  - rave  champêtre  , 
pour  en  distribuer  les  plants  à ceux 
qui  voudioient  en  cultiver , et  pour 
leur  enseigner  la  manière  de  les 
planter  , de  les  soigner  et  de  les  em- 
ployer; ce  seroit  rendre  le  plus  grand 
service  aux  habitans  de  la  carrqiagjie. 

La  po.'fihilité  d’entretenir  une  vache, 
fait  la  félicité  de_  la  famille  du  ma- 
nœuvre ; celui  qui  jusqu’ici  n’en  a pas 
«U , parce  qu’il  ne  pouvoit  la  nourrir  , 
pourioit  afîêrmer  un  terrain  peu 
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étendu  , y cultiver  la  bette  - rave 
champêtre  , en  nourrir  sa  vache , et 
le  lait  au’elle  produiroit  , payeroit 
en  peu  de  temps  le  prix  de  sa  ferme. 
Le  paysan  qui  n’a  encore  pu  nourrir 
qu’une  vache , pourroit  en  nourrie 
lieux  ou  trois  en  s’adonnant  à la  cul- 
ture de  Cette  racine. 

Outre  les  avantages  dont  nou* 
avons  déjà  fait  mention  , la  bette-rave 
champêtre  en  réunit  encore  plusieurs  ; 
celui  d’une  récolte  abondante  , qui 
craint  peu  l’intempérie  des  saisons  ; 
celui  d’épargner  pendant  l’été  les  prés 
artificiels  et  naturels  , de  sorte  que 
toute  l'herbe  qu'ils  produisent  puisse 
être  convertie  en  foin;  enfin,  la  faci- 
lité de  nourrir  les  bestiaux  à l’étable 
pendant  toute  l'année  , et  d’augmenter 
par  conséquent  la  provision  du  tùmier, 
objet  si  nécessaire , si  indispensable 
en  agriculture. 

§.  XXII. 


Résumé'. 


I.**  Les  hommes  peuvent  manger 
pendant  toute  l’année  de  cette  espèce 
de  légume  : il  est  bon  et  sain. 

a. S Le  puceron  et  la  lisette  , ni 
aucune  autre  chenille  ou  insecte  ne 
l’attaquent  ; il  souft're  peu  de  la  vicis- 
situde des  saisons. 

Z.'t  Les  feuilles  de  la  bette  - rave 
cbampîtro  toal  une  nootriture 
lente  pour  It  s bestiaux  de  foute 
pendant  quatre  mois  de 
ceîleî  du  turneps  et  der 
ne  procurent  ctt 
fois  , et  encore 
dures  et 
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miinqu?nt  souvent  dans  les  terres 
fortes  ; la  belte-rave  champêtre  vient 
par-tout. 

6.“  Le  laitage  provenant  des  vaches 
qui  se  nourrissent  de  navets  pendant 
quelques  jours  de  suite  , contracte 
un  goût  désagréable  ; celles  qui  man.. 
gent  de  la  ^tte  - rave  champêtre  , 
donnent  du  lait  et  du  beurre  d’une 
excellente  qualité. 

Ce  bon  fourrage  vient  au  secours 
de  tous  les  troupeaux  , sur-tout  dans 
le  temps  où  la  verdure  , si  utile  et 
si  nécessaire  aux  bestiaux  , est  encore 
rare. 

Jamais  le  bétail  ne  s’en  dégoûte  ; 
il  le  mange  toujours  avec  la  même 
avidité.  Dans  plusieurs  provinces  de 
r.Alleraagne  , où  on  le  cultive  avec 
succès , on  lui  donne  la  préférence 
sur  tous  les  autres  fourrages,  et  l'on 
s’en  sert  pour  engraisser  la  plupart 
des  troupeaux  de  boeufs  que  les 
liabitans  de  ces  provinces  viennent 
vendre  tous  les  ans  dans  le  royaume. 

RACINE  VIERGE.(A^<y'c^  Sceau 
PE  Notice  Dame.  ) 

RADICAL.  L'humidité  jointe  ù 
la  chaleur  est  le  principe  radical  de 
toute  végétation.  Sans  chaleur , point 
de  décomposition  ni  de  recomposition  ; 
sans  humidité,  point  de  fermentation 
ni  combinaison  nouvelle  de  principes. 
Ainsi  , quand  la  chaleur  excessive  a 
fait  dissiper  l’humide  radical  de  la 
terre  , et  qu’on  peut  appeller  Principe 
de  fie  de  la  végétation  , toute  plante 
souffre,  se  dess^he  et  meurt.  Mais 
ci  avant  ce  point  extrême , on  lui 
Medqnne  de  l’eau  , tous  ses  principes 
reprennent  le  mouvement  et  circulent 
dans  la  plante.  Les  él^mens  sont  sans 
cesse  opposés  entré  .éox  ; si  l’un  do- 
mine les  autres  souffrent , ou  plutôt 
la  planté^^  l’animal  souffrent.  Sans 
chaleur  J, J^midité  ne  peut  agir  , dis- 
;4butifir  H* ^ncipes  salins;  ni  ceux-çi 
Cqpibiter  ensemble  les  princiiies  hui* 
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leux  avec  les  principes  simplement 
aqueux  ; en  un  mot , les  matériaux  de 
la  sève  ne  peuvent  se  combiner.  Si 
le  froid  est  rigoureux  , toute  végétatioa 
est  suspendue , et  les  plantes  <t  tissq 
aqueux  périssent.  Si  les  plantes  qui 
aiment  les  terrains  secs  , se  trouvent, 
par  des  inondations , dans  la  même 
position  que  les  plantes  des  marais  , 
elles  meurent;  et  celles-ci  subsistent 
foiblement  ou  avec  la  plus  grande 
peine  dans  les  sols  secs  et  brûlés  du 
soleil.  Dans  tous  ces  cas,  et  dane 
une  infmité  d’autres  qu’il  seroit  facile 
du  citer , c’est  l’humiile  radical  , le 
rincipe  de  vie  , qui  est  attaqué;  cet 
umide  radierai  est  aux  plantes  ce  que 
le  principe  de  vie  est  aux  hommes  et 
aux  animaux  ; en  un  mot , c’est  le 
iwincipe  sans  lequel  elles  n'existe- 
roient  pas , et  qui  détend  la  plante 
contre  les  iinpiesslons  des  élémens. 
Sans  l’eau  , la  sécheresse  réduiroii  en 
poudre  tout  végéul , et  nulle  végé- 
tation sans  chaleur.  Mais  lorsque  la 
chaleur  et  l’humidité  sont  en  propor- 
tion convenable  , et  ,se  tempèrent  l’une 
par  l’autre  , alors  l'hiimule  radical 
agit  dans  toute  sa  forte.  Cette  force 
est  proportionnée  à la  chaleur  que 
la  plante  doit  naturellement  supporter 
dans  son  pays  natal  ; et  l’humidité  , 
en  raison  de  ce  qu’elle  en  a besoin 
pour  sa  bonne  végétation.  Toutes  les 
especes  déplantés  grasses  des  climats 
d’Atrique  périront  au  simple  froid 
des  pays  du  nord  , et  nos  saules , nos 
peupliers,  nos  renoncules  des  marais, 
etc. , ne  prospéreront  jamais  sur  les 
rochers  calcinés  qui  bordent  la  mer 
sous  la  ligne  ou  dans  les  sables 
biUlans  de  l’Afrique.  Chaque  plante, 
chaque  arbuste , chaque  arbre  est 
soumis  à une  loi  particulière  , il  a 
son  principe  de  vie,  qui  n’est  qu’à 
lui , et  si  on  parvient  quelquefois  à 
le  modifier,  à lui  faire  changer  de 
climat , ce  ne  peut  être  que  par  les 
Mmis.  Le  mûrier  en  fournit  l’exemple. 

( ConsuUe\  le  mot  Espèce.  ) Je  coui 
, Llli 
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viens  que  ce  mot  humide  radical, 
employé  souvent  par  les  vieux  alchi- 
mistes , par  d’anciens  auteurs  agro- 
nomes , est  un  peu  vide  de  sens  ; 
c’est  pour  quoi  j’en  ai  fait  exprès  un 
article , afin  que  le  lecteur  ne  prenne 
pas  de  fausses  idées.  Il  ne  signifie 
autre  chose  , en  parlant  de.s  plantes , 
ue  le  principe  de  vie  , et  ce  principe 
e vie  ne  sauroit  long-temps  subsister, 
si  les  élémens  ne  conservent  pas  entre 
eux  l’équilibre  conforme  k la  loi  de 
végétation  que  suit  chaque  arbre  en 

Îiarticulier.  La  chaleur  qui  tue  la 
aitue  , fait  fructifier  l’ananas  , et  le 
perce-neige  périroit  dans  une  couche 
d’ananas. 

RADICULE,  la  première  partie 
qui  se  développe  dans  la  graine , et 
l’origine  de  toutes  les  racines.  ( Con- 
sulte^ le  commencement  de  cet  article 
et  la  Planche  XXXVII  qui  l’accom- 
pagne. Sa  manière  de  se  prolonger 
et  son  utilité  y sont  démontrées.  ) 

RADIÉE  ( FLEUR  ) ou  à cou- 
ronne. Elle  est  composée  de  fleurons 
et  demi-fleurons.  Les  fleurons  occupent 
le  centre  de  la  fleur  que  l’on  nomme 
Disque  , et  les  demi-fleurons  sont  à 
la  circonférence  qui  s’appelle  Rayon  ,■ 
la  forme  de  ces  fleurs  les  a fait  nommer 
Radiées.  ( Consulte^  la  Planche  XI  , 
page  599  du  4.*  Vol.  , Figure  ii.) 

RADIX.  ( Koycï  Rave.  ) 

RAFLE  ou  MARC.  Résidu  de  la 
frappe  et  du  raisin , après  qu’on  en 
a exprimé  le  suc  par  le  pressofr  ; 
on  se  sert  encore  du  mot  Ra/ie  pour 
désigner  la  partie  de  la  grappe  qui 
sert  de  chapeau , et  qui  recouvre 
une  cuvée  pleine  de  raisins  en  fer- 
mentation. 

RAFRAICHIR.  Terme  de  jardi- 
nage qui  désigne  l’opération  par 
laquelle  on  coupe  l’eauemité  des 
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racines  avant  de  planter  nn  arbre; 
11  est  constant  que  si  un  arbre  est 
depuis  long-temps  enlevé  de  terre  , 
s’il  a resté  quelques  jours  exposé  à 
l’air  , l’extrémité  des  racines  doit 
être  desséchée  et  raccornie  ; dans  ce 
cas  , il  est  essentiel  de  rafraîchir  les 
racines , c’est-à-dire  , de  couper  le 
bout  sur  l’épaisseur  seulement  d’un 
sou  marqué.  Si  l’écorce  des  racines 
est  très-endommagée , de  manière  que 
sa  partie  ligneuse  reste  à nu  , c'est 
encore  le  cas  de  supprimer  cette  partie; 
mais  si  cette  plaie  se  trouve  au  haut 
d’une  forte  racine  , on  rendreit  un 
mauvais  service  à l’arbre  ; il  suflira 
dans  ce  cas  de  cerner  l’écorce  tout 
au  tour  de  la  plaie , et  de  la  recouvrir 
avec  de  l’onguent  de  St.  Fiacre.  Si 
le  bout  d’une  racine  est  froissé  , 
écorché  , partagé  , cassé  en  esquille  , 
c’est  le  cas  de  la  rafraîchir , c’est-à- 
dire  , de  supprimer  tout  ce  qui  est 
altéré  ; mais  qu’il  y a loin  de  cetto 
opération  simple  et  méthodique , à bi 
manière  barbare  dont  les  planteurs 
d’arbres  traitent  les  racines;  iis  com- 
mencent par  détruire  le  pivot  , ila 
raccourcissent  toutes  les  grosses  ra- 
cines , et  leur  fureur  s’étend  même 
jusque  sur  les  chevelus.  La  natura 
qui  ne  fait  rien  en  vain  , a-t-elle  donc 
prodigué  les  racines  aux  arbres  pour 
qu’on  les  coupe  ? Les  a-t-clle  multi- 
pliées , suivant  les  besoins  de  l'arbre , 
pour  les  soustraire  dans  le  moment 
où  elles  sont  les  plus  essentielles , 
afin  de  faciliter  sa  reprisç  î'Que 
résulte-t-il  d'un  pareil  travail  î quî 
la  reprise  est  foible , traîne  et  lan- 
guit ; que  l’arbre  pousse  à peine  quel- 
ques petits  rameaux  ; que  si  la  sèche- 
resse  survient , sa  végétation  est  nulle  ; 
enfin  , que  les  trois  quarts  de  la  plan- 
tation périssent.  Propriétaires , qui 
achetez  vos  arbreg  chez  les  pépinié- 
ristes , ne  recevez  point , à quelque 
prix  que  ce  soit , ceux  dont  la  greffe 
fait  le  bourrelet , ceux  dont  les  raiine* 

softt  éçoiutées.  U vaut  où«u^'  poyes 
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Je  double’  pour  avoir  un  bon  arbre 
bien  enraciné  ; sa  reprise  est  assurée , 
et  il  ne  vous  obligera  pas  , l’année 
d’après  , d’ouvrir  «Fie  nouvelle  fosse , 
d’acheter  un  nouvel  arbre  , et  de  le 
planter.  Que  l’on  calcule  les  frais  de 
replantation  , et  on  jugera  qu’il  valoir 
mieux  payer  le  double  pour  avoir  un  ' 
bon  arbre....  Lorsque  les  arbres  ont 
resté  long-temps  en  route  , et  hors  de 
terre , il  convient , avant  de  les  planter 
et  de  les  rafraîchir  , de  les  laisser 
pendant  12  à 14  heures  dans  l’eau  ; 
mais  on  ne  doit  jamais  les  y plonger 
deux  fois  ; sortant  de  l’eau  , il  faut 
les  planter  sur-le-champ. 

R.AFRAICHISS.\NT.  Médecine 
HURALE.  Médicament  propre  à di- 
minuer la  chaleur  , à calmer  l’effer- 
vescence du  sang  , à en  corriger  l’acri- 
monie , et  l’alcalescence , et  à arrêter 
les  progrès  de  la  putridité. 

On  emploie  avec  succès  les  rafrai- 
chissans  , i.S  dans  les  fièvres  aigues  , 
inflammatoires , marquées  d’un  ca- 
ractère d’acrimonie  ; 2.®  dans  les  in- 
flammations érésypélateuses  et  phleg- 
moneuses  ; dans  les  maladies  chro- 
niques où  le  sang  est  desséché  , et  ou 
• les  sels  sont  développés. 

0;i  les  emploie  encore  dans  le 
scorbut  chaud  , dans  toutes  les  dif- 
ficultés d'uriner,  et  sur -tout  dans 
les  écoulemens  gonorrho'iques  ; de 
plus  , ils  sont  indiijués  dans  les 
lièvres  continues  , bilieuses  et  ar- 
dentes ; dans  les  maladies  produites 
par  là  dissolution  des  humeurs  , 
qu’on  connoit  par  tout  ce  qui  a 
précédé  , par  le  tempérament  du 
,t~.  malade  , par  une  chaleur  âcre  , ré- 
pandue sur  toute  l’habitude  du  corps , 
par  la  puanteur  de  la  bouche  , par 
des  taches  rouges  et  livides , et  par 
le  pissentent  ^ sang. 

Ils  sont  aussi  d’une  grande  utilité 
dans  l’hydtopisie  accompagnée  de 
; beaucoup  : d’ardeur  , de  soif,  et  de 
.foarques  de  puuidité  i dau  les  hé- 
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morragies  du  nez  , dans  les  pettet 
excessives  ; dans  les  divers  flux  du 
ventre,  ün  s’en  sert  enfin  , dans  les 
fièvres  intermittentes  qui  attaquent 
les  tempéramens  bilieux.  Les  raffal- 
chissans  nous  sont  fournis  par  les 
trois  règnes  de  la  nature.  Le  règne 
animal  est  le  plus  stérile  ; il  n’y  a 
à proprement  parler  , que  le  petit  lait 
qu’on  pmsse  regarder  comme  un  vrai 
rafraknissant.  Les  autres  substances 
qu’il  nous  offre , telles  que  l’eau 
de  veau  et  de  poulet , les  grenouilles  , 
la  tortue  et  le  limaçon  , méritent  à 
plus  juste  titre  le  nom  d’adoucissans  « 
de  mucilagineux  , et  d’incrassaus. 

Le  règne  végétal  est  beauconp  plus 
fertile,  et  il  produit  une  infinité  de 
racines , de  feuilles  , et  de  fruits 
qui  sont  des  rafralchissans  par  ex- 
cellence , tels  que  les  racines  de 
chiendent  , de  fraisiers  et  d'oseillo. 
Les  feuilles  de  laitue  , d’endive  , et 
des  plantes  chicoracées  qui  sont  ni- 
treuses. Les  fruits  d’épine  - vinette  , 
les  groseilles  , les  tamarins  , et  les 
sucs  de  limon , de  citron , d’oranges  , 
de  grenades , le  verjus , le  vinaigre. 

Le  règne  minéral  est  sans  contre- 
dit celui  oui  nous  prodigue  le  plus 
de  rafraichitsans.  En  premier  lieu , 
il  nous  donne  l’eau  commune,  qui 
l’emporte  en  bonté  et  en  qualité , 
sur  tous  les  autres  rafralchissans , sur- 
tout si  on  la  boit  au  même  degré  de 
froid  et  de  chaud  que  la  nature  la 
donne.  Nous  avons  déjà  fait  ob- 
server au  mot  fuu  boisson  , que  l’eau 
froide  satisfait  plus  les  vues  de  la 
nature  , et  pourvoit  mieux  au  besoin 
que  l’on  cherche  à remplir.  Qle 
appaise  la  soif , et  flatte  l’estomac  , 
ainsi  que  le  palais. 

C’est  aussi  au  règne  minéral  qu’on 
est  redevable  d’un  grand  nombre  de 
sources  d’eau  minérales  froides  et 
gaseuses  , que  l’on  peut  prendre  , 
tant  pour  se  làfralchir  , que  pour 
combattre  certaines  maladies  : telles 
tom  les  eaiu  de  Vais  dans  le  bas^ 
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Vivarais , tîe  Saiiitt-Reine  en  Bear- 
gngiie  , de  Vesoul  en  Franche-Comté, 
de  Munttrin  et  de  Maine  tout  ;.rès  de 
Kisines  , de  Gabiati  , de  Roujean  , 
et  de  Vendras  dan>  le  bas  Languedoc , 
à trois  lieues  de  distance  de  Ueziers. 

On  doit  comprendre  encore  dan* 
le  règne  minerai , les  esprits  acides 
minéraux  de  vitriol  , .de  soufre , de 
sel  marin  et  de  niire.  Quelques  chi- 
mistes doutent  si  ce  dernier  appartient 
au  règne  animal  ou  au  ramerai.  Nous 
les  plaçons  avec  le  commun  des  chi- 
mistes , dans  la  classe  des  sels  mi- 
néraux , parce  qu’on  le  lire  immé- 
diatement de  la  terre  , et  que  ce  n’est 
ue  pur  ce  moyen  qu’on  peut  le  retirer 
es  mines  et  des  excrémens  des  ani- 
maux. 

Le  nitre  «t  un  rafralchi.ssant  qu’on 
emploie  tiès-souvfiit  en  médecine.  Il 
est  encore  plus  mité  dans  les  pays 
étrangers  ou  on  le  prescrit  à une  dose 
plus  forte  qu’on  n’a  coutume  de  le 
faire  en  France.  A’ruA/ l’a  donné  avec 
succès  dans  les  diarrhées  co'.liqua- 
tives  y.  symptomatiques  des  fièvos  ma- 
lignes. Il  l’a  encore  donné  avec  avan- 
tage à des  femmes  nouvellement 
accouchées , en  qui  les  vidanges  étoient 
supprimées , et  qui  étoient  attaquées 
d’accès  de  fièvre.  On  ctriploie  le 
iiitre  en  substance  et  en  di.'solution 
sous  forme  de  tisanne.  Kn  substance , 
on  l’ordonne  depuis  trois  grains  jus- 
qu’à vingt-quatre  ; en  disiolntion  , 
depuis  un  gros  jusqu’à  deux , sur 
deux  ou  trois  livres  d’eau  , dans  les 
cas  d’ardeur  excessive  , de  fièvre  bi- 
lieuse , de  maladies  aigues  et  de 
diarrliée  putride  colliquative. 

Quant  aux  acides  minéraux  , on 
doit  toujours  les  prescrire  étendus 
dans  suHisante  quantité  d’eau  com- 
mune , ou  dans  l’eau  de  capillaire  , 
de  riz  , dans  laquelle  ou  verse  goutte  ' 
à goutte  de  ces  tsprits  , jusqu’à  ‘ 
flçrr jA/e  acidité.  Comme  ils  sont  p'iw 
«iisrgiqaes  dan*  leur  manière  d’agir 
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que  les  acides  végétaux  , ils  exigent 
beaucoup  de  prudence  dans  leur  ad-  - 
ministratiun.  Four  l’ordinaire  on  ne 
les  donne  que  lorsque  ces  derniers 
n’ont  pas  produit  de  bons  effets.  M. 
dt  Lamure  les  recommande  sur-tout 
dans  les  maladies  inllammatoires  , 
accompagnées  d'éruptions  , de  beau- 
coup d’ardeur  et  de  soif  , comme 
dans  les  petites  véroles  , quand  les 
pustules , au  lieu  d'un  pus  louable  , 
contiennent  une  eau  extrêmement 
âcre,  et  à peu  piès  semblable  à 
celle  qu’on  trouve  dans  les  pustule* 
qui  se  forment  sur  la  peau  , après 
une  brûlure  ; sur  - tout  lorsqu’on 
apperçoit  des  taches  noirâtres  au 
fond  des  petits  boutons  : c’est  le 
seul  remède  qui  ai:  réussi  a Sy^m 
den/um. 

Dans  le  hoquet , qui  est  un  symp- 
tôme des  fièvres  , et  qui  dénote  quel- 
ipiefois  seulement  une  tendance  à 
rinflammation  , et  la  présence  des 
matières  putiides  qui  irritent  l’esto- 
mac , ce  qu’on  coiiuoU  par  un  pouls 

Îietit , et  des  rapports  désagréables  et 
éiides  qui  portent  sur  le  gosier  un  sen- 
timent d’ardeur  , tel  que  celui  qu’un 
éprouve  après  avoir  mangé  du  lard 
rance  ; les  acides  minéraux  de  vitriol 
ou  de  soufre  , sont  très  - utiles  ; ils 
diminuent  les  symptômes  , comme  l’a 
trè‘s-bien  observé  M.  dt  Lamure  , et 
il  ne  seroit  pas  prudent  de  les  donner  , 
si  le  hoquet  dépendoit  de  rinilun- 
mation  de  l’estomac  et  des  intestins. 
Enfin,  ce  célèbre  médecin  ^ guéri 
un  homme  âgé  de  plus  de  Gv-  ans  , 
d’un  tempérament  bilieux  ,*^tteiiil 
d’une  fièvre  intermittente  , bilieuse  , 
double  - tierce  , et  qui  dégénéra  en 
fièvre  quarte  , qui  éprouvoit  encore 
une  soif  inextinguible , dont  la  langue 
étoit  enduite  d’nne-  croûte  noire  et 
épaisse^de  deux  ou  tordis,  lignes  , en 
lui  faisant  prendre  uflS;  tisatié 
laquelle  il  a voit  versé  quelques 
d’esprit  de  soufre  ; bientôt 
crcù'te  se  dissiper  , répiderma':  W 
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^tacha  , la  fièvre  et  tous  les  -symp- 
t6iaes  disparurent.  M.  AMI. 

L’eau  dans  laquelle  on  a jeté  quel- 
ques poignées  de  son , et  qui  l’a 
rendue  blanche  , est  très-adoucissante 
pour  les  animaux  , sur  - tout  si  on 
l’acidule  avec  un  peu  du  vinaigre. 
Gitle  eau  est  très  - avantageuse  dans 
les  maladies  putrides  et  imlamma- 
toires  ; l’eau  nitrée  est  encore  d’un 
excellent  usage  dans  tous  les  cas  où 
se  manifeste  l’intlammation. 

! RAGE.  Médecine  rurale."  II 
n’est  point  de  maladie  plus  cruelle 
que  la  rage , et  il  n’y  en  a pas  dont 
il  soit  plus  difficile  de  se  garantir  ; 
elle  a été  connue  des  anciens  méde- 
cins. Crise  a été  le  premier  qui  en 
ait  parlé.  Galien  en  a donné  une 
description  assez  étendue  ; et  après 
eux  , Cœliits  Aurelianus  et  Scfunklus , 
ont  écrit  sur  cette  maladie. 

Parmi  les  modernes  , Lister  et 
’Astruc , Saut’a^e,  Tissot,  (f-'ansrieten , 
Buehan  et  Portai,  n’ont  rien  laissé 
ù désirer  sur  les  dénominations , les 
symptômes  , l’origine , enfin  sur  l'his- 
toire de  la  rage. 

On  l’observe  plus  fréquemment 
dans  les  pays  chauds  que  dans  les 
pays  froids.  Aussi  est-elle  très-com- 
mune en  Espagne  et  en  Italie.  Les 
régions  méridionales  de  France  n’en 
sont  point  à l’abri  , mais  on  peut 
avancer  , sans  craindre  d’être  dé- 
menti ,^ue.|la  rage  est  moins  fré- 
quentè^ns  le  bas-Languedoc  et  la 
Provenu',  que  dans  nos  provinces 
septentrionales. 

L’horreur  de  l’eau  en  fait  le  prin- 
'cipa!  caractère,  mais  on  est  encore 
dans  les  ténèbres  sùr^sa  nature  , sa 
cause , ses  préservatifs , et  ses  re- 
mèdes. , 

On^Aÿtifue  deux  espèces  de'rage^ 
cejle  ql\i  vWjit  d’elle-méme  dans  une  ’, 
persqipné- |qai  n’a  été  mordue  par 
l^aucuafanimal  enragé,  est  appelée 
• • i spontante } mais  si  elle  dépend  d’une 
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morsure  ou  d’un  attouchement  im- 
médiat , elle  prend  le  nom  de  ra^e 
cûmmuniquic. 

L’homme-  est  rarement  attaqué  de 
la  rage  spontanée  ; néanmoins  il  est 
prouvé,  par  une  infinité  d’observa- 
tions , qu’il  n’en  est  pas  absolument 
exempt.  Samult  et  Saltus  en  rappor- 
tent des  exemples. 

Les  vives  passions  de  l’ame  ont 
souvent  rendu  les  morsures  très-ve- 
nimeuses. Üa  lit , dans  les  Ephémé- 
rides  des  curieux  de  la  nature,  qu’uo 
jeune  homme  s’étant  mordu  le  doigt  , 
dans  un  transport  de  colère  , eut  le 
lendemain  tous  les  symptômes  do  la 
rage  , et  en  mourut. 

Les  mélancoliques  et  les  maniaques 
sont  ceux  qui  sont  le  plus  sujets  à la 
lape.  Il  paraît  que  les  tempérament 
vifs  et  nerveux  y sont  aussi  très-ex- 
posés ; on  l’a  va  souvent  se  mani- 
fester dans  le  cours  des  fièvres  ma- 
lignes , et  des  fortes  fièvres  iiiflani- 
matoiies , telles  que  la  phrénésie , la 
paraphrénésie  , et  l’inllaftimation  de 
l’estomac. 

La  rage  spontanée  est  plus  facila 
à guérir  que  la  communiquée  ; on 
la  combat  avec  succès  par  les  remèdes 
généraux  , sur-tout  si  elle  est  symp- 
tômatique.  La  saignée,  les  relâcha.ns  , 
et  les  antispasmodiques,  administrés 
à propos  , produisent  des  elfets  très- 
salutaires.  Mous  nous  étendrons  da- 
vantage sur  les  differens  moyens  cu- 
ratifs qu’on  lui  oppose  , quand  nous 
parlerons  du  traitement  de  la  rage 
communiquée.  Nous  y renvoyons  le 
lecteur. 

Pour  développer  d’une  manière 
claire  et  précise  les  différens  symp- 
tômes qui  caractérisent  la  rage  , U 
faut  plutôt  faire  connoître  les  difsé- 
rens  animaux  qui  enragent  d’eux- 
niêmes  , et  qui  pjuvent  la  commu- 
niquer aux  hommes  et  à d’autres 
animaux. 

De  ce  nombre  sont  tontes  les 
espèces  de  chiens , les  loups , les 
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fouines,  les  belettes  , lei  renarâs  « 
les  chats , qui  , d’après  Hucham , 
ne  sont  pas  les  seuls  animaux  qu’on 
doive  craindre  à cet  égard  ; et  pour 
preuve  de  son  assertion , il  rapporte 
l'observation  suivante  , qui  lui  a été 
bien  certifiée  par  un  témoin  oculaire. 
« Un  cocher  étant  è la  chasse , lire 
»>  sur  un  lièvre  , et  ne  le  tue  pas  ; 
n mais  il  le  blesse  assez  pour  que  le 
» lièvre  reste  sur  la  place  ; il  court 
»)  prendre  sa  proie  , le  lièvre  blessé 
»)  lui  attrape  le  petit  doigt  , et  le 
n mord  très-fortement.  Ce  cocher  , 
SI  qui  étoit  de  la  plus  grande  sécurité 
t>  sur  son  état  , six  semaines  après 
»»  devint  enragé,  et  mourut  en  trois 
» jours.  H 

On  a observé  que  les  animaux  car- 
passiers,  tels  que  Ic.s  ciens  , 1rs  loups 
et  les  renards,  ont  les  humeurs  plus 
disposées  à la  corruption  , et  que 
leurs  entrailles  exhalent  , quand  on 
les  ouvre  , une  odeur  torte  et  désa- 
gréable; on  sait  encore  qu’ils  ne  suent 
que  très-diffuileiiient  , qu’ils  ont  le 
sang  extrêmement  gluant  , et  leur 
cuir  très-serié,  et  qu'ils  enragent  le 
plu.s  souvent  en  hiver  , saison  , comme 
l’observe  très-bien  M . i'jui  jgr  , où 
la  faim  dévore  les  loups , les  échauffe 
iiitéi  ieun  ment  , et  où  l’électricité  est 
la  pi  us  forte  ; ils  mangent  en  été 
des  charognes , des  brebis  mortes  , 
des  chardons , et  les  eaux  croupis- 
santes , dont  ils  se  nourrissent , les 
disposent  et  peuvent  engendrer  dans 
leur  corps  les  différeiis  vers  qu’on  a 
trouvé  dans  le  cerveau  , les  reins  , et 
les  sinus  de  ceux  qui  soqt  morts  de 
la  rage. 

C'est  assez  mal  à propos  qu’on 
fait  tuer  un  chien  , immédiatement 
api  es  qu'il  a mordu  quelqu’un.  On 
doit  au  contraire  le  conserver , pour, 
s’as.surer  si  la  rage  a été  communiquée. 
El  pour  Cet  effet , Œi  doit  commencer 
ar  enfermer  l’aninialq  ' et  le  mettre 
ors  de  poitée  de  pouvoir  assouvir 
iou  désir  insatiable  de  mordre. 
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On  le  reconncîtra  enragé  , s’il 
veut  ni  boire  ni  manger  ; s'il  a le 
regard  louche  ou  morne  ; s’il  s’éloigna 
des  autres  chiens  quand  il  les  ap- 
perçoit.  Enfin  un  chien  enragé  semble 
lutôt  murmurer  qu’aboyer.  Il  est 
argileux  et^  disposé  à mordre  léf 
personnes  étrangères.  Il  porte  en 
marchant,  ses  oreilles  et  sa  queue 
plus  bas  qu’à  l’ordinaire.  Quelque- 
fois il  paroft  endormi  , ensuite  sa 
langue  commence  à sortir  de  sa 
gueule  ; il  écume  et  scs  yeux  de- 
viennent larmoyans.  S’il  n’est  pag 
enfermé , sa  marche  devient  préci- 
pitée , il  court  en  haletant  ; sa  con- 
tenance est  abattue  , et  il  finit  par 
périr  insensiblement  dans  des  con- 
torsions violentes. 

Voyons  à présent  quels  sont  leg 
sympifimes  avant-coureurs  de  cett® 
maladie  communiquée  à l’homme 
par  la  morsure  d’un  animal  enragé. 
Pour  l'ordinaire  la  plaie  qui  résulte 
de  cette  morsure  , est  légère  en 
apparence  , et  ne  tarde  pas  long  temps 
à se  guérir.  Celui  qui  a été  mordu  y 
perd  bientôt  sa  joie  naturelle  ; il 
devient  pensif  , inquiet  et  rêveur  ; il 
ressent  des  malaises  dans  tguc  le 
corps;  il  pousse  de  profonds  .sou- 
pirs , il  bâille  souvent  et  dévient 
dans  peu  mélancolique  ;''cet  état 
dure  ordinairement  quinze  jours  , 
ou  trois  semaines.  C’est  alors  que  la 
plaie  , avant  de  se  rouvrir  , com- 
mence à devenir  doalnurai&e  ; la 
malade  y ressent  une  dou^r  vive 
et  gravaeive;  la  peau  qui  la  revêt 
change  de  couleur  et  se  transforma 
en  un  rouge  obscur.  Il  s’y  forme  * 
quelquefois  , par  dessous  , une  ec— 
chyinoze  ; sa  .nwlace  devient  rude  et 
inégale  en  dis'cp*  endroit?  ; tout  le 
voisinage  de  la  plgîe'^’enfle  cl  sa 
ramollit  j ses  bords  se'  réhv^sent  , 
et  leur  tissu  paroît  spongieux  ^t  i^a 
d’un  sang  corrompu.  Il  s’é^cÉ  ae'' 
cette  piaie  une  humeur  féûde  i 

vent  noirâtre.  ** 
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'A  cette  époque  se  déclarent  d'au- 
tres symptômes  qui  cacaaérisent  le 
premier  degré  de  la  rage,  coramu- 
aément  appelée  raye  mue  , ou  rage 
déclarée  , tels  qu’un  engourdisse- 
ment général , un  froid  continuel  , 
des  soubresauts  dans  les  tendons  , 
la  contraction  de  certaines  parties 
du  corps  ; un  grand  resserrement 
aux  hippocondres  , une  difficulté 
de  respirer  , entremêlée  de  soupirs  ; 
l’horreur  pour  l’eau  et  pour  toute 
espèce  de  liquide,  qui  devient  plus 
forte  ; un  tremblement  général , à 
la  vue  de  quelque  glace  , d’une  lame 
de  métal  poli , d’un  couteau  ou  d’une 
épée  luisante  ; la  soif  devient  plus 
ardente.  Il  survient  quelquefois  un 
vomissement  de  matières  attrabilai- 
res,  avec  une  fièvre  forte  ; le  corps 
s’échauffe,  le  sommeil  est  interronipu , 
M.  Portai  ajoute  que  la  peur  qu’ils 
ont  de  la  boisson , trouble  leur  raison 
au  point  qu’ils  croient  voir  tous  ceux 
qui  les  entourent  armés  do  verres 
.et  de  bouteilles  pour  les  forcer  à 
boire. 

Le  moindre  vent,  le  plus  léger 
mouvement  dans  l’atmosphère  qui 
. .les  entoure , suffit  pour  leur  rap- 
peler. Pidée  de  la  boisson  , ou  pour 
Jrxcitéf  en  eux  une  telle  irritation, 
'qu’il?  disent  souffrir  des  commotions 
générales  dans  tout  leur  corps  ; ib 
poussent  des  cris  de  douleur  lors- 
qu’on ouvre  une  fenêtre,  ou  lors- 
qufon- approche  d’eux  avec  un  peu 
de  prCmaitlifion. 

“ liiors  yeux  ne  peuvent  plus 
»>  supporter  la  clarté  de  la  lumière  ; 

. . »i  ils  sé  couvrent  quelquefob  le  visa- 
» ge , et  font  fermer  les  fenêtres  , 
M pour  rester  dans  l’obscurité  : les 
n uns  sont  si  effrayés^,  qu’ils  croient 
» voir  continuellement , ou  par  in- 
tertàltor  l’animal  qui  les  ^ mordus. 
jj^.I^r'|0)res  entendent  dés  bruits 
..fùbk^r^lâK^modes  dans  Tes  lieux 
‘ Sûfralencieux  , et  si  l’on  vient 

S'  faire  le  bruit  lé  plus  léger,  à 
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n ouvrir  une  porte , ou  i fermer 
» une  fenêtre , ils  croient  que  la 
» maison  tombe  sur  eux.  » 

La  rage  blanche,  ou  le  second 
degré  de  la  rage  confirmée  , est  ac- 
compagnée de  symptômes  plus  ter- 
ribles. Dans  cet  état  déplorable  on 
observe  un  délire  furieux , dans  Its- 
Mel  les  malades  se  jettent  sur  toutes 
aortes  de  personnes , et  leur  cra- 
chent au  visage.  Ils  mordent  et  dé- 
chirent tout  ce  qu’ils  trouvent , ils 
tirent  la  langue  comme  des  lions  , 
ils  écument  de  la  bouche  , et  jet- 
tent beaucoup  de  salive.  Leur  visaga 
est  rouge , leurs  yeux  sont  étince- 
lans.  L’urine  s’épaissit  et  s’enflam- 
me , et  quelquefois  elle  se  supprime  ; 
la  voix  devient  rauque , ou  les  ma- 
lades la  perdent  entièrement.  Com- 
munément ils  ressentent  des  dou- 
leurs si  vives , qu’ils  prient  les  assis- 
tans  de  les  leur  abréger , en  leur 
ôtant  la  vie  : il  y en  a qui  se  mor- 
dent eux-mêmes.  A tous  ces  acci- 
dents fâcheux  la  foiblesse  succède , 
et  annonce  une  mort  prochaine. 
P’autres  ne  sont  jamais  furieux  ; 
ils  pleurent  et  périssent  sans  éprou- 
ver de  convulsions.  La  rage  se 
communique  , dit  M.  </e  Saurage  , 
d’un  sujet  à l’autre  de  deux  ma- 
nières ; car  , ou  la  salive  de  l’homme 
est  immédiatement  infectée  de  la 
bave  de  l’animal , ou  bien  la  bave 
de  l’animal  infecte  d’abord  le  sang 
au  moyen  d’une  morsure  , et  ensuite 
l’infection  se  communique  à la 
salive. 

Le  même  savant  nous  apprend  , 
« que  la  salive'  est  imraédiatem<  nt 
» infectée  de  six  manières  ; t."  en 
»!  tirant  le  souffle  vaporeux  et  chaud 
»»  d’un  animal  enrage,  comme  l’ob- 
»!  serve  Caelius  ; a.®  en  portant  à 
» la  bouç^^.des  alimens  salis  de 
n cette  baye..;"?.®  en  passant  à la 
»!  botîch*''  dès  cfcrps  infectés , même 
» depuis  lonè-femps,  de  cette  bave  ; 
w 4.“  en  recevant  un  haiset  dae 
Tome  J/’lII.  Miuia 
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i>  personnes  ou  des  animaux  qui 
»i  «Ht  celte  maladie  ; 5.“  en  rece- 
» vant  une  morsure  au  visage  , 
'»  sur  les  joues , où  passe  le  con- 
m duit  de  Sténon  ; aux  oreilles  , o!i 
» sont  les  parotides  ; aux  glandes 
»j  maxillaires,  d'où  la  bave  est  potiée 
>i  avec  la  salive  dans  la  bouclie  ; 
n 6.“  enfin  en  recevant  ces  Llcs- 
» sures  aux  yeux  , au  nez  , aux 
4>  sinus  frontaux  , d’où  rhumeur  est 
M portée  par  les  arrières-natiiies  au 
i>  gosier.  » 

11  faut  observer  que  la  rage  com- 
muniquée p.ir  l’intection  de  la  salive, 
se  développe  plus  promptement  que 
la  rage  communiquée  par  le  sang , 
et  que  le  nombre  et  la  véhémence 
des  symptômes  varie  beaucoup  , se- 
lon la  quantité  et  l’activité  du  venin 

KÇU. 

C’est  dans  la  bave  de  l’animal  en- 
ragé , qu’est  renfermé  le  venin  de 
la  rage.  Elle  est  composée  de  deux 
parties  : savoir , d’une  fixe  , qui  est 
cette  salive  écumeiue  et  gluante  qui 
tombe  sous  les  sens , et  d’une  autre 
partie  qui  est  volatile  et  qui  s'évapore 
aisément.  11  ne  faut  pas  croire  que  le 
venin  introduit  dans  le  corps,  puisse 
y rester  des  années  entières  pour 
exciter  la  rage.  11  est  vrai  qu’il  a 
i)etoin  d'une  certaine  coction  ou 
préparation  pour  produire  cet  effet. 
11  faut  qu’il  fermente  dans  le  sang  , 
et  qvi’il  l’infecte  ; mais  pour  cela  il 
ne  faut  pas  un  si  long  espace  de 
temps.  On  a vu  la  rage  se  développer 
au  bout  de  trois  jours , de  trois  se- 
maines dans  les  uns , et  de  deux  ou 
trois  mois  dans  les  autres  : d’après 
cela  une  personne  mordue  ne  doit  pas 
négliger  de  mettre  en  usage  les  dif- 
férens  remèdes  qui  peuvent  la  pré- 
server de  la  rage.  Si  ceptndant  il 
ne  reste  aucun  symptôme  de  cette 
maladie , après  a,voir  pris  pendant 
les  quarante  jours  qui  suivent  l’ins- 
tant où  il  a été  mordu , les  remèdes 
f onvenablct  > il  y a lieu  de  sc  cioixe 
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i 1 abri  de  tout  danger.  On  appliquera 
un  cautère  sur  l’endroit  de  la  morsure  ; 
on  laissera  la  plaie  long-temps  ou- 
verte , et  on  scarifiera  les  bords , s’ils 
sont  calleux. 

Outre  les  profondes  scarifications, 
on  séparera  et  on  amputera  les  chairs 
de  la  plaie  et  des  environs.  L?s  Alle- 
mands prescrivent  encore  de  brulec 
la  plaie,  et  de  la  couvrit  avec  un 
emplâtre  vésicatoire  , fortement  sau- 
poudré de  mouches  cantharides.  Un 
médecin  Hollandois  y-  faisoit  appli- 
quer  des  harengs  salés  ; BoerAjfe 
approuve  beaucoup  cette  application. 
V^nJrtnrcn  recommande  beaucoup 
le  vinaigre. 

La  saignée  et  les  autres  évacuans 
laxatifs  et  antiphlogistiques  , peuvent 
beaucoup  soulager  les  malades  ; il 
faut  les  faire  boire  abondamment , 
sur-tout  lorsque  l’horreur  de  l'eau 
n’est  pas  encore  déclarée. 

Comme  il  existe  dans  le  commen- 
cement de  cette  maladie  , et  lorsqu’elle 
est  déclarée , un  état  de  congestion 
une  tension  inflammatoù-e  dans  la 
poitrine  et  la  gorge , la  sensibilité  des 
nwlades  est  extrême  ; il  faut  alors  ‘ 
combattre  cet  état  nerveux  par  des  ‘ 
remèdes  caïmans  et  antispa.smodi- 
ques , et  donner  le  musc  et  le'  cam- 
phre , en  comme*nçaut  par  de  petites 
doses  , et  en  les  portant  au  plus  haut 
point  , avec  d’autant  plus  de  fon- 
dement, que  les  mabdes  supportent 
les  plus  fortes  doses  des  remèdes  les 
plus  énergiques.  Il  est  avantageux 
de  jeter  le  malade  dans  un  état  d’en- 
gourdissement et  d’insensibilité  , ù 
l'aide  duquel  on  peut  lui  faire  prendre  -, 
des  bains , auxquels  il  se  refuseroit. 
D’après  cette  observation  , on  ne 
sauroit  recoromandet  a^sez  long  temps 
l’usage  assidu  _de  la'  valériane  , du 
camphre  et  de  Eopium.  a 

guéri  une  femme  avec  une  corabir 
naison  de  musc  et  de  cinabre';  il  nè, 
appliquer  un  antispasmodique  sur 
la  pattic  affectée,  cemposée  av^ç  Ig  ■ 
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jpalbanum  et  l’opium  , et  fit  frotter  Vilmar , médecin  de  Milan , assure 
ensuite  la  partie  mordue  avec  de  l’huile  en  avoir  obtenu  de  grands  avantaget 

d’olive  ; enfin  , il  appliqua  un  eau-  en  les  mêlant  avec  le  poivre, 

tère  sur  le  bras  effcctë  ; tous  ces  Le  mercure  peut  être  regardé 

remèdes  lui  réussirent  dans  la  pre-  comme  spécifique  dans  cette  maladie  , 

niière  attaque  ; ils  eurent  encore  du  parce  tju’il  opère , sans  produire  det 

succès  dans  la  seconde  ; mais  ils  furent  salivations,  des  sueurs,  et  autres  éva- 

infructueux  dans  la  troisième.  Nru-  cuations  sensibles.  K/fi/tL  assuré  qu’on 

gins  soupçonna  alors  que  la  nature  peut  prévenir  le  développement  de 

s’habituuit  à ces  remèdes  ; il  les  la  rage  , en  appliquant  sur  la  plaie 

changea  , donna  des  antihystériqiies , iin  digestif  où  l’on  tait  entrer  le  su- 

et  la  guérit  radicalement.  M.  r/’/4r/uc,  b'imé  corrosif.  On  a encore  regardé 

médecin  de  Provence,  a guéri  un  plusieurs  remèdes  comme  spécifiques , 

enfant  de  dix  ans , en  faisant  oindre  tels  que  la  noix  vomique  et  les  aman- 

l’endroit  de  la  morsure  d’un  lininient  des  amères  ; mais  ces  spécifiques  sont 

où  il  fit  entrer  le  camphre  et  l’opium , défectueux  ; le  musc  et  le  mercure 

et  en  faisant  boire,  au  jeune  malade , leur  sont  préférables.  Enfin  le  docteur 

quelques  gouttes  d’eau  de  luce  ; il  Mtad  conseille  le  remède  suivant  , 

fit  encore  .scarifier  les  bords  de  la  comme  un  spécifique  et  un  préser- 

plaie,  qui  étoient  calleux,  et  y fit  vatif  qui  ne  lui  a jamais  manqué, 

appliquer  des  topiques  mercuriels,  quoique  dans  l’espace  de  trente  ans 

M.i’eg’crecommande beaucoiipl’usage  il  l’ait  employé  plus  de  mille  fois, 
extérieur  et  intérieur  de  l’alcali  vo-  Prenez  d’hépatique  terrestre  nettoyée , 
latil  fluor  ; et  il  conste  par  diffé-  séchée  et  pulvérisée  , demi-once , du 
rentes  obseivations  qu’il  rapporte  , Jioivre  noir  en  poudre  , deux  gros  ; 
qu’on  a guéri  radicalement  plusieurs  mêlez,  divisez  cette  poudre  en  quatre 
femmes  l^drophobes  , avec  ce  seul  prises  égales.  On  donne  une  de  ces 

réraède.  Cette  méthode  a déjà  eu  des  prises  tous  les  matins  à jeun,  pendant 

' parti.sans  célèbres  et  éclairés  ; elle  a quatre  jours  , d.ins  un  demi-setier  de 

, 1'  eu  en  Espagne  les  plus  biillans  succès,  lait  de  vache.  On  fait  saigner  le  ma- 

' Les  bains  et  l’immer.sion  dans  l’eau,  lade  avant  de  commencer  , et  le 
sont  eh  général  regardés  comme  de  cinquième  jour  on  lui  donne  un  bain 
très-bons  préservatils  ; mais  , comme  froid  qu’il  continue  pendant  un  mois, 
le  remarque  très-bien  Murgigni , ils  M.  A.VIl. 

guérissent  rarement,  et  peuvent  même  R.iGE.  MtJecine  pi'teriniire.  De 
« être  dangereux , quand  l’horreur  de  toutes  les  maladies  auxquelles  sont 

‘ , l’eau  est  venue  ; d’ailleurs,  les  im-  sujets  les  animaux,  et  .qu’ils  com- 

mer.sion*  ne  dôivent  avoir  lieu  qu’au  niuniquent  à l’homme  , celle  qui 
moment .^pù  le  malade  s’y  attend  le  inspire  le  plus  de  crainte,  de  répu- 
nioins  ; e8t*s  peuvent  alors  produire  gnance  et  d’alarmes , c’est  la  rage  ; 
nn  changement  salutaire  en  agissant  de  il  n’est  point  de  maladie  sur  laquelle 
deux  manières  ; i .“  par  la  terreur  qui  il  y ait  plus  de  préjugés  et  d’erreurs , 
change  de  nature  l’idée  du  principe  point  de  maladie  dont  le  vrai  trai- 
vital  qui  constituoit  l’affection  hydro-  tement  soit  moins  connu  ; son  nom 

phobique  ; 3.“  par  l’affusion  qui  pé-  seul  inspire  de  l’horreur.  On  dit , on 

nètre  tout , le  système  : d’après  ces  répète  journellement  dans  les  cam- 
principes’, ''.l’immersion  doit  être  con-  pagnes , que  la  morsure  d’un  animal 

sidérable , Vtsouvenl  répétée.  enragé  est  sans  remède;  it,  d’apiès 

• les  Arabes  et  les  Hongrois  se  cette  idée  désespérante  , on  abandonne 
ftSSyent' beaucoup  des  cantharides,  les  animaux,  ou  bien  on  se  livt* 
Mmm  3 
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avec  sécurité  à des  pratlnues  supersti- 
tieuses , à l’usage  de  quelques  recettes 
empiriques , absurdes  , et  toujours 
inefTicaces  : ainsi  les  accidens  se  mul- 
tiplient , l’erreur  s’accrédite , le  pré- 
jugé se  perpétue  ; cependant  la  mor- 
sure d’un  animal  enragé  n’est  point 
la  rage  ; il  est  possible , disons  mieux, 
il  est  facile  de  prévenir  tous  ces 
accidens  par  un  traitement  simple  , 
mais  bien  dirigé.  Nous  l’exposerons 
à la  fin  de  cet  article. 

Ce  que  Ton  entend  par  Ru^e . 
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faite  par  un  animal  attaqué  de  la 
maladie.  Dans  le  dernier  cas  , la 
maladie  est  toujours  plus  ou  moina 
long-temps  à se  développer  ; la  cause 
est  externe  et  évidente  : c’est  la  mor- 
sure ; le  remède  aus.si  est  entièrement 
externe.  Porté  sur  la  partie  môme  , 
il  y détruit  sûrement  la  cause  qui 
auroit  pu  produire  la  maladie  ; son 
application  est  simple  et  facile,  son 
action  est  prompte,  son  eftet  infail- 
lible ; enfin  nous  ne  craignons  pas 
d’avancer  que  la  guérison  est  toujours 
assurée  lorsque  le  traitement  de  la  plaie 
a été  pratiqué  conveuablement. 


La  rage  est  une  espèce  de  fièvre 
nerveuse  , qui  attaque  le  principe 
vital , et  produit  dans  toutes  les  hu- 
meurs , et  particulièrement  dans  la 
salive  , une  telle  dépravation  , que  la 
morsure  d’un  animal  affecté  de  cette 
maladie  , la  communique  à un  autre. 

Comme  cette  maladie  peut  survenir 
par  un  simple  état  d’irritation  parti- 
culière à l’estomac  ou  à quelqii’autre 
organe  nerveux  et  très-sensible , on 
a coutume  de  distinguer  deux  espèces 
de  rage. 

I.»  On  appelle  s/wn/anfc  celle 

qui  sument  aux  animaux  sans  avoir 
éié  mordus  par  un  autre  animal  ma- 
lade.  Elle  dépend  toujours  d’une  cause 
interne , fixée  sur  quelque  organe 
nerveux.  La  marche  de  cette  espèce 
de  maladie  est  très-rapide  ; elle  ne 
dure  jamais  plus  de  sept  jours  dans 
quelque  animal  que  ce  soit  ; souvent 
même  elle  les  fait  périr  beaucoup 
plus  promptement.  Comme  la  cause 
et  le  siège  de  cette  maladie  sont  quel- 

Îiuefois  équivoques  ; comme  on  ne 
a reconnoît  souvent  que  fort  tard  , 
le  traitement  de  cette  espèce  de  rage 
•est  peu  assuré.  Au  lieu  d’essayer  des 
remèdes  dans  les  animaux,  il  vaut 
mieux  les  enfermer  avec  soin  ou  les 
faire  tuer  , pour  prévenir  les  ravages 
qu’ils  pourrotent  causer.  ‘ 

2.“  On  appelle  Rap,e  communiquée , 
jtelle  qui  ci\  U ÿuite  d’uQ?  mtivs 


Quels  animaux  sont  sujets  à la  Rage. 

Tous  les  animaux  peuvent  être  atta- 
qués de  la  rage  spontanée  ; l'homme 
même  n’en  est  pas  exempt  ; mais  ces 
cas  sont  exttômement  rares  , et  à 
peine  en  connott-on  quelques  exem- 
ples. On  a vu  aussi  quelquefois  dea 
chevaux  , des  ânes , des  mulets  , des 
bœufs,  des  cochons , des  singes;^ 
attaqués  de  cette  maladie.  Mais  le» 
animaux  carnivores,  les  chats, 'I4» 
renards  , les  loups  , et  sur-toüt  les 
chiens , y sont  plus  sujets.  Quelques 
auteurs  assurent  avoir  vu  desicoqs 
des  canards,  attaqués  de  cette  ma- 
ladie, et  la  communiquef  pax.  Icuc 
morsure.  ' 

Saisons  où  la  rage  spontanée  ' est  le 
plus  ordinaire. 

Quoique  la  rage  spontanée  puisse 
attaquer  les  animaux  d^ï'  tous  le* 
temps , on  a cependra)^.  observé 
qu’elle  éloit  plus  frétiueite  dans  les 
étés  brûlans  et  dans  les  hivers 
goureux  , lorsque  lee 
taries  ou  glbcéts^j 
maux  ne  ircmV^B^ 
térer  J le  défat|f 
mens,  des  fatigi  - 
tiqn  i l’ardeur  du  — 
pouilUi  IÇVplÛ  V 


■ces  sont  , 
les  ani-( 
SC  désa^’ 
l'ali- 
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à’irritet  l’estomac  , d’en  dépraver  les 
sucs  I sont  les  causes  déterminantes  de 
la  rage  spontanée. 

Signes  qui  font  reconnoltre  un  chien 
enrage'. 

Comme  les  chiens  sont  sujets  à 

Flusieurs  espèces  de  maladies  , que 
on  confond  généralement  sons  le 
nom  de  rage , il  est  essentiel  de 
s’assurer  de  bonne  heure  , si  un  chien 
est  enragé. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  ma- 
ladie, l’animal  parott  triste,  abattu, 
tapi  dans  un  coin,  il  aime  l’obscurité, 
la  solitude  ; il  éprouve  de  temps  en 
temps  des  soubresauts  ; il  n'aboie 
pas , mais  il  grogne  souvent , et  sans 
cause  apparente,  surtout  contre  les 
étrangers  ; il  refuse  également  la 
boisson  et  la  nourriture  ; il  conncit 
encore  son  maître , et  le  flatte  ; s’il 
marche  , il  est  tremblant , il  parcît 
endormi. 

Cet  état  dure  ordinairement  doux 
bu  trois  jours  ; mais  la  maladie  fai- 
sant toujours  des  progrès , l’animal 
•j  quitte*  tout  à coup  la  maison  de  son 
maître  : il  fuit  de  tous  côtés,  mais 
sa  démarche  est  incertaine , mal 
assuréevt  f tantôt  il  va  d’un  pas  lent , 
.tantôt  ril  court  en  furieux , se  por- 
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et  ton  cadavre  se  pourrit  prompte- 
ment en  répandant  une  odeur  infecte. 
Quelques  observateurs  dignes  de  foi  , 
assurent  qu’à  l’aspect  d’un  chien  en- 
ragé , les  autres  chiens  fuient  en 
aboyant,  et  que  s’ils  sc  trouvent  stte, 
son  passage,  et  ne  peuvent  l'éviter/ 
au  lieu  de  chercher  à se  défendre  , 
ils  sont  timides  et  semblent  le  caresser.' 

Nous  avons  rapporté,  avec  exac- 
titude , tous  les  jiyiiMômes  que  l'on 
remarque  dans  tt^,  çUen  ; ils 

sont  à peu  près  leé  nidines  toiw 
les  animaux  : l’abattement, 
tesse,  le  dégoût  des  alimens , caiiao*' 
térisent  le  premier  degré  de  la  ma- 
ladie; des  accès  de  fureur,  de  délire,, 
l’envie  de  mordre , l’horreur  de  l’eau, 
une  salive  gluante  et  éenmeuse , ca- 
ractérisent le  second  degré  : mais  ce 
seroit  se  tromper  d’une  manière  bien 
fâcheuse  , que  de  négliger  des  bles- 
sures , parce  qu’on  n’aura  pas  ob- 
servé dans  l’animal  qui  les  a faites,.’ 
tous  les  symptômes  que  nous  venons 
de  décrire  ; quelquefois  la  maladie, 
présente  des  variétés  qu’il  est  impor- 
tant de  connoître.  Par  exemple  , la 
répugnance  , l’horreur  de  l’eau  , pa- 
roit  être  dans  tous  les  animaux  le 
signe  le  plus  certain  du  second  degré 
de  la  rage  ; cependant  plus  d’une 
fois  on  a vu  des  chiens , des  loups  , 
dont  la  rage  étoit  bien  constatée , 
boire  abondamment  , après  avoic 
mordu  des  personnes  ; on  les  a vus 
traverser  des  rivières  , se  detonrnec 
môme  de  leur  route , pour  mordre 
des  ouvriers  occupés  au  milieu  d’uu 
ruisseau  : ainsi , l’ab.sence  d’un  de  ces 
signes  ne  suffit  pas  pour  décider  qu’un 
animal  n’est  pas  enragé  ; en  général  , 
on  doit  se  défier  de  toute  morsure 
faite  par  un  animal  qui  n’a  point  été 
provoqué , et  on  ne  doit  pas  hésiter 
à employer  le  traitement  que  nous 
indiquerons  à la  dernière  section, 
sur-tout,  si  l’animal  est  fugitif,  et  .a 
quelque  signe  de  maladie. 

Toui;  s’îiKtuei  4’uaç  panière  potij 
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tive  si  une  plaie  a été  faite  par  un 
animal  enragé , il  faut , nous  disent 
quelques  auteurs , freiter  la  blessure 
avec  un  morceau  de  pain  ou  de 
viande , de  manière  qu'il  soit  imbibé 
du  sang  , ou  des  sucs  de  la  plaie  : 
on  le  donnera  ensuite  à un  chien 
sain  ; s'il  le  mange  , on  peut , dit- 
on  , rester  tranquille  sur  la  nature 
de  la  blessure  ; mais  s'il  le  refuse  , 
s’il  fuit  en  aboyant , on  ne  peut 
douter  que  la  plaie  n'ait  été  faite  par 
un  animal  enragé.  Quoique  ce  moyen 
soit  recommandé  par  beaucoup  d'écri- 
vains , il  ne  paroît  mériter  aucune 
confiance  ; en  effet , un  chien  affamé 
mangera  sans  répugnance  le  pain 
imbibé  des  sucs  d’une  plaie,  et  le 
venin  de  la  rage  , inhérent  à la  partie 
mordue,  est  en  trop  petite  quantité, 
pour  qu’un  chien  , raalgie  la  finesse  de 
son  odorat , puisse  le  reconnoître. 

Quelquefois  un  chien  qui  a perdu 
son  maure , court  à travers  un  vil- 
lage : on  s'alarme , on  s’inqiiiette  , 
on  le  poursuit  ; l’animai  eilrayé  , 
et  cherchant  à s’échapper  , mord 
quelquefois  ceux  qui  se  trouvent  sur' 
sa  route  : on  le  tue  , et  les  personnes 
bksiées  sont  dans  la  plus  cruejle 
incertitude.  Il  stroit  donc  essentiel 
de  pouvoir  s’assuser  si  l’animal  étoit 
seulement  effrayé  , ou  s il  étoit  vé- 
ritablement enragé.  Dans  ces  cas , 
M.  Petit  , fameux  chirurgien  de 
Pa  ris , conseille  , d’apr^  son  expé- 
rience , de  frotter  la  gueule , les  dente , 
les  gencives  du  chien  tué , avec  un 
morceau  de  viande  cuite  , et  de  le 
présenter  ensuite  à un  chien  sain  ; 
s’il  la  refuse  , en  criant  et  en  hur- 
lant , l’animal  tué  étoit  enragé  , mais , 
ajnnte-t-il , si  la  viande  a été  bien 
repue  et  mangée,  il  n’y  a rien  à 
craindie.  Ce  procédé  est  plus  rai- 
sonnable que  le  premier. 

M.  Cramrr  indique  un  autre  moyen 
qui  paroît  plus  efficace  , et  pins  pro- 
pre à faire  coiinoîtee  l’étaé  de  l’ani- 
mal qui  a fait  les  blessures.  11  faut , 
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dit-il , faire  une  incision  à un  chien 
bien  ponant , la  frotter  avec  la  bava 
de  l’animal  mort  ; et  afin  que  le 
sang  qui  coule  de  cette  incision  ne 
nuise  pas  à l’objet  qu’on  se  propose  , 
il  setoit  convenable  d’y  mettie  un 
morce-au  de  cliarpie  imbibée  de  la 
bave  de  l’animal  suspect.  S’il  se  passe 
des  jours,  et  même  une  semaine, 
sans  aucun  symptôme  de  maladie, 
on  peut  conclure  avec  assurance  , 
que  l’animal  suspecté  n’étoit  point 
enragé. 

Cette  expérience  sans  doute  est 
très-décisive  ; mais  pour  en  obtenir 
le  résultat , il  faut  attendre  plusieurs 
ours , et  le  temps  est  précieux  ; si  le 
létail  a été  mordu  , h maladie  se 
développe  pendant  cet  intervalle  , et 
parvient  à un  degré  où  tous  les  remè- 
des deviennent  bietlicaces. 

Précautions  â prendre.. 

Quoique  toutes  les  maladies  de* 
chiens  , que  l'on  confond  sous  le  nom 
de  rage , ne  soient  pas  également 
dangereuses,  il  est  toujours  ptuden^v 
d’y  apporter  des  alteiition*..f'IXÔî- 
qu’on  s’apperçoit  qu’un  chien  est  ' 
malade,  languissant,  plus  H'isfq-qu’à  ' 
l’ordinaire,  qu’il  refuse  déc -prendre',’ 
les  alimens , et  grogne’ sans  cess» 
contre  les  étrangers , il  ne  faut  pas 
hésiter  à l’enfermer  ou  à l’attacher  : 
on  lui  présentera  quelquefois  de  la 
boisson  ; s’il  la  refuse  , s’il  entre  en 
fureur , il  faut  redoubler  d’attention  , 
n’en  approcher  qu’avec  précaution  , 
ou  le  tuer  sur  le  champ  , sur-tout  s’il 
n’a  mordu  personne.  Mjiis  si  l’animal 
est  échappé  de  la  maison  de  son 
maître  , si  les  autres  chiens  le  fuient  , 
en  aboyant , ' s'il  se  jette  en  furieiiic  -, 
sur  tout  ce  qu’il  rencontre,  on  ne  peut 
plus  douter  du  çaractèrede  la  maladie. 

Des  gens  courageux  et.  pmdens , 
autorisés  par  la  poUce  des  lieux  ,-''dpi- 
vent  s’armer  d’un  fusil , et  Je-suiw/tC-> 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  vènûsià 


- "■  Digitized 


by- 


R'  A G 

de  le  tuer'  ; s’il  a déjS  mordu  du 
bétail , et  si  on  l’a  saisi  vivant , il 
but  l’enfermer  avec  soin  ; car  s’il  est 
attaqué  de  la  rage , il  périra  bientôt 
dans  des  convulsions , et  on  emploiera 
pour  le  bétail  mordu  , le  traitement 
convenable  ; si  au  contraire  on  l’a 
tué  , on  s’informera  avec  soin  de 
tous  les  symptômes  qu’il  a éprouvés; 
on  comparera  tous  les  signes , foutes 
les  circonstances  qui  sont  propres  à 
éclairer  sur  la  nature  de  cette  ma- 
ladie. 

Enfin,  il  ne  faut  point  abandonner 
à l’air  le  cadavre  d’un  animal  enragé  ; 
car  , outre  l’infection  occaî-ionnée  par 
la  pourriture , il  est  à craindre  que 
des  loups  ou  d’autre:  animaux  affa- 
més , en  le  mangeant , ne  contractent 
la  rage.  Il  est  donc  de  la  prudence  de 
l’enterrer  profondément. 


l 


Comment  la  Rage  se  communique. 


1 Ordinairement , c’est  par  la  morsure 
d’un  chien  , d’un  loup,  d’un  chat  enra- 
gé, quelle  bétail  contracte  cette  cruelle 
matqdPc  ; il  est  cependant  d’autres 
voies*  d’infection  , le  contact  seul  de 
la.  bar^'iàr  la  peau  suffit  pour  com- 
rouniqâîit  là’ rage.  Palmarius  assure 
avoir  vu  des  chevaux,  des  bteufs  et 
'des  moutons  , contracter  la  rage  , 
pour  avoir  mangé  de  la  litière  sur 
laquelle  avoient  demeuré  des  cochons 
enragés. 


Temps  où  les  acclJens  surviennent  après 
la  morsure  d'un  animal  enrage'. 


.-  Une  plaie  faite  par  un  animal  en- 
ragé , abandoAnée  aux  seuls  soins 
sd*  ta  nature,  ou  pansée  simplement 
. avec  de  l’eau- de- vue,  ou  quelqu’autre 
vuhiêràire  semblalSie , ée  "uérit  aa 
moins  ptonipirment  qu’une 

plaie  faite  pâf  uni  animal  .saitt  ; ce  n’est 
‘ mié  squ»lqtté*--temps  après  qu’une 
oçtdcji^r  IdCîlè  annonce  l’action  du 
riaiferoié  (UiU  U plaie , e( 
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bientôt  on  voit  naître  le*  acciden* 
les  plus  graves  ; ces  accidens  se  dé- 
veloppent plus  ou  moins  prompte- 
ment dans  les  différentes  espèce* 
d’animaux  ; en  général , un  chien  oti 
un  bœuf,  qui  a été  mordu  par  un 
animal  enragé,  ne  passe  pas  le  neu- 
vième jour,  et  ce  n’est  que  trente 
ou  quarante  jours  après  la  morsure, 
que  l’on  voit  cette  maladie  se  déclarer 
dans  l’homme  ; cependant  nous  l’avons 
vu  survenir  seulement  au  bout  de 
quarante-neuf  jours , dans  un  petit 
mulet , âgé  de  cinq  ans.  ( Voye^  cetta 
observation  , Journal  de  .Médecine  , 
mai  1781 , page  410.  ) Ces  différences 
dépendent  du  tempérament  des  ani- 
maux mordus , de  la  violence  de  la 
maladie  dans  l’animal  enragé  , de  la 
nature  de  la  plaie,  de  la  saison,  tous 
autant  d’agens  qui  doivent , sans  con- 
tredit , accélérer  plus  ou  moins  le 
développement  de  ce  terrible  venin. 

Traitement  Je  la  Rage. 

Le  bétail  est  si  précieux  aux  habi- 
tans  de  la  campagne , que  nous  nous 
faisons  un  devoir  d’indiquer  les  pré- 
cautions Ji  prendre  pour  le  conserver  , 
et  prévenir  les  suites  funestes  de  la 
morsure  d'un  animal  enragé  ; le  mal 
est  le  même  que  dans  l’homme,  à quel- 
ques petites  différences  près  ; seule- 
ment dans  les  quadrupèdes  , il  faut 
se  hâter  d’employer  les  remèdes , 
parce  qu’en  général  le  venin  se  déve- 
loppe beaucoup  plus  promptement 
que  dans  l’homme. 

Si  donc  un  bœuf,  un  cheval  a 
été  mordu  à la  queue , à l’oreille , 
au  lieu  de  porter  le  caustique  dans 
la  morsure,  comme  il  est  d’usagu 
chez  l’homme , il  est  plus  simple , il 
est  aussi  plus  sôr  de  couper  sur  lo 
champ  cette  partie  de  peu  d’impor- 
tance pour  la  vie  de  l’animal  ; on 
passera  un  fer  rougi  sur  la  place  sai- 
gnante , ce  qui  arrêtera  prorapte- 
inéut  l’hémonagie,  et  fouioir»  liOP 
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longue  suppuration  ; on  pansera  en- 
suite la  plaie  avec  un  digestif  téré- 
benthine ; mais  si  la  morsure  est  dans 
un  endroit  dont  on  ne  puisse  faire 
l’extirpation  , après  avoir  coupé  le 
poil , lavé  fortement  la  partie , on 
jiggrandit  la  plaie  , et  on  y porte  le 
fer  rouge  , de  manière  à néitétrer 
dans  toute  l’et.-ndue  de  la  blessure  ; 

' on  la  panse  ensuite  avec  un  onguent 
digestif  que  l'on  anime  de  temps  en 
temps  avec  les  cantharides  ou  la 
pierre  à cautère  ; après  quelques 
semaines  on  laisse  fermer  la  plaie. 

Pendant  le  traitement  on  sépare 
l’animal  blessé  , afin  que  les  autres 
ne  viennent  point  lécher  sa  plaie  ; 
il  faut  aussi  que  celui  qui  la  panse 
ait  soin  de  se  laver  les  mains , soit 
avec  du  savon  , soit  avec  du  vinaigre, 
après  chaque  pansement. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le 
venin  étoit  porté  dans  la  plaie  par 
la  dent  de  l’animal  ; nous  croyons 
devoir  ajouter  qu’il  y reste  plus  ou 
moins  long-temps  avant  d’exercer  ses 
ravages  ; U faut  donc  empêcher  son 
développement  ; il  faut  le  détacher  , 
l’arraciier  en  quelque  sorte  de  la  partie, 
ou  il  est  fixé,  ou  bien  , pour  présenter 
nos  idées  sous  un  autre  point  de  vue , 
et  être  mieux  entendu,  il  faut  détruire 
le  venin  dans  1a  partie  et  avec  la  partie 
ou  il  est  introduit , avant  qu’il  ait  eu 
le  temps  de  déployer  son  énergie , et 
d’agir  sur  l'économie  animale  ; en  cela 
consiste  tout  le  procédé  curatif  dans 
les  animaux. 

C’est  dans  celte  intention , sans 
doute  , que  quelques  praticiens  ont 
conseillé  d'extirper , de  séparer  dans 
l’homme,  toute  la  partie  mordue; 
mais  outre  que  ce  moyen  est  très- 
douloureux  , il  exige  , dans  celui  qui 
le  pratique,  beaucoup  de  délicatesse  , 
de  connoissances  anatomiques , et  il 
est  bien  des  cas  o’u  un  pareil  procédé 
seroit  dangereux  ; ne  parviendroit-on 
pas  au  même  but  promptement  et  in- 
failliblement , et  aune  manière  sans 


RAG 


doute  moins  douloureuse , en  brülanf 
exactement  et  profondément  toute  da 
surface  infectée  par  la  bave  de  l’ani- 
mal ? Ce  moyen  ne  mérite-t-il  pas  à 
juste  titre  le  nom  de  spécifique  ? Seul , 
ne  pourroit-il  pas  suffire  dans  le  plus  / 

grand  nombre  des  cas  , et  toujours  | 

réussir  entre  les  mains  des  praticiens  ) 

sages , éclairés  , et  attentifs,  pour 
prévenir  la  rage  et  assuser  1a  gué- 
rison ? 

Le  feu  étoit  chez  nos  anciens,  et 
est  encore  chez  quelques  nations , un  i 

moyen  fort  usité  dans  le  traitement  , 

des  maladies  ; ils  le  recommandent 
sur-tout  pour  les  blessures  venimeu- 
ses ; un  homme  éioit-il  mordu  pac 
un  chien  enragé  ? sur  le  champ  ils 
faisoient  rougir  un  fer  un  peu  plus 
large  que  la  plaie , l’appliquoient 
hardiment,  de  manière  à comprendre 
toute  l’étendue  de  la  plaie , et  tou- 
jours le  succès  couronooit  l’entre- 
prise. 


M.  SaunJer , médecin  vétérinaire 
à Hanovre,  et  M.  Munch , ont  pü— 
blié  un  grand  nombre  d’obséryattons 
sur  l'elficacité  de  la  bellii-JonCL^ltj^eS^ 
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la  rage  des  bestiaux, 
rapporter  la  méthode’^ 
scillent  ces  artistes 
ce  moyen  ne  peut  ajûe  j 
à en  assurer  la  guérison , «t  tie'  j 
jamais  avoir  des  suites  fâcheuses^’ 
sur-tout  si  l’on  fait  suivre  le  tralte-a. 
ment  local  que  nous  vênons.  d'tn— i 
diquer  , qui,  dans  tous  les  temps, 
est  toujours  le  point  es-senrieby  et  le 
seul  qui  mérite  une  enti^.  , con-i"  tèr'-»!-,- 
fiance.  , • 

La  bdla-dana  esr;Une;S®|i|nte  assez 
comniur.e  ; on  en-  ,^t'  prendre  ‘ ’ 
feuilles  fraîches  ainç^^ànimaux  , en 
mettant  dans  du  foui , de  l’he^^ 
ou  des  feuülcj  de  çlioux  : s’ils 
gneat  d’en  l%gngeit.;ron  letç 
bouche  de.ïot^.jpon  y “ 
prise  , et  i*on  a attention  iqt 
ne  la  refette  pas  : on  i’criii  ’ 
ger  six  si  huit  heures; 
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ainsi  trois  jours  de  suite.  La  dose  , 
pour  un  jeune  veau  , est  d’un  gros 
le  premier  jour  ; deux  gros , le  second 
jour  , et  trois  gros  le  troisième  : on 
augmente  la  dose  , suivant  l’âge  et  la 
force  de  ranim.il.  Pour  un  boeuf  vi- 
goureux , on  commence  par  une  once , 
eu  une  once  et  demie. 

Quoique  nous  soyons  bien  éloignes 
d’adopter  l’opinion  de  AI.  Aluuclt  , 
et  de  regarder  celte  plante  comme 
un  spécifique , ce  moyen  cependant 
nous  paroît  mériter  q^uelque  atten- 
tion , en  ce  que  cette  plante  naicoti- 
quc  , par  sa  vertu  , porte  le  calme 
dans  le  système  nerveux  , favorise 
la  transpiration  , peut  concourir  à 
Teffet  du  traitement  local  ; mais 
on  feroit  mieux  de  l’employer  en 
décoction  : pour  cet  effet  , on  fait 
bouillir  neuf  ou  dix  feuilles  de  cette 
plante  dans  environ  une  livre  et  de- 
mie d’eau  , et  on  en  fait  prendre 
lli  moitié  le  matin  à jeun  , et  autant 
le  soir.  Le  régime  de  l’animal  ne  doit 

foiptêire  sévère  ; il  doit  se  berner  à 
eau'  blanche  , pr.ur  boisson  ; à la 
mouillé  , à un  peu  de 
[fi^iltiniTi  pour  nourriture  ; on 
, Wrl  ne  dpldp^  oublier  de  le  promener  de 
I , Çjî  est  très- 

ft  la  circonstance, 

*'■  * ' • .:\Les  effets  ^souvent  funestes  du  mer- 
V cprA donné  sans  méihode  , la  ditliculté 
•'  de'  ttbuver  dang  les  campagnes  de» 
pèrsdnnei  en  état  d’en  suivre  et  J’en 
dirigerJ^adm'inLstration  , la  longueur 
du  tem^’i^ue  ce  traitement  exige, 
Vimpossibililé  d’assujettir  les  animaux 
à un  régime  né^ssaire  , les  inconvé- 
niens  qui  résultent  de  ce  remède , ont 
■ déterminé  l'école  vétérinaire  à adop- 
ter , à préférer  , après  la  quantité 
' d’épreuves  gu’elle  a faites , un  méJica- 
■ meftt  tfi*«flai|^le.  Ce  médicament  qui 
. n^.ponsfttè  due  dans 'une  plante  irès- 
' ' •'-^•-niéueille  entre  la  nou- 

saint  - jean  , est 
déaomiuaiiun  de 


li  ‘fooijirt^çè  ,‘fconiéueillt 
*|îs!fe  ’H'.'w' .'♦îeille  sair 
sous  la  déni 
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mourgn  rouge  , anagallis  fl.trt  puni- 
ceo.  ün  prend  la  fleur  et  la  tige  de 
cette  plante  , on  fait  sécher  le  tout 
à l’ombre , on  la  conserve  dans  des 
sachets  Je  toile  éoaisse  , ou  dans  des 
boites  garnies  intérieurement  de  pa- 
pier; on  la  pulvérise , et  on  la  donne 
à l’anima!  avec  du  sel  et  de  l’alun  : on 
peut  aussi  II  faire  prendre  dans  de  l’eau 
commune  ou  dans  une  infusion  de  la 
même  plante. 

Ce  remède  est  déjà  tombé  en  dé- 
suétude depuit  long-temps  , nous  ne 
voyons  plu»  nos  confrère»  s'en  servit 
avec  succès  dans  les  cas  qui  se  pré- 
sentent ; nous  les  voyons  adopter  avec 
empressement  le  cautère  actuel  , et 
employer  avec  succès  le  spécifique  , 
non-seulement  pour  les  blessures  faites 
par  des  animaux  enragés , mais  encore 
dans  le  traitement  de  quelques  fis- 
tules. 

Avant  de  terminer  cet  article  , 
nous  devons  encore  avertir  que  si 
un  bœuf , ou  ua  autre  animal  domes- 
tique meurt  de  la  rage  , il  ne  faut 
point  le  dépouiller  , car  sa  bave , 
son  sang  pourtoient  coramuntquer 
la  inaladie_  à celui  qui  le  toucheroit 
sans  attention  : il  seroit  encore  moins 
sage  d’en  manger  les  chairs.  Des  au- 
teurs assurent  que  le  lait  d'une  vache 
parvenue  au  dernier  degré  de  la 
luge , a communiqué  la  maladie.  Il 
faut  aussi  , nous  le  répétons  , avoir 
^^tention  d’enterref  l’animal  profon- 
dément. Les  chiens  , les  loups  qui 
le  dévoreroient  pourroient  être  expo- 
sés à la  maladie  , et  devenir  ainsi 
une  source  de  nouveaux  malheurs. 
M.  T. 

La  rage  est  une  maladie  si  terrible , 
qu’on  ne  sanroit  donner  trop  de  pu- 
blicité aux  remèdes  qui  ont  eu  un  suc- 
cès bien  marqué.  Les  états  généraux 
de  Béarn  , tirent  imprimer  dans  le 
journal  de  Paris  le  24  juin , 1783  , la 
méthode  suivante. 

Tomt  Vin,  N n a 
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I.  Contre  U monure  des  chiens  et  au- 
tres n^tes  I nra^e'es. 

1. “  Lxvrz  , avec  de  l’eau  de  la 
Reine  de  Hongrie  ou  Sans  - pareille  , 
la  plaie  , égratignure  ou  contusion 
faite  par  la  morsure  de  la  bête  enra- 
gée ;■  trempez  un  petit  linge  dans 
la  même  eau  ; approchez  - le  d'une 
chandelle  allumée  , afin  que  le  feu 
y prenne  ; communiquez-lc  de  suite 
à la  plaie  , égratignure  ou  contusion  ; 
réitérez  cette  opération  trois  ou  qua- 
tre foi». 

2. "  Faites  ensuite  un  emplâtre  avec 
de  bonne  thériaque  , une  bonne 
pincée  de  peudre  de  vipère  , autant 
d’écailles  d’huttres  calcinées  et  pul- 
vérisées mettez  cet  emplâtre  sur  la 
plaie  ou  contusion  ayez  soin  de  la 
rafraîchir  deua  jours  après  ; laiisez- 
le  sur  la  plaie  quatre  ou  cinq  jours  , 
observant  de  ne  pas  mouiller  ladite 
plaie  pendant  que  l’emplâtre  y sera 
appliqué. 

3. ”  Après  l’application  de  l’emplâ- 
tre ci-detsiu  , la  personne  mordue 
par  une  bête  enragée  prendra  de 
suite  une  prise  de  thériaque  , de  la 
gra>seur  d’une  grosse  fèva; , délayée 
dans  du  vin  blanc  ou  rouge  , avec 
une  bonne  pincée  de  poudre  de  vi- 
père , autant  d'écailles  d'huitres  cal- 
cinées et  pulvérisées  ; elle  réitérera  ce 
remède  pendant  trois  ou  quatre  jours 
consécutifs,  observant  de  prendre  ce 
remède  à jeun  , et  de  ne  rien  manger 
ni  boire  pendant  deux  heures  après 
l’avoir  pris.  On  diminucia  la  dose 
pour  les  enfans. 

II.  Contre  U piqûre  des  serpens  et 
des  vipires. 

ly  En  attendant  que  le  remède  puis- 
se être  appliqué  , faites  , s’il  est  pos- 
sible , une  ligature  au-dessus  de  la 
piqûre , afin  d’empêcher  que  l’entiure 
ne  tasse  des  progrès, 

*.•  Faites  avec  un  canif  ou  avec 
la  pointe  d’un  rasoir  , ou  avec  tel 
autre  iasttumeu:  tranchant , une  pe-t 
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tite  incision  sur  la  piqûre  ; il  en  sor- 
tira de  l’eau.  Btülez  ensuite  cette  pi- 
qûre trois  ou  quatre  fois  , de  la  ma- 
nière expliquée  dans  la  recette  précé- 
dente , article  1. 

3. "  Appliquez  sur  la  piqûre  1» 
même  emplâtre  indiqué  dans  la  re- 
cette précédente  , article  H,  avec 
cette  différence  , qu’il  faudra  le  ra-  ‘ 
fraîchir  avec  de  lathéiiaque  et  avec 
les  mêmes  poudres  , deux  ou  trois 
fois  par  jour,  attendu  la  grande  cha- 
leur qui  sera  occasionnée  par  ladite 
piqûre. 

4. *  Après  les  opérations  ci-dessus 
faites  , avalez  deux  ou  trois  fois  par 
jour  , et  pendant  trois  ou  quatre  joiu-.s 
consécutifs  , le  même  remède  indique 
dans  la  recette  précédente  , article 
III,  oh.servaat  toujours  de  ne  rien 
manger  ni  boire  que  deux  heures aprè» 
avoir  pris  ce  remède. 

On  lit  également  dans  le  Journal 
de  Paris , du  i8  du  même  mois  et 
de  la  même  année  , une  autre  mé- 
thode bien  simple  , présentée  par  M.  •' 

A; 

Je  me  trouvois  quelquefois  , il  ^ 

a cinq  ans  , à Amsterdam  avec  un  an-  ^ 
glois  qui  avoir  passé  toute  sa  vie  à 


parcourir  la  terre  par  cimosite  ;‘-çC;  ' 


d.-'Hltv'.' 


•i- 
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qui  depuis  est  mort  à Astracan.  ■ ••  >’ ? 

Il  me  raconta  que  , se  troüvi'nr  j' 
en  Perse  , dans  un  bourg  dont  je  me 
suis  peu  soucié  d»  retenir  le  nom»  t 

un  chien  enragé  entra  dans  un  atte-  '' 
lier  ûü  l’on  laisoit  de  l’huile,  il  lit 
trois  morsures  aux  iamhes  d’un  ou- 
vrier qui  , en  fuyant  l’animal,  se 
précipita  dans  une  chaudière  à moi- 
tié pleine  de  la  matière  qu’il  pré— 
paroit.  Son  camarade  vint  à son  se- 
cours , et  assomma  le  chien.  Mai» 
dans  le  combat  il  tut  mordu  , sans, 
tomber  dans  L’huile  ainsi  qu’avoit 
fait  l'autre.  11  en  mouiut  et  le  pre- 
mier n’en  fut  seulement  pas  malade. 

Le  chien  assommé  avoit  mordu  d’an- 
tres cliiens.  Leur  maladie,  se  mani- 
festa quelques,  jours  après , et'  ils  Ici  " 
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«omrtmniqiièrent  à plusieurs  hahi- 
tans.  Il  y avoit  alors  clans  ce  bourg 
tia  de  ces  médecins  ambulans  , com- 
muns dans  ce  pa\-s-!à.  11  tira  parti 
de  l’aventure  des  deux  ouvriers.  11 
pansa  les  malades  blessés  par  les 
chiens  , avec  l’huile  mise  aussi  - tôt 
sur  la  morsure.  Il  changeoit  souvent 
les  compresses  , et  même  il  leur  en 
ùisoit  boire  un  peu.  Aucun  n’en  mou- 
Tut , et  tous  ceux  qui  ne  s’adressèrent 
pas  à lui  périrent.  Cet  anglois  , nommé 
le  Clerc , françois  d’origine  , homme 
très- véridique  , rempli  de  diverses 
connoissanfes  , m’a  assuré  qu'il  avoit 
depuis  préservé  lui-méme  plusieurs 
personnes  mordues  de  chiens  enragés , 
en  employant  le  même  remède. 

J’ai-cru  devoir  rendre  compte  au 
public  de  ce  que  le  hasard  m’a  fait 
apprendre.  Je  regrette  seulement  de 
ne  pas  savoir  de  cjuelle  espece  d’huile 
se  servoit  le  médecin  dont  j’ai  eu 
l’honneur  de  vous  parler  sur  le  rap- 
port de  M.  le  Clerc. 

M.  A,  ih.Uter  , Je  i’académii-  des 
Sciences  , membre  du  collège  et 
de  l’académie  de  chirurgie  , et  qui 
jouit  , dans  cette  ville  , de  la  plus 
l^jrande  réputation  , a lu  i la  séance 
’ôubliquè  de  l’academie  des  Sciences, 
le  i5  de  juin  17S4,  un  mémoire  sur 
un  très  - grand  nombre  de  morsures 
laites  à une  même  personne  , par  un 
chien  enragé  , et  l’extrait  de  ce  mé- 
moire est  consigné  dans  le  Journal  de 
Paris  du  19  novembre  1784  ; nous 
3Ü011S  le  transcrire.  Il  conliriue  ce  que 
M.  Thorel  a dit  plus  haut  dans  l’article 
AU'Jeciiie  l ete'rinairt , sur  la  cautiri- 
aation  par  le  feu. 

M.  Satjeitr,  en  constatant , com- 
ine  il  le  f.iit  dans  ce  mémoire  , la  pré- 
férence q^ue  l’on  doit  donner  à une 
méhode  sur  les  autres  dans  le  traite- 
•tnent  de  la.p!us  horrible  des  mala- 
dies, la  rage-,  acquiert  des  droits  à la 
tegenitoissanee  de  l’humanité  etttière. 
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I.e  t7  février  dernier  , un  chien , 
destiné  à la  garde  d’une  maison , 
devient  enragé  , se  jette  sur  le  jar- 
dinier et  le  blesse  à la  lèvre  supé- 
rieure. On  enferme  l’animal  dans  le 
j.ardin  , où  on  lui  uescend  des  alimens 
par  une  fenêtre,  üii  crut  qu’il  bu  voit 
et  mangeoit  ; d’ailleurs  il  venoit  à 
la  voix.  Un  jeune  homme  de  ai 
ans  , grand  et  robuste  , se  hasarde  à 
entrer  dans  le  jardin  ; le  chien  ap- 
proche , apperçoit  de  l’eau  , recale  , 
et  bientôt  après  s’élance  sur  le  jeune 
homme  ; il  appelle  du  secours  , que  la 
crainte  rendit  tardif , il  lutte  avec  l’*- 
nimal  et  parvient  à le  terrasser.  Le 
maître  arrive  armé  d’un  couteau  de 
chasse  et  égorge  le  chien.  Le  jeune 
homme  est  couvert  de  blessures , dont 
quelques-unes  étoient  cqi'siderables. 

Cependant  le  jardinier  étoit  sans 
inquiétude, , mais  le  jeune  homme  ne 
1 ctoit  pas,  M.  Sabuiter  est  appelé  ^ 
et  propose  d’élargir  celles  des  bles- 
sures qui  en  avuient  besoin  , et  do 
les  cautériser  toutes  à une  assez  grande 
profondeur.  Ces  blessures  étoient  au 
nombre  de  ving-cinq  , et  les  égrati- 
gmires  remarquables  au  nombre  de 
cinquante.  L’opération  fut  différée 
jusqu’au  lendemain  , uar  des  circons- 
tances particulières.  Il  falloit  du  cou- 
rage pour  la  supporter.  M.  Scbaiier 
n’eut  pas  besoin  d’en  inspirer  au 
nialade  , quoique  le  supplice  auquel 
il  alïoit  être  exposé  dût  devenir  bien 
long.  Les  ouvertures  faites  par  le.s 
dents  de  1 animal  , les  égiatigimres  , 
furent  toutes  incisées  en  étoiles  2 plus 
ou^  moins  de  profondeur.  Les  pre- 
mières furent  cautérisées  , avec  le 
beurre  d’antimoine  ; les  secondes, 
avec  de  grosses  aiguille.s  rougies  à la 
flamme  d’une  bougie.  Le  cau.stique 
porté  sur  tous  les  points  de  la 
surface  et  du  bord  des  plaies  , de 
manière  que  la  sphère  de  son  activité 
répondit  à la  grandeur  de  leurs  di- 
mensions. Deux  heures  ne  purent 
pas  suiTire  à cette  opération  , dtve- 
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ime  plus  cruelle  pour  l’operateur 
que  pour  le  malade  , tant  la  crainte 
de  la  râpe  exaltoit  le  courage  de  ce 
dernier.  Nous  demandons  grâce  pour 
ces  détails  déchirans , mais  bien  cen- 
solans  aussi  , puisqu'ils  assurent  un 
moyen  de  guérir  une  maladie  à la- 
oudle  on  a eu  jusqu’à  prcseut  si  peu 
d’armes  victorieuses  à opposer.  Les 
escares  ne  tardèrent  point  à tom- 
ber ; les  plaies  légères  furent  promp- 
tement cicatrisées , et  surcessivemer.t 
les  plaies  plus  considérables  : en  sorte 
que  le  plus  htureux  succès  coure ;.na 
la  constance  du  jeune  homme  , qui 
jouit  maintenant  de  la  meilkure 
santé. 

Dire  que  ce  moyen  , la  cautéri- 
sation , est  connu  et  qu’il  est  re- 
commandé par  les  auteurs^  qui  ont 
écrit  sur  la  rage  , ce  n’est  rien  dimi- 
nuer du  mérite  de  M.  Sabatier , puis- 
qu’avant  lui  on  le  regardoit  simple- 
ment comme  auxiliaire , et  qu’on  etoit 
liien  loin  d’y  attacher  l’importance 
qu’il  doit  avoir- 

Dans  cet  intervalle , cinquante-cinq 
jours  après  , le  jardinier  , si  tran- 
quille sur  son  sort , ne  tarda  pas  à 
éprouver  des  symptémes  effrayans, 
avant  - coureurs  de  l’Iiydtophohie  ; 
bientôt  elle  fut  déclarée  et  il  périt. 

On  observera  que  M.  Sabatierpei- 
mit  au  jeune  homme  , qui  le  désiroit , 
quelques  gouttes  d’alkali--volatil  ; mais 
nous  croyons  devoir  ajouter , pour 
écarter  toute  prévention  en  faveur  de 
ce  remède  comme  anti-hydrophobi- 
qoe  , que  ce  fut  par  complaisance  que 
M.  Sabatier  se  prêta  à i’n.çage  de  ce 
remède  dont  il  avoit  déjà  reconnu 
l’inutilité  , plusieurs  personnes  mor- 
dues par  des  animaux  earagés  , et 
qui  en  avoient  pris  à forte  dose  , ayant 
péri. 

Ce  sujet  est  assez  important  pour 
ne  pas  le  terminer  .'ans  ajouter  quel- 
ques-unes des  réflexions  de  M_.  Saba- 
tier. I e caustique  , le  feu  , détruis-nt 
ta  pareil  cas  le  vinis  , en  méme- 
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temps  que  -le  tissu  des  parties  qiu 
eu  sont  imprégnées  : alors  il  n’a  pas 
le  temps  de  déployer  son  énergie  «t 
de  l’exercer  sur  l'économie  animale  ; 
car  la  longueur  du  temps  qui  s’écoule 
avant  que  la  rage  si  dcclate  , prouve 
qu’il  est  d’abord  .sans  ui  lion  ; eu  effet , 
ce  n’cat  guère  qu’au  bout  de  trente 
('U  quarante  jours  qu’on  commence  à 
éprouver  des  acridet.s.  Ce  virus  peut 
être  Comparé  au  virus  variolique  qu’on 
inocule  , et  qui  est  quelque-temps  sans 
te  développer. 

M.  S.ibatier  cite  à l’appui  de  ce 
fait  , deux  autres  faits  de  mémie  genre 
et  qui  lui  sont  également  particuliers; 
c’tst-à  dire  , que  de  plusieurs  indivi- 
dus mordus  par  le  même  animal  en- 
ragé , ceux  qu’il  a traités  par  la  mé- 
thode que  nous  venons  d'indiquer  , 
n’ont  point  éprouvé  d’hydrophobie , 
tandis  que  les  autres  y ont  suc- 
combé. 


Solleysel  , dans  son  ouvrage  in- 
titulé , le  parfait  .Maréchal , édition  de  ' 
Paris  17Ü4,  et  dans  une  nouvelle  édi-  ' ‘ 
tion  de  1775  , page  3to  de  toutes;  '-\i- 
les  deux,  annonce  nn  remède  infàilfe^^;^.' 
lible  contre  la  rage  ; il  dit  : “ Ce  remètifer'^t  yf 
a été  pendant  plusieurs  centaine* 


d’années  un  secret  renfermé  dadi  uiîft  ’ 
famille  qui  se  faisoit  gloire 
muniquer  gratuitement  les  salutaitee^ 


effets  à ceux  qui  en  avoient  besoin 
coniervant  pour  toujours  le  secwCfUs^V-,. 
comme  un  honorable  héritage  Cv; 

famille;  mais  enfin,  il  m’a  énécom- 
niuniqué  depuis  pen  par  un  père  de  y ' 
la  compagnie  ùs  Jésus , qui  est  de  la 
même  famille  , lequel  , pour  obliger 
le  public  , m’a  permis  d’en  faire  part  ; 
ce  que  je  fais  d’autant  plus  volon-  • 
tiers , qu’il  m’a  assuré  que  ce  remède 
est  si  expérimenté  et  tellement  reconnu 
dans  tout  le  pays  où  est  sa  famille, 
que  quoiqu’elle  ne  soit  éloignée  que 
de  sept  petites'  Eeues  de  rOeéan  , 
duquel  les  eaux  sont  un  remède  asSuiié. 
pour  le  même  mal,  on  ne  Uissf  ' 

d'y  Venir  ptéférableiuen:.  » QuéIIç 
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que  soit  l’origine  de  ce  remède  , de  sa 
liliation  de  tainiUe  en  famille  , tou- 
jours est -il  viai  et  très  - vrai  que 
depuis  un  temps  très  - considérable  , 
ou  se  rend  de  plus  de  vingt  lieues  à 
la  ronde  h Tullius  en  Dauphiné , chez 
celui  qui  l'admiuistre , et  que  le  succès 
le  plus  décidé  a toujours  accompagné 
le  traitcmcm.  Aujourdhui , c'est  k 
demoiselle  Gallien  qui  donne  ce  re- 
mède , lequel  n’efl  autre  chose  que 
la  recette  de  Solleysd  , mise  en 
pratique  , avec  quelques  modihca- 
tums  dont  je  ferai  part  après  l’avoir 
transcrite. 


Remède  contre  h rn^e  , de  SoUeyseî. 
“ Si  quelqnepersonne  ou  quelque  au- 
tre animal  a été  mordu  par  une  béte 
OH  par  une  personne  enragée  , et  qu’il 
y ait  plaie  entamée , il  faut  , avant 
toute  chose,  bien  nettoyer  les  plaies, 
les  raclant  avec  quelque  ferrement 
( non  pourtant  avec  un  couteau  du- 
quel on  doive  se  servir  pour  manger) 
sans  rien  couper  néanmoins,  si  ce 
n’est  qu’il  y eût  quelque  partie  dé- 
, , ,ji  ’^hiréequiauroit  peine  de  se  rejoindre 
l.',,sî>,afùx  autres  ; puis  il  faut  bien  laver  et 
.'■'•'f,'  ftüygr'lés  mêmes  plaies  avec  de  l’eau 
vin  un  peu  tiède  , dans  quoi 
pincée  de  sel  , autant 
en  peut  prendre  avec  les  trois 
î.  ’, ’.'.’aijiikts.dans  une  salière. 

•sir  Les  plaies  étant  nettoyées  de  cette 
p./i»jqte,il  faul  avoir  de  la  rhue  , de  la 
«auge  , et  aés  marguerites  sauvages 
qui  crOMsent'dans  les  champs  et  dans 
les  près,  tviiill-s  et  fleurs  s’il  y en  a , 
une  pincée  de  chacune  ou  davantage 
à proponton  , .«’il  y a voit  beaucoup 
<■  de  plaies  ou  pksieurs  personnes  à 
panser  ; mais  pour  une  personne  et  une 
plaie  , une  pincée  de  chacune  suffit. 
Ün  peut  bien  prendre  un  peu  plus  de 
maiguecites  que  des  deux  autres.  Pre- 
nezôertcot*  . quelques  racines  d'églan- 
de  niai,  r sauvage,  des  plus  te.a- 
• •'  dres  , et  si  vous  avez  de  la  scorsonère  , 
\gnaa  sa  taciae,  HacLea  ces  xaciuîs , 
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particulièrement  celle  de  l’églantier  , 
bien  menu  ; ajoutez  à tout  cela  cinq 
ou  six  bulbes  d’ail  , chacune  de  la 
grosseur  d’une  noisette  ; ....  pilez  pre^ 
mièrement  les  racines  de  l’eglantier 
et  la  sauge  dans  nn  mortier  , et  ce* 
deux  étant  assez  pilées  , mettez  et 
pilez  encore  dans  le  même  mortier 
tout  le  reste , la  rhue  , les  margue- 
rites , les  aulx  , la  racine  de  Scorso- 
nère , avec  une  pincée  de  gros  sel 
ou  un  peu  davantage  de  sel  blanc, 
mêlant  bien  le  tout  ensemble , et  fai- 
sant un  marc  de  tout  cela. 

« Prenez  de  ce  marc  , et  mettez- 
en  sur  la  plaie  en  forme  de  cata- 
plasme , et  si  la  plaie  était  profonde 
il  seroit  à propos  d’y  injerter  du 
jus  de  ce  mémo  marc  ; puis  l’ayant 
mis  sur  la  plaie,  il  la  faudra  bien 
bander  et  la  laisser  ainsi  jusqu’au  len- 
demain. 

•I  Cela  fait,  sur  le  reste  du  marc, 
qui  sera  de  la  grosseur  d’un  bon  œuf 
de  poule,  vous  jeterez  un  demi-verre 
de  vin  blanc  , si  vous  pouvez  en 
avoir  , ou  autant  d’un  antre  vin , 
faute  de  celui-là  , et  ayant  un  peu 
mêlé  le  tout  avec  un  pilon  dans 
un  mortier  , il  faudra  le  presser  dans 
un  linge  , bien  exprimer  tout  le 
jus  , et  le  faire  boire  au  patient  à 
jeun  ; et  après,  lui  faire  laver  la  bouche 
avec  du-  vin  ou  de  l’eau  , pour  lui 
6ter  tout  le  mauvais  gofil  de  cette 
potion , laquelle  est  nécessaire  pour 
empêcher  que  le  venin  ne  se  saisisse 
du  co^r , ou  pour  l’en  chasser  , s’il 
y étoit  déjà  arrivé.  Il  ne  fout  ni 
boire  ni  manger  autre  chose  que 
trois  heures  ou  environ  après  cette 
potion. 

» Il  n’est  pas  besoin  , les  Jours 
smvans  , de  racler  ou  laver  les  plaies 
comme  le  premier  jour  ; mais  il  faut 
au  moins  , neuf  jours  durant  y mettre 
du  marc  chaque  matin  , et  prendre 
tous  les  mêmes  jours  à jeun  , une 
wniblablrt  potion  comme  au  premier 
joiJ- , sans  manquer  à ccla  , pour  le 
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ditngifr  qu’il  y a Je  le  discontinuer 

avant  iieut  jours  accomplis. 

» Si  dans  les  neuf  jours  les  plaies 
ne  sont  pas  e^t^^leIne^t  guéries  , 
comme  il  arrive  ordinairement  , on 
peut  les  panser  comme  on  feroit  une 
plaie  simple  , et  au  bout  des  neuf 
jours  on  peut  converser  avec  le  monde 
sans  danger  ; ce  qu'il  ne  faudroit  pas 
faire  avant  celte  époque  , particu- 
lièrement s'il  y avoit  déjà  assez  long- 
temjis  que  la  personne  eût  été  mor- 
due de  l)ete  enragée. 

» Pour  les  bêtes  qui  ont  été 
mordues  de  quelque  autre  béte  en- 
ragee  , il  faut  entièrement  user  du 
meme  remède  , sinon  qu’on  peut  met- 
tre du  lait  au  lieu  du  vin  , parce 
que  les  chiens  le  prendront  plus  fa- 
cilement. » 

Mademoiselle  Callien  n’a  rien  chan- 
gé à la  re(  ette  de  Solltystl , excepté 
à la  manipulation.  Elle  prépare  ac- 
tuellement les  neuf  doses  ensemble, 
et  les  personnes  qui  en  (ont  usage  ont 
soin  d’agiter  le  mélange  avant  d'en 
tirer  plein  le  verre  de  jus  à boire 
chaque  matin  ; et  le  dernier  jour  on 
presse  fortement  le  marc  pour  en  ex- 
primer tout  le  liquide  , qui  alors  est 
épais  et  extrêmement  désagréable  à 
pre.ndre.  Le  changement  dans  l’ad- 
ministration de  ce  remède  est  devenu 
nécessaire  pour  envoyer  ce  spécifique 
tout  préparé  au  loin. 

La  confiance  qu'on  a dans  tous  les 
environs  à ce  remède , peut  sans  doute 
beaucoup  ajouter  à ses  vertus  clv.a 
les  hommes  ; et  on  fait  bien  en  co.a- 
séquence  de  le  maintenir  infaillible  ; 
quoi  qu’il  en  soit , on  assure  qu’on  ne 
connolt  pas  d’exemjde  de  personnes 
devenues  enragées , après  l’avoir  pris 
comme  il  convient. 

C'-s  renseignemens  m’ont  été  en- 
voyés par  un  militaire  très-distingué 
et  très- digne  de  foi  , qui  réside  à 
ïuliins  meme  , et  qui  , chaque 
aimee  , est  le  témoin  oculaire  des 
guérisons.  ■ ' 
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RACRÉER.  Tenue  de  jardinage 
qui  signifie  parer  et  unir  avec  Ta 
serpette  la  plaie  faite  à une  brache  ou 
à un  tronc , lorsqu’on  en  a séparé  la 
partie  supérieure  avec  une  scie.  Le 
mouvement  rapide  de  la  scie  imprime 
un  degré  très-fort  de  chaleur  si  le 
buis  est  dur  , et  cette  chaleur  mo- 
HiciiUnee  nuit  au  bois  et  à l’écorce; 
mais  ce  qui  y nuit  le  plus  , c’est  que 
la  scie  ne  coupe  pas  , elle  mâche  , et 
si  on  regarde  de  très  - près  ou  avec 
une  loupe  , ou  voit  les  bords  de  l’é- 
corce très  - inégaux  , très  - mâchés. 

Comme  l’écorce  seule  recouvrira  le 
bois  dansia  suite  ajirèsqueses  bords 
se  seront  cicatrisés  , il  est  donc  im- 
portant de  retrancher  toutes  les  proé- 
minences de  l’écorce  et  toute  la  par- 
tie mâchée  , afin  qu’il  s’y  forme 
promptement  un  bourrelet  ; mais 
pour  que  ce  bourrelet  s’étende  in- 
sensüilenient  de  la  circonférence  au 
centre  , et  recouvre  enlin  toute  la 
surface  de  la  plaie  , il  est  nécessaire 
que  cette  surface  soit  lisse  et  bien 
unie  ; il  en  est  de  cei  plaies.J|'aitei,j,. 
aux  troncs  et  aux  branches  , 
des  plaies  des  hommes  et  des  ani-^’’^-^"' 
maux.  La  pourriture  do.t  séparer. J 
vif  toutes  les  chairs  coiuuses  et  * 

chées,  et  la  peau  seule  dont  réèorec 
tient  la  place  dans  les  arbres  , .•‘ecqu--!  ! 

vrc  et  cicatrise  la  plaie.  Ailti  d 
ter  la  cicatrice  , il  convient , ^pr«  la 
ragreage_,  d’erapécher  l’action  du  caifâ  ‘ 
rant  do' l’air  , par  l'application  dvhL 
l’onguent  de  Saint  biacre. 

R.A.ÎEUNIR.  Terme  de  jardinage. 

C’est  tailler  un  arbre  sur  les  branches 
de  la  nouvelle  pousse  , et  supprimer  ' 
la  jilus  grande  p.-mie  du  vieux  bois  ; 
cette  excellente  définition  est  de  M. 
l’abbé  Roger- Schjbjl.  Reaucoup  de 
jardiniers  confondent  ce  mot  avec 
celui  de  couronner  un  arbre.  S'àl  est 
déjà  vieux  ou  sur  le  retour , il  est  biért 'g,  . 
rare  que  cette  forte  opératioai  iie>s<)if.f  . ' 
i’avaiii-coureur  de  sa  mort , ’tja»4oT’é"  ' 

c- 
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Ibéme  on  recouvriroit  la  plaie  avec 
l'onguent  de  St.  Fiacre  , aussitôt  après 
l’amputation  ; dans  cet  arbre  , tous 
les  canaux  de  la  sève  sont  déjJi  obli- 
térés en  partie  , lecorce  est  extérieu- 
rement devenue  ligneuse  , gercée  , 
raboteuse;  tout,  eu  un  mot  , annon- 
ce , si  j’ose  m’exprimer  ainsi , l’oii/- 
ficdtion  ; et  cotte  écorc»  , auparavant 
si  tendre  , ne  ressemble  pas  mal  aux 
apophtses  , tjui  s’o.ssitient  dans  les  vieil- 
lards , et  rendent  leur  marche  et  leurs 
mouvemens  lents , pénibles  , et  comme 
par  ressort.  Four  que  te  viel  arbre 
couronne  ne  périsse  pas  , il  faut  ab- 
solument que  de  nouveaux  boiir- 
g-.-oiu  percent  à travers  cette  vieille 
écorce  , et  sû  l'arbre  ne  conserve 


plus  encore  une  certaine  vigueur , 
la  dio.se  devient  impossible  , et  l’arbre 
meurt.  Le  couronnement  sur  les 
arbres  jeunes  et  vigoureux  , est  sans 
conséquence  ; il  vaudroit  cependant 
mieux  les  rajeunir  par  la  diminution 
■■  __  de  quelques  branches  , sagement  con- 
^ duites,  à moins  qu'on  n’ait  besoin  de 
■'  ^-  couronner  cet  arbre  afm  de  le  greftér 

7'^c  ^nr  Ves  nouvelles  pousses.  11  est  très- 
..j-^-peu  de  cas  où  il  taille  couronner  , 
-•V  mi# où  il  convient  de  ra- 

Poùi^r  faille  en  cs- 
pâli: T et  conduit  d’après  la  méthode 
Quincinye  f supposons- 
de  qualité  ù produire  na- 
i*îp.  türeliaiSitnt  beaucoup  de  bois,  quand 
. est  dans  sa  vigueur  ; supoosons- 
le  , entin  , garni  de  ô , 7 à tj  grosses 
<1,  branch.“s  qui  s’élèvent  presque  per- 
pendiculairement du  tronc  , ou  si 
l’on  veut  , de  deux  mères  branches 
qui- s’étendent  près  de  la  superficie 
aui*ot,  et  servent  dd:  basé  aux  bran- 
chèg_  perpendiculstirvs,  ' Tant  qu’un 
ptKeii  arbre  concertera  de  la  vigueur, 
en  aura  beau  jai'l  T cbiîrt  ou  long  le 
bqiirçfon  di^isl)1ilijlt;^de'cès  branches , 

, d wpérieailj^^  bourgeon  pous- 

'iîiï  Tannee  suivante  , 

■ k Joilatf^  grande  partie  de 

■ ■■ 
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la  sève.  On  aura  beau  le  pincer  , 
Tanêter  , vers  le  mois  d’août , l’œil 
au-dessus  de  la  taille  n'en  poussera 
pas  moins,  et  à la  taille  d’hiver  , il 
faudra  de  nouveau  rabaisser  , i^n- 
leultmenj  le  jet  qui  s’est  formé  pen- 
dant l’été  , rnais  encore  une  partie 
du  bois  tlu  premier  jet  du  bouigeon; 
c’est  à-dire,  que  tout  le  travail  de  la 
nature  se  réduira  à vous  donner  des 
(agots  , et  à appauvrir  le  bas  de  la 
tige  droite,  pour  nourrir  sa  supérieu- 
re , que  vous  ôtes  forcé  de  rabaisser. 

Pendant  que  la  sève  gagne  toujours 
le  haut  de  la  tige  , le  milieu  et  le  bas 
se  garnissent  de  boutons  à fruit,  de 
brindilles  , de. bourses  , ( c>t:isuitt\  ces 
mots  ) et  tous  devieimïüt  si  nom- 
breux , qu’il  ne  perce  plus  de  boutons 
a bois  ; il  en  réjulie  des  toupillons  de 
petites  branches  informes  , des  têtes 
de  saules  , etc.  ; les  canaux  des  vieux 
rameaux  à fruit  s’oblitèrent , les  bour- 
ses , à force  d’avoir  donné  du  fruit,' 
se  dessèchent  ainsi  que  les  brindilles 
devenues  boutons  à fruit  ; enfin  , toute 
la  partie  inférieure  de  cet  arbre  eçt  hi- 
deuse , peiidaiit  que  la  supérieure  Pré- 
sente les  signes  de  la  vigueur. 

Un  jardinier  prudent  commence  par 
couper  au  niveau  du  tronc , la  branche 
du  milieu  la  plus  perpendiculaire  , 
laisse  les  deux  voisines  et  les  incline  , 
s iîle  peut  , à I angle  de  .jà  degrés, 
afin  de  faire  refluer  la  sève  dans  la 
partie  intViieure  , et  ero)iêc!ier  qu'a 
l’avenir  elle  ne  s’emporte  vers  le 
sommet  ; les  deux  branches  suivantes 
sont  abattues  comme  celle  du  mi- 
^ enlin  les  deux  dernières  sont 
inclinées  de  manière  qu’elles  tien- 
nent le  milieu  entre  la  surface  do 
la  terre  et  le  point  qu’occupent  les 
deux  autres  blanches-  dirigées  sous 
Tangle  de  45  degrés. 

E-t-ce  par  le  sccour.s  des  quatre 
branches  laissées , que  l’arbre  doit 
être  rajeuni.  Oui  et  i:cn.  Oui  , J 
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files  sont  encoie  a?sB^  jeunes  pouf 
ôoniier  , sans  peine  , de  nous’eaux 
bourgeons  , après  en  avoir  rigou- 
retisenjent  supprimé  tous  les  chicots  , 
les  bois  morts , les  bourrelets , nom- 
mes grognons  par  les  jardiniers  , les 
tètes  de  saule  , etc.  ; enbn  , après 
les  avoir  réduites  à ne  conserver  que 
de  bon  bois.  On  doit  bien  prévoir 

?[ue  ces  branches  une  fois  nettoyées  et 
ixées  à leur  place  , exigent  que  cha- 
que plaie  sou  recouverte  sans  délai 
avec  l'onguent  de  b.  Fiacre;  pat  ce  que, 
liant  nécessairement  en  tiès- grand 
nombre  , elles  Icroient  beaucoup  souf- 
frir l’arbre  et  p«ut-6tre  même  lui-don- 
neroient  la  mort.  Viais  si  au  contraire 
ces  branches  m-  sont  pas  vigoureuses , 
je  les  soumets  également  à l'angle  de 
43  degri's , Ou  moins  les  deux  supé- 
rieures , aprè''  les  avoir  netoyées  et 
appri  prié.;c  comme  les  precedentes, 
non  pour  qiiVlles  forment  les  mères 
branches  de  l'aibre , mais  pour  qu’elles 
en  tiennent  la  place  jusqu’à  ce  que 
de  nouvelles  pousses  mettent  dans  le 
cas  de  les  si  pprimer  entiiTemeiu.  Je 
les  incline  à l’angle  de  4j  degrés , afin 
que  la  sève  ne  troavint  plus  de  ligne 
jK-rpendirulairc  , reflue  avec  moins 
d’abondance  à leur  partie  supéri  ''ve 
et  reste  plu'  long-temp-  dans  le  b.is 
et  près  du  tronc  où  elle  aidera  et  fa- 
cilitera la  sortie  de  nouveaux  bour- 
geons. 

C’est  par  le  serours  de  ces  nou- 
veaux hoiirpeons  què  le  jardinL-r 
habile  rajeunit  un  arbre  , et  que 
l’arbre  perdant  sa  forme  hideuse , 
permet  à .ses  jeunes  branches  de  se 
prêter  à la  .dispfS’tion  qu’exige  un 
pd'issage  .sagement  conduit  ; enfin 
r bourgeons  remplacent  les  der- 
nières vieilles  branches  que  l’on  sup- 
prime en-iiitè.  Ce  qu’on  a le  plus  à 
redouter  dansces  çirronstaoces  , c’est 
la  iiiuliipliciié  de  ce.s  bourgeons  qui 
deviemiert  souvent  , dans  l’annef, 
des  gourmands  trop  focts  pour  su  pre- 
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ter  à une  douce  direction.  C’est  au  jar- 
dinier attentif  à supprimer  tous  ceux 
qui  lui  seront  inutiles  et  à commencer 
à leur  donner  la  direction  qui  !•  ur 
convient  , à mesure  qu’il  les  palisse  , 
et  il  doit  les  palisser  souvent. 


Ce  qui  vient  d’être  dit  d’un  vieux 
arbre  en  espalier  , s’applique  égale- 
ment à un  vieux  arbre  disposé  eu 
buissons  ( consulte^  ce  mot  ) sur- tout 
si  on  n’a  pas  eu  le  soin  de  conduire  , 
en  taillant  , chaque  bourgeon  de  ma- 
nière que  la  poussée  des  deux  yeux 
du  haut  tasse  la  fourche.  Ces  four- 
ches ménagées  à six  nu  huit  ou  dix 
pouces  les  unes  au  dessus  des  au- 
tres, interrompent  le  canal  perpen- 
diculaire , parviennent  à tenir  lieu 
de  rinclinaison  à l’angle  de  45  de- 
grés, et  donnent  l’évasement  néces- 
saire pouf  que  la  partie  supérieure 
tie  l’arbie  forme  bien  le  gobelet.  Si 
on  mesure  alors  le  sommet  de  la 
dernière  fourche , comparé  à sa  base  , , ^ 
on  trouvera  que  la  ligne  d'inclinai- 
son  s’éloigne  de  celle  de  45  degrés  ; ’x  ; 
mais  si  les  fourches  sont  trot>'41oi^\^’^  . 
gnées  les  unes  des  autres  { .Ha  di-  é'  ' ' 
r"clion  totale  de  la  hramlié' à’éloi- 
P’iL'ra  trop  de  celle  de  45  degrés; 

•SI  les  fourches  sont  trop  peu'mul-  [j* 
tipliées  , la  sève  monter.!  avec  trop  ; 
de  facilité  au  sommet  des  branches  , 
et  donnera  trop  de  ■ vigueur  ' aux 
bourgeons  aux  dépens  dib  ^àrtl^  iq.-é. . 
férieures. 

Les  gourmands  offrent  de  belles  nyl 
ressüurce.s , .vi  le  jardinier  sait  en  pro-  i 
filer  , quand  il  s’agit  de  rajeunir  un 
arbre.  Un  .seul  gourmand  suffit  sou- 
vent pour  décider  à abattre  une 
brandie  vieille  et  qui_  languit  ; l’am- 
p.itation  d’un  certain  nombre  de 
I ranches  , lait  ',  tqduer  dans  les  au- 
tres la  sève'  qti^elles  ab^uibiMent  ; 
mais  si  ces  autres  sont  . 

très-vieilles  t elles  ne  peavq^ijifos' ^ 
recevoir  que  la  quantité  doB/'ül'ès*r’” 
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•Tit  besoin  et  le  reste  sert  à faire  de 
nouveaux  bourgeons  ; c’est  ainsi  qu’on 
rajeunit  réelieittiiit  un  arbre  en  le 
lamenam  peu-à-peu  par  la  taille  sut 
le  nous’eau  bois. 


RAIFORT.  ( Voyt^i  Rave.  ) 


RAIPONCE.  ( Voye\  MachE.  ) 

RAISIN,  fruit  Je  la  vigne.  J’ai 
p:usé  qu’il  valoir  mieux  renvoyer 
cet  article  au  mot  vigne , aiiii  de 
r.issembler  sous  un  mOme  point  tout 
te  qui  tn  dépend. 

RAISIN  D’OURS.  ( Voyei  Bus- 

SEROLE.  ) 


RAISIN  DE  RENARD.  ( Voye^ 
Planche  XXKVI , ( page  423.  ) Tour- 
nefort  le  place  dans  la  neuvième 
section  de  la  cinquième  classe  , qui 
»y.  comprend  les  herbes  à fleurs  , de 
* plusieurs  pièces  régulières  et  en 
forme  Je  croix  , dont  le  pistil  de- 
un  fruit  mou  , et  il  l’appelle 
Von  Linné  le  classe  dans 
, et  le  nomme 

forme  de  croix  , com- 
quatre  pétales  , longs  , 
terminés  en  pointe  , égaux 
toute  leur  longueur , 
; D en  repté- 
Les  tlamiiie.s  , au 
, accompagnent  un 
unique.  E représente  une  éta- 
mine , et  F le  pistil.  Toutes  les  par- 
ti 'S  de  la  fleur  reposent  dans  le 
Calice  G qui  est  d’une  seule  pièce , 
divisé.-  en  quatre  feuilles  oblongues, 
‘toinlues  , uuits^  à leur  contour  , 
înavquées  de  ttoî-S  nçrvure.s  droites. 
Le  mémo  l'épresenté  en  H 

VirparTdjÉssoii's....:.  ■ , 

j'm'f  L'B^  jelobulease  , tétra- 
•^ône,,  à quatre  loges  remplies  de 
' 'èuxj^gs  de  «monces  L . ovcA'des , 
‘ ttnlfi^es  , blanchâtres. 
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K représente  une  des  loges  coupée 
longitudinalement. 

Feuilles  au  sommet  de  la  tige  , an 
nombre  de  quatre,  disposées  en  croix  , 
ovales  , terminées  en  pointe  , soute- 
nues par  un  pétiole  très-court , qui 
se  prolonge  dans  toute  la  feuille  et 
dont  il  forme  la  nervure  principale. 

Racine  A , horizontale  , articulée , 
nerveuse. 

Port.  Tige  unique  qui  s’élève  plus 
ou  moins  , suivant  la  qualité  du  sol , 
haute  de  huit  pouces  environ  , maie 
à quelque  degré  quelle  parvienne  , 

' elle  n’en  arrive  pas  moins  à la  flo- 
raison , comme  on  le  voit  dans  les 
figures  B C.  • 

Lieu.  Les  forêts  de  l’Europe , les 
lieux  ombrageux , les  sols  gras.  La 
plante  est  vivace;  fleurit  eu  avril; 
parvient  à sa  maturité  en  mai. 

Propriétés.  Toute  la  plante  a une 
odeur  puante  et  désagréa'uîe.  Elle 
est,  dit-on  , alexipliarraaque  , répHa- 
lique  , résolutive  et  anodine.  Afalgré 
ces  assertions  d-j  presque  tous  les 
auteurs , M.  Vitet  s’explique  ainsi 
dans  son  excellente  Pliarmacopte  de 
Lyon. 

Les  feuilles  récentes  , broyées 
jusqu’à  consistance  de  cataplasme  , 
accélèrent  le  changement  des  tumeurs 
inflammatoires  en  pus.  Le  suc  ex- 
primé sous  forme  de  collyre  , est 
employé  souvent  sans  succès  dans 
l’ophtalmie  érésipélateuse.  Les  feuilles 
récentes  légèrement  froissées  ne  cal- 
ment ni  ne  guérissent  le  cancer  oc- 
culte , ni  le  cancer  ulcéré.  Elles  ne 
favorisent  point  la  résolution  des 
bubons  pestilentiels.  Intérieurement 
elles  ne  sont  d’aucun  secours  dans 
ces  deux  genres  de  maladie.  L’usage 
intérieur  et  extérieur  des  fruits  est  si 
rare  qu’on  ne  peut  rien  établir  do 
certain  sur  leurs  effets.  On  prétend 
que  la  racine  fiiit  vomir  sans  cau.'er 
1 o’accidens  fâcheux  , et  peut  tenir  lieu 
d’ipécacuanha.  C’est  à l’observation  à 
le  vérifier.  « Que  conclure  de  cette 
Tome  VIll,  Ü o o 
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div/ersûé  d’opinions  ? qu’il  n’est  pas 
prudent  d’employer  cette  plante,  et 
qu’il  vaut  mieux  l’abandonner  aux 
renards  qui  en  mangent  le  fruit. 

Rauin  d’Amérique  , ( voyez 
Phyloldcj.  ) 

RAME.  RAMER  DES  POIS.  R.i- 
meau  de  bois  sec  que  l’on  fiche  en 
terre  près  des  pois  ou  des  haricots  ou 
de  toute  espèce  de  plantes  garnies  de 
vrilles  ou  mains  , que  l’on  veut  faire 
monter,  pour  leur  servir  de  points 
d’appui.  On  ne  doit  ramer  les  pois  ,. 
les  haricots , ( consultci  ces  mots  ) 
qu’après  leur  avoir  donné  la  seconde 
façon.  En  général  , les  rames  em- 
ployées à cette  opération  , sont  pour 
l’ordinaire  trop  courtes  , pas  assez 
branchues  : plus  les  plantes  grimpent 
quand  la  s.iison  les  favorise  , plus 
elles  sont  productives.  Si  le  sommet 
de  leurs  pousses  ne  trouve  pas  où 
s’accrocher  , il  se  ra.«serable  en  touffe 
épaisse  ; la  plante  y fleurit , 'ne  graine 
pas  , ou  graine  mal , et  dévore  en 
pure  perte  la  substance  de  la  partie 
inférieure  de  la  plante.  11  y a un  art 
k bien  ramer.  La  rame  doit  être  for- 
tement fichée  en  terre  afin  de  ne 
point  être  ébranlée  et  dérangée  par 
les  coups  de  vent.  Si  les  rames  cèdent 
ou  plient , les  tiges  sont  mâchées  et 
altérées , leur  partie  supérieure  en 
souffre.  Il  faut  ramer  de  manière  qu’il 
reste  toujours  de  l’espace  entre  chaque 
table  de  pois , de  haricots , i.*  afin 
de  cueillir  le  fruit  sans  piétiner  les 
plantes  ; afin  de  laisser  entre 
chaque  table  un  libre  courant  d’air , 
et  afin  que  les  plantes  jouissent  de 
la  chaleur  et  delà  lumière  du  soleil. 

( Consulte^  l'article  PoiS.  ) 

RAMIFICATION.  Toute  l’opéra- 
lion  de  la  végétation  des  plantes  et 
de  l’homme , et  de  toute  espèce  de 
circulation  , s’exécute  par  les  rami- 
fications. Dans  l’homme , la  distribu- 
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tion  des  différens  vaisseaux  du  corps 
est  regardée  comme  des  branches  par 
rapport  aux  rameaux  qu’ils  four- 
nissent ; dans  l’arbre  , les  branches 
et  les  racines  se  divisent  en  rameaux  , 
et  ces  rameaux  se  partagent  en  d’autres 
pins  petits.  Ici , les  conduits  séveux 
ressemblent  aux  veines  et  aux  artères  , 
et  jusqu’au  pétiole  des  feuilles  se  di- 
vise en  mille  et  mille  ramifications  , 
afin  de  porter  la  nourriture  et  la  vie 
jusqu’aux  dernières  extrémités  de  ses 
produits. 

RAMPANT.  ( Plantes  rampantes.) 

On  en  distingue  de  deux  espèces , 
celles  qui  rampent  naturellement , et 
dans  aucun  cas  ne  sont  pa.s  suscep- 
tibles de  s'élever  à la  direction  per- 

Eendiculaire  , telles  que  le  chiendent, 
i renouée  ou  trainasse , etc. , et  celles 
qui  rampent  parce  qu’elles  ne  trou- 
vent aucun  soutien  où  pouvoir  s’atta- 
cher; parmi  ces  dernières  , les  unes 
s’accrochent  aux  tuteurs  p.ir  des  vrilles  ,e.  , 
ou  mains,  telles  que  la  vigne,  les  , 

courges  , les  melons , les  concomb|-«;S  j^,;/^,  ‘‘ 

etc. . et  les  autres  à l’aide  de'  à, 

feuilles  disposées  en  rondaclip,  comme  \ 
dans  la  capucine,  etc.  Toutes  çes  .'"î/ 
plantes  ont  besoin  de  tuteurs  juMqf-  . ' 

tionnés  à leurs  forces  , ,’^-;Spîtte‘ 
ramées  si  elles  sont  foiblfl.  Il' faut 
séparer  de  cette  seconde  classe-  ' ■ 

plantes  qui  s’élèvent  en  comournant 


temps  subsister , et  elles  fouffriroient,.ÿf^^;>  • 
leurs  tiges  se  tortilleroiem  sur  elles-*'  ■ c 
mêmes  enfin  , elles  feroient  tous 
leurs  efforts  pour  ne  pas  être  ram- 
pantes.  Les  autres  au  contraire , telles 
que  les  melons  •,  les  ^ courges  , etc. 
quoique  arméef'dc  mains  , paroissent 
plus  volontiers destinées  à rai^per  , 

. parce  que  le  temps  de  leur  végétalifÿ 
est  coun  ; tet  pour  patv^ir’à 
prompte  maturité  elles  ont  bésoA  pe  • 

tester  sut  la  superficie  du 

■â 
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la  chalcnr  est  plus  forte , plus  active 
qu’à  une  certaine  hauteur  au  dessus  ; 
malRré  cette  loi  j’ai  voulu  voir  jus- 
qu’à quel  point  les  courges  réussi- 
roient  juchées  sur  des  arbres  et  à la 
hauteur  de  six  à dix  pieds.  A cet  effet 
je  choisis  un  pied  de  la  courge 
nommée  citrouille , et  de  la  plus  grosse 
espèce, et  un  pied  de  la  courge  longue  ; 
tous  deux  furent  élevés  sur  des  arbres 
différens  , et  les  tiges  soutenues  contre 
les  troncs  avec  des  rognures  de  cha- 
peaux, atm  de  ne  point  les  endom- 
mager. Dès  que  les  tiges  et  leurs 
rarailir.ations  eurent  atteint  les  braiir 
ches  , il  fut  inutile  de  les  soutenir  ; 
leurs  feuilles  servirent  de  point  d’ap- 
pui , et  les  vrilles  des  courges  longues 
s’attachèrent  fortement  aux  branches. 
La  même  chose  arrive , et  d’une  ma- 
nière bien  plus  marquée  , à la  courge 
nommée  coUbjsse  ou  courge  de  pe'lerin. 
Celle-ci  réussit  très-mal  ou  point  du 
tout  si  elle  n'est  soutenue  , si  on  ne 
* la  fait  point  grimper.  Il  résulta  de  mes 
. , expériences  que  les  citrouillts  furent 
. 'moins  grosses  que  celles  que  j’avois 

^''^lantèes  pour  pièce  de  comparaison, 
q't*  rampoient  sur  terre  ; elles  mù- 
i'  rirent  moins  vite  et  moins  parfaiie- 

'■  fruits  de  la  courge  longue 

’■  s'a^îllj^iûf  beaucoup  plus  que  ceux 
;.  . t ;;  c rampoient , et  mû- 

ïîtelir'"  presqu’aussitôt.  Ce  n’est  pas 
.sçtt'preaant  i ;\cette  espèce  est  plus 
‘3.ÛS  léS;  autres  qui  restent  en 
’ 'teîTe.'jtisqii%'-  |a'  mi-novembre  , sui- 
vaur  les^jctimaç.  Rien  ii’étoit  plus 
jplai.sant  que  de  voir  ces  arbres  c'iar- 
¥'■  kés  de  ces  fruits  monstrueux.  Des  rae- 
ions  semés  dans  les  trous  911  ven- 
touses d’un?  terrasse  parfrutèMent  au 
xaidi,  et  à rinq  piçds  au^essus  du 
réussirent  à me»kjntîe  , et  leurs 
tiges  et  frdits  ^èttduns  , pro- 

duifoigijl^m.joli  effet les  melons 
é^J^à^'eîis:  cro  devoir  pré- 

ir  has-Languetlos 

i'aj  ; at  j’y  ai  . 

s que  la  renoue?  , 
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malgré  tous  mes  soins,  a souffert  , 
dès  que  j’ai  voulu  changer  la  direction 
horizontale  de  ses  tiges  en  perpendi- 
culaire. C’est  pat  cette  variété  infinie 
de  formes  et  de  couleurs  dans  les 
plantes  et  dans  les  arbres , que  la 
campagne  a des  attraits  si  puissans 
sur  l’homme  qui  sait  observer  , et 
dont  les  plaisirs  sont  naturels  et  in- 
nocens.  Il  y a plus  d’hommes  rampans 
dans  les  villes  , que  de  plantes  ram- 
pantes dans  nos  champs. 

RANCIDITÉ.  Mauvaise  qualité 
qu’acquièrent  les  beurres  , les  huiles, 
les  graisses  et  les  noyaux  ; elle  est 
due  à la  réaction  de  l’huile  esentielle 
sur  l’huile  grasse  , qui  s’exécute  à 
mesure  que  ces  substances  perdent 
leur  air  fixe  ou  air  de  combinaison  , 
et  par  la  réaction  de  l’huile  essen- 
tielle sur  l’autre  partie  huileuse  ou 
graisseuse.(  Co!isulte\  l’article  HuiLE.) 

RÂPÉ.  Ce  mot  a plusieurs  accep- 
tions relatives  au  vin.  Dans  le  pre- 
mier sent , c’est  remplir  une  futaille 
avec  les  grappes  et  les  grains  de 
raisins,  et  on  la  remplit  ensuite  avec 
du  vin.  Par  la  seconde  acception  , 
on  entend  , placer  des  copeaux*  de 
bois  dans  une  futaille  remplie  de  vin, 
afin  de  l’écl-nircir  promptement.  Dé- 
taillons ces  deux  opérations. 

Rjpp^  de  grappes  et  de  grains.  On 
doit  ciioif.;r  les  raisins  les  mieux  con- 
servés , les  plus  mûrs,  et  ceux  qui 
sont  reconnus  pour  être  les  plus 
doux  , c’est-à-dire , pour  contenir 
la  plus  grande  quantité  de  parties 
sucrées  , et  par  conséquent  suscep- 
tibles de  produire  plus  d’esprit  ardent 
par  la  JermrnTation  vineuse.  ( Con- 
sulte^ ce  mot.  ) Je  ne  conçois  pas 
pourquoi  on  a l’habitude  d'y  ajouter 
les  grappes , tandis  que  le  grain  seul 
.suffit  et  que  les,  grappes  donnent  à 
Ja  liqueur  un  goût  .îpre  et  acerli?  , 
si  elles  ne  « int  pas  mûres  ; ( consu!.-:g 
ce  qui  a été  uit  à ce  sujet  au  tnoî  dt;à 
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cité , ) à moins  qu’on  se  suppose  mal 
à propos , comme  quelques  auteurs , 
que  l’âpreté  et  l’acerbe  sont  les  con- 
servateurs du  vin.  En  ce  cas  , du  bois 
de  chêne  vaudroit  bien  mieux  , puis- 
que de  tous  les  bois  indigènes  à la 
France , c’est  lui  qui  possède  ces 
qualités  au  plus  haut  degré.  11  siiflit 
donc  de  remplir  la  lutaillc  avec  les 
grains  seuls , et  de  la  remplir  ensuite 
avec  du  vin  nouveau  , et  le  meilleur , 
et  le  plus  sacré  que  l’on  peut  avoir. 
S’il  ne  l’est  pas  et  si  le  total  est  de 
qualité  médiocre , l’art  doit  venir  au 
secours  de  la  nature  et  fournir  h la 
totalité  les  principes  qui  lui  manquent; 
le  sucre  ou  la  cassonnade , ou  le  miel , 
produiront  cet  effet , puisque  la  seule 
substance  sucrée  est  susceptible  de  la 
fermentation  vineuse  et  de  donner  de 
l’esprit  ardent.  Si  on  a lu  attentive- 
ment l’article  FermentJtion  , on  doit 
se  ressouvenir  que  l’esprit  ardent  et 
l’air  fixe  sont  les  grands  conserva- 
teurs du  vin.  Les  substances  sucrées 
produisert  l’un  et  l’autre,  et  de  leur 
combinaison  intime  dans  la  liqueur  , 
dépend  sa  durée.  Il  est  donc  clair  , 
d’après  celte  démonstration  rigou- 
reuse , que  la  futaille  remplie  de  grain 
et  de  moût , doit  rester  le  moins  long- 
temps possible  débouchée , afin  de 
perdre  le  moins  possible  de  cet  air 
fixe  qui  se  dégage  pendant  la  fermen- 
tation tumultueuse  ; car  ici  la  futaille 
tient  lieu  de  cuve.  Dans  les  provinces 
du  midi  du  royaume  , on  craindra 
peu  de  voir  cette  futaille  éclater  , 
parce  que  les  vins  y contiennent  peu 
d’air  fixe  ; dans  celles  du  centre  du 
royaume  , l’inconvénient  est  plus  à 
redouter  , et  il  l’est  beaucoup  plus 
dans  celles  du  nord  oii  l’.iir  fixe 
trouve  moins  de  lien  d'adhésion  par 
le  peu  de  parties  sucrées  que  la 
liqueur  contient  ; c’est  donc  à chaque 
proprietaire  à étudier  l'effet  de  son 
climat  et  les  principes  constituan s de 
ses  vins  ; enfin  , d’après  cette  étude  , 
il  te  hâtera  de  boucher  tout  de  suite , 
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ou  plus  tard  sa  futaille.  Ce  râpé  vau- 
dra beaucoup  mieux  , si  on  le  traite 
comme  le  pin  enrage  , c’est-à-dire  , 
qui  ne  fermente  pas  Hans  la  cuve  , 
mais  dont  la  fermentation  s’exécuta 
en  totalité  dans  les  vaisseaux  fermes. 

( Consulte^  le  mot  Vin.)  Si  malgré 
cette  étude  , on  craint  encore  l’ex- 
plosion des  fonds  de  la  futaille,  on 
peut  laisser  en  dedans  un  vide  de 
quelques  pouces,  afin  que  l’air  trouva 
un  espace  pour  se  débander  et  sur- 
tout prévenir  l’effet  de  la  dilatation 
des  grains  de  raisin  , qui  se  dur- 
cissent , se  ballonnent  , et  occupent 
plus  de  place  après  la  fermentation 
qu’auparavant.  Ces  ^rainS  deviennent 
alors  autant  de  depûts  particuliers 
d’air  fixe  , et  de  principes  mucila-  ' 
gineux  et  sucrés  ; parce  que  n’étant 
pas  écrasés , ils  n'oiit  presque  pas 
mêlé  leurs  parties  constituantes.avec 
celles  de  la  liqueur  , c’est  en  cela 
qu’ils  deviennent  très-utiles  pour  le 
but  qu’on  se  propose.  ‘ 

Tous  les  marcJiaiids  de  vins  et  le» 
grands  propriétaires  de  vigqo^le;  , 
ont  un  Certain  nombre  de  fmaifle^^' 
remplies  de  ce  râpé  ; ils  commencent 
par  en  tirer  au  besoin  tout  io  Iluide 
qu’elles  contiennent  , et  ils- S’en -EW-  , . . 

vent  pour  soutenir  des  vins  qui  cotji-'.>;^^ 
mencent  à foiblir.  Sur  le  résidu  , 
les  grains  , iis  remettent  du  vin  fciibt.i;^; 
ou  qui  tend  à se  décomposer.,  et  céf* 
vin  s’enrichit  despiincipes  ialsséset»  ’ 
dépfit  dans  les  grains.  Enfin  , il* 
procèdent  ainsi  jusqu’à  ce  que  lés  , 
principes  de  ces  giains  soient  épuisés: 

Les  propriétaires  qui  ont  beaucoup 
de  valets  à nourrir,  trouvent  une 
ressource  .précieuse  et  très-économi- 
que dans  ccs;rapé$ , et  bien  supérieure 
à celles  des pêtttf  vint  « ou  vin  de  rajie. 

( C’o/iîa//eî'lé;mo)i^'lÿ..)  Après  avoir 
retiré  un  liersuieria  liqueur- cq^ÿen  ie 
dans  la  futaille-  ils  y ajuuièfit.tip' 
l’eau  pure  fa  égale  quantité 
premier  vin  leur  sert  j soit  pourrhn 
soutenir  d’autres  , ainsi  qu’il  a éK.dûÿ 
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soit  pour  étie  coupé  d’eau  en  pro- 
portion convenable  avant  de  le  donner 
comme  boision  à leuis  gens.  A me- 
sure qu’on  tire  de  ce  vin  , on  ajoute 
de  l’eau  dans  la  futaille  et  on  a 
grand  soin  de  la  tenir  pleine  , sur- 
tout lorsque  le  goût  indique  qu'il  ne 
reste  de  la  premtre  liqueur  que  celle 
contenue  dans  l’intérieur  des  grains 
des  raisins.  Si  on  néglige  de  tenir  la 
barrique  pleine  , à mesure  que  l’on 
en  retire  de  la  liqueur , l’expérience 
• prouve  qu’elle  ne  tarde  pas  à moisir , 
pourrir  et  se  décomposer.  Un  râpé 
tien  conduit  se  conserve  jusqu’aux , 
chaleurs  ; mais  tout  dépend  de  la 
tmantité  qu’on  en  retire  chaque  jour. 
On  sent  bien  que  la  perpétuelle 
addition  d'eau  doit  soutirer  petit  à 
petit  tous  les  principes  conservés 
comme  un  dépôt  dans  chaque  grain 
de  raisin,  sur -tout  l’air  fixe  qui 
donne  une  saveur  piquante  à la 
liqueur  et  la  fait  rapprocher  , Je  ce 
- cott^là  seulement,  de  celle  des  vins 
de  Champagne.  Dans  l’eau  seule  iin- 
'prégnée  d’air  fixe,  on  distingue  sans 
.....  peine  cette  faveur  qui  la  fait  nommer 
eau  l intuse  ; telles  sent  les  eaux  de 
Saint- Galrnler  , de  Selz  , de  Spa  , 

, .--ïetc.'  Je  suis  convaincu  que  si  on 
J. t 'a w râpés  destinésàlabois- 

..  fiabiluelle  des  gens  , un  peu  de 

tartre  non  purifié,  on  les 
' ■ eobserveroit  plus  long-temps,  et  qu’ils 

aufoiem  plus  de  force  ; car  il  est 
bien  prouvé  que  ce  sel  du  vin  con- 
’ tribue  beaucoup  à la  plus  abondante 
formation  de  l’esprit  ardent.  Cette 
^'^sertion  -sera  mieux  développée  à 
a’artirle  Petit-vin. 

Ripe  de  copeaux.  Ou  no^imè  ainsi 
celui  qui  e.st  Uit  avec  .4^.  copeaux 
qo’on  met  dans  .upf%$^oéau  pour 
’-i’é®  ' *-'  éclaircir  je  ■vin.''? r 

' On  , antant  .i^on  le  peut , 

, *#5*  bois  de  hêtre,  et  on 

I Iirfijs  et  sec.s  ; il  est  essentiel 

— ^a'Saissgr Ices  copeaux  tremper  pen- 
ques  joints  dans  l’eau  , et 

■.J:-’'  ■ ■ ■- 
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de  la  changer  plusieurs  fois  dans  la 
journée.  Le  but  de  cette  opération  est 
d’enlever  aux  copeaux  leur  goût  de 
bois.  Après  les  avoir  retirés  de  l’eau  , 
on  les  expose  au  gros  soleil  ou  à un 
grand  courant  d'air  , afin  qu’ü.s 
sèchent  promptement  et  perdent  toute 
leur  humidité.  C’est  dans  cet  état 
de  siccité  qu’on  les  fait  entrer  dans 
le  tonneau  par  le  trou  du  bonJon. 
Lorsque  la  futaille  en  est  rempàe , 
on  y vide  une  pinte  de  bonne  eau- 
de-vie  , on  bouche  l’ouverture  et  on 
roule  la  barrique  jusqu’à  ce  que  l’on 
présume  que  les  copeaux  en  sont 
imbibés.  Après  ces  opérations  pré- 
liminaires , cette  barrique  est  des- 
cendue à la  cave  , mise  sur  le  chan- 
tier et  remplie  du  vin  que  l'on  veut 
éclaircir.  Après  un  certain  temps  le 
vin  devient  clair  , parce  que  tome 
sa  lie  s’est  déposée  et  collée  contre 
les  copeaux.  Les  mêmes  copeaux 
peuvent  servir  à éclaircir  successive- 
ment le  vin  de  plusieurs  Laniques  : 
cependant  à la  longue  ces  copeaux 
s’empâtent  et  ne  produisent  plus  aucun 
effet  ; c’est  le  cas  alors  de  défoncer 
la  futaille  , d’en  tirer  les  copeaux  , 
d’y  en  ajouter  de  nouveaux  avec  les 
mêmes  précautions  qu’auparavant. 
Quelques  particuliers  se  contentent 
de  laver  les  anciens  copeaux  , de  les 
faire  sécher  , et  s’en  servent  de  nou- 
veau. C’est  une  bien  mince  éco- 
nomie. 

R APONTIC.  ( Planche 
XXXVl  , page  42).  ) Tournefort  le 
place  dans  la  quatrième  section  de 
la  première  classe  destinée  aux  herbes 
à fleurs  d'une  seule  pièce  , en  tornie 
de  cloche  et  à une  seule  semence. 
Il  l’appelle  Rhab.irbarum  Jonc  Dios- 
coridis  et  antiquurum.  V'on  Linné  le 
classe  dans  la  triandiie  tryginie,  et  le 
nomme  Rheum  laponticum. 

Fleur  C.  Repre.sente  une  fleur  vue 
par  derrière.  Elle  est  dépourvue  de 
pétales , et  le  calice  en  tient  lieu. 
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Le  calice  est  un  tube  menu  à sa 
base  , évasé  à son  extrémité  , et  divisé 
en  six  parties  arrondies  et  inégales  , 
dont  trois  sont  grandes  et  les  trois 
autres  plus  courtes  le  même  calice 
D est  représenté  en  face  et  laisse 
voir  les  neuf  étamines  dont  six  s’éten- 
dent à la  circonférence  deux  à deux 
dans  l’intervalle  des  grandes  divisions 
du  calice.  Les  trois  autres  sont  cons- 
tamment plus  courtes  ; elles  occupent 
le  centre  du  calice.  C’est  au  milieu 
de  ces  étamines  que  le  pistil  B reçoit 
d’elles  la  fécondité. 

Fruit  E.  Le  pistil  se  change  en  un 
fruit  à une  loge  et  à trois  valvules , qui 
forment  par  leur  réunion  trois  ailes 
disposées  triangulairement  ; elles  ren- 
ferment une  seule  graine  F dont  on 
ne  peut  les  détacher  qu’en  les  déchi- 
rant. 

Feuilles  ; larges , lisses  , nerveuses , 
assez  rondes , couchées  p.ir  terre. 

Rscine  A;  ample  , branchue,  ra- 
meuse , et  qui  grossit  chaque  année. 

Port.  Du  milieu  des  feuilles  s’élève 
uns  tige  d’un;  coudée  de  haut  et 
même  plus,  d’un  pouce  de  grosseur  , 
creuse  , cannelée  ; k ses  nœuds  nais- 
sent des  feuilles  placées  alternative- 
ment , presque  rondes  à leur  base  , 
se  tennin.ant  en  pointe  ; ses  fleurs 
sont  une  fois  plus  grosses  que  celles 
de  la  rhubarbe  ; elles  sont  disposées 
«n  grosses  grappes  rameuses. 

Lieu.  Originaire  de  Scytie  ; la 

filante  est  vivnce  ; on  la  cultive  dans  ' 
es  jardins  d’Eurûpe;  elle  y fleurit  eu 
juin  et  juillet. 

Propriétés.  On  n’emploie  que  la 
racine  en  médecine  ; elle  est  amère  , 
un  peu  âcre  et  austère  , légèrement 
astringente  ; elle  purge , fait  évacuer 
beaucoup  de  bile  et  de  matières 
séreuses  ; augmente  la  soif , la  chaleur 
de  la  bouche  et  des  première;s  voies  ; < 
après  son  effet  le  ventre  est  plus  cons- 
tipé qu’il  ne  l’étoit  : on  en  fait  grand 
cas  dans  la  dianhéc  séreuse  , la  diai- 
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rhée  bilieuse  , diarrhée  par  foiblesse 
d’estomac  ou  des  intestins. 

Usage.  On  donne  la  racine  pulvé- 
risée , depuis  une  dragme  jusqu’à 
trois  , délayée  dans  cinq  onces  d’eau  ; 
réduite  en  petits  morceaux , depuis 
deux  dragmes  jusqu'à  une  once  , ma- 
cérée dans  cinq  onces  d’eau  ou  det 
vin , suivant  l’indication. 


RAPPELER  uri  arire.  Tenua 
nouveau  , dit  M.  l'alihé  Roger  Je 
Üchabol , mais  inventé  avec  jugement 
et  employé  à Montreuil.  Rappeler , 
s'entend  des  arbres  qui  , après  avoir 
été  quelque  temps  laissés  un  peu  à 
eux -mêmes  jusqu’à  im  certain  point , 
à cause  de  leur  tiop  de  vigueur  , sont 
par  la  suite  tenus  un  peu  plus  court. 

On  les  rappelle  alors  ; c’est-à-dire  , ' 

on  les  soulage  à la  taille  , on  les 
rapproche  un  peu  et  on  les  décharge. 


RAPPROCHER , RAPPROCHE- 
MENT , dit  M.  l’abbé  Roger , se  dit 
des  arbres  et  palissades.  Le  rappro- 
chement des  arbres  a lieu  jquaiid  les 
arbres  s’étant  trop  alongés  du  haut  ( t 
des  c6tés , sont  dépouillés  du  bas  et 
du  milieu;  alors  on  est  obligé  da 
tailler  plus  bas  pour  les  regarnir. 
Mais  ce  rapprochement  se  fai;  par 
gradation  , un  peu  dans  une  année  , 
un  peu  dans  une  autre,  en  3 , 4,  5 
ou  6 ans  ; voilà  ce  qui  n’est  rien 
moins  qu’entendu  dans  le  jardinage. 
On  ne  sait  que  tout  sabrer  d’abord  , 
recéper  , étronçonner,  tout  abattre; 
voilà  ce  que  l’on  entend  le  mieux  ; 
mais  nénacer  de  Iwii  bois  pour  se 
repreu{hr.ii.<iessus  ; ravaler  adroite-^ 
ment  •pqài'à-psa  , d’année,  en  année  , 
pour  ns  ppi  Uout  - à - fait  'épuiser  uu 
ariire  à «ss  plaieq, 

graves  oh'f»câvèfllâw«%i|ancrcs  et  la'' 


g.angréne  gagneuç^  t 
s’attacher  à tiê“'-' 


ftif 

taines;pousse*  nlur«u'>é#_ 
et  capables  de  rénouveler  ti 
lui  donner  le  temps  de  ié 
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îc  remonter  avec  de  bons  engrais  , 
quand  il  y a lieu  de  tout  espérer 
encore  d’un  arbre  vif  d’ailleurs;  ^enfin 
se  retourner  habilement  de  diverses 
manières  pour  sauver  un  arbre  qui 
offre  encore  des  ressources  ; voilà  ce 
que  l’on  ignore  ; on  a plutôt  fait  d’ar- 
racher et  de  planter. 

RAT  , MULOT  , SOURIS.  Ces 
animaux  sont  de  la  même  famille,  et 
d’espèces  différentes  ; il  convient  ce- 
pendant de  réunir  dans  un  même 
article  ce  qui  concerne  leur  destruc- 
tion. Ces  animaux  sont  trop  connus 
pour  perdre  le  temps  à les  décrire. 

Les  rats  nuisent  aux  fruits  qu'ils 
dévorent , ainsi  qu'aux  bled.s  et  autres 
grains  farineux  ; les  mulots  lont  beau- 
coup de  mal  dans  les  prairies,  dans 
les  terres  , où  ils  creusent  une  mul- 
titude de  souterrains  ; les  souri#  in- 
festent les  maisons  et  rongent  tout 
ce  qu’elles  trouvent.  J’ai  fait  un  certain 
nombre  d’expéiicnccs  sur  les  souris 
et  sur  les  rats,  mais  non  pas  sur  les 
mulots.  Les  gros  rats  dévastent  les 
colombiers  , et  mangent  les  pigeons 
qui  sont  encore  dans  le  nid.  Le  seul 
moyen  de  prévenir  leurs  dég3:s , est 
de  rechercher  attentivement  les  ou- 
vertures par  lesquelles  ils  peuvent  s’y 
iuliüduire , et  de  les  boucher  ou 
avec  du  fer  blanc  ou  en  maçonnerie. 
Rüut  les  empêcher  de  monter  par  les 
angles  du  columiùr , ( consulu^  ce 
mot , ) on  a soin  d’en  couvrir  une 
partie  avec  deux  feuilles  de  fer  blanc 
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greniers , dans  les  magasins  à bled  , 
on  a la  détestable  coutume  de  mêler 
de  l’arsenic  avec  de  la  farine.  On  s’en 
sert  également  contre  les  souris  dans 
l’intérieur  des  maisons.  Il  en  résulte 
que  des  enfans  et  même  de  grandes 
personnes  sont  souvent  victimes  de 
celte  imprudence. 

Le  gouvernement  et  tous  les  par- 
lemens  du  royaume  ont  prononcé  des 
peines  graves  contre  ceux  qui  ven- 
dent de  l’arsenic , et  les  ont  obligés 
d’inscrire  sur  un  registre  le  nom  de 
la  personne  qui  l’a  acheté , ainsi  que 
sa  quantité.  Cette  précaution  est  effi- 
cace quand  il  s’agit  de  personnes  in- 
connues et  suspectes.  Mais  qu’une 
personne  en  demande  à son  apotlii- 
caire  ou  à son  maréchal  , elle  e.u 
aura  sans  peine  et  s’en  servira  pour 
détruire  quelques  rats  ou  souris  qui 
riaconunodent.  Le  mal  qui  résulte  de 
celte,  incommodité  ne  peut  pas  être 
mis  en  comparaison  avec  le  risque 
d’occasionner  la  mort  à un  ou  à plu- 
sieurs individus;  encore  si  l’arsenia 
étoit  le  seul  moyen  de  détruire  ces 
animaux , mais  on  en  connoît  plusieurs 
d^aussi  efficaces.  Pourquoi  ne  pas  pro- 
hiber absolument  la  vente  de  l’arsenic, 
dont  la  couleur  et  la  configuration  , 
quand  il  est  réduit  en  poudre  , res- 
semble entièrement  à du  sucre  ou  au 
sel  très-blanc  de  nos  cuisines  ? 

L’expérience  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux  a prouvé  que  la 
noix  fornique  étoit  un  poison  décidé 
pour  tous  les  quadrupèdes.  C’est  dom: 
le  cas  de  s’en  servir  ici , et  je  l’ai 
fait  avec  succès.  Les  gros  rats  aimen; 
singulièrement  les  raisins  desséchés 
ou  de  panse  , vulgairement  nommés 
de  carême.  On  choisit  le#  grains  les 
plus  frais  , on  les  ouvre  par  lo 
milieu,  on  saupoudre  l’intérieur  de 
noix  vomique  réduite  en  poudre  aussi 
fine  que  de  la  farine  ; enfin , on  réunit 
les  deux  parties , et  on  les  serre  l’une 
contre  l’autre.  Ces  grains  ainsj  pré- 
paxés  sont  placé;  dans  les  paiûes  du 
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grenier  les  plus  fréquentées  p*r  les 
rats.  Ou  s’apperçoit  bientôt  , par  les 
débris  de  leur  pellicule  , que  ces  grains 
ont  été  mangés  sur  place  ; et  si  on 
ne  les  retrouve  pas , c’est  une  preuve 
que  les  rats  les  ont  emportés  dans 
leur  retraite.  On  remplace  les  vides 
par  de  nouveaux  grains  préparés. 
Cette  noix  vomique  en  poudre  très- 
fine  se  mêle  avec  succès  avec  la 
f.irine , dont  on  remplit  plusieurs  ba- 
teaux de  cartes  ou  autres  petits  vases 
quelconques  ; mais  il  faut  changer  ce 
qui  reste  au  bout  de  huit  jours , 
parce  que  les  rats  n’en  veulent  plus. 

Il  y a des  rats  qui  rebutent  les 
préparations  où  entre  la  noix  vo- 
mique , sans  doute  à cause  de  son 
amertume  , dans  ce  cas  , comme  dans 
tous  les  autres  , le  tartre-émétique 
la  supplée  efiicarement  ; il  n’a  ni 
odeur  , ni  saveur  décidée  : je  réponds 
de  ce  dernier  moyen  que  j’ai  employé 
de  préférence  à tous  les  autres  ; il  est 
également  assuré  avec  les  raisins 
sec.'. 

Dès  qu’on  s’apperçoit  que  les  fruits 
c’en  espalier  sont  attaqués  par  les 
rats  , il  laat  saupoudrer  de  tartre- 
érucûque  ceux  qui  sont  entames  : ces 
animaux  ne  tarderont  pas  à y revenir, 
parce  qu’ils  se  jettent  sur  les  premiers 
j.iùrs,  et  les  autres  ne  le  sont  pas 
encore  assez  pour  eux.  Le  tatlre- 
émétique  est  tiès-peu  soluble  dans' 
l’eau  , puisqu'il  faut  Jeux  cetits  par- 
ties d’eau  très-chaude  pour  en  dis- 
soudre une  de  cet  émétique  ; ainsi 
le  peu  d’eau  du  fruit  , unie  même 
avec  celle  de  l’atmosphère  , ne  suffira 
p-as  pour  dissoudre  ce  tartre;  l’aiiiinal 
< Il  dévorant  le  fruit,  prendra  donc 
i;  tartre  en  substance  , et  il  agira 
sur  son  estomac  avec  plus  de  fmee  ; 
mais  comme  le  rat  boit  très  - peu  , 
ce  tartre  ne  pourra  se  dissoudre  et 
agira  sur  lui  à la  manière  des  poi- 
sons. Ce  qu’il  y a de  'certain,  c’est 
que  j’en  ai  détruit  un  grand  nombre 
par  ce  procédé. 
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Tout  le  monde  connoît  les  quatre 
de  chiffre  , les  petits  traquenards  , 
etc.  de.'tinés  à prendre  ou  à tuer  les 
rats  : ces  instrumens  ne  réussissent 
qu’incoropletteraent  , parce  que 
l'homme  qui  les  tend  et  les  place  , 
les  imprègne  de  son  odeur  ; le  rat  , 
ain.'-i  que  le  renard  et  le  loup  la 
distinguent  à marveills  , et  ils  évitent 
pour  l’ordinaire  le  piège  qu’on  leur 
prépare  , sur -tout  quand  ils  ont  la 
facilité  de  trouver  ailleurs  une  nour- 
riture qui  ne  leur  est  pas  su.specte. 

Quelques  auteurs  ont  conseillé  de  se 
frotter  les  mains  avec  l’huile  que  l’on 
retire  par  la  distillation  du  bois  de 
rose,  connu  également  sous  les  dé- 
nominations de  bois  de  Chypre  , de 
bois  de  Rhodes , et  dans  les  boutiques 
des  apolbicairts  sous  celle  de  Rho- 
dium. Culte  huile  est  fort  chère  et  ; 

ressemble  beaucoup  à l'huile  empi- 
reumatique  que  l’on  obtient  par  la 
distillation  des  autres  bois  : d’où  l’on  , 

peut  conclure  que  toute  huile  à odeur 
forte  peut  être  employée  et  suppléer  ...  « 

l’huile  de  bois  de  rose.  Ces  huiles 
. servent  à masquer  l’odeùr.  de  l’homme, 
et  par  conséquent  à tromper  l’animal 
quoique  très-rusé.  Quelques-uns  pré-  ■ 
tendent  encore  que  les  rats  aiment.^  ■ 
avec  autant  de  prédilectîoti  l’hail»  ,jj 

Lois  de  rose  , que  les  chats  celle 
m3rum.{yoye\  Planche  XI  du  sixièn|>  S..  ; -l 

Volume  , pjçc  418.^  Je  ne  saisfâ.g,  '>;c| 
Celte  asseition  est  bten  .proavéfs'i'l^ttîS^ 
n'eu  ai  pas  fait  l’expériopce.  Coœine"'^"  ‘ f 
cet  arbre  est  uti-  véritable  j 

{consulte^  ce  mot,  ) , ott.''j>ourroit^^^Ç  | 

peutTêtre  se  servir  dès  })ois.(|ef  ' ' • 

i.-pècev.de  ce  gcnr;e  ^our. •produire'/'  ^ 
le  mê'mévqj^t.  ^Quoî./qu’it  en  soif  j! 

il  est  ù ^ùe  toute  .etpèc^ 

d'huile  empièpnmajpiiie  peut  rqp- 
placer  celle  qVoo^rec^manc^^pfa'''^ 
ce  cas.  ■ " 

Quant  aux^Ouns  qui 
appartemens  , les  ch.its  et  ' 
cières  sont  d’un  grand  secoùjfjTOmlf,, 
elles.  L’expéiicucc  m’a  prSn’^'é  ^ii'é 
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1r  tartre  - émétique  dont  j’ai  parlé 
pus  haut,  uni  avec  la  farine,  les 
déiruisoit.  Le  fruit  du  marron  d’Inde, 
bien  desséché , râpé  avec  son  écorce , 
pilé,  tamisé,  réduit  en  poudre  très- 
line  et  mêlée  à la  dose  d’une  contre 
deux  parties  de  farine  , les  éloigne 
de  l’appartement.  Je  ne  sais  si  ce 
mélange  leur  donne  la  mort , mais 
depuis  que  je  m’eo  sers  , je  n’entends 
ni  ne  vois  aucune  souris  , tandis 
qu’auparavam,  quatre  chats  ne  suffi- 
soient  pas  pour  débarrasser  mon  ha- 
bitation. Telles  ont  été  mes  expé- 
riences et  leur  résultat  sur  les  rats 
et  sur  les  souris  : voici  actuellement 
ce  que  j’ai  trouvé  de  plus  raison- 
nable dans  les  dilTétens  écrits  sur  ce 
iujet. 

On  lit  dans  le  Journal  économique 
du  mois  d’août  1732  , que  le  biblio- 
thécaire de  l’abbaye  de  Citeaüx  avoit 
quatre  barils  de  cuivre , placés  aux 
quatre  coins  de  la  bibliothèque  con- 
fiée à ses  soins  : chaque  baril  pouvoit 
contenir  un  seau  d’eau  , mais  il  ne  le 
remplissoit  qu’à  moitié  : chaque  baril 
«toit  couvert  d’une  peau  de  parche- 
min , fortement  tendue  comme  celle 
d’un  tambour  , et  coupée  dans  son 
' milieu  en  cette  forme  n qui  est  le 
plan 'd’une  gâche.  Après  avoir  ré- 
jundu  sur  ces  peaux  des  amorces  de 
Oledi  de  pain  ou  de  noix,  il  disposoit 
^ barils  quelques  planches 

donoef'la  facilité  de  monter 
àaxr^  et'aul  soiiris  qui  ne  peuvent 
s’accrt^l^  au  cuivre.  Il  étoit  mo- 
; raletnenjriiùpossibiê  que  ces  animaux, 
' -r^it-^  tussent  seuls  en  se  pro- 

fïrtenant  sur.le  p^chemin , soit  qu’ils 
• fuàsent  plusieiul  en  se  d^fnitanc  les 

mtporcés  , ne-  passassent  sué  la  partie 
ou  Mrchemiii  coupé»  , et  aussitôt  ils 
^^tomOQÎent  i^"é‘l’eaaV  et  le  parche- 
apio  .quyavoit  pliç  se  remettoit  dans 
jî^ÿfe*lpj^|Bter,élât.  Le  premier  de  ces 
‘“^'^im|ui0'itfttapé,  ne'  se  noyant  pas 
tout  d’dti  coup , ne  manquoit  pas 
;rier , et  dans  on  lieu  aussi  sûr  pour 
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eux  que  l’est  pendant  la  nuit  une  bi- 
bliothèque où  l’on  ne  laisse  point  de 
chats , ses  camarades  ne  manquoient 
pas  de  venir  à son  secours , et  quel- 
ques-uns d’eux  ne  manquoient  pu 
d’aller  tenir  compagnie  au  prisonnier. 

Le  bibliothécaire  s’en  débarrassq,  par 
ce  moyen , en  peu  de  temps.  Ce  piège 
peut  être  facilement  imité  ; le  fec 
blanc , la  faïence  et  le  grès  rendront 
le  même  service.  Il  ne  s’agit  que 
d’avoir  des  vaisseaux  d’une  luuteuc 
suffisante  : on  pense  bien  qu'il  les  faut 
plus  élevés  pour  attraper  des  rats  que 
pour  attraper  des  souris. 

Les  mulots  cau.sent  de  grands  dégâts 
dans  les  champs  semés  en  bled  et  dans 
les  prairies  ; ils  s’y  multiplient  i l’in- 
bni , et  ils  attirent  dans  leur  voisi- 
nage , les  pies  , les  corbeaux  , les 
oiseaux  de  proie  de  toute  espèce , 
les  renards  et  autres  animaux  carni- 
vores ; car  dans  la  nature , l’espèce 
qui  multiplie  le  plus , est  celle  qui  est 
destinée  à nourrir  un  plus  grand  nom- 
bre d’individus.  Malgré  cette  ligue 
formée  par  ses  ennemis  , le  mulot  se 
soustrait  sans  peine  à leur  poursuite 
par  la  multitude  de  galeries  qu’il 
creuse  , et  qui  aboutissent  de  toutes 
parts  à l’extérieur.  Les  animaux  car- 
nassiers ne  s’emparent  en  général  de 
leur  proie  que  par  surprise  ; il  n’est  ‘ 
donc  pas  étonnant  que  le  mulot  tra- 
vaille sans  cesseà  multiplier  les  moyens 
de  s’y  soustraire  ; aussi  voit- on  rare- 
ment ce  petit  animal  s’éloigner  de  la 
partie  du  champ  ou  de  la  prairie  qu’il 
a sillonnée. 

Si  dans  le  fort  de  l’hiver , un  peu 
avant  l’époque  des  fortes  gelées , on 

Îteut  conduire  l’eau  sur  la  prairie  et 
'inonder , il  est  clair  que  l’on  fera 
périr  un  très  grand  nombre  de  mulots 
qui  seront  surpris  dans  l'eau , et  qui 
ne  trouveront  aucun  moyen  pour 
s’échapper. 

Dans  les  champs , c’est  en  labou- 
rant sans  cesse  : les  labours  fréquens 
ne  détruisent  pas  ces  animaux  , mai» 
TomeVlll.  Ppp 
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ils  lïS  fatiguent  au  poin^  qu’ils  vont 
chercher  plus  de  tranquillité  et  de 
repos  dans  les  champs  voisins.  C'est 
les  éloigner  pour  un  temps,  et  voilà 
tout.  L'expérience  a prouvé  que  l’/co- 
bua^t  ( ioniulft\  le  mot  EcoBUfcR  ) 
les  éloigne.  Est -ce  parte  que  leurs 
galeries  sont  détruites  lorsqu’on  lève 
les  touffes  de  terre  garnies  d’herbcs  , 
ou  bien  est-ce  l’odeur  désagréable  de 
«es  herbes  brûlées  qui  les  fait  tuir  ? 
c’est  ce  que  l’on  no  sait  pas  encore. 
L’expérience  prouve  aussi  que  les 
mulots  disparoissent  pour  un  certain 
temps  lorsqu’un  troupeau  de  moutons 
a parqué  sur  un  champ,  ou  sur  une 
prairie  : ce  moyen , quoique  simple 

falliatif,  seroit  bon  si  on  pouvoir 
employer  toute  l’année  ; mais  alors 
aue  deviendroit  la  récolte  du  bled  ou 
du  foin  ? 11  est  encore  prouvé  que 
les  prairies  et  les  champs  sur  lesquels 
on  a répandu  de  la  chaux  éteinte  à 
l’air , sont  moins  sujets  aux  mulots 
que  les  champs  voisins.  Tous  ces 
moyens  ne  sont  pas  à négliger , mais 
aucun  n’est  d'une  utilité  générale  , à 
moins  qu’on  ne  les  emploie  égale- 
ment sur  tous  les  champs  limitrophes 
et  dans  tout  un  canton  ; sans  cette 
précaution  le  mal  ne  tardera  pas  à 
se  manifester.  On  aura  perdu  son 
temps  et  dépensé  beaucoup  d’argent 
en  pure  perte.  Il  en  est  de  la  destruc- 
tion des  mulots  comme  de  ceDe  des 
loups  , ( consulte^  ce  mot  ) on  y tra- 
vaille en  vain  si  l’opération  n’est  pas 
suivie  par  toute  la  province.  Je  sais 
par  expérience  que  de  la  pâte  dans 
laquelle  on  mêle  du  tartre-emétique  , 
ou  de  la  noix  vomique  , et  avec  la- 
quelle on  fait  des  boulettes  que  l’on 

Elace  dans  chaque  trou , fait  périr 
eaucoup  de  mulots  ; mais  comme 
je  ne  peux  pas  renouveler  cette  opé- 
ration tant  que  l’herbe  couvre  la 
prairie  , et  tant  que  les  bleds  sort  sur 
les  champs , nies  succès  ne  sont  que 
momentanés  , et  encore  ils  devien- 
nent nuis  dans  l’année  même  par 
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l’invasion  des  mulots  qui  «e  trouvent 
en  trop  grand  nombre  dans  les  champ* 
voisins  pour  y trouver  la  nourriture 
dont  ils  ont  besoin. 

Presque  tous  bs  auteurs  qui  ont 
écrit  .sur  l’agriculture  , n’ont  pas  ma  n- 
qué  de  donner  des  recettes  ; plu- 
sieurs sont  absurdes  , presque  toutes 
dangereuses  à cause  des  ingiédiens  qui 
les  composent.  Ce  qu’on  y trou-ve 
de  plus  réel , c’est  le  ton  d’assuran  ce 
avec  lequel  ils  les  proposent.  Que 
répondroient-ils  à celui  qui  dénia  n- 
deroit  s’ils  les  ont  essayées  ? si  à la 
lin  de  l’année  ils  ont  eu  le  même 
succès  que  dans  le  commencement , 
et  si , à cette  époque  , leurs  prés  et 
leurs  champs  ont  été  débarrassés  de 
cette  maudite  engeance  ? Quoi  qu’il 
en  soit , le  moyen  efficace  de  la  dé- 
truire est  encore  à trouver.  Je  suis 
fâché  de  faire  cet  aveu  ; mais  après 
avoir  essayé  tous  les  moyens  que 
l’on  a proposés  , j’ai  eu  le  chagrin 
de  voir  que  je  n’étois  pas  plus  avancé- 
à la  fin  qu’au  commencement  de 
l’année.  • ' ■ 


RATAFTAT,  liqueur  spiritueuse  ' V 
faite  avec  les  noyaux  de  difféiens  ' 
fruits  ou  avec  les  fruits  mêmes. 

Les  oranges  fourniront  un  exem—  ■ è ' 

f)le.  On  choisit  celles  qui  sont  à ' f 
eur  véritable  point  de  maturité  et 
trè.‘--douces  ; les  oranges  rouges  de 
Malthe  sont  les  meilleures  : on  en 


coupe  quatre , cinq  ou  six  par  tran- 
ches , suivant  la  quantité  de  liqueur 
qu’on  se  propose  d’avoir  ; le  tout 
est  jeté  dans  un  vaisseau  susceptible 
d’être  bouché  exactement  et  rempli 
au  trois  quarts,  de  bonne  eau-de  vie. 
On  laisse  ce  vai.s.'eau  exposé  au  gros 
soleil  pendant  iin-fli^  environ  : trois 
oranges  sûflisert  parante  d’eau-de- 
vie.  Après  cette  époque  on  tire  k 
clair  la  liqueur  ; on  y 
demi-pinte  d’eau  ou  plus, 
degré  de  spirituosiré  de 
OU  de  l’esprit  de  via  dont 
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*er\’i , ou  point  du  tout  si  l’eau-de- 
tie  est  foibie  ; on  fait  cuire  presqu’à 
consistance  de  sirop  , deux  livres  de 
sucre  dans  suffisante  quantité  d’eau 
que  l’on  jette  sur  l’eau-de-vie.  Ce 
rata  fiat  se  conserve  dans  des  bou- 
teilles bien  bouchées.  Si , après  un 
mois  ou  deux , on  le  trouve  trop 
foibie  ou  trop  fort , trop  ou  pas 
assez  sucré , on  lui  ajoute  ce  qui  lui 
manque.  Telle  est  la  méthode  la  plus 
usitée  dans  les  campagnes , et  ce  n’est 
pas  la  meilleure  ; ceux  qui  désirent 
plus  de  perfection , plus  de  finesse 
dans  ce  raiafiat , feront  très  - bien 
de  suivre  le  procédé  indiqué  par 
M.  Dubuisson  , dans  son  Traité  sur 
l’Art  du  Distillateur- Liquoriste.  Les 
proportions  qu'il  indique  sont  pour 
travailler  en  grand  et  à la  manière 
des  marchands  liquoristes  ; ainsi  les 
particuliers  peuvent  les  réduire  au 
point  qu’ils  désireront.  L’Auteur  va 
parler  : 

On  choisit  vingt-deux  ou  vingt- 
quatre  oranges  de  Portugal  , dont 
J’écorce  tire  plutôt  sur  la  couleur 
rouge  que  sur  le  jaune , et  six  citrons  ; 
le  tout  frais  et  à écorce  bien  con- 
servée ; il  faut  enlever  les  écorces  de 
ces  fruits  par  petites  lames  pour  qu’il 
n’y  reste  que  le  moins  de  blanc  qu’il 
sera  possible  : on  laisse  tomber  ces 
parties  d’écorces  dans  une  terrine 
de  grès  qu’on  a placée  devant  soi. 
Quand  cette  opération  est  finie,  on 
met  les  oranges  qui  ont  été  dé- 
pouillées , en  réserve  , pour  en  user 
comme  ci-après  ; puis  on  place  deux 
grandes  terrines  Pune  à côté  de 
aautre , dans  l’une  desquelles  cyfer.se 
feit  plntels  d’esprit  de  viotowHfié  ; 
on  prend  les  petites  laruCTi^’écorce 
)^ne  après  l’autor^'^' :Ieg  ploie 
entre  les  deux>^i^eS  et  l’index , on 
exprini«,,sur'*f|^sprit  dé  vin  de  ma- 
nià^)fecj|gmpre  toutes  les  cellules 
les  globules  de  l’Imile 
ijteeniîelle  ’qÙJ  réside  dans  ces  parties 
jll’dcorcet  1-orsque  chacune  de  ces 

'■rÿ. 
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lames  a été  exprimée , on  la  plonge 
en  ligne  perpendiculaire  dans  l’esprit 
de  vin  , et  on  la  jette  dans  la  terrine 
qu’on  a placée  à côté  de  celle  - ci. 
Quand  la  totalité  a été  exprimée  , on 
verse  l’esprit  de  via  dans  le  vaisseau 
qui  contient  toutes  les  parties  d’écor- 
ce ; on  laisse  infuser  pendant  deux 
heures  ; on  place  un  tamis  sur  la 
môme  terrine  qui  conteuoit  l’esprit 
de  vin  , et  on  met  la  liqueur  qui  a 
passé  au  tamis  dans  un  vais.seau  qu’on 
tient  bien  bouché  ; on  jette  les  écorces 
dans  une  cucurbite  avec  quatre  pintes 
d’eau  de  rivière  ; on  la  place  dans 
son  bain-marie  ; on  la  couvre  d’un 
chapiteau;  on  ajuste  le  récipient;  on 
lutte  les  jointures  ; on  fait  distiller  en 
entretenant  le  feu  , de  manière  que 
l’opération  se  termine  au  soixante- 
dix-huitième  degré  de  chaleur  du  ther- 
momètre de  Héaumur  ; puis  on  dé- 
monte l’appareil  ; on  verse  le  produit 
dans  la  teinture  qu’on  a mise  en  ré- 
serve , et  on  jette  le  surplus  comme 
inutile.  On  fait  ensuite  clarifier  dix- 
neuf  livres  de  sucre , et  lorsqu’il  est 
cuit  à consistance  de  sirop  , on  retire 
le  vaisseau  du  feu  , et  pendant  que 
ce  sirop  est  à refroidir,  on  mouille 
et  on  tord  fortement  une  serviette 
fine  ; on  l’étend  sur  une  terrine  ; on 
l’attache  avec  une  ficelle  qu’on  pa.sse 
à la  circonférence  du  vaisseau  ; puis 
on  coupe  transversalement  et  par 
moitié  toutes  les  oranges  qu’on  avoir 
mises  en  réserve  , et  on  place  d’abord 
chacune  de  ces  moitiés  du  fruit  entre 
le  pouce  et  l’index  , la  coupure  en 
dessous  ; on  exprime  avec  la  main 
droite  ; on  place  ces  mêmes  écorce» 
entre  les  deux  paumes  des  mains  ^ et 
ou  exprime  en  sens  contraire  jus- 
qu’à ce  que  tout  le  suc  en  soit  sorti , 
en  observant  toutefois  de  ranger  fa 
pulpe  et  les  pépins  dans  un  coin 
de  la  serviette , parce  que  l’une  et 
l'autre  partie  communiqueroit  à la 
liqueur  une  saveur  amère  et  désa- 
gréable. Lorsque  la  totalité  du  suc 
Ppp  a 
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tle  ces  fruits  est  passée  au  travers  de 
la  serviL-tte  , ou  relire  celle-ci  ; on 
mêle  et  on  agite  fortement  ce  suc 
d’oranges  avec  le  sirop  ; on  ajoute 
ensuite  l’esprit  aromatique  ; on  agife 
encore  , puis  on  verse  le  mélange 
dans  de  grandes  bouteilles  de  verre  ; 
on  laisse  reposer , on  colle  et  on 
soutire  cette  liqueur  comme  ci-dessus. 
Il  arrive  quelquefois  qu’une  partie  du 
dépôt  reste  sur  la  supeifirie  de  la 
liqueur  : alors  on  agile  le  vaisseau 
de  huit  en  huit  jours  jusqu’à  ce  que 
la  totalité  de  ce  dépôt  soit  précipitée. 

Le  ratafiat  de  noyaux  se  fait  égale- 
ment comme  celui  de  fruit.  Quelques 
personnes  se  contentent  de  jeter  les 
noyaux  entiers  d’un  certain  nombre 
de  pêches  dans  une  quantité  donnée 
de  Donne  eau-de-vie  ; d’autres  ajou- 
tent à ce  mélange  des  amandes  con- 
cassées de  noyaux  de  pèches  et 
d’abricots.  Après  avoir  laissé  macérer 
le  tout  pendant  un  mois  environ , 
on  tire  à clair  et  on  ajoute  le  sirop 
de  sucre.  Cette  liqueur  est  plus  ou 
moins  âpre  et  amère  suivant  la  quan- 
tité de  noyaux  et  d’amandes  , parce 
que  l’eau-de-vie  dissout  la  partie 
résineuse  qui  est  nichée  sur  l’ecorce 
de  l’amande , ainsi  que  dans  le  bois 
du  noyau  de  l’abricot  sur-tout  ; elle 
s’approprie  également  l’une  et  l’autre , 
et  la  liqueur  est  moins  agréable.  M. 
Dubuisson  va  parler. 

Ratafiat  de  noyaux  de  ptches.  On 
rejette  le  bois  des  noyaux  d’abricots  , 
parce  qu’il  communique  un  goût 
désagréablq  à la  liqueur  ; on  admet 
au  contraire  celui  des  noyaux  de 
pê  l'hcs , parce  que  la  teinture  qu’on 
tire  du  bois  de  ces  noyaux  , est  non- 
seulement  plus  huileuse  ; mais  un 
r.'marque  aussi , quand  on  jette  dans 
l’eau-de-vie  rectifiée  ces  noyaux  sor- 
tant du  fruit  , que  la  teinture  donne 
l’odeur  et  la  saveur  agréables  de  ce 
fruit  et  de  la  vanille.  Or  comme  de  ces 
principes  balsamiques  dépendent  tout 
l’agrément  et  la  majeiue  partie  des  pio- 
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priétés  de  cette  liqueur,  pour  mieux 
extraire  ces  principes  , on  verse  deux 
pintes  d’tau-de-vie  rectifiée,  dans  une 
bouteille  de  quatre  pintes , dont  le 
goulot  soit  assez  large  pour  laisser 
passer  les  noyaux  , et  dans  laquelle 
on  a soin  de  les  jeter  aussitôt  qu’on 
les  tire  des  pêches.  Lorsque  ce  vais- 
seau est  rempli , on  verse  la  même 
quantité  d’eau-de-vie  rectifiée  , dan» 
une  autre  bouteille  qu'on  remplit 
également  de  noyaux  de  pêches  , et 
ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  qu’on  ait  le 
nombre  suffisant  pour  la  quantité 
qu’on  veut  faire  de  liqueur.  Puis  on 
laisse  infuser  jusqu’à  ce  que  l'eau-de- 
vie  se  soit  chargée  de  l’huile  essen- 
tielle des  noyaux.  Quand  on  veut 
accélérer  l’opération  de  l’infusion , 
on  tette  le  tout  dans  une  cucurbito 
qu’on  place  dans  son  bain-marie;  on 
lutte  la  jointure,  on  échauffe  et  on 
entretient  le  liquide  pendant  cinq  ou 
six  jours  au  soixante-dixième  degré 
de  chaleur  , et  on  agite  autant  de  toi» 
que  la  liqueur  se  refroidit  , puis  on 
laisse  reposer  ; on  démonte  le  vais- 


seau , on  soutire  par  inclination  , ac 
on  verse  sur  le  marc  autant  de  cho- 
pines  d’eau  qu’on  avoir  de  bouteille» 
remplies  de  noyaux  et  d’eau-de-vie. 
On  fait  encore  infuser  pendant  cinq 
ou  six  heures  ; on  coule  la  liqueur 
à travers  un  tamis  ; on  rejette  le* 
noyaux  comme  inutiles  on  verse 
le  dernier  produit  avec  la  teinture  , 
et  on  y fait  infuser  une  quantité  suffi- 
sante de  vanille  qu’on  a préalable- 
ment coupée  par  morceaux.  Quand 
on  veut  passer  à la  composition,  on 
fait  clarifier  autant  de  livres  et  demi» 
de  sucré'-'qu’on  a de  pintes  de  tein- 
ture ;et  lorsque  l’écume  est  blanche  , 
on  fait  cuire  ^n'tivpsistance  de  sirop  , 
on  relire  le  vaissea.ff'4&  feu , on  laisse 
refroidir  , on  mêle  le  fOTt  ensemble. 

Si  on  désire 'faire  du  rat'atiiK  f vec 
les  amandes  des  noyaux  d'aBrit 
car  le  bois  est  à rejeter , il  t'dfi; 
de  jeter  ces  amandes 
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cliauile , de  les  y laisser  pendant 
quelques  minutes , afin  de  pouvoir 
facilement  enlever  leurs  écorces.  On 
fait  ensuite  sécher  promptement  les 
amandes  dépouillées  ; enfin  on  en  jette 
une  certaine  quantité  dans  des  bou- 
teilles que  l’on  remplit  d’eau-de- 
vie  , etc. 


RATE  , Médecine  rurale.  Viscère 
d’une  couleur  bleuâtre  tirant  sur  le 
roup  , d’une  consistance  mollasse  et 
facile  à s’étendre , d’une  figure  ovale 
un  peu  alongée,  longue  environ  de 
sept  à huit  travers  de  doigt , et  large 
de  quatre  ou  cinq. 

La  rate  est  placée  obliquement  dans 
l’hypocondre  gauche , entre  la  grosse 
extrémité  de  l'estomac  et  les  fausses 
cfttes  voisines  , sous  le  bord  voisin 
du  diaphragme  et  sur  le  rein  gauche. 
Cependant  dans  quelques  sujets  on 
a trouvé  la  rate  dans  l’hypocondre 
droit.  Riolan  est  garant  de  ce  fait, 
et  Guy-patin  raconte  aussi  qu’un  vo- 
leur, qui  fut  roué  à Paris  en  léüo  , 
-avoit  le  foie  du  côté  gauche  et  la 
rate-  du  côté  droit  ; ce  qui  fut  dé- 
montré par  l’ouverture  de  son  cada- 
vre. La  rate  est  ordinairement  seule  : 
quelquefois  cependant  on  en  a trouvé 
deux  et  même  trois  : dans  certains  su- 
jets elle  manque  naturellement,  s’il 
faut  en  croire  Houllier  et  du  Laurent. 
La  rate  n’est  pas  un  viscère  essentiel 
à la  vie  ; elle  a été  enlevée  à plusieurs 
hommes  , qui  ont  vécu  très -long- 
temps après. 

AI.  Deuheni  Twhenile  , docteur  en 
Vÿ  . médecine , en  rapporte  un  exemple 
les  journaux  d'.^llt’raag^gÇ,  Un 
jKi”  ‘?lfcôucher,  nommé  Pourrr  ^i«*o"uvrit  le 
ventre  par  le  désespoir  pîr-rle  jetoit 
k dérangeratnt  d|.ses  alfaires  : la  plaie 
fî^é^  fô-d’ahord  négligée  ; enfin  un  chirur- 
^gien  eijlevavja  rate.  .11  ajoute  que  le 
m^at^ïiarfbilement  guéri , a vécu 
jl^R-wchpsten  bonne  santé. 

Jheàucoup  disputé  sur  l’asaga 
g,'  la’xaie  ; et  ks  auteurs  sont  encore 
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bien  indécis  sur  cet  objet,  les  uns 
pensent  qu’elle  fait  l’office  d’un  poids 
propre  à entretenir  l'équilibre  , et 
d’autres  croient  que  c’est  une  des  su- 
pertluités  de  la  nature  ; et  ils  se  fondent 
sur  ce  que  les  chiens  auxquels  on  l’a 
enlevée , sont  plus  éveillés  et  plus 
affamés  qu’auparavant , et  sur  ce  pro- 
verbe que , pour  faire  un  bon  cou- 
reur, il  faut  lui  ôter  la  rate  : mais 
une  masse  aussi  considérable  dans  le 
bas-ventre , et  composée  d’artères , de 
veines  , de  nerfs  , et  de  beaucoup 
de  vaisseaux  lymphatiques  , ne  doit- 
elle  point  servir  à quelque  fonction? 
Il  faut  croire  que  le  Créateur  en  auroit 
privé  l’homme  si  elle  lui  avoit  été 
inutile  : nécessairement  elle  doit  con- 
courir à la  formation  de  la  bile  , 
comme  un  organe  auxiliaire.  Il  est 
certain  que  la  bile  coule  en  moindre 
quantité  dans  l’estomac  des  animaux 
auxquels  on  l’a  enlevée,  qu’elle  n’a 
plus  sa  couleur  jaune , ni  sa  fluidité 
naturelle.  Il  est  donc  évident  que  le 
foie  et  la  rate  dépendent  mutuelle- 
ment l’un  de  l’autre,  et  que  le  foie 
et  la  bile  ont  besoin  du  sang  de  la 
rate  , qui  est  très-fluide  et  abondant 
en  lymphe  et  en  sérosité. 

Enfin  il  est  vraisemblable , comme 
le  dit  fort  bien  de  Haller,  que  la  rate 
étant  construite  comme  tous  les  lieu* 
du  corps  ou  se  font  des  sécrétions  , il 
s’en  fait  certainement  une  dans  cette 

Îiartie.  Les  anciens  avoient  établi  dans 
a rate  le  trône  des  ris , de  la  joie  et 
des  plaisirs.  Il  est  bien  vrai  que  , 
quand  la  rate  fait  bien  tes  fonctions, 
on  dort  mieux,  on  est  plus  gai  et 
plus  content. 

C’est  aussi  dans  ce  viscère  qu’ils 
avoient  fixé  le  siège  de  la  mélancolie 
et  de  l’hypocondriacie  : il  est  dé- 
montré que  les  embarras  qui  peuvent 
s’établir  dans  sa  substance , détermi- 
nent souvent  des  obstructions  consi- 
dérables , qui  jettent  les  malades  dans 
ces  affections  : la  rate  devient  quelque, 
fois  squirieuse  ; il  faut  alors  mettre 
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en  usage  les  ditierens  topiques  et  leJ 
résolutiis  internes  et  externes , accom- 
pagnés de  frictions  douces. 

Quant  à son  inflammation,  on  em- 
ploie les  remèdes  antiphlogistiques  , 
tels  que  les  tisannes  nitrees , la  saignée 
et  le  i>etit-lait.  Quelquefois  la  rate  se 
gonfle  à la  suite  d'une  course  vio- 
lente , cela  n’arrive  jamais  sans  qu’on 
ressente  une  douleur  dans  l’hypocon- 
dre  gauche.  On  obvie  à cet  accident 
par  le  repos,  et  la  cessation  a bientôt 
Leu.  M.  AMI.  ( 

RATEAU.  Instrument  d’agriculture 
et  de  jardinage  avec  lequel  on  ramasse 
du  foin  dans  les  prés  ; les  pailles  de 
bled  , de  seigle,  d’orge,  d'avoine  dans 
les  champs  , et  avec  lequel  on  nettoie 
les  allées  dans  les  jardins.  La  Plan- 
che VH  du  tome  VII,  page  3io, 
repri-sente  un  râteau  employé  dans  les 
iardins.  La  proportion  et  la  nature 
des  dents  de  cts  outils  , varient  suivant 
l’usage  auquel  on  les  destine. 

Les  râteaux  consacrés  à rassembler 
les  herbes  dans  les  prés , ont  les  dents 
plus  longues  et  plus  espacées  que  celles 
des  râteaux  des  jardins.  Ceux  qui  ser- 
vent pour  les  pailles  sont  à dents  plus 
longues  que  les  premières  , ordinaire- 
ment de  cinq  à six  pouces , tandis  que 
les  autres  sont  de  quatre  à cinq.  Les 
dents  des  râteaux  du  jardinage  sont 
de  trois  pouces  de  longueur  de  chaque 
côté , et  à un  pouce  de  distance  les 
unes  des  autres  : ceux  - ci  servent  à 
niveler  les  plates-bandes  du  jardinage, 
en  inclinant  à Pangle  de  quarante-cinq 
degrés  le  manche  , lorsqu’on  promène 
l'instrument  sur  les  plate-banJes  ; mais 
si  le  terrain  est  pierreux , on  se  sert 
d’un  râteau  droit  dont  les  dents  sont 
en  fer  sur  trois  à quatre  pouces  de 
longueur  ; ce  n’est  qu’après  les  avoir 
enlevées  de  la  superficie , qu’on  passe 
ensuite  le  râteau  à dents  de  bois,  afin 
de  régaler  le  terrain. 

On  Se  sert  encore  d’un  grand  râteau 
droit  et  de  Ciois  pieds  de  largeur  , 
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■rmé  de  quatre  à six  dent.s  seulement  ; 
afin  du  tracer  sur  la  plate  bande  de 
petits  sillons  dans  la  direction  desquels 
on  doit  planter  ou  semer  les  herbes 
potagères  ; cette  opération  donne  un 
air  de  propreté  et  de  syraraétrie  aux 
semis  ou  aux  plantations,  et  conserve 
la  distance  qui  doit  régner  entre  cha- 
que sillon.  Le  râteau  ne  doit  excéder 
en  largeur  celle  de  la  plate-bande  , 
et  une  plate-bande  de  trois  pieds  est 
sufli-amment  large.  Une  plus  grande 
étendue  nuiroit  au  sarclage  , ou  du 
moins  le  rendroit  incommode,  et  aux 
différens  petits  labours  que  les  plantes 
exigent. 

RAVALER.  C’est  rabattre  sur  des 
branches  inférieures  un  arbre  qui  s'em- 
porte. 


RAVE.  Les  mots  navets,  radis  , 
raifort,  turneps,  petite-rave , vont  être 
compris  sous  cette  dénomination  , 
ai«si  que  celui  de  navette  ; parce  que 
toutes  ces  plantes , qu’il  est  important  „ 
de  distinguer  dans  le  jardinage  , ne 
sont  que  des  variétés  de  la  rave  ou 
des  espaces  jardinières  du  troisième 
ordre.  ( Consulte^  le  mot  Espèce.  ) -A 

Tournefort  la  place  dans  la  qua—  j . ■ - 
trième  section  de  la  cinquième  classe  ’,VU  ' •• 
qui  comprend  les  herbes  à fleurs  de  ’ 
plusieurs  pièces  régulières , disposées  n . ' ' 
en  croix  , dont  le  pi.sti|  devient  une'  c 
silique  divisée  dans  sa  longueur  en  ' ' • 
deux  loges , par  une  cloison  mi- 
toyenne, et  il  l’appelle  Rapa  saliva.' 

Von  Linné  la  classe  dans  la  tétrady-  > 

namie  siliqueuse , et  la  réunit  dans  les 
genres  de  choux  ; il  la  nomme  brassiez 
Rapa.  ' ^ ■ ; • 

Afin  de  se _ conformer  aux  idées  0 ’ 

reçues  en  agricûlture  et  dans  le  jar-  .-t, 
dinage,  nous  ferotjsiâégt genres  ; l’un 
des  n^m^propremèni-aires  , et  l’autre 
des  navets,  sous  'lesquels  les' variétés 
seront  placées  comme  espèces  jaé(Sj^ 


:si' 

r . . • . ■ 
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CHAPITRE  PREMIER. 
Des  espèces  Je  Rayes  et  Je  Navets. 

§.  I.  Caractères  des  Rares.  Rapa 
satira  radie e rotundâ. 

Fleur  i eu  forme  de  croix , blanches, 
un  peu  colorées  en  rouge  ; ses  pétales 
sont  ovales , planes  , diminuant  vers 
les  onglets  qui  ont  la  longueur  du 
calice  rougeâtre , dont  les  découpures 
sont  linéaires  , en  forme  de  lance  , 
rougeâtres , presque  réunies. 

Fruit  ; silique  surmontée  d’un  style 
en  forme  de  corne  fongueuse  et  ren- 
flée , qui  contient  des  semences  arron- 
dies d’un  brun  rougeâtre. 

Feuilles  ; celles  qui  partent  des 
racine.s  sont  profondément  découpées 
et  couchées  , et  étendues  en  grande 
partie  sur  terre  ; celles  de  la  tige  l’em- 
brassent à moitié  par  leur  base , et  se 
terminent  en  pointe.^ 

Racine  ; elle  établit  le  caractère  spé- 
cifique de  la  plante  pour  les  jardiniers, 
sa  forme  est  ronde , aplatie  au  som- 
met et  un  pou  terminée  en  pointe  à 
sa  base  , d’où  part  sa  racine  ou  pivot 
souvent  unique  et  quelquefois  divisé 
en  deux  ou  trois  racines. 

• Pr>rt.  La  racine  monte  en  tige  au 
milieu  des  feuilles  ; sa  hauteur  varie 
suivant  les  espèces  ; les  fleurs  naissent 
au  sommet  ; les  feuilles  sont  alternati- 
vernent  placées  sur  la  tige  des  espèces 
ou  variùes  des  raves  proprement 
dites.  , . , 

La  première  et  la  plus  commune 
t^ans  le  Dauptoé , la  Savoie , le  Lyon- 
• npis  , le  Beaumlols , etc. , est  fâ’ rave 
écorce  d’un  blanc  jaune , é^vent  de 
quatre  et  même  cino  B®Jce!i''dc  dia- 
i^lre,  sur  trois  iJg-Mmeur;  son  som- 
mef , iiinsi  qaf  s*  base,  sont  comme 
tronquéïjim  raplatis , Je  premier  l’est 

Écoiqi  ptas  que  le  second.  La  gros- 
.de  Céndipcine  dépend  beaucoup 
Sidion  , du  sol  et  du  climat.  Elle 
une  variété  dont  le  sommet  est 
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tronqué  ccir.me  dans  la  précédente  , 
mais  donc  la  ba»e  s’alonge  , et  dont 
le  total  ne  ressemble  pas  mal  à une 
toupie.  Ün  préfère  la  première  pour 
l’usage  , elle  est  plus  douce  au  goût, 
et  ce  prolongement  semble  une  pre- 
mière dégénérescence  k l’état  de 
navet. 

La  seconde  variété  est  la  rave 
proprement  dite , en  tout  semblable 
à la  précédente , mais  à écorce  jas- 
pée de  rouge  , sur-tout  dans  la  partie 
qui  sort  de  terre.  La  nervure  de  ses 
feuilles  est  d’une  couleur  plus  foncée 
que  celle  de  la  précédente  ; on  la  cul- 
tive dans  les  mêmes  provinces  que  la 
première  , et  on  les  sème  ensemble. 

Im  troisième  variété  que  j’appelb  rai 
Rave  de  Mende  ou  des  Cèvènes,  est  plus 
aplatie  à son  sommet  et  k sa  base 
que  toutes  les  autres  ; son  écorce  est 
noire , même  dans  la  partie  qui  esc 
enterrée.  C’est  à mon  avis  la  plus 
délicate  , la  plus  sucrée  et  la  plus 
parfumée  de  toutes  celles  que  je 
connois. 

Toutes  les  espèces  de  grosses  raci- 
nes se  rapprochent  et  participent  plus 
ou  moins  aux  qualités  et  formes  de 
celles  dont  on  vient  de  parler. 

Des  Radis. 

Ils  offrent  de  jolies  variétés  qui  sont 
aux  grosses  raves  ce  que  la  prune  de 
mirabelle  est  au  perdrigon  , ou  la 
pomme  d’api  aux  calviles  ou  à la 
pomme  reinette  d’Angleterre.  J’ignore 
le  lieu  et  l’époque  â laquelle  le  jardi- 
nage a fait  cette  conquête.  Je  ne  pense 
pas  qu’il  y ait  plus  de  trente  ans  que 
ces  espèces  soient  connues  en  France. 
Je  les  ferai  connoître  en  traitant  de 
leur  culture. 

5.  II.  Des  navets.  Rapa  salivai 
jjdice  longà. 

ün  a fait  une  grande  confusion  de 
mots  à mesure  qu’on  a commencé 
en  France  à adopter  la  nciucndature 
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de-  Arglois,  des  Allemands,  etc.  Qui 
s'imagineroit  que  les  navets  nu  raves 
à racines  charnues  , grosses  et  lon- 
gues , et  qu’on  cultive  de  temps 
immémorial  dans  nos  provinces  du 
centre  du  royaume  , sont  la  même 
chose  que  le  turneps  des  Anglois  , 
et  que  les  papiers  publics  ont  vanté 
depuis  quelques  années  comme  une 
espèce  nouvelle,  et  dont  la  culture 
devient  très-avantageuse.  Ils  ont  eu 
raison  dans  ce  dernier  point.  Il  en 
a été  du  turneps  comme  de  la  pomme 
de  terre  cultivée  , depuis  plus  d’un 
siècle  , très-en  grand  et  très-utile- 
ment en  Alsace , en  Franche-Comté , 
en  Dauphiné,  dans  le  Lyonnois  , le 
Beaujolois , tandis  qu'à  l'orient  de 
la  France , et  près  de  Paris , son 
existence  étoit  inconnue.  Il  en  a été 
ainsi  pour  la  racine  appelée  de  disette, 
qui  n’est  autre  chose  que  la  bette- 
rave blanche  ou  jaune , cultivée  de 
temps  immémorial  dans  la  partie  du 
Languedoc  qui  avoisine  Castelnau- 
dari.  Parce  qu’une  plante  n’est  pas 
connue  dans  une  province , on  la 
regarde  comme  nouvelle,  et  on  se 
hâte  de  publier  des  Mémoires.  Je 
suis  cependant  bien  éloigné  de  désap- 
prouver leur  publication  ; il  en  résulte 
qu’une  culture  avantageuse , rnais 
circonscrite  dans  un  canton , devient 
plus  connue  et  plus  générale , autant 
■que  le  climat  le  permet.  Je  ne  con- 
• nois  point  de  plantes  sur  lesquelles  le 
* climat  et  le  sol  influent  plus  que  sur 
les  raves  et^ur  les  navets.  Dans  les 

Îirovinces  vraiment  méridionales  par 
e climat  et  non  par  la  po.rition  géo- 
graphique, relativement  aux  autres 
provinces  , la  culture  des  raves  et 
des  navets  devient  nulle  ou  presque 
nulle  , ou  du  moins  , ces  plantes  y 
prennent  un  caractère  tout  différent 
du  premier , et  se  sapproebent  bient6t 
de  l'état  agreste  que  le  perfectionne- 
ment des  espaces  ( consultei^  ce  mot  ) 
leur  avoit  fait  perdre  sous  d’autres 
climats  : je  n’en  cittcai  qu’un  exem- 
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pie.  J’avoîs  tiré  de  Paris  la  graine  da 
radis  blancs , roses  et  rouges  ; je  lea 
semai  en  Languedoc , près  de  la  mer , 

.dans  un  sol  préparé  et  au  premier 
printemps.  J’eus  à la  première  année 
de  vrais  radis  bien  arrondis , en  un 
mot  , semblables  à ceux  que  l’on 
mange  à Paris;  quelques  plantes  res- 
tèrent pour  graine  ; elle  fut  semée 
l’année  d’après  et  elle  produisit  des 
radis  alongés,  un  peu  plus  âcres  que 
les  premiers  : l’année  suivante , nulle 
forme  arrondie  de  la  rave , mais  com- 
plettement  celle  des  navets  ; enfin  , 
au  quatrième  semis  j’eus , non  des 
radis , mais  dus  navets  blancs  de  dix 
à quinze  lignes  de  diamètre , sur  huit 
à douze  pouces  de  longueur  ; leur 
saveur  étoit  excessivement  âcre  , et 
semblable  à celle  des  navets  du  pays  ; 
les  couleurs  roses  et  muges  avoient 
disparu.  Cet  exemple  prouve  donc 
que  le  climat  influe  singulièrement 
sur  la  forme  et  sur  la  saveur  des 
raves  et  des  navets , et  que  ce  que  -, 
les  jardiniers  appellent  espèces,  ne  ' 
sont  que  des  variétés  qui  se  perpétuent 
par  les  graines  seulement , quand  les 
circonstances  restent  les  mêmes.  Sous  eo' 
le  même  climat  il  en  a été  de  même 
du  turneps  dont  j’avois  reçu  lagrauie  ■ 

de  Paris;  il  fut  pendant  la  première  ''  ^ 
année  un  navet  gros , charnu  et  Ibièg-j,!  h:; 
et  à la  seconde  , sa  saveur  devint 
très-âcre  , sa  grosseur  diminua,  et  sà 
forme  s’alongea  beaucoup.  Kevcifoits 
aux  espèces  de  navets,  , ' ' 

Je  classe  sous  la  dénominati^’de 
nns'tt  toute  espère  de  rave , qui  , 
au  lieu  d’étre  plate  par  ses  deux  > ' 
extrémités,  est  alongée;  ...  ainsi  le,, 
navet  que  Pon  sème  avec  et  ea 
même  temps  que  les  raves,  dans  lea 
proviaces  déjà  citéç^  tient  le  pre- 
mier rang,  ll'  ne.omère  des  raves 
que  par  sa  -forme  alongéÇj  et  en 
général  cuit  sous  la  ceqdfe''-^- est 
moins  sucré'.  v 

.Celte  famille  de  navets,  éÆ  dati|j^.r.^^.* 
certaines  provinces  on  appelle' 

J'  * 
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firc^  renferme  plusieurs  variétés.  Le 
gros  navet  dont  on  vient  de  parler 
est  le  tarneps  des  Auglois  ; comparé 
avec  les  gros  navets  de  France  , il  en 
diffère  un  peu  par  le  vert  de  ses 
feuilles  qui  est  plus  clair  , par  ses 
feuilles  plus  nombreuses , plus  droites 
et  moins  inclinées  contre  terre.  Cette 

iiarticularité  est-elle  constante  1 je  ne 
e crois  pas  ; parce  qu’on  doit  obser- 
ver que  la  graine  nouvellement  venue 
d’Angleterre , n’avoit  encore  éprouvé 
aucune  dégénération  par  les  semis 
multipliés  dans  des  sols  ou  dans  des 
climats  opposes.  Je  suis  presqu’assuré 
qu’après  un  certain  nombre  d’années , 
le  tarneps  angiois  ne  ditférera  pas  ici 
de  nos  gros  navets. 

La  seconde  variété  est  le  navet  des 


provinces  méridionales  , dont  la 
grosse  ac  n’excède  pas  un  pouce  ou 


un  pouce  et  demi  de  diamètre  , et 
dont  la  longueur  se  prolonge  depuis 
Il  jusqu’à  i5  pouces.  Il  est  exces- 
«iy.eraent  fort  et  âcre  au  goût  ; c’est 
^ .pourquoi  il  est  très  - recherché  par 
- y.  ■ Vts  .peuples  qui  aiment  beaucoup  l’ail. 

‘ ’ Les  navets  dont  on  se  sert  dans  les 

^ cuiànes , pour  les  ragoûts  , forment 
Lt  tioisième  variété  ou  espèce  jardi- 
lit'éfe  y^atnsulte\  ce  mot  ; ) ils  sont 
-iM^cétip'pItts  petits,  leur  écorce  est 
presque  noire  dans  certains 
Utons,  Pt  dans  d’autres  de  couleur 
^t’frÿoStofé  brûlé;  leur  saveur  est  très- 
l'sù^ée»  Les  cantons  les  plus  renora- 
> . mw  p«ur  ÇMt»  production  , sont  les 

environs, dè  Berlin  en  Prusse,  de 
Fréheuse’  dans  le  Vexin  françois  près 
la  Roché  - Guyon , de  Saulieu  en 
Bourgogne  , de  Chéronble.  dans  le 
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eaujolois , de  Pardaillan  pfês  Saint- 
Poijs  en  Languedec -yjtc.  ils  doivent 
leors'^ualités  et  k&i^i^eur  aU  terrain 
mnigna , sablâWeuiit*;  'ibuvent  ferru- 
g!oeuX,.^t  (bugeûtre  dans  lequel  ils 
graine  transportée  et 
nos  climats  vraiment 
WértdjoiniQjfî  y ^dégénère  bien  vite, 
à la  foinâç,  la  couleur  et  la 
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saveur  de  la  racine;  ce  qui  prouve 
l’inllucnce  du  sol  et  du  climat. 

Les  petites  raves  des  jardiniers  , 
vulgairement  nommées  petilsüiityûrrr, 
dans  plusieurs  provinces  , sont  alon- 
gées  , presque  toutes  d’une  venue  , 
excepté  dans  la  partie  qui  forma  le 
pivot , qui  diminue  progressivement 
et  s’alonge  beaucoup.  Les  plus  cem- 
munes  sont  d'un  rouge  clair  et  foncé 
dans  la  partie  frappée  par  le  soleil. 
D’autres  varient  par  la  couleur  , Les 
unes  ont  l’écorce  toute  blanche , d’au- 
tres de  couleur  vineuse , d’autres  enfin 
d’un  joli  rose  , ou  d’un  rou.ge  tirant 
sur  celui  du  corail.  Les  roses  sont 
originaires  de  Strasbourg.  C’est  à la 
fraîcheur  du  climat  ou  aux  abon- 
dantes irrigations  qu’elles  doivent  leur 
douceur.  Si  la  chaleur  ou  le  manque 
d’eau  les  surprennent  , elles  devien- 
nent âcres  et  fortes  , et  dégénèrent 
très-promptement. 

Il  seroit  facile  de -citer  un  plu» 
grand  nombre  de  variétés  de  raves 
ou  de  navets  ; puisque  chaque  canton 
a celle  qui  lui  convient  et  qui  y 
reassit  le  mieux  ; mais  tous  peuvent 
être  çlassés  dans  un  des  ordres  qu’on 
vient  d’établir, 

CHAPITRE  II. 

De  la  euUure  des  râpes  et  des  navets. 

Section  première. 

De  leur  culture  dans  les  champs.  ■ , 

5.  I.  Des  raves  et  des  navets  ou  - 
turneps  considères  comme  engrais  des 
champs.  Dans  tout  le  cours  de  cet 
Ouvrage  , je  me  suis  sans  cesse  élevé 
contre  les  année»  de  repos  ou  de 
jachères.  ( Consulte^  ce  mot , afin  de 
ne  pas  répéter  ce  qui  est  déjà  dit  ) 

Je  ne  connois  point  d’engrais  plus 
simple  et  moins  dispendieux  que  celui 
<jui  est  fourni  par  ces  raves , leurs 
tiges  et  leurs  feuilles  ; ils  rendent  à 
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la  terre  beaucoup  p!us  de  principe» 
qu’ils  nVn  ont  reçus,  et  ces  leu i Iles  , 
ces  tijes  en  pourti«sant  lârlimi  l’air 
fixe  qu’elles  runtieiinent , ainsi  que 
tous  les  matériaux  de  la  sève  , et  les 
incorpor.iit  et  en  enrichissent  le  sol. 
La  récolte  en  froment  , qui  suit 
l’année  de  rejKis.^»  n’est  pas  capable 
d’épuiser  ia  nu  kîé' des  principes  de 
végétation  fournis  par  la  décompo- 
sition des  raves  et  des  navels. 

la  forme  de  la  racine  de  ces 
plantes  indique  à l’homme  le  moins 
clair-voyant , qu’elle  demande  a pi- 
voter et  à s’enfoncer  aussi  profondé- 
ment en  terre  qu’elle  le  peut , quand 
la  dureté  du  sol  ne  s’y  oppose  pas. 
Qu’on  no  soit  donc  pas  surpris  si 
les  raves , et  sur- tout  les  navets  , sor- 
tent à moitié  de  terre  pendant  leur 
véjjétaiion  ; c’est  contre  nature  et  la 
raison  en  est  simple  ; le  sol  trop  dur 
ne  leur  permet  pas  de  pivoter  ; mais 
comme  la  végétation  doit  s’accomplir  , 
la  racine  produit  au  dehors  la  partie 
qui  auroit  été  bien  mieux  nourrie  et 
plus  longue  si  elle  avoit  été  au 
'dedans. 

Pour  tirer  le  parti  le  plus  avanta- 
geux que  présente  la  culture  des  raves 
et  des  navets  , comme  engrais  ; je 
demande  , i.°  qu’aussitôt  que  les 
bleds  sont  semés,  on  mette  la  char- 
rue dans  les  terres  destiné-es  à la 

{'achère  l’année  suivante  ; 2.“  qu’on 
eur  donne  nn  fort  labour  croisé  , 
et  encore  mieux  , que  la  charrue  passe 
deux  fois  dans  le  même  sillon,  afin 
de  le  soulever  plus  de  terre  et  lui 
donner  plus  de  profondeur.  Cette 
terre  fortement  soulevée  éprouve 
toute  l’action  des  plaies . des  neiges  , 
des  gelées  de  l’hiver  ; plus  il  y a de 
neige , plus  les  gelées  sont  fortes  et 
mieux  les  molécules  de  la  terre  sout 
atténuées , divisées  et  séparées  ; car 
la  gelée  est  le  meilleur  de  tous  les 
laboureurs.  Une  observation  que 
chacun  peut  faire  , confirme  cette 
assertion.  Toutes  les  fois  que  les 
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froids  ont  été  longs  et  rigoureux  , ou 
peut  paner  que  ia  récolte  en  grains 
Scia  liés- belle  , à moins  qu’au  prin- 
temps les  pluies  , la  couiaison  des 
fleurs  , ou  telle  autre  circonstance  ns 
s’y  opposent.  Jusqu’à  l’époque  du 
fioid  le  bled  n’a  pas  eu  le  temps  de 
pous.ser  beaucoup  de  racines  , sou- 
vent il  n’a  que  sa  première  racine 
pivotante  ; c’est  à la  fin  de  l’hiver 
lorsque  le  temps  commence  à devenir 
doux  , que  les  racines  partent  en 
abondance  du  collet  , et  qu’elles 
commencent  à former  une  touffe  assez 
forte  et  proportionnée  aux  besoin* 
que  la  plante  en  aura  par  la  suite  ; 
mais  comme  après  les  gelées  ces 
racines  trouvent  une  terre  bien  sou- 
levée auparavant  par  la  glace , bien- 
divisée , oien  atténuée , elles  se  hâtent 
de  s’enfoncer , de  travailler  â la  nour- 
riture de  la  plante,  et  sa  végétation 
est  superbe  peu  de  jours  après. 
D’après  cet  exemple , il  est  naturel 
de  conclure  que  la  gelée  produira  un- 
très- grand  effet  sur  les  terres  soule- 
vées par  le»  labours  donnés  avant 
l’hiver , et  plus  la  gelée  aura  été  forte 
plus  grande  sera  la  division  des  grains- 
de  terre.  La  preuve  en  est  encore 
dans  les  mottes  de  terre  qui  exis- 
toient  avant  l’hiver  et  qu’on  ne  re- 
trouve plus  dans  un  champ  ainsî- 
labouré.  L’eau  glacée  occupe  plus 
d’espace  que  dans  son  état  naturel  ^ 
ain.si  l’eau  disséminée  entre  les  mo- 
lécules de  la  terre , se  glaçant  , pro- 
duit le  même  effet , les  sépare  les 
unes  des  autres  , et  dès  que  le  dégel 
survient  , ces  molécules  n’ont  plu» 
d’adhésion  entre  elles  ; donc  , plus  le 
labour  aura  été  profond  , plus  il  y 
aura  eu  de  terre  soulevée  , et  plus  il 
y aura  eu  de  division  dans  les  molé- 
cules de  la  terre.  Oq  doit  encore 
observer  que  la  partie  _ inférieure  et 
vide  entre  les  sillons,  éprouve  éga- 
lement l’effet  de  la  gelée , et  p vficipe . 
à cette  espèce  de  labourage.'  A quellé' 
espèce  de  grains  que  ce  &oit,’.l^„ 
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Wîourage  avant  l'hiver  est  toujours 
très-avantageux.  J’ai  insisté  sur  cette 
pratique  , parce  qu’elle  influe  d’une 
manière  très-avantageuse  sur  la  pro- 
duction des  raves  et  des  navets  con- 
sidérés comme  engrais.  Elle  seroit 
encore  très-utile  , quand  même  le 
champ  seroit  destiné  à rester  en  _ 
k jachère.  Revenons  à la  continuation  “ 

du  travail Aussitôt  après  l’hiver  , 

c’est-à-dire  , aussitôt  que  l’eau  sura- 
bondante de  l’hiver  se  sera  infiltrée  , 
dans  l’intérieur  de  la  terre  , ou  éva- 
porée , en  un  mot , lorsque  la  terre 
ne  sera  plus  gâcheuse,  c’est  le  cas 
de  labourer  de  nouveau  , de  croiser 
et  de  recroiser  , de  passer  légèrement 
la  herse  , ( consulte^  ce  mot.  ) Lors- 
qu’on ne  craint  plus  les  gelées  , on 
•ème  sur  le  champ  ainsi  préparé  , 
les  raves  et  les  navets  , et  on  sème 
la  graine  fort  dru  , parce  qu’il  ne 
a’agit  pas  ici  d’avoir  des  raves  ou 
des  navets  pour  la  nourriture  de 
, . l’homme  et  du  bétail , mais  de  l’herbe 

‘ ",  qui  doit  être  enfouie  et  servir  d’en- 

..Jjgrais  ; aussitôt  après  , on  herse  à 

SIusieurs  reprises , et  on  a grand  soin 
'attacher  quelques  fagsts  derrière 
la  herse  , afin  que  chaque  graine  soit 
'f  ent^rée  ; toutes  celles  qui  restent 

s Vfi  ;*ur  la  surface  sont  dévorées  par  les 
; oiseaux  à bec  court  qui  en  sont  très- 
friands,  ainsique  les  pigeons.  Lors- 
que la  graine  est  enterrée  trop  pro- 
fondément , elle  ne  germe  pas  ; c’est 

Îiouiquoi  j’ai  dit  qu'il  falloit  herser 
égèrement  avant  de  semer.  Quelques 
Anglois  font  passer  et  repasser  un 
troupeau  de  moutons  sur  le  champ 
nouvellement  semé , on  est^sùr  alors 
que  toute  la  graine  sera  enfouie.  Cette 
operation  ne  doit  avoir  lieu  que 
lorsque  Le  champ  est  fin  peu  humide  , 
«ans  quoi  le  piétinement  réduiroit  la 
sup.  rhc.lje  , en  croCte  qui  durciroit 
beaue.ou|id^|j  le  sol  est  tenace,  et  si 
, la  sécheresse  le  sur- 

f'pr'uotént  dans  cet  ét.rt.  Lr.s  raves 
sèmées  détruisent  co.mpletic- 
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ment  les  mauvaises  herbea  qui  pous> 
sent  dans  le  champs  ; elles  les  étouf- 
fent par  leur  ombre  ; 4.*  Du  moment 
que  la  plante  commence  à être  en 
fleur  J on  l’enterre  par  un  fort  coup 
de  charrue  ; ce  qui  n'a  pas  été  en- 
terré est  livré  au  troupeau  qu’on  ne 
doit  conduire  dans  le  champ  que 
lorsqu’il  fait  sec  ; son  piétinement 
redoublé  durciroit  trop  la  terre  et 
nuiroit  aux  labourages  postérieurs. 
On  est  assuré  , en  pratiquant  tous 
les  deux  ans  cette  méthode  , i.®  que 
la  récolte  des  grains  qui  suivra  celle 
du  semis  des  raves  et  des  navets  , 
sera  très-belle,  toutes  circonstance* 
égales  ; a.®  qu’en  perpétuant  cette 
alternative  de  raves  et  de  grains , 
on  parviendra  à changer  la  nature 
du  sol  , et  un  champ  maigre  sera 
peu-à-peu  converti  en  un  champ  très- 
productif. 

Les  terrains  forts , tenaces  , argi- 
leux conviennent  peu  aux  raves  et 
aux  navets  , à moins  qu’ils  n’aient 
été  profondément  labourés  , ou  que 
des  pluies  salutaires  ne  permettent 
à leurs  racines  de  pivoter  ; ils  devien- 
nent prodigieux  en  grosseur  et  lon- 
gueur dans  les  terres  douces  et  subs- 
tancielles , et  très  - beaux  dans  les 
terres  sablonneuses  , un  peu  humide* 
«t  nourries  d’abord  par  les  engrais. 

§.  1 1.  De  la  culture  des  raves  et 

navets , relativement  à la  nourriture 

de  Chommt  et  du  bétail. 

Aussitôt  après  la  récolte  des  bled* 
hivernaux  , on  se  hôte  de  labourer 
une  ou  deux  fois  pour  semer  des  ra- 
ves et  navets.  La  culture  de  ces  racine* 
est  trop  négligée , si  on  considère 
leurs  avantages.  Après  la  récolte  de* 
grains  , plus  ou  moins  avancée  , ou 
retardée  suivant  les  climats  , la  terre 
est  ordinairement  sèche , et  on  la 
laboure  mal , sur-tout  avec  les  pt  liiet 
charrues  qui  ne  font  que  régr-itigner  ; 
d’ailleurs  le  sol  est  déjà  fatigué  pat 
Qqq  a 
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la  récolte  du  grain  qu’il  vient  de 
produire;  le  bon  agronome  ne  se 
contentera  pas  de  ces  labours  légers 
que  la  coutume  et  la  négligence  jus- 
tifient ; il  choisira  sa  plus  forte  char- 
rue , ses  meilleurs  altelages  , et  si 
deux  boeufs  ne  suffisent  pas  , il  en 
mettra  quatre  à la  même  charrue  ; 
alors  les  sillons  seront  plus  prolonds , 
et  les  navets  sur  - tout  pivoteront  à 
leur  aise  et  ne  sortiront  plus  à moitié 
de  terre  quand  ils  trouveront  un  sol 
bien  défoncé.  Aussitôt  après  cîiaque 
labour  , des  fl  rame.s , des  enfans  , 
armés  de  maillets  de  bois  à long 
manche , biiseront  exactement  les 
mottes  et  ameubliront  la  terre  autant 
qu’il  sera  en  leur  pouvoir.  Ensuite 
le  champ  sera  !ier>é  grossièrement , 
et  la  graine  semée  k la  volée  : comme 
elle  n’est  pas  bien  grosse,  on  peut  la 
mêler  avec  du  sable  ou  de  la  cendre  ; 
mais  le  bon  semeur  n’a  pas  besoin 
de  recourir  k ces  précautions , il  sait 
la  portée  de  sa  main  , et  l’habitude 
lui  a appris  k proportionner  la  quan- 
tité de  graine  k l’espace  qu’il  doit 
couvrir  k chaque  mouvement  demi- 
circulaire  de  son  bras  ; une  livre 
et  demie  ou  deux  livres  de  bonne 
graine  suffisent  pour  semer  l’éten- 
due d’un  arpent , ( consulte^  ce  mot  ; ) 
avant  de  semer  on  herse  grossiè- 
rement , on  sème  ensuite  , et  on 
herse  avec  des  fagots , ainsi  qu’il  a 
été  dit. 

Dans  les  pays  oîi  l’on  se  sert 
habituellement  de  la  bêche  , il  est 
beaucoup  plus  avantageux  d’employer 
cet  instrument , parce  qu’il  retourne 
completteraent  le  sol  sur  une  pro- 
fondeur de  dix  k douze  pouces  , et 
ne  laisse  après  lui  aucune  motte  de 
terre  , 1 moins  que  le  manouvrier  , 
par  une  paresse  bien  volontaire  , ne 
les  divise  pas  avec  le  plat  de  sa 
bêche.  On  conçoit  avec  quelle  ai- 
sance les  raves  et  les  navets  tra- 
vaillent dans  un  sol  ainsi  soulevé. 
On  sème  aussitôt  saus  htner  piéa- 


soit  pour 
que  celle 
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lableraent  ; mais  on  redouble  les  fa- 
çons de  la  herse  k fagots  , aussitôt 
apres , afin  que  toute  la  gtaine  soit 
enfouie. 

Lorsque  la  rave  est  semée  de  bonne 
heure , par  exemple  k la  lin  de  juin 
on  au  commencement  de  juillet  , 
elle  profite  beaucoup  plus , soit  pour 
l’abondance  des  feuille; 
la  grosseur  des  racines 
qui  est  semée  en  août  ; celle  - ci  n’a 
pas  le  temps  de  grossir  , et  les  plus 
petites  gelées  de  la  fin  de  l’autoinue 
arrêtent  son  accroissement  et  lui 
nuisent  beaucoup  , parce  que  toute 
la  plante  est  encore  trop  tendre. 

Ainsi  dans  certains  climats  on  ne 
doit  pas  attendre  que  la  récolte  des. 
froraens  soit  levée , et  on  y sème 
après  celle  des  seigles , des  avoines  ; 
cr.fm,  si  le  climat  est  froid  on  sème 
sur  le  champ  destiné  k la  jachère. 

Si  après  les  semailles  il  survient  det 
pluies  , on  est  assuré  que  la  graine 
germera , lèvera  promptement  et  pros- 
pérera ; si  elle  est  surprise  par  une 
longue  sécheresse  , son  produit  sera 
chétif,  sur  tout  si  le  climat  est  natu- 
rellement chaud. 

J'ai  vu  un  particulier  qui  faisoit 
travailler  toutes  ses  ravières  à la 
bêche  , et  chaque  soir  semer  et  rk-  - v'aA'ii, 
ttfler  la  partie  du  champ  qui  avoir  : ^ 

été  semée  dans  la  journée.  Par  cette  ' 
méthode  , la  portion  de  terre  du. 
dessous , que  la  bêche  avoir  ramenée 
à la  superficie , se  trouvoit  assez 
fraîche  pour  communiquer  son  hu- 
midité à la  graine  et  l’aider  k germer 
proraptemerit  ç un  de  ses  ouvriers 
traînoit  un  râteau  k trois  dents  espacés 
de  dix  pouces  l’une  de  l’autre  , et 
traçoit  ainsi  de  petits  sillons  ; un 
second  ouvrier  le  suivoit  et  semoit  à 
la  main  dans  ces  sillons  ; enfin  , un 
troisième enterrolt  la  graine,  niveloit 
le  terrain  avec  un  râteau  k dents  de 
fer  et  serrées  ; dans  moins  d’titte 
demi-heure  ces  trois  liommes  seraoient 
cl  bersoient  ainsi  tout  le  uavoil 

’iV 


‘.y  , 
■ v--‘- 

. V'I' 


Digitized  by  Google 


H A V 

leur  journée.  Voilà  ce  qu’on  appelle 
savoir  économiser  le  temps,  et  tra- 
vailler avec  connoissance  de  cause. 

Lorsque  l’on  sfcrae  a la  volée  après 
que  le  champ  est  labouré  et  légére- 
inent  hersé  , la  graine  se  trouve  trop 
abondante  en  certaines  places , tandis 
qje  d’autres  «n  sont  entièrement 
dépourvues  ^ soit  par  la  mal-adresse 
du  semeur  , soit  parce  que  cette 
graine  a été  enfouie  trop  profondé- 
ment , et  n’a  pas  pu  germer.  Mais  elle 
j'.'cst  pas  perdue;  elle  repoussera  l’an- 
née suivante  avec  les  bleds  si  elle  se 
trouve  dans  le  cas  de  germer  : une 
’>  semblable  plante  parasite  fait  beau- 

coup de  tort  aux  plantes  de  bleds 
ses  voisines  , parce  qu’elle  devance 
leur  végétation  et  les  étouffe  , à moins 
qu’on  ne  l’arrache. 

Cette  confusion  de  graines  néces- 
site différens  sarclages  afin  d’éclaircir 
; et  diminuer  le  nombre  des  plantes  ; 
en  bonne  règle  , toute  rave  ou  navet 
, . , doit  être  éloignée  de  la  plante  voi- 

‘ sine  de  dix  à douze  pouces.^  C’est 

' , aussi  ce  que  le  proprietaire  déjà  cité 

‘ se  procuroit  sans  peine;  je  lui  de- 

mandai un  jour  pourquoi  il  ne  se 
servoit  pas  du  semoir  si  vanté  , et 
si  prône  , il  y a vingt-cinq  à trente 
*'  ans  ? il  me  répondit;  c’est  une  ma- 

n chine,  elle  est  coûteuse  , on  ne  doit 

jamais  mettre  de  machines  entre  les 
^ Y mains  des  paysans;  ils  tes  ont  bientôt 

y^i ^ dirangdes  et  brisies  , ou  par  malice , 
-,  t'-’w ou  par  gaucherie  ; au  lieu  que  le  râteau 
jv  l est  simple  , tout  aussi  expe'ditij  et  je 
ne  péris  point  de  temps. 

premier  binage  a lieu  lorsque 
la  plante  a donné  six  à sept  feuilles 
i et  que  sa  racine  est  grosse  comme 
"'jlC''  f le  petit  doigt;  ce  labour  a deux 

1 ' H '^Sivaptages  , ceint  de  supprimer  les 
" plaittes  surnuméraires,  et  celui  de 
. ; ' 'c  jr^étrüite  lés  mauvaises  herbe*  , sans 

^g'^tompter 'qu’il  ameublit  la  courbe 
sîol.  Le  second  a lieu 


Sji'‘S^éfipérieaf<?^u  sîol.  Le  second  a lieu 
!»*  ’■'  iorsque  les  rtireî  et  les  navets  com- 
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raencent  à acquérir  la  grosseur  d’une 
pomme  ; ces  deux  binages  sont  l’ou- 
vrage des  enfans  et  des  femmes. 
Toutes  les  plantes  qu’on  arrache  sont 
portées , après  avoir  été  lavées  , dans 
les  râteliers  des  bœufs , vaches  et 
moutons.  Si  , à l’exemple  du  pro- 
priétaire déjà  cité  , on  enlevoit  chaque 
jour , et  par  progression  , les  plantes 
surnuméraires  d’espace  en  espace  , 
on  auroit  une  récolte  qui  dureroit 
pendant  tout  l’été  , et  fourniroit  jour- 
nellement de  riterbe  fraîche  pour  la 
nourriture  du  bétail  ; c’tst  précisé- 
ment la  méthode  contraire  qu’on  suit 
presque  par-tout.  On  rassemble  un 
bon  nombre  de  femmes  et  d’enfatis 
que  l’on  met  tout  à la  fois  au  travail 
dans  la  ravière,  et  en  quelques  jours 
tout  le  champ  est  nettoyé  ; il  on  ré- 
sulte que  l’on  amoncèle  l’heibe  , 
qu’elle  s’échaulfe  , se  fane  , et  qu’on 
la  donne  en  profusion  au  bétail  tant 
qu’il  en  reste  ; par  l’autre  méthode  , 
il  a chaque  jour  de  l’iierbe  fraîche 
et  en  quantité  proportionnée  à ses 
besoins.  Chez  le  propriétaire  dont  il 
est  question  , les  îtmmes  et  les  wif  ;ns 
alloient  à des  heures  réglées  dans  la 
ravière  ; ils  étoieiit  accoutumés  à 
mesurer  des  yeux  l’ospace  de  dix  à 
Quinze  pouces  ; ils  arrachnient  les 
deux  plantes  voisines  de  celle  qui  de- 
voir rester  en  place;  le  Itiulemain  , 
non  pas  la  suivante  , mais  la  troi- 
sième , et  ainsi  successivement  pen- 
dant les  autres  jours , de  manière 
qu’à  la  fin  la  plante  à domenro  étoit 
à dix  pouces  de  celle  du  sillon  voi.un 
et  à douze  ou  quinze  pouces  de  celle 
de  son  sillon  ; je  n’ai  jamais  vu  de 
raves  et  navets  si  gros  et  si  feuilles. 

Dans  plusieurs  cantons  , où  le 
fourrage  est  rare  , et  par  conséquent 
très-cher  , on  le  supplée  par  le  four- 
rage des  raves.  On  sème  la  graine 
fort  épais  au  premier  printemps , on 
faurlie  ensuite  l’herbe  auisi  souvent 
que  scs  pousses  le  permettent , et  à 
force  de  la  faudrex  ou  l'cmpC-clie  de 
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tli-'uiir;  enfin  , après  la  dernière  coupe 
on  laboure  , mais  sa  racine  procure 
très-peu  d’engrais  au  champ,  parce 
qu’elle  s’est  épuisée  à nourrir  les 
feuilles  et  les  tiges.  Dans  plu-ieurs 
endroits  on  fauche  les  feuilles  seu- 
lement lorsqu'elles  Ont  acquis  la  hau- 
teur d’un  pied;  je  conseillerai  pour 
Ces  pays  de  tirer  chaque  année  , ou 
du  moins  tous  les  deux  ans  , la  graine 
d’Angleterre  , afin  d’avoir  des  feuilles 
plus  longues  et  d'une  direction  plus 
perpendiculaire  que  celle  de  nos  ra- 
ves et  de  nos  navets.  J'ai  vu  dans 
plusieurs  de  nos  provinces  la  totaliié 
de  ces  plantes  n’avoir  que  des  feuilles 
horizontales  et  couchées  sur  terre  , 
et  cependant  avoir  des  racines  mons- 
trueu.ses  pour  leur  grosseur. 

Les  raves  et  les  navels  ont  deux 
ennemis  redoutables  , les  chenilles 
et  les  pucerons  ; les  premiers  n’exer- 
cent leurs  ravages  que  pendant  un 
e.space  de  temps  assez  court , mais 
trop  long  dans  les  cantons  où  l’on 
ne  cultive  ces  plantes  que  comme 
fourrage.  Le  seul  remède  à employer  , 
est  de  couper  les  ieuilles  à mesure 
que  l’on  commence  à s’appercevoir 
de  leur  dégât , de  les  rassembler  dans 
des  sacs  ou  dans  des. balles  et  de 
transporter  le  tout  au  fumier  : il  en 
est  ainsi  pour  les  pucerons  dont  l’exis- 
tence est  plus  longue  , ou  du  moins 
qui  se  renouvelle  ï plusieurs  reprises 
pendant  le  même  été.  On  a proposé 
comme  remède  efficace  de  passer  pen- 
dant l'été  , au  grand  matin  et  par  un 
temps  sec  , le  rouleau  sur  les  raves  et 
sur  les  navets  , afin  d’écraser  les  puce- 
rons. Cette  opération  ne  détruira  pas  le 
quart  des  pucerons  ; ils  sont  m petits 
et  l’œuf  l’étant  davantage,  échappe 
à l’écrasement  que  doit  pioduire  la 
pression.  On  n’a  rien  ou  presque 
tien  à espérer  d’une  plantation 
gagnée  par  les  pucerons,  à moins  qu’on 
en  supprime  régulièrement  toutes 
les  feuilles  et  qu’on  ne  les  fasse 
pourrir  ou  dans  une  fosse  creusée 
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dans  le  champ  , ou  dans  la  fosse  k 
fumier  de  la  basse-'  Our  , si  on  ne 
prend  pas  ce  parti , il  convient  de 
labourer  le  champ  de  nouveau  , et 
d’y  semer  des  caioties  jaunes  oa 
rouges  , ou  blanches , ou  même  des 
bettes  • raves.  La  suppression  rotn- 
plette  des  feuilles  ne  nuit  pas  beau- 
coup aux  racines , elles  sont  bientôt 
remplacées  par  d’autres  ; cependant , 
après  plusieurs  coupes  répétées  , la 
racine  devient  caverneuse,  elle  n’offre 
qu’une  mauvaise  nouiricure  pour  le 
bétail  ; il  vaut  mieux  l’enfouir  par 
un  coup  de  ciiarrue.  Les  journaux 
et  les  livres  d’agriculture  so.nt  remplis 
de  recettes  contre  ces  animaux  des- 
tructeurs. Les  uns  conseillent  d’ar- 
roser les  plantes  avec  de  l’eau  dans 
laquelle  on  anra  faii  iufuser  ou 
bouillir  des  feuilles  de  noyer  , de 
l’absinihe  , de  l’assa-fœtida  , et  au- 
tres drogues  semblables.  Sans  cher- 
cher à examiner  et  à constater  ici 
l’efTicacité  de  ces  recettes , je  demande 
s il  est  possible  de  préparer  ces  mix- 
tions en  quantité  sumsance  pour  ar- 
roser .convenablement  toutes  les  plan- 
tes d’un  champ.  Si  l’on  considère 
que  les  chenilles  se  cachent  dessous 
les  feuilles  , on  concevra  sans  peine 
que  dans  leurs  retraites  elles  bravent 
toutes  les  aspersions  que  l’on  fait 
contre  elles.  On  dira  peut  - être  que 
la  feuille  reste  imprégnée  de  cette 
saveur , soit  ; mais  l’amertume  n’est 
pas  un  poi-on  pour  les  chenilles  , 
et  d’ailleurs  les  rosées , les  pluies 
jointes  k leur  perpétuelle  transpira- 
tion , ont  bientôt  dépouillé  les 
feuilles  de  cette  odeur  et  saveur  fac- 
tires.  Supprimez  les  feuilles,  la  ;■'  * 
recette  est  plus  expéditive  et  plut 
sûre.  ( Consulte^  l'article  CtoQUe.  ) 

A l’approrhe  de  J’épqque  des  ge- 
lées d’hiver  , chacuit’’suivant  son 
climat  , il  convient 'de  se’hâter  de 
deterrer  les  raves  et  les  navets.  A 
effet , des  hommes  et  des  femme>.'i 
la  pioche  à la  maia  , cernent  v’’ 


'..■•V 


-■  i-'i 


Digilized  by  Google 


ïl  A V 


fouillent  la  terre  tout  autour  de  la 
racine  et  l’enlèvent  sans  l’endom- 
mager. On  coupe  les  feuilles  à leur 
base  , à cinq  ou  six  lignes  au-dessus 
du  collet  de  la  racine , et  on  recueille 
ces  feuilles  , dont  les  plus  intactes 
sont  portées  à la  métairie  pour  la 
nourriture  du  bétail.  Il  s’agit  actuel- 
lement de  conserver  ces  racines  pen- 
d.int  tcut  l’hiver.  On  a imaginé 
plusieurs  moyens. 

Le  premier , le  plus  économique  , 
est  d’ouvrir  circuluirement  un?  tosse 
dans  une  partie  du  champ  même», 
de  cinq , six , à huit  pieds  de  pro- 
fondeur; la  terre  que  l’on  en  retire 
est  mise  de  côté.  On  a soin  que  la 
partie  inféiieure  de  la  fosse  , bombe 
dans  son  milieu  , et  assez  lonement , 
afin  que  si  l’eau  des  pluies  ou  de 
filtration  y pénètre , elle  ail  un  écou- 
lement. On  sent  combien  il  est  avan- 
tageux que  1*  fond  de  cette  fosse  porte 
sur  un  sol  capable  de  laisser  filtrer 
l’eau  : on  en  couvre  tout  le  fond  , 
ainsi  que  les  parois  , avec  beaucoup 
de  paille  , et  on  place  les  raves  et 
navets  , rang  par  rang.  Lorsque  le 
monceau  est  parvenu  , à peu  près  , 
k un  pied  près  du  bord  supérieur 
de  la  fosse,  on  le  couvre  de  nouveau 
avec  beaucoup  de  paille , et  on  jette 
ensuite  par  dessus  de  la  terre  tirée 
de  la  fosse , on  la  piétine , on  la 
«erre,  on  fait  bomber  le  milieu,  de 
manière  que  les  eaux  pluviale.^  soient 
portées  loin  de  la  fosse.  Quelques 
personnes  garnissent  d’un  lit  de  paille 
l’entre-deux  de  la  partie  supérieure 
de  la  terre , ce  qui  contribue  beau- 


coup à diriger  le  cours  des  eaux  , 
et  ï préserver  la  fosse  de  toute  hu- 
midité ; un  chapeau  ou  couvercle  en 
paille  bien  serrée  , placé  par-dessus 
la  terre  et  maintenu  ^vec  des  piquets 
et  des  lattQS  tr^sversales , produiroit 
beaucoup  ‘mieux  le  même  effet , et 
j '.«J^s^rveroit  encore  la  toulité  des 
^■^‘^tées.  ■ 

' Dans  plusieuis  endroits  on  se 
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centente  de  bomber  le  terrain  sur 
une  partie  inclinée  du  champ , d’en 
battre  fortement  la  terre  , ainsi  que 
dans  la  circonférence  ; on  enfonce  à 
un  pied  de  profondeur  cinq  ou  six 
pjquets  forts  , et  longs  de  huit  i dix 
pieds  , et  quelques  piquets  moins 
forts  et  tout  aussi  longs  entre  deux  ; 
on  les  réunit  tous  par  leur  sommet , 
au  moyen  de  fortes  ligatures  d’osier 
qui  les  assujettissent  les  uns  aux 
autres , de  manière  ' que  la  totalité 
représente  un  cône.  Autour  de  ces 
piquets,  et  de  l’un  à l’autre,  on 
assujettit  une  chaîne  de  paille  , et 
à mesure  que  l’on  place  ces  chaînes 
ou  tresses  , on  les  serre  près  les  unes 
(les  autres  afin  de  ne  laisser  aucun 
vide  ; on  olitient  enfin  une  hutte  forte 
et  solide  en  paille  ; ces  tresses  de 
paille  sont  placées  les  unes  sur  les 
autres  k mesure  qu’on  remplit  la 
hutte  de  raves  et  de  navets  , et  les 
dernières  tresses  servent  seulement  à 
tenniner  l’enveloppe  ; cette  méthode  est 
suffisante  tant  qu’il  ne  gèle  pas,  mais 
dès  que  l’on  appréhende  le  froid  , 
on  entoure  la  hutte  , et  sur  toute 
sa  hauteur  , de  i3  k i6  pouces  de 
terre  que  l’on  bat  fortement  k mesure 
qu’on  l’élève.  Dans  cet  état  , on 
prendroit  cette  hutte  pour  un  four- 
neau k faire  du  charbon  de  bois. 
Lorsque  toute  l’opération  est  finie , 
on  bat  de  nouveau  , et  tout  autour 
de  la  hutte , le  terrain  , afin  de  le 
rendre  plus  solide  et  moins  per- 
méable k l’eau  ; on  l’incline  en  ma- 
nière de  rigole  bien  battue  , elle 
règne  tout  autour  , et  l’eau  s’fcoule 
comme  dans  une  rigole  k l’extérieur 
et  vers  la  partie  la  plus  basse.  Cette 
méthode  est  k préférer  k la  première  , 
parce  <pie  dans  aucun  cas  on  ne 
craint  pas  que  l’humidité  extérieure 
te  comtnuniçpie  k l’intérieur  et  bsse 
pourrir  les  raves.  En  construisant  la 
hutte , et  en  plaçant  les  tresses  de 
paille  , on  a eu  soin  de  laisser  dan» 
le  Las  une  partie  vide  à la  hauteur  de 
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dfrux  pi<.Jj , sur  dix-huit  pouces  de 
li.iuteiir  ; c’est  une  ouverture  par 
laquelle  on  lire  les  raves  de  l'enire- 
p6i  , lorsqu’on  en  a betoin.  G;tte 
ouverture  a sa  porte  mobile  , formée 
de  deux  piquets  garnis  de  tresses  de 
paille  , s’adapte  exactement  contre 
l’ouverture  et  qui  est  egalement  re- 
couverte de  terre  pendam  les  gelées  ; 
il  faut  que  le  froid  soit  très  - rigou- 
reux pour  pénétrer  dans  riiiiérieur. 
C-s  deux  méiiiodes  ne  doivent  être 
suivies  qu’autant  que  dans  une  mé- 
tairie on  n’a  pas  quelque  hangard  ou 
Cellier  propres  à remiser  les  raves  ; 
car  il  n’y  a point  d’économie  pour 
la  voiture  , puisque  tOt  ou  tard  il 
faut  transporter  à la  ferme  les  raves  , 
soit  en  totalité , soit  en  punie.  Si 
on  craint  que  la  rigueur  du  froid 
pénètre  dans  le  cellier  , on  doit  cou- 
vrir les  racines  avec  suflisante  quan- 
tité de  paille,  et  encore  mieux  avec 
la  balle  du  bled  ou  de  l’avoine  ; 
enfin  , si  le  froid  devient  trop  rigou- 
reux , il  est  absolument  essentiel  de 
les  descendre  dans  la  cave  et  de  les 
y laisser  tant  que  l’on  redoute  l’âprcié 
de  la  saison. 

La  culture  des  navets , proprement 
dits , destinés  aux  usages  de  la  cui- 
sine , est  la  même  que  celle  des  grosses 
raves  et  des  gros  navets  ; il  n’est 
pas  nécessaire  de  labourer  aussi  pro- 
fondément , puisque  la  racine  ne 
pivote  pas  à plus  de  six  pouces  , et 
chaque  plante  demande  à être  plus 
rapprochée  de  ses  voisines,  attendu 
qu’elle  n’a  guère  plus  d'un  poupe  de 
diamètre , et  que  ses  feuilles  ont  peu 
d’étendue  ; cette  espèce  monte  plus 
vite  en  graine  que  les  autres.  Si  dans 
l’automne  la  chaleur  se  soutient , si 
on  laisse  trop  long-temps  la  plante  en 
terre , elle  se  dispose  à monter  en 
graine  ; il  faut  donc  l’enlever  avant 
cet  instant.  Aussitôt  qu'elle  montre 
la  plus  légère  disposition  à s’élever, 
à monter  , la  racine  souiïre  beau- 
coup , c’esi-à-  dite , dtyitnt  creuse  st 
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perd  foutes  les  qualités  qui  la  faisoient 
rechercher  pour  l'usage  des  cuisines. 

On  conserve  ces  navets  comme  les 
autres  , en  les  tenant  à l'abri  des 
pluies  et  des  gelées  , et  ils  se  con- 
servent même  plus  long-temps  avant 
de  pousser  de  nouvelles  feuilles. 

Le  bon  économe  ne  s’en  rapporte 
qu’à  lui  pour  le  choix  des  graines  , 
et  il  ne  sème  que  celles  qu’il  a 
cueillies  ; par  ce  moyen  il  est  sûr 
de  n’employer  que  des  semences 
saines  , fraîches  et  bien  nourries, 
jfkissitôt  après  la  récolte  , il  sépare 
les  plus  belles  raves  et  les  plus 
beaux  navets  de  la  masse  totale  , 
et  il  les  met  en  réserve.  A la  fin  de 
l’iiiver  et  lorsqu’on  ne  craint  plus  le» 
gelées  tardives  , une  partie  de  son 
jardin  est  bien  travaillée  et  bien  fumée, 
c’est  là  qu’il  place  ses  racines  de 
choix  , ahn  d’en  recueillir  la  semence 
dans  la  saison.  Mais  comme  les 
choux  , les  raves  et  navets  sont  de  la 
même  famille , comme  ce  ne  sont  que 
des  espèces  jardinières  et  non  pre- 
mières , il  sait  que  par  le  mélange 
des  étamines  , f c.msulte\  ces  mots  , ) 
ces  es|)ères  s’abâtardissent  ou  foiraent 
des  espèces  hybrides  ; il  a très-grand 
soin  de  beaucoup  éloigner  des  plantes  “ 
destinées  à la  graine  , toute  autr^  ' ‘ 
espèce  de  cette  famille  qui  fleurit  en  ' 
même- temps  ; cette  précaution  pa- 
roitra  très- minutieuse  à beaucoup  de 
cultivateurs  ; mais  l’obsesvation  leur  * 
en  fera  connoître  la  nécessité.  Dans 
plusieurs  provinces  , la  grosse  rave 
réussit  mieux  que  le  navet  ou  turneps , 
et  dans  d'autres  celui-ci  mérite  la 
préférence  ; alors  tout  propriétaire 
doit  s’attacher  à la  cultur*  de  la 
plante  la  pl&  imle  et  abandonner 
l’autre  ; cette  ' pÉjéfïWce  doit  être  ' 
déterminée  d’après  Indifférences  du 
sol  et  du  climat.  Quoiqu’il  en  soit , 
les  racines  des  navets  ou  dès  raves 
destinées  pour  donner  la  grajtfjfV,  . 
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doivent  donc  être  plantées  sépi 
ment  et  à de  très  - grandes  dwtanoes,§^J|^2’ 
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des  autres  espèces  de  ces  plantes 
afin  d’éviter  le  mélange  des  étamines. 

Section  II. 

De  h culture  des  radis  et  petites 
rates  dans  les  jardins. 

On  peut  cultiver  dans  les  jardins 
les  grosses  raves  et  gros  navets  dont 
il  a été  question  dans  la  sectipa 
précédente  ; cependant  il  vaut  beau- 
coup mieux  consacrer  la  place  qu’ils 
y occuperoient  à des  plantes  pota- 
gères plus  précieuses  ; ainsi  je  n’en 
parlerai  pas  ici. 

Les  radis  . les  petites  raves  , ou 
pour  mieux  les  désigner , ceux 
sont  cultivés  dans  les  jardins , diltè- 
rent  très-peu  quant  à la  graine , et 
il  faut  être  très -grand  connoisseur 
pour  la  distinguer  si  elle  est  mêlée , 
ainsi  que  d’après  la  fleuraison  et  la 
fructification  de  la  plante  ; il  n’est 
donc  pas  rare  que  les  jardiniers  &ssent 
beaucoup  de  méprises , b moins  qu’ils 
n’étiquetterU  séparément  chaque  es- 
pèce de  graine , et  qu’ils  ne  désignent , 
par  des  marques  sur  les  endroits  oh  ils 
plantent , les  pieds  destinés  à porter 
graine. 

• Je  commence  par  les  radis  , parce 
K - que  leur  torrae  les  rapproche  de  la 
< rave  , et  que  celle  des  raiforts  impro- 
prement appelés  petites  rates  , les 
réunit  aux  navets. 

§.  I. 

Des  espèces  de  radis. 

I.  Petit  radis  blanc  et  rond , de 
tous  les  mois,  ou  radis  blanc  hâtif; 

( I ) il  est  ainsi  nommé  parce  qu’on 

. ^i)  Je  copie  cet  articU  dans  l’ourrag* 

.•  ^dmitulo  : iV.xivMa  Laftùuiliii , parce  que 
l'Auteur  qui  ilcuieure  4 Paris  , et  qui  suit 
avec  grand  les  travaux  du  jardinage  , 
ast  plus  sftr  dé'oe  qu'il  avance  que  je  ne 
le  sais  éh  province , où  les  cultures  un 
Ir  recliefcbées,  et  qui  exigent  beaucoup 
■funiier  , ne  peuveut  avoir  lieu  , tant.. 
, ^r  rapport  1 leur  pou  do  produit  , qu’i 
”-^se  de  la  dépense  qu’elles  exigeât. 
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peut  le  semer  pendant  tous  les  moia 
de  l’année  en  prenant  tous  les  soins 
que  sa  conservation  exige.  Sa  racine 
est  ronde  , elle  parvient  à la  grosseur 
d’une  petite  noix  , et  est  terminée  par 
une  queue  fort  déliée  et  menue  ; il 
est  tendre  , délicat , plein  d’une  eaa 
fort  douce  quoique  a’an  goût  bien 
marqué;  il  est  tres-hâtif , réussit  bien 
sur  couche  pendant  l’iuver , et  au. 
printemps  en  pleine  terre  meuble  et 
fnîche  , ou  rendue  telle  par  le  terreau 
et  les  arrosemens. 

a.  Petit  radis  rouge  hâtif.  Il  se 
distingue  du  précédent  par  sa  couleur 
rouge  très-foncée  ; l’intérieur  même 
est  veiné , souvent  entièrement  teint 
de  rouge.  Il  réussit  très  - bien  sur 
couche  ^ en  pleine  terre  , il  acquiert 
quelquefois  plus  d’un  pouce  de  dia- 
mètre. 

3-  Petit  radis  blanc  et  long.  Le 
nom  de  ce  radis  Indique  ses  deux 
caractères  ; il  a plus  de  douceur 
que  les  précédées  , mais  moins  de 
diamètre , son  goût  est  un  peu  plus 
piquant  ; il  est  moins  tendre  et  moins 
hâtif  ; il  réussit  bien  sur  couche  pen- 
dant l’hiver , et  eu  pleine  terre  dans 
les  trois  autres  saisons , (a)  pourvu 
qu’il  soit  mouillé  fréquemment  pen- 
dant les  chaleurs  ; les  qualités  de  la 
graine  et  du  terrain  font  varier  la 
forme  des  radis;  ceux  qui  sont  longs 
ne  sont  ordinairement  que  des  radis 
dégénérés. 

4.  Petit  radis  ms.  Sa  grosseur  est 
la  même  que  celle  du  précédent , U 
est  moins  long  , ton  goût  plus  relevé, 
sa  couleur  grise  ; il  réussit  également 
bien  en  pleine  terre  , même  pendant 
l’été , en  l’arrosant  .souvent. 

5.  Pftit  radis  noir.  Quoique  moins 
tendre  et  plus  sec  que  les  deux  pré- 
cédens  , ce  petit  radis  assez  alongé  , 

(a)  Cala  est  vrai , dans  tous  les  climats 
semblables  i celui  de  Paris  , mais  non 
dans  ceux  qui  sont  plus  chauds  , ainsi 
qu'on  le  dira  plus  bas. 

lome  yill,  Rrr 
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leur  est  proféré  pendant  l’été  et  pen- 
dant l’automne,  à cause  de  son  goût  de 
noisette  ; sa  peau  est  toute  noire. 

6.  Gros  nais  blanc.  Dans  un  ter- 
rain fort  léger  et  frais , ou  souvent 
arrosé,  ce  radis  réussit  bien  pendant 
l'automne  ; il  est  très-blanc  , tendre , 
plein  d’eau  peu  relevée  , d’une  forme 
très-alongée , et  d'une  grosseur  ( i3  à 
i8  lignes)  bien  supérieure  à celle 
de  tous  les  prccédcns. 

7,,  Gros  radis  noir,  radis  d’hii-cr , 
radis  de  Strasbourg.  Ce  radis  alongé , 
plus  gros  qu’aucun  autre  , est  noir, 
dur , SCC  , d’un  go&t  ttiefjpigpant  ; il 
se  sème  en  juin  et  juUletjf  se  mouille 
souvent  ; on  l’arrache  avant  les  gelées, 
on  le  transporte  dans  la  serre  et  on 
l'enterre  dans  du  sable , ou  bien  on 
fait  une  ranchée  dans  l’endroit  le  plus 
sec  du  jardin  , on  y arrange  les  radis 
près  les  uns  des  autres , et  on  les 
couvre  de  litière  dans  les  grands  froids; 
ils  se  consommi.’nt  pendant  l'hiver,  il 
y a une  vaiicié  qui  n’en  diffère  que 
par  son  goût  moins  piquant  et  par  sa 
couleur  d'un  blanc  sale.  Plus  on  ap- 
proche dtt  provinces  méridionales,  et 
plus  cettè  espèce  de  navet  perd  de  sa 
grosseur  pour  gagner  en  longueur; 
de  manière  qu’on  pourroit  le  classer 
parmi  les  raiforts.  Souvent  il  y acquiert 
11  à i5  pouces  de  longueur  sur  deux 
et  trois  pcuces  de  diamètre. 

Le  petit  radis  saumoné'  ou  radis  à 
la  reine  , est  recherché  à cause  de  sa 
nouveauté  et  de  sa  couleur  semlilable 
à celle  de  la  rave  du  même  nom , 
et  il  mérite  de  l’ôtre  parce  qu’il  est 
fort  tendre  : . . . on  connoit  encore 
plusieurs  variétés  de  ces  espèces  , 
mais  comme  elles  tiennent  au  climat 
et  au  sol , il  est  inutile  d’en  parler. 

5.  II. 

- Des  raiforts  ou  petites  raves. 

La  première  dénomination  leur 
convient  beaucoup  mieux  que  la  se- 
conde , puisque  leur  forme  approche 
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essentiellement  de  celle  du  navet  et 
non  de  la  véritable  rave  dont  il  a 
été  question  dans  le  premier  chapitre  ; 
mais  comme  la  véritable  rave  de  nos 
champs  esc  presque  inconnue  dans  les 
environs  de  Pans  , les  auteurs  n’ont 
pas  fait  cette  différence  ; ainsi , afin 
de  ne  laisser  aucun  louche  dans  la 
nomenclature  , j'emploierai  la  déno- 
mination de  raifort  , en  conservant 
cependant  celle  employée  à Paris  et 
dans  ses  environs. 

1.  Raifort  à racine  longue , blanchi 
et  Tou^.e  y ou  grosse  rai  e de  Paris. 
La  racine  de  cette  espèce  a jusqu’à 
(i  à 8 ponces  de  longueur , sur  9 à 
10  lignes  de  diamètre;  elle  est  d’un 
goût  tort  piquant  : sa  peau  est  partie 
blanclw  , partie  rouge  ; son  défaut 
de  délicatesse  et  de  grosseur  est  com- 
pensé par  sa  longueur  et  par  l’avan- 
tage de  réussir  pendant  l'été  ; cette 
espèce  devient  blanche  dans  les  pays 
du  midi  , et  s’alonge  du  double  ; sa 
saveur  est  piquante  comme  celle  du 
poivre;  il  faut  les  partager  en  quatre 
et  les  mettre  dans  l’eau  avant  de  Iss 
manger;  cependant  le  peuple  mange 
ce  raifort  sortant  de  terre. 

2.  Raifort  commun  , ou  rave  com- 
mune de  Paris.  Il  tient  le  milieu  entre 


la  précédente  et  la  suivante  pour  la 
grosseur  et  les  qualités  ; le  printemps 
et  l’automne  sont  ses  deux  saisons  en 
pleine  terre  ; sa  racine  est  bien  teinte 
de  rouge. 

3.  Raifort  hâtif,  ou  rave  hâtive  de 
Paris.W  est  tiès- petit,  mais  fort  tendre, 
doux,  d’un  beau  rouge  et  formé  en 
peu  (le  temps  ; dès  qu’il  a 4 ou  5 
feuilles , il  est  ben  à cueillir  , au  lieu 
que  les  autres  en  poussent  un  grand 
nombre  avant  que  leur  racine  com- 
mence à grossir;  iLa, encore  l’avan- 
tage de  lever  sur  c<^ûéfi4L  pendant  la 
plus  rude  saison. 

4.  Raifort  saumoné'  y ou  rJve  sait— 
mone'e  de  Paris.  C’est  une  noureltè^ 
variété  à la  mode , moins  hâtive  qiw  • 
la  précédente , de  la  même  gtosseu;  . 
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le  raifort  commun  , de  couleur 
de  chair  de  saumon  , fort  claire  , 
comme  transparente  , agréable  à la 
vue. 

Il  est  important  de  se  rappeler  que 
ce  que  l’on  appelle  ici  espèces , ne  sont 
que  des  espèces  jardinières  d’un  ordre 
plus  ou  moins  constant , et  que  leur 
* consLi'vatlon  dépend  également  du  sol, 
des  soins  dans  la  cu'tureet  du  climat; 
«ne  si  l’un  des  trois  varie,  l’espèce 
tîégéiièie  ; elle  dégénère  également 
par  le  rndauge  des  étamines  lorsque 
plusieurs  de  ces  sottes  de  plantes  sont 
en  fleur. 

L’industrie  a toujours  l’œil  ouvert 
dans  lis  lieux  où  l'argent  circule  avec 
abondance  , et  celte  industrie  est  pres- 
que la  feule  ressource  du  malheureux, 
11  échange  se.s  soins , ses  travaux  et 
sa  patience  contre  cet  argent , dont 
’ il  a un  si  grand  bwoin  pour  vivre  ; 
mais  dans  les  pays  pauvres  l’indu.sttio 
est  moins  active  , parce  qu’elle  y seroit 
superflue  , et  on  ne  pourroit  y payer 
scs  produits  au  prix  cju’ih  méritent. 
De  cette  diversité  de  nrctl.itinn  sont 
nées  deux  cultures  ditiéventes  pour 
, les  radis  et  pour  les  raiforts , vulgai- 
. remeiit  nommés  petites  rjres. 

I.  De  li  culture  de  luxe.  Comme 
je  n'ai  jamais  été  dans  le  cas  de  la 
suivre,  j'emprunte  de  l’ouvrage  inti- 
, talé , Ecole  du  jjrdin  porcher , ce  qui 
la  concerne  ; ce  qu’on  y dit  des  rai- 
forts qui  y sont  appelés  ratrs , s’ap- 
plique égalément  aux  radis. 

“ Pour  avoir  la  rave  dans  le  degré 
de  perfeclion  qu’elle  dem.nnde  , c’est- 
i-dire , pour  qu’elle  soit  tendre,  douce 
et  cassante  , unie  , droite  et  bien 
rouge , il  n’y  a que  la  couche  qui 
puisse  la  rendre  um,.  et  c’est  aussi 
de  ce  cité  - Ütjs/.ue  nos  marêchers 
(t)  tournent  tous  leurs  soins.  Us 

A Paris  , ot  dans  ses  environs  , on 
Mareit  le  terrain  destiné  à la 
’^Vulluro  dos  plantes  potagères,  et  marr- 
i"  ^Sc7i  ceux  qui  les  cultivent. 
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préparent  leurs  premières  couches , 
{ consulte-:^  ce  mot , ) dès  la  Toussaint 
pour  celles  qui  doivent  commencer 
l’année  au  mois  de  janvier  suivant. 
Ils  donnent  à ces  premières  couches 
deux  pieds  seulement  de  hauteur  , 
et  les  chargent  de  huit  è neuf  pouces 
de  terreau  ; ils  leur  font  perdre 
presque  toute  leur  chaleur  avant  que 
de  .semer , en  sorte  que  la  couche 
ne  soit  plus  que  tiède  ; car  la  rave 
vient  couverte  de  petits  iilamens  , 
quand  elle  est  plus  chaude  que  je 
ne  dis,  et  c’est  un  grand  défaut.  » 

» Pour  la  distribution  de  la  semence  , 
voici  leur  méthode  : les  uns  après 
avoir  marqué  la  place  de  leurs  cloches 
sur  le  terreau  , font  des  trous  avec 
le  doigt  dans  toute  la  place  à deux 
pouces  de  distance  en  tout  sens , et 
jettent  trois  graines  dans  chaque  trou  , 
où  ils  font  couler  un  peu  de  terreau 
avec  le  doigt  pour  les  couvrir  sim- 
plement. S’il  en  échappe  davantage  , 
ils  les  arrachent  après  qu’elles  sont 
levées,  et  chauss.-nt  en  même -temps 
celles  qui  doivent  rester  : d’autres  , 
pour  avoir  plutè-t  fait , sèment  à la 
volée , remuent  le  terreau  pour  en- 
terrer la  graine , et  quand  elle  est 
levée , ils  arrachent  ce  qu’il  y a de 
trop.  La  première  façon  est  la  meil- 
leure ; le  navet  vient  plus  long  et 
plus  droit,  n 

» Au  reste , les  uns  et  les  autres 
laissent  les  couches  à l’air  jusqu’à  ce 
que  toute  la  graine  soit  levée  , et  pour 
lors  ils  mettent  les  cloches  de  verre 
pendant  les  nuits  seulement  et  les 
joûrs  fâcheux  , laissant  toujours  le 
plant  découvert  autant  que  le  temps 
le  permet S’il  survient  des  ge- 

lées , ils  couvrent  les  cloches  avec 
de  la  litière  ; quand  on  a des  pail- 
lassons , la  sûreté  est  encore  plus 
grande.  Ils  sont  particulièrement  ne- 
cessaires dans  les  temps  de  pluie, 
qui  les  fait  rouiller  , bien  entcntlu 
qu’on  las  place  de  manière  que  ’les 
eaux  s’écoulent  dans  les  sentier*;  n 
r.rr  a 
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U Ces  raves  de  première  semence 
*ont  ordinairement  bonnes^ en  janvier, 
pourvu  qu’elles  aient  été  bien  soignées 
et  rühiuffics  à propos  , et  que  la 
saison  n’ait  pas  été  excessivement 
rude  et  contraire  ( i )•  » 

“ Au  mois  de  décembre  , on  en 
«ème  pour  la  seconde  fois  pour  suc- 
céder aux  premières  , et  celles-ci  sont 
les  plus  difficiles  à élever  de  toute 
l’année  , car  elles  n’ont  que  de  mau- 
vais jours  à passer  ; cependant  a 
force  de  soins  on  parvient  a les  con- 
server , mais  elles  demandent  la 
couche  plus  forte  et  beaucoup  plus 
de  couvertures  et  de  réchauliement 
que  les  premières  : il  leur  faut  aussi 
un  temps  propre , son  extréine  rigueur 
ou  sa  trop  grande  douceur  leur  étant 
également  contraire.  Nous  avons 
remarqué  en  I7f6  > que  mot*  « 
janvier  et  le  commencement  de  fé- 
vrier s’étant  passés  sans  aucun  froid  , 
la  rave  s’épuisa  en  feuilles  et  ne  lit 
point  de  navets  ; la  plupart  des  m.i- 
réchers  furent  obliges  de  retourner 
leurs  couches , sans  en  avoir  tire  aucun 
profit  ; mais  comme  ces  cas  n arrivent 
pas  souvent,  on  fait  toujours  cette 
seconde  en  décembre  , et  la  rave  p 
trouve  bonne  pour  1 ordinaire  en  lé- 
vrier ou  au  commencement  de  mars,  o 
« Ce  que  je  viens  de  dite  torme  un 
contraste  apparent  avec  ce  qui  est 
arrivé  dans  l’hiver  de  174»  , ou  nous 
avons  vu  assez  communcraent  des 
raves  dans  les  mois  de  janvier  et  de 
février  , qui  ont  été  aussi  doux  que 
dans  les  plus  beaux  printemps,  à deux 
jours  de  gelée  près;  mais  si  oa  avoir 
bien  obseivé  le  temps  , on  auroit 
remarqué  que  le  soleil  s etoit  montre 
bien  plus  fréquemment  dans  cette 
dernière  époque  que  dans  la  première 
dont  j’ai  déjà  parlé  plus  haut , et  il 
ne  faut  pas  douter  que  ce  ne  soit 
l’influence  de  cet  astre  qui  ait  pro- 

(i)  Voyez  l’article  conclu,  comnient  on 
l’arrange , et  ce  qu’o»  appelle  réchtnx. 
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duit  cet  effet  contraire  à l’antre . ~ 7 ' 

On  ne  sauroit  donc  être  trop  attentif 
à profiter  des  moindres  rayons  de 
soleil  pour  en  faire  jouir  cette  plante , 
et  à son  défaut  , il  faut  au  moins 
lui  donner  de  l’air  tant  qu’on, peut; 
car  pour  peu  qu’elle  demeure  étouffée 
sous  les  couveitures  , elle  s’étiole  sans 
faire  navet , ou  elle  périt  tout-à-fait , 
ce  qui  revient  au  même.  »_ 

« Le  troisième  semis  se  fait  en  jan- 
vier , et  il  faut  couvrir  ta  graine  avec 
les  cloches  aussitôt  qu’on  Va  mise  en 
terre  pour  conserver  la  chaleur  ; les 
couches  doivent  être  _ encore^  plu*  ^ 
fortes  que  dans  les  mois  précéden*  , ' 

et  soignées  de  la  même  manière.  Oa 
sème  pour  la  ciuairième  fois , au 
commencement  de  février  , et  pour 
lors  on  se  dispense  des  cloches  , la 
saison  devenant  plus  favorable  ; on 
diminue  aussi  le  volume  de  la  couche, 
et  on  sème  en  plein  ; la  semence 
est  espacée  de  deux  à trois  pouces  1 
si  on  veut  donner  un  air  de  propreté 
à la  couche  après  qu’elle  a été  bleix 
dressée , on  tend  un  cordean  d uis 
bout  à l’autre , qu’on  frotte  avec  d» 
la  chaux  , et  cette  chaux  appliquée 
sur  le  terreau  dans  les  distances  qu’on 
juge  à propos  , forme  des  ligne» 
droites  pour  régler  les  trous  qu’on 
fait.  On  fait  ceci  avec  le  doigt  , 
comme  il  a été  dit  , ou  avec  un 
plantoir  de  même  grosseur  , coupé  ’ 
diamétralement  pour  que  les  troi» 
grains  qu’on  y jette  , en  tombant 
au  fond , puissent  s’écarter  les  un* 
des  autres  ; on  couvre  ensuite  la 
couche  avec  des  paillassons  ou  de  la 
grande  litière  , jusqu’à  ce  que  la 
graine  commence  à lever.  Pour  lor* 
on  retire  lap  couverture  , et  on  bâtit 
un  petit  treiliàge  sur  les  deux  bord» 
de  la  couche  à six ^ures  en  dedans  , 
et  quatre  pouces  d'élévation  , sur 
lequel  on  pose  dès  paillassons  pen- 
dant les  nuiu  et  les  jours  de;iDa»vai» 
temps  ; on  les  charge  éneot»  dé 
litière  sèche , si  le  boid  est 

• ‘-..i 
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reux  , en  bouchant  les  côtés  avec  une 
bonne  épaisseur  de  litière.  Lorsque , 
malgré  toutes  ces  précautions  la  gelée 
a pénétré  , et  que  la  rave  est  atta- 
quée , on  doit  bien  se  garder  de  la 
découvrir  pendant  le  soleil , ce  qui 
la  perdroit  ; il  faut  la  laisser  dégeler 
peu  - à - peu  sous  sa  couverture  , en 
retirant  simplement  la  litière  qui  fer- 
moit  les  côtés,  afin  que  l’air  puisse 
y passer  ; mais  si  le  temps  est  adouci 
sans  que  le  soleil  paroisse  , il  faut 
mettre  tout  à l’air.  » 

« La  rave  semée  à cette  époque  est 
ordinairement  bonne  à la  fin  de  mars 
ou  au  commencement  d’avril  , et 
c’est  la  meilleure  qui  se  mange  ; car 
celles  qui  ont  précédé  ayant  beau- 
co’up  souffert,  n’ont  pas  à beaucoup 
près  la  même  tendreté , ni  le  même 
goôt , et  celles  qui  suivent  commen- 
cent à devenir  trop  fortes.  » 

IL  De  U culture  simple.  Pour  ne 
pas  interrompre  ce  que  dit  l’auteur 
de  \' Ecole  du  jardin  potager , je  vais 
continuer  son  instruction  , sauf  à 
revenir  ensuite  aux  travaux  qui  doi- 
vent avoir  lieu  dans  les  climats  dif- 

férens  de  ceux  de  Paris n On 

continue  en  mars  d’en  semer  qui  sont 
. bonnes  en  mai  ; mais  passé  ce  mois , 
on  n’en  sème  plus  guère  sur  couche  : 
on  les  mêle  dans  d’autres  semis  quand 
■ la  terre  s’y  trouve  propre,  et  on  en 
sème  de  cette  manière  jusqu’au  com- 
mencement de  mai  pour  les  manger 
en  jnin  , et  c’est  de  l’espèce  com- 
mune qu’on  se  sert  comme  étant  plus 
belle  et  plus  profitable.  Ce  temps 
passé , on  s’en  trouve  assez  commu- 
nément las  , et  on  n’en  sème  plus  ; 
cependant  ceux  qui  les  aiment  à ne 
pouvoir  s’en  ennuyer  , continuent 
d’en  semer  ; mais  -comme  au  plein 
soleil  elles  .deviendroient  trop  pi- 
quantes, il'faut  les  placer  à l’ombre 
le  long  de  'quelques  murs  exposés 
au  nord',  oh  on  aura  fait  porter  un 
pied  de  terreau  pour  substituer  à la 
j^inéme  quantité  de  terie.  qu’oa  en 
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aura  ôtée  , car  la  terre  les  rend  duies 
et  cordées  dans  cette  saisons.  Si  on 
n’a  pas  des  murs  disposés  convena- 
blement, on  peut  taire  un  abri  avec 
des  paillassons  de  cinq  à six  pieds  de 
hauteur  , et  semer  les  raves  derrière , 
en  les  arrosant  exactement  tous  les 
jours.et  observant  de  remplir  la  placâ 
de  terreau. 

Jusqu’en  septembre . il  n’y  a plus 
que  les  gens  détermines  à ne  vouloir 
pas  s'en  passer  , qui  élèvent  des  deux 
premières  espèces  de  raves;  miis  on 
peut  semer  de  la  grosse  qui  ne  durcit 
pas  tant , pourvu  néanmoins  qu’elle 
soit  journellement  arrosée,  w 

“ Le  mois  de  septembre  arrivé  , 
on  recommence  d’en  semer  à force 
en  pleine  terre,  où  elles  sont  meil- 
leures que  sur  couche  ; et  c’est  tou- 
jours l’espèce  commune  qu’il  faut 
préférer,  ün  les  sème  forte. air;  elles 
en  sont  plus  rougés  et  m.ùlleures  ; 
oa  en  mêle  alors  dans  les  semences 
d’épinards  et  de  mâches  , ou  dans  les 
chicorées  , et  quelque  part  enhn  qu’on 
les  mette , elles  sont  bien On  con- 

tinue en  octobre  , mais  celles-  ci  de- 
mandent plus  d’attention  ; car  les 
gelées  qui  commencent  dans  ce  mois 
venant  à les  surprendre , les  font  périr. 
Il  &ut  les  semer  en  planche  à quel- 
que abri  exposé  au  soleil , et  les  couvrir 
de  paillassons  pendant  le  mauvais 
temps  , et  sur-tout  pendant  les  nuits. 
Il  est  encore  plus  shr  de  les  semer 
sur  de  vieilles  couches  ou  sur  des 
ados  de  terreau , oh  elles  sont  moins 
sujettes  à rouiller  que  dans  la  terre  , 
sont  toujours  plus  douces  i manger 
et  ne  sont  pas  tant  exposées  à être 
rongées  par  les  insectes.  Si  elles  sont 
bien  soignées  , elles  fournissent  des 
raves  jusqu’à  Noël , mais  elles  per- 
dent beaucoup  de  leur  goût  dans 
cette  dernière  saison  ; et  si  la  moindre 
gelée  les  a surprises  , elles  n’en  ont 
point  du  tout.  » 

« Pour  en  recueillir  la  graine , on 
replante  au  mois  de  de  mars  ou 
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d’avril  une  planche,  plut  ou  moint, 
des  premières  qui  ont  été  élevées  sur 
couche , et  on  choisit  les  plus  rouget 
et  les  plus  unies,  ün  les  espace  à un 
bon  pied  les  unes  des  autres  (i)  , 
et  on  les  arrose  tout  de  suite  , ce 
.qu’il  faut  continuer  jusqu’à  ce  qu’elles 
soient  bien  reprises.  On  les  abandonne 
ensuite , et  quand  elles  commencent 
à faire  leur  montant , on  les  lie  à 
des  échelles  ou  à des  lattes  courantes 
qu’un  place  entre  les  rangs.  Beaucoup 
de  gens  les  laissent  en  liberté  pour 
s’épargner  ces  soins , mais  fort  souvent 
les  venu  et  les  pluies  d’orage  cassent 
ou  couchent  sur  terre  ces  plantes  ; 
alors  la  graine  pourrit  en  très-grande 
. iiartie  (a).  Pius  cette  gsaine  est  aérée 
et  frappée  du  .soleil  , meilleure  elle 
I est.  Les  oiseaux  lui  font  uue  cruelle 
guerre  aux  approches  de  sa  maturité: 
il  faut  s’en  défendre  le  mieux  qu’on 
peut.  Lorsqu'enfm  dans  le  courant 
d'août  les  siiiques  sont  jaunes  pour 
la  plupart , on  arrache  les  pieds  et  on 
les  laisse  encore  pendant  quelques 
jours  e.xpotéi  au  soleil , après  quoi 
on  les  lie  par  paquets  et  on  les  attache 
au  plancher  dans  un  lieu  sec  où  les 
souris  ne  paissent  pas  aborder  ; car 
cette  graine  demande  à demeuier 
dans  les  siliques  le  plus  long-temps 
qu’on  peut  l'y  garder.  Klle  s’y  nourrit 
et  se  conserve  beaucoup  mieux  , et 


(i)  Bien  entendu  qu'on  separeri  et 
p'antera  à une  irés-jrande  distance  les 
espèces  diffcrcnlos,  sans cetto  prücauticn 
on  court  grand  risque  d'aroir  des  espèces 
■Itcrées. 

(î)  Pour  avoir  d’eicellenle  graine , il 
convient  do  ne  laisser  que  les  siliques 
inferieures  , et  dès  qu'elles  sont  bien 
formées , do  supprimer  la  partie  supé- 
rieure de  Ia  piaille.  Les  raiforts  ou  pentes 
raves  et  radis  qu'on  replante  pour  graine , 
doivent  dire  placés  dans  un  terrain  aussi 
doux  et  aussi  fertile  que  le  premier  qui 
‘ a seni  i leur  vègéutioa  , par  ce  moyen 
la  graine  ne  dègeuers  pas. 
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même  elle  est  bonne  après  dix  ans 
si  elle  est  restée  dans  son  enve- 
loppe. »> 

Ces  détails  sur  la  culture  simple  de 
la  rave  , pratiquée  dans  les  environs 
de  Paris  , peuvent  s’appliquer  à celle 
de  presque  toutes  nos  provinces  du 
nord  et  à quelques-unes  du  centre  du 
royaume , do.nt  le  climat  en  approche; 
les  provinces  vraiment  méridionales 
demandent  des  modifications  dans 
leur  culture.  II  est  rare  que  dans 
celles  du  nord  et  du  centre  on  ptiisse 
semer  avant  les  grandes  gelfés  de 
janvier  ; elles  se  prolongent  souvent 
avec  autant  de  force  pendant  le  mois 
de  février  : c’est  donc  la  manière 
d’étre  de  ces  mois  qui  décide  les 
semis.  Si  le  jardinier  est  soigneux  , 
vigilant  , s’il  appartient  à un  maître 
qui  ne  craigne  pas  la  dép.iiise  , il 
fera  très-bic.o  de  suivie  les  méthodes 
des  environs  de  Paris  , parce  que  la 
perte  ne  sera  pas  pour  son  compte  ; 
mais  au  contraire , s’il  travaille  pour 
lui , il  est  assuré  que  sur  dix  années  , 
il  perdra  pendant  cinq , le  fruit  do  ses 
peinea,  et  la  vente  de  leur  produit  le 
dédommagera  bien  peu.  Pour  réussir, 
il  choisit  un  abri  formé  par  un  mur  eu 
plein  raidi , et  contre  ce  mur  il  accu-  ' 
mule  du  sable  mêlé  avec  uns  terre 
très-douce  et  du  fumier  réduit  en 
terreau.  Il  en  dispose  la  totalité  en 
rinclinant  sur  l’ange  de  43  à jo  degrés , 
de  manière  que  cette  terre  préieiue 
tette  forme 


'oà  représente  le  mur, 
bb  I’inclinai;on!de  la  terre.  Au  moyen 
de  cette  formé  , ' léS  rayons  très- 
obliques  du  soleil  pèhdant  cgtte  saison, 
et  par  conséquent  peu  Susceptibles 
de  produire  la  chaleur,  sont  redre^fjl^-V  . 
agissent  plus  perpendiculairement 
le  sol  et  réchauffent  davantage  t*'-. 
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( consulte^  le  mot  CHASSIS  ; ) des 
planches  ou  île  la  paille  longue  , ou 
des  paillassons  dans  les  pays  oü  on 
les  connoît  , servent  à garantir  le 
tout  des  fraîcheurs  de  la  nuit  et  du 
mauvais  temps  pendant  le  jour.  SL 
on  s’est  hdté  de  semer  , si  le  froid 
détruit  les  semis , on  en  est  quitte 
pour  bouleverser  la  terre  , la  dispo- 
ser comme  auparavant , et  semer 
de  nouveau.  Par  es  procédé  ont  est 
sûr  d’avoir  quinze  jours  plutôt  de.s 
radis  et  petites  raves  que  ^ on  avoit 
simplement  semé  à plat  et  le  long  du 
'mur.  Cette  manière  de  seiuer  n’est 
utile  que  lorsque  l’on  travaille  à se 
procurer  des  primeurs.  En  mars  et  en 
avril , l’exposition  seroit  trop  chaude  , 
et  les  radis  et  petites  raves  devien- 
droient  fortes  et  Acres.  Le  fumier  est 
ce  qu’il  y a de  plus  rare  et  de  plus 
cher  dans  les  provinces  , et  par 
conséquent  le  terreau , qui  en  est  le 
produit , l’est  également.  C’est  donc 
par  le  mélange  du  sable  fin  qu’il  faut 
donner  de  la  mobilité  à la  terre.  Tout 
sol  compact  et  tenace  nuit  autant  à 
la  végétation  de  ces  racines  qu’à  leur 
saveur.  Si  on  peut  s«  procurer  un 
amas  de  feuilles  , on  aura  une  espèce 
de  terreau  qui  a son  mérite.  Un  lit 
de  feuilles  et  un  lit  de  terre  douce 
que  l’on  laisse  fermenter  ensemble 
pendant  une  année  ou  deux,  fournira 
le  terreau  dont  on  a besoin.  D’ailleurs 
les  balayures  des  maisons  , le  ratissage 
des  cours  et  basse-cours  , enfin  des 
gazonnées  bien  pourries  produiront 
le  même  effet. 

Dans  les  provinces  méridionales  , 
c’est-à-dire , dans  tous  les  climats  où 
le  froid  ordinaire  n’est  que  de  trois 
à quatre  degrés  , et  ençore  qui  dure 
peu  de  jours  , on  peut'  semer  depuis 
septembre  jusqu’en  avril  les  radis  et 
les  raiforts  , en  se.  coift'onnant  aux 
précautions'fjidiquées  ci-dessus , lors- 
wf  la  r.igueur  de  la  saison  l’exige. 
Ir’bsf  inutile  de  songer  à cette  cuU 
'' tut»  ^ pendant  l’été  ^ parce  qu’on 
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auroit  beau  airoser  sans  cesse  , les 
racines  auront  toujours  un  goût  âcre, 
fort  et  piquant  ; et  presque  toujours 
elles  seront  cordées.  On  confond  mal 
à propos  ce  mot  avec  celui  de  cai’er- 
neux  ; les  radis  et  les  petites  raves 
deviennent  caverneux  lorsque  lara-, 
cine  se  dispose  à lancer  sa  tige.  Si  > 
on  coupe  transversalement  la  petite 
rave  ou  radis  , on  voit  par  l’aire  de 
la  coupure,  des  fibres  plus  blanches 
que  le  reste  de  la  chair , qui  tendent 
du  centre  à la  circonférence.  Ce  sont 
ces  fibres  qui  deviennent  dures , 
ligneuses , et  souvent  par  leur  res- 
serrement elles  forcent  le  navet  de 
la  petite  rave  à se  contourner  en 
manière  de  corde.  Ce  défaut , qui 
nuit  essentiellement  à la  saveur  et 
à la  qualité  de  la  plante  , est  occa- 
sionné par  la  trop  forte  chaleur  et 
le  défaut  d’eau.  On  peut  dire  que  la 
culture  des  radis  et  des  petites  raves  , 
tient  à trois  points  essentiels  ; l’eau 
en  abondance  et  journalière  , la  ga- 
rantie de  la  gehe  et  de  la  trop 
grande  chaleur  , enfin  le  sol  réduit 
à l’état  de  terreau  sur  une  épaisseur 
de  8 à lo  pouces. 

CHAPITRE  III. 

Des  proprie'tds  des  raves  , navets  ^ 
radis  et  raiforts. 

I.  Proprie'tù  médicinales.  La  grosse 
rave  ronde  cultivée  dans  les  champs 
ainsi  que  le  gros  navet  ou  turneps  , 
nourrissent  , rendent  le  cours  des 
urines  plus  abondant  , fatiguent  ra- 
rement l’estomac  lorsqu'ils  sont  bien 
cuits  ; quelquefois  ils  augmentent  le 
météorisme  ; adoucissent  la  trachée- 
artère  et  les  bronches  pulmonaires  , 
et  incitent  àexpectoier  ; . . . . ils  sont 
indiqués  dans  la  grippe  , la  toux 
essentielle  , la  toux  catarrltale  , l’ex- 
tinr.tion  de  voix  catarrhale  occa- 
sionnée par  une  violente  toux,  l’asthme 
pituiteux , la  phtisie  pulmonaire  essen- 
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tielle  et  commençante  ; l'application 
des  raves  cuites  sur  les  testicules 
légèrement  enflammés  , produit  de 
bons  effets.  La  grosse  rave  ronde  doit 
£tre  préférée  au  lumeps. 

On  donne  la  racine  cuite  dans  la 
braise  , depuis  demi  • once  jusqu’à 
deux  onces , en  infusion  dans  cinq 
onces  d’eau  édulcorée  avec  du  sucre  et 
du  miel  ; le  suc  exprimé  des  racines 
cuites  dans  la  braise  , se  donne  de- 
puis demi-once  jusqu’à  trois  onces. 

Prenez  des  racines  cuites  dans  la 
braise  , exprimez*en  le  suc , que  vous 
clarifierez  avec  des^  blancs  d'oeufs  ; 
faites  fondre  au  bain  - marie  , dans 
une  livre  du  suc  clariflé , deux  livres 
moins  trois  onces  de  sucre  blanc , et 
vous  aurez  le  sirop  de  rave , trans- 
parent , d’une  couleur  jaunâtre , d’une 
odeur  légèrement  aromatique  , d’une 
saveur  très-douce.  On  le  donne  de- 
puis demi-once  jusqu’à  deux  onces , 
seul  ou  en  solution  dans  cinq  onces 
d’eau. 

Les  radis  el petites  rares  sont  diffi- 
cilement digérés  par  les  estomacs 
foibles  t ils  causent  des  rapports  dé- 
sagréables ; ils  poussent  fortement 
aux  urines, 

II.  Propres  economiques.  La  ré- 
colte des  grosses  raves  et  des  navets 
ou  turneps , est  un  objet  trè.^consi- 
dérabla  pour  plusieurs  de  nos  pro- 
vinces. Si  une  gelée  précoce  les  en- 
dommage , on  estime  que  la  seule 
province  de  Bre.sse  éprouve  une  perte 
qui  excède  300,000  liv. 

Tous  les  animaux  de  basse-cour 
mangent  avec  avidité  les  raves  et 
turneps  , et  cette  nourriture  les  en- 
graisse beaucoup.  On  commence  à 
la  leur  donner  peu-à-peu , el  on  l’aug- 
mente toujours,  sur-tout  pour  les 
animaux  destinés  à la  boucherie  ; 
mais  avant  de  tuer  l'animal , on  a 
soin  de  lui  retranéhef  pendant  quinse 
jours  cette  nourriture  , parce  que  la 
saveur  de  sa  chair  ne  seroit  pas  très- 
agréable.  Dans  une  instruction  sur 
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la  culture  du  turneps  , imprimée  et 
distribuée  par  ordre  du  Gouverne- 
ment , il  est  dit , qu’un  boeuf  mange , 
en  Angleterre  , quelquefois  par  jour , 
jusqu’à  deux  cents  livres  de  turneps , 
tandis  qu’il  ne  mangeroit  pas  plus  de 
vingt-cinq  livres  de  tout  autre  four- 
rage. Cette  nourriture  augmente 
beaucoup  le  lait  de  vache.s. 

Dans  les  provinces  du  centre  et 
de  l’orient  du  royaume , oit  la  cul- 
ture de  la  grosse  rave  est  en  grande 
recommandation  , j’ai  vu  dans  plu- 
sieurs endroits  que  les  ménagères  fai- 
soient  cuire  à près  de  moitié  ces 
racines  dans  l’eau  un  peu  imprégnée 
de  la  petite  farine  du  son  , sans  en 
retirer  le  son  ; elles  ajoutoient  plu- 
sieurs autres  herbes  qui  cuisoient  en 
même- temps  que  les  raves,  et  don- 
noient  aux  vaches  cette  préparation 
un  peu  chaude.  L’expérience  a prouvé 
que  ces  animaux  donnoient  alors 
beaucoup  plus  de  lait  que  lorsqu’ils 
mangeoient  l’herbe  crue.  ( Consulte^ 
à ce  sujet  l'article  Chèvre.  ) La 
même  préparation  chaude  , profite 
beaucoup  à la  volaille.  On  objectera 
peut-être  la  dépense  du  bois  et  du 
charbon  ; elle  est  nulle  , puisque  le 
même  feu  qui  sert  à la  cuisine , sert 
en  même-temps  à la  demi-cuisson  de 
ces  herbes.  Aussitôt  qu’on  retire  un 
chaudron  de  la  cheminée  , on  en  place 
un  autre , de  cette  manière,  la  chaleur 
est  perpétuellement  mise  à prodt  les 
cochons  sont  très-avides  de  ces  ra- 
cines , sur-tout  quand  elles  sont  cuites. 

Si  un  donne  au  bétail  des  racines 
crues  et  coupées  par  morceaux  , il  les 
avale  sans  les  mâcher  ; elles  lui  pro-  ’’  . .. 
fitent  beaucoQjp  moins , et  souvent  ces  , ’ 
morceaux  s’arrêtent  dans  leur  gosier 
et  il  en  résulte  <^s  _ accidens  fu- 
nestes. S’il  arrivoitVdit  l’.\uteur  de 
la  feuille  déjà  citée , qu’qu  morceau 
de  turneps  s’arrêtât  dans,  le  .gosiec 
d’un  boeuf  ou  d’une  vache,  il  fâüdroi^  , 
le  soulager  promptement.  Dans  , 

pays  oh  lo  turneps  est  commun  , 

fUleg-  Tÿiÿfi 
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Ailes  de  basse-cour  sont  dans  l’usage 
d’ent'oncer  leur  bras  nud  dans  la  gueule 
de  la  vache , et  de  retirer  avec  la 
main  le  morceau  qui  s’est  arrêté. 
Aujourd’hui  on  préfère  de  les  donner 
entiers. 

Dans  les  cantons  où  le  fourrage 
est  rare , on  le  supplée  en  partie  par 
les  feuilles  de  la  grosse  rave  et  du  gros 
navet  ou  turneps  ; si  la  souMractioa 
de  ces  feuillet  est  graduelle  et  mo- 
dérée , elle  ne  nuit  pas,  ou  du  moins 
bien  peu,  à l’accroissement  et  à la 
bonté  des  racines. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  culture  de  la  Navette  on  Rabiole, 

L’Auteur  du  Journal  d’Agriculture, 
dans  le  cahier  du  mois  de  mars  1771 , 
dit  : « Personne  n’ignore  que  de 
temps  immémorial  les  Flamands  ont 
cultivé  la  navette  sous  le  nom  de 
colsat  : cette  culture  est  sur-tout  en 
vigueur  dans  les  pays  de  Liège,  de 
Cologne , dans  la  Brie , la  Champa- 
gne , la  Normandie , etc  ; mais  la 
navette  de  Hollande  et  de  Flandre 
est  plus  grotte  et  mieux  nourrie  que 
.celle  de  France.  » 

L’ Auteur  n’a  sans  doute  jamais  vu 
les  champs  semés  en  navette.  Le  colsat 
( consulte^  ce  mot  ) a tout  l’extérieur 
d'i;n  chou  de  nos  jardins  ; scs  feuilles 
en  opt  la  couleur  , pres<{ue  la  forme  , 
et  Sont  un  peu  moins  grandes.  Le  porc 
de  la  navette  , la  manière  de  tenir  ses 
feuilles  et  leur  forme  ressemblent  par- 
faitement, et  à quelques  modifications 
près , à la  totalité  de  la  rave. 

La  navette  est  le  vrai  brassica  napus, 
tUvestris  ,•  sa  racine_e^breuse,  menue, 
et  ne  fait  point  ui^^tw  navet  à l’instar 
des  plantes  donP J’ai' parlé  ci-dessus  ; 
le  calice  de  sk.(Ieur  est  plus  ouvert 
que  celjtIWlu  colsat  , et  il  approche 
' de  celui  des  moutardes  ; 
Hpff£?ur  est  toute  semblable  pour  la 
à celle  du  colsat  et  des  autres 

sfti 
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grosses  raves  ou  navets  ; elles  varient 
du  jaune  au  blanc , rarement  au 
violet  ; la  couleur  jaune  est  domi- 
nante ; ses  feuilles  sont  d’un  vert 
moins  foncé  que  celles  du  navet  ; 
celles  qui  partent  Je  la  racine  sont 
découpées  en  manière  de  lyre , plus 
alongees  et  moins  arrondies  à leur 
sommet,  recouvertes  de  poils  qui  les 
rendent  dures  au  toucher , ordinaire- 
ment couchées  sur  terre  ; les  feuille* 
qui  partent  des  tiges  ont  la  formé  d’un 
cœur  alongé  , et  elles  embrassent  la 
ti^e  par  leur  base  : la  tige  a commu- 
nément deux  OH  trois  pieds  de  hau- 
teur , suivant  la  nature  du  sol  ou  ou 
la  cultive  ; de  cette  tige  sortent  de* 
fleurs  en  croix  dont  l’odeur  est  très- 
forte  ; elles  attirent  beaucoup  les 
abeilles  ; le  pistil  se  change  en  une 
silique  ou  gousse  longue  et  ronde  , 
ui  renferme  de  petites  graines  rou- 
es , brunes  en  uehurs  et  jaunes  en 
dedans. 

On  doit  être  bien  persuadé  que  la 
bonne  culture  prodiguée  à cette  plante 
de  nos  champs,  a dû  la  perfectionner 
et  occasionner  plusieurs  variétés  , les 
unes  plus  hâtives , et  les  autres  plus 
productives  pour  la  graine. 

La  culture  d-j  la  navette  est  un  objet 
considértible  en  Allemagne  , dans  la 
Flandre  françoise  et  autrichienne,  etc.  : 
le  but  principal  qu’on  se  propose  dans 
cette  culture , est  d’obtenir  une  graine 
destinée,  è donner  de  l'iiulle  qui  se 
consomme  en  grande  partie  pour  brû- 
ler , et  dans  les  manufactures  pour 
préparer  les  laines  ; enfui , elle  est 
presque  la  base  du  savon  noir  et  li- 
uide  dont  on  se  sert  à laver  le  linge 
ans  les  pays  du  nord.  Ce  savon  a 
une  odeur  désagréable  qu’il  commu- 
nique au  linge,  mais  que  le  linge  perd 
en  restant  quelques  jours  exposé  à 
l’air  ; il  seroit  plus  expédient  de  se 
servir  du  procédé  que  j’ai  indiqué  à 
èl’article  colsat  j z\i  moyen  duquel  la 
graine , ainsi  préparée  avant  d’êiro 
envoyée  au  moulin , no  transmet  plu* 
Tome  VllL  S*  s 
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à l’huile  son  odour  et  sa  saveur  désa- 
gréables. 

J’ai  répété  sans  ces.se , et  je  ne  ces- 
serai de  dire  , que  toutes  les  plantes 
à racines  pivotantes  demandent  une 
terre  légère  , ameublie  et  substan- 
tielle ; la  navette  est  sur-tout  dans 
ce  cas,  et  il  vaut  mieux  ne  pa.s  la 
cultiver  dans  un  sol  compacte,  à moins 
que  ce  ne  soit  simplement  comme 
engrais  ou  comme  fourrage  ; dans  ce 
cas , je  préfère  la  grosse  rave  et  le 
turneps. 

L’époque  du  semis  varie  suivant 
les  cantons  ; dans  quelques-uns , on 
la  sème  aussitôt  après  la  récolte  des 
bleds  ; dans  d’autres  , en  automne  ; 
enfin,  dan.s  quelques-uns,  après 
l’hiver.  La  plante  est  dure , craint  peu 
les  gelées  , à moins  qu’elles  ne  soient 
très-fortes.  Je  prétérerois  , toutes  cir- 
constances égales,  les  spmis  faits  après 
la  récolte  des  bleds , parce  que  la 
plante  reste  plus  long-temps  en  terre  , 
y prend  plus  de  nourriture,  plus  d’em- 

Eàtement  dans  ses  racines , et  elle  a 
eaucoup  plus  de  force  lorsqu’elle 
monte  en  tige  au  printemps  suivant  ; 
dès-lors  beaucoup  plus  de  graines  et 
mieux  nourries.  Il  en  e.st  de  cette 
plante  conmie  des  bleds  hivernaux  , 
comparés  aux  mariais  ou  bledscré/noir. 

Si  l’on  destine  le  champ  de  navette 
à tire  engraissé  par  cette  plante  lors- 
que la  charrue  l’enfouira , ainsi  qu’il 
a été  dit  ci-dessus , ou  bien  si  ce 
champ  doit  produire  du  pâturage , 
on  peut  semer  à la  volée  , ayant  soin 
de  mêler  la  graine  avec  du  sable  ou 
de  la  cendre  lorsqu’on  la  répand  , afin 
qu’elle  ne  soit  pas  semée  trop  épais. 
Si  au  contraire  le  but  du  propriétaire 
est  d’avoir  une  récolte  d’huile , on 
doit  semer  en  sillons  , et  encore  mieux 
de  la  manière  employée  par  le  pro- 
priétaire instruit  dont  j’ai  parlé.  Si  le 
«ül  est  maigre,  il  convient  de  l’enrichir 
par  du  fumier  ; lorsque  le  temps  sera 
venu , on  sarclera  le  champ  ainsi  qu’il 
a été  dit. 
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En  Angleterre  et  en  plusieurs  antres 
endroits , la  coutume  commence  à 
s’introduire  de  replanter  la  navette 
comme  le  colsat  ; cette  méthode  est 
très-bonne  ; elle  suppose  que  l’opé- 
ration a lieu  pendant  que  la  terre  est 
humide  ou  que  le  temps  est  disposé  à 
la  pluie.  Au  reste , la  culture  de  la 
navette  est  semblable  â celle  du  colsat. 

( article  à lire  afin  d’éviter  ici  les 
répétitions  ) On  estime  qu’une  livre 
de  graine  ( poids  de  marc  ) suffit  pour 
ensemencer  vingt  - deux  toises  quar- 
rées  ; mais  si  on  replante , cette  quan- 
tité .suflira  pour  le  triple  de  terrain. 

L’époque  de  la  maturité  de  la  na- 
vette, tient  au  climat  et  à la  saison. 

La  saison  ne  la  devance  pour  l’ordi- 
naire ou  ne  la  retarde  que  de  quel- 
ques jours  ; on  choisit  un  temps  beau 
et  sec  pour  couper  les  tiges  , mau 
on  n’attend  pas  la  complète  maturité 
de  toutes  les  gousses  ; les  supérieure» 
ne  sont  mûres  que  long-temps  après 
les  inférieures  , et  si  on  l’attendoit  , 
les  inférieures  se  dégraineroient.  U 
vaudroit  beaucoup  mieux , après  la 
fleuraison  , retrancher  le  sommet  di-» 
tiges  qui  desdent  comme  inutile  et  qui 
absorbe  en  pure  perte  une  partie  de 
la  sève  dont  les  gousses  inférieure» 
auroient  profité. 

De  grandes  toiles  ou  draps  reçoi- 
vent les  tiges  à mesure  qu’on  les  coupe 
ou  qu’on  les  arrache  de  terre,  et  oa 
les  porte  ensuite  sur  l’aire  ou  sous  de» 
hangard.s  dans  la  métairie.  Là  le  tout 
est  amoncelé  afin  que  les  graines  du 
sommet  achèvent  leur  maturité.  J’ai- 
nierois  beaucoup  mieux  les  lai.sser 
étendues  sur  l’aire  ou  sous  le  hangard, 
parce  que  cet  amoncelemenl  produit  la 
à-rmentaiion  dans  les  parties  qui  r.e 
sont  pas  mûres  , ét  cette  fennentation 
gagne  du  plus  aû’’n)(^s  la  totalité  du 
monceau.  On  doit  •ôbierver  que  ce» 
graines  sont  encore  bien  plus  émul— 
sivts  qu’huileuses  , et  que  Celles  .qto  •'  . 
ne  sont  pas  bien  sèches  ne  sont  • 

niuliives.  L’expérieoce  a prouvé  qu/j;  >r  ^ 
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lorSoue  la  fermentarion  ga(j;2  la  partie 
éinuisive , c’est  toujours  aux  dépens 
de  ia  qualité  , et  sur-tout  de  la  quan- 
tité de  l’huile.  C’est  d’après  ce  prin- 
cipe que  je  conseille  la  suppression  de 
la  partie  supérieure  des  tiges  après  la 
fleuraison. ...  Si  on  ne  veut  pas  suivre 
Celte  méthode , voici  un  procédé  qui 
la  supplée  en  partie  , mais  qui  suppose 
que  ta  fermentation  n’a  pas  été  éta- 
hlie  dans  le  monceau.  Les  graines  des 
sommets  des  tiges  sont  beaucoup  plus 
petites  que  celles  du  bas  ; avec  un 
crible  à cribler,  dont  les  trous  sont 
prôpoitionnés  à la  grosseur  des  pre- 
mières , on  les  sépare  des  autres.  Cette 
séparation  devient  nécessaire , parce 
que  la  fécule  de  ces  graines  absorbe  , 
pendant  le  pressurage  , plus  d’huile 
qu’elles  n’en  donnent  ; elles  font  l’oflice 
d’éponge , et  l’huile  qu’elles  rendent 
est  au-dessous  de  la  médiocre.  Cette 
graine,  de  qualité  inférieure,  n’est  pas 
perdue , elle  serf  à nourrir  les  oiseaux 
de  basse-cour,  qui  en  sont  très-friands, 
les  pigeons  sur-tout.  ( Quant  aux  soins 
que  cette  graine  exige  dans  le  grenier , 
l’article  CoLSAT.  ) • 

RAY-GRAS.  Consulte^  le*  mots 
Prairie  , Fromemtal. 

RAYON.  En  agriculture  ce  mot 
est  synonyme  avec  sillon  , puisque 
tous  les  deux  indiquent  é'galement  que 
des  plantes , des  arbustes  ou  des  arbres 
sont  rangés  par  raies  et  alignés.  Un 
cordeau  sert  en  jardinage  à tracer  le 
rayon , et  les  jalons , lorsque  la  dis- 
tance est  considérable  , deviennent 
nécessaires. 

Rayon.  Morceau  du  gâteau  de  cire 
fait  par  les  abeilles  , divisé  en  petites 
cellules  dans  Itsqu^es  elles  se  retirent, 
déposent  leurs  cçufs  et  leur  miel. 

RAYS;  «“Terme  usité  à Montreuil , 
jffir  M.  l’abbé  Roger  de  Schabol , et 
^^ncoonu  par-tout  ailleurs.  Ce  sont  les 
des  vieille*  roues  de  carrosse* 
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qtie  des  gens  achètent  à Paris  pour 
déchirer  et  mettre  en  pièces.  Les  gen* 
de  Montreuil  achètent  ces  rayon» 
pour  les  faire  sceller  au  haut  de  leur» 
murailles  en  saillie , et  au-dessus  ila 
posent  des  paillasions  plats  qui  forment 
un  toit  qui  garantir  les  arbres  en  esp*- 
lier.  Pourquoi  plutôt  ces  raysou  rayon» 
de  roues  que  tout  autre  bois  ? C’est 
par  rapport  aux  diverses  couches  de 
vermillon  en  huile  qui  les  garantit  de 
la  pourriture.  » Dans  les  pays  où  le 
bois  de  chêne  n’est  pas  cher,  )e  le  pré- 
férerois  à ces  rays , parce  qu’il  dure- 
roit  beaucoup  plus  long  temps,  sur- 
tout s’il  est  recouvert  de  deux  bonne* 
coa^es  de  couleur  en  huile. 

REBOTTÉ.  Terme  de  pépiniériste. 
C’est  M.  de  Schabol  qui  parle.  “ On 
appelle  im  arbre  rebotté  celui  que  le 
pépiniériste  n’a  pu  vendre  et  qu’il  a 
coupé  tout  près  de  sa  greffe  ; il  pousse 
un  ou  deux  jets  qui  resjemblent  beau- 
coup au  jet  des  greffes  ; mais  ces  ar- 
bres ainsi  rebottés  à cause  de  leurs  deux 
plaies  , si  proches  l’une  de  l’autre  , 
savoir  celle  de  la  greffe  de  l’année 
précédente , et  celle  du  rebottement 
faite  tout  près  de  celle-là  en  dernier 
lieu , risquent  fort  de  périr.  Cependant 
il  en  est  qui  ne  laissent  pas  d«  bien 
faire  t mais  cela  est  plus  rare  que  le  cas 
contraire.  Beaucoup  de  jardiniers  qui 
ne  s’y  connoissent  point  ou  qui  n’y 
regardent  pas , prennent  ces  arbre* 
rebotté*  et  sont  fort  souvent  trom- 
pés. Le  rebottement  n’a  lieu  que  par 
rapport  au  pêcher , qui , qùand  on  le 
laisse  sans  le  rabattre , se  dégarnit  du 
bas  , et  n’est  plus  de  défaite  ; ce  qui 
n’arrive  point  aux  autres  arbres  qui 
percent  du  bat , et  arrive  rarement 
au  pêcher. 

RÉCEPER.  Cest  couper  un  arbre, 
un  arbrisseau  près  de  terre , afin  qu’il 
produise  de  nouveaux  jets,  og  plu* 
forts  que  les  précédens  ou  en'-plu* 
grand  nombre  ; tels  sont , par  exemple, 
Sss  » 
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les  bois  taillis.  CVst  vraiment  receptr, 
puisqH’on  les  a déjà  coupés  dans  ce 
dessein  ; mais  réceper  un  arbre  frui- 
tier c’est  rabaisser  sa  tige  plus  bas 
qu’elle  ne  l’avoit  encore  été.  Si  la 
greffe  d’un  arbre  est  placée  à fleur  de 
terre  , et  cm’ on  le  récëpe  à un  pouce 
au-dessuf , u est  probable  qu’il  dardera 
en  dessus  un  bourgeon  qui , dans  la 
iuite  , fbrmera  une  nouvelle  tige  ; 

. mais  il  est  encore  bien  plus  probable 
' que  le  boiirgeon  poussera  au-dessous 
de  la  greffe  et  donnera  un  sauvageon. 
Le  pis-aller  sera  de  greffer  par-dessus  ; 
l’arbre  n’en  sera  pas  moins  utile.  Si 
au-dessus  ou  au-dessous  de  la  greffe 
s’élancent  plusieurs  bourgeons^plans 
le  premier  cas  on  n’en  conservera 
qu’un  seul , et  tous  les  autres  seront 
supprimés  comme  mutiles  , dès  que 
le  premier  sera  assuré  ; si  les  bourgeons 
poussés  au-dessus  de  la  greffe  sont  mai- 
gres et  languissans  , tandis  que  ceux 
venus  en  lîessous  sont  forts  et  vigou- 
reux, on  ne  doit  pas  balancer  k suppri- 
mer les  supérieurs  et  à conserver  l’uife- 
rieur  qui  se  montrera  le  meilleur.  Oans 
ce  cas,  la  partie  supérieure  excédant  ce 
bourgeon,  demande  k être  supprimée, 
et  la  plaie  doit  être  aussitôt  recouverte 
par  l’onguent  de  Saint  Fiacre. 

On  perd  son  temps  et  sa  peine  k 
réceper  un  arbre  trop  foible  ou  trop 
vieux  , sur-tout  s’il  est  greffé  sur 
coignassier. 

RECH.\UF, RÉCHAUFFEMENT. 
Cest  ajouter  du  fumier  neuf , c’est-k- 
dire , du  fumier  sortant  delà  litière, 
tout  autour  des  couches , afin  qu’après 
avoir  été  fortement  serré , il  fermente , 
s’échauffe  et  communique  sa  chaleur 
au  fumier  de  l’intérieur  des  couches  , 
qui  commençoit  à perdre  )a  sienne. 
Cette  opération  du  jardinage  recher- 
ché , a déjk  été  décrite  très-au  long  k 
l’article  CoUCHE.  {Coniulte\  ce  mot.) 
.» 

RECHAUSSER  un  Arbre,  une 
Plante  i c’est  ramener  de  la  terre  contre 
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soB  collet  afin  d’en  recouvrir  les  raci- 
nes. Il  est  tare  que  des  arbres  plantés 
par  des  hommes  instruits  aient  besoin 
d'étre  rechaussés  ; ils  savent  que  la 
terre  se  tasse  d’un  pouce  par  pied  ; 
ainsi  la  terre  d'une  fosse  de  trois  pieds 
de profondeurs’affaisse  de  trois  pouces; 
il  fait  cette  observation  en  plantant , 
et  place  sa  greffe  trois  pouces  et  demi 
au-dessus  du  niveau  du  sol  des  envi- 
ions de  la  fosse , de  manière  que  la 
terre  bien  assise , la  greffe  se  trouvera 
par  la  suite , et  k très-peu  de  chose 
près  , au  niveau  du  sol  ; mais  si  des 
pluies  d’orage  , une  abondance  d’eau 
entraînent  la  terre  qui  recouvre  le* 
racines  de  l’arbre  nouvellement  ou 
anciennement  planté,  c’est  le. cas, 
sans  différer , d’en  rapporter  du  voi- 
sinage et  de  rechausser  ces  racines. 
Ainsi  lorsque  les  racines  d’un  arbre  ou 
sa  greffe  sont  trop  déchaussées , cela 
tient  toujours  ou  k un  grand  événe- 
ment, ou  k la  balourdise  du  planteur; 
ce  dernier  cas  n’est  pas  rare , et  par  ua 
abus  tout  contraire,  la  greffe  n’est  que 
trop  souvent  trop  chaussée , trop  en- 
fouie eu  terre,  tandis  qu’elle  doit  tou- 
jours en  être  k fleur. 

Presque  toutes  les  plantes  k racine* 
fibreuses  et  k empâtement  sont  dan* 
le  cas  d’être  rechaussées  ; par  exemple, 
après  de  fortes  gelées , le  bled  est  sou- 
levé, et  les  bons  cultivateurs  font 
passer  le  rouleau  sur  leurs  champs  , 
opération  qui  fait  rentrer  en  terre  la 
partie  de  la  plante  soulevée.  Le  mai* 
ou  bled  de  Turquie  réussiroit  très- 
mal,  si  on  n’avoit  pas  l’attention  de 
rechausser  son  pied  au  moins  deux  ou 
trois  fois  ; pareil  travail  est  très-avan- 
tageux aux  progrès  des  pommes  de 
terre , des  choux , etc.  Il  est  inutile 
de  répéter  ici  ce  qui  est  déjk  dit  dan* 
chacun  de  ces  articles  séparément. 

RECHIGNER.  Mot  introduit  dan* 
le  jardinage  par  M.  Roger ‘Je  Schabal,.^ 
On  entend,  dit-il,  par  rechigner‘,'t(ùs  ' 
de  nuurûsc  huffi«uii  cl»gcùi,b(mu^ 
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triste  , mélancolique  , et  l’on  dit,  par 
comparaison  , qu’un  arbre  rechigne 
quand  il  fait  mauvaise  figure  dans  le 
iardin  , soit  pour  avoir  été  mal  planté 
avec  les  racines  écourtées , mutilées  , 
et  comme  aussi  pour  être  trop  avant 
dans  la  terre  ; soit  pour  être  charpenté 
continuellement , et  privé  de  ses  ra- 
, meaux  , qu’on  ôte  ou  qu’on  pince  et 
repince , qu’on  raccourcit  sans  fin', 
qu’on  tourmente  en  toutes  manières  ; 
soit  pour  être  dans  un  terrain  désa- 
vantageux. 

RÉCOLTE.  Juste  récompense  des 
travaux  et  des  soins  du  cultivateur. 
J’aime  mieux  cette  définition  que  celle 
de  dépouillé  des  btens  de  h terre.  Elle 
offriroit  une  idée  bien  consolante  ; cette 
époque  seroit  un  jour  de  fête  pour  le 
laboureur  et  le  vigneron  , s’il  ne  pen- 
soit  qu’au  moment  présent  ; mais  que 
l’idée  du  lendemain  est  cruelle  ! c’est 
alors  que  ce  malheureux  comptera  la 
totalité  des  dépenses  qu’il  a faites , la 
masse  énorme  d’impositions  qu’il  doit 
payer , les  dîmes  , les  servis  , etc. 
Heureux  et  mille  fois  heureux  s’il  lui 
reste  assez  d’avances  pour  ensemencer 
de  nouveau  ses  champs.  Dans  l’état 
actuel  des  choses , la  subsistance  des 
cultivateurs  et  de  leur  famille  est  à, 
mes  yeux  un  miracle  perpétuel  ; ils 
vivent,  et  le  calcul  le  plus  bas  pour 
leur  modique  entretien  , fait  dans  le 
cabinet , est  encore  très-au  dessus  de 
ce  qu’ils  consomment.  Je  feux  que  tous 
les  dimanches  ils  mettent  la  poule  au 
pot , disoit  le  bon  Henri  IV.  Ah  I 

Îiuissent-ils  avoir  du  pain  pour  toute 
a semaine  ! aujourd’hui  c’est  à peine 
ce  qu’ils  osent  espérer.  Une  nouvelle 
aurore  semble  cependant  annoncer 
un  beau  jour  ; qn^ouverain , ami  du 
peuple  et  son  seul  appui  , se  dispose 
à convoquer  les  Etats  - généraux  , à 
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par  leurs  immenses  richesses  et  par 
leur  crédit  ; puisse  le  pauvre  peuple  , 
le  malheureux  cultivateur  jouir  paisi- 
blement d’une  portion  de  récolte,  si 
légitimement  et  si  durement  acquise 
par  son  travail , et  ne  plus  être  dans 
le  cas , les  larmes  aux  yeux  , de  dire 
aux  préposés  pour  la, perception,  de 
l’impôt  : Prenez  toute  notre  recolle,  et 
ne  nous  en  demande:^  pas  dafontage. 
Oh  ! mes  amis  que  votre  sort  est  à 
plaindre  ! mais  vos  cris , vos  dpl^n- 
ces  sont  parvenue  au  pied  du  trône  ; 
une  ade  sens^le  qui  ne  respire  que 
le  bien  j a fait  entendre  vos  gémisse- 
mens  ; consolez-vous , et  souvenez- 
vous  que  l’excès  du  désordre  ramène 
toujours  aux  principes  de  justice  et 
d’équité , auxquels  tiennent  la  tran- 

Îuillité  et  la  prospérité  du  royaume. 

.e  mot  rdcolte  ne  sera  plus  à l’avenir 
une  signification  oiseuse  ; le  monarque 
connoît , sent  et  gémit  sur  la  misere 
qui  vous  opprime. 

RECOUPETTE.  Troisième  farine 
qu’on  retire  des  recoupes  mêmes  du 
son. 

RECROQUEVILLER , ou  RECO- 
Q U 1 L LER . Ces  deux  mots  ont  la  même 
signification  ; le  dernier  est  à préférer  ; 
il  sert  à désigner  les  feuilles  qui  se  con- 
tournent et  se  replient  en  forme  de  co- 
quilles. (Consulte^  le  mot  CtuyUE,  ) 

REGAIN.  Seconderau  troisième 
coupe  de  fourrage  que  l’on  fait  dans 
les  prairies  ; dans  plusieurs  endroits  , 
après  que  la  première  coupe  du  foiçi 
est  levée , on  conduit  toute  espèce  de 
bête , même  les  oies , dans  les  prés  , 
et  on  dit  qu’elles  vont  paître  le  regain. 
Cette  coutume  est  barbare  et  l’expres- 
sion impropre.  Le  véritable  regain  est 
la  troisième  coupe  dans  les  prairies  noa 
arrosées,  et  si  l’été. est  chaud  et  sec, 
cette  dcrnièreirécolte  est  nulle  ou  pres- 
que nulle  ; si  la  saison  est  pluvieuse 
elle  est  meilleure.  Dans  les  prairieq 
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arrost-câ  à volonté  , la  récolte  Ja  re- 
f.ain  est  assurée  ; maie  dans  tous  les 
cas  le  fourrage  a peu  de  qualité , parce 
ue  les  plantes  se  sont  épuisées  à pro- 
uire  les  deux  premières  coupes  ; dès- 
lors  l'herbe  a peu  de  principes  combi- 
né» , elle  n’est  qu’aqueuse  ; aussi  l’ani- 
mal consomme  journellement  deux  fois 
autant  de  fourrage  qu’il  en  consom- 
nieroit  de  la  première  coupe  ; son 
estomac  est  plutôt  lesté  que  nourri. 
A proprement  parler,  le  regain  n’est 
utile  qu’autaiit  qu’on  le  mêle  avec  la 
paille  de  froment  ; cette  iniJRure  sert 
à nourrir  les  animaux  de  labourage 
pendant  l’hiver  , temps  auquel  ils  tra- 
vaillent peu  , et  elle  est  la  nourriture 
habituelle  des  vaches  ; seule  elle  ne 
Eufhroit  pas  aux  uns  et  aux  autres  ; si 
on  veut  entretenir  leur  embonpoint , 
on  doit  y ajouter  des  herbages  Irais  , 

■ tels  que  les  raves , navets  , carottes  , 
poinraes  de  terre , etc. 

N’est -il  pas  absurde  de  8.ierifier 
d’excellentes  prairies  à la  vaine  pâture 
lorsque  la  première  herbe  est  coupée , 

Euisque  l’on  sait  aujourd’hui  qu’un 
oeuf,  qu’une  vache  gâtent  dans  un 
jour , par  leur  piétinement , plus  de 
fourrage  qu'ils  n’en  consorameroient 
pendant  huit  jours.  C’est  la  coutume  , 
c’est , vous  dit-on  , le  privilège  du 
pays.  C'est  l’homme  riche  qui  a un 
très-grand  nombre  de  bêtes  â cornes  ; 
le  pauvre  n’est  pas  exclus  de  droit , 
mais  il  l'est  de  fait , puisqu’il  n’est  pas 
assez  opulPnt  pour  avoir  du  bétail. 
Admettons  qu’il  en  ait  ; le  point  de  la 
question  est  de  savoir  si  le  produit  de 
la  seconde  et  de  la  troisième  coupe 
ne  nourriroit  pas  et  amplement,  le 
double  et  le  triple  de  bêtes  que  n’en 
nourrit  maigrement  ce  vain  parcours  ; 
la  solution  du  problème  est  donnée 
dans  l’aiticleCo/mnuner,  Oommundui. 
Si  le  gouvernement  veut  en  favoriser  la 
destruction  , à coup  sûr  il  trouvera  de 
grands  obstacles  de  la  part  des  gens 
riches , tandis  que  la  piété  de  nos  an- 
* cêtres  n’ont  cédé  leurs  terrains  que 
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dans  la  vue  de  secourir  les  pauvres.* 

Le  vain  parcours  doit,  en  bonne  ad- 
ministration , être  détruit  , comme 
contraire  au  droit  de  propriété  , et 
tout  comraunau  être  partagé  par  égale 
portion , suivant  la  quantité  de  feux 
qui  y ont  droit. 

RÈGLES.  Me'Jecine  niralr,  La 
nature , toujours  occupée  de  la  repro- 
duction des  êtres  animés , a soumis 
les  femmes  à une  hémorragie  qui  sur- 
vient tous  les  mois  aux  parties  de  la 
génération.  C’eSt  même  à cet  écoule- 
ment périodique  qu’elle  a attaché  la 
fécondité,  quoiqu’il  y ait  plusieurs 
exemples  de  femmes  qui  sont  deve- 
nues grosses  sans  avoir  leurs  règles. 
Hippocrate  cite  à ce  sujet  la  femme  de 
Gorgias. 

La  première  apparition  des  règles 
varie  beaucoup  , tant  à cause  de  la 
différence  des  climats  et  des  pays 
froids  ou  chauds  que  les  femme.s  ha- 
bitent , que  du  genre  de  vie  qu’elles 
mènent.  En  France , elles  sont  ordi- 
nairement réglées  depuis  l’âge  de  treize 
jusqu'à  celui  de  quinze  et  seize  ans  ; 
dans  les  pays  très-chauds  , elles  la 
sont  quelquefois  à l’âge  le  plus  tendre  : 
on  lit  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie des  sciences , qu’une  fille  eut  ses 
règles  trois  mois  après  sa  naissance. 

ManJebhqf  a vu  une  fille  aux  Indes 
qui  fut  réglée  à trois  ans,  et  accoucha 
à cinq.  Il  faut  avouer  que  ces  sortes 
de  prodiges  sont  très-rares  , et  qu’il 
faut  des  siècles  pour  en  produire  de 
semblables.  Rarement  conçoit -on 
avant  d’être  réglé?  Rien  de  plus  pré- 
coce , pour  la  fécondité  et  les  règles , 
que  les  femmes  des  pays  chauds  ; on 
sait  qu’elles  éprouvent  cet  écoulement 
à sept , huit  on  nepf  ans  ; c’est  d’au- 
tant plus  vrai  , que  dans  des  cliraata 
froids , on  a vu  des  femmes  mériter 
le  nom  de  mère  à neuf  ans.  .Joubert , 
célèbre  médecin  de  Montpellier  et  ■ . 
l’un  des  savans  hommes  de  son  temps? 
a vu  , en  Gascogne,  Jemne  de  BeirU ^2  X 
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fit  un  enfant  à la  fin  de  sa  neu- 
vième année  ; Suint  Jerome  nous  as- 
sure qu’un  enfant  de  dix  ans  engrossa 
une  nourrice  avec  laquelle  il  coucha 
quelque  temps.  On  lit  encore  dans 
l'écriture  sainte , qu’Achas  engendra 
Eaérhias  à l’âge  de  dix  ans. 

Dans  les  pays  froids , au  contraire, 
les  femmes  sont  à peine  réglées  à vingt, 
vingt-  cinq  ans  ; et  dans  d’autres  régions 
encore  beaucoup  plus  froides , comme 
dans  le  nord  , elles  le  sont  rarement  ; 
et  dans  le  Groenland , elles  ne  le  sont 
point  du  tout , à ce  qu’on  prétend. 

Cet  écoulement  ne  dure  pas  toute 
la  vie  ; mais  il  n’a  pas  un  terme  fixe. 
Elles  en  sont  débarrassées  à quarante  , 
quarante-cinq  , et  même  cinquante 
ans.  Ce  n’est  pas  qu’on  ne  l’ait  ob- 
servé dans  quelques-unes , dans  un 
âge  plus  avancé  ; on  en  a vu  qui  ont 
fait  des  enfans  à cinquante,  cinquante- 
cinq  , et  même  à soixante  ans  ; ce  fait 
se  trouve  consigné  dans  les  papiers 
publics. 

11  est  bien  difficile  de  lixer  la  juste 
quantité  de  sang  que  les  femmes 
perdent  pendant  le  temps  de  leurs 
règles.  Hippocrate  la  fait  monter  à 
vingt  onces  ; Gerter  à six  , en  Hol- 
lande ; on  l’a  portée  de  quatorr.e  à 
seize , en  Espagne  ; et  à une , en  Alle- 
magne : ylstruc  étend  en  général  cette 
évacuation  depuis  huit  onces  jusqu’à 
seize  , quoiqu’il  y ait  des  femmes 
qui  perdent  moins , et  qu’il  y en 
ait  d'autres  qui  perdent  davantage 
sans  être  malades  ; et  Sennuc  assura 
que  les  femmes  du  Languedoc  perdent 
le  plus  communément  de  huit  à dix 
onces. 

La  durée  de  cette  évacuation  pé- 
riodique n’est  point  la  même  chez 
toutes  les  femmes  ,- ni  dans  tous  les 
pays  ; Sthaul  prétend  que  les  règles 
coulent  en  Allemagne  pendant  une 
semaine,. en  Angleterre  trois  jours, 
. jrt"  en  -Hollande  quatre.  Il  est  rare 
qjrt'elles  ne  soient  pas  de  trois  jours 
>.  ^ibti'V^a'ciles  aillent  au-delà  de  six  en 
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France  ; on  les  regarde  comme  une 
maladie  , lorsqu’elles  durent  moins 
de  trois  jours  ou  plus  de  six. 

Il  est  prouvé  que  les  femmes  qui 
travaillent  beaucoup  perdent  moins. 
Galien  a observé  que  celles  qui  ne 
sont  point  réglées , sont  lrès-robusti<* 
et  ont  le  pouls  très-fort.  Sennert  nous 
apprend  que  les  danseuses  et  les  sau- 
teuses ne  sont  point  sujettes  aux  règles 
comme  les  autres  femmes.  Sans  doute 
que  les  fréquens  exercices  qu’elles  fon* 
déterminent  chez  elles  une  transpira- 
tion des  plus  abondantes  qui  leur  tient 
lieu  de  règles. 

Voyons  à présent  quelle  est  la  cause 
de  ce  flux  périodique  , et  par  quel 
mécbanisme  il  a lieu.  i.°  Certain* 
médecins  en  ont  attribué  la  cause  à 
l’influence  de  la  lune  : ce  sentiment 
est  démenti  par  l’expérience  , qui  fait 
voir  les  règles  arrivées  à certaines 
femmes  de  quinze  en  quinze  jours  , 
et  à d’autres  plus  tard. 

a.°  Certains  physiciens  l’ont  rap- 
portée k un  ferment  dans  la  matrice  ; 
Galien , au  contraire  , à la  plénitude  ; 
le  sentiment  de  ce  dernier  paroît  plus 
vraisemblable  ; aussi  les  médecins 
modernes  l’ont-ils  .adopté,  et  M.  de 
Lamure  , célèbte  professeur  de  TUni- 
veisité  de  Montpellier,  y aeu  recours, 
tant  pour  expliquer  la  cause  que  le 
mécbanisme  qui  s’excite  dans  la  ma- 
trice , pour  opérer  le  retour  et  le  flux 
périodique  des  règles. 

Il  pensoit  que  la  véritable  cause  de 
ce  flux  étoit  la  pléthore  , qui  est  uni- 
verselle et  particulière  dans  le  temps 
des  règles  : il  ajoute  que  la  matrice 
est  un  corps  spongieux  , vers  le  fond 
duquel  il  y a des  cavités  ou  des 
sinus,  qui  d’une  part  communiquent 
avec  It-s  veines  et  les  artères  de 
ce  viscère,  et  qui,  de  l’autre  , s’ou- 
vrent par  de  petits  orifices  dans  sa 
cavité.  Outre  ces  sinus  qui  , hors 
le  temps  des  règles  , ne  laissent 
échapper  qu’une  lymphe  , on  ap- 
perpoit  dans  le  foud  de  la  matrice. 
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tant  en  dedans  qu’en  dehors  ; de* 
fibres  musculaires  qui  entourent  ces 
mOaies  sinus  , qui  reçoivent  le  sang 
des  vaisseaux  les  plus  foiblcs.  Le 
sang  qui  y aborde  ne  sera  point  re- 
poussé avec  la  môme  force  qu’il  y 
est  arrivé , il  se  ramassera  ; ces  sinus 
acquerront  un  plus  grand  volume  , 
jusqu’à  ce  que  les  fibres  musculaires 
entrent  en  contraction  ; alors  le 
*ang  se  trouvant  pressé  par  des  con- 
tractions très  - fortes , passera  dans 
les  vaisseaux  veineux  qui  sont  dans 
des  orilices  qui  s’ouvrent  dans  la 
cavité  de  la  matrice.  D’après  cette 
explication  il  est  aisé  de  voir  et  de 
sentir  comment  les  règles  peuvent 
être  retardées  , accélérées  ou  suppri- 
mées. 

La  première  éruption  des  règles 
est  presque  toujours  précédée  d’un 
écoulement  lymphatique  plus  ou 
moins  abondant  , et  de  quelques 
antres  symptômes  douloureux , tels 
que  des  douleurs  dans  les  reins  et 
les  lombes  , et  au  pubis.  Il  se  fait 
un  gonflement  dans  les  parties  géni- 
tales. Les  femmes  éprouvent  dans 
le  vagin  un  degré  plus  considérable 
de  chaleur , de  tension  et  de  sensi- 
bilité ; elles  pissent  fréquemment , et 
l’urine  excite  sur  les  bords  intérieurs 
des  grandes  lèvres,  un  sentiment  du 
chaleur  «t  de  cuisson  : le  sang  se 
porte  à la  lete  ; leur  visage  devient 
plus  rouge  ; elles  sentent  un  batte- 
ment extraordinaire  dans  les  artères 
carotides  et  temporales  ; le  sein 
acquiert  un  plus  gros  volume  ; les 
mamelles  acquièrent  de  la  dureté. 
Il  y en  a qui  ont  un  penchant  au 
sommeil , et  d’autres  sont  tourmen- 
tées par  l’insomnie  ; et  si  elles  goûtent 
le  sommeil , ce  n’est  que  pour  se 
' réveiller  en  sursaut  , ou  pour  être 
agitées  par  des  songes  effrapns.  Celte 
évacuation , une  fois  établie  revient 
tous  les  mois , et  ne  revient  jamais 
qu’une  fois  le  mois  , du  moins  c’est 
^ la  règle  commune;  car  d’ailleurs 
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il  y a des  femmes , comme  l’observ» 
très-bien  M.  Asiruc  , qui  sans  être 
malades  , sont  naturellement  réglée* 
deux  fois  le  mois , ou  du  moins  trois 
fois  en  deux  mois. 

La  nature  semble  en  quelque  sorte 
avoir  affi-anchi  les  femmes  grosses 
et  les  nourrices  de  cette  évacuation 
périodique  , en  réservant  le  sang 
menstruel  à la  nourriture  des  enfans  ; 
cependant  il  y a des  femmes  qui 
sont  réglées  pendant  les  trois  premiers 
mois  de  leur  grossesse  , parce  que 
chez  elles  la  plénitude  des  vaisseaux 
n’est  pas  diminuée  par  les  sucs  qui-* 
entrent  dans  le  feetus  ; et  si  les  règles* 
continuent  de  couler  jusqu’au  neu- 
vième mois , les  énfans  qu’elles  met-  ** 
tent  au  monde  sont  foibles , délicats 
et  valétodinaires  ; ils  se  ressentent 
toute  lejJr  vie  du  défaut  de  nourri- 
ture dont  ils  ont  été  privés  dans  le  * . 

sein  de  leur  mere  , et  qui  leur  étoit  .» 

si  nécessaire  pour  opérer  leur  accrois- 
seinent.  '•* 

Les  évacuations  qui  se  font  dans 
uelques  femmes  par  les  hémorroï-  , , 
es  , par  le  nez  , les  yeux  et  le* 
pores  de  la  peau  , peuvent  rempla- 
cer quelquefois  celles  qui  se  tout  , , 

par  la  matrice  ; et  quand  elles  ne 
le  font  point , ou  du  moins  trèsL 
imparfaitement  , la  saignée  pst^  le  , ' 
moyen  le  plus  efficace  pour  prévenir 
les  suites  fAcheuies  d’une  pareilla  ' i;;  . 
suppression.  , 

Enfin  , il  e.et  prouvé  que  les  dé-. 
range  mens  que  la  suppression  et  l’éva- 
cualioa  immodérée  des  règles  peu- 
vent produire,  sont  infinis  ; nous  ne 
traiterons  point  ici  de  ces  différentes 
maladies , nous  renvoyons  le  lecteur 
aux  mots  Perte  et  Emménagogue. 

M.  AMI. 

■i 

RÉGLISSE.  (la)  Tournefort  la 
place  dans  la  première  section  de  la 
dixième  classe  qui  renferme  1^  h^es:, 
à fleur  de  plusieurs  pièces  irmgit-.’ 
lières  et  en  papillon  , et  dout  le  pift^-.^ 

devient 
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8evîent  une  gousse  courte  et  à une 
seule  loge  ; il  l’appelle  Glycyrrhi\i 
gljbriz  et  germarucd  , Ridice  teinte. 
Von  Linné  la  classe  dans  la  cliadeU 
phie  décandrie  , et  la  nomme  Gly- 
cyrrhi^J  glaire. 

i-Vcur  papilionac^e,  ( loyei  Planche 
XXXVl  , page  4-aj  . ) composée  de 
l’étendard  B , de  deux  ailes  C , de  la 
carenne  D , et  des  parties  sexuelles  E. 
Celles-ci  consistent  en  dix  étamines 
et  un  pistil  ; celui-ci  est  composé 
du  germe  et  d’un  stigmate  hémisphé- 
rique; toutes  les  parties  de  la  tleur 
sont  rassemblées  dans  le  calice  F, 
lequel  est  un  tube  médiocre  d’une 
seule  pièce  , divisé  en  cinq  dents  li- 
néaires. 

Fraie  G ; légume  à deux  valves 
H , t'ormant  une  seule  loge  , dans  la- 
quelle sont  renfermées  les  deux  se- 
ntences I , et  plus  souvent  une  seule 
semence  en  forme  de  rein. 

Feuilles  ; ailées  , terminée?  par  une 
foliole  impaire  , et  portées  sur  un 
pétiole  ; les  folioles  ovales  et  pointues. 

Rjcine  A , rameuse  , rampante  , 
traçante  , jaune  en  dedans,  ruussâtre 
en  dehors. 

Port  ; tiges  de  trois  pieds  et  plus , 
branchues  , ligneuses  ; les  fleurs  nais- 
■M|ut  des  aisselles  des  feuilles,  portées 
par  des  pédicules  , rassemblées  en 
épi  ; les  feuilles  sont  placées  alterna- 
tivement sur  les  tiges. 

. ‘Lieu  f l’Italie,  le  Languedoc,  les 
'jardins.  Les  tiges  meurent  chaque  an- 
née ; il  en  repousse  de  nouvelles  par 
le  pied:  fleurit  en  juin  et  juillet.  Elle 
est  aussi  commune  dans  les  ensriroitJ 
iàe  Damas  , que  la  fougère  l’est  en 
France. 

Propri/te’s  ; la  racine  fa^lite  l’ex- 
pectoration , ne  c^gge  pdl  aensible- 
m"nt  la  soif  et^.jSWlkIeur  des  pre- 
mières voies  , néif.itigue  point  res- 
tomac  , ï4éveloppe  peu  d’air  , cons- 
,tÀpe.  léJ^ment  , convient  dans  la 
l^raf^slcntielle , la  toux  catarrhale  , 
jnÿf.me  pitoiteox;  employée  inlérieu- 
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Mment  î et  extériem  ement  elle  dimi- 
nue et  quelquefois  guérit  la  dartre  qui 
ne  tient  d’aucun  virus.  L’extrait  de 
réglisse  jouit  des  mêmes  propriétés. 

Usages  { la  racine  sèche  et  mon- 
dée, soumise  à la  mastication , depuir 
demi-dragme  jusqu’à  une  once  ; pul- 
vérisée , depuis  quinze  grains  juqu’à 
deux  dragmes  , incorporée  avec  ua 
sirop  ; racine  sèche  , mondée  et  con- 
cassée, depuis  demi-dragme  jusqu'à 
une  once  , en  macération  dans  cinq 
onces  d’eau  • 

On  doit  smistituer  cette  racine  mon- 
dée aux  hochets  que  l’on  donne  aux 
enfans  lors  de  la  dentition. 

REGREFFER.  C’est  greffer  une 
seconde  fois  un  arbre.  On  est  quel- 
quefois forcé  de  recourir  à cette  opé- 
ration , qui  est  la  même  que  celle  de 
greffer,  (consulte:^  ce  mot)  i“.  lors- 
que le  fruit  d’un  arbre  est  de  qualité 
médiocre  ou  mauvaise;!.®  lorsqu’un 
pépiniériste  vous  a trompé  , en  don- 
nant une  qualité  pour  une  autre  qu'on 
nedésiroil  pas  , et  qui  devoit  être-pla- 
cée  ailleurs  ; 3.®-  lorsqu’on  désire  avoir 
des  fruits  excellens  pour  la  qualité, 
et  superbes  pour  la  grosseur,  la  greffe 
perfectionne  les  espèces  , parce  que 
les  canaux  directs  de  l.r  sève  sont 
détournés  dans  l’endroit  où  la  greffe 
fait  son  insertion  avec  le  reste  de 
l'arbre  ; il  s’v  forme  une  espèce  de 
bourrelet  qui  filtre  cette  sève  , qui  la 
prépare  , réputi»i  et  ne  permet  qu’à 
la  portion  tafEaée  de  la  sève  , de 
pénétrer  plus  haut  ; dès-lors  on  esc 
assuré  que  le  fruit  aura  plus  de  qua- 
lité : par  exemple  . que  les  bons  chré-, 
tiens  d’hiver  et'ùrdinairès  seront  moins 
pierreux  , les  beurrés  grjs  plus  par- 
fumés , etc.  ; mais  cette  sève  n’agic 
pas  seulement  sur  la  petfeêtion  de  4a 
qualité,  mais  encore  sur  la  gro$se*b. 
Dès  qu'un  propri^ire  agperÇoit  ûh 
fruit  plus  Bcos  ft  pms  beau  qqe  celui 
qu'^'tébolf»  sur  ses  arbres  ( toutes 
cirdSilstances  égales  ) R doit  en  pren- 
dre das  greffes  et  regreffer  ses  arbres 
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sur  les  pousses  nouvelles  ; s'il  répète 
cette  opération  cinq  , six  et  même  dix 
fois  de  suite  au  moins,  sur  des  arbres 
de  chaque  qualité  et  espèce  de  fruit , 
ilest  assuré  de  trouver  pour  l’avenir, 
et  sans  sortir  de  chez  lui  , les  greffes 
les  meilleures  et  les  plus  pertéction- 
aées.  Cet  avis  , que  je  donne  aux  pro- 
priétaires , s’applique  encore  biea 
mieux  aux  pépiniéristes  roarchandl 
d’arbres  ; c’est  le  moyen  le  plus 
assuré  de  se  faire  une  réputation , 
si  d'ailleurs  leurs  pie^  d'arbres  ne 
sont  pas  trop  tluets  , trop  élancés , en 
nn  mot  , s’ils  ont  été  conduits  comme 
îls  doivent  l’étre.  L’expérience  a prou- 
vé qu’un  marronnier  d’inde  , greffé 
sept  ou  huit  fois  sur  lui-même  , a donné 
des  fruits  beaucoup  moins  âcres  et 
moins  amers  ; le  même  phénomène 
a été  observé  sur  les  pommes  sau- 
vages des  buissons.  Que  sera-ce  donc 
si  on  greffe  sur  une  espèce  déjà  très- 
pertectionnée , une  espèce  qui  l’est 
beaucoup  plus  ? Amateurs  du  beau 
frujt  , faites-en  l’expérience  ; c’est  la 
meilleure  leçon  que  vous  puissiez 
recevoir  : que  sera  - ce  donc  si  vous 
greffez  sur  franc , si  vous  prenez  vos 
greffes  sur  franc  ( peu  d’espèces  font 
exception  à cette  loi  , ) sur-tout  si 
vous  donnez  à ces  espèces  d’arbres 
toute  la  portée  que  leurs  branches 
exigent  ? autrement  vous  n’aurez  que 
du  bois  , et  vos  arbrès  s’épiviseront 
par  le  retranchement  successif  de  ce 
bois. 

RÉGULIÈRE  , ( fltur  ) est 
celle  dont  la  corolle  ( tonsullr\  ce 
mot  ) affecte  une  forme  régulière, 
c’est-à-dire  , est  égale  et  affecte  une 
forme  symmétrique  ; ces  fleurs  sont 
régulières  , d’une  seule,  pièce  , telles 
que  Celles  des,  liserons  , des  campa- 
aiules , de  la  pervenche , etc.  La  corol- 
le peut  être  eiÿiartie  divisée  ; mais  dès 
que  sa  base  générale  est  entière  , la 
fleur  n’est  pas  censée  divi-ée  : celle 
du  mulle  de  veau  est  bien  d'une  seule 
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pièce,  mais  elle  n’est  pas  régulière ^ 
parce  qu’une  partie  de  la  corolle  affecte 
une  figure  différente  de  l’autre  , et 
par  conséquent  la  totalité  n’est  pas 
symmétrique. 

Les  fleurs  en  croix  , les  fleurs  en 
œillet , etc  , sont  régulières  et  à plu- 
sieurs pétales  ou  feuilles  de  la  fleur; 
maii  les  fleurs  des  pois  , des  haricots, 
sont  à plusieurs  pétales  irrégulières  , 
attendu  leur  forme. 

REJET  , REJETON.  Nou- 
velle pousse  que  font  les  arbres  qu’on 
a couronnés.  C’est  repousser  une 
seconde  fois,  .^u  renouvellement  de 
la  sève  , l’aibre  couronné  ( chacun 
suivant  son  esjièce  ) pousse  de  toutes 
arts  des  yeux  qui  produiront  de» 
ourgeons  ; ces  yeux  sont  pour  l’or- 
dinaire trop  multipliés  , cependant 
on  ne  doit  pas  se  hâter  d’abattre 
les  surnuméraires  ; il  convient  de 
laisser  solidement  établir  la  totalité  ; 
alors  on  commence  à en  supprimer 
une  partie  seulement  , parce  qu’ils 
facilitent  l’ascension  de  la  sève  , et 
si  tout  d’un  coup  on  n’en  laissoic 
que  deux  ou  trois  , la  sève  ne  trou- 
veroit  plus  assez  de  vaisseaux  aspi- 
rans  et  surtout  do  vaisseaux  sécrétoi- 
res ( consulte^  le  mot  SÉv  E , ) et  l’opé- 
ration brusque  nuiruit  à ceux  qu’on 
se  propose  de  conserver  ; c’est  donc 
par  gradation  et  à ditférentes  épo- 
ques de  l’été  qu’elle  doit  avoir  lieu. 
Enfin  lorsque  la  sève  afllue  visible- 
ment dans  les  bourgeons  nécessaires  , 
on  supprime  tous  les  autres.  Une  t 
raison  qui  interdit  tout  retranche- 
ment brusque , c'est  que  ces  jeunes 
pousses  sont  encore  tendres , et  pour 
peu  que  le  coup  de  vent  soit  fort  , 
il  les  brise  près  du  tronc  ; dès  - lors 
il  ne  reste  plus  ou  presque  plus  d’es- 
poir, il  faut  que  l’arbre  travaille  à pro- 
duire de  nouvelles  pousses.  A la  taille 
d'hiver  , il  est  avantageux  de  rabaisser 
ces  bourgeons  sur  deux  yeux  qui 
doiuieront  à leur  touc  , l’aopée  sui-; 
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Tante  , deux  bourgeons  très  - vigou- 
reux et  qui  formeront  la  tète  de  l'arbre. 

REINS  ( les  ),  Médecins  ru- 
rale, «ont  au  nombre  de  deux.  Bla- 
j/uf  dit  avoir  vu  un  sujet  qui  en  avoit 
trois  , savoir  deux  du  côté  gauche,  et 
un  du  côté  droit,  et  chacun  avoit  son 
uretère  particulier. 

Ji'inslou  les  définit  deux  corps 
glanduleux , d’une  consistance  ferme 
et  d’uiie  couleur  rouge-brun  , placés 
dans  la  partie  postérieure  de  la  ca- 
vité du  bas-ventre  , dan.s  les  régions 
lombaires  , b'AS  du  sac  du  péritoine 
«,‘t  dans  son  tissu  cellulaire , entre  la 
dernière  des  fausses  côtes  et  l’os  des 
îles,  l’un  à droite  et  l’autre  à gauche. 
Le  rcir  droit  est  sous  le  gros  lobe  du 
foie  , et  par  conséquent  plus  bas  que 
le  rein  gauche  qui  est  sous  la  rate. 

Ils  ressemblent  assez  par  leur  ligure 
ù une  grosse  fève  de  haricot.  Ils  ont 
chacun  environ  cinq  à six  doigs  de 
longueur , trois  de  largeur  , et  un  et 
demi  dépaisseur  ; leur  circonférence 
est  convexe  d’un  côté  , et  concave  de 
l’autre.  On  distingue  encore  dans  les 
reins  trois  sortes  de  substances  ; la 
première  est  appelée  corticale  , la 
seconde  , tubuleuse  , et  la  troisième  , 
mamelimnee.  C’est  dans  CeS  trois  subs- 
tances des  reins  que  Turine  se  sépare 
du  sang  ; et  ce  n’est  pas  sans  raison 
<(u’oa  regarde  les  reins  comme  les 
lémonctoires  et  les  égoûts  du  corps  hu- 
main. Sennac  nous  apprend  que  le 
sang  poussé  dans  les  artères  qui  se 
dutrilntent  aux  reins  , connues  sous  le 
nom  ti'arlères  reiiales  ou  e'mulgattes  , 
dilate  les  ramilications  qui  se  répan- 
dent dans  leur  subst.ince.  Ces  rami- 
fications dilatées  pressent  le  sang  qu’el- 
les contiennent  ^ et  le  poussent  vers 
les  tuyaux  qu’edes  envoient  aux  or- 
ganes sécrétoires. 

Mais  comme  les  canaux  qui  filtrent 
-Curine  et  la  dép^ent  dans  ces  organes , 
«rtif  .plus  étroite*  que  les  extrémités 
^s'attères  sansuinés , iU  ne  pourruut 
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pas  recevoir  la  partie  rouge  ni  la 
lymphe  grossière  ; mais  la  partie 
aqueuse  y entrera  ; la  partie  huileuse 
atténuée  sortira  par  ces  tuyaux  , et 
conséquemment  l’urine  aura  une  cou- 
leur jaunâtre  ; et  comme  les  tuyaux 
sécrétoires  des  reins  sont  plus  gros  que 
ceux  des  autre*  couloirs  , les  matières 
terrestres  et  salines  pourront  y passer. 
C’est  ce  (jjui  est  prouvé  par  le  sédiment 
qui  se  déposé  au  fond  des  vaisseaux 
o.U  l'on  met  l’urine. 

La  sécrétion  de  l’urine  est  souvent 
dérangée  , quelquefois  même  inter- 
rompue par  des  graviers  ou  des  pier- 
res qui  se  trouvent  dans  la  substanci^ 
des  reins  , et  qui  déterminent  ou  l’in- 
flammation de  ces  deux  viscères  , ou 
une  affection  très-douloureuse  , con- 
nue sous  le  nom  de  colique  néphré- 
tique. 

Ceux  qui  sont  atteints  de  cette 
dernière  maladie  , ressentent  dan*  la 
région  hypogastrique , dans  l’endroit 
même  où  le  rein  se  trouve  situé  , une 
douleur  vive  , presque  toujours  ac- 
compagnée d’un  état  fébrile  , et  d’un 
sentiment  de  stupeur  dans  la  cuisse  du 
môme  côté.  Cette  douleur  revient  pé- 
riodiquement , et  devient  de  plus  en 
plus  icbelle  et  opiniâtre  ; elle  s’étend 
sur  tout  le  trajet  de  l’uretère  , de  telle 
sorte  que  le  testicule  remonte  vers  le 
bas-ventre  , et  que  l’urine  que  les 
malades  rendent  est  par  fois  sanglante , 
par  fols  écumeuse  , et  très  - souvent 
graveleuse. 

La  pierre  et  le  gravier  ne  sont  pas 
toujours  les  seules  eau.ses  qui  peuvent 
donner  naissance  a la  colique  néphré- 
tique ,•  elle  est  souvent  occasionnée 
par  un  amas  de  glaires  dans  le  rein  , 
par  des  coups  vioTens  , et  par’ de  for- 
tes contusions  ; elle  dépend  quelquè-i 
fois  d’un  régime  de  vie  écbâUftant , 
de  l’abus  des  boisson*  fones  et  spiri- 
tueuses  , d’ùn  exercice  violent , d’un 
sommeil  trop  long , d’une  vie  trop  oisive 
et  trop  sédentaire , de  l’usage  des  vian- 
des trop  abondantes  en  suc  nourricier  et 
T tt  2 
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des  vins  fartareux  , des  efforts  involon- 
taires , d’une  affection  spasmodique 
dans  les  vaisseaux  urinaires  , et 
néralement  de  tout  ce  qui  peut  en- 
flammer le  sang. 

Cette  maladie  est  quelquefois  héré- 
ditaire. Les  mélancoliques,  les  grands 
buveurs , et  sur  - tout  les  goutteux  et 
les  libertins  de  profession  y sont  très- 
sujets  ; souvent  elle  met  fin  il  leur  in- 
tempérance , et  la  crainte  qu’ils  ont 
d’en  être  de  nouveau  attaqués  , devient 
pour  eux  un  motif  puissant  qui  ' les 
porte  à changer  de  régime  et  de  con- 
duite. 

Les  indications  que  l’on  doit  se 
proposer  pour  traiter  avec  quelque 
succès  la  colique  néphrétique  , se  ré- 
duisent, i”.  il  calmer  les  douleurs, 
2.“  à adoucir  l’âcreté  des  humeurs, 
du  sang  , et  des  urines , 3.''  à favoriser 
et  à déterminer  le  plutôt  possible  la 
sortie  du  gravier  , ou  à fondre  les 
glaires  qui  peuvent  embourber  les 
reins. 

I.a  saignée  du  bras  est  le  moyen 
le  plus  efficace  contre  les  douleurs  : 
c’est  dans  le  principe  de  cette  ma- 
ladie qu’il  faut  le  mettre  en  usage, 
et  même  le  répéter  si  les  douleurs 
persistent. 

i."  On  retirera  le  plus  grand  avan- 
tage de  l'application  des  sangsues  à 
l’anus  , sur-tout  si  ceux  qui  sont  at- 
teints de  cette  maladie,  sont  sujets  aux 
hteorrho'ides.  Le  dégorgement  des 
veines  hémorrhoidales en  diminuant 
Je  volume  du  sang  , appot^le  plus_ 
grand  calme  , et  soulage  siMguliwe-  * 
ment.  ■ ' 

• . 1.*  On  prescrira  aux  maladçs  dts 
tisamie»  adoucissante*  te^Jfs  <jue 
lleati,  dqtp^let , de^u^anVe  , l’in 


* _ . VC0U.  dqi poulet  ^ dç  gu^niattVt , 1 in— 

.a-é  , :ifùsiQn  théiîofnietdèï  femlksijde  iHlrié- 
r-ï  ' et^dl-ré. 

• P glisjè,  te^peffçdiiftitlré  et  picote 

v':;  avec  duJ^iW-deNurlfeiide.  .• 

La  lirajwddftég^  èst^uif  remède 
qui  opère  toujours  œ bon»  efifets  , lors- 
que la  colique  néptuétiqu*  àJa 
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suite  d’un  exercice  violent  ou  d’un» 
marche  trop  long  temps  soutenue. 

3.®  L’usage  des  demi-bains  tièdes, 
souvent  répété  dans  la  journée  , et 
l’application  des  fomentations  émol- 
lientes sur  le  rein  affecté  , sont  ica 
meilleurs  moyens  que  l’art  puisse  em- 
ployer pour  favoriser  et  déterminer 
le  plutôt  possible  la  sortie  des  gra- 
viers. 

L’huile  d’amande  douce , l’huile  do 
camomille  et  les  narcotiques  seront 
aussi  employés  avec  avantage  ; ils 
peuvent  opérer  un  relâchement  con- 
sidérable, et  hâter  la  sortie  des  matiè- 
res hétérogènes  qui  peuvent  exister 
dans  les  reins. 

Si  malgré  tous  ces  remèdes  et  les 
lavements  émollients  qu’on  n’oubliera 
point  de  mettre  en  usage  , la  mala- 
die se  prolonge  jusqu’au  septième  ou 
huitième  jour  , avec  le  même  appa- 
reil des  symptômes  et  la  complica- 
tion de  fréquens  accès  de  fris.son  et 
de  mouvemens  fébriles  irréguliers  , 
on  doit  craindre  alors  la  formation 
d’un  ulcère  dans  le  rein  affecté.  Les 
m.alades  sont  pour  lors  plus  abattus. 
Les  urines  qu’ils  rendent , sont  féti- 
des et  purulentes  : en  outre  ils  ressen- 
tent dans  le  même  endroit  un  degré  de 
chaleur  plus  considérable. 

Si  à tous  ces  accidens  succède  un 
calme  parfait  , si  le  pouls  devient  petit 
et  intermittent , .s’il  survient  des  sueurs 
froides  , si  les  malades  poussent  quel- 
ques profonds  soupirs  , si  les  urines 
perdent  leur  couleur  et  en  prennent 
une  qui  tire  sur  le  brun  ou  le  noir  , 

' et  exhalent  une  odeur  fétide  ; si  enfin 
îls'oct  le  hoquet,  on  doit  craindre  la 
\'angjène  iutérieurement  et  une  mort 
' pÔDél.aîne. 

Si  l’abcès  ■ prend  une  terminaisoa 
toute  différente  , et  • si  la  matière 
purulente  est  entraînée  ^vec  les  uri- 
nes , il  faut  alors  insiifet  sur  l’usage 
des  plantes  vulnéraires  , combinées^ 
avec  de  légers  diurétiques  , comme  ‘ 
l’infusioA  de»  feuilles  de  Ùerre  te^ 
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restre  , des  fleurs  de  millepertuis, 
de  celles  de  verge  d’or  , de  bugle  , 
de  véronique , dans  laquelle  on  fera 
entrer  une  demi  - once  de  bois  né- 
phrétique coupe  par  petits  morceaux  , 
ou  une  pincée  des  tiges  i'IitmioU , 
ou  bien  quelques  feuilles  de  scolopen- 
dre. Buchan  recommande  beaucoup 
dans  l’ulcère  des  reins  le  lait  de 
beurre  ; U le  regarde  comme  un  vrai 
spécifique. 

Les  eaux  de  Barèges  , et  de  Cote- 
rets  , sont  encore  d’une  grande  res- 
source , à cause  de  leur  vertu  bal- 
samique , sur  - tout  si  on  les  cou- 
pent avec  le  lait.  Quelques  personnes 
les  ont  cru  capables  de  tondre  les 
pierres. 

Enfin  , comme  on  sait  que  beau- 
coup de  gens  ont  été  guéris  de  la  co- 
lique néphrétique  , par  le  seul  usage 
des  eaux  gazeuses  , on  n’en  sauroit 
assez  recommander  l'emploi.  On  peut 
aisément  se  procurer  ce  remède  , parce 
que  les  fontaines  minérales  qui  le  four- 
nissent sont  très- nombreuses,  sur-tout 
en  France  et  dans  la  province  du  Lan- 
guedoc. L’eau  seconde  de  chaux  ani- 
male, prise  intérieurement,  est  encore 
un  excellent  détersif , et  est  regardée 
comme  un  très-bon  lithontriptique  , 
d’après  des  expériences  récemment 
faites.  Sous  ces  deux  points  de  vue , 
elle  peut  convenir  dans  l’ulcère  des 
reins , et  pour  fondre  les  pierres  en- 
gendrées dans  leur  substance.  M. 
AMI. 

Reins.  Me'Jrcine  f^t&inaire.  L«« 
reins  sont  situés  à l’extrémité  du  dos  , 
entre  cette  partie  et  la  croupe  ; c’est 
là  que  sont  les  vertèbres  lombaires; 
elles  jouissent  d’un  mouvement  infi- 
niment plus  considérable  et  plus  ap- 
parent que  les%ertèbres  dorsales. 

La  longueur  des  reins  dans  le  cheval 
■ ^it  avoir  une  certain^  proportion  ; un 
.-t-^evalen  qui  cette  partie  est  courte. 
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est  plus  susceptible  de  l’union  ou  de 
l’ensemble  ; il  ramène  plus  ahéinent 
sous  lui  ses  parties  postéi ic ures  ; ses 
mouvtinens  néanmoins  se  font  sentir 
bien  davantage  au  cavalier , leur  réac- 
tion étant  infiniment  plus  duie  que 
dans  l’animal  dont  les  vertèbres  au- 
roient  plus  d’étendue  , et  qui  , par 
Cette  raison  , se  rassemblent  avec  plus 
de  peine. 

On  doit  faire  attention  que  la  selle 
n’ait  pas  porté  sur  les  reins  , et  ne  les 
ait  pas  offensés.  On  jugera  par  le  ac- 
tions du  chevalet  par  ses  allures  , de 
l’intégrité  de  ces  parties  : s’il  .sent  une 
douleur  extrême  en  reculant  , si  sa 
croupe  se  berce  , si  elle  chancelle 
quand  il  trotte , il  souffre  pour  l’ordi- 
naire d’un  effort , c’est-à-dire  , d’une 
extension  forcée  des  iigamens  qui  ser- 
vent d’attache  aux  vertèbres  , ou  d’une 
contraction  plus  ou  moins  violente  des 
muscles.  ( Effort  des  reins, 
quant  au  traitement)  Dans  le  cas  oh 
cette  extension  a été  très- forte,  à peine 
l’animal  peut-il  faire  quelques  pas  ea 
avant;  il  traîne  son  derrière  , et  il  est 
sans  cesse  prêt  à tomber. 

Il  est  au  surplus  des  chevaux  qui  se 
bercent  en  trottant , sans  avoir  essuyé 
■aucun  effort  ; souvent  cette  allure 
provient  d’une  foiblesse  naturelle  , 
souvent  aussi  elle  est  occasionnée  par 
un  travail  lorcé , ou  prématuré  ; sou- 
vent encore  , parce  que  l’animal  a été 
cniployé  de  trop  bonne  heure  au  ser- 
vice des  cavales , et  en  général  nous 
voyons  qu’elle  est  assez  commune 
dans  tous  les  chevaux  qui  leur  sont 
destinés  , et  qui  sont  occupés  à les 
saillir.  M.  T...  s-. 

r : * 'v  t 

REINES  DES  PR$S  , Planche 
XXXyiIL.Tournefort  la  ^ace  dan* 
la  yxième  .section  de  là  sixième  clas»ey 
qui  renferme*’ les  herbe^aifleu^Ète 
rose  de  plijj|pr'*  ’ pièces - rit «liè®^ 
dont  lépretutlevient  un  ffui(f  fojfli»#j 
pat  plusieurs  capsules , et  il  l'appÆe' 
UlauriiiciufU  'y  Vüu  Linné  la  eusse 
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dans  ricosandrie  pentagynîe  et  h 
nomme  Spinra  ulmariti. 

en  rose  , composée  de  cinq 
pi'lales  égaux  , comme  on  le  voit  dans 
Ja  figure  B , et  de  îo  étamines  ; un  des 
pétaks  est  représenté  en  C ; le  pistil 
D est  placé  au  fond  du  calice  , com- 
posé de  plusieurs  ovaires  rassemblés 
en  têtes  , chacun  desquels  est  terminé 
par  un  style  assez  court  et  un  stig- 
mate ; le)  calice  E d’une  seule  pièce 
divisée  en  cinq  feuilles  obrundes  et 
terminées  en  pointes  ; il  persiste 
jusqu’à  la  maturité  du  fruit. 

Fruit  i les  ovaires  qui  composoient 
le  pistil  , deviennent , après  la  fécon- 
dation , autant  de  capsules  qui  con- 
servent la  même  forme  F , qu’elles 
avoient  auparavant  ; (t  représente 
une  capsule  détachée  du  groupe  ; 
en  s’ouvrant  , lors  de  sa  maturité  , 
elle  répand  des  semences  H obloiigues 
et  pointues. 

Faeilles , dentées , ailées , terminées 
par  une  impaire  plus  grande  et  plus 
arrondie  que  les  autres  folioles. 

Racine  A , odorante  , fibreuse  , 
noir.'itre  en  dehors  , d’un  rouge  brun 
en  dedans. 

Port  ; la  tige  est  presque  ligneuse , 
haute  de  trois  pieds  environ , lisse  , 
rougeâtre  , creuse  et  rameuse  ; les 
fleurs  ramassées  au  sommet  des  tiges 
et  des  rameaux  ; les  feuilles  alterna- 
tivement placées  sur  les  tiges. 

Lieu  ; les  prairies  un  peu  humi- 
des; la  plante  est  vivace  et  fleurit  en 
mai  et  en  juin. 

Propriété'!.  Les  fleurs  ont  une  odeur 
aromatique  et  douce  ; leur  saveur  est 
légèrement  austère  et  un  peu  amère  ; 
le.s  feuilles  ont  une  odeur  médiocre- 
ment aromatique,  sur-tout  lorsqu’elles 
fbnt  récentes  eL  qu’oa  les  froisse  avec 
le;  doigs;  leur'  saveur  est  austère;  la 
racine  a 'une  odeur  •om.'uique  et 
forte , et  une  saveur  austère  et  amère. 

' Usages.  Plusieurs,  Auteurs  recom- 
mandent les  fleurs' contre  la  lièvre- 
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quarte  : l'expérience  n’a  pas  encore 
assez  prouvé  leur  efficacité  ; les  feuil- 
les et  les  racines  sont  recommandées 
dans  les  lièvres  malignas  , les  diarhées 
séreuses  , la  dyssenterie  épidémi- 
que , etc.  : on  peut  douter  de  ces 
propriétés. 

La  reine  des  près  figure  très-bien 
dans  les  jardins  un  peu  humides  ou 
que  l’on  peut  facilement'  arroser  ; son 
port  est  pittoresque  et  agréable. 

RELACHEMENT.  Médecine  ru- 
RAI  E.  État  contre  nature  , déterminé 
par  la  foiblesse  des  solides  ; on  connoît 
cette  afléclion  à la  difficulté,  souvent 
même  à l’impuissance  qu’on  ressent 
peu  à peu  à reimier  les  raescles  qui 
mettent  tout  le  corps  en  action.  Le 
i-ehichement  qui  survient  dans  les  ma- 
ladies aigues  doit  être  considéré  sous 
un  autre  point  de  vue,  et  bien  loin 
d’être  regardé  comme  une  maladie  , 
il  est  au  contraire  d’un  très- bon  au- 
gure pour  les  malades.  11  e.st  presque 
toujours  l’annonce  d’un  prochain  ré- 
tablissement par  la  diminution  ou  la 
cessation  des  symptf^mes  graves  qu’il 
excite  : il  est  toujours  l’effet  salutaire 
d’une  crise  de  la  nature  , tandis  que 
l’autre  peut  être  occasionné  par  une 
infinité  de  causes  , telles  que  l’abus 
des  six  choses  non  naturelles , le  fre- 
quent usage  du  coït , un  exercice  im- 
modéré , l'exposition  à un  air  froid  et 
humide  , les  sueurs  excessives , l’ex- 
cès  du  vin  et  des  liqueurs  fortes  , un 
sommeil  trop  long  , une  vie  trop  molle 
et  trop  oisive , un  usage  assidu  des 
narcotiques  ; enfin  une  surabondance 
d’humeurs  lymphatiques  dans  la  masse 
du  sang  , ut  les  épanchemens  qui  peu- 
vent survenir  dans  quelques  cavités  du 
coqis.  Les  personnes  goutteuses  et  scor- 
butiques sont  très-sujettes  à cette  ma- 
ladie , parce  que  chez  elles  le  suc  ner- 
veux qui  occupe  les  ganglions  des 
nerfs  , ou  la  moelle  épinière  , a perdu 
sa  qualité  naturelle  ; et  devenu  croq-f^ 
pissant  par  son  séjour  , il  empêche  Ie« 
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neifs  de  distribuer  librement  les  es-  R E L î E R un  Tonneau.  ( Voyei^ 
prits  dans  les  muscles.  Tonneau  ) 

Il  est  quelquefois  très  - difficile  de 

guérir  cette  maladie.  Elle  ne  se  prêta  REMISE.  Petit  bois  , formé  d’ar- 
pas  souvent  aux  vues  du  médecin  qui  brisseaux  et  destiné  à la  conserva- 

veut  la  combattre  : elle  dure  des  an-  tion  du  gibier  , attendu  qu’il  se  plaît 

nées  entières,  et  même  toute  la  vie;  beaucoup  mieux  dans  les  broussailles 

tantôt  elle  revient  par  intervalles  , que  dans  les  bois  élevés  et  touffus, 

souvent  ses  paroxisraes  diminuent , et  On  garnit  ces  remises  en  arbres  qui 

reprennent  quelque  temps  après  avec  viennent  fort  vitê^ou  en  arbrisseamt 

plus  de  violence.  Alors  il  est  à craindre  dont  les  fruits  attirent  les  oiseaux  ; il 

qu’elle  ne  dégénère  en  paralysie  vraie , est  à propos  do  planter  aussi  avec  les 

en  contraction  des  membres  , etc.  broussailles,  des  arbres  de  bonne  es- 

Pour  traiter  cette  maladie  avec  sence , qui  par  la  suite  prennent  le  des- 
succès , on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  sus  et  forment  des  bouquet.aux  utiles  , 

la  cause  qui  l’a  déterminée  ; on  oppo-  i la  place  de  ceux  qu’on  n’avoit  d’a- 

sera  au  relâchement , par  cause  d’in-  bord  plantés  que  pour  ra;;rément  de 

tempérance,  la  sobriété,  le  repos,  la  chasse  : c’est  pourquoi  dans  le  temps 

l’usage  des  alimeiis  doux  , et  de  bonne  qu’on  cessera  de  cultiver  ces  arbri.s- 

digestion  t on  prescrira  le  suc  des  plan-  seaux  , on  fera  bien  d'y  répandre  du 

tes  antiscorbutiques , à ceux  qui  au-  gland  , il  s’y  élevera  beaucoup  de  chê- 

ront  le  relâchement  causé  par  le  vice  nés  : c’est  ainsi  que  s’exprime  l’Auteur 

scorbutique.  àa  Dictionnaire  economique.  Ma  ma- 

En  général  on  insistera  sur  les  fric-  nière  de  voir  est  bien  différente  de  la 

lions  sèches , qu’on  répétera  plusieurs  sienne  et  des  Auteurs  qui  ont  écrit 

fois  dans  le  jour  ; il  n’y  a pas  de  re-  .sur  ce  sujet  ; je  donnerois  au  con- 

mède  plus  propre  k redonner  aqx  so-  traire  des  règles  sûres  pour  que 

lides  le  ton  médiocre  et  cdhstant  dont  toutes  les  remises  fussent  détruites  dans 

ils  ont  besoin  pour  reprendre  l’ordre  les  ving-quatre  heures.  Eh  quoi  ! parce 

de  leurs  fonctions  ; on  frottera  encore  qu’il  a plu  â un  grand  seigneur  de  ve- 

l’épine  du  dos  , et  les  ganglions  des  nir  pour  ses  menus -plaisirs  attaquer 

nerfs , avec  les  aromatiques  ou  avec  ma  propriété , prendre  une  partie  de 

les  écbauffans  , combinés  avec  l’alkali  mon  champ  sans  la  payer  , planter  un 

volatil  fluor.  _ bois  sans  mon  agrément  , n’est-ce  pas 

L’équitation  , la  gestation , un  exer-  le  signe  de  l’esclavage  le  plus  honteux 

cice  modéré  k l’air  libre  , le  quin-  pour  le  propriétaire  , et  du  despotisme 

quina  , les  martiaux  , les  eaux  mi-  le  plus  outré  de  la  part  du  grand  sei- 

nérales  gazeuses  , sont  des  remèdes  gneur  Quand  même,  k prix  d’argent, 

très-salutaires  , et  qui  doivent  être  il  me  forceroit  k lui  céder  cette  partie 

employés  pendant  un  assez  long-  de  mon  héritage , la  tyrannie  n’en  se- 

temps , pour  parvenir  k la  guérison  roit  pas  moins  évidente  et  odieuse  : la 

complète  de  cette  maladie  : le  bon  modique  valeur  qu’il  me  cédera  en 

vin  vieux , l’infusion  de  certaines  subs-  échange  de  mon  patrimoine  , me  dé- 

tances  amères  , telles  que  la  racine  de  dommagera  t elledii  tort  continuel  que 

gentiane  , d'aiilnée  , de  petit  chêne,  les  lièvres  et  le  gibier  feront  k me»^ 
les  bouillons  frais  , auxquels  on  peut  récoltes?  Equivaudra  t- elle  aux  fu- 
ajouter  douze  k quinze  grains  de  tartre  nestes  effets  des  gelées  blaiiches  qup 
calibé  , ont  souvent  rétabli  des  cons-  cet.  amas  d’arbres  appelle  sur  mon 
titutions  devenues  très-foibles  et  rclâ-  champ?En:inj  a-t-ilplus  dedroitssur. 
.çhées.  M.  AMI.  . . la  vie  du  gibier  qui  se  trouve  dans 
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muti  patrimoine  , que  moi  aux  dé- 
pens duquel  il  vit?  La  loi  du  plus 
tort  à établi , mais  non  pat  consacré 
ce  droit  odieux.  Cette  vérité  , fondée 
sur  la  justice  naturelle  , a frappa 
grand  Duc  actuel  de  Toscane  : ce 
grand  homme  sait  que  le  premier  de- 
voir d’un  monarque  est  de  rendre  son 
peuple  heureux  , et  que  son  bonheur 
lait  sa  gloire.  Il  a permis  à tou.s  les 
jindivi  Jus  de  scs  états  de  tuer  le  gibier 
qu’ils  trouveroient  dans  leurs  champs  , 
^,«1  même  jusque  sur  les  terrains  qui  lui 
appartiennent.  Je  pourrois  citer  un 
J.' exemple  bien  frappant  du  tort  af- 
freux que  le  gibier  fait  au  mallieu- 
reux  cultivateur  ; une  pièce  de  terre 
est  affermée  six  livres  chez  un  seigneur 
(le  ma  connoissance  et  près  de  Paris  , 

■ tandis  que  la  même  étendue  n’est  af- 
fermée que  quatre  livres  dans  la  terre 
.jj*. «tuée  à sa  Moile,  et  quarante  sous 
dans  Celle  du  seigneur  à sa  gauche  ; le 
ptemier  laisse  déti  uire  autant  de  gibier 
qu’il  s'en  trouve  ; le  second  permet  des 
battues  autant  qu’on  en  demande  ; et 
le  troisième  ne  voit  que  le  gibier,  et 
ne  pense  qu’à  sa  conservation.  Cette 
dihereiice  dans  le  (irix  des  fermes  est 
une  preuve  sans  rejilique  de  la  néces- 
sité de  supprimer  les  remises  et  de 
détruire  le  gibier  ; en  effet , le  plaisir 
de  chasier  une  fois  ou  deux  sur  une 
terre  peut-il  être  comparé  à la  dévasta- 
tion laite  par  le  gibier  aussi  multiplié 
dans  les  champs  que  le  sont  les  oiseaux 
de  basse  - cour  dans  une  forte  mé- 
tairie. 

RENARD,  animal  trop  connu 
pour  le  décrire.  En  diminuer  le  nom- 
bre , ce  seroit  rendre  un  très  - grand 
service  aux  ménagères  de  basse-cour  ; 
mais  en  exterminer  la  race , ce  seroit 
- nuire  e«-eniiellemïnt  aux  récoltes  et 
aux  prairies.  Le  renard  est  un  animal 
carnivore  , qui  , au  défaut  -de  poules 
(»t  de  lapins  , mange  avec  avidité  les 
rats  , les  souris  et  mulots.  L’expé- 
rience a prouvé  que  daiw  tous  les 
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cantons  où  l’on  avoit  détruit  le» 
renards , les  mulots  s’étoient  mul- 
tipliés au  point  qu’ils  abîmoient  les 
prairies  et  les  récoltes.  Sans  les 
mouches  , sans  les  insectes  , de  quoi 
vivroient  les  oiseaux  à bec  alongéî, 
puisqu’ils  sont  leurs  seuls  alimens, 
et  les  oiseaux  à bec  rond  et  pointu , 
qnoiqu’accoutumés  à manger  du 
grain  , ne  les  épargnent  pas  dès  qu’ils 
peuvent  les  surprendre.  Tout  est 
donc  dans  la  nature  en  espèce  de 
guerre  ; le  plus  foible  devient  la  vic- 
time du  plus  ton  , et  le  foible  trou 
encore  de  plus  foibles  que  lui  ; ainsi 
de  dégradations  en  dégradations,  de- 
puis le  Lion  jusqu’à  l’insecte  micros- 
copique. Je  n’insisterai  pas  sur  les 
ruses  du  renard  , sur  son  caractère  ; 
ils  sont  trop  bien  décrits  dans  les 
ouvrages  de  M.  de  Biiffon  , et  per- 
sonne ii'ipiiore  que  le  renard  passe 
pour  l'uu  des  animaux  le  plus  rusé. 
Pour  le  détruire  , il  faut  l’étouffer  dans 
sa  tanière  , ou  être  plus  hn  que  lui  , et 
le  prendre  au  traquenard;  [consulte^ 
ce  mot  ) gjais  ce  piège  demande  une 
préparation  qui  serve  d’amorce  pour 
attirer  l’animal  dans  le  piège.  Voici  le 
procédé. 

Fricajsez  des  morceaux  de  pain  ; 
il  faut  un  quart  de  livre  de  graisse 
de  cochon  la  plus  fraîche , une  livre 
de  pain  coupe  par  petits  morceaux , 
un  oignon  hlanc , gros  comme  une 
demi-fève  de  camphre  , deux  cuil- 
lerées de  miel  qu’on  ne  met  qu’après 
que  les  m'^rceaux  de  pain  sont  grilles  ; 
vous  ferez  cuire  le  tout  dans  une  cas- 
seroleneuve  jusqu’à  ce  qu’il  soit  bien 
roux  ; ensuite  les  morceaux  de  pain 
ainsi  préparés  serviront  à amorcer. 

Préparation  du  traquenard.  Prenez 
un  quart  de  livre  de  graisse  d’oie  eu  de 
canard  , un  oignon  blanc  , une  poi- 
gnée deboisde  morelleovk douce-amère , 
\consaIie\  ce  mot  ) gros  comme  une 
demi  - fève  de  camphre  , deux  cuil- 
lerées 3e  suc  de  henté  de  cheval  ; 
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rapcî  (Je  l’iri?  de  Florence  ce  qui 
peut  entrer  dans  une  coquille  de  noix  ; 
faites  bouillir  le  tout  ensemble  , ayant 
toin  de  bien  reraoer  afin  de  mélanger 
exactement  la  totalité  ; ensuite  passez 
ta  drogue  à travers  un  linge  fin  ; 
videz  - la  dans  un  pot  de  terre  neuf 
que  vous  aurez  soin  de  bien  boucher; 
plus  cette  graisse  est  vieille,  meilleure 
elle  est. 

Le  renard  a l’odorat  trés-fin  , et 
afin  de  lui  masquer  l’odeur  que 
l’honime  transpire  , les  semelles  de 
ses  souliers  doivent  être  imprégnées 
de  la  pommade  suivante.  Dans  le 
temps  des  hannetons  , ( consulte^  ce 
mot , ) il  faut  en  remplir  un  pot  de 
terre  neuf  , y mêler  également  de  la 
grais;ie  de  cochon  , ensuite  l’enterrer 
dans  du  fumier  jusqu’à  ce  que  le 
tout  soit  pourri. 

Quand  on  veut  tendre  le  traque- 
nard , on  doit  éviter , autant  qu’il 
est  possible , de  le  toucher  avec  les 
mains  nues  ; on  se  sept  donc  de  gants 
imbibés  de  la  graisse  qui  sert  à frotter 
le  traquenard  ; il  faut  d’ailleurs  de 
deux  eu  deux  jours  , lorsqu’on  a 
manqué  pn  renard  , faire  bouillir 
l’msirumeBt  dans  l’eau  , le  récurer 
ensuite  avec  du  sable  fort  fin  pour 
ne  pas  le  rayer , et  le  frotter  r.'gu- 
lièrement  , au  moment  qu’on  va  le 
tendre  , avec  un  morceau  de  drap 
olngt  de  la  première  graisse. 

Pour  amorcer  le  renard  dans* le 
temps  où  il  n’y  a point  de  neige  , 
on  peut  avec  des  traînées  de  viande , 
pour  peu'qu’elles  soient  vieilles,  les 
conduire  dans  l'endroit  où  l’on  a envie 
de  tendre  la  trape  , et  de  distance 
en  distance  , mettre  quelques  poignées 
de  poussière  de  foin  ou  bâles  de 
Wed  sur  lesquelles  on  place  les  mor- 
ceaux de  pain  fricassés.  Si  la  terre 
est  couverte  de  neige  , les  traînées 
de  viandes  sont  inutiles.  Les  rats  , 
les  oiseaujt  SOS}  très- avides  de  ces 
morceaux  fle/^n  , il  faut  donc  te- 
^BDoître  lesvcji^giUs  chaque  jour  , 

■ ' ■ :s 
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et  en  remettre  de  nouveau  ; le  r«n3rd 
a beau  être  défiant , ne  pas  manger 
l’appât  le  premier  jour  ; au  second 
il  est  tenté,  il  se  hasarde,  enfin  il 
arrive  avec  empressement  , et  se  jett» 
avec  avidité  sur  les  appâts  qui 
sont  placés  au  milieu  du  traquenard 
et  sur  sa  détente  ; alors  l’an:mal  ne 
peut  plus  échapper  : on  fera  très-bien 
de  couvrir  les  bords  du  traquenard 
avec  de  l’herbe,  ou  avec  quelques  brins 
do  paille  légère  ^ afin  que  l’animal 
n’ait  auciiiie  défiance.  Cette  recette 
est  infaillible. 

REN'ONCULE  DES  M.\RAIS. 

( Planche  XXXFIII  , %jpage  517.  j 
Tournelort  la  place  dans  la  septième 
section  de  la  sixième  classe  , qui 
reufenne  les  plantes  à fleurs  com- 
posées de  plusieurs  pièces  , réguliè- 
res et  on  rose , dont  le  pistil  devient 
un  huit  c®iBpo.«é  de  plusieurs  semen- 
ces disposées  en  tête  , et  il  l’appelle 
Ranunatlis  palustris  apii  folio  îern. 
Von  Linné  la  nomme  JR.anunaihu 
sceUratus , et  la  classe  dans  la  polyan- 
drie polyginie. 

/ leur  ; en  rose  , composée  de  cinq 
pvtales  ovales  B , terminés  à leur 
base  par  un  onglet  où  se  trouve  placé 
un  cornet  qui  devient  imperceptible 
|gr  la  petitesse  de  la  fleur;  les  soixante 
eamines  C .sont  rangées  autour  du 
rj^lil  D , lequel  est  placé  au  rentre 
d’un  calice  composé  de  cinq  feuilles 
rondes  dont  la  chute  n’attend  pas  la 
matHiité  du  fruit. 

P tuit ; le  pistil  devient  un  fruit  F , 
composé  d’une  multitude  de  cap.sules 
attachées  autour  du  placenta  G , ren- 
fermant de  petites  seraeucts  E brunes 
et  lisses. 

Feuilles.  Les  inférieures  palmées , 
celles  des  tiges  en  forme  de  (ioigts  , 
d’un  vert  pâle. 

Racine  A;  grosse , creuse',  fibreuse. 

Port.i^  tiges  creuMs  , cannelées', 
ramCu-sès  ; les  fleurs. ‘naissent  au  som- 
metq  leurs  feuilles  sont  alternative- 
ment placées.  :• 

Tome  Vm.  ’ V v T 
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l,teux  i les  terrains  hamiâes , ma- 
récageux ; la  plante  est  vivace  et 
fieurit  en  mai  él  juin.  « 

Propriétés.  Sa  racine  cause  une 
chaleur  et  une  douleur  pongitive  dans 
la  région  épig.tsinque  ; des  efforts 
violens  pour  vo.Tiir  et  sans  effet  ; de.s 
coliques  affreuses  , fféquemnieiit  ac- 
compagnées de  raouveinens  convul- 
sifs et  très-souvent  de  la  mort.  Ap- 
pliqué sur  les  téguraens , elle  les 
ennamrae  et  y produit  en  très-peu 
de  temps  des  vessK-s.  Une  application 
de  trop  longue  durée  produiroit  des 
accidens  fàcbeur  , eu  _ déterminant 
sur  les  tégBBiens  une  inilammaLon 
très-vive  gangrène. 

Usages. Les  racines  récentes,  broyées 
jusqu’à  consistance  de  cataplasme  , 
sont  appliquées  sur  la  portion  des  té- 
iimens  ob  il  faut  établir  une  dérivation 
'humeurs  séreuses  ; regardez  d'heure 
en  heure  l’effet  du  cataplasme,  afin  de 
prévenir  à temps  sa  trop  vive  action. 

RENONCULE  DES  PRÉS. 
(Planche  XXXVIlI,pjgc  5 17.)  Tour- 
nefort  la  nomme  Ranunculus pratensts, 
repens  hlrsutus  , et  Von  Linné  Ranun~ 
culas  repens.  Ils  la  placent  dans  la 
même  classe  que  ci-dessus. 

Fleur;  d’un  jaune  très-luisant , et 
comme  vernissée.  A représente  un 
pétale  séparé  ; B , les  étamines , C , le 
pistil  ; D , le  fruit  ; E , la  graine. 

Feuilles  ; découpées  en  trois  parties 
principales  , chaque  partie  en  trois 
autres  plus  petites , et  chacune  dentée 
en  manière  de  scie , les  dentelures 
plus  ou  moins  arrondies. 

Port  ; de  la  racine  partent  des 
tiges  rampantes  sur  terre  ; ces  liges 
poussent  des  racines  à leur  articula- 
tion , et  à leur  sommet  naissent  les 
fleurs  ; les  feuilles  qui  naissent  sur 
ces  tiges  sont  ordinairement  linéaires 
et  quelquefois  dentées. 

Racine  ; tubéreuse.  • 

Lieu  ; lés  prés  ; la  plante  est  vivace, 
fleurit  en  juin  et  juillet. 
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Proprietis.  LUe  n’est  pas  malfai- 
sante , comme  le  sont  en  général 
toutes  • les  renoncules  ; elle  ne  nuit 
pas  aux  troupeaux  qui  la  broutent 
sans  (langer. 

On  l’a  iransportiée  des  prés  dans 
DOS  jardins,  ou  par  des  soins  assidus 
et  par  une  culture  suivie , elle  a 
donné  la  plante  qu’on  nomme  bou- 
ton d'or,  qui  y tient  une  place  dis- 
tinguée p.ir  le  brillant  jaune  de  ses 
fleurs  : 011  la  multiplie  de  drageon  , 
et  elle  brave  les  rigueurs  des  saisons. 
Si  on  néglige  sa  culture  , bientôt  les 
fleurs  diminuent  de  volume  , peu  à 
peu  elle  redevient  simple  et  rentre 
enfin  dans  ses  premiers  caractères. 

RENONCULE  DES  JARDINS. 

Il  est  inutile  de  la  décrire  , elle  est 
trop  connue , ou  plutôt  il  est  impos. 
sible  de  donner  une  idée  précise  de 
toutes  les  variétés  que  les  semis  ont 
produites.  On  peut  dire  que  les  culti- 
vateurs de  chaque  province,  de  chaque 
pays , ont  des  variétés  qui  leur  sont 
particulières  ; les  seules  belles  et 
tranchantes  servent  aux  échanges  et 
voyagent  d’une  province  . dans  une 
autre. 

Le  père  d’Ardenne  de  l'Oratoire  , 
fit  en  1753  , impiimer  à Avignon, 
chez  Chambeau  , un  Traite'  des  Re- 
noncules ; c’est  l’ouvrage  le  plus  en- 
tier et  le  mieux  fait  s’ur  cette  plante. 
J’invite  les  amateurs  qui  désireront 
de  grands  détails  , à se  le  proenrer. 

La  première  époque  marquée  de 
la  gloire  des  renoncules  , dit  l’auteur  , 
est  celle  du  règne  de  Mahomet  IM. 
Cara  Mustapha  , son  Visir , connu 
par  le  siège  de  V’ienne  en  1662  , fit 
préférer  l’amour  des  fleurs  à celui 
de  la  chasse.  Le  Souverain  devenu- 
fleuriste  , obtint  bientôt  de  Candie  , 
de  Chypre  , de  Rhodes  , de  Damas  , 
tout'  ce  que  ces  pays  possédoient  de 
curieux  et  de  singulier  en  ce  genre  ; 
les  Bostangis  connoissant  le  goût  du 
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Sultan  , mulîipllèrent  leurs  soins , et 
les  jarilliis  du  sérail  renfermèrent  les 
plus  belles  ileurs , pendant  lonu-temps 
et  exclusivement  ; mais  la  soif  de  l’or 
tenta  les  Bostangis  , ils  se  laissèrent 
séduire  par  les  ambassadeurs  qui  en- 
voyèrent des  griffes  de  renoncules 
à leur  cour , et  plusieurs  riches  né- 
gocians  de  Constantinople  à leurs 
amis.  Marseille  en  devint  le  premier 
dépôt , et  .M.  de  Malcaval  s’attacha 
à leur  culture;  c’est  afnsi  que  les 
renoncules  ont  voyagé  de  proche  en 
proche  , et  les  amateurs  en  ont  mul- 
tiplié , pat  les  semis  , les  variétés  à 
l’inlini.  Le  patient  et  laborieux  Hol- 
landois  en  a fait  une  branche  de 
commerce , ainsi  que  des  autres  Heurs. 

23e  la  culture  des  renoncules. 

On  distingue  trois  sortes  de  renon- 
cules de  jardin  , la  simple  , la  semi~ 
double  et  la  double.  La  simple  n’est 
composée  que  de  cinq  feuilles  diver- 
sement colorées , et  dont  les  pétales 
sont  beaucoup  plus  amples  et  plus 
variés  que  ceux  de  la  renoncule  des 
champs  ; c’est  la  plante  la  moins 
éloignée  de  son  premier  type.  La 
semi-double  , que  certains  amateurs 
prêtèrent  à la  double  , commence  à 
perdre  quelques-unes  de  ses  étamines 
qui  te  convertissent  en  pétales  , de 
manière  que  plus  elle  prend  de  pé- 
rales  et  moins  il  reste  de  parties  de 
la  génération.  Quand  la  semi-double 
est  de  qualité  requise  , c’est-à-dire , 
quand  la  tornu;  de  ses  pétales  , et 
leurs  couleurs  annoncent  que  la  se- 
mence produira  des  Heurs  encore  plus 
belles  , l’amateur  la  laisse  grainer  , 
et  se  sert  de  cette  graine,  pour  kt 
serais.  La  double  est  uu  vrai  monstre , 
un  être  privé  de  parties  de  la  géné- 
ration ; ses  étamines  et  set  pistils  ont 
tous  été  convertis  en  pétales  ou 
feuilles  de  la  fleur  ; de  cette  sous- 
traction ou  métamorphose  , il  ré- 
sulte qu’on  ne  peut  multiplier  l’espèce 


R N,  62i 

par  la  semence  ; mais  la  racine 
nommée  grij(/è  , produit,  des  griffe» 
secondaires , et  la  griffe  qui  a pot  li 
fleur  périt.  On  ne  trouve  à sa  place  , 
quand  toute  la  plante  est  desséchée 
et  lorsqu’on  la  retire  de  terre  , qu’ua 
cadavre  pourri. 

I.  23e  la  terre  qui  convient  aux 
renoncules. 

La  plupart  des  fleuristes  attachent 
une  grande  importance  à la  compo- 
sition de  la  terre  destinée  aux  re- 
noncules , et  chacun  fait  une  recette 
particulière  qu’il  dit  Être  supérieure 
à toutes  les  recettes  connues  ; mais 
sans  s’amuser  à des  combinaisons  lon- 
gues , coûteuses  et  pas  meilleures  les 
unes  que  les  autres  , la  base  fonda- 
mentale se  réduit  à ceci.  Ayez  une 
terre  très-legèrc  , très-suistancielle , 
et  vous  aurez  celle  qui  convient  aux 
renoncules  ; la  meilleure  pour  base 
est  celle  d’un  jardin  potager  cultivé  , 
et  bien  cultivé  depuis  longues  années  ; 
comme  chaque  fois  que  l’on  en  re- 
fait une  planche  , on  l’enrichit  do 
fumier  , cette  terre  devient  à la  lon- 
gue une  espèce  de  terreau.  Si  à cette 
base  ou  ajoute  en  quantité  propor- 
tionnée le  terreau  qu'on  tire  de» 
couches  ruinées  , on  l’enrichira  en- 
core; mais  comme  le  fumier  et  par 
conséquent  le-s  couches  sont  très-rares 
dans  les  provinces  , on  peut  se  pro- 
curer avec  un  lit  de  fumier , un  lit 
de  feuilles  d’arbres  ou  d’herbage 
quelconque  , et  un  lit  de  cette  terre , 
un  terreau  très-hon  ; avant  de  l’em- 
ployer tout  doit  être  parjuitement 
consommé.  Si  on  l’arrose  une  fois 
ou  deux  avec  du  jus  de  fumier  , il 
deviendra  encore  plus  actif.  Il  con- 
vient de  tenir  celte  préparation  à-' 
l’abri-de  la.  pluie  , roais'nonepas  du.  . 
grand  air  , ni  du  soleil , parce,  que  l'iin 
et  L’autre  ta  bonifient,;  ^consuhe^  le 
mol'- AMbNDKMtNT  ) mais  comme 
les  corps  ne’ se  dissolvent,  ne  se 
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combinent  et  ne  le  recomposent  que 
par  la  (erncntatibn , et  qu’il  n'y  a 
point  de  fermentation  sans  nucaidué  , 
il  faut  donc  humecter  le  tas  , dès 
«ju’on  l’apperçoit  au’il  se  dessèche  ; 
humecter  n’est  pas  te  noyer  d'eau  ; sa 
quantité  s’opposeroit  li  la  fermenta- 
tion ; cette  remarque  eit  essentielle  ; 
il  vaut  mieux  y revenir  à plusieurs 
fois  , sur-tout  pendant  l’été  , époque 
à laquelle  la  chaleur  unie  i l'hurai- 
ciité  , accéléré  la  décomposition  des 
corps,  fat  dit  que  les  feuilles  peuvent 
suppléer  le  terreau  des  couches  ; mais 
toutes  les  feuilles  n’ont  pas  la  même 
propriété , au  moins  pour  les  renon- 
cules. J’avois  fait  rassembler  et  pourrir 
beaucouD  de  feuilles  de  noyer  ; je  mêlai 
leur  ré.sid«  avec  ma  terre , et  presque 
toute.s  mes  renoncules  périrent  ; une 
grande  partie  échappa  dans  la  terre 
oii  le  mélange  avoit  été  peu  consi- 
dérable ; je  crois  que  les  feuilles  de 
châtaigniers  ne  vaudroient  pas  mieux 
à cause  de  leur  astriciion  ; le  point 
essentiel  , le  point  unique  est  de  con- 
centrer dans  la  terre  qu’on  destine  à 
la  culture  des  renoncules  , une 
grande  quantité  à'humus  , ou  terre 
ou  terte  soluble  dans  l’eau  , 
parce  que  c’est  la  seule  qui  entre  dans 
la  composition  des  plantes  , et  forme 
leur  charpente.  Les  animaux  , et  les’ 
végétaux  par  leur  destrurtion  sont  les 
seuls  qui  fournissent  cet  humus  , base 
fondamentale  et  unique  de  toute 
végétation.  Si  on  peut  se  procurer 
une  quantité  suffisante  de  bois  pourris 
et  réduits  presqu’en  poussière  , de  ce 
terreau  qu’on  trouve  dans  les  troncs 
d’arlires  , ce  mélange  sent  excellent 
avec  la  terre  des  jardins.  La  tourbe 
décomposée  est  encore  très  bonne  , 
et  c’est  à la  grande  quantité  que  les 
Hollandoi.s  ont  la  facilité  de  sô  pro- 
curer , qu’ils  doivent  le  perfection- 
nement ^e  toute  espèce'  de  fleurs, 
parce  que  cette  toufbe  devient  un  vrai 
terreau. 

I.orsqu’après  un  certain  laps  de 
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temps  on  juge  que  les  substances 
végétales  et  animales  du  mon^-eau 
ont  été  completteraent  -décomposées 
par  la  lermintation , on  passe  le  tout 
au  crible  à maille.s  large*  , et  ou 
amoncèle  le  tout  de  nouveau,  jusqu’au 
moment  oit  la  saison  invitera  k pl.-nter 
les  renoncules  ; par  cett"  opération  la 
terre  des  jardins  est  mélangée  avec 
les  débris  végétaux  et  animaux  , et 
p.T  le  nouvel  amonccleinent  chaque 
partie  s’assimile  avec  sa  voisine  , et 
devient  une  masse  de  terre  analogue. 
Le  moment  de  planter  ou  de  semer 
étant  venu  , on  repasse  la  totalité 
par  un  crible  à mailles  très -serrée.s^ 
afin  qu’il  ne  reste  ni  gravier  , ni  gru- 
meaux , ni  substance  qui  ne  soit  pas 
décomposée. 

Quelques  - uns  préfèrent  i’usags  de 
la  terre  neuve , par  exemple,  celle  que 
l’on  tire  des  fondations  d’une  maison  , 
des  fouilles  d’une  cave  , etc.  qu’ils 
mélangent  exsuite  avec  des  fumiers  ; 
ce  procédé  devient  plus  dur  , il  faut 
plus  long-temps  travailler  cette  terr<? 
pour  la  rendre  meuble  et  la  charger 
à'humus.  Qu’on  l’en  tienne  à ce  qui 
est  le  plus  simple  ; mais  l’hommer 
aime  ce  qui  est  compliqué  , et  ne 
trouve  beau  et  bon  que  ce  qni  est 
difficile;  toute  terre  noire  et  douce 
est  en  généml  très-bonne  et  sert  de 
bâte  ; de.s  gazonnées  bien  pourries 
tiendront  lieu  de  feuillet  et  produiront 
le  même  effet. 

II.  De  renoque  de  la  plant atioa 
des  renoncules. 

Quelques  fleuristes  amateur.s , et 
tous  les  jardinier.s  n’oublient  jamais 
d’atte.adre  la  nouvelle  lune  po-ur  les 
plantations  de  leurs  renoncales  i s’agit- 
il  d'avoir  des  fleurs  bien  doubles , c’est 
la  pleine  lune  qu’on  doit  choisir  ; je 
leur  répéterai  l'idage  d’Olivier  de 
Serres , 

Qvt  Aant  fw  nojt  lunier. 
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Ce  vieux  proverbe  est  jaste  dans 
tous  les  peints  ; nous  avons  assez  fait 
conneitre  la  puérilité  des  observations 
des  quartiers  de  la  lune  , pour  ne 
pas  insister  plus  au  long  sur  cet  objet. 
( Consulte^  le  mot  GÉROFLilt.  ) Il 
n’en  est  pas  de  même  pour  le  climat. 
Le  p.  re  d’Ardenne , qui  habitftit 
Aviènoii , trouvoit  très-extraordinaire 
que  des  é<  rivains  indiquassent  les 
mois  de  février  ou  de  mars  pour 
l’époque  des  plantations,  tandis  qu’il 
assigne  les  mois  de  septembre  oir 
d’octobre  ; c’est  en  général  le  défaut 
des  écrivains,  de  s’imajiner  que  ce 
qa’ils  pratiquent  dans  un  camon , doit 
avoir  lieu  pour. tous  les  autres.  Afin 
de  prévenir  contre  de  telles  erreurs , 
je  dis  que  dans  tous  les  climats  du 
royaume  , vraiment  méridionaux 
comme  ceux  de  Nice,  Toulon  , Mar- 
seille , Montpellier , Narbonne  , etc.  ; 
OR  doit  planter  en  octobre  , afm 
d’avoir  des  fleurs  à la  fin  de  février 
ou  de  mars  , parce  que  l’hiver  y 
étant  pour  l’ordinaire  très-tempéré  et 
souvent  nul , les  griffes  ne  souffrent 
point  pendant  cette  saison.  La  renon- 
cule craint  la  grande  chaleur  ; elle 
hâte  sa  végétation  , «t  lorsqu’elle 
l’éprouve  à un  degré  un  peu  fort , la 
plante  file  , la  griue  s’amaigrit , et  la 
fleur  est  rachitique.  S’il  survient  quel- 
ques gelées  , on  en  est  quitte  pour 
•couvrir  les  carieaux  avec  de  la  paille 
ou  avec  des  paillassrin.s  faits  exprès  , 
ou  enfin  avec  des  planches  ; elles  ne 
craignent  pas  les  petites  gelées  dès  que 
les  feuilles  sont  hors  de  ferre  ; mais 
si  le  froid  saisit  les  griffes  lorsqu’elles 
sont  en  lait  , c’est-à-dire  , quand 
commence  la  germination  , elles  .souf- 
frent beaucoup.  S’il  survient  de  la 
neige  et  qu’on  n’en  garantisse  pas  les 
feuilles  et  les  boutons , s’ik  paroissent, 
elle  leur  nuit.de  même  , et  infiniment 
plus  que  petites  gelées.  Si  l’intensité 
du  froid  ' augmente , il  faut  alors 
doubW.leî  Couvertures  et  multiplier 
les  soins.  Fendant  ma  première  aqnée 
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d’Iiabitgtion  près  deBcziers , j’attendis 
la  lin  de  févi  ier  pour  planter  mes  re- 
noncules ; au  moment  de  leur  lieu- 
raison  , elles  fuient  dévorées  par  la 
chaleur  et  par  le  soleil , malgré  les 
arroseraens  qite  je  leur  prodiguai  ; 
cette  leçon  m’apprit  à me.s  dépens  à 
consulter  l’in/lucnce  du  climat. 

Dans  celui  de  Lyon  , par  exemple 
on  peut  planter  au  milieu  ou  à la  fia 
de  févritr  , si  l’on  espère  n’avoir 
plus  de  grands  froids.  Les  renoncules 
plantées  en  mars  ou  avril , fleuri.sscct 
presqn’aussitôt  que  les  premières  ; 
mais  l’expérience  a prouvé  que  plus 
la  plante  demeure  en  terre  ( toute 
circoD.'tance  é,,ale  , ) avant  de  donner 
sa  lleur , ef  plus  sa  fleur  est  belle. 

Il  en  est  de  ces  plantations  taruiv-.  s , 
comme  des  semsncesde  bled  marsais, 
qui  sont  pre.squ’au'sitüt  mftrs  que  Icï 
bleds  hivernaux;  mais  c’est  aux  dé- 
pens de  la  grosseur  du  grain  ; d’ailleurs 
s’il  survient  des  froids  quelques  jtmrs 
après  que  les  griffes  sont  en  terre  , 
de  la  paille  , ou  une  bonne  couche 
de  fiimier  jeté  sur  les  planches  , les 
en  garantiront.  Celui  qui  s’amuse  de 
la  culture  des  renoncules  est  toujours 
assez  soigneux  et  veille  à leur  conser- 
vation. 

Dans  la  Fl.-.ndre , par  exemple , oh 
les  hivers  sont  plus  longs , on  peut 
attendre  le  mois  de  mars  pour  planter. 
La  chaleur  du  printemps  y est  plus 
tempérée  et  moins  active  que  dans  les 
deux  climats  cités  , ainsi  la  végéta- 
tion y est  moins  rapide  , elle  s’exé- 
cute avec  moins  de  secousses , et  la 
plante  profite  de  sa  marche  uniforme. 

Ces  observations  ont  lieu  particu- 
lièrement pour  les  renoncules  appelées, 
fines  , car  les  grossières  , comme  les  i 
pivoines , les  orangées  , etc*,  p’eiivent , * 
dans  les  .climats  à chaleur  douie  , 
être  plantées  en  avril , en  mai  , et 
ménje  pendant  tous  les  mois  dql’annee, 
excepte  ceux  de'  la  ligbu'réusé  saison 
d’hiver.  .,  ‘ 

D’après  cq  qui  a été  dit  do  l’aaion 
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tii;  la  cIiaL'ur  sur  la  renoncule  , il 
est  aisé  de- conclure  que  les  lleurs  ne 
réussissent  pas  partaitem>nt  chaque 
aiinee.  La  chaleur  est-elle  trop  toile 
quand  elles  commencent  à germer , 
alors  elles  se  hâ.ent  et  s’épuisent  ù 
piusser  (les  feuilles;  est  - elle  trop 
forte  quand  la  plantt*  pousse  son 
, cette  tige  se  rabougrit  , et  la 
fleur  est  mesquine;  il  ne  reste  alors 
plus  rien  à espérer  pour  l’amateur  , 
sinon  qu'il  sera  plus  heureux  une 
autre  année.  Les  pluies  trop  fré- 
quentes à l’une  de  ces  époques  , 
contrarient  beaucoup  la  végétation  , 
sur  tout  si  elles  sont  froides  et  de 
longue  durée  , alors  la  griffe  fuse  et 
pourrit.  Le  P.  d’.\rdenne  rapporte 
u'un  jardinier  lui  apprit  un  moyen 
e prévenir  ce  funeste  accident  ; il 
consiste  à faire  un  lit  de  sable  sur  la 
planche  qui  doi*  contenir  ses  renon- 
cules , il  pose  la  griffe  sur  ce  sable 
lin  peu  grossier  , répand  par  dessus 
autant  de  sable  qu'il  en  faut  pour  la 
couvrir , et  ce  sable  tient  lieu  de 
filtre  k l’eau  surabondante.  Je  n’ai 
pas  répété  cette  expérience  , ainsi  je 
ne  puis  rien  conclure  : le  problème  à 
résoudre  se  réduit  k savoir  si  la 
pourriture  commence  dans  la  grifie 
même  ou  dans  les  racines  qu’elle  a 
pou.'s'-ei;  j'ai  très-bien  remarqué,  et 
a différentes  reprises  , que  les  nou- 
velles racines  étoiem  pourries  avant 
que  la  griffe  fût  attaquée  du  même 
ma!.;  c’est  aux  lleuristes  de  profession 
à décider  le  problème. 

Avant  de  planter  , on  doit  com- 
mencer k régaler  le  sol  des  planches 
après  qu’il  a été  retourné  et  soulevé  ; 
niais  comme  celte  terre  est  tiès-meu- 
bie  , elle  occupe  bei^ucoup'd’espace  , 
ainsi  elle  se  lassera  par  Ma  suite.  C’est 
■■  à quoi  il  convient  de  faire  attention  ; 
les  planches  trop  largtA'soM  difficiles 
à débarjasser  de.e  mauvaises  herbes 
qui  nuisent  beaucoup ^'ux  renoncules; 
trois  pieds  de  larg“ur  suplsent , et  le 
cultivateur  placé  dans  uii  des  sentiers 
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qui  les  bordent , éieiiJ  av'ec  facilité 
son  bras  jusque  sur  le  milieu  , ei  sarcla 
Sans  peine  toute  la  moiiié  de  la 
planche.  Le  sentier  opposé  lui  sert 
a saicier  l'aotre  partie. 

Les  tl'urisles  ne  s mt  pas  d’accord 
entre  eux  sur  la  di,-.iance  qu’on  doit 
laBser  entre  le.-  grilles  en  les  plantant  ; 
les  uns  prétendent , et  c'est  le  plus 
grand  nombre  , que  les  fanages  doi- 
vent se  coiiloiiJre  , tapi'ser  le  sol  et 
le  taire  paroîiie  vert  comme  un  pré  ; 
k cet  ettei  ils  plameiit  k trois  pouces 
en  tout  sens  ; d'autres  qui  agiss.nt 
d’après  le  raisonnement  et  non  par 
routine  , espacent  de  six  pouces  cha- 
que ra  yon  , et  ils  ont  raison  : sur  la 
longueur  de  la  raie  , l'espace  est  de 
six  , cinq  ou  quatre  pouces  suivant  la 
grosseur  de  la  griffe.  Si  le  lleurista 
consultoii  la  nature,  il  diroit:  lors- 
que je  plante  telle  espèce  de  renon- 
cule isolee , la  longueur  et  la  largeur 
de  ses  feuilles  occupent  une  circon- 
férence de  tant  de  pouces  , car  cetto 
longueur  et  Largeur  varient  beaucoup 
suivant  la  nature  des  espèces  et  la 
force  de  la  giifte;  mais  lorsque  les 
feuilles  se  croisent , se  chevauchent  , 
elles  se  nuisent  mutuellement.  En 
effet , on  les  voit  s’élever  , se  tordre 
et  occuper  le  moins  d'espace  pos- 
sible, afin  de  jouir  , autant  qu’il  est 
en  leur  pouvoir,  des  bienfaits  de  la 
lumière  et  de  l’air  ; donc  je  dois  ' 
placer  les  gritfes  k une  distance  suffi- 
sante pour  que  les  feuilles  et  toute  la 
plante  soient  à leur  aise  : ce  raison- 
nemeiit  fondé  sur  les  luis  de  la  na- 
ture, détruit  tous  les  préjugés  que  les 
fl^-uriste-  , comme  les . cultivateurs  , 
se  iransrfletleni  des  uns  aux  autres. 
En  espaçant  ainsi  , les  Heurs  seront 
plus  belles  et  toute  la  plante  mieux 
iiouirie , puisque  les  racines  trouvant 
de  quoi  s’étendre , ne  seront  plus 
affamées  par  les  voisines  , el  les  feuilles 
libres  dans  leurs  positions , ne  seront 
ni  étiolées , ni  d’un  jaune  marqué  qui 
gnnuuce  leurs  soufiiauces  et  leur  état  ' 
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êe  débilité.  11  résulte  d’un  espase- 
inent  proportionné , qu’ou  a la  faci- 
lité de  piorheter  le  terrain  toutes  les 
fois  qu’il  a été  tapé  par  de  grandes 
pluies , et  sur-tout  quand  la  plante 
est  au  moment  de  lancer  son  d.trd. 
Ces  petits  labours  lui  font  beaucoup 
de  bien;  il  faut  seulement  avoir  soin 
de  soulever  d’une  main  les  feuilles  , 
et  de  l’autre  de  travailler  légèrement 
le  sol. 

Lorsque  le  terrain  de  la  planche 
réduite  à trois  pieds  de  largeur , est 
bien  régalé , on  plante  dans  Te  milieu, 
et  sur  sa  longueur , un  piquet  à 
chaque  bout , auquel  on  atlache  une 
ficelle  qui  sert  de  cordeau.  C'est 
contre  cette  fieelle  , et  à la  distance 
de  six  ou  cinq  pouces  , qu’on  place 
la  griffe , son  œil  tourné  vers  le  ciel  ; 
cette  rangée  finie  , on  en  recommence 
une  autre  , et  ainsi  de  suite  , jusqu’à 
ce  que  les  cinq  rangs  que  la  planche 
doit  contenir  , soient  finis.  En  pla- 
çant la  grifte  , on  ne  l’enterre  point  ; 
mais  lorsque  la  plaïuaiion  de  cette 
planche  est  terminée  , on  apporte 
avec  des  corbeilles  de  la  terre  pré- 
parée , que  l’on  répand  également 
et  doucement  sur  toutes  les  griffes , 
à 1:^  hauteur  d'uu  pouce.  Cette  mé- 
thode assure  que  les  griffes  ne  seront 
pas  trop  enterrées  , qu’elles  le  seront 
toutes  egalement  si  on  s'est  servi  d’une 
me.sure  pour  les  placer  ; qo’elles  serqpt 
alignées  dans  tous  les  sens  ; enfin  , que 
le  coup  d’œil  en  sera  plus  agréable 
lorsque  le  sol  sera  couvert  de  verdure 
et  de  fleurs  en  même-temps.  Le  mi- 
lieu de  la  planche  doit  être  bombé 
relativement  à ses  bord  , et  ses  bords 
plus  élevés  de  quelques  pouces  que 
le  plafond  du  sentier. 

Voici  encore  des  questions  élévées 
entre  les  amateurs  des  renoncules. 
Doit-on , ou  ne  doit-on  pas  faire 
tremper  les  giiffes  avant  de  les  planter , 
et  dans  queUeéaul  Ces  messieurs  ne 
s’entendront  jtopàis , s’ils  ne  font  pas 
attention  aux  drconstances , et  il  est 
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aisé  de  concilier  leurs  opinions.  Lors- 
que la  griffe  a été  les^e  de  terre  , 
après  que  sou  fanage  a été  entière- 
ment desséché , on  la  laisse  encore 
pendarit  quelque  temps  dans  un  en- 
droit à l’abri  des  injiucs  de  l’air  , dans 
un  grenier  par  exemple  , étendue  sur 
des  planches  , atin  qu’elle  perde  l'hu- 
midiié  surabondante  qui  lui  reste  de 
son  eau  de  végélation.  Après  qu’elle 
est  reconnue  pour  être  sèdie , elle  est 
nettoyée  des  immondices  qui  l’envi- 
ronnent. On  coupe  avec  des  ciseaux 
le  reste  de  ses  tiges  et  très- pi  ès  de 
l’ccil  ; je  dis  couper  et  non  arracher  , 
parce  que  l’arracheraL-m  est  dans  Je 
cas  d’erorcher  l’œil  en  tout  ou  en 
partie.  Les  Heuristesont  encore  grand 
soin  du  supprimer  les  débris  de  l’an- 
cienne griffe  , qui  occupent  ordin.Tire- 
ment  son  milieu  dans  la  partie  infé- 
rieure. Enfin,  ainsi  préparée  et  ni‘t- 
toyée , elle  est  fermée  dans  des  boites 
et  tenue  au  sec;  car  si  elle  contrarie 
une  certaine  proportion  d’huniidiie  , 
elle  germe  ; on  peut  au  contraire  la 
conserver  pendant  plusieurs  années 
très-saine , et  très-bonne  à planter  , 
si  on  a pris  les  précautions  qu’ou  vient 
d'indiquer.  Voilà  donc  la  griffe  dé- 
pouillée de  toute  humidité  superflue  , 
il  ne  lui  reste  plus  que  son  eau  prin- 
cipe , qui  est  entrée  dans  sa  compo- 
sition , et  qui  la  maintient  telle , ainâ 
que  tous  les  autres  corps. 

Supposons  actuellement  que  le  sol 
qui  doit  la  recevoir , soit  peu  humide  , 
que  la  saison  soit  chaude  , je  dis  que 
l’un  fera  très-bien  de  la  (aire  trera|>et 
pendant  vingt  - quatre  heures.  Elle 
s’imbibera  d’eau  , tous  ses  doigts  se 
gonfleront , elle  attirera  de  cette  eau 
toute  l’humidité  qu’elle  auroit  puisée 
dans  ja  terre  jusqu’au. 'moment  de  sa 
germination  ; ( j’en  ai  vu  germer  ep  ‘ 
très-peu  dÿtemps  dans  l'eau  , par  un 
temps  chaud  ) tandis  que  sim^ement  i- 
confiée  à la  terré,  il  lui  auroit  falhi  >' 
un  Certain  nombre  de  jours  pour 
parvenir  au  '^oint  de  gonflement  , 
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et  ai  l'iiülant  do  la'vé^étatînn. 

Les  siVtatJurj  du  parti  oppusé  di- 
sent qu’il  vaut  beaucoup  mieux  arroser 
la  gnife  dès  qu’elle  est  plantée  dans 
le  sol  dont  il  est  question.  On  leur 
répond  que  si  la  mouillure  est  légère  , 
il  faudra  plusieurs  jours  avant  que 
l'eau  ait  pénétré  jusqu’à  la  gnfie  , et 
c est  un  temps  perdu  ; si  la  mouiiliiie 
est  forte  . on  craint  l’eltrt  des  gelées 
assez  orsiinaires  en  lévrier  ou  en  mars  , 
suivant  le  climat  ; une  terre  humide 
ou  mouillée  en  r»voit  bien  plus  for- 
lenjriit  les  Urueuseï  impressions. 
D’ailleurs  une  torie  mouilluie  lasse 
trop  la  terre , et  les  jeunes  racines 
n’ont  plut  autant  de  facilité  à la 
pénétrer  , que  lorsqu’elle  reste  long- 
temps soulevée. 

Si  le  sol  est  humide  , si  la  saison 
est  peu  chaude  , et  é la  pluie  , il  est 
clair  que  l’infusion  de  la  griffe  dans 
l’eau  lui  devient  irès-nuistbie.  A l’épo- 
que de  la  germination  , elle  n’a  besoin 
que  d'une  certaine  quantité  d’eau  , le 
trop  et  trop  long-temps  continué*  la 
fait  pourrir  , à moins  que  la  chaleur 
n’acrélere  le  développement  des  feuil- 
lef.  Lorsque  la  griite  est  en  lait , c’est 
fou  moment  critique.  Concluons;  c’est 
donc  aux  circonstances  U déterminer 
si  on  doit  ou  si  on  ne  doit  ps  mettre 
tremper  i«s  griffes.  J’aime  mieux  ( tou- 
tes circonstances  égales  ) tenir  ma 
terre  à couvert,  afin  de  la  préserver 
de  la  grande  hiuniditë  ; l’employer 
légèrement  humide  , mettre  tremper 
nés  griüe.s,  planter  , comme  li  a été 
dit , et  arroser  ensuite  peu  à la  fois  , 
et  autant  que  le  besoin  l’exigera,  *t‘ 
ce  besoin  est  subordonné  à la  saison. 

Datts  quelle  eau  doit  ■ on  mettre 
tremper?  Le*  uns  ont  vanté  les  pré-  ^ 
parations  où  U baJe  ett^  de.  l’eau  de  ' 
fuinier  , daw^UquŒt  'Vin  faisoit  . 

■ pourrir  des  rSclures-Se  fcorne  , nù  i, 
. l’on*  ajomoit  du  nitre  é des  ctmdres 
et  semblable*. autres  ingrédieds.  On,, 
s’imaginoit  que  plus  la  préparatton 
étoit  compliquée  et  )neiüeqce  eiie 
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étoit  ; l’expérience  prouve  que  plus 
les  principes  salins  et  graisseux  sont 
rapprochés , sans  avoir  été  recombinés 
par  la  fermentation  , et  réduits  à 
i'elal  savonneux  , plus  ces  principes 
raccornissoieni  les  graines  et  pnvoient 
la  terre  de  sa  fécondité.  ( Consultei 
les  expériences  citées  au  mot  AkrO- 
SF.MfcNT.  ) Il  en  est  de  ces  prépara- 
tions comme  de  celles  que  l'on  a 
si  tort  vantées  pour  les  grains  de  bled 
que  l’on  doit  semer.  Ces  arcanes , ces 
tecrets  , ces  recettes  tiennent  à la 
ckarlatanerie  , et  rien  de  plus  ; l’eau 
simple  sullit  au  gonflement  des  doigts 
des  gritfes  : elle  leur  communique 
l’humidité  nécessaire  à une  plus 
prompte  germination  ^ et  c’est  tout 
ce  qu’il  faut. 

III.  Des  sêins  depuis  que  U grifji 
est  pUnte'e , jusqu'à  sa  dessictalicu. 

Un  amateur  qui  désire  que  ses 
planches  n’oftrent  aucun  vide,  tient 
toujours  en  réserve  dans  une  paitie  de 
son  jardin  un  Certain  nombre  de  plantes 
de  renoncules  qu’il  confie  à la  terre  en 
même- temps  que  les  autres  : si  le 
froid  ou  quelque  autre  accident  eu 
ont  fait  périr  quelques-unes , il  cherche 
dans  la  place  qui  parole  vide  , si  la 
grifle  est  simplement  paresseuse  k 
pousser  , ou  si  elle  a péri  ; dan>  ce 
dernier  cas , il  la  remplace  aussitôt 
par  une  de  celles  qu’il  a tenues-  en 
réserve  , et  il  l’enlève  de  sa'  première 
pidce  , et  la  replante  avec  soin  ; et  si 
elle  est  simplement  paresseuse  , il  Li 
recouvre  de  terre,  et  peu  de  jours  après' 
elle  pou'sera  ses  feuilles  : enfin  si  elle  ' ‘ 
persiste  à rester,  il  la  suppi  imera,  parce 
que  les  autres  la  gagneront  de  vitesse, 
et  leurs  feuilles  s’étendront  sur  le  terrain 
que  les  siennes  devroient  occuper  ; elle 
restera  toujours  foible  et  déshonorera 
la  planche.  On  aurmt  tort  de  vouloir 
remplacer  qoejpifie  nouvelle  et  qui 
n’auroil  patf  gfÿné,  celle-ci  imbiroit 
}e  même  qne  la  trop  patMÿj^se. 

■ A poir^tm- 
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Doit-on  chaque  année  planter  les  prétexte  (pie  la  fleur  en  sera  plus  belle; 

grilles  de  renoncules  ? Les  amateurs  c’est  une  erreur  : il  s’agit  seulement 

ne  sont  pas  d’accord  sur  ce  point  ; d’espacer  du  plus  ou  moins  en  plan- 

les  premiers  disent  que  c’est  imiter  tant,  suivant  la  grosseur  de  la  griffe , 

la  marche  de  la  nature  qui  fait  chaque  ou  de  plusieurs  naturellement  réunies 

année  germer  les  graines  , produire  et  qu’on  n’a  point  séparées.  La  grifté 

leurs  feuilles  et  leurs  fleurs  ; donc  unique  ne  donne  qu’une  ou  deux 

suivant  eux , on  doit  planter  chaque  fleurs  ; les  griffes  groupées  et  non 

année  : les  seconds  leur  répondent  divisées  en  donnent  plusieurs  , le 

avec  raison  , votre  assertion  seroit  coup  d’œil  général  en  est  bien  plus 

I'usie  si  les  circonstances  étoient  éga-  agréable , et  les  fleurs  en  sont  tout 

es  ; mais  ici  elles  ne  le  sont  pas.  aussi  belles  et  forment  des  groupes 

11  faudrtîit,  pour  qu’il  y eût  parue,  charmans.  Revenons  à la  conduit» 

que  la  griffe  n’eût  pas  été  levée  de  de  la  plante. 

terre  lorsqu’elle  est  sèche  ; il  est  cer-  Il  est  essentiel  , ainsi  qu’on  l’« 
tain  qu’elle  auroit  poussé  l’année  observé  , de  préserver  la  griffe  de  la 

d’après,  du  moment  que  la  chaleur  de  trop  grande  humidité,  sur-tout  dan» 

l’atmosphère  auroit  été  en  propor-  le  moment  qu’elle  pousse  ses  pre- 

tion  avec  celle  dont  la  griffe  a besoin  mières  feuilles  , ainsi  que  de  la 

pour  germer  et  végéter.  L’expérience  neige  et  des  petits  froids  , qui  lui 

de  tous  les  pays  prouve  que  si  on  font  moins  de  mal  qu’elle.-  Aussitôt 

te  lève  pas  de  terre 'la  griffe,  elle  que  les  feuilles  sont  hors  de  terre, 

dégénère  de  sa  beauté  , de  sa  forme  c’est  le  cas  de  donner  un  petit  labour 

et  sur-tout  de  sa  couleur.  Puisque  avec  la  piochette,  et  de  bien  prendre 

la  perfection  de  la  plante  contraint  garde  que  la  terre  ne  soit  jetée  sur 

de  tirer  la  griffe  , on  est  donc  le  cœur  de  la  plante.  A mesure  que 

forcé  de  s’écarter  de  la  marche  de  la  chaleur  de  la  saison  augmente  , c’est 

la  nature.  Pendant  le  repos , les  sucs  le  cas  de  donner  de  fréquens  arro- 
se perfectionnent  dans  la  griffe , elle  semens  , sur  - tout  dans  les  climats 

Se  mûrit , te  nourrit  d'elle-môrae  , méridionaux , et  de  redoubler  cet 

et  ensuite  elle  est  plus  belle.  Ce  arrosemens  lorsque  la  tige  s’élève  de 

dernier  raisonnement  est  plus  spé-  terre.  La  meilleure  eau  sera  celle 

cieux  que  réel.  Son  perfectionnement  qui  reste  exposée  au  gros  soleil  pen- 

tieiit  plutôt  à ce  qu’elle  trouve , lors-  dant  toute  la  journée,  et  dont  on 

qu’on  la  leplante,  une  terre  neuve,  se  sert  pour  arroser  après  le  soleil 

douce  , meuble  et  bien  préparée  , couché.  Il  est  inutile  de  tecomman- 

tandis  que  les  autres  végètent  dans  der  de  sarcler  les  herbes  parasites  , de 

le  niêtfie  sol.  J’ai  la  preuve  la  plus  fréquens  petits  labours  les  détruiront , 

démonsira|ive  que  des  renoncules  et  aucun  ne  sera  en  pure  perte  pour 

3ui  ont  reposé  pendant  quatre  ans  l’accroissement  et  la  perfection  de  la 

e suite  , réussissent  très-bien  après,  fleur.  , 

Il  est  vrai  que  toutes  les  grjffes  ne  L’amateur  aime  à jouir  }e  plus 
germent  pas,  parce  (jue  l’Œil  de  plu-  qu’il  peut  du^  fruit,  de.  ses  tçavaux., 

sieurs  se  trouve  desséi  hé  ou  fusé  ; mais  et  H a raison  jdes  pluies  ahiment  ses  i 

le  nombre  n’en  est  pas  bien  consi-  fleurs  et  les  .font  passer"  trop  vite  . • 

déraille  : je  ne.sais  si  on  peut  pro-  les  grands  coups"  de  vimt  renversi.nt  , 

longer  plus  loin  leur  repos.  Les  fleu-  les"  tigijsi;  ejtlîn_  le  granq  soleil,  pré-' 

listes  out  la  fureur  de  séparer. toutes  cipiie.  lit  fl -uijiisan  ; les  tentes  assez  ’ 

les  griffes  de  manière  qp’il  ne  reste  élevées  pour  qu’on  puisse  se  prd- 

(u'uu  seul  Œil  à chaque 'gi  itfé , sous"  mener  librement  par  dessous , sontc* 

‘ ••  • Tome  yill.  Xx* 
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qu’il  y a de  mieux  ; elles  ont  l’avan- 
tage de  prévenir  tous  les  inconvé- 
iiiens , et  celui  de  laisser  circuler  un 
libre  courant  d’air  autour  dés  plan- 
tes ; mais  les  fleuristes  ne  sont  pas 
assez  riches  pour  sc  procurer  ces  ten- 
tes et  leurs  supports.  Ils  se  contentent 
de  planter  un  pionet  à ch.ique  coin 
et  sur  la  même  ii'ne  au  milieu  de 
la  planclie  , sur  lesquels  ils  (txent 
des  paillassons  ; dès  que  le  soleil  est 
couché  , il  les  enlèvent  pour  bs  re- 
placer de  nouveau  le  lendemain  au 
soleil  levant. 

Le;  fleurs  de  renoncules  parfaite- 
ment doubles  durent  beaucoup  plus 
long-tunps  en  bon  état  que  celles 
des  semi-doubles  , et  celles-ci  que  des 
renoncules  simples  ; si  on  demande 
à la  plupart  dos  amateurs  à quoi  tient 
ce  phénomène,  ils  seront  bien  em- 
harrasiés  d’en  trouver  la  solution. 
Qu’ils  ouvrent  le  grand  livre  de  la 
rature  , et  ils  y liront  une  explica- 
tion bien  simple.  Les  fleurs  doubles 
.sont  des  monstres  ; la  rose  à cent 
feuilles,  et  un  très-petit  nombre  d’au- 
tres plantes  font  une  exception  à cette 
loi,  parce  que  ce  sont  des  espèces 
j'remiircs , tandis  que  les  renoncules 
des  jardins  .sont  des  espèces  perfec- 
tionnées ; les  parties  de  la  génération 
ont  été  dans  ces  monstre;,  métamor- 
phosées en  pétales  ou  feuilles  de  la 
fleur,  ainsi  la  nature  n’attend  pas 
d’elles  la  fécondation  des  graines  ; 
mais  comme  son  but  principal  est 
la  régénération  des  êtres,  les  pétales 
ne  s’épuisant  pas  pour  cette  pro- 
duction , conservent  leur  force  et 
prolongent  leur  durée  ; la  nature  l.-s 
a destinés  à détendre  , k protéger  les 
parties  de  la  génération  ; dès  que 
i’acté  de  fécondation  est  .accompli , 
leur  mission  finie,  ils  se  d-:ssèchent , 
tombent  , . et  le  germe  reste.  Ce:  t 
pourqncd  les  feuilles  de  la  renoncule 
qui  a graine , restent  bien  plus  long- 
temps verte»  que  celles  des  renon- 
cules à fleur  double  ; la  pertecdon  de 
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la  graine  a encore  besoin  de  ces  feuil- 
les , et  dès  qu’elle  est  mûre  , leur» 
fonctions  cessent  ; elles  se  flétrissent. 

( Consultc\  les  mots  1‘LEun.s , b fcU  It- 
LES.  ) Far  la  même  raison  les  renon- 
cules k fleurs  semi-doubles  tiennent 
le  milieu  , pour  leur  durée  comme 
jkurs  , entre  les  fleurs  doubles  et  les 
fleurs  simples  ; celles-ci , toutes  dans 
l’ordr?  de  la  nature,  se  hâtent  d’ac- 
complir la  loi  première  , la  féconda- 
tion de  la  graine  et  sa  maturité.  Si 
sur  une  plante  quelconque  en  fleurs  , 
on  en  choisit  une  parini  celles  qu’elle 
porte , et  qu’on  en  retranche , aussitôt 
après  son  épanouissement  , les  éta- 
mines et  les  pistils  , cette  fleur  sub- 
sistera plus  long-temps  que  les  au- 
tres fleurs,  voisins  s et  ouvertes  en 
même  temps  qu’elle;  ; l’art  dans  ce 
cas  imite  le.  procédé  de  la  nature , 
et  dès  que  les  fleurs  doubles  sont 
passées , dès  que  la  fécondation  des 
semi-doubles  et  des  simples  es:  ac- 
complie , la  plante  tarde  peu  â se 
dessécher.  Celle  des  fleurs  doubles 
est  la  première , parce  qu’elle  n’a 
point  de  graine  à nourrir  ; il  en  es: 
ainsi  de  la  durée  du  efuntre  mâle  , 
( cansuitei’  ce  m-Mt  ) avec  la  durée 
de  la  rige  fe.meile  , ou  qui  porte  la 
graine.  .Aussitôt  que  ta  fleur  est  passée, 
les  fleuiiites  mbligent  les  pi;d.s  , ils 
ne  les  arrosent  pLs  quoique  la  clia- 
leur  soit  forte , et  iis  ont  tort  : on 
a dt'jk  dit  que  la  partie  de  la  griffe 
qui  a donné  sa  fleur  se  décompose 
et  périt  ; mais  les  nouvelles  griffes  , 
enfans  de  la  première,  ont  encore 
besoin  de  quelques  secour/,  p-tits  k 
lu  vérité.  Ou  ne  doit  donc  pas  laisser 
la  plante  se  de.ssécher  trop  rapide- 
ment par  la  chaleur  ; elle  doit  être 
tempérée  pa.r  de  légers  arrosemens  , 
jusqu’au  moment  où  l’on  s’appar- 
foit  que  la  fane  se  dessèche  d’elle- 
niérae  ; k cette  époque  en  fera  très- 
bien  , si  on  le  peut , de  garantir  le  sol 
de  la  planche  de  toute  humidité , de 
le  préserver  des  pluies,  soit  arec  des 
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-pin  nrTies , soit  avec  des  nattes , etc. , 
afin  d’enlever  de  teiTe  la  grilto  lors- 
qu’elle est  sèche  ; sa  dessiccation  n’est 
pas  encore  parfaite  , mais  elle  le  sera 
quand  on  aura  pris  les  précautions 
indiquées  ci-dessus.  , 

Plusieurs  fleuristes  commencent  la 
séparation  des  griftes  au  moment 
qu’ils  les  tirent  de  terre  ; cette  mé- 
thode e't  défectueuse , et  ne  peut 
avoir  lieu  pour  la  plupart  qu’en  bri- 
sant les  doigts  des  griffes  à cause  de  leur 
entrelacement  les  uns  dans  les  autres. 
H convient  d’attendre  leur  dessiccation 
parfaite  ; alors  elles  se  .séparent  aisé- 
ment , et  on  laisse  ensemble  celles 
qui  offrent  trop  de  résistance. 

Revenons  actuellemenf  sur  nos  pas, 
et  parlons  des  semis.  On  ne  laisse 
prainer  que  les  semi  - doubles  , dont 
les  couleurs  et  la  forme  donnent 
l’espérance  d’avoir  une  belle  suite  ; 
quelquefois  les  couleurs  d’une  (leur 
simple  deterrninnit  à la  laisser  grai- 
ller ; mais  il  faudroit  réitérer  plu- 
sieurs semis  des  graines  provenues  de 
la  première  ; la  tleur  semi-double  a 
déjà  de  grandes  avances  sur  la  sim- 
!e.  On  ne  veut  aujourd’hui  que  de 
itarres  fleurs,  à couleurs  singulières, 
et  il  faut  convenir  que  les  semi-dou- 
blei  que  l’on  culiive  dans  les  envi- 
rons de  Pans,  à Caen  en  Norman- 
die , etc.  offrent  un  giaiid  nombre  de 
belles  variétés.  C’esi  sur  det'  lles  plan- 
tes qiiVn  laisse  niûnr  la  graine;  lors- 
qu’elle est  à son  point  on  en  fait  deux 
lots  ; le  premier  est  semé  lout  de  suite  , 
et  le  second  au  reiiouvelltineft  de  la 
saison  l’année  d’après. 

Pour  le  premier  semis  on  choisit 
de  largts  terrines  qu’on  remplit  de 
terreau  pur,  passé  au  tamis  de  ci  in  ; on 
répand  également  la  graine  par  des- 
sus , et  on  la  recouvre  sur  une  épais- 
seur de  deux  à trois  lignes  avec  la 
même  t'.Mreau'et  avec  le  secours  du 
niéme  tamis  ; ms  terrines  demandent 
à être  placées  dans  un  lieu  bien  aéré  , 
ffaîi , à l’abris  des  pluies  et  du  soleil  ; 
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on  fait  par  dessus  la  terrine  un  petit 
lit  de  palllb  hachée  très-menu  , qui 
brise  lors  des  arrosemens  le  coup  da 
l’eau.  La  grille  des  arrosoirs  doit 
être  percée  de  trous  très -fins,  et 
fort  éloignés  les  uns  des  autres  : plu- 
sieurs fleuristes  préfèrent  d’arroser 
avec  une  espèce  de  goupillon.  Le 
terreau  demande  à être  maintenu 
Irais , mais  non  pas  très-humide.  Lors- 
que les  graines  ont  germé  , on  con- 
tinue les  mêmes  soins  , et  à l’entrée 
de  l’hiver , on  porte  les  terrines  dans 
un  lieu  où  pénètre  la  lumière  du 
soleil  et  où  il  ne  gèlb  point.  Au 
rt  nouvellement  de  la  saison  , on  lève 
de  terre  ces  jeunes  griffes , et  on  les 
laute  de  nouveau  dans  un  terreau 
ieii  enrichi , à la  distance  d’un  pouce 
ou  deux,  et  pendant  toute  la  saison 
on  leur  prodigue  les  soins  qu'elles  de- 
mandent ; l’exposition  la  plus  conve- 
nable pour  ces  plantes  di'licates  , est 
Celle  du  soLll  levant,  et  jamais  celle 
du  nord  , ni  du  coucliam  ; il  est  aisé 
d’en  sentir  la  raison.  Le  second  lot  de 
graines  qu’on  sème  au  retour  de  1% 
belle  saison  , doit  être  traité  comme 
le  premier , et  devient  une  ressource 
assurée,  si  le  premier  semis  a péri. 
Après  la  seconde  année  , les  griffes 
provenues  du  semi.s  , fleurissent , et 
leurs  fleurs  sont  encore  de  très-mé- 
diocre grosseur  ; c’est  à la  troisième 
que  le  fleuriste  fait  son  choix  , et  re- 
jette impitoyablement  toute  plante 
qui  ne  donne  aucun  signe  de  perfec- 
tion. La  voie  des  semis  est  longue, 
il  est  vrai  ; mais  c’est  par  cotte  voie 
que  les  véritables  aniatcuis  augmen- 
tent rhaqiie  année  le  nombie  des 
belles  variétés  ; une  seule  bien  tran- 
tnanfe  les  <1  idommage  amplement  de 
t(<utes  Ifuis  p^iijcs;  il  ne  s’agir  plui 
que  de  -lui  assign'er  ■ un  nom  , il  est 
au  choix  du  po.-SL-sseur. 

Je,  ne  rapporterai  point  ; ici  le  • 
nom  de  toutes  Ls  feiior.cules.  H 
varie  d’un  lieu  à un  autre.  D'ail-  ■ 
leurs  , on  peut  coasulter  à ce  sujet 
X XX  2 
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les  catalogues  que  les  Holknclois 
font  passer  chaque  année  aux  ama- 
teurs. J’obsetverai  seulement  que 
lorsque  le  fleuriste  dispose  une  plane  lie 
de  renoncules , il  doit  éviter  de  pla- 

• cer  trop  prés  les  unes  des  autres  les 
griffes  dont  la  fleur  est  de  même 
couleur,  et  encore  moins  les  ranger 
par  couleur  sur  une  même  ligne. 
C'est  la  bigarnire,  et  l’étonnante  va- 
riété des  couleurs'  qui  fait  la  beauté 
d’une  planrhe.  11  est  pardonnable  aux 
seuls  lleuristes  marchands , de  classer 
ensemble  chaque  espèce , afin  de 
n’avoir  point  de  choix  à faire  lors- 
qu'il sortira  la  griffe  de  terre.  Comme 
les  grandes  couleurs  sont  décidées  , 
i quelques  nuances  près,  le  fleuriste 
mettra  un  ceitain  nombre  de  petits 
piquets  sur  lesquels  il  fera  des  en- 
tailles , depuis  un  jusqu'à  six , ou 
des  plombs  numérotés  avec  lesquels 
il  désignera  la  couleur  dominante , 
en  plantant  un  de  ces  numéros  ou 
un  de  ces  piquets  au  pied  de  chaque 
plante.  Lorsqu’il  tirera  de  terre  les 
griffes  , il  les  jettera  dans  la  cor- 
beille correspondante  au  numéro 
de  la  plante  ; ainsi , en  multipliant 
les  corbeilles  en  aussi  grand  nombre 
qu’il  y a de  qualités  différentes  de 
renoncules  , il  aura  la  plus  grande  fa-^ 

‘ cililé  de  disposer  les  couleurs , dans 
la  plantation  de  l’année  suivante.  Les 
couleurs  birarres  sont  aujourd’hui  de 
mode  ; cependant  il  faut  convenir 
que  lorsqu’un  certain  nombre  de  ces 
griffes  est  réuni , il  fl.ttte  peu  la  vue , 
tandis  qu’une  fleur  de  couleur  foncée 
et  rembrunie , reçoit  et  prête  à une 
fleur  blanche , jaune  et  rose , un  nou- 
vel éclat.  C’est  par  le  contraste  des 
couleurs , par  leur  opposition  , que 
la  totalité  produit  un  coup  d'oeil 
superbe  et»  endiadRur.  >,  . 

• - ..Je'ne  parlerai  pas  de  la  culture 

des  renoncules  dans  les  pots  , ijans 
• les  terrines,  etc.,  elle, est  lu  rrrfme 
■ que  celle  de  pleine  terre  ; ma^f  elle 
l’y  réussit  jamais  aussi  Lien, 
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RF.NOUÉE  ou  TR.MNASSE  e«  ’ 

HE  R N 10  LE.  ( Voyez  Planche 
XXXVIII,  page  Si?)  louriifjort  \s. 
place  dans  la  seconde  section  de  la 
quinziéme  classe,  qui  renfeime  les 
herbes  à fleurs  sans  pétales , dont  le 
pistil  devient  une  semence  enveloppée 
par  le  calice  ; il  l’appelle  polygonum 
htijolium.  y on  Linné  la  nomme  po- 
lygonum jyieuhre , et  la  classe  dans 
l’octandrie-tryginie. 

Fleur  B , la  représente  vue  de  face  ; 

C , avant  son  épanouissement  ; le 
calice  D tient  lieu  de  corolle  à la  | 

fleur,  et  est  coloré  en  rouge  dans  sa  1 

partie  supérieure  ; le  pistil  E est  placé  | 

sur  le  fond  du  tube  du  calice  , et  se  ' 

divise  en  trois  ; les  étamines  sont  ata  | 

nombre  de  .huit.  ' 

Fruit.  Lepistilsechangeenuneseule  j 

graine  Ftriangulaire.  Le  calice  accora-  | 

pagne  le  fruit  jusqu’à  s.i  maturité. 

Feuilles  ; en  lorme  de  lance,  ovales, 
et  selon  ks  variétés  , oblongues , ou 
étroites  , ou  presque  rondes. 

Rjcine  A , longue , simple  , dure , 
ligneuse  , tortueuse  , fibreuse  , ram- 
pante. 

Port.  Cette  plante  varie  singulière- 
ment, suivant  k s lieux  ou  elle  croît, 
tant  par  la  grandeur  de  ses  tiges , quo 
par  celle  de  scs  feuilles  ; les  tiges  sont 
ordinairement  longues  d’un  à deux 
pieds , grêles , rondes,  solides,  noueu- 
ses , feüillées , couchées  sur  terre  ; 
les  fleurs  naissent  des  aisselles , et  les 
feuilles  .sont  alternativement  placées 
sur  les  tiges. 

lifu  ; les  bords  des  chemins , dans 
les  champs  ; une  fois  introduite  d.m6 
nu  champ , dans  un  jardin , il  est 
difficile  de  s’en  débarrasser.  Toutes 
les  tiges  meurent  ; elles  repoussent  de 
la  racine  ; ses  semences  sont  d’une 
grande  ressource  pour  la  nourriture 
des  petits  oiseaux  au  commencement 
de  l’hiver.  C’est  pourquoi  Von  Linné 
a nommé  cette  plante  ^lygonum  arl- 
cukre.  Elle  fleurit  en  jiûu  , juillet  eg 
août.  ,,  y ^ 
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Propnùes.  Les  teuiües  conlribuent 
•I  suspendre  la  diarrhée  par  foiblesse 
d’estomac  et  des  intestins  ; la  diar- 
rhée séreuse  ; l’hémoriagie  utérine 
par  pléthore  ou  par  blessure  ; le  flux 
hémorroïdal  par  pléthore  ; la  dys- 
tenterie  bénigne  sans  inflammation  , 
et  sur  sa  tin.  Je  lui  ai  vu  produire 
les  plus  grands  effets  dans  les  pertes 
blanches  ou  rouges.  Employée  exté- 
rieurement , elle  sert  à consolider  les 
plaies  récentes  et  _ superficielles  , à 
s’opposer  à la  sortie  des  hernies  ré- 
duites des  enfans. 

Usages.  On  donne  le  suc  exprimé 
des  feuilles , defhiis  ure  once  jusques 
à quatre  ; les  feuilles  récentes , depuis 
demi-once  jusqu’à  trois  onces  en  in- 
fusion dans  cinq  onces  d’eau  ; . . . les 
feuilles  sèches  , depuis  une  dragme 
jusqu’à  demi-once  , dans  cinq  onces 
d’eau  ; . . . les  feuilles  récentes  frois- 
sées ou  broyées  jusqu’à  consistance  de 
cataplasme  sur  les  parties  affectées. 

RÉPARATION.  Ouvrage  qu’on 
fait  ou  qu’il  faut  réparer.  Il  est  fa- 
cile de  juger  au  premier  coup  d’œil, 
.si  un  domaine  appartient  à un  homme 
vigilant , et  qui  entend  ses  intérêts  , 
ou  à un  maître  insouciant.  Ici , je 
vois  qu’à  la  première  gouttière  le 
maçon  est  sur  les  toits  ; que  si  du 
mortier  ou  une  pierre  se  détachent , 
ils  sont  aussitfit  remis  en  place  ; que 
si  la  pluie  ou  de  grosses  eaux  ont 
creusé  un  petit  ravin  , il  ne  tardç 
pas  à être  comblé , etc.  Tout  an- 
nonce l’ocil  et  la  présence  du  maître. 
Oh  combien  le  tableau  change  de 
l’autre  cêté  ! c’est  un  part  de  mur 
qui  tombe  , ce  sont  des  poutres  en 
l’air,  ou  mal  soutenues,  des  champs 
creusés,  et  dont  toute  la  terre  végé- 
tale est  entraînée,  et  qui  seront  bien- 
tôt changés  en  vallons  ; en  un  mot , 
on  ne  voit . que  dégradations.  Mais 
comme  dans  cet  élat  les  dépenses 
que  les  réparations  'exigent , scrcient 
pif  - coosjdéiablcs , en  laisse  tout 
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dépérir  , et  l'on  est  forcé  de  vendre 
à un  prix  très-modique , un  domaine 
auirefois  excellent,  il  ne  faut  pas  des 
siècles  pour  produire  ces  désastres  ; 
c’est  tout  au  plus  l’affaire  de  huit  à 
dix  ans. 

Rien  ne  vieillit  sous  un  maître 
vigilant  , rien  ne  devient  caduc  ; 
il  sait  que  la  dépense  d’un  petit  écu  , 
faite  dans  le  principe,  lui  économi- 
sera celle  de  3oo  liv.  deux  ou  trois  an* 
après  , et  quelquefois  davantage  ; 
mais  tout  homme  qui  s’en  rappor- 
tera à son  fermier , à son  maître  va- 
let , à son  homme  d’affaires  , sera 
trompé. 

Le  premier  ne  lui  proposera  des 
réparations  que  dans  les  parties  oii 
il  souffre  ; le  second  est  à peu  près 
indifférent  sur  tout,  parce  que  de 
quelque  manière  que  les  cho.ses 
aillent , il  est  payé  ; le  troisième 
répond  : Je  minimis  non  curât  prjctor  ; 
plus  les  réparations  seront  considé- 
rables, et  plus  il  gagnera.  Il  nest 
pour  voir  que  Pocil  Ja  maître  , ai-je 
souvent  répété  après  le  bon  La  Fon- 
taine, et  j’ajoute:  pour  faire  exj..uter 
iljaut  sa  présence.  Aucune  réparation 
qui  concerne  la  maçonnerie , les  toi- 
tures , les  planchers , ne  doit  être 
remise  à un  temps  éloigné,  et  bien 
moins  encore  toutes  celles  qui  ont 
pour  objet  d’artéter  les  progrès  des 
eaux. 

RÉPARER.  Mot  introduit  dans  la 
culture  des  arhres , par  M.  de  Schabol. 
C’est  lorsque  Hon  a scié  une  branche  , 
unir  la  plaie  , en  ôtant  avec  le  tran- 
chant de  la  serpette  , toutes  les  ba- 
vures , les  espèces  d’esquilles , les 
petits  lambeaux  de  l’écorce,  occa- 
sionnés par  .'les  , dents  de  la  scie. 
C’esi  à,qüoi"iI  ne  faut  pas  manquer , 
autrement  la  plaie  ne  sé'recouvri- 
rqit  point  , le  bois  séchdroit et  il 
*«>y  feroit  un  chancre.  Aussitôt  après 
couvre  la  plaie  avec  de  l’onguent 
de  St.  fiacre. 
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KÉPFRCUSSIFS.  Me'Jfcmt  niraU. 
On  nninnie  ropürcussits  1«  raédica- 
m?n3  qui  ont  la  vertu  de  repousser  les 
humeurs  qui  s-  jettent  sur  une  partie 
ou  qui  s’y  teroieiit  ramassées. 

Leur  imiplol  exige  la  plus  grande 
attention  , on  ne  doit  y avoir  recours 
(^ue  pour  dis.sipei  le>  leg&r  s inlhimm.i- 
tions  réctiues,  empéelvr  le  progrès 
des  llu.sioiis  , et  uieiiie  pitvemr  leur 
liais-saiice. 

Ils  sont  au'si  très-bien  indiqués 
dans  les  plaies  comuses  récentes, 
avant  le  quatrième  jour.  Ils  soula- 
gent singulièrement  les  malades  en 
calmant  ia  douleur , et  en  procurant , 
le  plus  pronipteiiient  possible , la  ré- 
solution des  ecchymoses,  et  des  sucs 
épanchés  dans  l’intersiice  des  fibres 
déchiiccs  ei  meurtiies  par  les  con- 
tusions. On  retiie  encore  les  plus 
grands  avaniages  des  réptrrussifs  , 
dans  les  iullanmialions  aux  yeux , à 
la  bouche  , et  aux  testicules  ; et 
comme  l’observe  tiès  l'i  n M.  l itu- 
IMtd  , à toutes  les  parties  sxteines  , 
quand  il  n'y  a pas  à riaindie  que  les 
humeurs  se  portent  dans,  l’inleiieur 
du  corps.  Enfin  , ils  ont  un  heureux 
et  prompt  eliet  dans  les  fausses  luxa- 
tions , et  quand  on  les  applique  sur 
le  pied  , dans  le  moment  d’une  tn- 
toi.se. 

lis  sont  au  contraire  contre-indi- 
qués dans  les  affections  cutanées  , 
telles  que  la  g-le  la  teigne,  l’éré- 
sypèle , et  Us  diûéientes  espèces  de 
dartres.  Il  y a encore  une  inimité 
de  cas  ou  ils  sont  pioscrils.  Culien 
et  ses  sectateurs  veulent  qu’on  s’en 
abstienne,  i.“  lorsque  l’humeur  c-'t 
virulente  ou  vénéneuse  ; *.*<  lorsque 
la  tumeur  se  fait  |)ar  crise  ; 3.“  quand 
le  siège  de  la  luméurest  près  de  quel- 
qj.r  partie  resp.rtable  pat  l’mipor- 
tance  .de  ses  foneîions  ; 4.“  quand 
l’humeur  est  tenace  et  visqueuse  ; 
5."  quand  la  matière  est  située  pro- 
fondément ; 6.“  quand  elle  atiaque 
les  diltérens  émoncteires, 
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Les  répercussifs  les  plus  usité.s  sont,' 
l'eau  Iroide  , la  glace  , i.i  neige  , l’eaii 
vulnéraire,  l’oxicrat , le  cataplasme 
des  quatre  larmes  avec  le  vinaigre 
et  l'huile  rosat  , la  tetre  rimolée  , 
une  foite  décoction  do  noix  de  cy- 
pies  , ou  des  babiustes  dans  du  vin 
acerbe , l’eau  oit  les  maiéchaux  k 
lüige  élrignem  le  1er,  l’eau  vitrioli- 
qiie,  l’eau' almiiineu.se  , le  nmcilag.i 
Ci.'s  semences  de  coing  , les  roses  do 
l'iovins. 

Eulin  , nous  ob.serverons  que  lors 
même  que  tous  ces  remèdes  ne  peu- 
vent opérer  la  répercussion  , ils  ont 
les  plus  grands  inconvéïiiens , peuvent 
causer  la  gangrène  dans  les  phlegmons, 
en  fixant  l'humeur  qui  n’a  pas  assex 
de  Iluidito  , et  en  suffoquant  le  prin- 
cipe de  vie  par  un  engorgement  absolu. 
-M.  AMI. 

REPLANTER.  C’est  enlever  ds 
terre  une  planta  , un  arbuste , ua 
arbre , et  le  planter  de  nouveau. 
Si  loisqu’on  plante,  l’opération  étoit 
bien  faite,  on  ne  seroit  pas  dans  la 
cas  d’y  revenir  aussi  souvent , et  tou- 
jours aux  dépens  du  pauvre  arbre’, 
tri'te  victime  des  balourdises  du 
jaidinûf. 

On  replante,  ou  parce  que  le  pre- 
mier aibre  est  mort,  ou  parce  qu’il 
est  placé  dans  un  lieu  peu  convenable. 
Pourquoi  l’arbie  est-il  mort  ? C’e.st 
qu’on  l’a  planté  à contre-temps,  que 
• les  taux  pluviales  ont  noyé  ses  ra- 
cines dans  une  fosse  peu  profonde 
et  qui  a retenu  l’eau  ; c’est  que  dans 
une  fosse  de  peu  de  profond)  iir , et 
dont  le  terrain  est  sablonneux , ht 
sécheresse  a abîmé  les  racines,  faute 
de  quelques  arrosemens.  lie  ia  terre 
forte , melée  avec  la  terre  sablon- 
neuse , et  la  sablonneuse  avec  l’argi- 
leuse, aurnient  piévenu  ces  extrémi- 
tés , sur-tout  si  la  fosse  avoit  été  large 
et  profonde,  parce  que  les.  jeunes 
racines  auroient  eu  la  force  de  garan- 
tir l’acb^  ; ces  abus  tiennent  ,a’pjy 
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localités , et  au  peu  de  prévoyance  ; 
niais  la  mutilation  des  racines  tient 
au  pépiuiéiiste  et  aii  planteur.  Un 
particulier  va  chez  un  pépiniériste  , 
et  dans  le  nombre  de  ses  arbres 
marque  les  plus  beaux  i ils  sont  su-, 
parties  sur  place , et  lorsqu’on  les  aura 
S'irtis  de  terre  ils  seront  réduits  a 
l’état  de  piquets  : en  effet , comment 
concevoir  qu’un  ormeau  , qu’un  syco- 
more de  dix  pieds  de  tige,  et  de  six 
pouces  de  circonférence  par  le  bas  , 
plantés  à dix-huit  pouces  les  uns  des 
autres , puissent  être  enlevés  de  terre 
sans  que  leurs  racines  soient  brisées , 
soient  mutilées.  Se  l'igure  t-on  que  le 
marchand  d’arbtvs  sacrifiera  les  voi- 
sins pour  donner  ceux  que  vous  avez 
demandé  garnis  de  leurs  racines  et 
de  leurs  chevelus  ; à coup  sùr  ils 
n’y  trouveroient  pas  leur  compte.  La 
bêche  est  mise  en  terre  à neuf  pouces 
de  distance  du  tronc , elle  coupe  et 
mâche  les  meres  racines  , et  aussitôt 
après , trois  ou  quatre  hommes  s’ef- 
forcent d’arracher  l’arbre  ; s’il  a fait 
quelques  racines  pivotantes  et  qui  le 
retiennent  , elles  sont  impitoyable- 
ment coupées  comme  les  autres  ; eniin 
l’arbre  est  sorti  de  terre  et  livré  à 
l’acheteur  par  la  pépiniériste  ; de  là 
il  passe  dans  les  mains  du  jardinier, 
qui  , sous  prétexte  de  rafraîchir  les 
racines  , les  mutile , les  écourte  , et 
ensuite  il  plante  sou  arbre  : haureux 
encore  ce  pauvre  arbre  , si  la  vio- 
lence de  l’arrachement  n’a  pas  dé- 
truit tous  ses  chevelus.  Et  l’on  veut 
après  cela  qu’on  ne  soit  pas  dans  le 
cas  de  replanter  ! Le  pépiniériste  et 
le  jardinier  rejettent  la  mort  de  l’ar- 
bre sur  la  saison , tandis  qu’on  doit 
l’imputer  à eux  seuls.  En  efhe , pe.tt- 
on  se  persuader  qu’un  arbre  de  la 
gro'seur  et  de  la  grandeur  supposées  , 
pui.sse  reprendre  , n’ayant  que  peu  Je 
racines,  et  des  racines  de  six 'à  huit 
pouces  de  longueur  : si  on  ne  se  hâtoit 
de  donner  à ces  arbres  de  forts  tuteurs , 
^ est  impossible  qu’ils  ne  fus&nt  ivn- 


R E P 535 

versés  par  le  plus  léger  coup  de  vent , 
puisqu’ils  n’ont  presque  pas  de  points 
d’appui. 

Feu  importe  au  pépiniériste  que  ses 
arbres  prospèrent  ; plus  il  en  mourra 
et  plus  il  en  vendra  pour  les  rem- 
placer. 

On  replante  souvent , parce  que 
dans  le  principe , sous  le  prétexta 
de  plutôt  jouir  , on  a planté  trop 
près  ; il  en  résulte  que  le  terrain  est 
bientôt  rempli  de  racines  ; que  les 
plus  fortes  dévorent  la  substance  des 
plus  foibles , et  que  leurs  arbres  pé- 
rissent ; à cette  époque  on  replantera 
cent  et  cent  lois  , et  toujours  inuti- 
lement. L’arbre  replanté  subsistera 
et  végétera  pendant  un  an  ou  deux 
et  même  trois , suivant  le  diamètre 
et  la  profondeur  donnés  à la  fosse 
destinée  à le  recevoir.  Les  racints 
des  arbres  voisins  , attirées  par  cette 
terre  meuble  et  nouvellement  fouil- 
lée , se  hâteront  d’y  pénétrer  ; maie 
dès  qu’elles  auront  rencontré  celles 
de  l’arbre  nouvellement  planté , elles 
les  dévoreront,  et  l’arbre  jiéiira  d’ina- 
nition : d’ailleurs,  pendant  le  tenijis 
que  le  jeune  arbre  pousse  ses  nou- 
velles branches  , celles  des  arb.-es 
voisins  se  mettent  à leur  aise  , s’alon- 
gent  et  s’étendent  afin  de  mieux  re- 
cevoir les  influences  de  la  lumière  et 
du  soleil  , et  leur  ombre  étouffé  la 
jeune  arbre  en  le  privant  des  bienfaits 
dont  elles  jouissent.  On  a , sans  cesse 
sous  les  yeux , dans  les  promenades 
publiques  , dans  les  quinconces  , 
l’exemple  du  peu  de  succès  des  re- 
plantations. Le  seul  remède  à oppo- 
ser à ces  abus , c’est  de  couper  un 
arbre  entre  deux  , , sur  toute  la  lon- 
gueur et  la  Iprgepr  du  quinconce. 
Au  premier  coup  d’ceit  après  l’abattis, 
il  ^aroîtra  de  grands  vides  ■ mais 
quatre,  ou  cinq  ans  après  , la  verdufe 
sera  aus.si  belle  que  dans  les  premiers 
temps  , les  arbres  épargnés  en  seront 
bien  plus  beaux,  et  leur  e.xistence 
assurée. 
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KÈPLÉTION.  Abondancf  de  sang 
et  d’humeurs  dans  les  vaisseaux , qui , 
en  deianseant  l’ordre  des  fonriions  , 
donne  nai«sance  à une  infinité  de 
maladies.  On  comprend  encore  sous 
celte  dénomination  , l’embarras  de 
l’estomac  et  des  premières  voies , par 
une  trop  forte  surcharge  d’alimcns. 

( yoye^  InDIGKSTIoN.  ) La  pléni- 
tude ou  réplétion  est  vraie  et  géné- 
rale quand  elle  affecte  tout  le  sys- 
tème vasculaire , et  qu’elle  vient  de 
l’abondance  du  sang  dans  toute  sa 
capacité  ; elle  est  au  contraire  parti- 
culière et  fausse  , lorsqu’elle  n’inte- 
tesse  que  les  vaisseaux  qui  se  distri- 
buent à un  seul  organe,  et  qu’elle 
est  produite  par  le  gontlemcnt  et  la 
dilatation  du  sang  qui  occupe  un  vo- 
lume plus  considérable  que  dans  1 état 
naturel.  Il  en  existe  une  autre  espèce  , 
qui  attaque  les  forces  vitales  , dans 
laquelle  les  malades  éprouvent  beau- 
coup de  fatigue  , de  lassitude  , des 
douleurs  vagues  , des  mal-aises  , et 
une  anxiété  a la  région  précordiale. 

En  général , les  personnes  qui  sont 
fortes  et  robustes , qui  ont  un  tem- 
pérament vif  et  sanguin,  qui  s’adon- 
nent Il  la  bonne  chère  et  à l’usage 
des  liqueurs  foites  , sont  les  plus  ex- 
posées à cette  maladie  ; celles  qui 
ont  de  l’embonpoint , qui  se  livrent 
au  sommeil , qui  vivent  d’alimens  trop 
abomlans  en  suc  nourricier  , ou  qui , 
accoutumées  à des  évacuations  pério- 
diques dont  la  suppression  aura  lieu , 
sans  Cire  remplacées  par  d’autres  tlux, 
n’en  sont  point  à l’abri.  On  sait  que 
les  jeunes  gens  qui  fatiguent  beaucoup , 
et  qui  , pour  l’ordmaire , sont  gros 
mangeurs , portent  une  disposition  à 
la  plénitude.  * 

• D’après  ,qela  nous  admettrons  pour 
'cause  de  cette  maladie,  l’abus  des^ix 
cho'es  non  n ituri.lh'f  , et  tout  ’Coqui 
pourra  al'^qr  et*  jttéparer  (ifüs  vite 
fa  nourriture , 'et  la  convertir  eri  suc  ^ 
nourricier.  La  saignée  est  sans  ctini^ 
iit  le  tneilieur  moyeu  pour  combatae 
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avec  avantage  la  plénitude  ou  la  répl^- 
tion  ; son  emploi  doit  être  modéré 
dans  la  fausse  plénitude  et  dans  celle 
qui  porte  des  impressions  sur  les  for- 
ces,; celle-ci  au  contraire  exige  l'usage 
des  remèdes  toniques  et  fortilians , et 
dégénère  presque  toujours  en  paraly- 
sie , ou  en  apoplexie  , quand  elle  con- 
tinue pendant  quelque  temps.  Aussi 
exige-t-elle  des  remèdes  plus  longs  , 
et  une  diète  plus  sévère  ; elle  survient 
toujours  à des  personnes  foibles  et 
délicates , qui  ont  le  pouls  mou  et 
lâche.  Un  exercice  modéré  , des  fric- 
tions sèches,  mais  bien  graduées  suc 
la  peau  , l’usage  du  quinquina  et  de» 
martiaux , celui  des  eaux  minérale» 
ga/.euses,  les  promenades  à l’air  libre, 
la  dissipation , et  la  modération  dans 
les  vives  passions  de  l’ame  , sont  le» 
seuls  et  vrais  remèdes  qui  conviennent 
â cette  dernière  espèce  de  plénitude  ; 
mais  la  vraie  exige  encore  beaucoup 
d’autres  secours  que  la  saignée.  On 
conseillera  aux  malades  diverses  bois- 
sons rafraîchissantes , telles  que  la 
limonade,  l’orangeade,  l’orgeat,  une 
diète  sévère  ; on  leur  interdira  l’usage 
des  aliraens  trop  nourri.ssans  ; on  leur 
prescrira  une  nourriture  aqueuse  , 
prise  de.s  plantes  potagères  de  la  sai- 
son ; on  leur  recommandera  un  exer- 
cice modéré,  l’exposition  à l’air  frais, 
l’usage  du  petit  lait  nitré.  Ils  doivent 
aussi  s’abstenir  de  tout  aliment  salé , 
épicé  et  de  haut  goût , qui , en  exci- 
tant un  orgasme  dans  les  humeurs  , 
détermineroit , à coup  sûr,  une  fausse 
plénitude , qui  nécessiteroit  la  saignée 
et  les  divers  moyens  qu’on  vient 
d’indiquer , avec  un  peu  plus  de 
réserve. 

REPOS  DES  TERRES.  (Consul- 

re;  l’article  jACHbRF,.  ) 

. REPRISE  DES  PLANTES. 
C eSt'K'  signe  ou’elles  donnent  4e  leur 
végétation  âpres  avoir  été  replanl^s. 
Si  «Il  Veut  que  la  repose  soit  p<»lR)te^- 
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«jn'on  ménage  le?  racines  des  arbres , 
dos  plantes  , ainsi  qu’il  a été  si  sou- 
vent dit  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage; 
qu’à  la  manière  des  jardiniers  , on 
ne  supprime  pas  tontes  les  racines 
des  laitues , des  choux  , et  que , du 
moment  que  le  plan  est  hors  de  terre  , 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  replanté  , on  le 
tienne  dans  l’eau.  Les  arbres  , les 
arbustes  , les  plantes  délicates  deman- 
dent à être  garantis  du  soleil  pendant 
plusieurs  jours  de  suite,  et  découverts , 
tlepuis  qu’il  est  passe  , jusqu’à  son 
lever  du  lendemain  ; la  terre  demande 
à etre  tenue  fraîche , et  non  pas  noyée 
d’eau  ;la  trop  grande  abondance  d’eau 
nuit  plus  à la  reprise , qu’un  peu  de 
«echeresse. 

RÉSÉDA.  Tournefort  le  place 
dans  la  première  section  de  la  neu- 
vième classe,  qui  comprend  les  herbes 
à (leurs  de  plusieurs  pièces  irrégulières 
e:  anomales , dont  le  pistil  devient  un 
finit  à une  seule  loge;  il  le  nomme 
Resedi  oJorjta  ; V’on  Linné  lui  con- 
serve la  même  dénomination  et  le 
cî.isse  dans  la  dodécandrie  trigynie. 

IUur\  composée  de  pln.si'.  ur.s  pé- 
tales inégaux , dont  un  est  chargé  de 
miel , et  quelques-  uns  divisés  en  trois  ; 
un  nectar  composé  d’une  glanue 
produite  par  le  réceptacle  , placée 
entre  les  étamines  et  le  pétale  tupé- 
tieur  ; le  calice  d’une  seule  pièce, 
n’est  pas  plus  long  que  les  pétales. 

, /^/uér  ; capsule  lepdée , anguleuse; 
les  semences  en  forme  de  rein  , atta- 
ciiées  àiix  angles  de  la  capsule. 

l'eutlles  entières  , à trois  lobes  , et 
la  culture  fait  beaucoup  varier  leur 
f'orrae. 

Racine  ; grêle  , longue  , peu  fi- 
breuse. 

jPorr.  La  plupart  de  ses  tiges  sont 
couchées  sur  terre  ça  et  là  , et  ne  se 
relèvent  que  dans  la  paitie  qui  porte 
lus  tlcurs  ; les  fleurs  sont  disposées  J 
en  grappe  au  sommet , et  les  feuillé» 
aliernativcracnt  pjacées  sut  les  tigesv  ' ' 
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Lieu  ; originaire  d'Egypte  , cultivé 
dans  les  jardins;  la  plante  est  annuelle, 
et  bonne,  si  on  la  sème  avant  l’hiver , 
et  qu’on  la  garantisse  des  gelées. 

Culture.  Ce  n’est  ni  pour  la  forme  , 
ni  pour  la  couleur  que  cette  plante 
est  recherchée  dans  les  jardins  ; son 
odeur  douce , .suave , et  <^ue  Von  Linné 
nomme  d'ambroisie , mérité  qu’on  en 
prenne  soin. En  effet , une  plate-bande 
plantée  en  réséda  exhale  au  loin  , et 
sur-tout  vers  le  soir , le  parfum  le  plus 
délicieux  ; elle  .présente  un  phéno- 
mène assez  singulièr  ; si  on  la  sème 
dans  un  terrain  sablonneux  et  peu 
engraissé  , elle  n’a  point  d’odeur  ; au 
contraire  , son  parfum  est  tiès-exalté 
si  la  graine  est  seme^e  dans  un  sol 
léger  et  très- riche  par  les  engrais  et 
par  le  terreau. 

Ceux  qui  'dé.sirelit  avoir  de  bonne 
heure  cette  plante  en  fleur  , sèment 
dans  des  pots  ou  des  terrines,  sa  graine 
au  mois  d’août  ou  de  septembre , sui- 
vant lu  climat , ut  les  tieiitient  pendant 
la  saison  rigoutuuse  à l’abri  des  gelées; 
au  printemps  lus  jeunes  plantes  sont 
fb'pusées  et  plantées  séparément  à de- 
luuure  ; il  est  facile  du  prolonger  leur 
durée  , il  suflit  de  retrancher  les  fleurs 
dès  qu'elles  Ont  pa.-sé  , et  de  ne  pas  les 
laisser  grainer.  Cette  opération  est  mi- 
nutieuse et  loni^u  ; il  est  bien  plus 
simple  dç  semer  à plusieurs  époques 
diuérentes  pendant  le  printempe  et 
pendant  l’été,  et  on  aura  des  résédas 
en  fleurs  et  très-udorans  jusqu’aux 
gelées. 

RÉSERVOIR.  Lieu  consacré 
à rassembler  et  à consul  ver  l’uau  ou 
le  poisson.  Je  n’insisterai  pas  ici  sur 
lanianière  de  luseonstj:uire.(Co«f£t//<r^ 
l’article  CfTutNE  ) Pour  ce  qui  con- 
cerne la  'maçonnerie  , lorfque  l'ou 
veut  éy.iuer  Ta  dépense  , o>  pèut  le'* 
faire  «n  tçrfê'l’rancl^,  bien*st*rée  , 
bien  itattîi’e- ,.  et  encore  itfieûx  avec 
du  l’argile  foheraeht  corroyé».  L’eau  , 
d.mvide  tcU  réservoirs , n’esf  jamais 
> iivna  ViU.  Yyy 
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bonne  ; les  bords  se  chargent  de 
plantes  aquatiques  , de  frais  d’insec* 
tes  , et  l’eau  exposée  au  soleil  s’y  cor- 
rompt. De  semblables  réservoirs  ne 
sont  utiles  qu’autant  qu’ils  rassemblent 
les  eaux  nécessaires  à l’irrigation  , ou 
à faire  mouvoir'des  usines;  leur  exis- 
tence est  fort  casuelle  ; une  taupe , un 
trou  de  mulot  nu  de  rat , suffit  souvent 
our  la  détruire  en  donnant  passage 
l’eau , qui  peu  à peu  agrandit  son 
nouveau  canal , emporte  les  terres  , et 
porte  le  ravage  et  la  dé-olalion  dans  le 
voisinage  , si  la  masse  d’eau  est  con- 
si 1 érable.  ( Consulte^  l’article  ÉTANG) 
Ün  appelle  encore  réservoir , des  us- 
tensiles de  ménage  , doublés  en  plomd  ; 
ils  sont  d.angereux  si  on  y renferme  du 
vin  , de  l’huile  , eu  toute  autre  ma- 
tière capable  de  les  dissoudre , et  de 
convertir  la  partie  dissoute  en  céruse 
ou  chaux  de  plomb. 

RÉSINE.  Matière  inflammable , 
grasse,  onctueuse  ,<]ui  coule  et  qui 
sort  de  certains  arbres , tels  que  le 
pin  , le  sapin  , le  , le  Untisqut  , 

le  theretinrhe , etc.  ( f 'onsuhe:^  ces  mots) 
Si  la  quantité  de  résine  est  considéra- 
ble , elle  est  «.  niployée  aux  usages  com- 
muns , comme  pour  goudronner  les 
bateaux  , l;s  vais.seaux  , etc.  ; si  sa 
qualité  e.st  fine  , claire  , transparente  , 
elle  devient  la  base  dei  vernÿ  ; si  son 
odeur  est  agréable  , telle  que  Celle 
du  benjoin  , du  storax  , etc. , elle  est 
employée  dans  les  pariums. 

On  ne  connoît  pas  encore  bien  la 
nature  des  résines  ; elles  varient  dans 
chaque  espèce.  Les  vraies  résines , les- 
lé.sines  pures  , sont  so'ubles  dans  l’es- 
prit de  vin  ; celles  qui  iont  mêlées  avec 
des  gommes  qu’on  appelle  rtsino-  gom- 
meuses ou  gommo-'csineuses  , suivant 
• la  partie  qui  domine  , uric  portion 
est  dissoute  par  l’esprit  de  vin  et  l’autre 
par  l’eau.'  QuoiqOe  crtté  loi  soit  gé- 
nérale , cepentbopt  ç!!o  souttre  de 
grandes  exceptions.  La.subsfanCequ’on_ 
nomme  eepaie et.  qi.i  dohné  le  .plus’ 
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beau  vernis  , n’est  dissoute  ni  par  l’es- 
prit de  vin  ni  par  l’eau.  11  faut , pour 
s’en  servit , la  laisser  macérer  pendant 
plusieurs  jours  dans  l’esprit  de  vin 
tenu  un  peu  chaudement  dans  un 
vaisseau  bien  bouché  , et  distiller 
en.suite  le  tout.  Les  résines  sont  des 
huiles  devenues  concrètes  par  l’éva- 
poration de  leur  partie  la  plus  fluide  ; 
ce  sont  de  vrais  heaumes  épaissis 
paeune  surabondance  d’acide , et  par 
révapnration  de  presque  toute  leur 
partie  aqueuse. 

RÉSOLV.\NT  , RÉSOLUTIF- 
Médecine  rurale.  Médicamens 
propres  à dissiper  les  engorgeraens  et 
la  congestion  des  humeurs. 

ün  les  emploie  dans  les  tumeurs 
pblegmoneuses  et  érésypél.ateuses  , et 
sur-tout  dans  celles  qui  sont  irdéma- 
ttuses.  On  peut  encore  s’en  servir  dans 
les  tumeurs  squirreuse.s  qui  reconiiois- 
seiit  pour  cause  uçe  cnniusion  ou 
quelque  coup  violent , sm-tout  lors- 
qu’il existe  dans  la  partie  aftectée  un 
certain  degré  de  mollesse,  ün  les 
app  ique  avec  succès  sur  les  ecchy- 
moses. 

Nous  nous  contenterons  d’indiquer 
et  de  faire  connoître  ceux  que  les  trois 
règnes  de  la  nature  nous  iournis.sent, 
et  les  cas  où  ils  sont  contre-indiqués. 
Én  premier  lieu  , le  règne  végétal 
nous  offre  le.s  feuilles  de  sureau  ou 
d’hièble  bouillies  , et  appliquées  sur 
la  partie  sous  forjne  de  cataplasme  , 
les  quatre  farines  dites  résc  lutives , 
les  semences  d’anis  , d’aneth  , de  fe- 
nouil , de  coriandre  et  de  cumin;  les 
fl.  urs  de  camomille,  de  méiilol,  de 
millepertuis  , de  bouillon  blanc  , de 
romarin  ; les  roses  rouges , le  .‘atran  ; 
le  baume  du  Pérou  , le  baume  de 
Tolii , celui  de  Copahu  ; la  gomme 
ammoniac  ; le  vin  , le  marc  de  raitui. 
Le  règne  minéral  e.st  aussi  abondant. 
Toutes  les  eaux  thermales  , telles  que 
celles  de  Plom-'ières  , de  Baièges  , 
de  Balaruc , de  beguères  , ùe  Dax  ; 
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les  Soues  de  ces  mêmes  eaux  ; le  sel 
ammoniac  , l’eau  de  chaux  , le  mer- 
•cure  et  ses  ditlérentes  préparations; 
le  sel  marin  , le  charbon  de  terre  , 
la  terre  cimolée  des  couteliers  , le 
savon  , les  diitérens  alkaiis  fixes,  etc. 
Le Tegne  anima!  en  fournit  (juehiues- 
uns  dont  les  effets  sont  reconnus  et 
bien  constatés  : dans  leur  énumération 
ou  comprend  l’urine  de  l’homme , celle 
de  vache , les  mt/Üles  et  les  graisses  , 
le  blanc  de  baleine  , le  miel , la  ci- 
vette ; les  animaux  ouverts  , et  la 
laine  grasse. 

Ils  sont  contre  - indiqués  dans  les 
tumeurs  qui  sont  symptomatiques  , de 
peur  de  répercuter  sur  quelque  vis- 
cère essentiel  à la  vie  , la  matière 
morbifique,  d’occasionner  et  d’accé- 
lérer par  la  la  mort  du  malade  ; ils 
sont  encore  contre-indiqués  dans  les 
fluxions  érésypélateuses  et  phlegmo- 
neuses  périodiques  ; dans  les  paro- 
tides , dans  les  bubons  critiques  , dans 
les  affections  dartreuses  qui  se  fixent 
fur  la  peau  ; dans  les  squirrhes  très- 
durs  qui  attaquent  des  parties  dans 
lesquelles  ils  ont  coutume  de  tourner 
en  cancer  , comme  les  mamelles  , 
sur-tout  dans  les  terapéraraens  mé- 
lancoliques , hippocondtiaques  , ou 
'bilieux. 

La  dissipation  de  l’engorgement  est 
le  signe  que  la  résolution  se  tait  ; et 
dans  les  tumeurs  inflammatoires , eüe 
s’annonce  par  les  rides  de  la  peau 
sur  la  partie  tendue.  On  sait  que  la 
résolution  est  la  terminaison  la  plus 
favorable  dans  les  imllammations;  eüe 
doit  avoir  lieu  d’une  manière  insen- 
sible pour  qu’elle  puisse  être  com- 
plettc  : et  pour  cet  effet  il  faut  un  cer- 
tain temps  , pour  que  le  sang  qui  étoit 
arrêté  et  accumulé  dans  les  extrémités 
artérielles  engorgées  , reprenne  peu  à 
peu  ses  routes  accoutumées.  Les  in- 
flammations intérieures  ne  se  résnk 
vent  jamais  parfaitement;  I1‘ y a tou- 
jours dans  1 humeur  qui  la  prutiuit, 
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un  changement  , une  espèce  de  coc- 
tion  et  une  évacuation  critique. 

les  résolutifs  seroient  sans  effet 
si  l’on  n’avoit  l’attention  de  procurer 
des  déplétions  convenables  qui  favo- 
lisent  et  déterminent  la  résolution. 
M.  A.ML 

RESPIRATION.  Médecine 

RURALE.  Opération  de  la  nature  qui 
s’exécute  par  deux  mouvemens  con- 
traires ; par  l’inspiralinn  et  par  l’ex- 
piration ; dans  l’inspiration  , l’air  en- 
tre dans  les  poumons , et  dans  l’expi- 
ration , le  meme  air  sort  des  mêmes 
poumons. 

De  toutes  les  fonctions  il  n’en  est 
aucune  de  plus  nécessaire  à la  vie  que 
la  resiuration.  Le  moindre  dérange- 
ment qu’elle  éprouve  , peut  donner 
naissance  à une  infinité  de  maladies 
très-graves.  Les  poumons  sont  les  prin- 
cipaux organes  de  la  respiration  ; c’est 
dans  leurs  vésicules  que  l’air  entre  ; ce 
n’est  pas  seulement  dans  les  maladies 
qui  affectent  immédiatement  les  pou- 
mons , que  la  respiration  est  alteréec 
Parmi  les  maladies  du  bas- ventre  , cel- 
les qui  ont  pour  effet  plus  ordinaire  , 
et  poursymptome  plus  familier , un  dé- 
r.ingcmcnt  dans  la  respiration  , soat 
l'inflammation  du  foie  , de  l’estomac  , 
de  la  rate;  les  obstructions  des  vis- 
cères , les  distensions  venteuses  , les 
indigestions  , les  blessures  du  bas- 
ventre  ,le.s  épanchsniïiis  d’eau  dans 
sa  cavité , qui  empêchent  le  diaphrag- 
me de  s’aplanir. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  rer- 
pirations  vicieuses.  1.°  La  respiration 
qui  se  manifeste  par  une  •dilatation 
trop  considérable  de  la  poitrine,  a.  R 
La  respiration  petite  , lorsque  la  poi- 
trine ne  se  dilate  pas  suffisamniem. 
3.“  La  respiration  difficile  qui  s’exerce.' 
avec  beaucoup  de  gène  et  des  efforts 
sensibles.  4.*^  La  respiration  fréquente. 
5.“  Celle  qui  est  rare,  lorsque  l’ins- 
piration et  l’expiration  se  succèdent 
à des  interyalles  ou  trop  courts  ou 
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trop  longs.  6.^  La  respiration  chaude. 
7."  Celle  qui  est  froide;  ces  différen- 
ces sont  fondées  sur  la  qualité  de  l’air 
expiré.  8.“  La  respiration  inégale, 
où  les  deux  temps  ne  sont  pas  entre 
enx  dans  une  juste  proportion,  g.'*  En- 
fin la  respiration  sonore  , accompa- 
gnée de  bruit  , de  soupir  ou  de  rà- 
lement. 

Un  danger  plus  ou  moins  pressant 
accompagne  toujours  ces  dérangemens 
dans  la  respiration  , et  ils  sont  tou- 
jours d'un  mauvais  augure  quand  ils 
surviennent  dans  le  courant  des  mala- 
dies aigues.  La  respiration  libre  , na- 
turelle et  régulière  est  le  figue  le  plus 
certain  de  guérison.  Lorsqu’elle  se 
soutient  dans  cet  état  , quoique  les 
autres  signes  scient  fâcheux,  quoique 
le  malade  paroisse  dans  un  danger 
pressant , on'peut  être  tranquille  , il 
en  réchappera.  Hippoejate  regarde  la 
liberté  de  la  respiration  comme  l’an- 
nonce d’une  issue  favorabledaiis  toutes 
les  m iladics  aigues , dont  la  crise  se 
fait  dans  l'esp.ice  de  quarante  jours, 
et  la  respiration  chaude  ou  fiévreuse  , 
.comme un  signe  de  mort,  moins  cer- 
tain cependant  que  la  respiration  froi- 
de , qui  indique  un  mouvement  vio- 
lent des  humeurs  , et  une  inflamma- 
tion considérable  des  poumons. 

La  respiration  froide  est  la  plus 
funeste  de  toutes  , et  on  ne  l’observe 
que  dans  ceux  qui  sont  prêts  h rendre 
le  dernier  soupir.  Raroinrrt  voit -on 
r'-chapper  des  malades  après  un  signe 
aussi  pernicieux.  C’e.'t  aussi  un  très- 
rtauvais  signe  que  la  respiration  iné- 
gale , qui  a lieu  lorsque  les  raonve- 
nens  d’inspiration  et  d’expiration  ne 
se  répondent  pas  en  force  , en  gran- 
deur et  en  vîtt'se  ; lorsque  l’un  est 
fo-hle  et  l’autre  fort , l’un  petit  et  l’au- 
tre grand.  Ils  en  est  de  même  de  la 
respiration  ipterroinp'te  , qui  n’est 
qu’une  v^iété  de  celle-ci  ( i ). 


( I ) Dicîionnjirc-  dos  Sciences. 
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Il  y a encore  deux  autres  espèce» 
de  respirations  sonores.  Dans  l’une , 
le  bruit  qui  se  fait  entendre  au  gosier , 
imite  le  bouillonnement  de  l’eau  , ou 
le  sou  que  rend  le  gosier  des  person- 
nes qui  se  noient.  C’est  ce  qu’on  ap- 
pelle râle,  râlemen/  ou  respiration  srer- 
tontuse.  L’autre  espèce  est  celle  qu’on 
appelle  lujtueuse  , suspiritueuse.  Cha- 
que expiration  est  un  soupir.  Elle  est 
toujours  l’ar.nonce  d’un  ^rand  em- 
barras dans  les  poumons , ou  la  suite 
d'une  extrême  fnsibilité.  HippocrMe 
regarde  cette  dernière  e.'pèce  de  res- 
piration eoiiune  un  très-mauvais  signe 
dan.s  les  maladies  algues.  On  l’a  sou- 
vent observée  chez  des  femmes  va- 
po/cuscs  , et  qui  réchappoient  très- 
bien  de  la  maladie  dont  elles  étoien. 
auaquées.  M.  .^MI. 

RESTAURANT.  Médecine  ru- 
R.\LE.  Remède  propre  à donner  de 
force  et  de  la  vigueur. 

On  doit  compter  au  nombre  des- 
restaurans  ou  analeptiques  , les  mé- 
dicaïuens  Iralsamiques  , aromatiques, 
amers  et  astringens  , qui  semblent 
avoir  , h un  degré  consi-aérable  , la 
faculté  de  remettre  les  organes  affoi- 
blis  , en  état  de  faire  leurs  fonctions. 

D’après  cela  , il  est  aisé  de  voir 
que  leur  usage  est  très  - étendu  , et 
qu’ils  conviennent  très  - bien  dans  lé 
marasme  , bi  cachexie  et  dans  la  fiè- 
vre lente.  On  les  emploie  encore  avec 
succès  dans  le  cas  d’atonie  , dans  la 
foiblesse  -le  la  constitution  , dans  tou- 
ti  > les  d-qrerditions  de  substance.  Les 
personnes  r..-nurellemeDt  foible»  et  éma- 
ciées , celles  qui  ont  le  genre  nerveux 
trop  relâché , qui  ont  une  âcreté  dé- 
ci  lée  qui  infecte  le  sang  et  les  autre# 
humeurs,  en  retirent  les  plus  grands 
avantages.  Ils -sont  encore  très-.utiles 
dans  les  convalescences  longues  et  dif- 
Cciles,  dé-terininées  par  des  évacua- 
tir.u^lqNX^ééées , d-  b:igsjeû.'iï»ÿpar 
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âes  travaux  du  corps  et  de  l’esprit , 
trop  long-temps  continués. 

Il  faut  néanmoins  convenir  qu'ils 
sont  peu  etficaces  dans  tous  ces  dif- 
férens  cas  , si  les  forces  de  l’estomac 
ne  soutiennent  et  ne  favorisent  leur 
action. 

Les  restaurans  nous  sont  fournis 
par  les  trois  régnes  de  la  nature.  Le 
régne  végétal  nous  donne  la  racine 
d’aulnée , celle  de  benoîte  , le  sou- 
rhet , l’aconis , le  costus  atabicus  , les 
feuilles  d’estragon  , de  verge  d’or  , 
le  thim  , le  romarin  , la  lavande  , le 
serjiolet , le  laurier , la  roquette  , la 
noix  muscade  , la  petite  ab.sinthe  , la 
petite  centaurée,  le  café,  le  santal  , 
la  vanille , le  quinquina  , l’écorce  de 
Winther  , l’écorce  des  oranges  , etc. 

Le  régne  animal  nous  offre  des 
restaurans  dont  refficacité  est  cons- 
tatée par  une  infinité  de  guérisons 
ou’ils  ont  produijf En  premier  lieu , 
il  nous  donne  le  lait  , qui  doit  être  re- 
gardé comaiil'le  meilleur  restaurant 
qui  existe  dans  la  nature  ; et  la  subs- 
tance de  ditférens  animaux  , tels  que 
la  corne  de  cerf  , les  sucs  de  veau , 
d'agneau  et  des  volailles  , et  la  vi- 
père , etc. 

Le  régne  minéral  n’est  pas  moins 
abondant  ; il  nous  prodigue  une  in- 
imité de  sources  d'eaux  itès-salutai- 
res,  propres  à fortifier  les  solides, 
à dissiper  les  emb.trras  qui  s'oppo.sent 
aux  bonnes  digestions  et  aux  lepa- 
rations  des  pertes  continuelles  du 
corps.  Nous  nous  contenterons  d’en 
indiquer  quelques-unes  , telles  que  les 
eaux  de  forges,  de  Spa , de Hagnols, 
de  PI(<mbiéres,  de  Gabian  et  Roujan 
en  Languedoc. 

L’alur»  , le  fer  et  ses  difiérentes  pré- 
parations, peuvent  être  regardés  emn- 
n’.e  de  tiès-buiis  restaurans.  On  sait 
que  le  fer  est  très- propre  à remonter 
les  fibres  relichées  , à rtdor.nti  aux 
corps  et  à toute  la  constitution  ce 
rc'jur  , cette  force  pîiysique  , sioiéce:.- 
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saire  pour  rétablir  l’ordre  des  fonc- 
tions animales. 

En  faisant  attention  aux  cas  ou 
les  restaurans  sont  indiqué.s , ou  voit 
ceux  où  i!.s  sont  contre  - indiqués.  Le 
ter  seruit  à coup  sdr  très-nuisible  dans 
les  exulcératietis , tout  comme  dans  le 
cours  de  ventre  accompagné  de  soif , 
d'ardeur,  de  chaleur  êt  d’acrimonie. 
D’après  cet  exemple  , on  ne  doit  em- 
ployer ces  remèdes  qu’avec  précau- 
tion et  discernement  , et  donner  la 
préférence  et  le  choix  de  ces  remèdes 
relattvemeiu  aux  différentes  indica- 
tions que  l’on  cherclie  à remplir. 
M.  AMI. 

RÉTENTION  D’URINE, 

Urine. 

RÉTOTRE,  FEU  MORT.  Méde- 
cine VÉTÉRINAIRE.  On  donne  ce 
nom  aux  substances  qui , appliquées 
en  manière  de  topique  sur  le  corps  de 
l’animal  vivant  , et  fondues  par  la 
lymphe  dont  elles  s’imbibent  , ron- 
geât , briffent  , consument  , détrui- 
sent les  solides  et  les  tluides  , et  les 
changent  , comme  le  feroit  le  feu’ 
même  , en  une  matière  noirâtre  qui 
n’est  autre  chose  qu’une  véritable  es- 
carre. ' 

Ces  substances  sont  encore  appelées 
can.sfique , cautère  potentiel. 

C’est  par  leurs  degrés  divers  d’ac- 
tiviié  que  l’on  en  distingue  les  es- 
pèces. ^ 

Les  unes  agissent  seulement  sur  la 
peau  , les  autres  n’agissent  que  sur 
les  chairs  dépouillées  des  légumens  \ 
il  en  e.st  enhn  qui  opèrent  sur  la  peau 
et  sur  les  chairs  ensemble 

Les  premiei  s de  ces  topiques  Com- 
prennent les  nuédicameiis  que  - nous 
nommons  proprement  rétoires,  et' qui, 
dans  la  chirurgie  humaine .,  sont  par-' 
Nculièrenitiit  dt..igi>és  jwr  le  terme  de 
ili  jicaloires  ; les  seconds  rciiterment 
les  cai'.ieréûqucs  ; et  ceux  de  la 
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tïoiii^.iic  Cipice  , les  escarrotiques  ou 
ruptoiiif. 

Les  létuires  ou  vésicaroires  que  !a 
chirurgie  vétériiiaiie  emploie  le  plus 
communément  , sont  les  poudres  de 
moutarde  , de  poivre  long  , d’ellé- 
hore  , d’euphorbe  , de  cantharides  > 
de  meloé  , etc.  qu’on  incorpore  avec 
ûessub.siances  capables  d’eii  seconder 
raction  , et  de  la  maintenir  sur  la 
partie. 

(Jn  en  forme  des  emplâtres  en  les 
m'  iiant  avec  ia  rire  , la  poix  luanche, 
la  léri  henlhine  ; des  cataplasmes en 
les  liant. avec  du  levain  et  du  vinai- 
gre ; des  onpuens  , en  les  unissant  au 
miel  , au  basiücum  , etc. 

M.  df  SoUysel  prescrit  une  huile 
que  le  raéloé  rend  vessicante.  Cet  in- 
secte est  désigne  dans  le  Système  de 
la  Nature , par  ces  mots  , antrnniX  si- 
li/urmcs , alytrâ  dimiJUtd  , ala  nullj:. 
Liiin.vjf , Jjunj  iuccica , num.  5g6  , 
l’appelle  encore  scarihœus  mjjjlis 
on.ruo.uis.  Quelques  auteurs  le  nom- 
ment , prosyjub.cus  , (MUlurus  onc- 
tuosus , le  scatabee  des  maréchaux. 
Il  est  mou  et  d un  noir  foncé  ; il  a les 
pieds , les  antennes , le  ventre  un  peu 
violet , et  les  fourreaux  coriaces,  ün 
le  trouve  dans  les  mois  d’avril  et  de 
mai  , dans  des  terrains  humides  et 
labourés  , ou  dans  les  bleds. 

On  prend  un  ceitain  nombre  de 
ces  insectes  que  l’on  broie  dans  suf- 
fis.anie  quantité  d’huile  de  laurier , 
on  les  y laisse  pendant  l’espace  de 
trois  mois  dans  un  vase  bien  fermé; 
ce  temps  expiré  , on  tait  chauffer  le 
tout , on  coule , on  jette  le  marc  , et 
ob  garde  l’huile  pour  le  besoin. 

Quelque  précieux  que  ce  remède 
ait  paru  è Suleysel , pour  dis- 

sipper  des  suros  , des  muleties , des 
vessigons  , ( vojc;:  ws,  mots  ) l’ex- 
pénence  a prouvé  ' néanmoins  plus 
d’une  fois  , pu’il  létoit  inutile  et  im- 
puissant (kl  ns  ces  différentes  circons- 
tances. . , , 

Quoi  qu’il  en^soiç  , les  effets  des 
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rétoires  sont  d’une  part  l’éhranle-' 
nient  du  genre  nerveux , et  de  l’aulra 
l’évacuation  qu’ils  procuieiit.  L’un 
et  l’autre  sont  quelquetois  a desirer 
en  même  temps  , comme  dans  un 
claveau  confluent  ( ce  moi  ) 

dont  l'éiuptiuii  e.-t  dilficile  , dans  le 
plus  grand  nombre  des  maladies 
épizootiques  , pestilentielle.»  , ma- 
lignes où  il  s’agit  souvent  d’irriter , 
et  où  il  n’importe  pas  moins  d’ouvrit 
une  porte  à une  portion  de  l’humeur 
morbifique  , et  d’en  débarrasser  la 
masse.  Ils  sont  indiqués  encore  dans 
les  affections  soporeuses,  dans  l’apo- 
plexie , dans  la  paralysie  ( foye^  ces 
mots , ) où  l’on  ne  st  propose  que 
l’agaccmtnt  des  fibres  , pour  parvenir 
au  rétablis.senient  de  la  sécrétion  de  la 
lymphe  nervale  : enfin  il  est  des  cas 
où  l’on  n’aitend  de  s:es  iiiédicamcns 
qu’une  évacuation  .salutaire  ; tel  est 
celui  dans  lequel  on  se  voit  contraint 
de  rappeler  une  si^pui.ttion  indû- 
ment supprimée  , ce  quLarrive  quel- 
quefois , eu  l'gard  à cWaines  alfec- 
tions  cutanées  , aux  crevasses  , aux 
malandres,  au  farcin , etc.  ( ^qycq 
ces  mots  ) Tels  sont  de  plus  les  ca- 
tarrhes , les  maux  d’yeux  ; mais  ici 
le  séton  est  à préférer  aux  rétoires  , 
et  meme  aux  cautères  que  nous  pra.- 
tiquons  très-peu  , attendu  qu’il  nous 
est  beaucoup  plus  commode  d’entre- 
tenir la  suppuration  par  des  méche.s 
que  par  les  corps  étrangers,  qu’on  e^t 
dans  l’obligation  de  tenir  dans  ces 
mêmes  cautères  , et  qui  peuvent  êtia 
facilement  dérangé.s. 

Un  doit  bannir  , au  surplus  , les  ré- 
toires , dans  les  cas  dinflammation  , 
d’éréihisme  , de  cri.spation  , soit  uni- 
verselle , soit' particulière  ; dans  le 
premier  , la  fièvre  et  l’incendie  aug. 
menteroient  , tandis  que  dans  le  se- 
cond , la  mortification  seroit  à crain- 
dre. .M.  T. 

REVERS  DES  FEUILLES.  C’est 
la  partie  qui  regarde  la  terre.  Mais 
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pourquoi  cette  partie  dans  toutes  les 
feuilles  des  arbres  , des  arbrisseaux  et 
des  plantes  , est-elle  d'une  couleur  , je 
dirai  même  d’une  constitution  ditlé- 
renle  de  la  partie  supérieure  ? La 
nature  ii’a  jamais  rien  fait  en  vain  , et 
jusque  dans  les  plus  petits  objets , 
elle  a un  but  particulier  qui  concourt 
au  bûa  général,  et  qui  manifeste  les 
merveilles  de  la  création.  Il  faut  relire 
en  entier  l’article  I tuiiit , et  l’on  verra 
le  grand  rôle  que  jouent  le  revers  des 
feuilles  , ainsi  que  leur  surface  supé- 
rieure. 

REVERDIR  (ou  devenir  vert 
mie  .seconde  fois.  ) Dans  certaines  cir- 
constances , des  ar’nres  poujb‘-nt  de' 
nouvelles  feuilles  ou  de  nouvelles 
fleurs  , c’est  un  signe  de  soutrance  ; 
par  exe-mp!e  , .si  une  sécheresse  forte , 
soutenue  , et  encore  aupitiHulée  par 
la  chal--ur  , dissipe  l’humidité  et  era- 
pecbe  on  grande  partie  la  s>'ve  de 
m Infor  des  racines  aux  branches  , 
il  est  clair  que  ce  j>ou  de  sève  ne  peut 
plus  eiitielenir  la  sinovie  des  articu- 
Jarioiis’,  formée  B la  réunion  du  petiolf 
et  de  la  branche.  {Consulte^  ce  mot) 
Cette  sinovie  desséchée  , les  mamelons 
qui  forment  l'aniculation  se  dessé- 
chent à leur  tour  et  occupent  moins 
d'espace  , dès-lors  ils  se  déboîtent  et 
la  feuille  tombe.  Dans  le  cas  .suppc.  é , 
il  est  clair  que  l’iiumidité  que  les  feuil- 
les absorbent  de  l’atmosphère,  est  en 
petite  quantité  , et  n’est  pas  susreiiti- 
iile  de  les  nou.or  .sans  le  concours  de 
la  sève  ; il  faut  donc  qu’elles  tombent. 
Le  bouton  toujours  placé  à la  base  du 
pétiole  , et  dont  la  feuille  étoii  la  nour- 
rice , péril  la  .sécheresse  a lieu  au 
pi  intemps  : il  se  développe  , au  con- 
traire , ani'l s la  p emtère  pluie  , lof- 
rue  la  .sécheresse  a été  tardive.  Ce 
bouton  devoit  riaturell-meiit  n-*  feuil- 
1<T  et  ne  fleurir  que  l’année  d’apiès, 
mais  dans  le  cas  (irésent , il  s’éi'anc  ut 
paire  une  la  pluie  a redorné  de  l’ac- 
tivué  à la  seve,  et  cette  sève  agit  , 


ccTime  au  premier  printemps,  sur  des 
boutons  qui  se  trouvent  assez  formés 
pour  s’épanouir.  Cette  man'ère  de  re- 
verdir est  forcée,  et  nuit  beaucoup  à 
l’arbre  , puisqu'une  partie  de  ses  bou- 
tons de.stines  à pousser  l’année  sui- 
vante , devance  l’époque  de  leur  dé- 
veloppement et  prive  l’arbre  de  jes 
ressources  futures.  Les  vieux  arbres 
sont  beaucoup  plus  sujets  que  les 
autres  à ces  développemens  forcés  ; 
leurs  canaux  sévciix  sont  beaucoup 
plus  oblitérés  que  dans  Ie.s  jeunes 
troncs  ; la  sève  y monte  donc  avec 
moins  d’impétuosité  , moins  d’abon- 
d.ince  et  est  plus  laftinee;  dès-lors  tes 
boutons  sont  plmét  formés  et  propres 
à produire  des  feuilles  et  des  lli-urs.... 
On  voit  .souvent  les  arbres  levmlir 
et  fleurir  anrès  les  grêles.  On  voit  à 
Orléans  , dans  la  cour  d'une  des  prin- 
cipales auberge.s,  un  inairunnier  d’in- 
de  se  dépouiller  deux  fois  l’année  ,et 
tëtleurir  d^ nouveau.  On  m’a  assuié 
sur  1rs  lieux , que  la  seconde  flcii raison 
étoit  constante  chaque  année.  Je  l’ai  vu 
chargé  de  fleurs  d.ans  le  rourrni  de 
septembre.  A quoi  tient  ce  phéno- 
mène annuel? 

RK,M>ON'TrC.  { l'ovfi  Pl,.nche 
XXXVI,  page  4'z3.  ) lournefort  le 
place  dans  la  troi'ième  section  de  la 
première  ciasse  ,-qui  comprend  les 
herbes  à tleiir  d’une  seule  p'i'-e  , en 
foreie  de  cloche , et  à une  .seu'e  se- 
mence ; il  l’appelle  }iftjhiir.^aiit.T7.  l'or 
è Dioscorld’fr  anliquorum.  Von  l.inné 
le  nomme  rhaponticum  , et  le 

classe  dans  l’eniiéandrie  trigynie. 

FUur  ; à petales  ; C représente  une 
de  ces  fleurs  vue  par  derrière.  I.er 
calice  est  un  tube  menu  à sa  base, 
évasé  à son  extrémité  , et  divisé  en 
six  parties  arrondies  et  inégales 
dont  trois  sont  grande^  et  ie«  trois 
autres  p!ns.,courfes  ,.qui  partagent' 

. cel’es-!à  natur<-M’>fn*m.  liménie  ca- 
lice  D e«t  legres-nté  ’ erf  tnee  , et 
his.'e  v.)ir  les  nèiif  él-mdiies  , dont 
six  s’étmiePt  à la-cintoiiférencc  deux 
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à dfux  , dans  1 iiiarvaiie  des  grandes 
divisions  du  calice  ; les  trois  autres 
sont  constamment  plus  courtes.  C’est 
au  milieu  de  ces  étamines  que  le 
pistil  B reçoit  d’elles  la  lécondité. 

Iruit  ; le  pistil  devient  par  sa  tna- 
tu'ite  un  fruit  à une  loge , à trois  val- 
ves qui  forment  par  leur  reunion  trois 
ailKs  di.sposées  liiangulairement  ; elles 
renferment  une  seule  graine  F , dont 
on  ne  peut  les  détacher  qu’en  les 
déchirant. 

J failles  larges  , lisses  , nerveuses  , 
as.sfz  rondes  , conrhées  par  terre. 

li.atne  A.  ample,  hranchue , ra- 
meuse, hiuneen  dehors. 

Port.  Du  milieu  des  feuilles,  s’élève 
une  lige  d’une  coudée  de  haut , d’un 
pouce  de  grosseur,  creu.'e,  cannelée; 
à .ses  nœuds  naissent  des  feuilles  alter- 
nativement placées  , piest|ue  rondes 
par  la  hase  , se  terminant  en  pointe», 
et  plivsées  sur  les  bords  ; les  fleurs 
sont  disposées  en  grosses  grappes  ra- 
meuses. 

Lira  ; originaire  de  la  Scythie  et 
de  la  Tlirace  ; cultivé  en  Europe  dans 
les  jardins  où  il  lleunt  en  juin  et 
juillet. 

Propriétés  ; la  racine  a une  sa- 
veur viMjueuse  et  un  peu  amère;  elle 
purge  , fait  évacuer  beaucoup  de 
hile,  de  matières  séreuses  ; augmente 
la  soif , la  chaleur  de  la  bouche  et  d' s 
premières  votes.  Aptes  son  eltet  , le 
ventre  est  plus  constipé  qu’il  ne  Bétoit  ; 
on  m f.iit  grand  ras  dans  la  diarrhée 
s*irense  , la  diairh-  e nüieuse  , lu  diar- 
/Iiee  par  fbihlesse  de' l’estomac  et  des 
•jntestiiis. 

Usages.  On  la  donne  pulvérisée,  de- 
puis uif  drachmé^'isqu’à  trois  drach- 
me#, délayée  dans  cinq  oages  d’eau  ; 
réduite  en  pe^s.  J*tn|ce^pi  , depuis 
deux  drachm ~ — —■  ■ 

J ffliiyai_  ... 

’.ini 
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biqti’àjne  once  ,|ca. 
'l'oncj  H^eau  cfa  de 
ilica^_.p.. 

; TpJfrnei^rf  I^; 
alb^ur^Voflà 
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la  nomme  Rheam  Rh  iharbaram  , ef 
tous  deux  la  placent  dans  la  même 
cla'.seqiie  leihapomic.  ( Koyr;;  Plan- 
che XXXIX  , page  J44.  ) 

Fleur  à pétale , divisée  en  six  seg- 
mens  arrondis.  B la  représente  vue  de 
face  : c’est  un  tube  de  la  forme  d’une 
cloche  , soutenu  à la  grappe  par  un 
pédicule  fuible , qui  la  laisse  incliner 
vers  la  terre  ; le  pistil  D est  attaché 
au  fond  du  calice  , composé  de  l’o- 
vaire , d’un  style  très-  court  et  couron- 
né par  un  triple  stigmate. 

Fruit  i semblable  au  précédent  ; E 
tn  fait  voir  la  forme.  Il  est  repré- 
.si'iité  en  F , dans  l’état  de  siccité  et 
dépouillé  du  calice  ; G représente  la 
graine. 

i>u;7/«  ; amples  , velues,  décou- 
pées peu  profondément  ; celles  qui 
partent  des  racines  sont  couchées  par 
terre , très-grandes  , entières  , tail- 
lées en  forme  de  cu  ur  et  pre.equ’cn  fer 
de  flèche  , plissées  sur  leur.s  bords , 
pot  fées  sur  de  longs  pétioles  charnus, 
convexes  en  dessus. 

Racine  A , grosse , arrondie  , lon- 
gue au  moins  -d’une  coudée  ; et  par- 
tagée en  plusieurs  blanches. 

la  tige  s’élève  du  milieu  des 
feuilles  ; elle  est  anguleuse,  cannelée  , 
comprimée;  garnie  un  peu  au-dess,us 
de  son  milieu  de  quelques  enveloppes 
particubères  et  membraneuses  , pla- 
cées ï de.s  di--lances  inégales  jusqu’à- 
son  extrémité  ; les  fleurs  sont  dispo- 
sées en  grappes  au  haut  des  tiges. 

J,ieu  ; originaire  de  Chine  , de 
Moscovie  ; cultivée  dans  nos  {ardins 
où  elle  fleurit  en  juin  et  juillet.  La 
plante  est  vivace  aittsi  quq  celle  du 
rha[)omic. 

Propriéfe's  ; la  racine  purge  , en-: 
tpiine  une  grande  quantité  de  séro- 
fjwés;  jaunâtres  , aljjere  , cause  une 
^ ' plus  ou-  moins  vive  dans 
ières  voies  ,'jrd^-.;‘cpliques 
es , v«n  tédesm»^ 

- * csoiid®*' 
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lonsidérable  ; diminue  la  quantité 
des  urines , irrite  les  bronches  pul- 
monaires , retarde  l’expectoration. 
Elle  est  cependant  préférable  au  rha- 
pontic  , dans  la  plupart  des  _ espèces 
de  maladies  où  il  est  indiqué.  Après 
^n  effet  purgatif,  elle  constipe  : ù 
petite  dose  , elle  fortifie  l’estoinaç  , 
lorsque  iei  humeurs  contenues  dans 
ce  viscère  , tendent  vers  l’acide ou 
qu’elles  sont  trop  visqueuses,  ou  que 
U sérosité  y domine.  Plusieurs  obser- 
vations constatent  ses  bons  effets  dans 
le  rachitis , les  pâles  couleurs  , l’atro- 
phie des  enfans  par  des  alimeiis  de 
mauvaise  qualité , la  fièvre  hectique 
des  enfans. 

Usages  ; racine  pulvérisée , comme 
purgatif , depuis  une  drachme  jusqu’à 
trois  drachmes  , délayée  dans  cinq 
onces  d’eau  ; réduite  en  petits  mor- 
ceaux , depuis  deux  drachmes  jusqu’à  ' 
demi-once  , infusée  dans  six  onÆs 
d’eau.  Comme  altérant , depuis  trois 
grains  jusqu’à  vingt. 

RHUBARBE  DES  MOINES. 
Voyex  Patience. 

R H U M A T I S M E.  Médecine 
KURALE.  Douleur  continuelle  qui  se 
fait  ressentir  dans  les  parties  muscu- 
leuses , dans  les  membranes  , et 
sauvent  même  sur  le  périoste  ou  mem- 
brane qui  revêt  la  surface  des  os. 

Le  rhumatisme  a la  plus  grande 
analogie  avec  la  goutte.  Celle  - ci  a 
toujours  son  siège  dans  les  articu- 
lations ; le  rhumatisme , au  contraire , 
occupe  les  parties  charnues  , revient 
moins  périodiquement  , et  attaque 
lutét  les  personnes  sanguines  et  ro- 
ustes  que  les  vieillards.  C’est  aussi 
d'après  ces  considérations  qu’on  doit 
agir  et  employer  un  traitement  diffé- 
rent de  celui  de  la  goutte. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de 
rhumatismes.  Il  est  universel,  lorsqu’il 
attaque  toutes  les  parties  du  corps  ; il 
est  particulier , lorsqu’il  n’en  aifecte 
(jue  quelques-unes.  ' « 
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Le  rhumatisme  est  avec  fièvre  ou 
sans  fièvre.  On  connoît  celui  qui  est 
avec  lièvre  sous  le  nom  de  rhuma- 
tisme aigu;  celhi  qui  est  sans  fièvre 
est  appelé  rhumatisme  chronique.  Le 
rhumatisme  prend  encore  différens 
noms  , relativement  aux  parties  qu’il 
occupe.  On  l'appelle  vulgairement 
torticoU , lorsqu’il  se fjxetur  les  muscle» 
du  cou  ; lumbago  , s’il  établit  son  siège 
sur  les  lombes  ; et  sciatique , s’il  se  jette 
sur  la  hanche  et  la  cuisse  et  dans  la 
gaine  du  nerf  sciatique. 

Le  rhumatisme  aigu  est  toujours 
accompagné  de  symptômes  très-dou- 
loureux. En  premier  lieu  , ceux  qui 
en  sont  atteints , éprouvent  des  mal- 
aises , des  alternatives  dé  froid  et  de 
chaud  ; quelquefois  des  trerablemens 
auxquels  succèdent  un  pouls  vif, 
serre,  tendu,  et  une  chaleur  très- 
forte.  Ils  souffrent . la  nuit  et  le  jour., 
des  douleurs  cruelles  dans  différentes 
parties  du  corps , qui  augmentent  au 
moindre  mouvement  qu’ils  veulent 
faire.  Il  survient  quelquefois  une  trans- 
piration abondante  qui  les  soulage 
infiniment  , mais  leurs  douleurs  de- 
viennent beaucoup  plus  vives  pour 
peu  qu’ils  se  refroidissent. 

Le  sang  des  rhumatiques  est  presque 
toujours  infecté  d’une  couenne  épaisse 
qu’on  ne  doit  pas  toujours  aussi  re- 
garder comme  la  cause  matérielle  du 
rhumatisme  aigu  ; elle  n’est  pas  l’an- 
nonce d’une  inflammation  dans  le 
sang  , puisque  M.  de  Haen  l’a  observée 
chez  les  femmes  enceintes  et  même 
chez  des  personnes  saines  sur  lesquelles 
on  fait  une  forte  compression  avant  la 
saignée. 

Le  rhumatisme  aigu  n’a  point  un 
caractère  fixe  et  constant.  Le  plus 
ordinairement  il  est  vague  et  mobile  ; 
du  genou  il  va  au  pied , aux  hanches , 
aux  reins  , aux  épaules  et  à d’autres 
parties. 4 quelquefois  une  partie  se 
dégage,  tout-à-fait  quand  l'autre. est 
attaquée. 

Tissot  regarde  la  transpiration  ai^ 
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rStée  et  répaississement  inflammatoire 
du  sang  comme  les  causes  les  plus 
ordinaires  du  rhumatisme.  Cultrn 
considérant  aussi  pour  cause  générale 
la  constriction  des  libres  , occasionnée 
par  le  froid,  explique  d’une  manière 
très- ingénieuse  les  retours  des  douleurs 
rhumatisaiales  , aux  approches  du 
printemps  et  de  l’automne.  Il  dit  que,  , 
pendant  l’hiver , les  solides  plus  retirés 
par  le  froid  , se  trouvent  distendus 
aux  approches  des  chaleurs  par  la 
raréfaction  du  sang.  En  automne , 
au  contraire , le  sang  qui  avoit  été 
raréfié  au  plus  haut  point  par  les 
grandes  chaleurs  de  l’été  , se  trouve 
brusquement  conden.sé  par  la  fraîcheur 
de  cette  saison.  Dans  l’un  et  dans 
l’autre  cas  , il  s’excite  un  mouvement 
violent  qui  change  et  intercepte  d’une 
manière  douloureuse  les  mouvemens 
auxquels*  la  nature  s’étoit  habituée 
da  n.s  les  deux  saisons  qui  ont  précédé  ; 
de  mémo  que  si  on  expose  une  plaie 
ou  un  ulcère  à un  excès  de  froid  ou 
de  chaleur , il  s’y  excitera  une  douleur 
bien  plus  violente  que  celle  de  l’état 
habituel. 

Le  rhumatisme  aigu  reconnott  en- 
core une  infinité  d’autres  causes.  Une 
bile  âcre  et  trop  abondante  dans  le 
corps  , la  pléthore  vraie  ou  fausse , 
la  répercussion  de  quelque  dartre  ou 
de  toute  autre  affection  cutanée  ; la 
suppression  de  quelque  flux  habituel, 
tel  que  les  règles  chez  les  femmes  , 
et  le  flux  hémorroïdal  chez  les  hommes, 
peuvent  lui  donner  naissance. 

11  est  souvent  excité  par  l’intem- 
pérance , par  les  veilles  immodérées  , 
par  un  excès  43>'s  les  plaisirs  de 
l’amour , par  l'usage  assidu  des  viandes 
fumées , sa!ée.s , et  de  très-haut  golit. 
Il  peut  dépendre  d’un  exercice  trop 
fort , d’un  travail  d’esprit  trop  as.'idu , 
d’une  mardm.^iénibld , fatigante,  et 
trop  long-reinpî  sou^jiroe  , des  vives 
passions  de  l’amé. 

Les  persTumes  vives  •,  "sanguines  , 
et  pléthoriques  , sopt  txès-su{eUcs  à 
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celte  maladie  : celles  qui  sont  bilieuset 
n’en  sont  pointa  l’abri.  Ordinairement 
elle  exerce  toute  sa  cruauté  à un  âge 
fait  , à un  âge  mûr.  Mais  M.  1a.to^ 
a fort  bien  observé  qu’elle  n’épargnoit 
point  l’enfance  , et  il  a vu  des  sujets 
de  douze  ou  treize  ans  en  être  at- 
taqués. ^ 

Le  rhumatisme  aigu  se  termine 
presque  toujours  au  quatorzième  jour; 
il  est  rare  qu’il  aille  jusqu’au  vingt- 
unième  ou  trente  - unième.  Pour 
l’ordinaire,  il  n’est  pas  dangereux  , 
à moins  que , par  un  mauvais  régime, 
ou  une  mauvaise  conduite , on  ne 
donne  lieu  au  transport  de  la  matière 
morbifique  vers  quelque  viscère  es- 
sentiel à la  vie , d’où  il  peut  résulter 
des  accidens  très-graves  , qui  jettent 
les  malades  dans  le  plus  .grand 
danger. 

Le  rhuraati.sme  chronique  est  pres- 
que toujours  sans  lièvre  , et  attaque 
de  préférence  les  vieillards  et  autre» 
personnes  foibles  et  énervées.  Les 
douleurs  qui  l’accompagnent  sont 
beaucoup  plus  supportables,  parce 
qu’elles  sont  moins  vives  et  moins 
aiguës.  Lleite  espèce  de  rhumatisme 
est  vague  , et  devient  même  incurable 
s’il  est  opiniâtre.  Le  défaut  de  mou- 
vement , les  mauvaises  digestions  qui 
en  résultent , la  stagnation  et  la  con- 
gestion des  humeurs  dans  certaine» 
parties , déterminent  , à la  longue  , 
une  fièvre  lente  , qui  raine  et  consume 
peu-à-peu  les  malades. 

Tissot  a observé  que  la  nature 
guérit  quelquefois  le  rhumatisme  par 
des  dépôts  qui  sa  forment  aux  jambes  , 
et  par  une  espèce  de  taie.  Il  faut 
bien  se  donner  de  garde  de  les  ré- 
percuter. Ils  sout  toujours  un  moyen 
sûr  , par  lequel  la  nature  s’épure  et 
se  débarrasse.  Après  avoir  saigné 
autant  de  fois  que  la  violence  de  la 
fluxion  , le  catarrhe  inflammatoire  et 
les  forcés  du  malade  le  demandent, 
Rjst  pense  qu’il  suffit  d’ordonner  un 
légùsetévère,  en  donaanide  temp^ 
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temps  quelques  laxatifs.  La  Jiète 
doit  être  tenue;  on  se  contentera  des 
bouillons  de  veau  très-légers  , du  petit- 
lait  , d'une  grande  boiison  dans  des 
sujets  très-irritables. 

.^prcs  un  rhumati'  .ne  violent , on 
évitera  tout  ce  qui  peut  donner  lieu 
à un  nouvel  accès  , sur-tout  la  sup- 
pres.sion  de  transpiration  et  l’expo- 
sition à l’air  froid.  Mais  coiiune  il  est 
très-rare  que  la  nature  opère  toute 
seule  la  guérison  du  rhum.itisme , il 
faut  alors  avoir  eu  vue  les  indications 
suivantes;  elles  se  réduisent,  1.“  à 
diminuer  la  plénitude  des  humeurs 
produites  pat  la  suppression  de  quelque 
évacuation  ; a.“  à diminuer  ou  è pré- 
venir le  rhumatisme.  • 

I.'’  La  saignée  est  un  des  meilleurs 
moyens  qu’on  puisse  employer  pour 
remédier  a la  plénitude,  et  si  on  ne 
peut  y avoir  recours  , il  faut  alors  se 
tourner  vers  les  évacuans  et  les  re- 
mèdes diurétiques  , sur-tout  si  ceux 
qui  sont  attaqués  de  rhumatisme , sont 
flegmatiques  , et  s’il  existe  chez  eux 
une  surabondance  d'humeurs  séreuses; 
on  pourra  leur  donner  de  30  à 60 
gouttes  de  la  teinture  de  Cayac.  Le 
kermès  minéral  donné , toutes  '"les 
heures  , à la  dose  d’un  quart  de  grain 
ou  d’un  demi-grain,  mêlé  avec  une 
douzaine  de  grains  de  sucre  réduit  en 
foudre  très-fine  , est  un  remède  qui 
produit  des  selles  , et  sur-tout  une 
ti'an'piratinn  abondante,  qui  soula- 
gent beaucoup  les  malades  ; je  l’ai 
toujours  vu  produire  les  plus  heureux 
ertVts. 

Floyer  qui  a cru  que  cette  espèce 
de  couenne  qu’on  observe  dans  le  sang 
des  rhumatique.s  . n’étoit  formée  que 

fnr  l’épaississement  et  la  viscosité  des 
tumeurs , et  ne  pouvoir  se  résoudre 
que  par  une  sorte  de  putréfaction  , 
conseille  la  salsepareille.  Mais  il  est 
dts  remèdes  foiidans,  beaucoup  niieux 
appropriés,  tels  que  la  décoctioa  4e 
fo.U^jld  , de  laquelle  Sarcome  s eu 
Servi  avec  succès.  Ce  célèbre  médecin' 


R.  H U 547 

a vu  disparoitre  cette  couenne  k mesure 
que  les  malades  faisoient  usage  de 
cette  décoction.  On  a obtenu  de  boni 
effets  des  différentes  préparations  mer- 
curielles , de  la  teinture  du  succin  , 
de  l’eau  de  chaux  animale  , préparée 
avec  l’écaille  d’huitre.  Htyjiii  a tou- 
jours cru  que  cet  état  coeenn eux  é toit 
joint  à un  état  inflammatoire  ; c’est 
aussi  ce  qui  l’engagea  , dans  une 
épidémie  de  rhumatisme  qui  régna 
à Rome  , à se  conduire  comme  dans 
une  affection  inflammatoire  , c’est-à- 
dire  , à beaucoup  saigner  et  à donner 
des  délayaas  , tels  que  la  décoction 
d’orge , etc. , et  il  réussit.  Cependant 
son  assertion  est  trop  générale.  Cette 
couenne  n’emporte  pas  toujours  avec 
elle  l’idée  d’une  inllaratnation.  Les 
remèdes  anodins  seroient  peu  efficaces. 
Il  est  bon  do  donner  , au  déclin  , 
une  infusion  d’écorce  de  citron  ou 
de  feuilles  d’oranger. 

On  doit  s’abstenir  des  diaphoré- 
tique.s  , sur- tout  dans  les  sujets  mé- 
lancoliques et  trop  irritables  ; il  faut 
se  servir  des  remè.les  pins  doux  , et 
prescrire  aux  malades  les  bouillons 
irais  , l’usage  des  eaux  minérales 
froides , gazeuses , et  le  suc  des  plantes 
chicoracées. 

Il  y a des  rhumatismes  qui  ne  veu- 
lent aucun  remède  ; c’est  lorsque  la 
lésion  de  la  partie  est  si  forte  , et 
l’irritation  si  grande  , qu’elie  ne  sup- 
porte aucun  topique  ; il  faut  alors  ,'e 
contenter  de  couvrir  la  partie  malade 
et  de  la  mettre  à l’abri  du  froid  ; les 
topiques  émolliens  seroient  dange- 
reux. 

2.®  On  diminuera  l’affection  rhu- 
matismale par  les  bains  de  vapeurs, 
sur-tout  si  les  douleurs  sont  fortes. 
Les  topiques  gras,  et  emplastiques 
seroient  dàngeréu*,  sui*tout  dans  ' 
l’état  inflammatoire;  leur  application 
déterraineroit  à coup  .'sûr  nné  plut  ' 
grande  génération  d'humeur  rhuma- 
tismale , et  pourroit  mêmé  la  léper- 
^Tuter'  intérieuremeiit  sur  quelque 
' Z Z Z a 
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vbcbre  esjcnliel  à la  vie.  H faut  de 
même  s’abstenir  des  remèdes  trop 
spiritueux  , qui  disposeroient  la  partie 
à la  contracture.  On  peut  cependant 
tenter  l'application  des  flanelles  im- 
bibées d’esprit  de  vin.  Ludovic  a vu 
une  répercussion  qui  fut  suivie  de 
fièvre,  .maligne , causée  paç  l'inipru- 
dente  application  d’un  pareil  topique. 
En  géneial  les  spiritueux  ne  sont  bons 
que  lor.sque  la  fievre  est  calmée.  On 
obtient  de  bons  effets  des  frictions 
sèches  , des  linimens  savonneux  , de 
l’eau  de  Goulard  employée  deux  fois 
par  jour.  M.  vu  la  verveine 

Eilée  réussir  à des  pey.«ans  ; mais  un 
ou  remède  au  déclin  , lorsque  le 
ton  de  la  partie  est  devenu  languis- 
sant , est  de  faire  une  douche  d’althea. 

lorsque  la  fièvre  est  tombée , et 
que  le  rhumatisme  est  fixé  sur  une 
partie , il  faut  faire  une  saignée  lo- 
cale, ou  du  moins  faire  des  scari- 
fications , ou  appliquer  des  sangsues 
dans  le  voisinage.  L’effet  de  ces 
remèdes  est  toujours  prouvé  par  la 
détente  générale  qu’ils  occasionnent 
en  modifiant  la  sensibilité  de  la 
partie. 

Lob  , médecin  anglois , a guéri 
des  rhumatismes  par  des  cordiaux  et 
des  sudorifiques  très  - actifs.  Cette 
méthode  a paru  outrée  à quelques- 
uns  , qui  ont  dit  que  la  nature  avoit 
triomphé  de  la  maladie  et  du  mé- 
decin ; mais  ce  qui  a induit  en  erreur 
les  détracteurs  de  Lob  , c’est  qu’ils 
n’ont  pas  connu  toutes  les  méthodes 
de  traitement.  Il  est  sans  doute  des 
cas  dans  cette  maladie  , où  il  est  plus 
avantageux  de  donner  des  sudori- 
fiques ou  autres  remèdes  cliauds  ; car , 
i.ï  le  rhumatisme  étant  môme  d’un 
caractère  indamnialoire , ces  remèdes 
ont  pu  agir  de  la  même  manière  qu’on 
voit  réqssir  le  vin  dans  la  pleurésie  ; 
à.®  pafee  qu’il, est  bon'' quelquefois 
' de  procurée  un*  révulaon  qui  inves- 
tisse l’ordre  de  la  fluxion  inflamma- 
xoiie.  ‘ 
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Sous  cê  même  point  de  vue , oit 
peut  prescrire  aux  malades  les  infu- 
sions de  coquelicot  , de  fleurs  de 
sureau  , de  feuilles  de  scordium  avec 
le  sirop  de  limon  ; mais  il  faut  au- 
paravant que  l'état  inflammatoire 
n’existe  plus , et  que  la  fluxion  ait 
été  abattue  par  les  évacuations  géné-" 

rjyttia  a aussi  proposé  le  cam  phre 
conibiÂg^vec  l'opium , comme  un 
très-bon  cudorifiqae  ; M.  Bareke^  a vu 
de  très  bons  effets  de  cette  combinai- 
son , et  il  y joint  le  nitre  qu’iL  re- 
garde avec  Hoffman  , comme  le  cor- 
rectif du  camphre.  Brocklesbi  regarde 
c«  dernier  ( qu’il  donne  jusqu’à  six 
drachmes , noyé  dans  une  grande 
quantité  d’infusion  de  sauge  ) comm* 
le  meilleur  diaphorétique. 

Les  vésicatoires , quoique  utiles  en 
général  dans  les  aftections  inflam- 
matoires , où  il  ne  faut  pas  répéter 
la  saignée  , seroient  très  - dangereux 
dans  les  rhumatismes , si  on  les  ap- 
pliquoit  avant  la  fin  de  la  maladie , 
et  sans  avoir  fait  précéder  les  éva- 
cuations ordinaires.  Ils  détermine- 
roient  des  douleurs  cruelles  , des  in- 
flammations très  - fâclieuses  ; aussi 
Pringle  refuse- t-il  de  les  appliquer 
quand  le  pouls  est  dur. 

Les  émétiques  agissent  toujours 
bien  quand  le  rhumatisme  dépend 
d’une  surcharge  putride  dans  les 
premières  voies  ; les  purgatifs  admi-  . 
ni.strés  à propos  , sont  aussi  très- 
salutaires.  11  est  très-avantageux  de  les 
combiner  quelquefois  avec  les  dia- 
phorétiques , afin  d’exciter  des  raou- 
vemens  contraires  qui , en  dérangeant 
la  manière  d’être  de  la  nature  , 
change  l’état  de  la  maladie.  Cette 
altération  perturbatrice  , dispose  la 
nature  à une  terminaison  heureuse. 
C’est  à ces  principes  qu’il  faut  rap- 
pprtef  l’heureux  effet  de  la  gomme 
{jàyac  , dissoute  dans  un  jaune 
d’œuf,,  avec  un  purgatif  fort  , «cinq 
gxaitis  d'espnt  de  Obrpeïeati^-üasf 
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donne  , quand  il  y a enflure  , l’élee- 
tuaire  cariocostjin  ; on  peut  donner 
avec  succès  le  dtcoctum  antivenereum 
Lxxans  de  la  pharmacopée  de  Paris. 

Dans  le  rhumatisme  chronique  , 
quand  la  constitution  est  énervée  , 
Luduvic  conseille  le  quinquina.  On 
sait  qu’il  a très-bien  réussi  dans  les 
rhumatismes  scorbutiques,  prnvenans 
de  l’humidité  de  l’air  et  du  froid  , de 
la  maus'aise  qualité  des  alimens  ; et 
son  emploi  sera  encore  plus  nécessaire , 
s’il  a des  douleurs , des  reprises  de 
fièvre  qui  reviennent  tous  les  soirs, 
et  si  les  urines  charrient  un  sédiment 
briqueté. 

r loyer , Méinard  et  autres  , ont 
vu  réussir  les  bains  froids.  Il  paroit 
même  que  ce  remède  est  un  spéci- 
fique dans  les  rhumatismes  où  la  cons- 
titution est  énervée  par  la  durée  de 
la  maladie  ; mais  il  ne  faut  pas  trop 
en  étendre  l’usage.  Il  est' encore  très- 
bon  dans  les  rhumatismes  qui  traînent 
en  longueur,  de  convertir  les  vési- 
catoires en  cautères  ; et  comme  la 
nature  pourtoit  s’habituer  à ces  der- 
niers , il  vaut  mieux  encore  en 
couvrir  successivement  diverses  par- 
ties du  corps.  Dans  le  rhumatisme 
chronique , on  doit  peu  insister  sur 
la  saignée  ; le  régime  est  le  même 
que  celui  qu’on  a coutume  de  pres- 
crire aux  personnes  attaquées  de  rhu- 
matisme aigu  ; pour  celles  qui  peu- 
vent voyager  , on  ne  sauroit  assez 
leur  recommander  les  bains,  et  la 
douche  de  certaines  eaux  thermales 
qu’il  y a dans  les  différentes  provinces 
de  la  France  , ou  dans  les  pays 
étrangers. 

Le  rhumatisme  participe  souvent 
de  la  goutte;  quand  il  ne  revient 
pas  au  temps  où  il  avoit  coutume  de 
paroître  , et  qu’il  survient  des  maux 
de  gorge  ou  des  inflammations  de 
poitrine,  il  faut  alors  le  rappeler  par 
des  vésicatoires  appliqués  sur  les  par- 
ties a.uparayijm  aflectées,  ou  dans  le 
Itciiiriage,'  * ; 'v  ■>.. 
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Pour  éviter  les  fréquens  roîcu.s  c» 
celte  maladie  , on  doit  se  jwraJlé 
contre  les  impressions  de  l’al.no;- 
phère  ; il  faut  se  choisir  une  habita- 
tion bien  aérée  dans  un  pays  sain  , 
éloigné  de  tout  étang  , de  tout  marais 
qui  puisse  donner  à l’air  une  consti- 
tution rapide  et  nébuleuse.  11  faut' 
encore  somenic  jla  transpiration  in- 
sensible , la  provoquer  en  hiver  en 
se  brossant  la  peau  , matin  et  soir  , 
devant  le  feu  ; en  s’habillant  chaude- 
ment, en  portantAne  flanelle  sur  la 
peau.  On  doit  encore  observer  le 
régime  le  plus  adoucissant , et  les 
lois  les  plus  strictes  de  la  tempérance. 
M.  AMI.  - 

Rhumatisme  , Médecine  vetùi- 
naire.  C’est  un  spasme  douloureux  , 
l’animal  ne  peut  se  tenir  sur  les  jambe* 
affectées  , et  lorsqu’on  touche  le* 
muscles  attaqués  de  cette  maladie  , 
il  témoigne  une  vive  douleur  , par 
le  mouvement  de  scs  oreilles  et  de 
sa  tête  ; ce  spasme  est  toujours  arcota- 

tiagiié  de  lièvre  , et  quelquefois  d’une 
égère  tuméfactisn. 

L’humidité,  le  grand  repos,  la 
mauvaise  nourriture  et  les  qualités 
impures  de  l'air  , peuvent  contribuer 
au  rhumatisme  ; mais  le  froid  en  est 
le  principe  le  plus  ordinaire. 

Il  faut  bien  se  garder  de  confon- 
dre le  rhumatisme  avec  la  fourhure 
ou  avec  la  courbature  , ( l'oyei  ces 
mots)  quoique  souvent  il  soit  accom- 
pagné de  difficulté  de  respirer. 

C’est  de  toutes  les  espèces  de  spasme 
la  plus  dangereuse , sur-tout  quand 
elle  s’empare  des  parties  antérieures 
et  postérieures  de  l’animal  ; si  elle 
n’attaque  que  les  jambes  antérieures  , 
ou  le  cou  , ou  le  dos  , ou  les  jambes 
postériemes , ou  une  seule  jambe , il 
faut  en  ’éspérer  hi  guérjsoq  ; il  n’est 
pas  extracdinairêda  la  vpir^e  termi- 
ner sur  les^  extréipité's,  '^férieuces  , 
par  une  tumeur  ipflan^iiiatorre  , 'qui 
dégénère  pipmpteniiiit  en  abcès. 

t * 
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Curjthn.  La  saignée , dit  M. 
est  regardée  comme  le  remède  le  plus 
efficace  du  spasme  douloureux  ; eu 
conséquence , dès  les  premiers  instaiis 
de  la  maladie,  on  pmiique  une  forte 
saignée  à la  veine  jugulaire  de  l’ani- 
mal ; le  lendemain  on  la  réitère  : 
^-lainsi  on  en  répi-te  quatre  ou  cinq, 
en  laissant  un  jour  ti-'intervaile  entre 
chaque  saignée  ; on  administre  aux 
malades  des  breuvages  sudorifiques  , 
composés  de  suie  de  cheminée  , ou 
de  poudre  de  fou^iis , ou  de  racine 
d’angiliqiie  , macrtée  dans  une  infu- 
sion de  teuiiles  de  sauge  , ayant  soin 
de  tenir  l’animal  constamment  couvert 
dans  une  écurie  à l’aliri  de  tout 
courant  d’air , de  souvent  exposer  les 
parties  altecttes  à la  vajieurde  l’eau 
chaude  , de  ne  donner  pour  nourri- 
ture et  pour  boisson  que  de  l’eau 
tiède  blanchie  avec  de  la  tarine  d’orge  ; 
enfin  , d’administrer  des  lavemens 
mucilagiiieux. 

La  saignée  est  très-avantageuse  les 
deux  premiers  jours  de  la  maladie, 
mais  elle  di'viint  nuisible  , lorsqu’elle 
est  trop  réitér*;  elle  alïoiblit  les 
forces  , et  rend  hs  ef^rts  de  la  na- 
ture insuflisans , pour  faire  la  coction 
de  la  matière  ihiunatisniale  ; elle  s’op- 
pose à Celle  douce  lian^piration  qu’il 
Lut  exciter  en  couvrant  ranimai , en 
expiiiant  les  partie»  douloureuse»  à la 
vapeur  de  l’eau  chaude  , et  en  faisant  • 
botre  tous  les  jours  deux  livres  d’infu- 
sion de  racine  d’angelique  au  bœuf  et 
au  cheval , si  les  forces  vitales  pa- 
toissent  abattues.  C’est  ici  , ajoute 
élf.  P'ttet,  que  le  cheval  épiouve  les 
bons  effets  du  breuvage  composé  d’une 
dracltnie  de  camphre  , d’une  once  de 
nilre , de  trois  onces  de  miel , exacte- 
ment mêles  et  délayés  dans  une  livre 
d'eau  ; il  calme  souvent  le  spasme  et 
la  douleur  , particulièrement  si  vous 
le  téiieit.t  toutes,  le},  douze  heures  ; 
aiguistea  de  nitre"  l'eau  blaliche  qui 
doit  servir  de  boisSon’,  et  de  nourri- 
ture , donnez  plusieiir»  lavemens 
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composés  d'une  décoction  de  racin» 
de  guimauve  , tenant  en  solution 
deux  onces  de  nitre.  Si  la  nature  dé- 
termine la  matière  rhumatisin.ile  vers 
les  conduits  excrétoires  de  la  trans- 
piration , redoublez  de  soins  pour 
mettre  l'animal  à l’abri  de  l’air  froid  ; 
bouchonnez  légèrement  la  partie  af- 
J^ctée,  excepté  les  jambes  , qu’il  faut 
toujours  pcé.s'erver  , s'il  est  possible,  ' 
de  tout  goofle.ntem  inflammatoire , en 
les  lavant  dgpx  fois  par  jour  , aveo> 
un  mélange  de  parties  égales d’eau-de-. 
vie -I  de  vinaigre. 

Comme  celle  maladie  se  termîno 
souvent  par  des  taineurs  inflamma- 
toires , il  faut  faite  ses  efforts  pour  dé- 
tourner l’Iiuraeiir  qui  peut  les  produite, 
en  pratiquant  ties  sétons  au  poitrail  on 
au  ventre  ; vous  eu  entretiendrez 
l'ecoulement  pendant  quinze  jours  , et 
même  un  mois , après  la  guérison. 

Les  purgatifs , les  sudorifiques  trop 
actifs  et  trop  haute  dose  , les  spiri, 
tueux  , les  vésicatoites , le  cautère 
actuel  et  les  paifums  aromatiques, 
ne  sont  pas  indiques  dans  le  rhuma- 

tiime.  L’expérience  ne  parle  pas  mieux 

eu  faveur  des  bains  froids,  ou.  des 
fomentations  avec  l’eau  d'un  froid 
approrltant  de  la  glace  , employées  et 
et  prônées  par  quelques  praticiens.  Il 
ost  jirouvé  au  contraire  , que  les  dou- 
ches d’eau  à la  glace , la  glace  appli- 
quée invraédiatempnt  sur  la  partie  af- 
fectée , et  les  lavemens  d’eau  froide  , 
ont  souvent  augmenté  la  maladie  dont 
i!  s’agit.  M.  T. 


KnwMK.  Mttiadie  occasionné  par 
la.  suppresiion  de  la  transpiration, 
l.'expérience  de  tous  les  jours  et  de  ' - 
tous  les  lieux,  prouve  que  les  ptusonnes 
qui  sont  le  plus  habituellement  expo- 
sées au  grand  air , sont  les  moins  su- 
jettes au  rhume,  et  qu’au  contraire 
celles  qui  habitent  des  appartemen*. 
trop  cf^x , sont  presque  coptinnel- 
lement  enrhumées;  la  rhalenr  raréfia: 
le^sang  , augmente  la  Ir.inspiratipit,  et 

.“i  » • 
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lorsqu'il  survient  un  air  froid  , la  cir- 
culation est  arrêtée.  Que  l’on, suppose 
dans  l’hiver  un  api>artemvnt  echautte 
au  i5.'  degré  du  thermomètre  de 
Réaumur,  que  le  froid  extérieur  soit 
tjçalernent  au  lô.*  degré*  ct^ite  dît- 
ference  de  3o  degrés  de  1 un  à I autre  ^ 
doit  nécessairement  surprendre  la  per- 
sonne qui  sort  de  chea  elle , atteler 
sa  transpiration  , et  il  est  très-rare 
qu’elle  ne  revienne  trè.s  - enrhumée  ; 
plus  l’appartement  d'où  l’on  sort  est 
chaud , et  plus  on  doit  p.'endre  de  pré- 
cautions avant  de  s'exposer  a 1 air  : 
elles  seront  plus  néressaires  encore  si 
on  doit  rester  sans  taire  de  mouvement 
et  dans  un  lieu  moins  chaud.  Les 
personnes  souvent  enrhuniees  , dit  M. 
Tissot,  ne  sont  jamais  robustes  ; elles 
tombent  souvent  dan.s  des  maux  de 
langueur  , et  la  facilite  de  s’enrhumer 
est  une  preuve  de  la  lacilite  avec  la- 
quelle la  transpiration  se  dérangé  et 
le  poumon  s’engorge , ce  qui  est  tou- 
jours très-dangereux. 

Tout  rhume  est  une  ir..-iladie  inflam- 
matoire , ou  du  poumon , ou  de 
la  gorge  , ou  d’une  membrane  qui 
garnit  intérieurement  les  narines  et 
l’intérieur  de  quelques  cavités  qui  se 
Irouveut  dans  les  os  de  la  joue  et  du 
front , qui  toutes  communiquent  avec 
le  nez. 

11  règne  plusieurs  préjugés  sur  les 
rhumes  , dit  encore  M.  TL'sot , qui 
tous  peuvent  avoir  des  consé.queiioes 
fâcheuses.  Le  premier  c’est  qu’un 
rhume  n’est  jamais  dangereux.  L’on  ne 
meurt  pas  eftertivemeiit  d’un  rhume , 
ta.it  qu’il  n’est  que  rhume  ; m.iis 
uand  on  le  néglige , il  jette  dans 
es  maladies  de  poitrine  qui  tuent. 
Lfs  rhumts  triporter.t  plus  Je  gens 
ifut  la  -peste  , répondit  un  Irès-h.i- 
bile  médecin  , à on  de  ses  amis  qui 
lui  disoit  : je  me  porte  Lien  , je  n’ai 
qu’un  rhume.  Un  second  préjpgé , 
c’est  que  les  rhumes  n’exigent  pohifde 
remèdes , et  que  plus  on  en  fait , 
plus  iis  dtixeut.  Le  dernier  aii^le  peut 


R H U 55i 

être  vrai  , vu  la  mauvaise  façon  dont 
on  les  traite  ; mais  le  principe  est 
faux.  Les  rhumes  ont  leurs  remèdes 
comme  tous  les  autres  maux  , et  se 
guérissent  avec  plus  ou  moins  de 
facilité , suivant  qu’ils  sont  mieux  ou 
moins  bien  conduits.  Une  troisième 
erreur  , c’est  que  non  - seulement  on 
ne  les  regarde  pas  comme  dangereux , 
mais  on  les  croit  même  salutaires  ; 
il  vaut  mieux , sans  doute  , avoir  un 
rhume  qu’une  maladie  plus  fâcheuse  ; 
mais  il  vaudroit  beaucoup  mieux  n’en 
avoir  aucune.  Tout  ce  qu’on  peut 
raisonnablement  dire , c’est  que  quand 
une  tratispiration  .arrêtée  devient  cause 
dî  maladie,  il  est  lieureux  qu’elle  pro- 
duise un  rhume  plutét  que  quelque 
maladie  irès-giave  , comme  il  arrive 
souvent  ; mais  il  seroit  à préférer  que 
ni  la  cause , ni  l’elfet  n’eussent  exi.'té. 
Un  rhume  prouve  toujours  un  déran- 
gement dans  les  fonctions  de  notre 
corps  , une  cau.'e  de  maladie.  Il  est 
une  maladie  réelle , qui  quand  elle  est 
violente  , porte  une  atteinte  sensible 
à toute  la  machine  ; il  faut  regarder 
tous  les  rhume.s  comme  des  esiièces  de 
fièvres , qui  ne  diflèrem  de  la  pUuresie-, 
de  la  fluxion  de  poitrine  et  de  t tsqui- 
nancie  , que  par  le  peu  d’intensite.  j 
Du  rhume  Je  cerveau  , ou  enchiffre-t 
nernrnt.  Cette  maladie,  ainsi  qu’il  a 
déjà  été  observé  , n’e.-t  point  dans  le 
cerveau  ; son  .siège  est  dans  rinlérieur 
des  narines , dans  les  sinus  frontaux 
^ i\jaxillaires.  Elle  est  occasionnée  par 
une  suppression  de  Iranspiralian  , à 
laquelle  sont  sujettes  les  personnes  qui 
suent  facilemtnt  de  la  tête,  qui  se 
promènent  au  .s;rcin  , ou  s’expo.'ent 
à un  courant  d’air  ou  froid  ou  hu- 
mide. Ün  corç.mence  par  sentir  une 
pes.anie'..r'da|is  toutes  les  parties  qui 
avoisinenflê^iez  , e^*  qn  engorgement 
dans  les  narines  V‘ le  rruilade 
ne  peut  pins  ’se  mout^r  ,•  il  distille 
des  narines  Une  humêuf  claire  et  âcre , 
qui  s'épaissit  peu  • à - peu  à mesure 
',ique  l’engürscment  se  dissipe  ; il 
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perd  l’odorat , le  goût  et  l’app^tît. 

Le  vrai  remède  est  de  se  tenir  la 
tête  duiidement , de  mettre  les  pieds 
dans  l’eau  avant  de  se  coucher  , et 
sur-tout  d’exposer  tout  le  visage  k la 
vapeur  de  l’eau  chaude  qu’on  a placée 
dau^  un  vase.  La  tête  et  le  vase  doivent 
être  recouverts  avec  des  Linaes , alla 
d’empêcher  l’évaporation  de  l’eau. 
On  peut  répéter  ce  bain  de  vapeur» 
trois  ou  quatie  fois  dans  la  journée, 
ayant  grand  soin  de  s’essuyer  exacte- 
mem  aussitôt  après  , et  de  ne  pas 
s’exposer  au  contact  d’un  air  troid  ou 
humiJe  ; ce  hain  île  vapeurs  produit 
toujours  un  très- bon  elfe!,  pris  au 
moment  que  l’on  va  se  mettre  au  lit. 

Des  rhumes  de  poitrine.  Ils  afiectent 
plus  ou  moins  ce  viscère , suivant  son 
degré  d’intlammation.  Suivant  l’inten- 
sité du  mal,  on  supprimera  les alimens 
trop  nourrissans , et  le  malade  se  con- 
tentera de  crème  de  riz , ou  de  pa- 
nade , ou  de  prunaux  ; sa  boisson  sera 
de  l’ean  d'orge  , édulcorée  avec  du 
miel  ou  avec  du  sucre , et  acidulée 
avec  le  suc  d’orange , ou  de  citron  ; 
une  décoction  de  réglisse  peut  suffire. 
Toutes  boissons  délayantes  , rafraî- 
chissantes et  légèrement  acides , sont 
indiquées  dans  le  cas  présent  ; si  le 
malade  se  sent  pressé  par  le  besoin  de 
manger  , on  lui  donnera  des  confitures 
acides  avec  du  pain. 

Le  meilleur  régime  et  le  plus  ex- 

Îiéditif  est  de  faire  rester  long-temps 
e malade  au  lit , et  de  lui  procurer, 
une  douce  sueur , en  lui  faisant  pren- 
dre quelque  boisson  délayante  et  un 
peu  chaude  ; ce  moyen  suffit  très- 
souvent  , et  prévient  presque  toujours 
les  suites  fâcheuses  de  la  maladie  ; 
mais  si  on  laisse  le  mal  se  fortiber  par 
des  délais  , si  on  le  néglige  dans  le 
commencement , il  en  résulte  ou  la 
pe'ripn!i4mome,.on_yJlf:,pulmonie  mor- 
telle.-(-rwuwtatLWS- >i}Ots.  ) Il  faut 
cependant  convenir  qu’on  s’écoute 
trop  quelquefois  dOTs  les  rhumes.  Une 
persi.ire  qui  pour  un  rhunè  léger  se> 
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renferm»  dans  une  chambre  chaude,’ 
et  boit  abondamment  des  liqueuri 
chaudes  , donne  lieu  par  là  à un  tel 
relâchement  dans  les  solides  , qu’il  est 
ensuite  fort  difficile  de  leur  rendre  le 
ton  qu’ils  avoient  auparavant. 

11  ne  convient  pas  dans  cette  ma- 
ladie de  s’exposer  sans  nécessité  k un 
grand  froid  , il  faut  j^leiiient  se  pc«r 
server  de  trop  de  chaleur  ; ceux  qui 
s’enferment  dans  des  cliambres  fort 
chaudes , ne  guérissent  point , et  com- 
ment y guérir  ? ces  chambres  indépen- 
damment du  danger  que  l’on  court  en 
les  quittant,  enrhument  en  produisant 
une  légère  intlammalion  de  poitrine. 

Ce  qu’il  convient  de  taire  quand 
la  maladie  et  la  saison  le  permettent, 
c’est  de  joindre  au  régime  un  exercice 
modéré , comme  de  se  promener  , de 
monter  à cheval , d’aller  en  voiture  j 
etc.  Souvent  un  rhume  opiniâtre  qui 
a résisté  à tous  les  remèdes , cède  à 
un  régime  et  à un  exercice  convenables 
quand  on  les  continue  pendant  le  tempe 
nécessaire. 

Mettre  les  pieds  dans  l’eau  tiède, 
se  tenir  au  lit,  boire  de  l'eau  de  gruau  , 
dit  M.  Buchsn  , détruira  plus  prompte- 
ment le  spasme  et  rétablira  plus  sûre- 
ment la  transpiration  , que  tous  les 
sudorifiques  écliaulfans  des  apothicai- 
res ; voilà  tout  ce  qui  convient  de 
faire  pour  un  rhume  simple  ; et  si  on 
s’y  prend  de  bonne  heure  , ott  man- 
quera rarement  de  le  guérir. 

Nombre  de  gens  tentent  de  se  guérir 
d’un  rhume  en  s’enivrant , cette  expé- 
rience est  téméraire , pour  ne  rien  dire 
de  plus , et  ne  peut  être  que  celle  d’uti 
fou  ; il  est  vrai  fiu’elle  peut  quelquefois 
réussir  en  rétablissant  suintement  la 
transpiration;  mais  s’il  y a quelques 
degrés  d’intlammation  , ce  qui  arrive 
souvent,  les  liqueurs  fortes  au  lieu  de 
diminuer  le  mm , ne  font  que  l'aug- 
menter; c’est  ainsi  qu’un  rhume  simple 
peut  être  changé  en  une  lièvre  inflain  - 
matoirç  ; d’autres  prennent  de  la  tlié- 
,riaque  t^<onfectiohs , des  ntt^fiats  ; 
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tes  moyens  sont  également  pernicieux; 
la  thériaque  peut  convenir  dans  les 
rhumes , et  même  dans  la  toux , mais 
c’est  à la  fin  ; plutôt  elle  peut  procu- 
rer une  intlammation , soit  de  poi- 
trine , soit  de  gorge  ; et  quand  onÆ 
prend  à la  lin  du  rhume,  U faut  qu%n 
^ ait  peu  soupé^  et  que.  la  ^oupé  soit 
'digéré.  Les  apothicaires  ne  manquent 
■amais  de  faire  prendre  des  loochs  à 
. leurs  malades  , ils  sont  utiles  dans  les 
seuls  cas  ou  il  n’existe  point  d'inllara- 
tnation,ou  qu’elle  est  sur  sa  fin.  Ils  sont 
nuisibles  pendant  l'accroissement  des 
maladies  intlammatoires  de  la  poitrine, 
dans  la  toux  essentielle. 

Sur  la  fin  de  l’année  1788 , les 
liabitans  de  presque  toutes  les  provin- 
ces méridionales  furent  attaqués  d’un 
catarrhe  froid  que  l’on  prenoit  mal- 
à-propos pour  un  rhume.  La  théria- 
que , le  vin  vieux  , l’infusion  des  fleurs 
de  sureau  , produisirent  de  très-bons 
effets , et  les  loochs  et  les  sirops  de 
mou  de  veau  , les  pètes  de  guimau- 
ve , etc.  prolongèrent  la  maladie  , 

finrce  qu’ils  n'étoient  pas  indiqués  par 
a nature  du  mal. 

RHUS.  ( Koyrï  Sumac.  ) 

RICIN  ou  PALME  DE  CHRIST. 
Tournefort  le  place  dans  la  cinquième 
section  de  la  quinzième  classe  , qui 
comprend  les  heibes  à fleurs  à étami- 
nes , séparées  des  fruits  sur  le  même 
pied,  et  il  le  nomnie  Rta'nus,rutgà 
l'alnii  christi.  Von  Linné  l'appelle 
Ricinus  commuais , et  le  classe  dans 
la  monoécie  monadelphie. 

Fleurs  mâles , séparées  des  femelles, 
mais'  sur  le  môme  pied  ; les  mâles 
port“nt  un  grand  nombre  d’étamines 
réunies  par  leurs  filets  B , attachées  au 
fond  du  calice  D,  qui  est  divisé  en  cinq 
segmens , et  porté  par  un  pédicule 
court....  Les  fleurs  femelles  terminent 
” la  grappe  ; elles  ne  consistent  qu’en  un 
ovaipé  et  le  pistil  C\  qui  a trois  stiles 
.et  trois  stiginates  fourchu^:'  > I 

.• 
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Fruit  ; l’ovàire  est  divisé  en  trois 
loges  et  autant  de  valvules*  il  devient 
un  fruit  épineux  E , dont  les  loges  F 
sont  sillonnées  extérieurement.  Lors- 
qu’il est  mûr,  ces  loges,  dont  on^^ 
montfdf'l^mtérieue'Xî ,'  s’ouTÎéôt , et 
Ws  gaines  H s’échappent  avec  impé- 
tnosité.  Les  graines  et  les  valves  sont 
rassemblées  autour  du  pivot  I , qui  fait 
l'office  de  placenta. 

Feuilles  , simples  , portées  par  de» 
pétioles  ; palmees  ; les  découpure» 
pointues  et  dentées  en  manière  de  scie. 

Racine  A , en  forme  de  fuseau  » 
dure , fibreuse. 

Pore  ; tige  de  la  hauteur  d’un 
homme  , rougeâtre  herbacée  , ra- 
meu.se  cylindrique , fistuleuse  , lisSfe  ; 
les  fleurs  sont  à l’extrémité  des  ra- 
meaux disposées  en  grappes , les  feuil- 
les placées  allernativi  ment  sur  les 
tiges  avec  de  longs  pétioles  , sur  les- 
quels on  trouve  ordinairement  trois 
glandes. 

Lieu  ; les  Indes , l’Afrique  , où  la 
plante  est  bienne  ; elle  le  seroit  égale- 
ment dans  nos  jardins  où  on  la  cul- 
tive , si  on  la  préservoit  des  gelées  ; 
elle  y fleurit  en  juin  et  en  juillet. 

Propriétés  { la  semence  est  sans 
c^eur  , très-âcre  , purgative  , dras- 
tique , inflammatoire  ; elle  est  vermi- 
fuge appliquée  sur  l’estomac. 

Usages  ; il  est  peu  prudent  de  se 
servir  intérieurement  de  ce  purgatif. 
On  tire  de  ses  graines  une  huile  par 
expression,  très-bonne  à brûler.  Chô- 
me/ la  recommande  en  embrocations , 
mêlée  avec  partie  égaled’huiled’aman- 
des  douces,  sur  la  région  ombilicale 
des  enfans  ; elle  les  purge  efficacement. 
Les  feuilles  récentes  appliquées  sur  la 
peau  y produisent  l’effet  d’un  vési- 
catoire. 

Un  auteur  a conseillé  de  cultiver 
en  grand*  leefioin  , • qniquêtnem  pour 
retirer  l’huile-^e  se’s  g^ai^es.  Cette 
spéculation  est  Uès-bfmne  dans  le  ca- 
binet , mais  le  produit  ne  dédomma- 
geroit  pas  de  la  dépense  dans  la  réa- 
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lité  , sans  compter  ^ûe  le  sol  seroit 
sin^iilièroment  épuise  par  une  sem- 
bl.'ble  récolte. 

11  vaut  beaucoup  mieux  conserver 
plante  pour  la  décoration  dans 
les  grandes  plate-bandes  de  nés  jar- 
dins , où  elle  Ëgure  parfaitement  à 
cause  de  sa  couleur  et  de  son  port 
singulier. 

RIGOLE.  Petite  tranchée  ou  petit 
fo«é  qu’on  fait  dans  la  terre  , ou  petit 
canal  qu'on  creuse  dans  des  pierres 
de  taille  , pour  faire  couler  l’eau  dans 
un  jardin  , dans  ü.'i  pré , etc. 

Le  mot  rigole  est  eiiCore  admis  dans 
le  jardinage  pour  indiquer  la  petite 
raie  que  l’on  trace , et  dans  laquelle 
on  sème  l’oseille , le  persil , le  cer- 
feuil , les  laitues  à couteau  i etc. 

RIS.  Toumefort  le  place  dans  la 
troisième  section  de  la  quinzième 
classe  destinée  aux  herbes  à tleurs  à 
étamines  , que  l’on  nomme  bleds , et 
il  l’appelle  Ory^j.  Von  Linné  le  classe 
dans  l’htxandrie  monogynie , et  le 
nomme  Ory\a  sativa. 

Ses  fleurs  sont  à étamines  purpu- 
rines , les  étamines  au  nombre  de  six , 
et  un  seul  pistil.  Ses  semences  sont 
renfermées  dans  une  panicule  ; elles 
sont  ovales,  blanches,  transparentes, 
enfermées  dans  des  capsules  assez  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  , cannelées , 
velues , terminées  par  une  barbe.  Ses 
tiges  ou  tuyaux  cannelés  s'élèvent  à 
la  hauteur  de  trois  ou  rjuatre  pieds  ; 
elles  sont  grêles  ; leurs  feuilles  sont 
longues , étroites,  terminées  en  pointe 
au  sommet,  placées  alternativement, 
et  embrassent  la  tige  par  la  base.  La 
racine  est  fibreuse  et  semblable  à celle 
du  froment....  Cette  plante  est  origi- 
naire des  Indes  \ on  la  cultive  en  Pié- 
mont et  dans  ^qelques  endroits  de 
l’Italie  ; elle  est  annutllç. 

Je  n’ai  jamais  -cultivé  le  ris , ni 
suivi  d’assez  près  ce  genre  de  culture , 
pour  en  parler  d’après  mon  expérience. 
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Je  prérien.s  que  je  vais  extraire  cel 
article  de  l’ouvrage  intitulé,  leGenlil- 
homme  cultis'Jteur^  publié  par  M.  //j//, 
et  traduit  de  l’Anglois  par.  M.  Dupuy 
Æ Emportes. 

I.  Eu  terrain  propre  à cette  culturel 
Le  ris  n’est  point  une  plante  vorace  ; 
elle  ne  coiuomme  beaucoup  de 
principes.  Un  terre  ''•qiielconqifiê'^  k 
pourvu  qu’elle  en  ait  une  certaine 
quantité,  en  a toujours  assez  giour 
favoriser  la  végétation  de  cette  pla  nte , 

et  lui  faire  acquérir  sa  parfaite  matu- 
rité. Les  terres  légères  lui  sont  pro- 
pres , pourvu  que  la  couche  inférieure 
ne  laisse  point  échapper  des  principe* 
de  végétation  que  les  eaux  dissolvent; 
de  sotte  que  l’on  peut  dire  que  le  ris 
tire  sa  principale  nourriture  ae  l’eau  , 
puisque  l’expérience  prouve  qu’uns 
terre  médiocre  devient  très  - fertile 
après  qu’elle  a été  en  rizière  pendant 
quelque  temps. 

II.  Situation  du  terrain.  II  faut  que 
celui  destiné  à une  rizière  soit  bien 
de  niveau  et  bien  exposé  au  soleil , 
afin  qu’il  retienne  bien  l’eau  , et  qu’on 
puisse  , par  une  pente  dsuce , la 
faire  écouler  chaque  fois  qu’on  veut 
renouveler  l’inondation.  Les  eaux  de 
rivières  sont  sans  contredit  préférables 
aux.  eaux  de  sources.  Les  eaux  des 
marres  et  des  étangs  sont  celles  qui 
occupent  le  second  rang  : mais  si  l’on 
n’avoit  que  de  l’eau  de  puits  ou  de 
fontaine  , il  faudroit  avoir  l’attention 
de  faire  passer  des  eaux  à travers  une 
fosse  où  l’on  mettroit  de  la  vase  de 
rivière  , une  certaine  quantité  de  fu- 
mier de  cheval , et  une  égale  quan- 
tité de  crotin  de  mouton.  Toutes  les 
fois  que  l’on  voudroit  renouveler  les 
eaux  de  la  riziere , il  ^udroit , avec 
une  barre , ou  une  espèce  de  brise- 
motte  , bien  remuer  les  matières  i. 
travers  lesquelles  l’eau  qu’on  voudroit 
introduire  dans  la  rizière  passeroit  ; 
par  ce  moyen  on  supplée  au  défaut 
des  prii^clpes  que  les  eaux  des  ri- 
vières portent  avec  elles  : mais  il  es^ 
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«ertain  que  le  ris  n’a  point  autant  3s 
qualité  ; nous  voulons  dire  qu’il  ne 
prend  point  si  bien  l’eau  quand  on 
veut  s’en  servir  : il  gonfle  difficile- 
ment , et  conserve  une  espèce  de 
crudité  qu’on  ne  détruit  qu’à  foiçe 
de  le  faire  bouillir  et  de  le  remuer 
avec  une  cuiller  de  bois  pqpdant  qu’il 
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cnn. 

Nous  avons  encore  à faire  observer 
qu’il  faut  que  la  rizière  soit  bien  ex- 
posée aux  rayons  du  soleil.  Les  rizières 
qui  n’auroient  point  cet  avantage , ne 
produiroient  que  des  plantes  grêles 
et  peu  abondantes  en  graine  , et  cette 


graine  même  n auroit  presque  point 
de  qualité , en  ce  qu’elle  ne  seroit 


point  spongieuse , et  que  par  consé- 
quent elle  ne  prendroit  que  difficile- 
ment l’eau , et  encore  moins  le  lait  ou 
le  bouillon. 

III.  Des  préparations  à donner  au 
terrain.  Il  faut  bien  le  labourer  ; plus 
la  terre  est  ameublie  et  plus  elle  est 
favorable  à la  végétation  du  ris.  On 
la  fume  bien.  Si  la  terre  est  froide  , 
on  sent  qu’il  faut  lui  donner  les  fu- 
miers les  plus  chauds  ; si  au  contraire 
elle  est  d’un  teropéiament  chaud  et 
sec,  il  faut  l’amender  avec  des  fu- 
miers humides  , comme  avec  le  fu- 
mier de  vache On  divise  la  rizière 

par  espaces  quarrés  , à peu  près 
comme  les  espaces  des  jardins.  On 
environne  chaque  espace  d’une  es- 
pèce de  petite  levée  ou  chaussée  de 
ti'rre  relevée  d’un  pied  trois  pouces 
de  hauteur , et  épaisse  de  deux  pieds. 
Celte  chaussée  retient  l’eau  dans  la 
rizière  : il  faut  qu’elle  puisse  soutenir 
tin  homme  qui  passe  et  repasse  dessus 
pour  l'arrnsemimt  ; il  faut  enfin  que 
ces  compartimens  soient  arrogés  si 
commodément  que  l’eau  y découle 
avec  facllué,  et  y séjourne  sans  s’ex- 
travaser par  aucune  crevasse.  Il  faut 
enfin  qu’elle  y S'ût  retenue  comme 
dans  un  peiit  étang.  On  voit  bien  par 
là  qu’U  n’y  a qne  les  p'aines  qui  soient 
f uscepübles  de  former  des  rizreres.  On 


fait  couler  l’eau  d’un  espace  à l’autre 

far  de  petites  ouvertures , ou  ce  que 
on  appelle  clefs  pour  les  étangs , de 
sorte  que  l’on  peut  y faire  couler  l’eau 
et  l’en  ôter  à volonté. 

I la  saison  oropre  À semer  le 

ris.  Aptès  avoir  bien  labouré,  ameubli 
et  même  pulvérisé  la  terre,  l’avoir 
amendée  avec  du  fumier  analogue  à 
son  tempérament , on  choisit  le  com- 
mencement du  mois  d’avril  pour  l’en- 
semencer. On  sème  le  ris  à peu  prè» 
aussi  épais  que  le  frometit , et  on  le 
recouvre  avec  la  charrue  ou  avec  la 
herse. 

On  observera  sur  - tout  de  faire 
tremper  la  semence  dans  l’eau  pendant 
l’espace  d’un  jour  ou  deux , et  de  la 
répandre  toute  humide  sur  le  terrain  , 
quand  elle  commeiireroit  même  à 
germer.  Elle  n’en  pousse  que  plus 
facilement  et  plus  vite.  On  couvre  le 
terroir  d'eau  à la  hauteur  de  deux 
doigts , et  on  tient  l’eau  continuelle- 
ment à cette  hauteur.  On  voit  dans 
peu  de  temps  le  ris  pousser  hors  de  la 
superficie  de  l’eau  , et  quelquefois  si 
vigoureusement  qu'il  se  verseroit  si  oa 
n’y  apportoit  remède. 

Lorsque  l’on  s’apperçoit  de  cet  in- 
convénient , on  n’a  qu’à  lui  ôter  l’eaa 
pendant  qnelque.s  jours . jusqu'à  ce 
que,  faute  d’humidité,  il  prenne  plus 
de  consistance,  plus  de  nerf,  et  se 
remette  en  bon  état.  Car  comme  l’eau, 
ainsi  qu’on  l’a  déjà  dit , est  l’aliment 
de  cette  semence , lorsqu’on  l’en  prive, 
on  empêche  ses  tiges  de  filer.  Ainsi , 
lorsqu’après  l’en  avoir  privé , on  voit 
qu’il  est  fané  par  le  soleil , on  lui  re- 
donne l’eau  , mais  en  plus  grande 
quantité  qu’auparavant , c’es-à-dire , 
au  moins  de  quatre  à cinq  doigts , pour 
proportionner  toujours  l’eau  au  degré 
de  l’accroissement  de  la  plante,  ün 
l’augmente  lorsque  l’pn  s’apperçoit 
qu’elle  lleurij  èt  (Jne  par  conséquent 
elle  va  cnmthencerj  à grainer,  et  on 
ne  l’en  ôte  plus  ,itant  pour  favoriser 
son  accroissement  que  pour  le  pré- 
Aaaa  a 
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server  de  la  nielle , qui  ne  manqué- 
roit  point  de  l'attaquer  si  on  le  privoit 
d’eau.  On  tait  enlin  écouler  les  eaux 
peu  de  jours  avant  la  récolte. 

'Des  soins  ù donner  J une  ri\iire. 
Si  le  i^pt^).luyij|M}t)coup,  il  ^tuajande 
en  revanche  beaucoujj  d'attention^ 
journalières.  Le  propriétaire  qui  en- 
treprend cette  culture,  doit  aller  vi- 
siter tous  les  jours  tous  les  endroits  de 
la  rizière,  examiner  les  chaussées  , les 
aqueducs,  les  écluses,  etc.  a An  que 
l'eau  ne  manque  point , et  qu'elle  ne 
s’échajipe  pas  par  quelques  lézardes , 
et  qu’au  contraire  elle  y séjourne 
continuellement  à la  même  hauteur. 
C’en  pourquoi  on  en  remet  tous  les 
jours  de  nouvelle  qui  remplace  celle 
que  la  terre  , l’évaporation  et  le  ris 
consomment. 

\'F.  Du  temps  de  la  recolle.  Dès  que 
le  ris  a acquis  sa  maturité  parfaite,  ce 
ui  arrive  ordinairement  dans  le  mois 
'août , et  ce  que  l’on  connoit  à la  cou- 
leur jaune  de  sa  paille,  on  le  coupe, 
après  avoir  toutefois  fait  dessécher  la 
rizière  pour  donner  au  ris  le  temps  de 
se  dépouiller  de  son  humidité  natu- 
relle. Quant  à la  façon  ordinaire  de 
le  moissonner , elle  est  la  même  que 
celle  des  autres  grains , avec  cette 
différence  que  dans  certains  cantons 
on  coupe  la  paille  au.ssi  près  de  l’épi 
que  bire  se  peut.  Il  suflit  qu’on  puisse 
les  lier  en  petites  gerbes , et  elles  don- 
nent moins  de  peine  à battre  quand  il 
s’agit  d’en  séparer  le  grain.  On  con- 
serve le  ris  dans  les  greniers  comme 
le  bled , pourvu  que  l’on  ait  soin  de  le 
faire  sécher  avant  de  le  renfermer  et  de 
le  remuer  de  temps  en  temps  jusqu’à 
la  moitié  de  l’hiver , et  à proportion 
du  plus  au  moins  qu’on  connottra  qu’il 
e.st  nécessaire.  Lorsque  le  grain  est  bien 
sec  on  le  porte  au  moulin , en  tout 
semblable  aux  moulins  à bleds , à l’ex- 
ception que  la^meule  d’en  bas  est  cou- 
verte de  liège  pardedans , c’est-à-dire 
entre  les  deux  meùlés,'afin  qu’elles 
s’écrasent  point  les  grains  ; et  pour 
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cet  effet  on  hausse  un  peu  celle  de 
de.ssus  , jusqu’à  ce  ou’il  y ait  le  vide 
nécessaire  pour  que  le  ris  puisse  bien 
se  moudre. 

VII.  Des  avantages  que  le  sel  retire 
tÇjis'otr  éU  converti  en  rivière.  Dans 
pljfsieurs  endroits  un  champ  n’est  semé 
en  ris  que  d^  deux  en  deux  ans.  Que  • 
de  imuts  penluen,'^e  de 
inutiles  pour  la  construction  det  petits 
b.'itardaux.  Il  vaut  bien  mieux  semer 
pendant  deux  ou  trois  années  de  suite. 
L’eau  de  rivière,  purement  comme 
eau,  a porté  sur  le  sol  bien  peu  d’amen- 
dement ; mais  cette  eau  a empêché 
l’évaporation  des  principes  contenus 
dans  le  sol  ; elle  a attiré  à elle  les 
émanations  de  l’air  ; une  multitude 
d’insectes  a pris  naissance  dans  son 
sein,  et  y a laissé  ses  dépouilles;  les 
plantes  non  aquatiques  s’y  sont  pour- 
ries , et  de  toutes  ces  décomposition* 
le  sol  s’est  enrichi  ; mais  que  les  ha- 
bitans  des  environs  des  rizières  paient 
bien  cher  les  avantages  d’une  telle 
récolte  ! 

M.  Hall  est  du  sentiment  que  les 
rizières  établies  dans  des  endroits  na- 
turellement marécageux  , niiiroient 
moins , vicieroient  moins  l’air  que 
ces  marécages , parce  que , dit-il  , le 
ris  absorbe  en  végétant  l’air  méphi- 
tique. Ce  raisonnement  n’est  que  cap- 
tieux , il  faudroit  commencer  par 
prouver  que  la  végétation  du  ris  ab- 
sorbe tout  Pair  me'phi  tique  {consulte^ 
ce  mot),  et  la  chose  est  impossible. 
Cette  vérité  a été  si  bien  reconnue  , 
qu’il  est  défendu  en  Espagne  d’établir 
des  rizières  à une  lieue  de  distance  des 
villes.  On  y compte  donc  pour  rien 
les  bourg.s  et  les  villages  ? 11  est  de  fait 
que  dans  les  pays  de  l’Europe  où  l’on 
cultive  le  ris , les  fièvres  tierces  y 
sont  presque  continuelles  et  détrui- 
sent les  habitans.  On  en  a fait  la  triste 
expérience  dans  le  Forez , dans  le 
Languedoc  , etc. , lorsqu’on  a voulu 
y introduire  la  culture  du  ris.  Si  l’ob- 
servateur se  transporte  dans  le  Fié<^ 
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mont,  il  jugera  des  maux  que  cette 
culture  traine  après  elle  par  les  visages 
livides , pâles  et  décharnés  de  ses 
Labitans.  Mais  ce  n’est  pas  répondre 
à l’assertion  Je  M.  Hdl.  Les  rizières 
et  les  lieux  marécageux  ne  Valent  p, 
mieux  les  uns  que 
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pèsent  quelquefois  sur  l’estomac.  Ellts 
développent  beaucoup  d’air  ; elles 
tendent  avec  assez  de  promptitude 
vers  l’acide:  elles  sont  rarement  utiles 
aux  enfans,  aux  personnes  délicate 
'eux  ne  Valent  pîML  qui  n^jgiv.ut  une  tl 
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santé  de  l’homme.  Sous,ijj|^ouvcri#r^  nture  légère,  rafraîchissante  et  agréa' 
|t*nent  sage,  cyjicompte  Murfcvaneçup  ' hle  , convient  dans  plusieurs  espèces 
la  santé  des  Jahitans  , les  terrains  ma-  de  maladies,  comme  dans  la  toux 


récageux  doivent  être  desséchés  , à 
■moins  que  les  dépenses  ne  soient  exces- 
sives ; et  quand  même  elles  seroient 
considérables , il  trouvera  , toutes  les 
fois  qu’il  le  voudra  , des  compagnies 
qui  se  chargeront  du  dessèchement,  s'il 
est  bien  prouvé  que  le  sol  soit  suscep- 
tible de  culture.  Ce  que  des  particu- 
liers ont  exécuté  près  de  Dunkerque 
prouve  mon  assertion.  En  général , 
presque  tous  les  endroits  marécageux 
du  royaume,  appartiennent  à des  com- 
munautés et  sont  communaux , c’est 
par  cela  même  qu’ils  sont  maréca- 
geux ( consulte^  ce  mot  ) ; il  vaut 
beaucoup  mieux  qu’il  sorte  chaque 
année  une  certaine  somme  d’argent 
du  royaume  , en  échange  du  ris  qui 
s’y  consomme  , que  de  sacrilier  la 
santé  des  habiians  d'une  province  en- 
tière. On  auroit  beau  établir  la  loi  de 
ne  semer  le  ris  qu’à  la  distance  d’une 
lieue  des  villes  , cette  distance  n’est 
pas  sufli'iante.  L’expériencé  ne  prouve 
que  trop  souvent  que  les  exhalaisons 
des  marais  et  des  étangs  de  la  Sologne, 
s’étendent  jusqu’à  Blois  , jusqu’à  Or- 
léans , et  y portent  le  fléau  des  lièvres. 
Bientôt  la  ville  de  Frontignan  sera  dé- 
serte ; les  Capucins  l’ont  déjà  aban- 
donnée. 

V HT.  Des  qualités  nutritires  et  médi- 
cinales du  ris.  Ce  grain  est  très-nutri- 
tif. Plusieurs  nations  en  font  un  pain 
qu’elles  trouvent  aussi  agréable  au 
goût  et  aussi  avantageux  pour  la  santé 
que  le  pain  de  fiomejit.  Les  semences 
de  ris  en  décoction  tempèrent  la  soif , 
la  chaleur  du  corps  et  l’ardeur  des 
tuines.  £ll$s  constipent  légèrement  et 


essentielle , la  toux  convulsive , l'hé- 
moptysie  par  la  toux  ou  par  un 
effort  ; la  diarrhée  causée  par  des  mé- 
dicamens  âcres  ou  par  des  poisons  ; 
sur  la  fin  de  la  dys.senterie  bénigne  et 
des  maladies  aiguës , lorsqu’il  n’existe 
ni  météorisme  ni  humeurs  acides  dans 
les  premières  voies,  ni  vomissemens 
ni  douleur  extrêmement  vive  dans  la 
région  épigastrique. . . . Sous  forme 
de  cataplasme , plusieurs  praticiens 
préfèrent  le  cataplasme  de  ris  au  cata- 
plasme de  mie  de  pain  , dans  l’inflam- 
mation des  mamelles  , dans  celles  des 
glandes  des  aisselles  , lorsqu’elles  sont 
accompagnées  d’une  grande  dureté  , 
de  douleur  et  de  chaleur. 


De  la  culture  du  ris  sec. 


Depuis  un  certain  nombre  d’années, 
on  ne  cesse  de  parler  de  cette  culture 
et  de  la  nécessité  de  l’établir  en  France. 
II  est  constant  qu’elle  mériteroit  la  pré- 
férence sur  celle  du  ris  ordinaire  , 
puisqu’elle  ne  nuiroit  pas  à la  santé 
des  habitans.  Le  point  de  la  question 
est  de  savoir  si  le  climat  de  France 
ronviendroit  à cette  plante.  C’est  au 
temps  et  à l’expérience  à le  prouver. 
Voici  ce  qu’on  lit  à son  sujet  dan? 
le  Journal  d’AgricuIliire  du  mois  de 
février  1772.  Le  Mémoire  est  de 
M.  de  Reine , habitant  de  l’Isle  de 
France. 

On  cultive  à Madagascar  , dans 
le  Bengale  et  à ,1a  Chine',  cinq  es- 
pèces de  ris , dont  les  trois  premières 
croissent  le  pied  ddns  l’eau  et  les  au- 
tres sans  eau.  Le  gros  tis  blanc , le  ris 
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rouge  et  le  petit  ns  sont  les  troj» 
premières  espèces.  On  les  a naturali- 
sées en  Piémont  ; on  en  avoit  t'ait  des 
plantations  en  Auvergne  sous  le  mi- 
^ ■^istère  du  cardinal  de  Fleurjt  ; elles 
avj.ieirtiulir’'*^  rorara*«Ws  in- 
femiePt  Pair  et  ItaOsoienc  des  épidé- 
mies , elle's  futent  détruites  par  ordre 
du  gouvernement. 

Le  ris  sec  n’exhale  point  de  vapeurs 
pestilentielles  , il  est  d’un  meilleur 
goût  que  le  ris  aquatique  ; il  est  moins 
gluant , s’enfle  plus  à la  cuisine  , et 
a un  léger  goût  de  noisette , qui  fait 
qu’on  le  mange  avec  plaisir , sans  qu’il 
soit  même  assaisonné. 

Les  deux  espèces  de  ris  sec  sont 
le  ris  long  et  le  ris  rond.  Celuj  que 
M.  de  Reine  a reçu  et  qu’il  distribue , 
est  le  ris  long.  11  rapporte  beaucoup  , 
mais  il  a une  pellicule -rouge  qui  le 
rend  plus  difficile  à blanchir  au  pilon; 
cette  pellicule  ne  lui  donne  aucun 
mauvais  goût. ...  Le  ris  rond  parolt 
préférable  au  ris  long,  parce  qu’il 
vient  bien  sur  les  hauteurs,  et  sous 
une  température  plus  froide.  Il  est 
plus  aisé  à pilef , mais  il  s’égraine 
facilement.  11  faut  se  hâter  de  le 
couper  lorsqu’il  est  mût , sans  quoi 
on  en  perd  beaucoup  , sur-tout  s’il 
fait  du  vent. 

Le  ris  sec  est  celui  qui  réussit  le 
mieux  sous  la  zone  torride  dans 
les  terres  nouvellement  détrichées. 
M.  de  Reine  étant  à l’Isle  de  France  , 
en  tira  de  .Mangalor,  côte  du  Malabar, 
environ  quatre  onces.  Il  le  planta  et 
le  replinta  , la  troisième  année  il 
récolta  trente-deux  milliers  pesant. 
Cette  multiplication  est  prodigieuse. 
Dans  ces  climats  brùlans  , on  ne  doit 
planter  ce  ris  sur  les  terres  défrichées, 
que  sur  la  fin  de  la  saison  des  pluies  ; 
mais  on  le  planté  avant  cette  saison 
dans  les  terres  qui  ont  porté  plusieurs 
récoltes.  Quoique  le  ris  sec  ne  de- 
mande pas  d’être  dans  l’eau  , il  lui 
faut  pourtant  un  terrain  qui  ait  une 
certain:  fraiclieur.'  ; 
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Comitïela  végétation  est  rapide  datif 
les  climats  brulans , dit  .M.  de  Reine  ^ 
j’ai  éprouvé  que  le  ris  ne  resioic  en 
terre  que  trente  à quarante  jours.  Pour 
que  mon  ris  levât  également , je  le 
pUntuis  avant  les  pluies  qui  arrivent 
Vers  novembre  et  décembre.  Je  pré- 
nroe  qu’en  pourrpiii^  en  France  le 

pla^  dt  baio* 

droidè  à l’abri  du  froid pour  la 
transplanter  en  pleine  terre  quand  In, 
temps  des  gelées  seroit  passe,  ou  le 
semer  sur  couche  et  sous  châssis.  Ce 
seroit  le  moyen  de  pouvoir  récokep 
au  mois  d’août.  En  Europe  un  bon 
terrain  exposé  au  midi  , et  qui  seroit 
un  peu  en  pente  , conviendroit  le 
mieux  au  ris  sec.  Il  occupe  la  terre  de 
quatre  mois  â quatre  mois  et  demi  à 
risie  de  France  ; dans  l’Ind»,  il  mûri^ 
plutôt. 

On  dit  qu’il  faut  planter  le  ri.s , 
parce  que  c’est  la  seule  manière  de 
le  cultiver  dans  les  colonies.  Il  seroit 
très- difficile  de  faire  autrement  e.n 
Europe , vu  qu’il  est  nécessaire  que 
les  touffes  de  ris  soient  à quinze  ou 
dix-huit  pouces  de  distance  les  unes 
des  autres.  Si  on  le  plantoit  plus  près , 
comme  il  talle  beaucoup , les  jeunes 
plantes  s’éjoufferoient. 

Dans  les  terres  nouvelles  de  la  zone 
torride  , la  couche  végétale  est  telle- 
ment embarrassée  de  grosses  et  de 
petites  racines , qu’il  est  très-difficile 
de  faire  des  trous  à coups  de  pioche. 
Il  faut  y planter  le  ris  avec  un  piquet 
ou  plantoir  quarré  par  le  bout.  On 
fait  des  trous  de  trois  bons  pouces  de 
profondeur,  et  l’on  jette  dans  chacun 
trois , quatre  ou  cinq  grains  de  ris  au 
plus,  que  l’on  recouvre  en  rabattant 
dessus  la  terre  des  bords  du  trou  avec 
le  même  plantoir.  Quand  le  défriche- 
ment a plusieurs  années  , les  pluies  , 
les  rosées  et  la  grande  chaleur  ont 
fait  pourrir  les  racines,  et  l’on  peut 
se  servir  de  la  pioche  ou  du  plantoir; 
mais  .M.  de  Reine  préfère  eucore  ce 
dernier- 
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Si  on  vouloit  éviter  de  planter 
le  ris  en  Europe  , il  faudroit  ou  le 
donner  parfaitement  mêlé  avec  nne 
grande  quantité  de  terre  au  semeur  , 
Ou  employer  des  semoirs  qtti  jie 
laissent  tomber  les  grains  qu’af  la  ' 
distance  indiquée,  ce  q^U^atoit  trè^ 
«tiiTirile.  Il  yaur  dooo  mieux  avpir 
recdliÂài  U*  plantation.  Elle  n’ein- 

Iiortera  pas  autant  de  temps  qu’on 
e pense  , puisqu’on  peut  planter  les 
grains  même  à vingt  pouces  de  dis- 
tance. 

Si  le  ris  étant  acclimaté , on  vou- 
loit en  ensemencer  de  grands  terrains, 
on  pourroit  choisir  entre  les  deux 
méthodes  suivantes  , ou  d’avoir 
quelqu’un  qui  suivit  la  charrue  et 
déposât  les  grains  en  les  recouvrant 
avec  le  pied  , ou  quelqu’un  qui  , 
marchant  devant  elle  , laisseroit 
tomber  dans  le  sillon  qu’elle  viendroit 
d’ouvrir , les  grains  que  la  charrue 
elle-même  recouvrimit  en  traçant  le 
sillon  suivant  ; car  il  est  essentiel  de 
ne  pas  laisser  le  grain  à découvert , 
pour  le  préserver  des  ravages  des 
oiseaux. 

En  Europe,  il  faudra  trfes-peu 
enfoncer  le  dernier  labour  qu’on  fera 
en  semant  ou  en  plantant  le  ris.  La 
raison  en  est  que  plus  le  climat  est 
froid  , et  plus  le  grain  doit  être  près 
de  la  superficie  de  la  terre , pour 
mieux  profiter  de  l'influence  du  soleil. 
Deux  pouces  de  profondeur  seront 
plus  que  suflisans. 

Le  ris  en  herbe  ressemble  assez  à 
l’avoine.  Il  porte  comme  elle  un  épi 
en  grappe  d’environ  trois  à quatre 
pouces  de  longueur , et  qui  contient 
depuis  trente  jusqu’à  cinquante  grains. 
Comme  chaque  semence  pousse  plu- 
sieurs tuyaux  , on  estime  que  le  ris  sec 
rend  au-delà  de  cent  pour  un. 

La  paille  du  ris  sec  s’élève  à deux 
pieds  et  demi  ou  trois  pieds  dans  la 
zone  jorride.  Elle  est  bonne  pour  la 
nourriture  des  bêtes  à corne.  Il  est 
yiùseiublable  qu'elle  «exuii  meilleuie 
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en  Europe , parce  qu’elle  y seroïc 
moins  desséchée.  La  récolte  se  fait 
comme  celle  de  nos  bleds , en  coupant 
la  paille  à trois  ou  quatre  pouces  at^ 
dessus|j^u  sol.  Ajptv*  que  yU'i^ejt  ' A 
^çuD^il  leuoussn  un  regain  excellent  ^ 

fiour  les  bestiaux.  On  pourroit  la  ^ * 

aisser  deux  ans  en  terre , mais  à la  ^ 

seconde  année  il  donnerait  beaucoup 
d’herbe  et  peu  d’épis  mal  grainés.  Ce- 
pendant M.  lie  Reine  assure  qu’il  a 
souvent  f^it  trois  récoltes  par  an  sur 
un  même  terrain. 

Pour  battre  le  ris  on  attache  hori- 
zontalement à deux  pieds  et  demi 
ou  trois  pieds  de  hauteur,  et  à côté 
l'un  de  l’autre  , deux  morceaux  de 
bois  de  quatre  à cinq  pouces  de  dia- 
mètre et  d’une  longueur  convenable. 

On  place  dessous  ces  deux  perches 
une  natte  ou  un  drap , et  prenant 
ensuite  à deux  mains  une  grande 
poignée  de  paille  de  ris , on  bat  les 
épis  à deux  ou  trois  reprises  sur  les 
perches  ; le  grain  tombe  et  la  paille 
n’est  pas  froissée  ; c’est  la  méthode 
employée  à l’Isle  de  France.  Celle  de 
nos  fléaux  paroitroit  être  plus  ex- 

{téditive  ; mais  M.  de  Reine  assure 
e contraire.  Le  ris  ainsi  égrainé  con- 
serve son  enveloppe  ou  balle  ; tant 
qu’il  est  couvert  de  cette  balle  , on 
l’appelle  ris  en  paille  ; c’est  dans  cet 
état  qu’il  faut  le  semer  ou  le  planter. 

Avant  de  serrer  le  ris  en  paille , on 
le  fait  sécher  au  soleil.  Si  on  le  met 
ensuite  dans  un  lieu  bien  sec  , il  se 
conserve  plusieurs  années  et  même 
au-delà  de  vingt  ans.  De  tous  les 
grains  de  la  zone  torride , c’est  ceint 
qui  se  conserve  le  plus  long-temps,  s’il 
n’e.tt  pas  attaqué  par  une  espèce  de 
papillon  qui  le  mange  dans  sa  balle. 

Dans  ce  cas  il  faut  faire  monder  le 
ris.  Pour  monder  ou  blanchir  le  ris 
on_  le  pile  danS:  des  ' mortiers  de 
bois.  -, 

Lorsqu’on  a kit  pUer  une  quantité 
considérable  de  ris on  le  fait  vanner 
dans  un  gta&d  piaf  de  bois  léger , et 
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l’on  en  relire,  outre  le  grain  blanchi, 
une  espace  de  farine  qui  est  pro(jre- 
luetit  le  germe  du  ns.  üii  fait  de  cette 
**|ariiie  une  bouillie  très  - délicate  , 
â'j^ne  ' I ! e , .agp^Hente 
pour  les  enfans  et  pour  ies  maiade«. 
On  la  conseille  sur-touraux  personnes 
ui  sont  attaquées  de  la  dyssenterie  ou 
U flux  de  sang  , ou  qui  ont  un  mau- 
vais estora.nc.  Le  ris  blanc  peut  se 
conserver  encore  plusieurs  anilées  en 
le  vannant  au  moins  deux  fois  par 
an  , sans  quoi  il  contracteroit  un  goût 
désagréable  , et  seroit  attaqué  dans 
les  climats  chauds,  par  un  petit  insecte 
noir  un  peu  plus  gros  que  la  mite. 
Depuis  plus  de  vingt  ans  qu’on  envoie 
des  Indes  , de  ce  ris  à .'VI.  de  Reine , 
il  n’y  a jamais  vu  cet  insecte , quoi- 
qu’il ait  conservé  du  ris  pendant  dix 
ans  ; la  température  est  sans  doute  trop 
froide  en  Europe. 

La  farine  de  ris  n’est  pas  propre  à 
être  mélangée  avec  aucune  autre  tarine 
pour  en  faire  du  pain  cuit  au  four. 
Elle  demeure  compacte  et  ne  lève 
pas  ; mais  le  ris  en  grain  sert  11  une 
infinité  d’usages  , sans  compter  ceux 
qu’on  connoit  en  Europe. 

Si  le  cours  d’agriculture  tombe  entre 
les  mains  de  quelques  personnes^  qui 
aient  du  ris  sec  et  susceptible  d’étre 
semé,  l’Editeur  les  prie  d’avoir  la 
complaisance  de  lui  en_  céder  quel- 
que peu.  11  en  suivra  la' culture  avec 
le  plus  grand  soin  chez  lui  , et  la  fera 
suivre  par  des  gens  instruits  en  Pro- 
vence et  en  Languedoc,  afin  de  s’assu- 
rer si  on  peut  cultiver  avec  quelque 
succès  ce  ris  en  France. 

ROC.^MBOLE  ou  ATL  D’ESPA- 
CNE.  Tournefort  la  place  dans  la 
quatrième  section  de  la  neuvième 
classe,  qui.  comprend  les  fleurs  en 
lys  , composées-  de  s x pétales  et 
dont  le  pistil  df;^ient  lé  fruit.  Il  la 
nomme  allium  sJ(ît-um  sive  alliopra- 
sum  , euulis  swnmo  circumroluto. 
Von  Linné  la  classe  4iins  I hexandiie- 
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monogynie  , et  l’appelle  allium  seo^ 
rodoprasum. 

C’est  une  espèce  d’ail  dont  elle  a 
tous  les  caractères  génériques  ; d» 
^^j^çulieti  de  la  bulbe  sortqpt  cinq  ou 
SIX  feuilles , du  milieu  desquelles 
la  tige  s’é^ce  à la  hauteur  de  deux 
pieilt  vcjivir^  , clause  replie  par  ~ 
le  haut  en  spirale,  l’^lt^émité 
finit  par  une  tête  sur  laquelle  sont 
des  grains  à peu  près  de  forme  ronde 
et  de  la  grosseur  d’un  pois.  On 
les  appelle  proprement  rocumboles 
entre  ces  grains  ou  bulbes , parois- 
sent  des  fleurs  semblables  à celles  de 
l'ail  commun  , qui  ne  sont  point  sui- 
vies de  graine.  Leurs  étamines  sont 
divisées  en  trois.  Les  feuilles  sont 
planes,  crénelées,  et  ressemblent  à 
des  gaines  tranchantes.  Cette  plante 
nous  a été  apportée  d’Espagne  ; elle  a 
la  saveur  et  l’odeur  de  l’ail , mais  à un 
degré  moins  fort.  On  peut  semer  les 
tubercules  du  soramt  t de  la  tige , mais 
on  perd  une  année.  Quelques  auteurs 
assurent  qu'on  obtient  par  leurs  semis, 
des  oignons  beaucoup  plus  gros  ; ce- 
qiii  n’est  pas  bien  confirmé  par  l’ex- 
perience.  Il  vaut  beaucoup  mieux 
éclater  un  des  oignons  qui  sert  de 
racine,  et  le  planter  : ori  choisit  com- 
munément le  plus  beau.  Sa  culture 
ne  diffère  pas  de  celle  de  Vail,  ainsi 
comuUe\  ce  mot. 

ROMARIN.  Tournefort  le  place 
dans  la  troisième  section  de  la  qua- 
trième classe  des  herbes  à fleur  d’une 
seule  pièce  en  lèvres , dont  la  supé- 
rieure est  retroussée,  et  il  l’appelle 
Rosmanniis  hortensis,angustiore folio. 

Von  Linné  le  darse  dans  la  diandrie 
monogynie,  et  le  nomme  Rosmarinus 
ÿl/icinalis. 

Fleur  { en  lèvres  ; la  lèvre  supérieu- 
re retroussée  , écliancrée  , renversée  , 
rinféii'-ure  découpée  en  trois  par- 
ties , dont  celle  du  milieu  est  creu- 
sée en  cuiller.  La  fleur  n’a  que  deux 
étamines  recourbées  , plus  longues 
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<que  la  llivre  supérieure  ; les  autres 
fleurs  en  lèvres  , en  ont  quatre. 

Fruit  { quatre  semences  jointes  en- 
semble , ovales  , renfermées  dans  le 
calice. 

Feuilles  ; simples  , très  - entièti^, 
linéaires , repliées  par  les  bûsds , adhé- 
-VB&tes  aux  t4(et.  Les  feiâllM  plus 
larges  ou  {SlÉBachées  ne  sont  que  de 
«impies  variétés. 

Racine , menue , fibreuse , ligneuse. 

Port  ; tige  de  trois  ou  quatre  pieds 
au  moins , et  même  dont  on  se  sert 
' pour  couvrir  des  berceaux  dans  les 
provinces  méridionales  ; divisée  en 
plusieurs  rameaux  longs , grêles  , arti- 
culés. Les  fleurs  naissent  des  aisselles 
des  feuilles  , et  les  feuilles  sont  opo- 
posées. 

Lieu  ; l’Espagne , nos  provinces  mé- 
tldionales  , l’Italie.  Il  fleurit  en  mai 
•t  juin. 

Propriù/s  ; les  fleurs  ont  une  odeur 
aromatique  forte  , et  une  saveur  mé- 
diocrement Scre  ; l’odeur  des  feuilles 
est  moins  forte,  et  leur  saveur  est 
âcre  et  amère.  Les  fleurs  et  les  feuilles 
échauffent  beaucoup  , raniment  les 
forces  vitales  et  musculaires  , consti- 
pent, allèrent;  rarement  elles  détrui- 
sent les  tumeurs  musculaires  chez  les 
enfans.  L’eau  distillée  de  romarin  ne 
l’emporte  dans  aucune  espèce  de 
maladie  sur  la  plus  légère  infusion  des 
feuilles;  elle  ranime  à peine  les  forces 
vitales.  La  conserve  de  romarin 
fatigue  souvent  l’estomac  , échauffe 
beaucoup  plus  que  l’infusion.  Le 
miel  de  romarin  convient  dans  l’asthme 
pituiteux , et  sur  l.i  fin  de  la  toux 
catarrhale  ; c’est  en  grande  partie  avec 
celte  plante  que  l’on  fait  l’eau  de  la 
reine  d’Hongrie. 

Culture;  dans  les  provinces  du  midi , 
où  la  grande  chaleur  ne  permet  pas 
de  cultiver  la  charmille  , le  troène  , 
etc. , à moins  qu’on  ne  puisse  les  arro- 
ser souvent  et  abondamment,  on  fait 
des  hauteurs  d’appui  avec  le  romarin  , 
on  en  tapisse  let  aiaraillus , quoique 
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la  verdure  en  soit  un  peu  noire.  Les 
abeilles  recherchent  avec  avidité  le 
miel  contenu  dans  ses  fleurs. 

Dai»  les  provinces  du  nord  di 
, roy^ine  , il  dei^de  une  expositio^^ 
^miridionaJe,  et  les  romarins  è feuille* 
panachées  y deviennent  les  victime* 
des  gelées  lorsqu’elles  sont  un  peu 
fortes.  Ce  fait  prouve  que  la  panachure 
des  feuilles  est  une  véritable  altéra- 
tion de  leur  parenchyme,  et  une  vraie 
maladie  dans  les  plantes  : cependant 
ces  variétés  , qui  ne  m’ont  jamais 
plu , sont  fort  recherchées  par  le» 
amateurs. 

On  fait  d’assez  jolies  bordures  en 
planant  à cdté  l’un  de  l’autre  un 
pied  de  romarin  et  un  pied  de  san- 
toline  ou  garde-robe , ( vq/rî  ce  mot  ) 
et  ainsi  de  suite.  Le  vert  foncé  du 
romarin  contraste  singulièrement  avec 
le  vert  blanc  de  la  santoline  , et  la 
totalité  forme  un  ruban  assez  agréable 
à la  vue  : 'ce  ruban  demande  souvent 
à être  renouvelé  , c’est-à-dire , tou» 
les  trois  ou  quatre  ans  , parce  que 
la  végétation  de  ces  deux  arbrisseaux 
•St  très-inégale.  Le  pied  de  romarin 
dévore  bientôt  la  subsistance  de  son 
voisin. 

On  multiplie  le  romarin  par  graines, 
ce  qui  est  très-long  ; par  bouture* 
tenues  à l’ombre  et  souvent  arrosées , 
et  bien  plus  facilement  par  les  rejet» 
qu’il  pousse  du  pied. 

RONCE.  Toumefoit  la  place 
dans  la  seconde  section  de  la  vingt- 
unième  classe , destinée  aux  arbres  à 
fleurs  en  rose  , dont  le  pistil  devient 
un  fruit  composé  de  plusieurs  baies  ; 
et  il  l’appelle  Ruius  vulgaris  sive 
rubus  fructu  nigro.  Von  Linné  la 
classe  dans  l’icosandrie  polyginie  , et 
la  nomme  Rubus  fruticosus. 

Fleur , en  rpsp , composée  de  cinq 
pétales  , obronds ouverts  , insérés 
au  calice,  ainsj.qneles  étamines  qui 
sont  en  grand  nPiubrê.  Le  calice  est 
d’une  seule  pièce.divisée  en  cinq  f»s 
Tome  FUI.  ’Bbbb 
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Violes  , en  forme  de  lance  , ouvertes  , 
de  la  longueur  à-peu-près  des  pétales. 

ïùjit , ressemblant  à celui  du  mû- 
rier , coinoosé  comme  lui , de  petites 
/'Visi  ra>  --niLlc^  têtes  arfoodies  , 
sur  un)tftÇfjÿ]9|de  côiiliiuif , rinfetfti^iL 
chacune  une’ semence  oblongue.' 

Feuilles  , portées  par  un  pétiole  ; 
découpées  en  trois  ou  en  cinq  folioles , 
dentelées  à leurs  bords  ; les  pétioles 
sont  héii.-sés  d'aiguillons  crochus. 

R.ii:ne  , ligneuse,  serpentante. 

Fort , aibrisseau  dont  les  tiges  sont 
folbles , pliantes  , s’élevant  dans  les 
liîies  , rampantes  à terre , y prenant 
facilement  racine  ; les  branches , les 
pédoncules  , les  pétioles  couverts 
d’aiguillons  crochus.  Les  lleurs  dispo- 
sées en  grappes  à i’extrémite  des  tiges  ; 
les  fruits  ronges  avant  leur  matai  ité  , 
noirs  quand  ils  sont  mûrs  ; les  feuilles 
placées  alternativement  sur  les  tiges. 

Llta  , les  haies,  les  buissons,  les 
champs  ; tleurit  en  mai , juin  et  juillet  ; 
son  truit  inàrit  en  automne. 

Proprl/tù  meUklnales  ; âpre  avant 
sa  maturité  , acidulé  quand  il  en  ap- 
roche  , doux  et  un  peu  fade  au  point 
e sa  maturité.  Il  est  nourrissant , ra- 
' fraîchissant , un  peu  astringent.  Pris 
en  une  certaine  quantité  , il  développe 
beaucoup  d’air  dans  les  premières 
voies  , et  donne  souvent  des  coliques. 
Les  feuilles  et  les  jeunes  tiges  sont 
âpres  , astringentes  et  détersives.  On 
s’en  sert  en  décoction  et  en  garga- 
risme ; on  prépare  un  sirop  avec  son 
fruit . qui  n’a  pas  plus  de  propriétés 
(jue  la  ^liqueur  extraite  du  fruit  et 
édulcorée  avec  du  sucre. 

Proprietis  economiques  ; la  ronce 
est  fort  souvent  employée  dans  les 
plantations  des  haies , mêlée  avec 
d’autres  arbrisseaux  armés  d’épines. 
Il  résulte  de  la  végétation  inégale  de 
ces  arbrisseaux , que  le  plus  fort  détruit 
à la  longue  le  plus  fbible.  Je  ne  répé- 
terai pas  ici  ce  qui  à été  dit  au  mot 
hile.  lut  ronce  et,  les  clématites  en 
sont  les  destructeurs  i d’ailleurs  , 
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comme  les  tiges  de  lu  ronce  sont 
rampantes  sur  terre  et  prennent  ra- 
cine par  tous  leurs  points  de  contact , 
ses  progrès  sont  rapides  et  s’emparent 
,^Jeirain.  je  ne  vois  qu’une  seulis  ' 
manière  de  se  servir  utilement  des 
ronces , c’est  lorsipa’on  veut  défendre 
uneaouv«lle]^ie,  pai  «xemple,..^’^^^^ 
bepin , de  la  dent  des  irojipeaux  ; 
et  encore  les  troupeaux  mangent-ils 
avec  avidité  les  jeunes  pousses  des  ’ . 
ronces.  Il  s’agit  de  faire  en  avant , à ^ ‘ 
deux  ou  trois  pieds  de  distance  , une 
haie  de  ronces  que  l’on  entremêle 
avec  des  ronces  sèches  qui  leur  servent 
de  soutien  et  de  défense.  Pendant 
que  celle-ci  croit , l’autre  travaille  , 
et  quand  elle  est  assez  forte  , on  sup- 
prime complettement  la  première. 

Une  haie  de  ronce  sèche  vaudroit 
tout  autant , mais  elle  seroit  d’un 
plus  grand  entretien , parce  qu’il  fau- 
droit  souveut  la  renouveler.  Des 
haies  sèches  de  ronce  , quand  on 
peut  s’en  procurer  facilement  et  sans 
beaucoup  de  dépenses  , sont  excel- 
lentes , et  lorsqu’elles  sont  bien  faites  , 
on  ne  les  traverse  pas  impunément 
sans  le  secours  du  (èr  ou  du  feu. 

La  ronce  prend  facilemem  de  bou- 
ture , surtout  si  le  sol  est  naturelle- 
ment un  peu  frais  et  substanciel.  11 
vaut  beaucoup  mieux  se  servir  de 
plants  enracinés  ; on  jouit  bien  plus 
vile.  Pour  s’en  procurer  , il  suffit 
d’enterrer,  de  distance  en  distance, 
les  tiges  , à mesure  qu’elles  s’alongent. 

Il  arrive  souvent  qu’en  partageant  au 
milieu  des  racines  la  partie  qui  est 
eiit;rrée  , on  obtient  deux  bouture.s. 

11  est  bon  de  les  planter  avant  l'Iiivur; 
et  en  supposant  qu'il  reste  hors  de 
terre  une  tige  de  i5  à iS  pouces  , 
on  peut  recourber  l’extrémité  supé- 
rieure et  la  piquer  en  terre , oii  elle 
prendra  racine  : chaque  bouture  de- 
mande à être  plantée  à huit  ou  dix 
pouces  de  distance  l’une  de  l’autre  , 
et  le  bout  couché  établira  un  fourré 
imperuéable , même  à une  poule. 
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’ Le  grand  désagrément  des  haies  de 
fonces  vient  de  ce  que  les  racines 
•ont  très-nombreuses  dans  le  com- 
mencement , ainsi  que  leurs  tiges  , et 
que  s’atTamant  ensuite  les  unes  les 
autres  , des  clarières  s'établi^pt' 
ensuite  de  tous  les  cAtés.^  faut  eii^re 
observer  que  lorsqu’u^  tige  a TCCU 
irqi#  années , elle  périt , et 
• ' de  nou^Hit  sortent  de  terre  , mais 
elles  sont  foibles.  Sans  le  secours  du 
travail  de  l’homme  et  même  des  engrais, 
les  arbrisseaux  ne  se  régénèrent  plus 
que  par  les  semences;  leur  végéta- 
tion est  médiocre  parce  que  la  terre 
est  épuisée  ; enfin , on  finit  par  n’avoir 
plus  de  haie.  Je  regarde  donc  la  haie 
comme  un  secours  très-médiocre  pour 
les  dêtures  , et  comme  un  secours 
momentané  et  destructeur , lorsqu’en 
en  plantant  on  unit  la  ronce  avec  les 
autres  arbrisseaux  de  défense.  Je  ne 
vois  qu’un  seul  cas  où  elle  soit  utile 

. jusqu’à  un  certain  point , c’est  sur 
des  terres  et  sur  des  endroits  escarpés , 
qu’il  convient  cependant  de  clorre. 
Dans  ces  cas,  il  faut  semer  la  graine 
si  le  terrain  est  naturellement  sec , 
ou  planter  des  boutures  enracinées  si 
on  trouve  des  scissures  dans  les 
rochers.  La  nature  restera  cliargée 
des  soins  de  l’éducation. 

A force  de  travail  et  d’engrais , les 
amateurs  sont  parvenus  à se  procurer 
la  ronce  à tleur  double  ; et  aujourd’hui 
cet  arbuste  entre  dans  les  bosquets  et 
les  massifs  de  printemps.  Si  on  n’a 
pas  une  attention  extrême  de  soutenir 
les  tiges  à mesure  qu’elles  poussent, 
et  de  les  attacher  contre  des  piquets 
élevés  , on  est  assuré  que  ces  mêmes 
tiges  rampant  siu:  terre  et  y prenant 
racine  pour  peu  que  le  sol  soit  frais 
et  le  climat  humide  , s’empareront 
bientôt  de  tout  le  pays  , et  on  ne 
pourra  plus  les  détruire.  On  cultive 
egalement  la  ronce  à lleur  double  et 
à feuilles  panachées. 

ROQUETTE  SAUVAGE.  (PI. 
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XXXHv  , pige  544.  ) Tournefort  la 
place  dans  la  cinquième  section  de  la 
cinquième  classe  des  herbes  à fleur 
de  plusieurs  pièces  régulières  en  croix. 
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la  tetradynamie  siliqueuse  , et  la 
nomme  Sisymirium  tenuifolium. 

Fleur;  composée  de  quatre  pé- 
tales B disposés  en  croix.  Les  éta- 
mines C , dont  deux  plus  courtes  que 
les  quatre  autres  et  que  le  pistil  D 
qui  est  au  milieu  des  étamines. 

ioTi/r.  Des  siliques  E succèdent  an 
pistil  ; elles  sont  longues  , menues  , 
anguleuses  , et  renferment  une  quan- 
tité de  semences  F presque  rondes. 

Feuilles,  découpées  en  manière  de 
cornes  de  cert  assez  régulièrement  , 
étroites , lisses. 

Racine  A , en  forme  de  fuseau  , 
très-pivotante. 

Fort.  Tige  haute  depuis  12  jusqu’à 
3(5  pouces,  suivant  la  nature  du  soL 
Elle  se  divise  en  plusieurs  rameaux, 
au  sommet  desquels  naissent  les  Heurs, 
et  ces  ramea'ux  s’alongent  à mesure 
que  les  lleurs%e  développent , de  ma- 
nière que  cette  plante  reste  fleurie 

fendant  tout  l’été  et  une  partie  de 
automne.  Les  nameaux  et  les  feuille* 
sont  alternativement  placés  sur  la 
tige. 

Lieu , les  champs  qu’elle  infeste  , 
sur-tout  dans  les  provinces  du  midi , 
sur  les  murs  , parmi  les  cailloux  ; la 
plante  est  vivace. 

Propriété,  L’odeur  des  feuilles  est 
aromatique  et  très- forte  , leur  saveur 
âcre  , piquante  , accompagnée  de 
chaleur.  La  plante  est  employée  uti- 
lement contre  le  scorbut , accélère  la 
sécrétion  des  urines.  Sa  semence  sup- 
plée  la  moutarde,  ( Consulte;  ce  root.  ) 
Lorsque  la  plante  est  encore  tendre, 
les  troupeaux  mangent  les  feuilles  et 
les  sommités  des  tig«  , mais  ensuite 
ils  les  dédaignent.  lis  abeilles  aiment . 

Bbbb  a 
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singulièrement  ses  fleurs , et  y trou- 
vent une  abondante  récolte  dans  une 
saison  où  la  disette  des  autres  fleurs 
^ dans  les  champs  est  assez  grande  , 

' '^ur-toMt^dans,|i||jfpfovinces  du  midi. 
Si  ou  lai^graineretroùcijFsurÿlace^ 
celte  plante  parasite  , on  ne  peut  rtus 
la  détruire.  Elle  résiste  au  froid 
comme  à la  plus  grande  sécheresse. 

Roquette  des  jardins. 
Tournefoit  et  Von  Linné  la  classent 
ainsi  que  la  precéilente.  Le  premier 
la  nninnie  Erucj  htifolia  alhj.  , u- 
tifj  dioicoritiis , et  le  Second , Brassicn 
Eruca. 

Fleur , en  croix  , pétales  ovales  , 
planes , ouverts  , diminuant  vers  les 
onglets , qui  ont  la  longueur  du  calice , 
rougeâtre  , dont  les  découpures  sont 
linéaires  en  tortue  de  lance , rou- 
geâtres , presque  réunies. 

. Fruit  ; silique  longue , presque 
cylindrique  , mais  comprimée  de 
chaque  côté  ; les  battans  plus  courts 
que  la  cloison  qui  est  surmontée  d’un 
(tile  en  forme  d'épée.  Les  semences 
sont  arrondies. 

Ftuilies  ; en  forme  de  lyre , lisses , 
presque  ailées.  * 

Racine  ; en  forme  de  fuseau , blanche, 
ligneuse , menue. 

Port  i tiges  de  deux  à trois  pieds  , 
velues  ; les  fleurs  naissent  au  som- 
met. 

Lieu;  les  champs;  cultivée  dans 
les  jardins , la  plante  est  annuelle  , 
y fleurit  en  mai  et  juin. 

Proprie'tù.  La  racine  a une  saveur 
dcre  ainsi  que  les  feuilles  ; ces  der- 
nières sont  utiles  dans  l'asthme  pi- 
tuiteux , la  toux  catarrhale , la  co- 
queluche et  le  scorbut  de  mer.  Elles 
•ont  avantageuses  aux  personnes 
phlegmatiques  , et  nuisibles  à celles 
qui  sont  bilieuses  ou  sanguines.  L’o- 
deur de  cette  plante  est  forte;  elle 
est  aphrotidiaque , diurétique  , sto- 
machique , anti  - scorbutique  et  dé- 
- teisive. 
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Usages.  L’herbe  et  les  semences 
sont  souvent  employées;  de  l’herbe, 
on  fait  des  décocDons  ; de  la  semence, 
une  poudre  ; la  semence  mâchés  pro- 
voque la  salive , et  par  conséquent 
ony’en  sert  dans  la  paralysie  de  la 
laitue  , d^  la  disposition  à l’apo- 
pletie  pituitease. 

Culture.  Dans  les  ptovincei 1 
midi  on  sème  la  roquette  en  février , ' 

en  mars  , en  avril , et  même  pendant 
toute  l'année  si  on  a de  bons  abris  , 
afm  d’en  avoir  toujours  de  tendres. 

Pendant  les  chaleurs  , elle  devient 
dure , coriace , et  mente  promptement 
en  graine.  Dans  les  provinces  du 
nord , on  la  sème  en  mars  ou  avril  , 
suivant  le  climat.  Cette  plante  est 
robuste  , ne  demande  aucun  soin 
particulier , et  s’accommode  assez 
bien  de  toute  espèce  de  terrain.  Son 
âcreté  augmente  si  on  lui  refuse  de 
fréquens  arrosemens. 

ROQUILLE , petite  mesure  des 
fluides , qui  est  la  moitié  du  demi- 
setier. 

ROSACÉE , ou  Fleur  en  rose  , est 
celle  dont  les  pétales  sont  égaux  , cha- 
cun séparément  d’une  forme  régulière  , 
et  d’une  forme  régulière  dans  leur 
ensemble.  Ils  sont  insérés  sur  le  ca- 
lice et  disposés  symétriquement  entre 
eux.  La  rose  simple  a servi  de  type  à 
cet  ordre  de  fleurs. 

ROSE,  ROSIER.  Von  Linné  en 
compte  plus  de  quinze  espèces  bien 
caractérisées , et  les  jardiniers  fleuristes 
portent  le  nombre  des  espèces  ou  de 
leuts  variétés  à près  de  cent.  Aucun 
arbuste  ne  l’emporte  sur  le  rosier  , et 
ses  fleurs  , agréables  par  leur  forme 
et  leur  odeur,  et  parleurs  masse*  , 
obtiennent  la  préférence  sur  toutes 
les  autrr.s.  Il  est  impossible  de  refuser 
son  admiration  à un  rosier  couvert 
de  roses  à cent  feuilles.  Tournefort 
place  la  losc  dans  la  huitième  tectioa 
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8e  la  vingt-unièrae  classe  dei  arbres 
«t  arbrisseaux  à (leur  en  rose  , dont 
Je  calice  devient  un  fruit  à pépin , 
et  il  l’appelle  Jiosa.  Von  Linné  con- 
serve la  même  dénomination  , et  la 
classe  dans  l’icosandrie  polyginjp 

C H A P IT  RJ,  P R EM  I E R. 

Des  espèces  de  Roses. 

11  est  inutile  dé  décrire  toutes  les 
espèces  admises  par  les  botanistes  ; 
ce  seroit  sortir  du  plan  de  cet  ouvrage. 

11  ne  doit  être  ici  question  que  des 
roses  cultivées  dans  les  jardins. 

I . Rosier  saupage , ou  Chinorrodon , 
Rosa  canina. 

Fleur  , composée  de  cinq  pétales 
éehancrés  en  cœur  , adhérens  au  ca- 
lice , ainsi  qu’un  grand  nombre  d’éta- 
mines. Le  calice  est  d’une  seule  pièce 
en  forme  de  cloche , presque  rond 
à sa  base  , découpé  par  le  haut  en 
cinq  folioles  aigues , aussi  longues  que 
les  pétales. 

Fruit.  La  base  du  calice  devient 
un  fruit  charnu  , coloré , mou  , ovale  , 
resserré  par  le  haut , couronné  par 
les  découpures  desséchées  , à une 
seule-  loge  , renfermant  plusieurs 
semences  presque  rondes  , hérissées 
de  poils  durs  , et  répandues  dans  une 
pulpe  de  couleur  rouge  de  corail. 
On  appelle  ce  fruit  Clùnorrodon  ou 
Gratte-cul. 

Feuilles , ailées , terminées  par  une 
impaire;  ovales,  dentées  sur  leurs 
bords , veinées  sur  leurs  surfaces.  Les 
folioles  sont  aiguës  , et  leurs  pétioles 
garnis  d’aiguillons. 

Racine , ligneuse  , traçante  , noi- 
ritre. 

Port  ; cet  arbrisseau , si  commun 
dans  les  haies  , lance  quelquefois  des- 
tiges  de  six  à sept  pieds  de  hauteur  , 
s’il  se  trouve  dans  un  bon  terrain , et 
sur-tout  lorsqu’on  a soin  de  le  débar- 
fusvi  de  ses  vieilles  tiges.  Ces  belles 
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pousses  sont  d’une  grande  ressouro. 
pour  les  fleuristes  , ainsi  qu’on  le  dira 
ci-après.  Toutes  les  tiges  sont  cou- 
vertes d’aiguillons  droits.  Elle  pro- 
duit plusieurs  variétés  , dont  une  à- 
feuilles  d’un  rouuassea  foncé,  l’ai^ 
d fleuri  blancs  , et  la  traûkèÉW 
à feuilles  noires. 

3.  La  Rose  des  Alpes.  Rosa  al  pi  ni. 
Lin.  Tous  les  soins  des  fleuristes  n’ont 
pas  encore  pu  lui  faire  porter  des  fleurs 
doubles.  Il  semble  qu’on  la  cultive  plu- 
tôt pour  donner  un  démenti  au  pro- 
verbe qu  i dit  : point  de  roses  sans  épi  nés , 
que  pour  la  beauté  de  sa  fleur.  Elle  est 
originaire  des  montagnes  de  Suisse, 
et  on  la  trouve  encore  sur  celles  du 
Dauphiné.  Elle  diffère  de  la  précé- 
dente , i.°  par  son  fruit  oblong  et 
par  ses  pétales  en  forme  de  cœur , 
presque  divisés  en  deux  lobes  ; a.** 
par  ses  calices  simples  sans  décou- 
pures ; 3.“  par  ses  feuilles  lisses  ; 4.® 
suc -tout  par  ses  tiges  sans  épines, 
unies  et  de  couleur  rougeâtre. 

3.  La  Rose  à cent  jeuiUes  ou  Rost 
de  Hollande.  Rosa  centi/olia.  Ses  carac- 
tères sont  d’avoir , i .“  les  fruits  ovales, 
les  pédoncules  garnis  d’un  poil  brun  ; 

2. ®  la  tige  velue  et  armée  d’aigtiillons  ; 

3. °  les  supports  des  feuilles  sans  dé- 
fenses ; 4-*  les  pétales  couchés  sur 
eux-mêmes  comme  le  sont  les  feuilles 
du  chou  càiu  , ce  qui  lui  a fait  donner 
dans  ^elques  cantons  le  nom  de 
Tose-cnou.  C’est  la  plus  belle  des 
roses. 

4 . Rosier  commun  rouge.  Rosa  gallica. 
Lin.  Fruit  ovale  , velu  ainsi  que  les 
pédoncules.  Les  feuilles  du  calice  ne 
sont  point  divisées  ; ses  fleurs  sont 
larges,  peu  doubles , d’un  rouge  foncé, 
d’une  odeur  agréable.  Les  tiges  sont 
peu  épineuses  , et  s’élèvent  droites 
à la  hauteur  de  trois  ou  quatre 
pieds.  Ses  feuilles  sont  composées  de 
trois  ou  cinq  lobes  larges  , ovales  et 
velus  en  dessous.  Cette  espèce  produit 
une  jolie  variété  à fleurs  rayées  ou 
panachées. 
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*■  5.  Rnîler  commun  blanc.  Rou  atia. 
Son  fruit  est  lisse , son  peduncule  velu, 
1rs  tiges  et  les  pétioles  armés  d’épines  ; 
sa  rieur  n’est  jamais  parfaitement 
double.  £lle  fournit  plusieurs  jolies 
<*''tairiete».  Les  mj^^j||imi>lemfKit  |semU 
doubles,,  ^f^esnctuLu^de  okÿy'.> 
qnelques-nnes  à'cœur  un  peu  rose, 
enfin  , une  variété  k tiges  basses. 

6.  Rosier  musqué  ou  toujours  i-ert, 
Rosa  semper  fi  rens , LiN.  11  est  origi- 
naire d’Allemagne.  Ses  tiges  s'élèvent, 
lotMiu’on  ne  les  arrête  pas  , jusqu’à 
la  hauteur  de  dix  pieds  ; leur  écorce 
est  verte  et  unie  , armées  d’épines 
courtes  et  fortes  : ses  feuilles  formées 
de  trois  paires  de  folioles  ovales, 
teriiiuiées  par  un  impaire  : ses  tleurs 
naissent  en  manière  d’otnhelle  aux 
extrémités  des  branches.  Elles  sont 
rassemblées  et  distribuées  par  pe- 
tits bouquets  , ordinairement  com- 
posés de  sept  fleurs  blanches.  Ces 
tleurs  sont  ordinairement  simples  , à 
moins  <|ue  la  plante  ne  végète  dans 
un  excellent  terrain  ; mais  si  on  a le 
soin  de  ne  laisser  à chaque  bouquet , 
à mesure  que  les  boutons  commen- 
cent k paroitre , que  deux  fleurs  sur 
les  sept,  on  est  comme  assuré  de 
voir  doubler  les  tleurs  qu’on  a laissées. 
Dans  les  provinces  du  midi , latleu- 
rai'on  commence  en  juillet  , et  en 
août  dans  celles  du  nord  , et  se  con- 
tinue jusqu’aux  gelées.  L’odeur  mus- 
quée de  rieurs  a déterminé  la  déno- 
mination de  l’espèce , qui  conserve  ses 
feuilles  pendant  toute  l’année. 

Les  rosiers  que  l’on  vient  de  décrire 
«ont  de  véritables  espèces  que  les 
botanistes  , même  les  plus  rigoureux  , 
reconnoissent  pour  telles.  Celles  dont 
on  va  parler  doivent  être  regardées 
comme  des  variétés. 

Le  Rosier  blanc  tris-épineux.  Ori- 
ginaire d’Angleterre.  Ses  tiges  sont 
minces  , fortement  armées  d’épines , 
et  hautes  de  trois  pieds  environ  ; ses 
feuilles  petites  , presque  rondes  , et 
au  nombre  de  sept  sur  le  même  pé- 
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tiole  ; «es  fleurs  blanches  et  k odeur 
de  musc;  ses  racines  très-traçantes, 
ce  qui  facilite  sa  multiplication. 

Le  Rosier  rampant.  Oiiginaire  de 
Toscane.  Comme  ses  tiges  sont  min- 
ce*', elles  n’ont  pas  la  force  de  se 
soutenir  , rampent  sur  terre  ; mais 
si  Oi|  leur  tutenrs  elles 

s’élèr^f  k douze  plA^,de 
Elles  sont  armées  d’épinn'conrteTet 
rougeâtres;  ses^  feuilles  d’un  vert 
luisant- , an  nombre  de  sept  sur 
le  même  pétiole , sont  ovales  et  con-'  * 
servent  leur  verdure  pendant  toute 
l’année.  Les  tleurs  sont  petites  , blan- 
ches et  simples  , ont  une  odeur  de 
musc. 

Le  Rosier  jaune.  Rosa  lutea.  Tiges 
foibles , brancliues,  fortement  années 
d’èpines  courtes  , courbes  , brunes  ; 
sept  folioles  ovales,  étroites,  d’un 
vert  clair  et  finement  dentelées  sur 
les  bords  , sur  le  même  pétiole.  Les 
fleurs , portées  par  de  courts  pédun- 
cules , sent  jaunes,  ün  ne  connoît 
que  la  jaune  simple  et  la  jaune  très- 
double  , ressemblant  pour  la  forme 
à la  rose  à cent  feuilles  , niais  moins 
grosse  et  ne  s’épanouissant  pas  aussi 
bien.  La  variété  k fleur  simple  trace 
beaucoup  par  ses  racines  ; la-  plus 
L/gère  pluie  nuit  k la  rieur  double. 

Il  est  rare  de  la  voir  parfaitement 
réussir. 

Le  Rosier  J" Autriche.  Rosa  Aus~ 
triaca.  Ses  tiges  , ses  branches  , ses 
feuilles'  ressemblent  beaucoup  k celles 
du  rosier  jaune  ; mais  les  feuilles  sont 

fil  us  rondes,  les  fleurs  plus  larges  et 
eurs  pétales  découpés  profondément 
à leur  extrémité.  Les  rieurs  d’un 
jaune  clair  en  dedans  , et  de  coule'jr 
de  cuivre  tirant  sur  le  pourpre  en 
dehors.  Les  fleurs  sont  simples  ; on 
n’est  pas  encore  parvenu  à les  faire 
doubler.  On  rencontre  une  variété 
dont  les  fleurs  sont  de  couleur  de 
cuivre  sur  une  branche , et  jaunes  sur 
une  autre.  Celte,  fleur  dure  uès-peiL 
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L’arbrisseau  aime  les  expositions  au 
nord. 

Lt  Rosier  i.vnis.  Rosa  domascem. 
S’élève  à la  hauteur  de  huit  à dix 
pieds  , a une  tige  épineuse  couyj|fa 
d’une  écorce  verdâtrei  ses  éyines 
sont  courtes  , ,feuilles\  d’uiw  vert 
«ébtw-ien  dj^us , 4’nn  vert  pâle  en 
dessous  lii  bordure  souvent  brune  , 
les  péduncules  armés  de  poils  hé- 
rissés , le  calice  ailé  et  velu  ; les 
fleurs  , d’un  rouge  pâle  et  tendre  , 
sont  peu  doubles;  leur  odeur  est  trcs- 
agréable  ; les  fruits  sont  longs  et  unis. 

Le  Rosier  à fleur  d'un  rouge-pâle  ou 
helgique.  Ross  belgica.  Ses  tiges  s’élè- 
vent à la  hautiur  de  trois  pieds  , et 
sont  épineuses.  Les  lobes  des  feuilles 
sont  ovales  , velus  en  dessous  ; les 
péduncules  et  calices  velus  et  sans 
épines  ; les  calices  gros  à demi-ailés  ; 
les  fleurs  très  - doubles  , de  couleur 
de  chair  pâle,  ej.  ont  tiès-peu  d’odeur. 
Cet  arbrisseau  en  produit  une  grande 
quantité.  Il  y a une  variété  dont  la 
fleur  est  d’une  couleur  rouge  plus  foncé. 

Le  Rosier  de  Piorins.  Rosa  pro- 
vincialis.  Ce  rosier  fut  transporté  de 
Syrie  à Provins,  par  un  comte  de  Brie , 
au  retour  des  croisades.  11  faut  con- 
venir que  ce  rosier  ne  réussit  nulle 
part  en  Europe  aussi  bien  qu’à  Pro- 
vins. 11  est  aisé  de  distinguer  cette 
rose  de  toutes  les  autres  , par  la  cou- 
leur de  ses  pétales  peu  nombreux , 
d’un  beau  rouge  éclatant , et  jaune 
doré  dans  le  coeur.  La  fleur  est  simple , 
large  ; son  odeur  est  forte  et  agréable 
près  de  Provins  plus  que  par  - tout 
ailleurs.  L’arbrisseau  pousse  beaucoup 
de  tiges  par  scs  racines,  qui  talent 
et  alongent  leurs  drageons.  Les  tiges 
sont  peu  élevées  et  peu  épineuses. 
On  connoît  plusieurs  jolies  variétés 
à pétales  panaché'. 

La  rose  incarnate.  Rosa-  incarnata. 
Tiges  hautes  de  deux  à trois  pieds  et 
plus,  sans  épines  ou  presque  sans  épi- 
nes ; feuilles  velues  en  dessous  ; pé- 
.duncule  armé  de  quelques  petites 
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épines  ; calice  à moitié  ailé  ; fleurs  à 
cinq  ou  six  rangs  de  larges  pétâtes 
tout-à-fait  ouverts,  à odeur  de  musc. 

La^se pompo^i^w  Rose 
Ros.t,  butgund:ca'.  l^e  fut  trouvée  en 
^S74à  par  ûu  jardinier  de  Dijon  , qui 
l'apperçut  en  coupant  du  buis  sur  les 
'montagnes  voisines.  Comment  celte 
jolie  variété  s’est-elle  établie  sur  les 
montagnes  ? Comment  y est-elle  de- 
venue naine  ? Si  c’est  une  espèce  nou- 
velle , d’où  en  est  venue  la  graine  f 
qui  l’a  transpoitée  uniquement  sur  ces 
montagnes  ? Ce  sont  autant  de  pro- 
blèmes que  je  laisse  à résoudre  aux 
amateurs  fleuristes.  Les  racines  pous- 
sent beaucoup  de  tiges  fortes,  vu  leur 
peu  de  hauteur.  Les  tiges  deviennent 
branchucs , rameuses , et  se  couvrent 
au  printemps  d'une  multitude  de  fleurs 
de  forme  très-agréable  , d'un  incarnat 
vif  dans  le  cœur , et  nuancé  par  dégra- 
dation jusqu’à  la  couleur  de  chair  sur 
les  bords.  Leur  largeur  est  semblable 
à celle  d’une  pièce  de  vingt-quatre 
sous  , quelquefois  d'un  petit  écu  ; 
alors  elfe  est  moins  jolie.  Son  odeur 
est  suave.  Le  grand  soleil  dévore  la 
beauté  de  ses  couleurs  et  la  fait  passée 
trop  vite. 

Le  Rosier  de  Champagne  est  éga- 
lement nain  ; sa  fleur  plus  Large  que 
la  précédente , et  tout  d’un  rouge 
vif  et  foncé;  ses  tiges  sont  nombreuses, 
foibles , peu  piquantes. 

Les  deux  roses  dont  on  vient  de 
parler  peuvent  fournir  plusieurs  va- 
riétés. 

La  Rose  de  tous  les  mois  ou  des  quaa 
tre  saisons  est  une  variété  du  Rosa 
gallica  ou  rosier  commun  , n.t^  4 ; elle 
doit  l’avantage  de  sa  fleuraison  aux 
soins  assidus  qu’on  lui  donne  ; sans 
eux , elle  ne  fleuciroit  pour  l’ordinaire 
qu’une  seule  fois  par  année  ; cepen- 
dant livrée  à elle-même  , elle  fleurie 
au  printemps  et  en  automne , si  le 
pied  éprouve  une  grande  sécheresse 
d’une  époque  à une  autre  ; c’est  ce 
qu«  j'ai  observé  plusieurs  fois  en 
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Languedoc , sar>tou(  surle*  rosiers  da 
c^te  espèce  , plantés  dans  un  terrain 
maigre.  La  tro^  grande  chaleur  sus- 
pend leur  vêgefÿtu}^  ; elle  ^ ranou- 
valle  en  bUubre. 

Von  Linné  a eu  bien  raison  de  dire: 
Sprcies  roiarum  di  ffieile  limitibus  cir- 
cumscribaniur , ct  fortè  natura  vix  tôt 
posait. 

CHAPITRE  II. 

De  h culture  des  Rosiers. 

Les  racines  de  ces  arbustes  poussent 
beaucoup  de  chevelus  , et  certaines 
espèces  lancent  assez  loin  un  grand 
nombre  de  drageons  ; les  provins  par 
exemple.  De  la  manière  d’étre  de  ces 
racines  , on  peut  et  on  doit  conclure 
que  les  rosiers  aiment  les  terres  douces, 
légères  et  substancielles  , quand  il 
s’agit  de  leur  perfection.  Les  roses  ont 
peu  d’odeur  lorsque  les  arbustes  vé- 
gètent dans  un  sol  humide.  Ils  sont 
peu  délicats  sur  l’exposition  , et  il  est 
même  avantageux  d’en  avoir  dans 
toutes  expositions  , ahn  de  prolonger 
ses  jouissances.  Ils  réussissent  beau- 
coup mieux  en  plein  air  que  dans  les 
lieux  resserrés. 

On  multiplie  les  rosiers  par  les 
semis  ; méthode  longue  et  qui  très- 
souvent  ne  produit  pas  aussi  beau  que 
la  Heur  dont  on  a semé  la  graine.  Par 
drageons  ou  rejetons,  c’est  la  plus  sûre. 
Ün  est  SÛT  de  les  multiplier  si  on  ra- 
baisse les  tiges , si  on  a travaillé  le 
terrain  tout  autour  des  racines  , et  si 
on  ajoute  du  terreau  ou  du  fumier. 
'Lorsque  le  pied  a poussé  plusieurs  re- 
jetons , on  déchausse  légèrement  les 
racines  et  on  sépare  du  tronc  les  reje- 
tons enracinés.  Cetie  opération  doit 
avoir  lieu  en  novembre  dans  nos  pro- 
vinces méridionales , et  à la  fin  de 
l'hiver  dans  celle  du  nord.  Quelques 
espèces  de  rosiers  donnent  difficilement 
des  rejetons  ; la,  rose  muscate , par 
exemple  ; mais  comme  cet  arbuste 
pousse  des  tiges  longues  et  hautes , on 
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fait  des  couchées  , et  ces  provins  ne 
prennent  racine  qu’à  la  seconde  ou 
troisième  année.  La  force  de  la  sève  qui 
te  porte  au  sommet  dis  tiges,  et  qui  les 
élaMte,  n’en  seroit-ellepas  la  cause  ? j'ai 
essaf  é de  faijjj^une  ligature  sur  la  partie 
du  pgoviii  qunjevqi^^e  enterree , 
elle  a fourni  des  racines  dans  là 
année,  tandis  que  les  couchées  voi- 
sines  n’en  donnèrent  point.  Cette  expé- 
rience eut  lieu  en  Languedoc  au  com- 
mencement de  novembre.  Il  faut  sim- 
plement comprimer  l’écorce  par  la 
ligature , et  ne  pas  la  meurtrir.  Il  se 
forme  dans  cet  endroit  un  bourrelet , 
et  de  ce  bourrelet  sortent  des  cheve- 
lus. ...  La  marcotte  {consulte^  ce  mot) 
offre  un  moyen  plus  sûr  que  les  cou- 
chées. Elle  doit  avoir  lieu  dès  le  com- 
mencement ou  à la  hn  d’octobre  • 
suivant  les  climats. 

Les  amateurs  et  ceux  qui  sont  pres- 
sés de  jouir  , ont  dans  la  greffe  une 
ressource  précieuse.  On  la  pratique  en 
écusson  , ou  à la  pousse  , ou  à l’oeil 
dormant.  ( Consulte^  le  mot  GREFFE.  ) 
Le  rosier  sauvage , n.°  i , se  prête  à 
toutes  les  greffes.  Comme  il  pousse  des 
tiges  très-droites  , très  - lisses  , aux 
épines  près,  et  quelquefois  de  quatre  à 
SIX  pieds  de  hauteur,  on  greffe  près  de 
leur  extrémité  , et  le  jet  de  la  greffe  , 
ensuite  taillé  et  maintenu  en  tête 
d’oranger,  produit  un  joli  effet.  On 
peut  planter  les  rosiers  dans  des  caisses 
ou  dans  le  milieu  des  grandes  plate- 
bandes  , en  leur  donnant  des  tuteurs 
pour  les  assujettir. 

Quoique  les  rosiers  puissent  être 
plantés  dans  toutes  les  saisons,  excepté 
pendant  les  gelées  et  les  fortes  cha- 
leurs , dans  les  provinces  dp  midi  , 
ils  donnent  des  fleurs  dans  la  même 
année , si  les  pieds  ont  déjà  porté 
fleur,,  s’ils  ne  sont  pas  trop  vieux, 
et  si  on  ne  lesétête  pas  en  les  replantant  ; 
mais  si  on  ne  les  replante  pas  immé- 
diatement avant  ou  après  l’hiver , on 
dqit  raccourcir  les  branches  et  arroser 
. au  besoin  , c’est  - à - dire  , souvent  , 
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et  trës-souvent  dans  les  provinces  du 
midi. 

En  général , toutes  les  espaces  de 
rosiers  ont  besoin  d’être  taillées , afin 
de  les  tenir  sur  bois  nouveau  autant 
qu’on  le  peut.  Sans  cette  précaution, 
la  partie  inférieure  des  tiges  devient 
ligneuse , l’écpit^e  dessqche , noir- 
tÀ,  et|es  l^tourgeons  ne  poussent  plus 
que  du  sommet  des  tiges.  Il  en  résulte 
que  le  bas  a l’air  d’un  buisson  formé 
par  du  bois  mort.  Le  rosier  se  prête  à 
toutes  les  formes  ; en  tête , en  palis- 
sade , il  réussit  si  on  sait  le  conduire. 
Plus  on  taille  et  plus  on  prolonge  la 
durée  de  ces  jolis  arbrisseaux , ex- 
cepté du  rosier  k fleur  jaune , double 
ou  simple , qui  ne  demande  que  le 
retranchement  du  bois  mort. 

Lorsque  l’on  désire  avoir  de  belles 
fleurs , il  convient  de  supprimer  un 
grand  nombre  de  boutons , sur-tout 
fur  le  rosier  commun  , sur  celui  de 
tous  les  mois , et  ainsi  qu’il  a été  dit 
du  rosier  musqué  ; comme  il  est  dans 
l’ordre  de  prolonger  les  jouissances  , 
on  conserve  le  bouton  le  plus  avancé, 
ensuite  un  de  moindre  force  , et  par 
dégradation  jusqu’à  celui  qui  com- 
mence seulement  à paroltre. 

M.  de  ta  Bre tonnent , dans  son  ex- 
cellent ouvrage , intitulé  Correspon- 
dance rurale , dit  ; “ la  rose  des  quatre 
•I  saisons  ou  de  tous  les  mois  a l’a- 
»î  vanta ge  de  donner  des  fleurs  qui  se 
n succèdent  long-temps , si  on  a soin 
»»  de  couper  toutes  celles  qui  défleu- 
t>  rissent.  Ce  n’est  qu’à  l’aide  de  quan- 
ti tité  de  menus  soins  qu’on  le  force 
>'  à donner  sa  fleur  au  moins  quatre 
i>  fois  dans  l’année , sans  quoi  il  n’en 
t>  donne  qu’une  seule  fois  comme 
I)  les  autres.  11  faut  donc,  i le  tailler 
» à rez-de-terre  en  septembre,  pour 
t>  avoir  des  jets  hâtifs  au  printemps. 
» 3.*  Le  tailler  encore  à la  En  de  mars 
>i  en  approchant  les  nouveaux  jets 
» jusqu'aux  yeux  les  plus  près  de  la 
»>  tige.  3.“  On  les  retaille  encore  après 
» chaque  pousse,  en  coupant  les  bran- 
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n ches  au-dessus  des  nœuds  où  étoient 
» les  fleurs  après  qu’elles  sont  passées, 
«I  C’est  par-là  qu’on  le  force  à fleurit 
*>  toujours  , et  pour  avancer  cette  fré- 
» quqgfe  fleuraispp  , on  répand  ua 
w doigt  de  terreai  au  pied  de  l’arbre , 
•I  et  on  l’arrose  pat-dessus.  Il  y a de 
H ces  roses  qui  sont  rouges , d’autre* 
» blanches  ; ces  dernières  sont  plut 
» rares. 

>>  Si  vous  dépouillez  quelques  ro- 
» siers  ordinaires , ou  rosiers  à cent 
» feuilles , de  leurs  boutons  quand  ils 
»>  commencent  à paroltre,  et  même 
» de  leurs  feuilles  totalement,  ils  re- 
» pousseront  à merveille , reviendront 
M dans  leur  beauté , et  vous  donne- 
» ront  des  roses  en  automne  ; mais  il 
i>  ne  faut  pas  dépouiller  tous  les  an* 
» les  mêmes , de  peur  de  les  fatiguer. 
n Un  âne  qui  s’étoit  introduit  dans  un 
» jardin  et  en  avoitron^é  et  dépouillé 
» quelques  rosiers , a été  l’auteur  de 
I»  cette  découverte,  n 

CHAPITRE  II  r. 

Des  propriétés  des  Roses. 

On  a beaucoup  plus  attribué  de 
propriétés  aux  roses  qu’elles  n’en  mé- 
ritent. Les  suivantes  sont  reconnues. 
Les  roses  rouges  diminuent  quelque- 
fois la  diarrhée  par  relâchement  de* 
tuniques  de  l’estomac  et  des  insestins , 
l’hémopthisie  essentielle , l’hémorra- 
gie utérine  par  pléthore , la  coquelu- 
che. Extérieurement  elles  calment 
l’ophtalmie  érésypélateuse , l’ophtal- 
mie humide,  l’ophtalmie  avec  chassie, 
l’ophtalmie  par  le  soleil  ou  par  le  feu  , 
l’ophtalmie  par  des  coups  ; elles  con- 
tribuent chez  quelques  sujets  à la  ré- 
solution des  tumeurs  phlegmoneuse* 
et  des  tumeurs  érésypelateuses , lort 
qu’elles  ne  tendent  ni  vers  la  suppôt 
ration,  ni  vers  la  gan^ène  t elle* 
s’oppo.sent  souvent  à riaflammation 
et  à l’échimose  , qui'ont  coutume  d’at- 
taquer les  parties  affectées  d’entorse  a 
Tomeyui.  Cccc 
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àe  luxation  et  de  contusion.  En  gar- 
garisme, elles  (arorisent  U détersion 
des  aphtes  scorbutiques  , des  aphtes 
produits  par  le  mercure , des  aphtes 
' 4es  enlans  ; elles  fortiiient  les  gencives, 
même  c^es^  de*  ^Hsonnes  attaquées 
du  scorbut. 

Rotes  de  Damas , raniment  légère- 
ment les  forces  vitales  , et  paroissent 
agir  avec  plus  d’activité  sur  l’estomac 
et  les  intestins , que  les  roses  rouges. 

Roses  blanches , purgent , mais  d’une 
manière  peu  sensible  : après  avoir  pro- 
curé une  ou  deux  selles  de  matières  li- 
quides , souvent  elles  constipent  avec 
plus  de  force  que  les  roses  rouges  et 
les  roses  de  Damas. 

Eau  distillée  des  feuilles  de  roses  , 
réveille  i peine  les  forces  vitales  , 
quoique  prise  à très-haute  dose.  Elle 
ne  constipe  point , ne  suspend  aucune 
espèce  d’hémorragie  ; elle  tiatte  l’o- 
dorat , c’est  le  meilleur  effet  qu’elle 
produise. 

Ruile  rosaf.  Ses  propriétés  appro- 
chent beaucoup  de  celles  de  l'huile 
d’olive  ; elle  calme  un  peu  plus  promp- 
tement la  chaleur  et  la  douleur  des 
tumeurs  inflammatoires. 

Onguent  rosat  , relâche  les  tégn- 
roens , calme  la  douleur , tempère  la 
chaleur  des  tumeurs  phlegmoneuses , 
et  les  fait  pencher  vers  la  suppuration  ; 
quelquefois  il  ne  paroit  pas  s’opposer 
à la  résolution  , ce  qui  a fait  penser 
qu’il  étoit  avantageux  pour  favoriser 
la  résolution  des  tumeurs  phlegmo- 
neuses  ; souvent  il  diminue  la  douleur 
des  hémorroïdes  externes  , la  chaleur 
et  la  douleur  des  parois  des  ulcères. 
La  graisse  de  porc  récente  et  mondée 
ne  doit  point  être  substituée  à l’on- 
guent rosat  ; les  effets  de  ces  substances 
I ne  sont  pas  exactement  semblables. 

Le  miel  rosat  ne  constipe  point , il 
ffligue  souvent  l’estomac  , il  y dé- 
veloppe beaucoup  d’air  , il  augmente 
les  symptômes  de  la  dyssenterie  béni- 
gne ; en  gargarisme  il  contribue  à la 
détersion  des  ulcères  de  la  bouche 
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sans  fortifier  les  gencives  , ni  réprimer 
l’intlammation  du  voile  du  palais  et 
des  amygdales. 

Conserve  de  roses , a été  quelquefoit 
accompagnée  d’un  succès  heureux 
dans  la  diarrhée  par  foiblesse  des  tuni- 
ques de  l’estomac  et  des  intestins, 
sur  la  fin  de  la  dyssqnterie  bénigne  et 
dans  plusieurs  espètM  ^Vbémcxntflié* 
et  d’évacuations  purulentes^  qui  ne 
tiennent  d’aucun  virus. 

yinaigrt  ràsat , inspiré  par  le  nez  , 
réveille  les  forces  vitales , préserve 
des  mauvais  effets  d’un  air  corrompu 
par  des  matières  putrides.  Intérieu- 
rement mêlé  avec  de  l’eau , jusqu’à 
agréable  acidité,  il  rafraîchit,  tempère 
la  chaleur  de  l’estomac  et  des  intestins, 
et  s’oppose  à la  tendance  des  humeurs 
vers  la  putridité. 

La  conserve  de  chinorrodon  est  quel- 
quefois utile  dans  les  diarrhées  avec 
relâchement  des  tuniques  de  l’estomac 
et  des  intestins  , et  dans  la  dyssenterie 
bénigne;  il  est  très -douteux  qu’elle 
contribue  à chasser  les  graviers  con- 
tenus dans  les  voies  urinaires.  Cette 
conserve  possède  les  mêmes  vertu» 
que  le  fruit  ; souvent  elle  fitigue  l’es- 
tomac trop  sensible  ou  trop  fuible. 

ROSE  GUELDRE.  {^oy.  Obier.) 

ROSE  DE  CAYENNE.  {Consulte^ 
Je  mot  Mauve.) 

ROSE  DE  JÉRICO,  mal  à propo» 
nommée  ainsi.  Ses  rameaux,  lorsqu’ils 
sont  desséchés  , se  replierrt  sur  eux- 
mémes  , et  leur  forme  alors  approche 
de  celle  de  la  rose  à cent  feuilles.  On 
ne  parle  ici  de  cette  plante  que  pour 
détruire  une  erreur  superstitieuse. 
Tournefort  la  place  dans  la  seconde 
section  de  la  cinquième  classe  qui 
comprend  les  herbes  à fle’urs  de  plu- 
sieurs pièces , régulières  et  disposée» 
en  croix  , dont  le  pistil  devient  une 
silique  courte  ; il  la  nomme  Thlatpi 
Rosa  de  Hierico  dictutn.  Von  Linné  la 
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classe  dansla  tétradynaraie  siliculeuse, 
et  la  nomme  aiiastjtica  hUrocuntica. 

Fleur  ; petite , en  croix  ; pétales  ob- 
romls  V planes  ; les  onglets  de  la  lon- 
gueur du  calice;  la  corolle  b lanc^ 
le  calice  divisé  en  (juatre  folioles  ow 
les  , oblongues  , concaves. 

W^'cuic.,'  tc^petili»  silique , à deux 
uj^s  qui  remernient  chacune  une  ou 
deux  semences  presqoe  rondes. 
’ot.Feuiiles  ; charnues  , cotonneuses  , 
eii  forme  de  spatule , crénelées  au 
sommet.  , 

Racine  ; pivotante , dure  quand  elle 
est  sèche. 

Port.  Tige  de  la  hauteur  d’un  ou 
deux  pouces  , rameuse  au  sommet  , 
cotonneuse  ; les  rameaux  épars , ra- 
massés en  forme  d’ombelle.  Les  fleurs 
leiitaircs  partent  des  aisselles  ; les 
feuilles  éparses , et  alternativement 
placées  sur  les  rameaux. 

Lieu  { les  bords  de  la  Mer  rouge  ; 
cultivée  dans  les  jardins  , dans  des 
expositions  au  midi  et  bien  abritées. 
La  plante  est  annuelle. 

Culture  ; il  convient  d’en  semer  la 
graine  dans  des  pots  que  l’on  place 
sur  des  couches,  et  même  de  la  faire 
tremper  pendant  vingt-quatre  heures 
auparavant , afin  qu’elle  lève  plus 
facilement. 

Celte  plante  n’a  aucun  mérite , ni 
par  sa  fleur  ni  par  son  port  ; à mesure 
que  les  rameaux  se  dessèchent , ils  se 
replient  et  les  feuilles  tombent.  Le 
roupie  s’imagine  qu’en  plaçant  darjs 
l’eau , la  veille  des  bonnes  fêtes  , la 
tige  et  ses  rameaux  desséchés , ils 
s’épanouissent.  Le  fait  est  vrai , mais 
certe  espèce  d'épanouissement  , qui 
n’est  autre  chose  que  l’extension  des 
rameaux  auxquels  l’humidité  rend  u» 
pou  de  souplesse  , s’opère  également 
tous  les  jours  de  l’année  , quand  on 
plonge  la  tige  dans  un  verre  rempli 
d’eau. 

Cette  plante  peut  servir  d’hygromè- 
tre , même  quand  elle  est  vieille -et 
lèche , voilà  un  mérite  réel.  La  moin- 
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dre  humidité  fait  épanouir  ses  bran- 
ches , et  la  «écheresse  les  fait  replier 
sur  elles-mêmes. 

ROSE  DE  TRÉMIER , ou  D’OU- 
■MER.  (Cons.  le  mot  Mauve.  ) 


ROSEAU  DES  JARDINS.  Tour- 

ncfort  le  place  dans  la  troisième  sec- 
tion des  herbes  graminées  et  à fleur» 
à étamines , et  il  l’appelle  Arundo  sa- 
tiva  qux  donax  DioscoriJis  et  Theo- 
phi  jsti.  Von  Linné  le  nomme  Aruniv 
donax  , et  le  classe  dans  la  triandrie 
digynie. 

FUur  ; à étamines  , composée  de 
trois  étamines  et  d’une  bâle  qui  ren- 
ferme trois  fleurs  dans  cette  espèce. 
La  bâle  est  formée  de  deux  valvule» 
oblongues , aiguës , sans  barbe  ; on 
trouve  en  dedans  deux  autres  val- 
vules qu’on  peut  considérer  comme 
une  corolle.  Elles  sont  de  la  longueur 
du  calice,  oblongues,  aiguës,  garnie» 
d’un  duvet  très-long  à leur  base. 

Fruit  ; une  semence  aiguë  des  deux 
c6té,? , oblongue , garnie  d’une  longue 
aigrette  à sa  base. 

Feuilles;  simples,  très-graminée», 
entières , longues  d’une  coudée , se 
terminant  en  forme  d’alêne , embras- 
sant la  tige  par  leur  base. 

Racine  ; horizontale  , articulés  , 
bulbeuse , solide  , noueuse. 

Fort.  Plusieurs  tiges  s’élèvent  de» 
racines , et  quelquefois  de  dix  pieds  de 
haut , articulées , creuses  ; les  Ikur» 
naissent  au  sommet  en  panicules. 

Lieu.  L’Espagne,  la  Provence  , 
cultivé  dans  les  jardins  ; la  plante  est 
vivace. 

Propriétés  médicinales.  La  racine 
seule  est  d’usage  ; elle  est  inodore  et 
iusipide  au  goût.  L’usage  journalier 
de  la  racine  dans  les  dépôts  de  lait , 
sembleroit  lui  avoir  fait  acquérir  le 
titre  de  spécifique , mais  comme  on 
l’a  toujours  associée  avec  des  sels  neu- 
tres , il  est  très-douteux  qu’elle  pro- 
duise seule  la  résolution  des  dépôt» 
Cccc  a 
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àe  lait.  Elle  n’augmente  sensiblement 
ni  le  cours  des  urines , ni  l’insensible 
transpiration  , ni  l’évacua'tion  des  ma- 
^yj^ères  fécales , ainsi  que  quelques  au- 
teurs l’ont  ayaooii^  elle  nj».  rétablit 
pas  mieux  ni  les  lochies  ni  le  Hux 
menstruel....  En  Languedoc,  la  racine 
coupée  par  morceaux  , et  enfilés 
comme  des  grains  de  chapelet , est 
employée  comme  le  liège  pour  en 
faire  des  colliers  aux  chiennes  ou 
aux  chattes  dont  on  a enlevé  Iss 
petits. 

Propriétés  économiques.  En  Provence 
et  dans  les  pays  où  ce  roseau  est  com- 
mun , on  s’en  sert  pour  les  plafonds  oiie 
l'on  se  propose  d'enduire  avec  le  plâ- 
tre ; à cet  effet  on  fend  les  roseaux  en 
deux  ou  trois  sur  leur  longueur , ut  on 
aplatit  leur  courbure  à coups  de  mail- 
lets de  bois , ce  qui  les  rend  souples  ; 
ensuite  on  les  coupe  tous  de  la  même 
longueur , mais  une  moitié  de  quatre 
à six  pouces  plus  longue  que  l’autre  ; 
on  les  di.spose  tous  comme  les  fds  d’une 
toile  qu’on  veut  fabriquer,  c'est-à-dire, 
un  court , puis  un  long , puis  un  court , 
ainsi  de  suite.  Tous  les  longs  sont 
maintenus  par  le  bout  par  deux  mor- 
ceaux de  bois , l’un  en  dessus  , l’au- 
tre en  dessous , et  fortement  attaebés 
ensemble.  Il  en  est  ainsi  du  rang  des 
plus  courts.  Juste  dans  le  milieu  des 
soutiens  des  deux  rangs , est  plac^ 
une  corde  qui  passe  par  une  poulie 
attachée  au  plancher,  et  chacune  de 
ces  cordes  va  correspondre  à l’autrei 
bout  de  la  chambre,  où  se  trouve 
l’autre  extrémité  des  roseaux  qui  sont 
tous  maintenus  entre  deux  morceaux 
cle  bois  et  immobiles  ; un  enfant  ou 
une  femme  tire  une  de  ces  cordes  , 
tous  les  roseaux  auxquels  elle  corres- 
pond sont  soulevés , tandis  que  l’autre 
partie  reste  couchée  sur  terre  ; alors 
une  autre  femme  ou  enfant  passe  entre 
les  roseaux  couchés  et  soulevés , qui 
ressemblent  à la  chaîne  d’une  étoffe  , 
d’une  toile , etc. , un  morceau  de  ro- 
seau de  la  largeur  de  cous  les  roseaux 
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réunis  sur  leur  longueur,  et  ces  roseaux 
de  traverse  forment  la  trame.  Après 
que  le  premier  est  placé , on  tire 
l’autre  corde  , le  second  rang  se  sou- 
, on  place  une  nouvelle  traverse , 
et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  fin. 

Ces  claj^p  sont  ensuite  clouées  de 
distance  en  flistan^'^^t  les  coupa, 
assez  multipliés  contre  »$  chevrons 
des  planchers  ; enfin  on  les  recouvre 
de  plâtre  à la  manière  ordinaire.  Les 
plafonds  ainsi  préparés  ont  un  très- 
grand  avantage , ils  ne  se  gercent  et 
ne  crevassent  jamais  ; le  plâtre  nour- 
rit le  roseau. 

Il  est  bon  d’observer  que  le  roseau 
dépouillé  de  ses  feuilles , conserve  une 
écorce  dure  , luisante,  polie,  qui  le 
préserve  de  l'humidité  en  empêchant 
qu’elle  le  pénètre  ; de  manière  qu’il 
peut  rester  plusieurs  années  à l’air  et 
à la  pluie,  sans  éprouver  presqu’au- 
cune  dégradation.  Si  on  le  tient  dans 
un  lieu  sec,  il  se  conserve  autant  qu’au- 
cun autre  bois.  Le  roseau  jeté  au  feu  , 
brûle  fort  mal  ; il  s’y  consume  plutôt 
qu’il  n’y  brûle. 

Pour  avoir  ces  roseaux  dans  leur 
vrai  point  de  maturité  , il  ne  faut  les 
couper  qu’apcès  l’hiver.  Si  les  gelée» 
ont  été  fortes , toute  la  partie  qui  so 
sera  trouvée  herbacée  à cette  époque, 
périra  et  pourrira  , l’autre  au  contraire 
en  sera  plus  dure.  Si  on  laisse  ces  ro- 
seaux sans  les  couper , ils  poussent 
des  rameaux  de  presque  toutes  leurs 
articulations , et  les  tiges  se  s’élèvent 
guères  plus  qu’elles  ne  l’ont  fait  pen- 
dant les  premières  années.  Il  vaut 
beaucoup  mieux  les  couper  ras  terre  , 
tous  les  ans  et  à l’époque  indiquée. 

C’est  avec  l’écorce  lisse  et  polie  de 
ces  roseaux  , que  l’on  fait  tous  les  pei- 
gnes qui  servent  à tisser  les  toiles  , et 
on  choisit  de  préférence  celle  des  ro- 
seaux les  plus  gros  et  les  plus  dui;s. 

Cette  plante  talle  beaucoup  par  ses 
tubercules  ou  mamelons.  Après  quatre 
ou  cinq  années , si  le  sol  lui  convient  , 
elle  occupe  l’espace  de  laà  ij  pied* 
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*n  quarré.  On  s’en  sert  utilement  sur 
les  bords  des  rivitres,  des  ruisseaux  , 

fiour  en  défendre  les  côtes  contre 
'impétuosité  des  eaux.  Le  torrent  fait 
plier  les  tiges  les  unes  sur  les  autres  i 
et  elles  forment  une  espèce  de  toit 
lequel  l’eau  glisse.  Cette  plante  aune 
les  terrains  fQ,ft*,^u  d*  mieux  rram- 
TOnër)|gs  racines  ; s’il  est  légèrement 
numide , elle  réussit  à souhait. 

^s  roseaux  sont  tiès- pittoresques 
près  d’une  pièce  d’eau  , près  d’une 
cascade.  Ses  masses,  ses  groupes  pro- 
duisent un  très-joli  effet. 

ROSÉE.  La  rtwée  proprement 
dite  , que  j’appellerai  terrestre  , est  le 
résultat  de  la  sublimation  de  l’humi- 
dité de  la  terre  \ cette  sublimation 
est  occasionnée  par  la  chaleur , et  les 
vapeurs  étant  condensées  par  le  froid 
de  la  nuit , tombent  en  gouttelettes  sur 
la  superficie  du  sol  ; en  un  mot , c’est 
une  véritable  distillation..  ( Consulte^ 
ce  mot.  ) 

Lorsque  dans  certaines  positions  de 
ce  royaume  règne  le  vent  du  sud  ^ on 
ne  s’apperçoit  pas  de  la  rosée  dont  il 
est  question  , parce  que  la  chaleur  de 
la  nuit  égale  presque  Celle  de  la  jour- 
née ; d’ailleurs , si  ce  vent  est  fort , 
violent , impétueux , il  n’y  a point 
de  rosée.  Au  contraire  elle  est  abon- 
dante dans  ces  climats , si  le  vent  du 
nord  règne,  et  encore  plus  abon- 
dante si  le  nord  souffle  dans  la  région 
moyenne  de  l’atmosphère  , et  le  sud 
dans  la  région  supérieure.  Dans  ce  cas, 
cette  rosée  équivaut  à une  petite  pluie  ; 
mais  il  est  rare  , au  printemps  et  en 
automne  , qu’elle  n’occasionne  des 
brouillards  souvent  nuisibles  dans  la 
première  saison.  Les  mêmes  vents  , 
et  supposés  dans  les  mêmes  circons- 
tances, ne  produisent  pas  par-tout 
également  les  mêmes  effets  ; ils  dépen- 
dent des  localités.  ( Consulte^  le  mot 
Abri  , et  l’avant-dernier  chapitre  du 
mot  Agriculture.  ( C’est  le  climat 
' , gu’il  faut  étudier  pool  bien  juger  des 
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effets  , de  la  rareté  ou  de  l’abondance 
de  la  rosée  terrestre.  C’est  pour  avoir 
trop  généralisé  leurs  assertions  que  les 
auteurs  ne  sont  pas  d’accord. 

Personne  n’ignore  que  le  créateur 
imprimé  globe  une  masse  de  chl^ 
leur  déterminée  , indépendante  de 
celle  qu’elle  reçoit  ou  qui  est  excitée 
par  la  lumière  du  soleil.  Je  crois  qne 
la  chaleur  du  globe  est  de  dix  degré# 
et  un  quart  du  thermomètre  de  Rran- 
mur.  Én  effet , à quelque  profondeur 
ue  l’on  ait  pénétré  dans  l’intérieur 
e la  terre , on  a trouvé  ce  terme , 
d’après  lequel  on  a fixé  celui  du  tem- 
pM,  Cette  chaleur  est-elle  la  même 
sous  l’équateur  ? Je  ne  le  sais  pas,  mais 
j’ose  le  présumer , puisqu’on  retrouve 
ce  même  terme  de  dix  degrés  un  quart, 
lorsqu’on  est  parvenu  à une  certaine 
profondeur  dans  le  nord  , quoique  la 
terre  y soit  couverte  par  des  mon- 
tagnes de  glace  , et  même  des  glaces 
éternelles.  Les  Lapons  ne  se  garanti- 
roient  pas  des  froids  extrêmes,  s’ils  ne 
s’enterroient  pas  comme  les  taupes. 
Des  circonstances  purement  locales 
établissent  quelquefois  des  exceptions 
à cette  règle  générale.  Par  exemple  , 
si  dans  ces.  souterrains  on  trouve  des 
scissures  dans  le  rocher,  par  lesquelles 
parviennent  de»  courans  d’air,  comme 
dans  certaines  cavernes  de  l’Archipel , 
dans  certaines  caves  oii  l’on  prépare 
les  fromages  de  Roquefort , etc. , H 
est  certain  que  ces  courans , en  aug- 
mentant l’évaporation , produisent  du 
frais  et  même  du  froid  ; des  exceptions 
purement  locales  confirment  l’asser- 
tion générale.  Si  ce  terme  de  chaleur 
de  dix  degrés  et  un  quart  imprimé  au 
globe  au  moment  de  sa  formation  , 
est  ce  que  quelques  auteurs  ont  voulu 
désigner  par  le  mot  de  feu  central , 
nous  sommes  d’accord.  Si  au  contraire 
ils  prétendent  qu’il  existe  une  ma.<se 
de  feu  dans  le  centre  du  globe , et  que 
ce  feu  communique  de  proche  en' 
proche  sur  un  diamètre  de  4;oo  lieues, 
)usqu’à  sa  superficie , c’est  une  hypo- 
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thèse  ingénieuse  dont  ils  ont  en  be- 
soin pour  en  expliquer  et  étayer  d’au- 
tres plus  extraordinaires  encore , et 
qu’on  ne  peut  pas  plus  vérifier  que  la 
Uromière.  Quoi  cju’il  en  soit , elles 
j Y''  u^x|ihqueot  Luksuueux  la  subiünaiion 
Y de  riuimidité  renfermée  dans  la  terre , 
que  la  chaleur  de  dix  degrés  et  un 
quart  que  l’on  y rencontre  par-tout. 

Des  expériences  bien  simples  vont 
prouver  que  la  sublimation  des  fluides 
ne  commence  qu’à  ce  terme.  Le  raisin 
jeté  dans  la  cure  , n’établit  sa.fermtn- 
tition  sensible  ( consulte^  ce  mot  ) , 
que  lorsque  la  chaleur  de  la  masse , 
ou  du  moins  d'une  certaine  et  majeure 
partie , est  à dix  degrés  de  chaleur  ; 
alors  il  y a un  commencement  d’éva- 
poration , l’odorat  et  les  oreilles  l’in- 
diquent. Placez  devant  le  feu  une 
cafetière  remplie  d’eau  ; couvrez  cette 
eau  avec  du  papier  Joseph  ou  papier 
sans  colle , ou  avec  du  papier  gris  , 
ce  papier  deviendra  humide  lorsque  la 
chaleur  communiquée  à l’eau  sera  de 
dix  degrés  et  un  peu  au-delà.  Cette 
expérience  doit  être  faite  pendant 
riuver , car  pendant  l’été  l’évapora- 
tion a lieu  en  raison  de  la  chaleur  de 
l’atmosphère , mais  elle  est  moins  vi- 
sible , quoique  plus  forte,  que  dans 
l’expérience  proposée , parce  que  la 
chaleur  de  l’eau  et  celle  de  l’atmos- 
phère sont  en  équilibre.  D’où  l’on 
doit  conclure  que  la  nature,  qui  ne 
marche  ni  par  sauts  ni  par  bonds,  su-  ■■ 
blime  l’humidité  intérieure  de  la  terre 
à ce  terme , et  qu’il  suffit  ; d’où  l’on 
doit  encore  conclure  que  la  sublima- 
tion a lieu  pendant  toute  l’année , à 
moins  qu’un  froid  rigoureux  ne  glace 
la  superficie  du  sol.  C’est  précisément 
par  cette  raison  que  le  proverbe  a dit , 
la  glace  et  la  neige  engraissent  la  terre. 
Consulte^  ce  mot , afin  de  ne  pas  tom- 
ber dans  des  répétitions. 

Cette  sublimation  qui  forme  la  rosée 
terrestre  , entraîne  avec  elle  les  par- 
ties huileuses  et  volatiles  , et  sur-tout 
l’air  fixe  ; c’est  pourquoi  les  rosées 
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de  mal  sont  si  avantageuses.  Pendant’ 
l’hiver  toutes  les  substances  animales 
ont  tendu  à la  putréfaction  , et  à se 
réduire  à l’état  à'humus  ou  terre  végé- 
talé.  Il  ne  s’établit  aucune  puirét'action 
sans  dégagement  d’air  fixe  , ou  plutôt 
c’est  l’émission  de  cet  air  contenu 
dans  les;  corps  qui  las-swid  putride^ 
car  mnt  que  cet  air  sert  de  lien  à leurs 
parties  , la  putréfaction  n’a  pas  lieu. 
Il  résulte  de  ce  qui  vient  d’être  dit , 
que  la  chaleur  de  dix  degrés  suffit 

fiour  produire  la  rosée  pendant  tout 
e cours  de  l’année,  excepté  quand 
il  gèle  ou  que  la  neige  couvre  la  terre  , 
et  que  cette  rosée  se  charge  de  l’air 
fixe  des  corps  putréfiés  et  de  principes 
volatils  huileux , car  pour  les  saliat 
( abstraction  de  l’acide  de  l’air  fixe  ) , 
aucune  expérience  ne  me  les  a dé- 
montrés. 

C’est  ainsi  que  la  rosée  terrestre  est 
produite  pendant  le  jour  et  la  nuit. 
C’est  ainsi  que  cette  émanation  de  la 
terre  a lieu  en  plus  ou  moins  grande 
abondance  suivant  les  lieux , et  sui- 
vantTëtat  de  l’atmosphère.  Pendant 
le  jour  elle  n’est  pas  visible , parce 
qu’elle  est  fortement  attirée  par  l’ac- 
tion du  soleil , et  portée  dans  la  région 
supérieure  de  l’atmosphère  où  l’air 
s’en  sature  et  la  conserve  comme  en 
dépôt , afin  de  la  rassembler  ensuite 
en  brouillards  , en  nuages  , en  pluie  , 
et  pour  y trouver  les  matériaux  des 
éclairs  et  de  la  foudre. 

Jamais  la  rosée  n’est  plus  abon- 
dante que  vers  le  soleil  couchant , 
et  un  peu  avant  qu’il  reparoisse  sur' 
l’horizon.  Le  soir,  la  partie  inférieure 
de  l’atmosphire  est  échauffée , et  rem- 
plie de  vapeurs  ; à mesure  qoe  le 
soleil  dérobe  ses  rayons  , la  région 
supérieure , toujours  plus  froide  que 
l'inférieure  , tend  à mettre  sa  tempéra- 
ture en  équilibre  avec  celle  du  dessous.  ' 
La  frateneur  parott  à une  certaine 
hauteur,  condense  les  vapeurs  du  bas , 
peu  à peu  elle  descend  , condense 
toujourt,  et  finit  pan  couvriq  la  terre 
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3e  gouttelettes  d’eau.  Il  en  est  ainsi  quelques  heures.  Pour  la  première , 
peu  avant  le  soleil  du  matin.  Il  chasse  la  région  moyenne  est  encore  échauf- 
devant  lui  la  Ir.aîcheur,  il  la  précipite  fée  par  les  rayons  qui  dardent  sur 

sur  la  terre,  mais  plus  forte  que  celle  l’autre,  et  les  vapeurs  ont  le  tem| 

du  soir  , et  parce  qu’elle  vient  de  plus  de  se  dissijter  et  .diétfe  enttaînéL-j 
haut,  et  parce  que  celle  de  la  régig|Ç*jtans  la  gégion  supérieure.  Pour  la 


inférieure  s’est  mise  en  équilibre  pen- 
'dant  la  nuit^  elk  prédq^  le  reste 
vapeurs^^e  «elle -ci  contenoit 
«dcore. 

^Chaque  localité , chaque  état  de 
Ktmosphère  apporte  des  modifica- 
tions à ce  mécanisme.  Par  exemple, 
dans  les  vallons  , près  des  ruisseaux  , 
des  rivières  , des  marais , etc.  , la 
rosée  y est  toujours  très-forte , parce 
qu’il  y a beaucoup  d’humidité  dans  le 
sol , et  par  conséquent  dans  l’atmos- 
phère ; elle  est  même  si  grande  quel- 
quefois , qu’il  est  très-commun  dV 
voir  le  matin  et  le  soir  un  léger  brouil- 
lard s’élever  et  ramper  k la  hauteur  de 
quelques  pieds  seulement , sur  toute 
la  superficie  du  vallon  et  de  la  plaine. 
C’est  à l’éloignement  de  cette  grande 
humidité  qu’on  doit  attribuer  le  peu 
de  rosée  qui  tombe  sur  les  monta- 
gnes , sur  les  terrains  incultes  ou  sa- 
blonneux , etc. 

Les  rosées  ne  sont  jamais  aussi  for- 
tes, sur  les  expositions  au  soleil  levant 
qu’au  soleil  couchant.  Supposons , 
pour  que  la  parité  soit  compfette,  une 
rivière  courant  du  nord  au  midi  ; sup- 
posons que  ses  deux  bords  forment  une 
petite  plaine  de  chaque  côté  , et  de 
chaque  côté  terminée  par  une  col- 
line assez  élevée.  L’expérience  prou- 
vera que  sur  toute  la  rive  exposée 
au  levant , on  sentira  peu  de  serein 
on  rosée  ; que  dans  le  plus  fort  de 
l’été  on  se  promènera  sur  les  bords 
de  la  rivière  .«ans  courir  aucun  évé- 
nement , tandis  que  de  l’autre , et  au 
soleil  couchant , on  sera  exposé  aux 
fluxions,  aux  matix de  dents,  etc.  La 
raison  en  est  bien  «impie.  La  partie 
du  levant  n’est  plus  éclairée  par  le 
soleil.,  tandis  que  celle  du  couchant 
tst  brûlée,  par  ses  rayons,  pendant 


seconde , au  contraire , le  soleil  se 
plonge  tout  à coup  , et  tout  à coup 
la  fraîcheur  lui  succède , et  aussitôt 
la  rosée  retombe  ; mais  quelques 
heures  après  le  coucher  du  soleil  , 
ce  second  côté  n’a  plus  rien  è crain- 
dre , parce  que  toutes  les  vapeurs 
sont  condensées , réduites  en  goutte- 
lettes , et  réunies  aux  plantes  et  à la 
terre. 

L’état  de  l’atmosphère , toujours 
relativement  aux  positions  et  aux 
climats , sur-tout  à l’intensité  du  vent , 
produit  plus  ou  moins  de  rosée  ; car 
tel  vent  assure  la  constance  d’un  ciel 
pur  et  serein  dans  un  canton , tandis 
que  dans  un  autre  il  traîne  après  lui 
l'humidité  , la  pluie , et  souvent  les 
orages.  Tant  qu’ils  sont  impétueux  ou 
forts , op  ne  voit  point  de  rosée , ils  la 
dissipent  à mesure  qu’elle  se  forme , 
soit  pendant  la  nuit , soit  pendant 
le  jour  ; mais  si  ce  vent  est  contre- 
balancé par  un  autre  vent , la  rosée 
est  très-forte.  Si  c’est  pendant  le  milieu 
de  l’été , on  est  presque  assuré  d’avoir 
bientôt  la  pluie  , et  l’on  doit  trembler 
qu’il  ne  survienne  un  orage. 

La  rosée  monte  sans  discontinuité 
de  la  terre  pendant  la  nuit.  Si  la  fraî- 
cheur est  forte , elle  se  condense  dans 
un  point  plus  ou  moins  élevé  mais 
si  la  chaleur  de  la  région  moyenne 
est  en  équilibre  avec  celle  de  la 
terre , alors  il  n’y  a point  de  rosée 
sensible  sur  le  sol , parce  que  les  va- 
peurs ne  trouvant  aucun  obstacle  à leur 
ascension  , se  perdent  dans  le  vague 
de  l’air.  Une  expérience  bien  simple 
prouve  que  cette  rosée  s'élève  de  la 
terre.  Il  suffit  de  placer  sur  le  sol  un 
vase  renversé  , on  trouvera  le  len- 
demain toutes  les  parois  intérieures 
tapissées  de  gouttelettes.  Si  l’équilibre 
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Cbt  entre  la  chaleur  de  la  terre  et  de 
l’arniosphère , le  dessus  de  ce  vase  ne 
sera  pas  mouillé , et  il  le  sera  si  l’équi- 
lihre  est  rompu  ; la  rosée  ne  traver- 
-^'■ra  pas  de  l’intérieur  à l’extérieur  de 
ce  vase , naais  son  extérieur  sera 
mouillé  par  l’attraction  qu’il  aura 
faite  de  la  rosée  qui  l’avoisine  , moins 
mouillé  cependant  que  si  ce  vase  avoir 
été  de  verre. 

Ce  phénomène  paroîtra  singulier  ; 
il  est  cependant  très- démontré  par 
l’expérience  de  Musstmbrotk , vérifiée 
et  répétée  par  M.  dt  Fay.  Ces  deux 
physiciens  ont  observé  que  différens 
corps  exposés  à la  même  rosée  s’en 
chargent  très-ditTéremment  , les  uns 
plus,  les  autres  moins,  quelques-uns 
point  du  tout.  Les  verres  et  les  cris- 
taux sont  ceux  qu’elle  préfère  à tous 
les  autres  ; elle  ne  touche  point  aux 
métaux.  Il  suflit  de  fixer  ces  deux 
extrêmes  , et  l’on  peut  laisser  tout 
l’entre-deux  indéterminé.  Les  deux 
extrêmes  sont  si  bien  marqués , qu’un 
vase  de  cristal  étant  mis  sur  un  plat 
d’argent  qui  le  déborde  tant  qu’on 
voudra  , le  vase  .sera  tout  humecté 
de  rosée , et  les  bords  du  plat  res- 
teront parfaitement  secs.  Six  livres  de 
mercure  ayant  été  mises  par  M.  de 
Fay  dans  un  plat  de  porcelaine  qui 
avoir  des  rebords  exposés  à l’air , 
la  rosée  couloit  sur  ces  rebords 
comme  de  petits  ruisseaux  de  liqueur , 
tandis  qu’il  n’y  en  avoit  pas  la  moin- 
dre apparence  sur  la  surface  du  mer- 
cure. 

Le  serein  et  la  rosée  terrestre  sont 
la  même  chose , et  je  ne  connois  an- 
cune  eau  aussi  pénétrante  que  celle  ci. 
Le  cuir  des  souliers  sera  plutôt  percé 
par  la  rosée  que  si  on  plaçoit  ce  cuir 
dans  l’eau  pendant  le  même  espace  de 
temps.  Il  en  est  ainsi  de  la  laine  et  de 
la  saie.  Cette  humidité  subtile  anête 
la  transpiration  ; de  là  cette  multitude 
de  maux  qui  en  sont  la  suite. 

Pourquoi  les  mois  d’avril  _ et  de 
mai , suivant  les  climats , sont-ils  plus 
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ahondans  en  rosée  que  les  autres  t 
Pourquoi  cette  rosée  est  - elle  ditTé- 
rente  de  celle  des  autres  mois  ? Depuis 
la  fin  de  l’automne  jusqu’au  retour  du 
printemps  , il  est  tombé  une  grande 
ouaniité  de  pluie,  de  neige,  etc....; 
la  chaleur  de  dix  degrés  de  la  terre 
a très-pea  Élit  éva|jprer  d’humidité , 
dont  la  majeare  partie  a été  condMi- 
sée  par  la  fraîcheur  de  la  saison , et 
elle  est  retombée  sur  terre.  Voilà  donc 
une  grande  masse  d’humidité  qui  tend 
à se  sublimer , et  qui  n’attend  que  la 
réaction  de  la  chaleur  de  l’atmosphère 
sur  celle  du  sol  ; elle  se  manifeste,  et 
la  rosée  devient  abondante.  Elle  l’est 
également  pendant  l’été , s’il  survient 
quelques  grosses  pluies , et  elle  se 
soutient  autant  que  dure  l’humidité; 
une  fois  dissipée,  en  tout  ou  en  partie , 
la  rosée  locale  diminue , mais  elle  peut 
être  augmentée  par  les  vapeurs  que 
les  vents  chacient  avec  eux , et  dont 
l’air  se  sature  quelt^uefois  dans  de* 
distances  très- éloignées. 

Les  rasées  du  printemps  sont  plu* 
aqueuses , si  je  puis  m’exprimer  ainsi  , 
que  celles  de  l’été , par  la  raison  que 
l'on  vient  de  donner  , et  celles  de 
l’été  plus  remplies  de  parties  hui- 
leuses volatiles  , d’air  inHamroable 
et  d’air  fixe , attendu  que  la  très- 
grande  chaleur  accélère  la  décom- 
position et  la  putréfaction  des  corps  , 
et  rend  leurs  parties  huileuses  plu* 
volatiles  ; elle  sublime  avec  plus  d’ai- 
sance celles  qui  l’étoient  moins.  Tel 
est  l’effet  de  la  chaleur  sur  tous  les 
fluides.  Pour  se  convaincre  de  leur 
différence  , il  suflit  d’exposer  des 
toiles  suspendues  à la  rosee,  de  le* 
exprimer  lorsqu’elles  en  seront  bien 
imbibées  , et  on  verra  que  l'eau,  que 
l’on  en  obtient , i.*  n’est  pas  claire  ; 
a.®  qu’elle  dépose  beaucoup  ; 3.®  que 
ce  dépôt  chimiquqpient  analysé  ne 
donne  pas  les  mêmes  résultats.  On  ne 
peut  pas  comparer  ces  résultats  d’une 
province  à une  autre  ; par  exemple  , 
il  est  très-prouvé  que  les  rosées  dan* 
f ' le« 
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l?ç  rantons  voisins  do  la  insr , sont  trôs- 
ilirtéfontes  do  cellos  des  environs  des 
étangs  dans  l’intérieur  des  terres  ; cel- 
les-ci se  rapprochent  de  celles  des 
marais  , et  ont  peu  d’analogie  avec 
les  rosées  des  plages  et  des  champs 
<(ni  bordent  les  grands  lacs  , les  ri- 
vières dont  le  cours  est  rapide.  Ces 
lignes  de  démarcation  existent , quoi- 
<]u’il  soit  très-difïicile  de  les  spéci- 
fier exactement.  Il  en  est  ainsi  des 
rosées  des  plaines  pins  ou  moiiK  sè- 
ches , comparées  à celles  des  coteaux  , 
•des  montagnes  , etc.  Toutes  ont  un 
caractère  particulier.  A coup  sûr  les 
rosées  qui  s’élèvent  des  marais  , des 
cloaques  , etc.  contiennent  plus  d’air 
inflammable  et  fixe  ( consulte^  ce  mot  ) 
que  celles  qui  s'élèvent  de  la  craie  de 
la  Champagne  pouilleuse  ou  des  sa- 
bles du  Périgord  noir  , etc.  J’insiste 
sur  ces  différences  , non  - seulement 
des  lieux  , mais  encore  des  saisons , 
dans  les  rosées , et  bientôt  on  verra 
pourquoi.  ** 

Les  anciens  ont  dit  que  la  rosée 
ctoit  la  fille  de  U lune  et  de  l'air.  La 
lune  n’inilue  pas  ici.  Qu’elle  soit  des- 
sus ou  dessous  notre  horison  , la  rosée 
n’en  est  pas  moins  abondante  ou  plus 
rare  , et  on  en  rassemble  autant  en 
nouvelle  qu’en  pleine  lune , si  l'état 
de  l’atmosphère  est  le  même.  Avant 
que  la  clarté  du  flambeau  de  la  vé- 
ritable chimie  dissipât  les  ténèbres 
dont  les  alchimistes  savoient  couvrir 
leurs  opérations  , la  rosée  jouoit  un 
i.rand  rôle  et  servoit  de  base  à fous 
l'  urs  arcanes , à toutes  leurs  prépara- 
tions. D’après  leurs  idées  , tendant 
sans  cesse  vers  le  merveilleux  , ou 
s’étoit  figuré  qu’elle  contribuoit  singn- 
bèreraem  à décolorer  la  cire , au  blan- 
chiment des  toiles  , de  l’ivoire  , etc. 
Dans  ces  cas  elle  agit  simplement 
comme  eau  qui  mouille , qui  pénètre  ; 
la  lumière  da  soleil  fait  le  reste.  L’hom- 
me peu  instruit' substitue  sans  cesse 
le  merveilleux  aux  pfqcédés  les  plus 
simples.  11  lui  semble  qaôlpjus  ils  sont 
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difficiles  et  compliqués  , meitleuis  il» 
deviennent. 

D'après  ce  qui  a été  dit  plus  haut 
des  différentes  qualités  des  tosées , 
il  est  aisé  de  concevoir  pourquoi  dan» 
tel  canton  , dans  tel  climat  , elle  de- 
vient si  funeste  aux  troupeaux  et  au 
bétail  qu’on  a l’imprudence  de  laisser 
paître  avant  que  la  rosée  soit  entière- 
ment dissipée.  Le  mal  le  plus  ordinaire 
est  un  relâchement  extrême  ou  mie 
superpiirgation  qui  se  prolonge  pen- 
dant plusieurs  jours  au  grand  détri- 
ment de  l’animal.  Il  arrive  assez  sou- 
vent que  l’animal  enfle  beaucoup  , et 
que  cette  enflure  générale  suspendant 
tous  les  mouvemens  des  _ viscères  , il 
périt.  Elle  est  due  en  partie  à l’abon- 
dance d’air  fixe  contenue  dans  la  ro- 
sée , et  qui  est  encore  augmentée  par 
celle  qu’elle  absorbe  de  la  transpira- 
tion de  la  plante.  Cet  air  se  développe 
dans  l’estomac  , et  ta  chaleur  lui  fait 
occuper  un  très-grand  espace.  L’esto- 
mac une  fois  boursoufHé , cet  air  s’in- 
sinue de  proche  en  proche  , gagne  les 
autres  viscères , et  souvent  cause  l’apo- 
plexie , presque  toujours  mortelle 
aux  troupeaux.  Le  remède  indiqué 
à l’article  luierne , est  applicable  dans 
cette  circonstance.  Outre  cet  air  fixe 
qui  produit  de  si  grands  ravages  , la 
rosée  est  encore  la  source  d’autres 
maux  , suivant  les  principes  qui  y 
dominent.  Par  exemple  , près  des 
mines  d’oU  il  s'exhale  des  odeurs  nui- 
sibles , des  émanations  métalliques  , 
il  est  clair  que  la  rosée  des  environs 
contracte  des  principes  plus  ou  moins 
dangereux.  Plusieurs  Médecins  ont 
pensé  que  certaines  maladies  épidé- 
miques ou  épizootiques  dévoient  être 
attribuées  è la  rosée  ; ce  qu’il  est  dif- 
ficile de  prouver.  Quoi  qu’il  en  soit , le 
propriétaire  attentif  ne  laissera  sortir 
ses  troupeaux , sur-tout  depuis  le  prin- 
temps )usqu'à  U fm  dé  l’automne , 
u’une  heure  'après  que  la  rosée  est 
issipéét  Sile  troupeau  appartient  en 
partie  au  berger  , il  suivra  scrupa- 
Tome  VIII.  D d d d 
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. leu.cemcnt  cette  loi  , parce  que  son 
intérêt  s'y  trouve  ; s’il  appartient 
tout  entier  au  propriétaire  , il  n’y  re- 
gardeia  pas  de  si  près. 

Plusieurs  auteurs  ont  avancé  que  dans 
le  nombî^des  espèces  de  gouttelettes 
de  rosée  , il  y en  avoit  qui  étoient 
tranchantes  et  aigues,  et  qu’elles  nui- 
soient  aux  plantes  , aux  feuilles , etc. , 
etc.  Avant  d’admettre  ces  faits  , il 
Eeroit  nécessaire  de  les  constater. 
Quant  à moi , je  n’ai  jamais  vu  les 
gouttelettes  de  la  rosée  que  très-sphé- 
riques ; mais  ce  que  j’ai  très -Lien 
oh'ervé  , c’est  qu’en  se  dissipant,  at- 
tirées par  la  chaleur  du  soleil  , elles 
laissoient  quelquefois  sur  les  feuilles  , 
sur  les  fruits , un  résidu  souvent  jau- 
nfitre  qui  lâchait  le  fruit.  Afin  de  me 
convaiiici  e si  la  tache  étoit  due  à l’effet 
de  ce  résidu  , ou  k celui  du  soleil  , 
j’étendois  sur  le  fruit  un  papier  blanc  , 
la  rosée  se  dissipoit  plus  lentement 
en-dessous , que  celle  des  fruits  voi- 
sins , et  le  résidu  tachoit  ce  fruit , cette 
feuille;  souvent  aussi  elle  ne  le  tachoit 
pas.  Je  ne  veux  rien  conclure  de  ces 
expériences;  je  ne  les  ai  pas  assez  ré- 
pétées , pour  statuer  quelque  chose  de 
positif  ; je  les  indique  aux  amateurs  , 
seulement  afin  de  les  invitera  les  sui- 
vre. Quoi  qu’il  en  soit  , l’expérience 
de  tous  les  pays  prouve  qu’il  ne  faut 
qu’une  rosée  abondante  , suivie  d’un 
.soleil  chaud  , pour  tacher  toutes  les 
feuilles  des  mûriers,  les  fruits,  les  abri- 
cots, et  les  raisins  muscats  sur-tout.  11 
y a deux  manières  d’expliouer  ce  phé- 
nomène : chaque  gouttel-tte  forme 
autant  de  petits  miroiis  ardens,  qui, 
pénétrés  par  les  ia}ons  solaires  , brû- 
lent tous  les  points  sur  lesquels  ils  éta- 
blissent leurs  loyers  ; ou  bien  on  .sait 
que  l’évaporation  produit  le  froid , 
que  le  froid  r<  tient  la  cran<piratl(>n 
insensible , d'oû  il  résulte  que  dans 
les  parties  où  il  y a en  suppre.ssirin 
de  transpiration , il  s'y  est  foinié  un 
petit  ulcère  qui  a corrodé  la  pelli- 
cule du  fruit  ou  de  la  feuille.  C’est 
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au  lecteur  à choisir  celle  des  den< 
explicatiunt  qu’il  jugera  à propos , ou 
k les  rejeter , s’il  en  connoît  da 
meilleures. 

11  existe  une  seconde  etmèce  de 
rosée  ; elle  est , quant  au  fond , la 
même  que  Celle  dont  on  vient  de 
parler,  mais  die  a éprouvé  d’autres 
mridifipatinns.  C’est  la  roiee  aerienne , 
ou  l’humidité  de  l’air,  qui,  dans  plu- 
sieurs circonstances  , retombe  sur  les 
plantes.  L’air  a la  faculté  de  dissoudre 
une  certaine  quantité  de  fluide , et 
c’est  le  moyen  que  la  nature  a em- 
ployé pour  soutenir  l’humidité  dans 
l’atmosphère.  Supposons  un  beau  jour^ 
un  ciel  bien  pur , bien  serein  , tour- 
k-coup  le  vent  change  ; celui  du  sud  , 
par  exemple,  gagne:  tout-k-coup  ort 
voit  paroître  de  petits  nuages , ila- 
augmentent  peu  k peu  et  vi.siblenient 
de  volume.  Les  habitans  de  l’inté- 
rieur du  royaume  ne  peuvent  pas  dire 
que  ces  nuages  ont  été  chariés  de  Kt- 
Méditerranée  jusqu’k  eux , et  qu’ils 
ont  suivi  la  direction  du  vent  du  sud. 
Cependant  ces  nuages  sont  sur  leurs 
utes;  comment  s’y  forment-ils  donc  ? 
Il  est  de  lait  que  plus  l’air  est  chaud  , 
et  plus  il  lient  de  particules  aqueu- 
ses en  dissolution  ; il  est  de  fait  que 
si  dans  la  région  supérieure  règne- 
un  vent  plus  froid  que  dans  l’infé- 
rieure , le  froid  condense  l’humidité 
agit  sur  l’humidité  dissoute  , en  rap- 
proche le,s  parties  qui  cessent  d’étre 
dissoutes.  Alors  ne  taisant  plus  équi- 
libre avec  l’air  , elles  tombent  en 
pluies  et  en  brumes  plus  ou  moins- 
fortes  , suivant  qu’aura  eu  lieu  le 
contact  de  l’air  chaud  avec  l’air  froid. 
Un  exemple  va  rendre  plus  sensible 
cette  théorie  : ayez  de  i’eau  bouil- 
lante , jttez-y  une  quantité  propor- 
tionnée de  crème  de  tartre  ; elle  sera 
dissoute  par  cette  eau  , et  on  n’en 
verra  aucune  partie  se  précipiter  au 
fond  du  vase  , k moins  qu’on  n’ait 
donné  k Cette  eau  plus  de  sel  qi.’elle 
ne  pouvoit  en  dlssoudrt;  ; m;us  k me- 
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W.re  que  cette  eau  perdra  de  sa  clia- 
leur , on  verra  la  crème  de  tartre  se 
précipiter,  et  l’eau  l’abandonner  pres- 
qu’entièreinent. 

C’est  ainsi  que  se  rassemblent  les 
nuages  que  nous  voyons  se  former 
sur  nos  têtes.  I.’eau  étoit  dissoute 
dans  l’air  , et  sa  dissolution  ne  trou- 
bloit  point  la  transparence  de  l'air  ; 
mais  une  fois  que  le  froid  de  la  région 
supérieure  a diminué  la  dissolution , 
les  globules  se  sont  nipprochés , les 
nuages  se  sont  établis  d’une  manière 
isolée  : mais  comme  deux  gouttes 
d’eau  ne  peuvent  pas  exister  l’une 
près  de  l’autre  sans  s’attirer , et  se 
confondre  ensemble , par  la  même 
raison , ces  petits  nuages  s’attirent  et 
forment  ces  gros  nuages  qui  , pendant 
l’été,  semblent  être  stationnaires  sur 
l’horizon , et  qui  sont  souvent  les 
avant  - coureurs  de  la  grêle  et  des 
orages.  Cependant , dans  ces  gros 
nuages  , l’eau  y est  encore  tenue 
en  dissolution , attendu  la  chaleur  de 
la  saison  ; mais  lorsque  les  parties 
aqueuses , poussées  et  serrées  par  les 
vents  qui  se  contrarient , sont  très- 
rapprorhées,  alors  tombent  ces  larges 
gouttes  d’eau  , même  sensiblement 
chaudes  , par  lesquelles  commencent 
toujours  les  grosses  pluies  d’été.  En 
hiver  , on  ne  voit  pas  de  nuages  bal- 
lonnés ; semblables  à un  voile  uni- 
formément étendu  , ils  couvrent  l’ho- 
rizon , parce  que  le  peu  de  chaleur  de 
la  saison  ne  permet  pas  à l’air  de  dis- 
soudre beaucoup  d’eau  ; de  là  l’ori- 
f ine  de  ces  petites  pluies , et  de 
longue  durée , qui  rendent  les  hivers 
ci  pourris. 

La  rosée  aerienne  diffère  par  sa 
pureté , df  la  rosée  terrestre  , quoique 
toutes  deux  se  précipitent  sur  les 
plantes  et  sur  la  terre  par  la  même 
cause , c’est-à-dire,  par  le  passage  du 
chaud  au  froid  , par  la  condensation 
des  vapeurs , dès  que  leur  eau  cesse 
d’être  dissoute.  La  première  est  lim- 
pide , et  ellg:  laisse,  peu  de  résidu 


R O S 

lorsqu'on  la  distille,  sur-tout  la  rosée 
d’hiver  ; la  seconde  au  contraire  donne 
un  résidu  gluant,  huileux,  et  qui  se 
corrompt  facilement.  La  première  ne 
contribue  à la  végétation  que  comme 
eau  simple , absorbée  en  partie  par  les 
feuilles  pendant  la  nuit  ; la  seconde 
rend  aux  plantes  et  à la  terre  une 
partie  des  principes  qui  s’en  étoient 
élevés,  le  reste  est  dissipé  dans  le  vague 
de  l’air  par  la  chaleur  du  jour.  C’est 
à l’abondance  de  l’une  et  de  l’autre 
rosée  , qu’est  due  la  végétation  des 
arbres  et  des  arbustes  dans  les  pro- 
vinces méridionales  du  royaume  , où 
souvent  il  ne  pleut  pas  une  seule 
fois  pendant  l’été,  et  où  la  terre  est 
desséchée  à plusieurs  pieds  de  pro- 
fondeur. Ces  arbres  restent  verts  ; 
et  comment  couserveroient  - ils  leur 
fraîcheur  , s’ils  n’étoient  pas  abreuvés 
par  cette  rosée , et  si  la  nature  avoir 
privé  les  feuilles  {consulte:;  ce  mot) 
de  la  faculté  d’absorber  l'humidité 
de  l’air  , et  de  la  réunir  au  torrent 
de  la  sève  ? C’est  donc  dans  ces  rosées 
absorbées  pendant  la  nuit , et  dont 
l'eau  descend  des  feuilles  aux  bran- 
ches , des  branches  au  tronc , et  du 
tronc  aux  racines , que  s’établit  le 
réservoir  de  la  sève , et  que  l’ai  bre  , 
pendant  le  jour , se  défend  contre  la 
chaleur  du  soleil.  11  n’en  est  pas  ainsi 
des  plantes  à racines  , courtes  et  fi- 
breuses. Leur  humidité  se  dissipe  trop 
vîte  , elle  est  absorbée  par  la  terre 
qui  les  environne , et  leur  peu  de 
profondeur  ne  les  défend  pas  assez 
contre  une  prompte  évaporation. 
Aussi  ces  plantes  se  dessèchent  et  pé- 
rissent. Au  contraire  , dans  nos  pro- 
vinces , soit  du  centre  , soit  du  nord 
du  royaume,  les  pluies  y S(,nt  plus 
fréquentes , et  les  rosées  moins  abon- 
dantes. Cette  assertion  paroîtra  im 
paradoxe  , si  on  ne  distingue  pas  deux 
espèces  de  rosées,  et  des  rosees  diflé- 
rentes  , suivant  les  saisons.  Dans  I-s 
provinces  du  midi , c’est  la  rosée 
aerienne  qui  est  très- abondante  ptn- 
D d dd  Z 
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dant  l’été  ; dans  celle  du  nord  , c’est 
la  rosée  umstre  , et  c’est  précisément 
le  contraire  pendant  l’hiver , le  prin»  ‘ 
temps  et  l'automne. 

L<i  troisième  rosée  , et  qui  n’est  pas 
plus  rosée  que  la  seconde,  est  occa- 
sionuée  MT  lâ  transpiration  des  plan- 
tesi  Aiw  l’appetierm  lout  véfftide.  . 
Elle  existe  quelquefois  sans  la  pro^^ 
mière  , et  le  plus  souvent  les  deux  se 
confondent  ensemble.  La  rosée  végé- 
tale sera  sensible,  si  on  renferme  , 
dans  un  petit  appartement,  une  plante 
dans  un  vase,  et  si  la  chaleur  de  cet 
appartement  est  moins  forte  pendant 
la  nuit , que  celle  de  l’air  extérieur. 

Il  a souvent  été  question  dans  le  cours 
lie  cet  ouvrage , de  la  transpiration  des 
plantes  ; mais  il  en  sera  parlé  plus 

ruticulièrement  dans  cet  article. 

Consulte^  ce  mot.  ) Ainsi  nous  sup- 
ftosons  ici  cette  assertion  démontrée  ; 
sans  cette  transpiration , qui  est  une 
véritable  sueur , l’arbre  et  la  plante 
périroient , puisque  c’est  par  elle  que 
s’exécutent  toutes  leurs  sécrétions. 

ROUANNE.  Instrument  dont  les 
commis  des  aides  et  les  marchands 
de  vin  se  servent  pour  marquer  la 
contenance  de.s  futailles , après  qu’ils 
les  ont  jaugées  , soit  en  traçant  des 
cercles , des  demi  ou  quarts  de  cerclcj 
.soit  en  traçant  des  lignes  droites  dans 
l’épaisseur  du  bois. 

ROUGEOLE.  Médecine  rurale. 
Maladie  cutanée  qui  consiste  dans  une 
éruption  universelle  de  boutons  qui  ne 
suppurent  point. 

La  rougeole  a le  plus  grand  rap- 
port avec  la  petite  vérole  ; elle  est , 
comme  elle,  contagieuse  et  épidémi- 
que ; elle  est  à la  petite  vérole  ce  que 
l’érésypèle  est  au  phlegmon. 

Les  symptômes  qui  précèdent  ces 
deux  maladies  , sont  les  uiérae.s.  On 
obseive  de  plus , dans  la  rougeole , 
une  toux  sèche , l’enrouement , des 
éternuemens  fiéque.is  , un  écoule- 
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ment  pituiteux  par  les  narines,  et^ 
comme  l’observe  très-bien  M.  Tissot^ 
une  rougeur  et  une  chaleur  considé- 
rable dans  les  yeux  , accompagnée* 
d’un  gonllrmcnt  dans  les  paupières’,, 
d’un  écoulement  de  larmes  extrôme- 
mem  âcres , et  d’une  si  grande  sensibi- 
lité des  yeux  , que  ceux  qui  en  sont 
attirés  ne  peuvent  pas  soutenir  la 
luœtm-  ; il  regarde  ces  dernier» 
sya^Afiàirtcommeles  senj;^  carac- 
térisent cette  matàflieé  ’ j 

La  rougeole  n’est  pas  aussi  niétErë 
trière  que  la  petite  vérole  ; mais  sou2 
vent  les  suites  en  sont  très- fâcheuses- 
Pour  l’ordinaire  elle  se  manifesta 
d’abord  sur  le  front , ensuite  sur  la 
poitrine , et  enfin  sur  les  extrémités  , 
vers  la  fin  du  troisième  jour  ou  au 
commencement  du  quatrième  , par 
de  petits  peints  rouges  qui  ressem- 
blent parfaitement  à des  piqûres  da 
puce  , dont  la  réunion  forme  dea 
espèces  de  plaques  ou  de  grappes. 

D’aprè.s  cela  il  est  aisé  de  voir  que 
l’éruption  de  la  rougeole  se  fait  plus 
promptement  que  celle  de  la  petite 
vérole  ; mais  aussi  les  symptômes  qui 
la  précèdent  ne  cessent  point  aussi 
parfaitement. 

On  a observé  que  ces  deux  mala- 
dies SC  mêlent  et  attaquent  en  môme 
temps,  les  mêmes  sujets , ou  que  l’une 
survient  à l’autre  avant  qu’elle  sc>it 
finie.  Ce  cas  est,  àla  vérité,  très-rare; 
il  est  plus  ordinaire  de  les  voir  régner 
dans  des  années  différentes. 

Lessaignemens  de  nea  sont  toujours 
très  - salutaires  dans  cette  maladie, 
pourvu  qu’ils  ne  soient  pas  excessifs. 
Ils  calment  les  douleurs  de  la  fête  > 
diminuent  le  mal  de  gorge  et  celui 
des  yeux. 

Quand  la  rougeole  est  bénigne  , 
les  syinpliitnes  diminuent  immédiate- 
ment après  l’éruption  , et  le.s  vomis— 
seraen-  ces.sent  ; mais  le  mal  de  tête  , 
ainsi  que  la  fièvre  , continuent  , et 
M.  Tissot  a vu  quelquefois  qu’un  vo- 
missement de  niaiièiei  bilieuses  , qui 
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Itufvenoit  un  ou  deux  jours  après 
l’éruption , soulapoit  beaucoup  plus 
que  l’éruption  même. 

Le  troisième  au  le  quatrième  jour 
de  cette  crise  , la  rougeur  diminue  , 
les  taches  se  dessèchent  et  tombent 
en  écailles  ; la  peau  intermédiaire 
tombe  de  la  même  manière , et  se 
trouve  remplacée  par  une  nouvelle 
qui  s’est  formée  dessous  ; en  lin  le 
neuvième , quand  la  maladie  est  allée 
vite , ou  le  onzième,  quand  elle  a été 
fort  lente , il  ne  reste  aucun  vestige 
des  rougeurs , et  la  peau  a repris  son 
état  naturel. 

La  rougeole  a toujours  des  suites 
fâcheuses  , si  l’on  n’a  pas  l’attention 
d’entraîner  par  les  selles , ou  par  la 
transpiration  , ou  par  les  urines , le 
reste  du  miasme  qui  peut  séjourner 
dans  le  corps.  Elle  est  suivie  quelque- 
fois de  la  fièvre  , d’une  oppression  à 
la  poitrine , d’un  flux  de  ventre  exces- 
sif , et  sur-tout  de  la  toux , qui  est 
toujours  d’un  très-mauvais  augure  : 
elle  reconnoit  presque  toujours  pour 
cause  une  partie  du  miasme  qui  a été 
reçu  par  les  voies  aériennes  ; ce  qui 
le  prouve , c’est  (^ue  dans  la  rougeole 
inoculée , on  ne  l’observe  presque  ja- 
mais. Cette  toux  est  beaucoup  plus 
dangereuse  lorsque  la  poitrine  a été 
précédemment  aftectée.  11  est  à cra  n- 
dre  qu’elle  n’entraîne  après  elle  l’in- 
flammation du  poumon  , et  une  vo- 
mique dans  la  substance  de  ce  viscère. 
Quelquefois  il  su  déclaré  une  it.llam- 
raadon  à la  gor,,e  ; une  terminaison 
aussi  dangereuse  rarariérise  toujours 
une  rougeole  d’une  ma uvai-e  nature  , 
et  bit  beaucoup  cru  m ire  une  mort 
prochaine , sur  tout  s il  survient  une 
diarrh-'e  excessive  ; mais  si  la  fièvre 
est  folle  et  rebelle,  elle  dégénèfe  en 
fièvre  rémittente , en  hectique , et 
même  en  fi''vre  confinue  , aiguë  , 
maligne,  .si  on  ne  se  Iiüte  de  l’ur  eter 
par  le  quinquina  et  aiitrfs  féhriiuges 
appropriés,  «U  bien  elle  laisse  après 
iiques  funestes , 
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comme  l’a  très-  bien  observé  Morton. 

Lorsque  la  dépuration  se  fait  d’une 
manière  peu  analogue  aux  efforts  de 
la  nature  , la  matière  morbifique  se 
jette  sur  divers  organes , principale- 
ment sur  les  glandes , et  y détermine 
des  abcès.  Home  a vu  la  rougeole 
reproduite  par  la  résorption  d’un  dépât 
de  matière  luorbilleuse  qui  s’étoit  por- 
tée sur  une  glande. 

Les  principes  généraux  pour  bien 
conduire  les  boutons  de  la  rougeole  , 
sont  les  mêmes  que  ceux  que  nous 
proposerons  pour  la  petite  vérole. 
On  doit  suivre  la  méthode  naturelle 
de  traitement  qui  convient  à la  fièvre 
continue  aiguë , dont  la  crise  et  les 
excrétions  naturelles  sont  parfaite- 
ment connues , sans  perdre  de  vue 
les  différentes  complications  subor- 
données , qui  peuvent  se  rencontrer  : 
et  pour  l’usage  des  altérans , il  faut 
avoir  égard  à la  dominance  respec- 
tive de  la  fièvre  et  aux  besoins  de 
l’éruplion  , suivre  un  juste  milieu  , 
c’est-à-dire , ne  pas  employer  des  re- 
mèdes trop  rafraîchissans  et  caïmans 
contre  la  fièvre , ni  trop  échauffans 
ou  excitaiis  pour  l’éruption , mais 
faire  en  sorte  que  la  première  , bien 
gouvernée  et  bien  ménagée , opère 
la  résolution  U plus  avantageuse  de 
la  seconde.  On  doit  observer  ici  que 
la  saignée  convient  le  plus  souvent  au 
commencement,  sur-tout  si  c’est  un 
adulte  , ou  qu’il  y ait  pléibore  ou 
suppression  d’évacuations  habituelles. 

Après  la  saignée  , on  doit  porter 
son  attention  du  côté  des  premières 
voies , et  évacuer  les  mauvais  sucs 
qu’files  peuvent  contenir  , par  un 
emetique  doux,  mais  assez  actif , ou 
un  purgalif.  C’est  ainsi  qu’on  s’op- 
pose à une  diarrhée  colliquative  qui, 
surviendroit , et  qu’on  prévient  bien 
d'autres  sy  mptômes  aussi  fâcheux. 

U faut  eiisuiie  employer  les  dia- 
pb'iréiiqiK'S  tunpérés  , au  lieu  des 
remèdes  inactifs  et  rafraîchissans  , 
qui , bien  loin  de  favoriser  l’éruption , . 
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la  retardent,  L’usage  des  sudorifiqi-.es 
forts,  seroit  très-suspect,  pour  ne  pas 
dire  dangereux  , en  ce  qu’ils  pour- 
roieut  déterminer  une  éruption  inté- 
rieure , en  énervant  les  viscèrts , et 
en  facilitant  par  là  une  fonte  d'Im- 
jneurs  dans  leur  parenchime. 

ün  combattra  le  spasme  , les  con- 
vulsions et  antres  sympiômes  ner- 
veux, qui  s’opposent  au  plein  déve- 
loppement de  la  fièvre  , qui  doit  faire 
éclore  et  résoudre  l’éruption  , par 
Tusage  de  l’opium  dont  la  dose  doit 
être  très-modérée.  On  sait  que  ce 
remède  est  un  excellent  diapfioréti- 
que  in  recessu  ; il  peut  par  là  con- 
venir lorsque  l’éruption  est  difficile 
et  que  la  matière  mrirbilique  se  porte 
trop  lentement  à la  peau  ; mais  aussi 
il  uut  bien  prendre  garde  de  ne  pas 
retarder  l’éruption  en  la  surchargeant 
et  en  forçant  son  travail. 

On  combinera  les  anii- hystériques 
avec  l’opium  , s’il  y a un  état  de  va- 
peurs ; niais  si  toutes  ces  alTeclions 
tenoient  à un  état  inilammatnire  , il 
faudroit  bien  se  garder  de  donner 
l’opium  , qui  ne  convient  que  dans 
les  cas  de  maux  de  neifs  et  de  leur 
tension  spa.smodique. 

On  iii'-isiera  sur  la  saignée  s’il  y a 
des  indices  d’une  inflammation  des 
pomnons , mais  avec  plus  de  ména- 
gement que  dans  la  péripneumonie 
essentielle  et  seule  ; ensuite  on  appli- 
quera un  vésicatoire  sur  l’endroit  de 
la  douleur,  et  on  proscrira  aux  ma- 
lades l’usage  d’une  tisanne  pectorale , 
à laquelle  on  ajoutera  le  nitre  , et 
d’un  looch  approprié  aux  circons- 
tances. 

M.  Tissot  a vu  de  très-bons  effets 
de  la  vapeur  d’eau  chaude  long-temps 
continuée  , et  des  bains  de  jambes. 
Hdvnfy  recommande  beaucoup  pour 
les  entans,  les  lestacées , et  il  pense 
qu’ils  sont  pour  eux  ce  que  les  narco- 
tiques sont  pour  les  adultes.  Ro\en 
dit  avec  raison  qu'on  doit  diriger  le 
traitement  de  la  rougeole  d’après  la 
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couleur  des  pullules  , et  veut  qu’on 
insiste  sur  les  Cempérans , si  elles  sont, 
rouges  et  biiii  enflammées  , tout 
comme  sur  l’usage  Uu  cdmphre , si 
elles  sont  pâles  , aiiaissees  et  nv.nacont 
la  gaiigiène. 

On  acidulera  la  boi-son  du  malade 
avec  Je  ['e.^pril  de  vitriol , s’il  se  ma- 
nifeste des  taches  noires  ou  pourprées  ; 
mais '«i  les  symptômes  de  la  putridité 
vont  en  augineiiiant , on  donnera  du 
quinquina. 

Les  hémorragies  modérées  du  nez 
sont  toujours  avantageuses  quand  elles 
ne  sont  point  excessives  , et  qu'elles 
calment  le  déiire  et  le  mal  de  tête. 
Si,  au  contraire  , elles  jettent  le  ma- 
lade dans  une  perte  totale  des  forces  , 
et  qu’elles  aient  le  caractère  colliqua- 
tif,  on  emploiera  les  caïmans  ou  les 
acides  minéraux  jusqu’à  agréable  aci- 
dité, ou  une  combinaison  de  rhubarbe 
avec  le  diascordium. 

L’opiniâtreté  de  la  diarrhée  fait 
beaucoup  craindre  la  rentrée  des  pus- 
tules ; il  faut  alors  donner  l’opium 
pour  soutenir  la  transpiration  , et 
s’opposer  par  là  à cette  rétrocession  , 
qui  pourroit  avoir  des  suites  funestes  ; 
on  se  conformera , au  contraire  , au 
précepte  d’Huxjm , et  on  donnera, 
des  cordiaux  actifs  si  les  pustules  sont 
rentrées.  Il  est  enfin  essentiel  de  ter- 
miner le  traitement  de  cette  maladiu 
par  l’administration  des  purgatifs  , 
qui  produisent  les  plus  salutaires 
effets  dans  le  déclin  de  la  rougeole  , 
et  qui  doivent  être  plus  ou  moins 
répétés  d’après  l’indication  qui  se  pré- 
sentera alors  : après  eux  on  prescrira 
aux  malades  l’usage  du  lait  pour  en- 
velopper l’âcreté  des  humeurs , qui 
cause  le  plus  souvent  des  ulcères  ; un 
exercice  modéré  , le  changement 
d’air  à la  campagne , une  boisson  dé- 
layante , des  alimens  doux  et  légers  et 
de  bonne  digestion  ; les  sujets  évite- 
ront avec  soin  les  intempéries  de  l’air , 
sur-tout  l’exposition  à l’air  humide  ou 
trop  froid , qui , en  supprimant  lu 
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transpiration  , pourroit  exciter  un 
catarrhe  suffoquant , l’asthme  ou  la 
pulmonie. 

Quelquefois  la  viscosité  des  hu- 
meurs est  portée  à un  tel  point  que 
les  purgatifs  et  les  autres  secours  sont 
inutiles , ou  bien  il  se  fait  une  coction 
purulente  qui  doit  être  regardée  comme 
une  solution  propre  à la  fièvre  continue 
aiguë , et  non  à l’éruption  de  la  rou- 
geole ; il  faut  alors  procurer  un  égoût 
par  le  moyen  d'un  cautère  ou  d'un 
séton._ 

Enfin  on  doit  porter  son  attention 
dans  cette  maladie  vers  les  symptô- 
mes majeurs , tels  que  la  toux  et  la 
diarrhée , et  sur  les  organes  qui  sont 
particulièrement  affectés  , et  bien  dis- 
tinguer si  le  vice  subsiste  dans  toute 
l’habitude  du  corps.  Le  sirop  de  dia- 
corde  est  la  meilleure  des  préparations 
de  l’opium  pour  calmer  la  diarrhée. 
M.  AMI. 

ROUILLE  du  fer,  des  mùaux. 
Espèce  de  poussière  de  couleur  diffé- 
rente, suivant  le  métal , qui  se  forme 
sur  la  superficie  expasée  à l’air.  Tous 
les  êtres , dans  la  nature , réagissent 
les  uns  sur  les  autres , s’entre-détrui- 
sent , reparoissent  sous  de  nouvelles 
combinaisons  , et  toute  la  matière  est 
sans  cesse  agitée , et  successivement 
reproduite  sous  différentes  formes. 
C’est  ainsi  que  la  partie  du  fer  en 
contact  avec  l’air  atmosphérique  , se 
convertit  en  rouille  ou  chaux  de  fer , 
et  cette  chaux  devient  la  base  des 
terres  orreiises  , et  les  colore  en  jaune 
ou  en  rouge  foncé  si  on  les  expose 
à un  f.u  aident.  C’est  ainsi  que  le 
cuivre  donne  sa  chaux  , qui  est  bleue 
et  forme  le  vert-de  gris , etc.  On 
pense  romniuiiém  lit  que  cette  trans- 
fermation  de  ta  substance  métallique 
en  chaux  , est  l’effet  et  la  suite  de  l’ac- 
tion du  sel  aride  de  l’air  qui,  dissous 
dans  son  hnraidité  , corrode  la  super- 
fl*  ie  du  métal , et  en  chasse  le  prin- 
cipe feu  nomméy)^/o^(>r/jirc.  En  effet, 
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si  on  redonne  du  phlogistique  à ces 
chaux , la  rouille  redes'icnt  fer  , le 
vitriol  cuivre , le  blanc  de  céruse 
plomb  , etc.  Si  les  métaux  sont  tenus 
à l’abri  du  contact  de  l’air , par 
exemple  , un  grain  de  plomb  dans 
une  bouteille  pleine  de  vin  , bien 
bouchée  et  tenue  dans  une  cave  fraî- 
che , l’acide  du  vin  s’attaque  point 
ce  plomb , ne  le  convertit  pas  en 
chaux , tandis  que  si  la  bouteilb-  reste 
débouchée  , la  supeillcie  de  ce  plomb 
se  couvre  d’une  poussière  blancne  qui 
est  une  vraie  céruseou  chaux  de  plomb. 
Le  fer  tenu  dans  l’eau , et  à une  cer- 
taine profondeur,  ne  se  rouille  pas,  et 
les  médailles  antiques  et  en  cuivre , 
enfouies  dans  la  terre,  se  chargent 
d’une  espèce  de  vernis  , se  broment , 
pour  se  servir  du  langage  des  anti- 
quaires , et  ensuite  se  conservent 
intactes.  La  réduction  des  superficies 
métalliques  en  chaux  est  donc  due 
à leur  contact  avec  l’air , et  à la  disso- 
lution de  leurs  parties  par  l’acide  que 
cet  air  contient.  Si  on  soustrait  ces  su- 
perficies à son  contact , elles  n’en  sont 
plus  attaquées.  C’est  d’après  cette 
théorie  qu’on  a imaginé  différentes 
préparations  qui  garantissent  les 
métaux  tant  qu’elles  subsistent.  Voici 
celle  qui  est  la  plus  généralement 
adoptée  pour  le  fer.  Ün  prend  la 
quantité  nécessaire  d’huile  siccative  , 
telle  que  celle  de  lin  , de  noix , de 
navette  , de  colsat , de  pavot , etc.  ; 
en  un  mot,  presque  toutes  les  espèces 
d’huiles  en  général , celle  d’olive  ex- 
ceptée , parce  qu’elle  est  trop  longue 
à sécher.  Pour  rendre  res  huiles  plus 
siccatives  , on  les  tait  cuire  à petit  feu 
et  pendant  plusieurs  heures  ; l’action 
du  feu  fait  évaporer  une  partie  de  leur 
eau  de  composition  , et  les  rapproche 
de  l’état  de  lésine  ; mais  afin  d’accé- 
lérer plus  promptement  leur  dessic- 
c.ation , on  suspend  au  milieu  de 
l'huile  , pendant  sa  cuisson , un  nouct 
de  litharge  réduite  en  poudre.  Si  on 
veut  une  plus  prompte  dessicutio» 
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encore,  on  j.tte,  petit  à polit,  dans 
l'huile,  de  la  couperose  ou  vitriol 
de  fer  réduit  en  poudre  très  - line. 
Une  livre  de  litharge  suliit  pour  dix 
livres  d'huile,  et  une  once  de  cou- 
perose pour  la  même  quantité.  Après 
(|ue  l’huile  a cuit  avec  ces  dro^tues, 
pendant  une  heure  ou  deux  , elle  est 
vidée  dans  un  vaisseau  que  l’on  doit 
tenir  bouché , et  inèlee  exactement 
avec  les  couleurs  que  l’on  se  propose 
d’employer.  L’ocre  rouge  s’unit  mieux 
avec  Vhuile  et  se  conserve  plus  long- 
temps lorsqu'elle  est  employée  sur  les 
mésaux  , que  l’ocre  jaune.  La  chaux 
de  plomb , nommée  céruse , si  elle  est 
sans  mélangé  de  craie  , friponnerie 
assez  commune,  vaut  beaucoup  mieux. 
Ces  préparations  servent  également 
sur  les  bois  et  les  conservent  beau- 
coup. Pour  peindre  en  verd , on  ajoute 
un  peu  de  vert-de-gris,  et  encore 
mieux  du  verdet  è la  céruse.  Ces 
couleurs  desùennent  plus  foncées  à 
mesure  qu’elles  vieillissent  ; il  faut 
donc  employer  peu  de  verd  dans  le 
mélange.  Avant  de  préparer  la  couleur, 
on  met  un  peu  d’huile  en  réserve  , et 
cette  huile  sert  à passer  la  première 
couche  sur  le  fer , le  cuivre , le  plomb  , 
etc.  ; et  elle  en  détache  la  rouille. 
Avant  de  passer  la  seconde  couche  , 
il  est  nécessaire  de  frotter  exactement 
toutes  les  superficies  du  métal , afin 
d’en  détacher  ce  qui  a été  dissous. 
Lorsque  cette  première  couche  est  par- 
faitement sèche  , on  passe  la  seconde 
chargée  de  cosileur,  « on  la  passe 
très-légère  ; si  elle  est  épaisse , elle 
s’écaillera  et  se  gercera  ensuite.  Le 
même  défaut  aura  lieu  si  on  n’attend 
pas  que  la  première  couche  soit  sèche 
avant  de  donner  la  seconde,  la  troi- 
sième , etc.  Cette  espèce  de  vernis  met 
les  métaux'  k l’abri  de  la  rouille  tant 

2u’il  su^t^C  Lorsque  le  temps  l’a 
étruit , op  lui  en  substitue  un  secoutL 
Lorsqu’on  tfempe  le  fer  et  le  cuivrS 
foriemem  rougis  au  feu  et  incandes-; 
cens  dans  une  huile  quelconque , leur 
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superficie  contracte  plus  de  dureté,  et 
celte  huile  devient  un  vernis  qui  le* 
conserve.  Voici  une  autre  maniéré  de 
préserver  le  fer  de  la  rouille,  sans  lui 
faire  perdre  sa  couleur.  C.  tie  recette 
est  tirée  du  Journal  éconoinique  du 
mois  d’octobre  lyfiG....  On  pr-  n '.ra 
huit  livres  de  panne  de  porc  , ou  eu 
ôtera,  toutes  les  peaux  et  la  chair  ; 
il  faudra  ensuite  les  bâcher  et  les 
faire  fondre  sur  le  feu,  avec  trois  ou 
quatre  cuillerées  d’eau  dans  un  pot 
neut  vernissé.  On  passera  le  tout  daiK 
un  linge  ; on  le  remettra  dans  le  même 
vase  sur  un  petit  feu  , avec  quatre  •. 
onces  de  camphre  écrasé  en  miettes , 
et  ou  laissera  bouillir  doucement  jus- 
qu’à ce  que  le  camphre  soit  entière- 
ment dissous.  On  ôte  alors  du  feu  cette 
composition , et  pendant  qu’elle  est 
encore  chaude , on  y met  autant  de 
mine  de  plomb  qu’il  en  faut  pour  lut 
donner  une  couleur  de  fer.  On  se 
sert  de  cette  graisse , au  heu  d’huile 
pour  en  frotter  le  fer  ou  l’acier.  Elle 
doit  être  fort  chaude  dans  le  moment 
qu’on  en  fait  usage  ; mais  on  attend 
qu’elle  soit  tout-à-fait  refroidie  sur 
les  fers  ou  aciers  qu’on  aura  enduits 
pour  les  essuyer  fortement  avec  uu 
linge  sec. 

Rouille  des  plantes.  La 
couleur  des  parties  des  plantes  atta- 
quées de  cette  maladie  , et  la  pous- 
sière brune  qui  eu  est  le  résultat  , ont 
fixé  cette  dénomination  par  leur 
ressemblance  avec  la  rouille  du  fer. 

A l’article  Froment , toni.  V,  p.  ia8, 
il  a été  question  de  cette  maladie. 
Plusieurs  expériences  que  j’ai  faites 
depuis  la  publication  de  ce  vôlume  , 
m’ont  mis  à même  de  mieux  con- 
nottre  la  cause  de  cette  maladie.  J’ai 
observé , i.“  que  plus  le 'champ  avojt 
été  fumé , soit  par  Je  parcage , soit 
autrement , et  pins  les  bleds  étoient 
su^ts  à la  rouille  ; a.e  que  la  rouille 
paroissôit  aussitôt  aprè%que  les  gout- 
telçttas  d’eau  forméi^'pab  les  brouil- 
lards 
• %•  ^ 
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l«rds  ou  par  la  rosée,  éloIeiU  dissi- 
pées par  un  soleil  chaud  et  piquant  ; 
3.''  que  les  gouttelettes  d’eau  des 
brouillatds  faisoient  moins  de  mal 
<}ue  celles  d’eau  de  rosée  ; 4.“  que 
celles-ci  étoient  presque  toujours  la 
cause  de  la  rouille  et  qu’aussilôt 
qu’elles  étoient  dissipées  par  un  soleil 
ardent  , elles  laissaient  à la  «place 
qu’elles  occupoient  un  sédiment  d’a- 
bord blanchâtre  , et  qui  prenoit  en- 
suite peu-à-peu  la  couleur  de  la  rouille 
du  fer  ; û.'*  que  ce  sédiment  devenolt 
pulvérulent  et  sec  , et  se  détachuit  , 

■ s’il  survenoit  ou  un  grand  vent  ou 
une  pluie  assez  abondante  pour  l’en- 
trainer  ; 6.'^  que  sous  ce  sédiment , 
l’écr>rce  ou  epiderme  étuit  gert,..  et 
crevassée;  7.“  enfin  , que  plus  ce  sé- 
diment restoit  long  temps  sur  la  plante, 
et  plus  la  rouille  s’étendoil  et  occu- 
poit  d’espace.  Cette  rouille  est  de 
couleur  rouge-orangée  sur  les  feuilles 
de  rosiers  , presque  noire  sur  les 
feuilles  de  mûriers , etc. 

D'après  ces  obsctvations , la  ques- 
tion est  de  savoir  si  cette  matière 
pulvérulente  est  dissoute  dans  les  Gout- 
telettes , ou  si  elle-est  due  à la  plunte. 
J’ai  vu  et  très-bien  vu  que  l’une  et 
l’autre  concouroient  à sa  formation. 
Un  jour  , plusieurs  gouttelettes  de 
rosée , par  un  temps  bas  et  pesant , 
couvroient  les  feuilles  des  bleds  ; j’en 
détachai  plusieurs  , avant  le  soleil 
levé , en  leur  présentant  doucement 
im  morceau  de  linge  fin , bien  usé  et 
bien  sec , et  il  n’y  eut  point  de  rouille. 
Je  suivis  des  yeux  l’évaporation  des 
uutres  gouttelettes  au  soleil  levant, 
après  le  soleil  levé  ; en  uu  mot , jus- 
qu’après leur  entière  dissipation  ; cha- 
que gouttelette  étoit  dans  le  commen- 
cement assez  diaphane  pour  me  laisser 
nppercevoir  le  tissu  de  la  feuille.  Je 
le  voyois  sur  la  fin  de  l’opération  se 
soulever  comme  par  hourSoufllem^t 
et  par  gerçures  , ajouter  unpeu  d’çau 
à celle  de  la  gouttelette  d^-jt^ér  ,'  vt 
rjutliIaefoi%',4  rendre  plus'  rà{\uui- 
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neuse  qu’elle  ne  l’étoit  au  moment 
précédent.  Il  y a plus  : si  je  ne  me 
suis  pas  trompé,  j’ai  cm  appercevoir 
dans  les  gouttelettes  un  mouvement 
de  rotation  sur  elles-mêmes  mou- 
vement imprimé  sans  doute  par  l’cva- 
poratioii  successive  de  leur  surface  , 
à - peu  - près  semblable  à celui 
qu’éprouve  un  grain  de  grêle  arrondi , 
lorsqu’on  le  place  sur  une  pièce  de 
monnoie  un  peu  lisse.  Cette  observa- 
tion est  à répéter , et  je  ne  la  présente 
que  corartie  un  apperçu  ; mais  si  par 
la  transpiration  de  la  feuille,  ou  si 
ar  les  gerçures , dans  son  épiderme 
oursoulllée  , il  est  sorti  ue  l’eau  , 
cette  eau  n’étoit  pas  pare-,  puisqu’elle 
contenoit  en  petit  tous  les  principes  qui 
composent  la  sécrétion  des  plantes. 
Ces  principes  ont  été  retenus  et  ab- 
sorbés par  l’eau  des  gouttelettes  , qui 
réunis  à ceux  de  la  rosee  , ( consulte^ 
ce  mot  ) ont  concouru  à former  ce 
résidu  pulvérulent , ou  cette  rouille  , 
d’abord  blanchâtre , et  ensuite  colorée 
par  le  soleil.  Il  me  paroît  que  l’on  peut 
conclure  , I.®  que  la  rosée  et  la  mar 
tièro  des  sécrétions  des  plantes  concou- 
rent également  et  en  même-temps  à la 
formation  de  la  rouille  ; a.»  que  dans 
le  point  où  l’évaporation  a eu  lieu , le 
résidu  y est  devenu  caustique  ; 3.°que  sa 
causticité  y cause  une  espèce  de  chan- 
cre local , et  que  ce  chancre  s’étend  et 
se  prolonge,  jusqu’à  ce  qu’une  pluie 
salutaire  dissolve  et  entraîne  cette  subs- 
tance âcre  et  mordante  , dont  on  n î 
peut  mieux  comparer  les  effets  qu’à 
ceux  de  la  pierre  à cautère  sur  le  corps 
humain. 

Si  les  feuilles  des  bleds  sont  atta- 
quées de  rouille , et  assez  fortement  , 
avant  que  la  plante  ait  pou«$é  ses 
tiges , on  peut  prévenir  les  suites  fâ- 
cheuses de  Cette  maladie  en  faurhart 
l'herhe  , et  il  en  repou»s  *Je  nouvelle  ; 
sijJ.es  tiges  sont  roiiilléesTtn'àpra  un; 
mauvaise  récolte  , à moins  qu'aussiiôt 
^ue  la  rouille  est  formée , il  ne  sur- 
vienne unsi  forte  pluie.  Plusieurs  au- 
TonU  Eeee 
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teiirs  ont  conieillé  avec  raison  , et  je 
l’ai  éprouvé  plusieurs  fois  dans  ces 
temps  bas , que  l’habitude  d’observer 
dans  la  campagne  fait  facilement  re- 
connoîfre,  et  qu’on  poi^roit  appelles 
des  jours  de  rouille  , j’ai  épiouvé  , 
du-je  , que  deux  hommes  , avant  le 
soleil  levé  , tenant  chacun  d'une  main 
une  longue  coide  , et  la  promenant 
dans  toute  la  longueur  du  champ  sur 
le  bled  en  herbe  ou  en  liges  , cette 
opération  produisoit  un  excellent  effet. 
Ce  léger  mouvement  faisoit  retomber 
les  gouttelettes  sur  le  sol , et  lorsque 
le  soleil  paroissoit , il  ne  rausoit  plus 
aucun  dégât  ; ceci  paroîtra  peut-être 
ridicule  à beaucoup  de  lecteurs  ; ils 
diiotit , comment  parcourir  tous  les 
champs  d’une  méiairie  , etc.  ; mais  si 
l’on  met  en  compeusalion  le  produit 
d'une  bonne  récolte  , ou  d’une  récolte 
nulle , je  leur  demande  à mon  tour  , 
de  quel  cOté  sera  l’avantage.  Je  sup- 
pose que  trois  ou  cinq  hommes  tiennent 
chacun  une  corde  de  soixante  pieds  de 
longueur  , et  qu’ils  marchent  de  front 
d’un  bout  du  champ  à l’autre , ils  par- 
courront ensemble  un  espace  de  3oo 
pieds , et  pour  peu  qu’ils  marchent 
vite  , ils  auront  uit  plus  d’un  quart  de 
lieue  en  un  quart-d’heure  ; le  pis  aller 
sera  d'avoir  fait  une  opération  nulle, 
si  le.s  circonstances  .après  le  soleil  levé, 
ne  concourent  pas  i la  formation  de  la 
rouille  ; la  dépense  aura  été  du  moins 
bien  peu  considérable. 

La  rouille  se  manifeste  presque 
toujours  aux  époques  où  la  saison 
ranime  la  végétation  des  bleds , ou 
bien  quand  ils  sont  dans  leur  plus 

Î;rande  force  de  végétation  ; c’est  alors 
e moment  de  leur  plus  abondante 
'sécrétion  par  la  tranrpiration  , parce 
que  la  fève  monte  rapidemi  nt  et 
avec  force  jusqu'à  leurs  dernières 
exlréroitjés.  tîles  sont  donc  alorg  plus 
re  mplies*  d’éan  de  la' sève  , et  leurs 
parties  plSbabreuvéetf,  plus  ramnllies  ; 
il  n’est  donc  pas  surprenant  qu’à  cette 
époque  l’action  du  soleil , ^t^éunie  à 
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celle  du  caustique  laissé  par  l’évapo-i 
ration  de  ht  rosée  , produi.se  un  effet 
visible  et  dangereux. 

Plusieurs  auteurs  ont  pensé  que  la 
poussière  de  la  rouille  n'étoit  qu’un 
amas  d’œufs  d'insectes  , et  qu’ils  pro- 
doisoient  des  vers  ; cette  erreur  ne 
mérité  pas  la  peine  d’élre  combattue  ; 
et  quand  il  seroit  prouvé  que  l’on 
eût  vu  vers  dans  les  plaques  de 
rouille  , il  ..faudroit  commencer  pat 
démontrer  que  cette  poussière  est  un 
amas  d’oeufs , qu’il  en  sort  des  vers  , 
et  que  ceux  que  l’on  apperçoit  ne 
sont  pas  le  produit  des  œufs  pondus 
par  d’autres  insectes  qui  ont  choisi 
les  plaies  de  la  plante  pour  venir 
les  y déposer. 

La  rouille  s’attache  à presque 
toutes  les  espèces  de  végétaux,  mais 

filus  particulièrement  sur  ceux  dont 
es  feuilles  sont  placées  horisontale- 
ment  ou  peu  obliquement  ; sur  ceux 
dont  les  feuilles  sont  un  peu  velues  , 
presque  pas  sur  les  feuilles  très' lisses- 
et  à tissu  serré.  Il  seroit  très-satis- 
faisant de  pouvoir  expliquer  pourquoi' 
les  gouttes  de  rosée  restent  comme 
suspendues  à la  plu»  fine  extrémité  des 
feuilles  les  plus  pointues , tandis  qu’on, 
n’en  voit  point  sur  le  reste.  Je  laisse 
aux  amateurs  à donner  la  solution  de 
ce  joli  problème. 

ROUIR.  Opération  par  laquelle 
en  faisant  tremper  dans  l’eau  le 
chanvre  et  le  lin , leurs  parties  fi- 
breuses se  détachent  de  la  partie 
l.gneuae  nommée  ihenerotee. 

Lorsque  je  composai  l'article 
( hawre  , je  n’avoi'-  pas  assez  reconnu 
la  cause  qui  néctssitoit  le  rouissage  , 
ni  quelle  étoit  la  nature  du  gluten 
qui  liüit  la  filasse  à la  cher.evotte  , 
et  s’opposoit  à leur  séparation.  Je 
^•.nlois  l'épineux  de  la  question  , et 
l*je  l’éludai  en  employant  je  mœ 
j gluten.  .Mais  ce  glult-n  étoit  - il 
1^‘nenx  ou  gpoimeux,  ou  gommo- 
r^ùieus  ta(|*ÿfc»'^füis  ? La  saison  et 
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le  pays  ne  vae  permi’ttoîent  pas  de 
■ suivre  des  expériences  capables  de 
fixer  et  rectifier  mes  idées  ; mais  la 
société  royale  d’agriculture  de  Lyon 
ayant  publié,  en  1784, 500  programme, 
dans  lequel  elle  demandoit  lu  fraie 
the'orie  du  rouissage  du  chanvre  , 
je  me  livrai  à de  nouvelles  recherches , 
dont  je  vais  communiquer  les  résultats 
qui  établissent  une  théorie  nouvelle 
et  une  pratique  bien  simple.  Je  serai 
forcé  de  répéter,  jci  .quelques  phrases 
que  l’on  trouvera  dans  l’article  Chan- 
vre  ; mais  les  supprimer  , ce  seroit 
détruire  la  série  des  articles  du  mé- 
moire. 

Essais  et  procédés  nouveaux  sur  le 
rouissage  du  chanvre. 

Si  depuis  un  grand  nombre  de 
siècles  , la  science  a fait  peu  de  pro- 
grès , si  l’on  a été  de  tâtonnemens 
en  tâtonnemens  ; enfin  , si  l’on  a suivi 
une  pratique  moutonnière , c’est  qu’on 
n'a  pas  songé  à chercher  le  point 
fixe  , le  seul  d’où  l’on  devoit  partir . 
et  dont  la  connoissance  auroit  dirigé 
toutes  les  manipulations.  Pour  avoir 
de  la  belle  et  bonne  toile  , il  faut 
remonter  à la  préparation  du  fil , à 
la  maoière  de  rouir  le  chanvre  , et 
le  tout  doit  dépendre  , et  être  une 
suite  nécessaire  de  l’examen  des  prin- 
cipes constituant  du  chanvre. 

CHAPITRE  PRE.MIER. 

Quelle  est  Us  %’raie  the'orie  du  rouissage 
du  chanvre  ? 

Section  première. 
Analyse  du  chanvre. 

La  seule  écorce  du  chanvre  doit 
nous  occuper  , puisque  c’est  le  print 
cipal  but  qui  engage  à cultiver  cette 
plante.  Elle  recouvre,  lorsqu’elle  est* 
parvenue  à sa  matuiité  , un  tube 


l'.y». 

v>. 


R O U 53/ 

ligneux  appelle  chenei  otte , et  crtte 
écorce  qui  a plusieurs  plans  de  fibres  , 
ou  coucheSTorticales  , longitudinales, 
s’étend  du  bout  de  la  racine  au  haut 
de  la  tige  : ces  plans  s’écartent  entre 
eux  pour  laisser  passer  les  queues , 
ou  pétioles  des  feuilles. 

Les  libres  longitudinales  de  cette 
écorce  sont  très-contiguës  latérale- 
ment ; elles  le  sont  aussi  dans  leurs 
épaisseurs  , ou  couches  corticales  , 
et  toutes  sont  recouvertes  par  .une 
autre  membrane  mince  et  transpa- 
rente , qui  est  l’épiderme. 

Cette  épiderme  est  bien  transpa- 
rente sur  la  plante  jeune  , • et  dans 
son  état  herbacé  ; mais  elle  disparoit 
dans  sa  virilité.  Alors  elle  se  colle  , 
ou  adhère  intimément  à l’écorce 
dont  il  est  question.  Elle  est  une 
collection  , un  ruban  sans  trame , 
composé  de  fibres  flexibles  , très- 
déli  ées  et  foibles  , chacune  séparé- 
ment ; rompant  avec  peine  dans  la 
largeur  de  l’écorce  , et  se  divisant 
sur  leur  longueur  avec  une  grande 
facilité.  Il  faut  un  peu  plus  d’attention 
pour  voir  ou  séparer  les  différons 
plans  ou  couches  de  ces  fibrilles. 
Telles  sont  les  substances  et  leur 
manière  d’être  qui  se  présentent  à la 
vue  de  l’observateur. 

Beaucoup  d'écorces  de  plantes  d’ar- 
bustes peuvent  servir  à faire  de  la 
filasse  , et  être  réduites  en  papier  ; 
mais  soit  que  ces  plantes  soient 
moins  faâles  à cultiver , soit  habi- 
tude, soit,  ce  qui  est  plus  vraisem- 
blable , que  leur  filasse  n’en  soit  pas 
aussi  bonne , elles  n’ont  pas  été  mises 
en  usap.  Les  essais  irae  l’on  a faits 
en  difTerens  temps  de  plusieurs  espèces 
de  lianes , de  l’apocin , du  houblon , 
du  jonc  d’eau  , du  roseau , du  spart, 
de  l’abaca  , du  rafia  , de.  la  pilte , . 
du  bangi,  du  lierre  en  arbre,  des  /’ 
orties  , du,  papyrus  , du  .bouleau  , ■y,; 
du  tilleul , du  palmier,  dis’ topinam- 
bour , du  cocotier , du  bafianier , etc. 

Ont  prouvé  la  supériorité  du  çhanvre 
4.*  * ' Eeee  a 
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et  da  lin;  l’écorce  qui  se  rapproche 
le  plus  de  la  leur  est  celle  du  genêt , 
et  sur-tout  celle  de  la  pftte  et  du  ko 
des  Chinois. 

L’utilité  et  l’emploi  de  l’écorce  , 
relativement  à l’économie  des  végé- 
taux , n'est  pas  du  ressort  de  ce  Mé- 
moire. MM.  Spjljn^'{Jni  , Mjlphigi  , 
Duhamel , Bonnet , de  lu  Boiae  , , 
s’en  sont  occupés  avec  succès  ; on 
peut  consulter  leurs  ouvrages  et  le 
mot  e'corce. 

Le  point  essentiel  dont  je  dois 
m’occuper , est  de  démontrer  que 
le  but  du  rouissage  est  de  rompre 
la  cohésion  des  libres  , qui  par  leur 
léunion  constituent  l'écorce  du  chan- 
vre. Cette  cohésion  se  fait  par  l’in- 
termède d'une  colle  ou  gluten , et 
forme  dans  le  végétal  vivant  un  pa- 
renchyme , ou  substance , ordinaire- 
ment verte  et  organisée  , appellée 
tissu  cellulaire  ou  réticulaire  , à 
cause  de  l’assemblage  de  ses  rézeaux , 
reticulure  opus  , qui  lie  chaque  fibrille , 
et  chaque  faisceau  de  fibres  entre  eux, 
dont  les  mailles  ou  petits  interstices' 
sont  plus  étroites  du  cûté  du  bois  , 
que  de  celui  de  l’épiderme  ; elies 
semblent  aussi , par  le  dehors , pren- 
dre un  des  principes  de  leur  existence , 
de  la  lumière  qui  les  colore. 

Les  plantes  étiolées  sont  peu  colo- 
rées ; mais  dans  le  v^étal  annuel  , 
mort  ou  mûr , ce  qui  est  la  même 
chose  , cette  substance  , ou  gluten  , 
n’a  plus  aucune  fonction  à remplir  ; 
ejle  se  dessèche  , se  durcit , augmente 
la  cohésion  de  la  fibre  c^u’elle  en- 
gatne  ou  enveloppe  , au  point  qu’une 
écorce  sèche  est  cassée , brisée  presque 
aussi  facilement  dans  tous  les  sens. 

La  vraie  théorie  du  rouis>age  doit 
donc  être  l’éthyolngie , ou  la  relation 
raisonnée'  des  effets  produits  par  les 
moyens  d’enlever  cette  coU*  , de 
l’isoler  de  la  partie  fibreuse  de 
l’écorce',  en  conservant  k chaque 
fibrille  constituant  les  faisceaux  et 
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les  couches , toute  la  force  et  Félas^ 
ticitc , et  les  autres  perfections  cm 
qualités  que  la  nature  lai  a données. 
La  perfection  du  ruuis-.age  seroit 
même  de  lui  en  faire  acquérir  ; de 
la  tanner , si  on  peut  s’exprimer  ainsi , 
sans  nuire  à sa  force  de  cohésion  , 
à sa  flexibilité  , à son  éclat  et  à sa 
finesse. 

U a donc  falhi  premièrement 
chercher  le  menstrue  qui  fût  le  meil- 
leur dissolvant  du  gluten  , sans  l’êlr» 
de  la  fibre  , afin  de  lui  appliquer 
convenablement.  D'après  cette  ma- 
nière de  considérer  le  rouissage , il 
convient  de  le  comparer  avec  le."! 
mana'uvres  employées  à l’eiilèvemci-.t 
du  suin  des  laines  , au  décruage  de 
la  soie,  au  dégraissage  du  coton; 
avec  cette  différence  , que  dans  ces 
deux  substances  , chaque  fibre  est 
déjà  séparée  de  la  fibre  sa  voisine  ; 
que  la  libre  ou  le  brin  est  seulement 
Verni  par  le  gluten  qu’il  s’agit  de  lui 
enlever. 

On  sent  bien  que  pour  la  prépa- 
ration du  chanvre  , il  faut  choisir 
le  dissolvant , non  le  meilleur , mais 
le  plus  commode  et  le  moins  dis- 
pendieux. Si  dans  ce  Mémoire  , je- 
m’écarte  quelquefois  de  ce  bqt  prin- 
cipal , ce  n’est  que  pour  «mieux 
appuyer  la  théorie  désirée.  L’on  peut 
s’en  relâcher,  lorsque  l’on  travaille 
sur  des  matières  precieuse.s,  comme 
la  soie , ou  lorsqu’on  désire  de  donnée 
au  chanvre  , pour  certains  emplois  , 
une  qualité  qui  le  sorte  de  toute 
parité  avec  son  usage  ordinaire. 

Ces  observations  néces.sitent  l’exa- 


men de  cette  question.  Quel  est  ce 
gluten  ? quel  en  est  le  meilleur  dis- 
solvant ? l'opinion  a dit , c’est  de  la 
gomme  } et  l'usage  a ^bli  l’eau  , 
comme  son  meilleur  dissolvant.  L’on 
a Seulement  varié  sur  les  différentes 
qualités  de  l’eau  à employer.  Ces 
assertions  sont  elles  démontrées  ? 
c’est  ce  qu’il  fiiot  examiner. 
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taux , ioit  de  leur  écorce  fraîche , 
soit  de  toutes  autres  parties  paren- 
chymateuses , par  infusion  f macéra- 
tion ou  décoction  , au  moyen  de 
l’eau , est  nommée  Extrait. 

Ces  extraits  sont  différens , selon 
la  «plante,  ou  la  partie  de  la  plante 
que  l’on  examine  ; ce  qui  se  réduit 
cependant  à ces  trois  genres  , la 

fomme  , la  résiné  , la  gomme-re'sine  , 
consulte:^  ces  mots , ) qui  semble 
être  un  mélange  intime  ou  exact  des 
deux  premières.  Le  plus  souvent  ces 
trois  principes  sont  mélangés  entre 
eux  en  proportions  variables  , et  for- 
ment une  substance  savonneuse. 

Quel  est  le  principe  existant  dans 
l’écorce  du  chanvre  ? c’est  ce  qu’on 
n’a  point  encore  examiné , ou  du 
moins  je  n’ai  trouvé  aucune  notion 
exacte  sur  ce  sujet.  En  maniant  seu- 
lement cette  plante  fraîche , près  de 
sa  maturité  , on  voit  aisément  qu’elle 
est  gommeuse,  poisseuse,  sur- tout 
dans  la  partie  supérieure  , qui  est 
toujours  moins  sèche  , parce  qu’elle 
est  ombragée  de  feuilles.  Mais  com- 
bign  n’existe-t-il  pas  de  végétaux  qui 
fournissent  des  sucs  dont  l'apparence 
est  gommeuse  , et  qui  malgré  cela 
sont  trouvés  résineux  , lorqu’ils  sont 
«desséchés  , c’est- ï- dire  , dont  l’eau 
ne  fait  qu’une  dissolution  imparfaite  ? 
Le  chanvre  rend  un  esprit  recteur 
ou  gaz  aromatique  ; à l’odorat  , il 
est  nauséabond , âcre , et  amer  au  goût. 

Ceux  qui  sont  accoutumés  à étudier 
les  plantes  , et  à les  classer  par  leurs 
propriétés , par  leurs  caractères  tirés 
du  p.uùt  et  de  l’odeur  , ainsi  que 
ceux  qui  les  tangent  , d’après  leur 
poil  , ou  Jades  propria couipren- 
drom  bien  que  cette  plante  est  abon- 
dante en  principe  huileux  essentiel , 
c’est-à-dire  , qu’elle  contient  de  la 
réîine  , lorsqu’elle  est  sèche  ; on 
s’apperçoit  également  de  ce  principe  , 
lorsqu’on  la  brûle  sèche.  Son  si^ue- 
lette  , sa  cheot^oite  , même  lavee  el 
Eeillée , fournit  kjnéme  odeur. 


L’eau  est  - elle  le  dissolvant  du 
gluten  de  cette  plante  ? Il  faut  se  rap- 
peler que  l’eau  simplement  gommée  , 
dissout  une  assez  grande  quantité  de 
résine.  La  dissolution  s’exécute  bien 
mieux  encore , si  ces  deux  substance* 
ont  été  mêlées  par  la  nature.  C’est 
ainsi  que  l’eau  dissi^ut  l’opium  , et 
plusieurs  autre.s  substances  qui  con- 
tiennent seulement  une  plus  grande 
quantité  de  gomme  que  de  résiné, 
ou  le  savon  végétal. 

Pour  savoir  donc  exactement  si 
l'écorce  de  la  plante  à chanvre  e-st 
gommeuse  , ou  résineuse  , et  dans 
quelles  proportions  ces  principes  a’y 
trouvent  , il  ne  faut  pas  appliquer 
l’eau  la  première  , mais  les  véhi- 
culés _ spiritueux  , qui  , .seuls  ou 
chargés  de  résine  , ne  peuvent  dis- 
soudre la  gomme. 

Pour  cet  effet , j^ai  rassemblé  avec 
soin  une  livre  d’cxorce  de  chanvre 
mûr  , sans  être  roui  , l’ayant  bien 
fait  sécher  dans  un  four , et  main- 
tenu comprimé  pour  que  dans  la 
suite  il  occupât  moins  de  volume.  J’ai 
mis  ce  chanvre  en  digestion  avec  de 
l’esprit  de  vin,  lequel  a pris  une  couleur 
jaunâtre  as.sez  foncée;  filtré  et  éva- 
poré , il  a reste  une  résine  brune  qui 
pesoit  quatre  gros  dix  • huit  grains, 
toutes  les  écorces  donnent  de  la 
résine  lorsqu’on  les  traite  ainsi  (t). 
Les  herbes  les  plus  tendres  donnent 
une  teinture  verte  dans  l’esprit  de 
vin  , et  cette  substance  verte  est  le 
dernier  résultat  du  passage  de  la 
lumière  à l’état  de  phlogistique. 


( I ) La  seconde  écorce  de  l’omie  , 
traitée  de  mêiiie,  a donné  bien  moins  • 
do  résine  ; elle  fournit  par  la  décoction 
avec  l'eau  , un  mucilage  gommeux  tfés- 
■bondant.  La  litanne  de  cette  écorce , sn 
digère  copenilam  mieux  que  des  disso-  ' 
lutions  purement  gommeuses.  West- ce 
pas  i sa  résine  qu'est  due  la  facilité 
avec  laquelle  les  estomacs  froids  SX 
débiles,  murent  la  digérer. 
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j’ai  prociiüé  ensuite  pour  retirer 
la  partie  gommeuse  de  la  livre  d'é- 
corce  qui  avoit  donné  sa  résine  dans 
l’esprit  de  vin  ; après  l’avoir  fait 
sécher,  je  l’ar  étendue  et  fait  ma- 
cérer à froid  pendant  trois  jours  dans 
assez  d’eau  pour  l’en  couvrir.  CeMe 
qjisuile  «vaporée  avec  soin  , 
afiiT<riiincér  de  rien  brûler,  j’ai  ob- 
teaa  une  substance  gomoiease  (lu 
poids  de  trois  onces  trois  gros  et 
demi , qui  n’étoit  pas  bien  dessé- 
chée , et  qui  colioit  comme  un 
mucilage. 

La  proportion  de  la  résine  à la 
gomme  , est , comme  on  le  voit , bien 
consideiaule  dans  cette  substance  , 
dont  on  croyoit  le  gluten  unique- 
ment gommeux , ce  que  M.  Home 
avoit  déjà  bien  apperçu  dans  le 
cours  de  la  belle  suite  d’expérifnces 
qu’il  avoit  entreprises  en  Ecosse  , 
pour  le  blanchiment  des  toiles  ; car 
étant  obligé , par  économie  , d'em- 
ployer l’eau  pour  dissolvant  de  cette 
substance  , elle  n’est  jamais  complet- 
tement  détruite  ; la  résine  qui  accom- 
pagne la  filasse , nécessite  presque 
toutes  les  élaborations  postérieures. 
Le  meilleur  dissolvant  de  celte  subs- 
tance seroit  l’eau-de-vie  , l’esprit  de 
vin  huileux,  piéparé  comme  celui 
qui  sert  au  blanchiment  des  soies 
que  l’on  ne  veut  pas  décruer  ; enfin  , 
comme  on  le  remarquera  suflisam- 
ment  par  la  suite  , le  savon , l’eau 
de  chaux  , les  alcalis  , sur-tout  les 
caustiques  et  les  acides  adoucis  , soit 
qu’ils  soient  produits  par  la  fermen- 
tation aceteuse  du  lait  , du  son  , ou 
de  la  farine  de  seigle  , ou  que  l’on 
emploie  les  acides  minéraux  édul- 
corés , toutes  ces  substances  sont  ré- 
coninies  pour  être  de  très-bons  dis- 
solvans  des  gommes-résines  ; et  telle 
est  la  nature  du  gluten  du  chanvre.  Il 
faut  observer  que  l’écorce  soumise  à 
mes  expériences  pour  connoître  la 
nature  de  ce  gluten  , n’a  pas  été  aussi 
facilement  mise  en  filàsse,  que  celle 
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qnl  a été  simplement  rouie  , ou  du 
moins  Cette  filasse  étoit  plus  dure. 

La  raKon  de  ce  phénomène  tient 
à ce  que  dans  l'opération  du  rouis- 
sage , cette  substance  éprouve  une 
vraie  fermentation  , et  ce  moyen  est 
bien  plus  avantageux  pour  en  extraire 
la  résine,  il  la  combine  mieux  avec 
la  gomme,  que  sa  simple  dissolution 
ne  l'eût  pn  faire  , meme  dans  l’eau 
houillaiile. 

Section  II. 

Des  phénomènes  qui  ont  lieu  Jdns  le 

rouiisdge  , et  quel  en  est  le  résultat. 

La  ferraentaiion  du  chanvre  , dan* 
le  routoir  ou  ailleurs,  est  l’objet  le 
lus  essentiel  a bien  examiner  et  à 
len  connoitre  relativement  au  rouis- 
sige. 

Les  javelles  ou  faisceaux  de  cette 
plante  sont  rangés  selon  l’une  des 
méthodes  indiquées  dans  la  première 
partie  ; ils  sont  chargés  , mis  à fleur 
d'eau  dans  la  meme  journée  ; le  len- 
demain une  grande  partie  surnage , et 
il  faut  la  charger  de  nouveau.  Bejau- 
coup  de  bulles  d’air  s’échappent  de 
la  surface  et  du  tour  de  chaque  tas. 
Cette  émanation  d’air  va  toujours  en 
augmentant , mais  les  espèces  en  sont 
bien  différentes. 

L’air  qui  s’échappe  le  premier  et  le 
second  jour , est  semblable  à l’air 
atmosphérique.  C’est  celui  qui  est 
adhérent  aux  surfaces , aux  poils  de 
Cette  plante  velue , ou  qui  sort  des 
ü jchées  de  la  plante  , et  sur  - tout 
des  racines  , ainsi  que  celui  qui  peut 
être  contenu  dans  le  tube  de  la  che- 
nevotte. 

Au  troisième  jour , les  bulles  d’air 
donnent  un  gaz  aciefe.  V^ers  le  cin- 
quième jour,  ou  plutôt,  lorsque  le 
rr.üissageest  rapide  . ce  gaz  est  inflam- 
mable. Si  cet  article  n’étoil  pas  déjà 
trop  long  , je  déiaillerois  plus  parti- 
culièrement ces  résultats  , mats  il 
suffit  de  les  avoir  Indiqués , et  que  leur 
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existence  soit  au-dessus  de  tout  doute. 

Si  l’eau  est  stagnante  , peu  abon- 
dante , elle  se  colore  et  se  trouble. 
A l’odeur  dej^  assez  désagréable  du 
chanvre  sur  plaute  , se  joint  une  fén- 
dité  insupportable  cjui  s’étend  au  loin , 
et  elle  y porte  les  maladies  ou  la  mort. 
Si  l’eau  du  routoir  est  stagnante , basse, 
poissonneuse  , s’il  fait  chaud  , le 
poisson  périt.  De-là  les  -loix  prohi- 
bitives du  rouissage  dans  les  rivières  , 
dans  les  étangs  , de  sorte  que  cette 
opération  , rnaque  jour  plus  multi- 
pliée , ne  s’exécute  dans  l’eau  cou- 
rante , qu’en  payant  le  tribut  aux 
employés  du  tribunal  qui  en  connoit, 
ou  en  s’exposant  à des  amendes  , à 
des  vexations  , ou  à défaut , il  faut 
infecter  l’air  et  les  habitans  voisins 
des  routoirs  , le  tout  pour  ne  pas 
incommoder  les  poissons. 

Qui  nereconnott  au  simple  énoncé 
de  ces  pliénomène.s , qu’ils  sont  pro- 
duits par  la  fermentation  dont  ils  su- 
bissent les  loix  ? Cette  fermentation 
est  retardée  ou  avancée  par  le  froid 
et  le  chaud;  plus  forte  et  plus  prompte 
dans  les  retenues  d'eau  où  elle  stagne  ; 
longue  et  moins  avantageuse  dans  les 
ruisseaux  et  les  rivières  ; diflicile  dans 
les  cascades  bouillonnantes , comme 
dans  l’eau  bouillante.  . . . Les  grandes 
masses  de  chanvre  sont  bien  plutôt 
rouies  que  les  petites  mass  s ; et  quant 
à celles  placées  dans  les  eaux  stagnan- 
tes , on  éprouve  , lorsqu’on  les  retire  , 
une  chaleur  sensiblement  plus  torte 
que  celle  de  l’eau.  Ce  sont  bien  là 
les  mêmes  phénomènes  de  toutes  les 
fermentations 

Quel  en  est  le  sujet  > quelle  est  la 
subsance  qui  la  suint  ! il  ne  peut  yen 
avoir  qu’une  ; c’est  le  gluten  dont 
l’existence  a éti  démontrée.  Il  s’hu- 
mecte , il  s'iinimc-lht , s’entle  , comme 
tout  mucilage  qui  forme  beaucoup  de 
volume  avec  peu  de  matières.  Si  cette 
nialièie  e;,,ii  entraînée  à mesura 
u’elle  St  di.-.s..ut , il  n'y  atiroitpasv 
e feraicnUiioQ.  C’est  la  raison,  du 
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peu  de  perfection  que  prend  le  rouis- 
sage dans  les  eaux  trop  courantes  , 
cependant  à cet  inconvénient  s’opposa 
la  construction  des  tas  , qui  sont  alors 
plus  serrés  et  plus  charges  que  ceux 
des  eaux  dormantes.  La  partie  du 
gluten , encore  enclavée  dans  l’écorce, 
qui  la  distend  de  toute  part , et  l’at- 
taque dans  tous  ses  sens  , subit  la 
fermentation  , et  produit  les  differens 
gaz  dont  on  a parlé , suivant  leurs 
époques  et  les  degrés  de  cette 
fermentation.  S’il  n’y  avoir  qu’un« 
dissolution  .sans  fermentation  , chaque 
plante  , isolément , conservant  une 
partie  plus  ou  moins  considérable  de 
son  enduit  gommeux , retirée  de  l’eau, 
paroissant  rouie  , ne  fourniroit  sa 
illasse  que  difficilement  après  sa  des- 
sication , parce  que  le  gluten  qui 
n’auroit  pas  été  détruit, reprendroit  en 
partie  son  adhésion , mais  l’on  sait  que 
tout  mucilage  qui  a fermenté,  perd  sa 
glutinosité  , et  devient  aride  avant 
de  pourrir  ; que  dans  cet  état , il  est 
un  menstrue  plus  avantageux  pour 
les  résines.  Les  seules  .«miroités  de 
chanvre  sont  encore  glutineuses  , 
lor.sque  le  rouissage  est  parfait  pour 
les  tiges.  Cette  partie  est  peut  être  plus 
résineuse  ; elle  e,st  d’ailleurs  placée 
plus  loin  du  centre  de  la  fennenta- 
lion  , elle  a raoims  éprouvé  le  raou- 
meiit  intestin  qui  atténue  et  mix- 
tionne  intimément  les  principes. 

Ces  têtes  ne  sont  pas  la  partie  la 
plus  estimée  du  chanvre  , de  même 
que  les  racines  ; elles  donnent  de  la 
filasse  duce  qui  est  autant  détruite 
que  travaillée  par  le  séranceur.  Ce 
sont  ces  observations  qui  ont  sans 
doute  engagé  les  Hollandois  à em- 
ployer pour,  le  rouissage  de  leurs  lins , 
des  couches  de  fougères  entre  celles 
de  lin  , afin  d’accroître  la  fermen- 
tation ; nous , au  contraire , nous 
n’avons  jamais  assez  passé  nos  liges 
de  chanvre  à l'égrageoir  pour  les 
defeuiller  en  tout  ou  en  partie  , ce 
qui  montre  un  défaut  d’expéricBce, 
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D’après  Cos  roinarques , l’on  doit 
voir  qu’il  en  est  des  plantes  rouies , 
comme  de  celles  du  champ  ; elles  ne 
sont  pas  toutes  dans  leur  perfection. 
Il  y en  a de  venues  à l’ombre , de 
trop  drues,  de  trop  clair  semées  , de 
trop  abreuvées  d’eau  , etc.  ; ainsi  les 
parties  latérales  et  inférieures  ne  peu- 
vent pM  aussi  parfaitement  rouir  que 
celles  du  centre.  La  ruui>seur  inteU 
ligent  sait  tiès-hien  compenser  les 
defauts  acquis  au  champ  par  les  avan- 
ta{tes  des  meilleures  places  au  routoir. 
Malheureusement  il  y a très- peu  de 
rouis>eiirs  de  profession.  Leurs  fonc- 
tions sont  cenendant  aussi  utiles  que 
Celles  de  Alagnonitrs  ou  Directeurs 
des  vers  h soie.  U en  est  de  cet  objet 
comme  de  tous  autres  d’agriculture  , 
chacun  prt'tenJ  en  sofoir  plus  que  son 
voisin. 

Si  je  ne  me  trompe , je  crois  avoir 
établi  ia  vraie  théorie  du  rouissage  du 
cbanvre  , et  par  conséquent  avoir 
donné  la  solution  du  premier  pro- 
blème proposé  par  la  Société. 

CHAPITRE  II. 

Quels  sont  les  meilleurs  moyens  Je 
perfectionner  la  pratique  du  rouis- 
sage , suit  que  l’operation  se  jasse 
dans  Peau  ou  en  plein  air. 

Section  première. 

Des  soins  à prendre  des  javelles , et 
de  leur  arrangement  dans  le  ’vutoir. 

Je  l’ai  déjà  dit , et  «in  ne  sauroit 
trop  le  répéter  : éii  fait  d’agriculture  , 
il  n’est  pas  possible  d’établir  à la 
rigueur  une  loi  générale,  et  toutes 
celles  en  ce  genre  sont  sujettes  à de 
grandes  modifications.  On  voit , sans 
sortir  de  l’objet  qui  nous  occupe,  que 
dans -le -nord  du  royaume  et  de 
l’Epropei  Je  cjtanvre  mûrit  peu  et 
végèie  longuement’;  sa  fibre  est  plus 
foible  , quoique  plus  longue  et  plus 
grosse  ; au-  midi , ou  au  centre  du 
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royaume  , sa  végétation  est  rapide , la 
chaleur  est  forte  , la  libre  de  la  teille 
est  plus  fine  et  plus"  terme , quoique  la 
plante  soit  plus  courte.  Lorsque  dans 
ces  lieux  , et  comme  dans  quelques 
cantons  d’Ila|ie  , par  exemple  , le  sol 
est  convenable  , enrichi  par  des  rosées, 
des  brouillards  , ou  de  fréquentes 
petites  pluies  , alors  le  chanvre  y est 
excellent.  On  doit  donc  conclure  que 
la  longueur  du  rouissage  doit  varier 
suivant  le  canton  et  suivant  la  cons- 
titution de  l’atmosphère  pendant  la 
végétation. 

Une  autre  attention  essentielle,  et 
dont  on  ne  s’occupe  guère  , c’est  de 
javeler  les  plantes  suivant  leur  lon- 
gueur et  leur  matuiité  , c’est-à-dire  , 
de  former  des  faisceaux  des  plus 
grandes , ensuite  des  moins  grandes  , 
des  médiocres  et  des  plus  petites  ; 
d’agir  de  même  pour  les  plus  grosses 
et  pour  les  plus  fines.  Sans  cette  pré- 
caution , le  rouissage  de  celles-ci  sera 
complet,  tandis  que  celui  des  autres 
ne  le  sera  pas. 

On  SB  contente  , en  général , de 
récolter  en  deux  temps,  sans  avoir 
égard  à ces  distinctions  particulières  , 
d’où  dépendent  la  belle  qualité  de  la 
filasse , soit  dans  la  cueillette  dé- 
plantés mâles  et  des  plantes  femelles, 
i’our  avoir  une  qualité  égale  dans  la 
filasse,  ne  pourroit-on  pas  cueillir  la 
plante  mâle  plus  mûre  , et  la  plante 
femelle  un  peu  avant  sa  maturité  par- 
faite ; alors  les  qualités  seroient  plus 
rapprochées.  Je  ne  propo'-e  ceci  qui? 
comme  une  expérience  à tenter.  Mais 
toujours  est-il  vrai  que  l’on  diminue  la 
qualité  de  la  masse  totale  , lorsque  l’on 
suit  l’usage  établi.  J’ai  fait  J’année 
dernière  l’essai  d’un  procédé  avec 
assez  de  succès.  J’ai  laissé  dans  la 
cbenevière  la  plantq  à fleurs,  droite 
et  en  place , après  l’avoir  arrachée 
et  • secouée  légénanent  ; elle  y a 
séch?  Ieiueme}l|'t  sans  être  altérée 
ni  noircie,  recevant  des  plantes  voi- 
sines , une  ârapeùi , une  txanspiratiou 
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qat  s’est  opposée  à sa  trop  grande  sic- 
cité  ; elle  joiiiwioit  encore  d’un  reste 
de  vie  qui  la  mettoit  à l'abri  des  in- 
convéniens  qu’elle  auroit  éprouvés  si 
elle  eût  été  séchée  ailleurs , et  con- 
servée pendant  aussi  long- temps.  Re- 
venons à la  préparation  des  javelles. 

Si  l’on  ne  veut  pas  se  soumettre  à 
la  séparation  des  grandes  et  des  pe- 
tites tiges  , et  même  en  l’observant , 
on  doit  toujours  placer  dans  le  milieu 
des  javelles,  le  chanvre  le  plus  mùr 
et  les  tiges  les  plus  longues , afin 
qu’elles  ne  soient  pas  froissées  et  bri- 
sées , lorsqu’on  arrange  les  masses  à 
rouir , ou  qu’on  les  retire  du  routoir  ; 
cette  disposition  conservera  ses  avan- 
tages jusque  dans  l’opération  , quoi- 
qu’éloignée  , du  sérançage.  Si  l’on 
peut  se  dispenser  de  faire  rouir  en 
même  temps  les  pieds  à fleurs  et  les 
pieds  à graines , on  aura  le  plus  grand 
tort  de  les  mêler. 

_ II  est  également  avantageux  de  dis- 
tinguer le  chanvre  qui  reste  vert , 
quoique  mûr , de  celui  qui  est  blanc 
ou  jaune , de  celui  qui  a crû  à l’om- 
hre  ou  dans  des  champs  de  quali- 
tés trop  différentes.  Le  chanvre  à 
graine  ne  rouit  plutût  que  lorsqu’il 
est  mis  au  routoir  en  même  temps 
que  celui  à fleurs  , et  qu’il  n’est  pas 
assez  mûr.  La  perfection  du  rouissage 
dépend  en  grande  partie  de  l’attention 
que  l’on  a de  bien  assortir  les  javel- 
les , relativement  au  temps  qu’elles 
exigent  pour  rouir  ; autrement  des 
tiges  dans  une  javelle  seront  trop 
avancées  , lorsque  d’autres  devien- 
dront très-difliciles  à teiller.  J’ai  vu 
ces  différences  Itre  de  douze  à trente- 
six  heures.  Le  bon  rouisseur  doit  imi- 
ter le  bon  vigneron.  Celui-ci  goûte 
plusieurs  fois  dans  un  jour  la  liqueur 
de  la  vendange  qui  fermente  dans  la 
cuve  , afin  de  s'assurer  des  progrès 
de  la  fermentation  vineuse , et  saisir 
le  vrai  point  dp  son  complément. 
Olui-ci  doit  égaleoient,  dans  la  jour- 
■ée,  tirer  plusiei^Ltiges  du  monceau, 
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et  examiner  où  en  est  la  fermenta- 
tion , et  si  la  hlasfe  commence  à bien 
se  détacher  de  sa  chenevotte.  Il  obser- 
vera que  le  chanvre  vert  et  gros  est 
moins  long-temps  à rouir  que  le  vert 
et  le  fin  ; le  vert , moins  que  le  jaune  ; 
le  long , moins  que  le  court  ; la  racine, 
moins  que  la  tête  ; et  le  chanvre  arra- 
ché et  séché  depuis  long-temps , est 
beaucoup  plus  de  temps  à rouir  que 
celui  qui , arraché  à propos  , est  porté 
tout  de  suite  de  la  chenevière  as 
routoir. 

Si  l’on  ne  peut  absolument  rouie 
peu  de  jours  après  la  récolte,  il  faut 
au  moins  ne  pas  attendre  plus  tard 
que  la  mi-octobre , à cause  du  froid 
et  des  pluies  : d’ailleurs  l’exsiccatioit 
rapide  au  soleil  ou  à l’air,  si  rigou- 
reusement demandée  après  le  rouis- 
sage , s’exécuteroit  mal  alors.  Le  four 
et  le  séchoir  dont  il  a été  question 
dans  la  première  partie  de  ce  mé- 
moire, nuisent  à la  qualité  de  la  filasse. 

Le  temps  du  rouissage  varie  autant 
dans  chaque  pays  , que  la  récolte  et 
le  cuvage  du  vin.  Chacun  le  fait  durer 
à sa  fantaisie,  et  l’on  se  règle  souvent 
selon  l’usage  du  pays  et  l’emploi  au- 
quel le  chansTe  est  destiné.  11  est  ce- 
pendant, pour  r ordinaire  , de  quatre 
à cinq  jours  en  juillet , de  cinq  à huit 
en  septembre , et  de  neuf  à quinze 
en  octobre , lorsqu’on  a eu  le  tort 
d’attendre  jusqu’à  cette  époque. 

Le  terme  et  le  signe  de  la  perfec- 
tion du  rouissage  sont , lorsque  l’é- 
corce quitte  sa  chenevotte  d’un  bout 
à l’autre  , et  que  la  moelle  est  dispa- 
rue. On  n’est  pas  d’accord  sur  la 
quantité  de  divisions  ou  rubans  diffé- 
rens  que  fait  le  plus  souvent  l’écorce 
lorsqu’on  la  sépare.  Les  uns  en  veu- 
lent deux,  les  autres  trois.  Plusieui» 
essais  m’ont  convaincu  que  le  meilleur 
nombre  étoit  de  deux.  Toutes  ces  ob- 
xrvarions  de  détail, ne  sont  pas  aussi 
importantes  les  unes  que  les  autres  ; 
cependant  il  n’est  pas  équivoque 
que  le  rouissage  à l’eau  varie  suivant 
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la  qualité  do  l’eau  , la  chaleur  de 
la  saison , ainsi  qiK  par  le  point  de 
maturité  de  la  plante , et  par  la  cul- 
ture qu’on  lui  a donnée.  C’est  en 
raison  de  ces  alternatives  que  l’on  a 

Ïilus  ou  moins  étudiées , qu'est  dit 
e bon  ou  le  défectueux  rouissage  ; 
toutes  les  règles  générales  leur  sont 
subordonnées. 

Les  mauvais  rouis  diminuent  la 
récolte  d’un  sixième , et  souvent  d’un 
quart  ; ce  qui  reste  est  foible  ou  usé, 
il  tombe  en  étoupes  sous  le  peigne  , 
et  si  le  chanvre  n’étoit  pas  assez  roui , 
ce  reste  scroit  dur.  On  corrige  un 
pou  ce  dernier  défaut , mais  l’autre  est 
irréparable.  On  met  au  pré  et  à la  ro- 
sée les  tiges  qui  ne  sont  pas  assez  rouies  ; 
il  seroit  même  possible  de  les  remeitro 
à l’eau  , si  l’embarras  d’un  séchage 
nouveau , et  l’appréhension  des  pluies 
u’y  mettoient  de  grands  obstacles. 

Le  nombre  des  javelles  que  l’on 
range  les  unes  sur  les  autres  daus  le 
ïoutoir  oa  à la  rivière , dépeind  de  sa 
profondeur , er  leurs  dispositions  doi- 
vent être  ainsi  que  nous  l’avons  dit 
dans  la  première  partie.  Les  plus  cour- 
tes doivent  être  placées  au-dessus,  afin 
que  la  masse  forme  un  talus  qui  se 
soutienne  mieux.  Cette  forme  est  ce- 
pendant indifférente , lorsque , à rai- 
.son  de  la  rapiditédu  courant,  les  pi- 
quets ont  été  multipliés , les  perches 
fortement  liées  de  distance  en  distance, 
tt  multipliées  sur  la  superficie , ainsi 
que  le  chargement  avec  des  pierres. 

Les  tiges  les  plus  difficiles  à rouir 
seront  placées  dans  le  milieu  , puisque 
t,’est-lk  que  s’établit  la  plus  forte  fer- 
mentation , et  que  se  prépare  la 
meilleure  filasse , comme  aussi  elle  s’y 
détériore  plus  vite,  si  le  rouissage  est 
inal-à-propos  trop  prolongé  : le  rang 
supérieur  #st  ensuite  plus  estimé. 

Lorsque  l’on  redoute  peu  les  crues 
«ubites  de  l’eau,  la  rapidité  des  ri-, 
vitres  oades  ruisseaux,  il  est  très  as’an- 
lageuXj  pour  diminuer  l’infection  , de 
»t  pas  intercepter  le  cours  de  l’eau. 

’t  V 
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On  doit  encore  laisser  un  espace  tout 
autour  du  tas , afin  vi,.e  dans  le  cas 
d’un  déranpment  imprévu  dans  la 
masse , les  hommes  qui  se  mettent  à 
l’eau  puissent  remédier  à l’accident. 
Enfin  , on_  doit  préférer  l’emplace- 
ment qui  offre  après  te  rouissage , la 
liberté  de  laver  les  javelles  à grande 
eau  courante.  Les  filasses  de  ces  chan- 
vres seront  plus  faciles  k travailler  y 
et  fourniront  moins  de  cette  poussière 
acre  et  irritante , qui  est  si  nuisible 
aux  ouvriers  dans  les  moulins  de  bat- 
tage , et  lorsque  la  filasse  est  travaillée 
sous  le  peigne  du  séranceur. 

Section  II. 

la  meilleure  qualité'  des  eaux  pour 

rouir,  ctapperfu  d’autres  moyens. 

Il  en  es^  des  écorces  végétales  com- 
me des  membranes  ou  peaux  des  ani- 
maux (i),  elles  se  durcissent  dans  l’eau 
bouillante,  et  s’amollissent  dans  l’eau 
froide.  Le  chanvre  mis  en  décoction 
est  très-mal  roui  : mais  quel  est  le 
degré  de  l’eau  froide  qui  lui  convient 
le  mieux  ? ce  n’est  pas  sans  doute  1h 
plus  froide , puisqu’on  voit  que  le 
rouissage  est  plutôt  fini  en  été  qu’en 
automne.  J’ai  fait  plusi.-urs  essais  dont 
les  résultats  sont , que  la  température 
de  l’eau  la  plus  avantageuse  est  celle  de 
dix  k douze  degrés  du  thermomètre 
de  Héaiimur  , ce  qui  se  rapproche 
comme  on  le  voit,  du  degre  néces- 
saire k la  fermentation  des  vins  en  au- 
tomne ; et  en  effet , toute  fermentatioit 
devient  désordonnée  ou  tumultueuse  , 
lorsqu’elle  s’écarte  trof  de  ces  degrés 
de  chaleur. 

L’eau  en  mouvement  vaut  - elle 
mieux  que  l’eau  stagnante  ? la  ques- 
tion a encore  été  décidée  en  faveur  de 


(i)  Voyez  les  Dîssertaiions  do  MAT. 
Marot  et  Marteau  , sur  les  bains  des  eautC 
douces  et  de  met. 
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k dirni^re.  Ayant  mis  du  clianvre 
dans  le  m^-rae  ruisseau , partie  dans 
l’eau  tranquille  , et  partie  au-dessous 
d’une  usine , à la  chûte  de  l’eau , le  pre- 
mier a été  plutôt  roui , et  le  second 
ëtoit  plus  dur.  L’on  savoit  que  les 
grands  mouvcmcns  nuisoient  aux  fer- 
mentations , et  le  rouissage  en  est  une. 
On  a vu  dans  les  expériences  du  la  so- 
ciété d’agriculture  de  Bretagne  , rap- 
portées au  mot  que  le  clian- 

vre  , à quelque  degré  de  maturité  qu’il 
soit , étant  roui  en  eau  courante  , de- 
veuoit  plus  blanc  qu’en  eau  dormante, 
mais  que  l’eau  dormante  avoir  fourni 
une  quantité  plus  grande  de  premiers 
brins , et  qui  se  blanchissoient  mieux 
par  les  lessives. 

Nous  dirons  cependant  que  toutes 
Iss  eaux  dormantes  ne  sont  pas  favo- 
rables ; les  unes  peuvent  être  trou- 
bles et  douces  ; d’autres  peuvent  Cire 
limpides  et  très-dures.  Les  eaux  dou- 
ces peuvent  contenir  de  la  craie , des 
infusions  de  végétaux  détruits  : telles 
sont  les  mares  ou  les  fosses  à fumier  ; 
là  le  chanvre  y rouit  parfaitement  : 
f'.s  eaux  contiennent  un  levain  qui 
nccélèie  la  fermentation.  Les  eaux 
dures  tiennent  quelques  sels  vitrioli- 
ques  en  dissolution , comme  la  sélé- 
iiite,  alors  le  rouissage  y languit.  C’est 
fans  doute  pour  n’avoir  pas  assez  re- 
connu ces  causes  , que  MM.  a'u  Hamel 
et  Mjrcandter  ii’onl  pas  eu  les  mêmes 
résultats  dans  leurs  expériences  sur  le 
rouissage  à l’eau  courante  et  à l’eau 
dormante.  Les  eaux  dures  augmen- 
tent le  poids  de  la  filasse,  de  trois,  de 
cinq  pour  cent  de  plus  que  l’eau  cou- 
rante. Elles  agi.stent  comme  l’alun  sur 
la  filasse  ; elles  .sont  préférées  pour  les 
toiles  et  fils  que  l’on  met  en  teinture  ; 
mais  conuiie  ces  eaux  leur  donnent 
im  mordant  qui  retient  la  partie  colo- 
rante des  infusions  ou  dissolutipos  <»ui 
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sa’éi  et  saîans  , les  bord.s  des  lacs  et 
des  étangs  , les  lieux  bas  des  plages 
marines  , sont  encore  employés  très- 
convenablement  aux  rouissages.  E* 
Irlande,  en  Ecosse  et  en  Holl.ande  , 
le  sel  de  mer,  quoique  plus  antisep- 
tique que  le  sel  dépuré  , ne  «'oppose 
pas  à la  fermentation  convenable.  Ne 
poiirroit-on  pas  établir  des  routoirs 
près  des  marais  salans  et  des  parc* 
d’iiuitres  , que  l’on  remplir^  en  pro- 
fitant des  grandes  marées  ? 

il  est  certain  qne  l’opération  da 
rouissage  seroit  bien  accélérée  et  per- 
fectionnée , si  les  eaux  dans  iesquellet 
on  tremperoit  le  chanvre , étoient 
alcalines  : telles  sont  les  eaux  de  fu- 
mier (le  basse-cour  ; mais  ces  engrais 
ont  d’autres  emplois  bien  utile.s  , 
ils  sont  toujours  trop  rares  ; d’ail- 
leurs , plus  ces  eaux  sont  colort'sjs  , 
et  moins  la  filasse  est  accueillie  à 
cause  de  la  couleur  qu’elles  lui  com- 
muniquent. 

J’ai  éprouvé  et  fait  tirer  parti  avec 
le  plus  grand  succès  , pour  cet  objet , 
d’une  source  abondante  d’eau  miné- 
rale , alcaline  et  gazeuse.  Pourquoi 
ne  pas  se  servir  [de  ces  avantages  lo- 
caux , pour  blanchir  , ou  achever  de 
dissoudre  le  gluten  de  notre  lilasse  , 
de  nos  fils , de  nos  toiles  ? Les  se- 
cours de  pareilles  eaux  ont  porté  La 
blanchisserie  de  Harlem  à un  grand 
point  de  célébrité  ; les  Hollaiidois  y 
font  blanchir  très-bien  et  très-vîte. 
Nous  avons  abondamment  de  ces  eaux 
en  France , et  on  peut , à ce  sujet , 
voir  leur  énumération  donnée  par 
M.  'rhouvtnel.  L’on  éviterir  avec  le 
plus  grand  soin  l’emploi  des  eaux  fer- 
rugineuses , terreuses  et  dures.  Le» 
taches  du  fer  réduit  en  ocre  sont  pres- 
que ineffaçables.  Les  eaux  alcaline* 
lie  s’opposent  point  à la  fermentation  ; 
leur  fétidité  est  très- remarquable  k la 


les  troublent  lorsqu’on  y rouit Iw  51  Bo  du  roui.ssage  ; et  il  est  bon  d’obser- 
iilasses,' ainsi  teintes  ou  salies,  tilan-  ver  pour  la  théorie,  qu'il  y.  a une 
eliisseiit  plus  dilTicilement.  ' K ^“Qe  quantité  de  bulles  d’air  pro- 

> L'caa  de  la  mer,  l'eau  de*'nnrais  ''  ouites^rs  de  funlon  des  alcalis  avec 

: V-  Ffffi 


» r. 

qrge,'. 


Digitized  by  Google 


5jS  R.  O U 

la  substance  résineuse  ; ce  ^ui  prouve 
entre  ces  Substances  une  mixtion  vrai- 
ment chimique  ; M.  Home  ne  cesre 
de  le  faire  appercevoir  dans  ses  expé- 
riences sur  les  toiles.  Les  lessives  em- 
ployées à cet  effet  n’avoient  plus  au 
goât  ni  à l’odorat , aucune  propriété 
alcaline  ; c’étoient  de  vrais  savons. 
On  auroit  pu  décruer  la  soie  par  cet 
expédient , si  les  alcalis  nus  n’en  alté- 
roient  pM  le  nerf  ou  la  force  ; car  la 
«oie  ct^  une  substance  animalisée, 
ou  peut-être  animale,  est  corrodée, 
même  détruite  par  ce  mordant  , 
comme  l’eau  dissout  la  soie  des  autres 
chenilles,  qui  est  encore  vépétale  et 
qui  n’est  que  de  la  gomme  filée.  L’on 
pourroit  tenter  le  déciuage  des  soies 
par  les  eaux  minérales  alcalines , avec 
plus  d'espérance  : le  sel,  dans  ces  eaux, 
y est  trfes-adouci  par  l’acide  crayeux 
qui  lui  est  toujours  uni. 

Le  chanvre,  au  contraire,  ne  perd 
pas  sensiblement  sa  force  par  l’emploi 
des  alcalis  nus  ; il  permet  même  qu’on 
en  augmente  l’activité  en  les  rendant 
caustiques  par  la  chaux  , ce  qui  ie 
blanchit  et  l'adoucit  promptement 
sans  le  fatiguer.  Ce  fait  est  prouvé  par 
les  expériences  de  M.  Home , dirigées 
dans  ce  point  de  vue. 

Que  l’on  y réfléchisse  bien  ; je  ne 
propose  pas  de  rouir  ou  de  traiter  le 
chanvre  en  javelles  avec  des  eaux 
alcalines , à moins  que  l’on  n’en  aie 
de  naturelles  à sa  portée  ; mais  je  de- 
mande sérieusement  pourquoi  on  ne 
les  eraploieroit  pas  pour  la  filasse  assez 
belle,  et  destinée  à être  réduite  en 
toile  ou  en  fils  fins  ? Les  pratiques 
multipliées  dans  la  préparation  des 
toiles  , et  usitées  dans  les  blanchisse- 
ries , tels  que  les  lavages , les  rosées  , 
les  les.ives  avec  les  alcalis  seuls , ou 
rendus  caustiques  par  l’eau  de  chaux , 
l’usage  des  savons,  des  acides,  du 
lait , du  son  ne  scroient- elles  pas 
bien  abrégées,  bien  smiplifiées  et  plus 
co.-nraodcs , si  on  blanchissoit , ou.au 
moius  ji  l’on  Cammensoivlu  b|^achis- 
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sage  par  la  filasse  f il  ne  resteroitplui 
qu’à  enlever  l’apprêt  ou  parou  mis 
aux  toiles  lorsqu’on  les  a fabriquées , 
et  à perfectionner  leur  blanc  ; ce  qui 
n’énerveroit  pas  les  toiles  avant  l’usage 
qu’on  en  doit  faire. 

Le  Prince  de  Saint-Sù’er , si  zélé , 
si  ardent  protecteur  des  arts  à Naples, 
étoit  parvenu,  par  de  pareils  travaux, 
à donner  à la  filasse  la  blancheur  et 
l’éclat  de  la  soie.  Décrue-t-on  l’étoffe 
ou  la  soie  dont  elle  doit  être  fabriquée? 
Les  déchets  indispensables  d , la  filasse 
ainsi  blanchie  sont  moins  précieux  que 
ceux  de  la  soie  qui  a reçu  ses  prépara- 
tions avant  d’être  ouvrée. 

Si  je  ne  passe  pas  sous  silence  une 
façon  de  rouir  que  j’ai  exécutée  par 
l’acide  sulphurcux  volatil , c’est  uni- 
quement pour  mieux  faire  ressortir  la 
tnéorie  du  rouissage  ; car  ce  procédé , 
j’en  conviens , n’tst  ni  simple  ni  com- 
mode en  grand  , quoiqu’il  soit  peu 
dispendieux. 

Connoissant  la  propriété  qu’ont 
les  acides  minéraux  dulcifiés  , de 
dissoudre  la  substance  gomtno-rési- 
neuse  , j’ai  appliqué  ces  mêmes  aci- 
des adoucis  par  l’eau  , le  vinaigre  et 
les  sels  saccharins  acides  , extraits  des 
végétaux , comme  sont  le  tartre  , le  sel 
d’oseille,  d’alléluïa  , et  leurs  dissolu- 
tions ; je  les  ai  appliqués  , dis-je  , à 
plusieurs  tiges  de  chanvre  non  rouies  , 
soit  par  la  vole  de  l’immersion  ou  de 
la  macération , soit  en  ébullition  ou 
en  vapeurs  , et  leur  rouis-age  a eu 
lieu  en  peu  d’heures.  J'ai  disposé  sur 
des  perches , dans  une  chambre  close  , 
des  javelles  de  chanvre  récemment 
cneillies,  encore  un  peu  fraîches  , ou 
humides , ou  humectées , et  je  les  ai 
traitées  avec  le  souire  brûlant,  comme 
les  teinturiers  traitent  les  soies  qu’ils 
veulent  blanchir  par  ce  moyen.  Le 
..décruage  du  chanvae  a eu  lieu  rapi- 
dement , ou  du  moins  la  dissolution 
du  gluten  a été  faite  suffisamrnent  , 
pour  que  le  chanvre  pût  être  teillé  sans 
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flurres  préparations  ; sa  filasse  ëtoit 
même  plus  blanche  que  celle  qui  a 
été  obtenue  par  u»  rouissage  à l’eau 
courante. 

Ce  moyen  pourroit  cependant  avoir 
une  application  plus  économique , si 
les  chenevières  avnient  dans  leur  voi- 
sinage des  sels  comme  ceux  de  la 
Solt’atara  ; mais  il  n’en  existe  que 
quelques-uns  en  France , auxquels 
Si.  Chaptal  vient  d’en  joindre  un 
nouveau  qu’il  a observé  dans  le  voi- 
sinage de  Montpellier. 

Le  lait  écrémé  que  l’on  emploie 
dans  les  blanchisseries  des  «oiles  et 
des  fils  , rentre  encore  dans  cette 
classe , car  il  ne  blanchit  pas  comme 
lait , niais  après  avoir  aigri  ; son  aci- 
de , que  l’on  sait  être  très-actif,  agit 
et  dissout  la  partie  colorante  résineuse 
des  toiles  qui  n’avoit  pas  encore  en- 
tièrement cédé  aux  différentes  lessi- 
ves. Le  bel  appiét  que  procure  le 
lait  aux  toiles  , ne  peut  pas  être  rem- 
placé par  l’emploi  de  l’huile  de  vi- 
triol , qu’on  lui  substitue  dans  plu- 
sieurs blanchisseries  ; d’ailleurs  l’e.sprit 
ardent  que  contient  ce  lait,  aide  aussi 
au  décrément. 

Section  III. 

Des  routoirs  et  du  rouissage  à Veau. 

.T'ai  peu  à ajouter  à ce  qui  a déjà 
été  dit , et  à ce  qui  est  connu  ; le 
lieu  , les  circonstances , prescrivent 
lenrs  formes  et  la  manière  de  les 
établir. 

Presque  to(ites  les  eaux  poisson- 
neuses ayant  été  interdites  aux  roais- 
seurs , les  journaliers  , les  femmes  et 
les  artisans  de  la  campagne , ont  pris 
our  rouir , les  fo.ssés  , les  mares , ou 
ieti  ils  font  à peu  de  frais  quelques 
retenues  d’eau,  qu’ils  laissent  écouler 
après  l’opération.  Mais  les  grands 
cuhivaieurs  dans  les  pays  à chanvre  , 
et  ce  qui  vaudroit  encore  mieux,  une 
pouimuaauté  entière  ne  pcutroû-elle 
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pas  faire  un  ou  plusieurs  routoirs  fixes 
et  solidement  établis  à l’usage  de 
tous  les  individus  qui  la  composent  ? 
L’intérêt  de  chacun  aura  bientôt 
fixé  l’ordre  et  la  police  dans  le  rouis- 
sage , et  la  plus  convenable  à tous. 
En  suivant  cette  méthode  , ou  par- 
viendroit  h un  rouissage  moins  in- 
cornmode , et  cette  opération  bien 
dirigée  , et  conforroémciit  aux  prin- 
cipes d’après  lesquels  on  doit  tra- 
vailler , donneroit  peu  à peu  de  la 
célébrité  à la  filasse  et  au  fil  de  ce 
canton  ; dès  lors  il  y aurcit  une  hausse 
certaine  dans  le  prix  de  la  vente.  Je 
sais  bien  que  ci  tte  idée  sera  suivie 
par  quelques  riches  habitans  qui  s’as- 
socieront entre  eux  : c’est  toujours 
quelque  chose.  Mais  le  point  le  plus 
important  à l’état , est  que  les  pauvres 
sur-tout,  dont  le  nombre  est  si  consi- 
dérable , jouissent  de  l’avantage  de 
rétablissement,  comme  les  riches. 
En  ce  cas,  les  routoirs  doivent  être 
communs  et  propoitionnés  aux  besoins 
de  la  paroisse.  • 

_ La  dépense  ne  sera  jamais  bien  con- 
sidérable , puisqu’il  est  facile  de  pro- 
filer des  positions  locales  , soit  dans 
des  bas-fonds , soit  dans  le  voisinage 
des  étpgs , des  marais , des  ruisseaux, 
des.  rivières , afin  d’en  tirer  l’eau  né- 
cessaire au  rouissage. 

Sue  les  eaux  soient  stagnantes  ou 
antes , et  dans  r^uelque  endroit 
que  soit  le  routoir  , il  est  essentiel  de 
planter  des  arbres  autour  ; les  peu- 
pliers sont  à préférer  à tous  les  autres  ; 
ils  s’élèvent  fort  haut,  sont  trè.‘  bran- 
chus , attirent  un  courant  d’air,  et 
leurs  feuilles  soutenues  par  des  queuia 
fort  minces , laissent  à la  feuille  la 
liberté  d’être  dans  une  perpétuelle 
agitation  , qui  renouvelle  l’air  et  cor- 
rige celui  des  réservoirs.  D’ailleurs  , 
on  connoît  aujourd’hui  un  des  grands 
moyens  dont  la  nature  se  sert  pour 
purifier  l’air  atmosphérique  ; c’est  ha 
végétation  des  plantes  et  des  aibres. 
Us  se  nourrissent  de  cet  air  impur  , 
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iio  s<;  l'opproprient , et  en  écliange 
lencifit  df  l’air  pur  à l’atmospliire. 
Malgré  cetto  ressource , on  sent  bien 
qu’il  ne  seroit  pas  prudent  de  placer 
CCS  routuirs  près  des  habitations , 
puiîque  ces  arbres  ne  peuvent  pas 
absorber  la  masse  énorme'  d’air  fixe  , 
et  ensuite  d’air  intlammable  et  pu- 
tride , qui  s’échappe  du  chanvre  en 
lermenttuion.  Les  lieux  à préférer 
sont  ceux  qui  sont  exposés  à tous  les 
vents , et  où  il  rèi^ne  de  grands  cou- 
courans  d’air. 

Des  routoirs  trop  larges  sont  inu- 
tiles , ou  du  moins  peu  commodes. 
Je  préférerois  d’en  etendre  la  lon- 
gueur , sur-tout  s’ils  doivent  servir  à 
inie  communauté.  Chaque  individu 
y trouve  une  place  , sans  nuire  à 
celle  de  son  voisin  , et  il  faut  moins 
d'eâu.  Le  fond  doit  en  être  pavé  , 
avoir  une  pente  du  côté  de  la  dé- 
charge , qui  pour  le  mieux  , doit 
être  double , et  pouvoir  se  faire  à 
la  surface  et  dans  son  fond  , suivant 
le  besoin  ; les  parois  seront  en  talus 
assez  droits  , pour  que  les  ouvriers 
puissent  en  approrher  avec  facilité  , 
et  n’éire  pas  obligés  de  se  mettre  à 
l’eau  pour  manœuvrer , ou  raccom- 
moder le  tas,  lorsque  le  besoin  l’exige. 
Si  ces  parois  ne  sont  pas  construites 
en  pierre , il  faut  au  raoir.s  leur 
donner  une  certaie  épaisseur  en  argile 
fortement  corroyée. 

La  vase  qui  s’enlève  chaque  année 
du  fond  du  routoir , fournit  un  ex- 
cellent engrais  aux  terres  , îi  moins 
qu'on  n’aime  mieux  la  conserver,  à 
l'exemple  des  Holiandois  , pour  le 
Im , ou  la  mettre  sur  la  surface  des_ 
masses  de  chanvre.  Cette  terre  devient' 
un  levain  qui  rend  la  couche  superll- 
cielle  aussi  avancée  dans  son  rouissage 
que  celle  du  centre  ; ce  qui  est  très- 
avantageux  , lorsqu’on  ne  sépare  pas 
les  qualités. 

S’il  vous  est  permis  de  rouir  dans 
un  ruisseau  qui  n’est  pas  poissonneux, 
9 les  employés  de  la  Maîtrise  des 
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Eaux  et  Forêts  , vous  permettent 
l’approche  des  grandes  rivières,  crai- 
gnez les  inondatirjiis  subites  , et  sur- 
tout les  cordes  de  tirage  des  bateaux , 
et  la  malignité  des  conducteurs  ; alors 
a.s.sujettissez  vos  ma.sses  comme  il  a 
été  dit  dans  la  première  partie. 

Les  -javelles  doivent  être  rangées 
dans  le  routoir,  et  alternées  sur  quatre 
faces , de  sorte  que  les  racines  et  les 
têtes  se  joignent  et  se  touchent  tout 
autour.  Le  chanvre  non  chargé 
s’élève  sur  la  surface  de  l’eau , et  la 
partie  supérieure  de  la  masse  ne  rouit 
pas:  onia  charge,  elle  s’enfonce,  et 
reste  plongée  sous  l’eau.  A cette  utilité 
s’en  réunit  une  autre  ; la  paille  , les 
feuilles , les  perches  , les  pierres  dont 
on  recouvre  la  superficie  , retiennent 
et  concentrent  en  partie  les  vapeurs 
et  les  difïéiens  fluides  gazeux , que 
la  fermentation  développe  , ce  qui 
égalise  les  progrès  de  la  ma.sse. 

On  a prétendu  que  le  chanvre  ne 
devoit  pas  toucher  le  fond  du  rou- 
toir.  Cette  observation  qui  est  de 
rigueur  pour  le  lin , n’est  pas  né- 
cessaire pour  le  chanvre.  Je  pense  , 
au  contraire,  que  les  javelles  du  fond 
n’éprouvent  jamais  la  même  ni  une 
aussi  bonne  fermentation  que  celle  des 
autres  parties.  Elles  ne  jouissent  pas 
de  l’avantage  des  produits  gazeux  qui 
traversent  celles  qui  sont  placées 
au-dessus  d’elles , et  l’eau  du  fond 
est  plus  froide  que  celle  du  centre 
et  de  la  superficie.  Il  est  donc  avan- 
tageux pour  elles  de  jouir  du  béné- 
fice des  vapeurs  de  la  vase , et  de 
ne  pas  perdre  si  pronjptement  celles 
qui  s’échappent  en  dessous  pour  venir 
former  des  bulles  vers  les  surfaces 
latérales. 

Laver  exactement , et  s’il  se  peut 
à grande  eau  courante  , les  javaiies 
à mesure  qu’on  les  tire  du  routoir  ; 
les  laver  droites  et  non  couchées  , 
c’est  une  précaution  très-importante. 
Ce  lavage  enlève  une  vase , un  limon  , 
que  les  eaux , même  courantes  , dé- 
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posent  sur  chaque  tige  ; il  fait  corps 
avec  le  gluten , lequel , quoique  dis- 
sous , est  cependant  encore  adhérent, 
et  qu’il  faut  également  faire  disparoi- 
tre  ; sans  cette  précaution  , le  chanvre 
étant  séché  sera  moins  blanc  et  sa 
teillera  moins  bien , quoiqu’il  ait  été 
parfaitement  roui  ; enfm , il  conser- 
vera sa  poussière  âcre  , qui  incora- 
m'>de  si  fort  le  séranceur , etc. 

Les  javelles  retirées  de  l'eau  , doi- 
vent, ainsi  qu’il  a été  dit  , être  por- 
tées et  déliées  en  chaînes  sur  le  pré. 
Si  on  les  laisse  amoncelées  trop  long- 
temps , elles  s’échauffent  intérieure- 
ment , la  fermentation  recommence  , 
le  rouissage  est  porté  trop  loin  , et  la 
hlasse  s’énerve  ou  pourrit. 

Section  IV. 

77u  rouissage  en  plein  air  ; Je  ses  incon- 
veniens  ; des  cas  où  il  est  prejcrahle 
au  rouissage  à l'eau  ; des  moyens 
de  le  perdecticnner. 

Le  temps  nécessaire  pour  rouir  le 
chanvre  en  plein  air  , est  ordinaire- 
ment d’un  mois.  Personne  ne  peut 
être  sûr  que  dans  cet  intervalle  il 
ne  surviendra  aucune  pluie  , aucun 
orage  , autiîhe  grêle  , et  sur  - tout 
que  le  chanvre  ne  sera  pas  attaqué 
par  les  insectes  ; les  vents  violons  le 
déplacent  et  l’entraînent  ; les  pluies 
fortes  dissolvent  trop  tôt  et' mal  sa 
partie  gommeuse,  avant  que  par  son 
intermède  l’autre  partie  spit  attaquée , 
ou  avant  que  l’acide  aérien  et  celui 
des  rosées  ne  l’aient  dissoute.  Le  chan- 
vre qui , au  commencement  de  son 
rouissage  à l’air , éprouve  de  fortes 
ou  de  fréquentes  pluies  , est  sujet  à 
noircir  , et  il  conserve  le  plus  sou- 
vent une  couleur  d’un  gris  foncé. 
Les  fibrilles  adhèrent  ensemble  plus 
fortement  que  dans  le  chanvre  roui 
sans  pluie , k peu  près  comme  le 
pinceau  du  vernisseur,  lorsqu’il  est 
£ec  ; le  mouvement  que  i’op  donne 
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aux  poils  ou  crins  de  ce  pinceau  , 
en  fait  détacher  la  résine  en  poussière  ; 
or  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
que  le  meilleur  rouissage  laisse  en- 
core beaucoup  de  résine  , et  l’on 
ne  sauroit  trop  répéter  que  c’est  elle 
seule  qui  s’oppose  au  blanchiment 
des  fil.s  et  des  toiles.  Telle  est  l’ori- 
gine de  cette  poussière  aussi  inflam- 
mable que  la  colofane  en  poudre, 
qui  s'élève  et  voltige  dans  les  atte- 
hers  où  l’espadonage  et  le  pilage 
de  la  filasse  s’exécutent,  et  qui,  par 
sa  virulence  , fatigue  si  fort  la  respi- 
ration et  les  poumons  des  ouvriers. 
Tous  les  chanvres  en  donnent  pluj 
ou  moins,  ainsi  que  la  filasse  ; mai» 
les  ouvriers  distinguent  très-bien  que 
le  chanvre  roui  à l’air  est  plus  âcre 
et  plus  incommode.  Lorsque  je  tentai 
de  faire  du  papier  avec  cette  pous- 
sière , qui  n’est  d’aucun  usage , celle 
du  chanvre  roui  à l’eau  méiita  la 
préférence. 

Pour  diminuer  ces  inconvéïiiens 
ainsi  que  la  durée  de  ce  rouissage  , 
j’ai  tenté  avec  succès  , avant  d’ex- 
poser le  chanvre  à l’air , de  le  mouiller 
avec  de  l’eau  rendue  un  jreu  alca- 
line. Une  légère  lessive , et , comme 
il  a été  dit  'ci-dessus , l’eau  des  fu- 
miers et  des  basses-cours,  rempliroient 
le  même  hut.  J’ai  essayé  également 
de  le  mouiller  avec  de  l’eau  de  chaux  , 
et  ce  dernier  moyen  a encore  mieux 
réussi.  Outre  qufe  par  ce  procédé  , 
on  détrempe , on  dissout  le  gluten 
réifneux , le  chanvre  acquiert  ainsi 
la  propriété  d’attirer  de  l’atmos- 

f ibère  et  de  conserver  une  humidité 
égère-  qui  lui  est  très-avantageuse 
pour  l’effei  qu’on  se  propose.  Lors- 
qu’en  Hollande  on  arrose  avec  de 
l’eau  de  mer  le  chanvre  étendu  sur' 
les  prés  , on  obtient  les  mêmes  ré-’ 
sultats;'  Les  plantes  mouillées  de  cette 
eau,  qui  tient  en  dissolution  des  sels 
amers  , terreux  , déliquesoens  , et 
que  l’on  a cru  bitumineux  , attirent , 
conservent  k même  hiunidité , avan- 
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fent  et  perfeciionaent  ce  rouissage. 
J’ai  vcritié  ce  fait  dans  une  de  nos 
plages  marines  garnies  de  varech , sur 
lequel  étoit  déposé  le  chanvre.  Plu- 
sieiu's  provinces  de  France  ont 
dans  leur  voisinage  des  étangs,  des 
marais  salés  , des  cantons  voisins 
de  la  mer , et  où  les  terres  à chanvre 
sont  très  - bien  cultivées.  On  fera 
donc  bien  dans  ces  positions  de 
profiter  de  l'eau  de  mer , si  toute- 
fois cette  opération  ne  réveille  pas 
trop  l’inquiète  vigilance  des  com- 
mis et  employés  des  fermiers-géné- 
raux ; mais  l’on  pourrait  présenter 
au  contrôleur  - général  et  au  mi- 
nistre de  la  marine , un  mémoire 
détaillé  sur  les  avantages  de  cette 
opération  ; et  il  est  à présumer  que 
l’on  obtiendroit  un  réglement  à ce 
sujet. 

Un  autre  défaut  essentiel  du  rouis- 
sage fait  à l’air  et  dans  les  champs, 
ce  sont  ces  taches  bien  prononcées , 
d’un  brun  plus  ou  moins  foncé  , et 
qui  tigre  toutes  les  tiges.  Ces  taches  , 
comme  on  l’a  déjà  dit , n’ont  lieu 
que  lorsque  la  terre  est  martiale  , 
c’est  - à - dire  , lorsqu’elle  contient 
quelques  parties  de  fer , lesquelles  se 
divisent  en  forme  de  reuille  ; elles 
tiennent  si  fortement  que  tout  le 
travail  des  blanchisseries  sufpt  à peine 
pour  décolorer  les  toiles  fabriquées 
avec  des  fils  tirés  de  ces  plantes. 
Aussi  les  rebute  - 1 - on  , malgré  les 
bonnes  qualités  qu’elles  ont  d’ail- 
leurs. L’on  sait  combien  est  fixe«la 
marque  que  l’on  imprime  aux  têtes 
des  pièces  de  toile  , et  au  linge  de 
table , lorsqu’elle  est  faite  avec  la 
rouille  de  fer. 

On  doit  donc  éviter , avec  le  plus 
grand  soin , de  mettre  à rouir  sur  des 
champs  de  cette  nature.  Si  l’on  n’a 
pas  de  prairies  , il  convient  de  choisir 
des  terrains  pierreux  , caillouteux  , 
marneux,  etc.’î 

D’après  ce  qui  a 4*^  exposé  dans 
la  première  partie , et  ce  qui  vient 
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d’étre  dit  sur  le  rouissage  à l’air  ,* 
on  voit  clairement  combien  cette 
façon  de  rouir  est  longue  , embar- 
rassante , laborieuse , et  même  dis- 
pendieuse ; elle  ne  peut  pas  convenir 
aux  grands  cultivateurs , à moins 
que  leurs  possessions  ne  soient  en- 
tièrement privées  d’eau  ; dans  ce 
cas  , il  n’est  guère  probable  qu'ils 
aient  de  bons  champs  propres  à 
cette  culture  ; le  rouissage  à l’air  ne 
peut  être  utile  qu’aux  petits  pro- 
priétaires , et  encore  doivent-ils  pré- 
férer le  rouissage  à l’eau , lorsque  la 
chose  est  possible. 

Il  y a très-peu  de  cas  où  le  rouis- 
sage à l’air  soit  préférable  à celui  dans 
l’eau,  parce  que  l’époque  du  rouissage 
sur  le  pré,  approche  du  temps  où  les 
derniers  foins  vont  être  récoltés  , où 
Ton  met  le  plus  utilement  les  bes- 
tiaux dans  les  pâturages  , et  où  sou- 
vent il  faut  travailler  et  labourer  les 
champs. 

Le  chanvre  roui  h l’air , avec  les 
précautions  indiquées  , a donné  des 
filasses  superbes , qui  flattent  et  bril- 
lent è l’oeil  ; elles  sont  un  peu  foibles  , 
très- souples  , bien  affinées  et  soyeu- 
ses. Dans  les  pays  méridionaux  , oii 
la  libre  du  chanvre  est  fine  et  forte , 
le  ciel  beau  , les  pluie*  rares , les 
rosées  très- abondantes , on  peut  pré- 
férer cette  méthode , d’amant  que  le 
long  rouissage  divise  la  fibre , l’amollit 
et  l’adoucit  ; mais  elle  n'est  aucune- 
ment avantageuse  dans  nos  provinces 
du  nord  , où  le  ciel  est  brumeux  , 
pluvieux  , ef  la  chaleur  peu  soute- 
nue. Cependant , si  par  des  circons- 
tances «luelconques , on  est  forcé  do 
placer  les  routoirs  près  des  habita- 
tions , il  vaut  encore  mieux  courir 
les  risques  de  ne  pas  avoir  un  rouis- 
sage SI  parfait  en  se  serrant  de  l’in- 
termède de  l’air , que  de  succomber 
sous  l’infection.  J’ai  dans  ce  chapitre 
répondu  à la  seconde  et  à la  troisième 
question  du  programme  ; il  reste  ac- 
tuellement è examiner  lÿ  quatrième 
. ' qui 
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ifiii  tient  K la  consetyaiion  Je  la  santi 
habitans , et  qui  me  paroît  la 
plus  utile  et  la  plus  digne  des  vues  de 
la  Société. 

CHAPITRE  IV. 

Y auroit-il  quelque  manière  Je  prévenir 
l'odeur  desa^reable  et  les  e'ûts  nui- 
sibles du  rouissage  dans  teau  i 

L’odeur  du  chanvre  récent , res- 
pirée pendant  quelque  temps,  enivre, 
assoupit , porte  au  cerveau , donne 
des  vertiges.  Galien  parle  de  la  cou- 
tume démanger  au  dessert.de  la  ipaine 
de  clranvre  rôtie  , pour  s’exciter  à 
la  joie,  et  il  a observé  qu’elle  por- 
toit  souvent  le  trouble  dans  le  cer- 
veau. Dioscoride  fait  la  même  re- 
marque : et  Kœmpfer,  dans  ses  Amœ- 
nitates  exoticoe  , dit  que  la  boisson  de 
l’infusion  des  feuilles , dont  le  goût 
est  iicre  et  amer  comme  l’opium  , 
enivre  comme  lui , et  porte  au  cer- 
veau. Le  baiigi  des  Asiatiaues  est  une 
espèce  de  chanvre  ; ils  remploient 
beaucoup  pour  dormir  et  pour  sa 
procurer  des  rêves  agréables  : telle 
e<t  la  qualité  narcotique  de  cette 
plante , qu’elle  se  montre  jusque  dans 
odeur.  Les  hommes  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  temps  ont  eu 
besoin  de  s’étourdir  sur  leurs  vices 
moraux  , lorscrue  la  religion  ou  la 
philosophie  ne  les  leur  ôte  ça  s.  Aussi , 
depuis  les  lies  de  la  Société,  oit  l’in- 
fortuné C’on^  a vu  faire  des  licjueurs 
enivrantes  avec  une  espèce  de  poivre  , 
j isqu’au  Kamchatk.i  et  en  Tartarie , 
cil  M.  Gmelin  fn  a vu  préparer  avec 
le  fruit  d’airelle  et  le  lait  de  jument  ; 
par -tout  enfin  l’homme  cherche  à 
.«’érourdir.  LcS  animaux  ont-ils  ces 
mêmes  goûts  désordonnés  ? Non  , 
l“s  bestiaux  ne  mangent  point  la 
feuille  de  chanvre  , ils  la  fuient 
même.  Si  le  poisson  en  est  enivré , 
certes  , ce  n’eet  pas  par  goût , mais" 
par  force. 
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Est-ce  de  l’odeur  du  clt^nvre  ré- 
cent et  de  ses  effets  désagréables  ou 
nuisibles , dont  il  faut  se  garantir  ? 
Les  qualités  du  chanvre  , et  ses  effets 
sont-ils  les  mêmes  dans  tous  les  temps 
du  rouissage  ? C’ost  ce  qu'il  faut  exa- 
miner premlèremciu.  , 

J’ai  mis  en  même  temps  du  clianvre 
et  du  .poisson  daii^  uu  •tésfervoir  ; le 
second^  et  le  iroinbm*  jour  lé  poisson 
en  fut  affecté  , quoiqu’il  eût  autant 
qu’il  étoit  en  son  pouvoir , évité  le 
chanvre  ; il  surnageoit , étoit  sans 
mouvement , et  étoit  enivré.  Une 
partie  de  ces  poissons  mise  dans  un 
autre  réservoir  revint  en  peu  de  temps 
à la  vie  ; les  poissons  qui  restèrent 
dans  le  premier  réservoir  moururent 
empoisonnés. 

J’ai  rais  au  sixième  jour  des  poissons 
dans  le  réservoir  qui  contenoit  le 
chanvre , ils  n’en  furent  pas  affectés 
ni  enivrés  ; mais  ayant  réitéré  cette 
expérience , et  rais  le  poisson  après 
le  sixième  jour  dans  le  réservoir  «ca 
le  chanvre  étoit  en  grande  masse  , ils 
ne  furent  point  enivrés  ; mais  tout 
périt , avec  la  différence  que  la  mort 
des  poissons  fut  graduée , d'tiprès  leur 
force , au  lieu  rjue  les  poissons  enivrés 
revoient  tous  été  entre  le  ssrond  et 
le  troisième  jour.  Plusieurs  observa- 
tions résultent  de  ces  expériences  ; la 
première , que  le  poisson  enivré  étant 
û la  surface  de  l’eau  , s'il  étoit  en- 
traîné par  des  courans , ou  par  la 
vent , ou  si  l’eau  n’étoit  pas  stagnante , 
ne  périroit  pas.  La  seconde , c’est 
que  la  fermentation  que  le  chanvre 
éprouve  dans  le  rouissage , détruit  la 
virulence  narcotique  et  naturelle  à 
cette  plante  ; que  le  poisson  n’y  pé- 
riroit pas  de  même, .s’il  trouvoit  une 
plus  grande  masse  d’eau  ; que  l’eaq 
du  cl^nvre  est  alors  aq  poisson,  ce 
que  seroit  pour  lui  une;  eau  de  fumier 
où  il  périroit  également  malade , mais 
non  enivré.  ^ • 

Si  l’on  a vu  l’eau  des  petits  rou- 
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toirs , répandus  sur  les  prés  , être 
nuisible  aflx  plantss  , rendre  les  ani- 
maux malades  , et  même.  j^'S  faire 
pénr  proniptement , c’est  que  fes  en- 
grais trop  torts  et  en  masse  , brûlent 
les  plantes , et  que  l’on  ne  peut  sans 
danger  faire  pAturer  des  animaux  sur 
dtsi  herbes’  chargées  et  noyées  de 
substances  volatiles  et  putrides,  que 
l’air  n’a  pas  encore  évaporées , et 
que  le  temps  n’a  pas  assimilées  aux 
sucs  de  la  terre  , pour  en  former  en- 
suite une  saine  et  vigoureuse  végé- 
tation. 

Ce  qui  fait  périr  le  poisson,  est 
donc  la  trop  grande  quantité  de  chan- 
vre accumulée  dans  un  ruisseau  , ou 
dans  une  petite  rivière  ; il  a beau 
fuir , il  ne  peut  éviter  le  tort  qui 
l’attend. 

Les  anciennes  et  les  nouvelles  cou- 
tumes de  presque  toutes  les  provin- 
ces du  Royaume , par  la  crainte  de 
l’infection  des  eaux  et  des  personnes  , 
ont  mroscrit  le  rouissage  dans  les  eaux 
coufiintes,  dans  les  eaux  mêmes  qu’on 
en  auroit  détournées , à moins  qu’on, 
ne  les  rendit  plus  aux  rivières , aux 
étangs , nj  aux  eaux  qui  sont  d’un 
usage  commun. 

Les  réglemens  de  la  table- de-mar^’ 
hre  , les  loix  forestières  j les  arrêts 
du  conseil , en  ont  décide  de  même  ; 
ainsi  cette  défense  fait  partie  du  droit 
public  de  France.  Les  seuls  routoirs 
permis  sont  les  eaux  mortes , non 
poissonneuses  , éloignées  des  habita- 
tions. Y en  a-t-il  beaucoup  de  ce 
genre  en  France  , autres  que  les 
marais  , les  marres  et  les  fossés  ? 
Ainsi , lorsque  la  loi  défend  si  légi- 
timement les  ri\ièrts  tant  qu’elles  ne 
seront  pas  perfectionnées , elle  per- 
met , ou  disons  mieux , elle  oblige , 
pour  le  rouissage  du  chanvre,  à mul- 
tiplier ces  piarres  empestées  , ces 
foyers  d’infection  qu’il  faudroit  anéan- 
tir. La  nécessité  de  réformer  cette 
juilspiudence  est  bien  démontrée , 
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puisque  les  préposé*  sont  presqut 
toujours  forces  de  fermer  les  yeux; 
sans  quoi.il  faudroit  presque  anéan- 
tir la  culture  du  chanvre  en  France, 
tandis  qu’elle  mérite  à ious  égard*, 
d’être  encouragée  par  le  Gouverne- 
ment ; car  loin  de  nuire  aux  récolte* 
des  bleds , elle  les  augmente  par  la 
bonification  des  champs , et  ne  laissé 
pas  en  pure  perle  l’année  des  jachè- 
res. Ne  vauaroit-il  pas  mieux  fixer 
la  quantité  de  chanvre  que  pourroît 
recevoir  telle  rivière  à telle  éieva^ipn 
de  ses  eaux  ? II  en  seroit  de  même 
pour  les  étangs  , la  contenue  en  seroit 
désignée , et  l’on  exigeroit  la  même 
dhnaiice  des  habitations  qui  est  pres- 
crite pour  les  marres  et  pour  les 
routoirs  artificiels.  Enfin  ne  faudroit- 
il  pas  une  disposition  pour  l’emploi 
des  ruisseaux , des  déchargés  d’étangs , 
des  routoirs  commun.-tux  , dont  la 
police  appartiendioit  à chaque  Bail- 
liage. 

Ce  ne  sera  qu’en  étendant  l’infusioa 
du  chanvre  récent  dans  une  grande 
masse  d’eau  , ou  en  la  renouvelant 
souvent  , que  l’on  préviendra  l’odeur 
désagréable  et  les  exhalaisons  dange- 
reuses du  chanvre  dans  cet  état.  Ce- 
pendant on  ne  pourra  anéantir  son  gaz 
volatil , .son  esprit  recteur  propre  \ 
qui  est  incoercible  , qui  peut  à peine 
contracter  une  adhérence  momenta- 
née avec  l’eau , dans  laquelle  la  plante 
macère.  Ce  n’est  pas  d’ailleurs  cette 
vapeur,  qui  , lorsque  la  plante  ma- 
cère plongée  dans  l’eau  , est  moins 
forte  qu’elle  ne  l’étoit  lorsque  le 
chanvre  végétoit  ; ce  n’est  pas , dis- 
je  , cette  vapeur  qui  ^oit  nous  occu- 
per à pré.sent , mais  bien  celle  que  la 
fermentation  y réunit.  Dans  l’état 
actuel , les  effets  véritablement  nui- 
sibles du  rouissage , seroi*nt  si  les 
hommes  ou  les  animaux  buvoient  de 
celte  eau  ; certes , l’on  n’en  boiroic 
qu’en  supposant  qu’elle  conservât  sa 
limpidité , qu’elle  lût  sans  goût , sans 
odeur  et  sans  cuuleui.  Les  auteurs 
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ConvîeHTient  en  effet  que  c’est  un  poî- 
«on  violent , contre  lequel  on  n’a  pas 
trouvé  de  remède  ; cependant  réllé- 
chissant  sur  la  vertu  et  la  grande 
efficacité  du  vinaigre  contre  l'abus  des 
narcotiques.,  et  comme  correctif  de 
beaucoup  d’autres  substances  ûcrcs  et 
violentes,  je  voulus  faire  boite  do 
cette  eau  à un  Ane , <jui  de  tous  les 
animaux  est  celui  qui  répugne  le  moins 
au  chanvre  ; j’y  mêlai  du  vinaigre  , 
et  l'animal  n’oprouva  aucun  mauvais 
effet  de  cette  infusion  assez  chargée. 

Ce  n’est  pas  seulement  en  buvant 
de  cette  eau  ptès^  des  routoirs  qu’on 
peut  en  être  affecté  , mais  même  Veau 
de  tous  les  puits  voisins  où  elle  a pu 
transsuder  ; quelque  clarifiée  que  soit 
Cette  eau  , elle  u'en  est  pas  moins  sus- 
pecte. Ou  cite  une  année  où  une 
épidémie  ravagea  Paris , et  dont  la 
cause  parut  être  les  eaux  basses  de  la 
Seine , dans  lesquelles  on  avoit  mis 
beaucoup  de  chanvre  à rouir  au-dessus 
de  la  ville. 

Passons  à un  examen  plus  sum  de 
cette  partie  du  programme.  Sans  ex- 
clure les  considérations  que  l’on  doit 
avoir  pour  la  virulence  et  les  autres 
effets  nuisibles  de  la  plante  , soit  dans 
ses  principes  volatils  , soit  par  ceux 
qui  sont  mêlés  à l’eau , rendons  compte 
de  ce  que  la  fermentation  dan.s  le 
rouis.sage  change  on  ajoute  aux  uns 
et  aux  autres  ; enfin  , passons  à ta  re- 
cherche des  moyens  capables  d’empè- 
cher  ou  de  corriger  efficacement  ses 
effets  dangereux  ou  fâcheux. 

Section  première. 

Fxpcriencts  sur  dii'trs  moyens  de  pre'- 
yenir  l’odeur  dùjgreable  , et  les 
mduvdis  effets  du  rouissage  à Peau. 

On  a vu  que  la  fermentation  avoit  . 
changé  ou  détruit  la  qualité  inébriante 
du  chanvre  ; le  poitsou  est  mort , mais 
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il  n’a  pas  été  enivré.  L’on  sait  com- 
bien la  fermentation  change  la  pro- 
priété des  corps.  Le  lait  devient  vi- 
naigre , le  sirop  devient  vin  : une 
ébullition  d’un  an  , dit  M.  Haume' , a 
ôté  la  qualité  narcotique  de  l’opinm  ; 
une  feiinentation  d’un  jour  auroit 
évité  à?M.  Baume  ce  long  exercice 
de  patience. 

La  fermentation  dans  le  chanvre 
produit  beaucoup  d’air  ; et  cet  air , 
lorsque  le  chanvre  rouit , est  fétide  ; 
c’est  de  l’air  inflammable  plus  ou 
rnoins  mixtionné  avec  d’autres  prin- 
cipes volatils  du  végétal  ; par  exemple, 
le  gaz  putride  , l’acide  et  l’air  at- 
mosphérique , son  principe  rectenr , 
ses  huiles  atténuées , etc.  , tout  cela 
s’élève  et  se  répand  dans  les  airs. 
Le  phlogistique , a dit  .M.  Pringle  , 
est  sans  odeur  par  lui-mérae  ; mais 
combiné  avec  les  substances  salines 
et  les  huiles  âcres  , atténuées , pro- 
duites par  des  substances  décompo- 
sées , il  donne  la  putridité , comme 
les  eaux  stagnantes  corrompues,  qui 
sont  abondamment  pourvues  de  cfC 
air  inflammable  môlé  d’antres  débris. 
Il  les  traverse  sans  cesse , il  ne  semble 
pas  leur  être  adhérent  ; les  seules 
renouilles  y vivent.  Malheur  aux 
abitans  voisins  ! malheur  encore  plus 
à ceux  qui  sont  forcés,  comme  les 
rouiiseurs  , d’aller  souvent  remuer 
ces  masses  d’infection  ! ils  y éprou- 
vent les  mêmes  affections  que  ceux 
qui  remuent  les  boues , les  vases  des 
étangs  et  des  marais.  Lorsque  l’air 
inflammable  est  seul  ou  purifié  , 
MM.  Schtele  et  Fontana  ont  pu 
l'avaler , le  respirer  quelque  temps 
sans  accident.  Si  ces  eaux  stagnantes 
gonvoient  être  sans  cesse  en  mou- 
vement comme  l’est  l’eau  de  la  mer  , 
où  malgré  toutes  les  sources  d’in- 
fection , il  n’y  a_  point  de  pourri- 
ture ; alors  aussitôt  évaporés  que 
formés , par  le  secours  des  vents  et 
des  courans  profonds , les  gaz  qui 
s’en  dégagent  n’cntraineiit  avec  eux 
Gggg  3 
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aucune  autre  substance  , et  la  com- 
binaiion  putride  n'a  pas  lieu  , ou  au 
moins  n’existe-t-elle  qu'instantané- 
roent , et  ces  gaz  s’évaporant  sans 
cesse  , ne  se  trouvent  pas  réunis  en 
une  masse  assez  grande  pour  nuire. 

L’on  apperçoit  bien  la  différence 
-qui  trouver  dans  un  routoir. 

Le  seul  moyen  de  prévenir  l’odeur 
désajlrëable  et  Jes  effets  nuisibles  dyi 

Stz,  est  donc  d’empêcher  l’aggr^ation 
e ce  gaz  en  masse  seoisible,  puisqu’on 
ne  peut,  pas  empêch^  sa  production. 
Tout  mouvement  imprimé  à l’eau  dans 
le  voisinage  du  chanvre  , empêchera 
son  mauvais  e{Tet,  et  l’odeur  ne  pourra 
pas  être  plus  forte  que  celle  qu’au- 
xoit  le  chanCre  dans  l’eau  courante , 
où  cette_  odeur  est  peu  sensible.  Si 
le  routoir  est  placé  à la  chute  de  l’eau 
d’une  écluse  , d’une  cascade  , d’une 
retenue  d’eau , il  ne  donne  aucune 
odeur  ; mais  comme  ces  moyens  ne 
sont  pas  toujours  possibles  , et  que 
ces  grandes  chutes  d’eau  dérangent  la 
ferment.ation  de  la  masse , établissez , 
pour  y suppléer , sur  des  routoirs 
communaux , un  moulin  à vent , dont 
le  moteur  s’emploiera  k agiter  l’eau 
le  plus  prclondément  possible,  et  dans 
toute  sa  hauteur.  Placez-le  au  milieu 
des  monceaux  do  chanvre  ; et  comme 
cetle  eau  n'aura  point  de  courant , le 
moindre  vent  suflira  pour  faire  tour- 
ner sur  son  axe  un  simple  pignon 
ailé , qui  battra  bien  l’eau  de  toute  la 
longueur  de  .ses  ailes  verticales  qui  y 
■seront  plongées. 

Ne  négligez  pas  de  multiplier  dans 
le  routoir , sur  ses  bords , les  plantes 
aquatiques  ; la  nature  les  a presque 
toutes  douées  de  la  propriété  de  dé- 
sinfecter .l’air  du  lieu  oit  elles  crois- 
sent ; elles  y semblent  placées  à dessein 
ar  la  Providence.  Les  arbres , les 
ois  bhnc.s  sur-tout,  se  chargent  d’air 
intlammable  ; et  c’est  la  raison  peut- 
être  pour  laquelle  dans  la  fabrique 
de  la  poudre  à canon  , on  ptéfère 
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leurs  charbons.  Si  ces  secours  auxi- 
liaires ne  sont  pas  suflisans , et  ns 
peuvent  absorber  autant  d’air  méphi- 
tique qu’il  s’en  échappe  sans  cesse  , 
pendant  le  rouissage  ; alors , dans  le 
grand  nombre  de  moyens  <iue  la 
physique  présente  comme  très-pro- 
pres à corriger  les  mauvais  eflets*les 
substances  putréliées  lixes , c’est-à- 
dire,  de  celles  qui  n’attectent  pas 
l’odorat , qui  sont  ainsi  les  plus  con- 
tagieuses , et  qui  , comme  tous  les 
virus , ccmnuiniquent  leurs  vertus 
délétères  que  par  le  contact  immé- 
diat , nous  ne  choisirons  que  ht 
chaux.  , • 

Cette  substance  admirable  prévien- 
dra tous  les  effets  luiisihles  ordinaires 
du  rouissage  à l'eau.  On  en  a vu  de 
bien  terribles  de  ces  rouissages , sur- 
tout lorsque  l’un  a voulu  brasser  des 
tas  de  chanvre  i^ui  avoient  été  nér 
gligés , abandonnes  ou  pourris.  Per- 
sonne même  n’ignore  la  cause  des 
ampoules  et  furoncles  qui  survien- 
nent lorsqu’on  se  baigne,  même  dans 
de  grandes  rivières  , à l’i'-poque  du 
rouissage  ; de  là  s’est  confirmé  le  |)ré- 
jugé  contre  les  bains  pendant  la  ca- 
nicule. Les  principes  fixes  de  celte 
contagion  sont  encore  inconnus  , 
et  l’on  n’a  sur  leur  marche  et  sur 
leurs  phénomènes  que  des  apperçus 
très-vagues.  Ce  sont  sans  doute  les 
combinaisons  des  principes  atténués 
des  corps  avec  ceux  que  b putré- 
faction ou  la  fermentation  volatilise  ; 
car  l’on  sait  qu’en  empêchant  ou  mo- 
dérant ces  combbiaisons,  on  s’oppose 
à leurs  mauvais  effets.  Je  ne  citerai 
pour  exemple  que  la  belle  expérience 
faite  par  les  magistrats  de  Dunkerque  , 
d’où  il  est  résulté  qu’un  tiès- grand 
nombre  de  cadavres  , à toutes  sortes 
de  degrés  de  putréfaction , ont  pu 
être  exhumés  pendant  l’été  sans  acci- 
dent , et  le  tout  par  le  seul  effet  de  la 
■propriété  de  l’eau  de  chaux. 

On  a vu  dans  le  cours  de  ce  m.é- 
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moire  , que  l’eau  de  chaux  ne  nuisoit 
point  au  rouissage , qu’elle  aidoit 
même  à diviser , à alfiiier  et  blanchir 
la  filasse.  De  plus  elle  retarde  et  s’op- 
pose nierveilleuseraent  aux  termema- 
tions , i.“  parce  qu'elle  absorbe  et 
s’unit  au  premier  gaz  , qui  se  déve- 
loppe dans  les  iermentalions  , et 
qu’elle  enlève  aux  autres  ce  qui  les 
rend  nuisibles  , d’où  l’on  voit  qu’elle 
corrige  aussi  eflicacement  les  sels  vola- 
tils que  les  fixes  ; 2.“  parce  que  comme 
C’r/jf  l’avoit  très-bien  observé , Aqui 
dura , est  ta  çuje  tardé  piitrescit. 
( Pars  4 , Seat.  1 1 .’)  L’eau  dure  s’op- 
pose , empêche  ou  retarde  les  fer- 
mentations ; c’est  pourquoi  M.  Houri 
a très-ingénieusement  employé  l’ad- 
dition d'un  peu  de  chaux  dans  les 
tonneaux , où  l’on  conserve  l’eau  pour 
les  voyages  de  long  cours  sur  mer. 
La  seule  précaution  à avoir , est  seule- 
ment de  mettre  du  gaz  dans  cette  eau , 
lorsqu’on  veut  la  boire.  Cette  addition 
d'air  fixe  fait  précipiter  la  chaux,  et 
laisse  l’eau  très-pure.  La  chaux  ne 
rend  pas  l’eau  dure  , à la  manière  des 
sels  vitrioliques , comme  feroit  la 
sélénite  qui , mêlée  k l’eau  , empoche 
que  rien  n’y  fermente , n’y  cuise,  tt  lait 
qu’elle  durcit , pétrifie  ou  encroûte 
tout  ce  qu’elle  touche  : l’eau  de  chaux 
au  contraire , adoucit  et  conserve  ; 
les  tanneurs  en  font  un  grand 
usage. 

La  façon  de  travailler,  selon  celte 
méthode  , consiste  à faire  tremper  les 
javelles  que  l’on  veut  rouir , dans  un 
cuvier  ou  une  fosse  , où  il  y aura 
de  l’eau  de  chaux,  ün  pourroit  aussi 
en  mettre  en  différens  intervalles,  ou 
en  arroser  les  masses  qui  seroient 
trop  long-temps  en  travail  de  fer- 
mentation. Si  ce  procédé  retarde  un 
peu  la  fin  du  rouissage  , on  en  est 
amplement  dédommagé  par  la  certi- 
tude d’en  faire  toutes  les  manœuvres 
sans  danger.  L’addition  de  la  potasse 
à la  chaux  , en  exalte  encore  la  vertu 
r dissolvante  et  auûscprique. 
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Section  II. 

£}u  rouissage  à sec  qui  supprime  tous 
les  inceniéniens  du  reuijsage  à F eau, 
et  le  supplée  entièrement. 

Si  ce  procédé  a quelque  mérite  aux 
yeux  de  la  société  royale  d agucul^ 
tare , elle  doit  le  considérer  commé 
son  i>ropre  ouvrage  , puisque  c’est  la 
dernière  partie  de  son  programme  , 
qui  m’a  fait  naître  l’idée  de  l’exécuter, 
,et  de  reprendre  un  travail  dont  je 
m’étüis  déjà  occupé.  Par  ce  moyen  , 
on  évitera  toute  mauvaise  odeur  du 
chanvre  et  ses  suites. 

Cette  méthode  de  rouir  est  bien 
simple  et  à la  portée  du  cultivateur 
le  moins  intelligent,  pourvu  qu'il  soit 
aeccutumé  à connoitre  les  différent 
degrés  du  rouissage  du  chantre  , parce 
que  la  perfection  des  procédés  de 
l’agriculture  et  même  des  arts  tient 
peu  à la  théorie , mais  à l’habitude 
et  à la  pratique  : on  ne  doit  donc 
pas  être  surpris  si  l’on  ne  réussit  pas 
complètement  dans  les  premiets  essais 
du  procédé  que  je  vais  indiquer.  II 
consiste  à renfermer  dans  une  fosse 
creusée  en  terre,  la  quantité  de  ja- 
velles de  chanvre  que  l’on  veut 
rouir  , et  de  les  recouvrir  d’un  pied 
de  terre  ; le  chanvre  y subit  une  sorte 
de  macération  . qui  est  une  véritable 
fermentation.  La  destruction  entière 
du  végétal , et  sa  conversion  en  fu- 
mier auroit  lieu  , si  comme  dans  le 
rouissage  à l’eau , on  l’y  laissoit  trop 
long-temps.  Il  est  donc  nécessaire 
d’arrêter  cette  fermentation  au  de- 
gré où  la  filasse  se  détache  facile- 
ment de  la  chenevotte  , c’est-à-dire  , 
quand  il  est  au  vrai  point  d’un  bon 
rouissage. 

Ce  procédé  exige  quelques  détails. 
Les  tbsses  peuverjt  vaiiur  de  grandeur 
et  de  largeur  ; j’ai  cependant  lieu  de 
penser  que  si  elles  étoient  très- larges  , 
il  faudroit  les  recouvrir  d’une  couche 
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de  teir*  de  plus  d’un  pied  d’épaisseur, 
afin  qu’il  y eût  une  plus  grande  cir- 
culation d’air  et  de  gaz  dans  son 
iniéiieur.  Il  faut  encore  s’opposer 
aux  éboulemcns  de  la  terre  entre  les 
javelles.  SHa  couche  est  trop  sèche 
ou  trop  superficielle , cette  couverture 
sera  arrosée , ainsi  que  les  javelles  , 
*uc-toat  si  les  pieds  de  chanvre  sont 
arrachés  depuis  plusieurs  jours , et  en 
raison  de  leur  sicciié.  Cette  manière 
de  rouir  permet  d’étahlir  la  fosse  près 
tl’im  endroit  où  soit  l’eau  nécessaire 
au  dernier  lavage. 

On  peut  employer  les  fosses  qui 
«ont  déjà  construites  pour  d’autres 
us.iges  , telles  que  celles  pour  les  fu- 
miers , ou  pour  des  réservoirs  d’eau  ; 
riais  il  est  essentiel  qu’elles  soient 
sèches.  Celles  i fumier  ont  toujours 
accéléré  l’opération,  à cause  du  levain 
qu’elles  contiennent,  ainsi  qu’il  a déjà 
été  dit. 

Les  fosses  murées  ne  m’ont  pas  paru 
si  avantageuses  que  celles  à parois 
tn  terre  , sans  doute  , à cause  de  la 
grande  humidité  qu’elles  retiennent  ; 
mais  on  peut  s’en  servir  , si  elles  sont 
bien  sècites. 

Je  pense  encore  qu’il  faut  se  garder 
de  creu'.er  les  fosses  dans  un  terrain 
trop  sec  ou  graveleux  ; il  absorberoit 
riurnidité  nécessaire  aux  plantes , les- 
ouelles  doivent  y être  amoncelées 
CUIS  le  même  ordre  que  pour  le 
rouissage  k l’eaii.  Or,  la  sécheresse 
empêcheroit  ou  retarderoit  beaucoup 
la  macération  que  l’on  se  propose 
d’obtenir  ; car  point  de  fermentation 
«aps  humidité. 

A'in  de  l’y  entretenir  et  de  con- 
_scrver  la  propreté  dans  les  fosses  , 
il  est  important  d’en  tapisser  le  fond  , 

. k-s  cûtés  et  la  surface  , avec  des  joncs 
qui  retiennent  la  terre  et  empêchent 
qu’wi  se  déplaçant  elle  ne  se  mêle 
avec  tes  javellqs. 

Dans  l’arrangement  des  javelles  sur 
kur  plat  ; ' il  faut  placer  au  centre 
et  perpendiculairement , un  certain 
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nombre  des  plus  grandes  tiges ‘qui 
traverseront  la  musse  des  javelles , 
et  s’élèveront  au-dessus  de  la  fosse. 
Elles  serviront  d’indicateurs  du  point 
ou  est  le  rouissage  de  la  masse  fer- 
_ mentante.  Lorsque  ce  rouissage  sera 
avancé  , on  en  retirera  fréquemment 
une  ou  deux  tiges , afin  de  con- 
lioitre  les  progrès  de  la  fermentation 
et  le  point  auquel  il  est  important  de 
ruïréter. 

Ces  plantes  enfouies  macèreiU  et 
fermentent  réellement , d’abord  d’une 
manière  très-insensible,  ensuite  beau-, 
coup  trop  vite,  si^’on  ne  les  surveillv, 
pas  avec  la  même  exactitude  qui  coaX.' 
vient  au  rouissage  à l’eau.  Les  gla'.- 
acides  et  phlogistiques  s’y  pfodisisent 
de  même  ; ils  y sont,  retends  et  foT«é** 
de  circuler  dans ,|oaté- la.  masse  , et-- 
de  se  combiner  avec  les  terres  tn&' , 
forment  la  couverture  , et  avec  celUk 
des  parois , qui  dès-lors  deviennent'-: 
un  excellent  engrais , ainsi  qu’il  a dé]M. 
été  dit. 

Ces  gaz  , en. parcourant  la  masse;" 
se  combinent  avec  le  gluten  des  plan—' 
tes , dont  ils  sont  de  bons  di^lvans  j 
ils  restent  unis  avec  l’humidité  qui 
transsude , nu  que  l’on  a ajoutée  à 
la  plante.  Si  elle  a été  déposée  dans 
les  fosses , aussitôt  qu’on  l’a  arrachée 
de  la  chenevière,  il  n’est  pas  nécessaire 
d’y  ajouter  de  l’eau. 

L’état  de  la  fosse , la  nature  du 
terrain , celle  de  la  plante  , peuvent 
faire  varier  la  durée  du  parfait  rouis- 
sage. Je  l’ai  toujours  obtenu  dans 
l’espace  de  moins  de  trois  semaities  ; 
ce  qui  est  d’autant  plus  avantageux , 
que  la  fosse  se  trouve  dé'jarrassée , 
lorsque  le  moment  vient  de  la  rem- 
plir de  nouveau  avec  les  plantes  fe- 
melles ou  k fruit , si  on  veut  les  sé- 
parer des  tiges  à fleurs. 

Lorsque  les  tiges  perpendiculaires 
ou  indicatrices , annoncent  que  le 
rouissage  est  à son  point , on  découvre 
la  fosse.  S'il  arrivoit  que  l’air  qui 
s’en  échappe , incommodât  les  ou- 
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vriers,  on  pourroit,  près  de  l’en- 
droit où  l’on  a pratiqué  la  première 
ouverture  , allumer  quelques  fagots  , 
et  leur  flamme  évaporeroit  tout  le 
mauvais  air  , quoique  je  ne  l’y  aie 
iamais  observé.  Il  ne  reste  plus  qu’4 
sortir  les  javelles  de  la  fosse  ; celles 
des  parois  et  du  centre  m’ont  paru 
être  également  rouies.  La  dernière 
opération  consiste  à les  laver  , et  en- 
suite à les  faite  sécher,  comme  il  a 
été  dit  ci-dessus,  en  parlant  du  pro- 
cédé k l’eau. 

Cette  méthode  donne  la  solution 
coroplette  de  la  dernière  question  du 
programme  ; et  j’ose  dire  qu’elle  va 
•bien  au-delà  , puisqu’en  faisant  aban- 
donneV  le  rouissage  à l’eau  , elle  ser- 
viïôit  à faire  supprimer  la  cause -de 
l’infection  des  eaux  et  de  l’air.  Le 
rouissage  à sec  le  supplée  entièrement  ; 
il  est  plus  commode , moins  coûteux , 
et  nullement  dangereux. 

' ROULEAU.  Pièce  de  bois  cylin- 
jdrique , soutenue  par  deux  axes  de  fer 
ou  d’un  bois  dur , dans  des  brancards 
auxquels  on  attelle  des  bœufs  ou  des 
chevaux.  Cet  instrument  sert  à p.isser 
sur  les  terres  nouvellement  semées  , 
afin  d’en  unir  les  sillons , ou  sur  les 
bleds  après  les  gelées , afin  d’enterrer 
les  racines  soulevées  par  l’effet  de  la 
glace.  Ces  rouleaux  sont  décrits  et 
gravés  dans  le  cinquième  volume  , 
Planche  XIX,  page  436.  {Consultei 
le  mot  Herse.  ) 

ROUTE,  (grandt)  CHEMINS. 

E'paoe  de  terraiir  sacrifié  à la  com- 
modité publique,  afin  que  les  hommes, 
les  aiiimaux  et*  les  voitures  puissent 
communiquer  d’un  lieu  à un  autre , 
avec  la  plus  grande  facilité.  On  dis- 
tingue trois  espèces  de  chemins  ; les 
roules  de  postes  qui  traversent  le 
royaume  darrt  tous  les  sens  ; les  che- 
mins de  ville  à ville , ou  secondaires  ; 
enfin  les  chemins  ruraux  ou  de  com- 
muoication  de  village  à village,  Ua 
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ne  parle  pas  des  chemins  de  servituue 
qui  n'ont  ordinairement  que  cinq  ou 
six  pieds  de  largeur. 

Il  .est  rare  de  trouver  les  routes 
actuelles  dans  le  même  placement 
qu’étoient  les  anciennes  ; «t  c’est  avec 
raison  qu’elles  ont  été  changées  , élar- 
gies ou  redressées  ; mais  en  généra! 
le  nouvel  emplacement  a é:é  usurpé" 
sur  les  propriétés  des  riverains , et 
n'a  pas  été  payé.  Il  y a plus  ; souvent 
les  propriétaires  ont  été  forcés  par  la 
corvée  à détruire  eax-mêmes  leurs 
habitations , et  à voiturer  du  gravois 
et  des  pierres  sur  l’héritage  de  leurs 
pères.  Nous  touchons  au  moment 
Heureux  où  de  pareilles  opérations 
vont  être  anéanties  et  remplacées 
par  une  administration  paternelle  et 

firovinciale,  qui  , sous  prétexte  de 
'avantage  public , ne  ruinera  plus 
les  propriétaires.  Une  infinité  de 
plumes  plus  éloquentes  que  la  mienne , 
ont  présenté  les  abus , ont  démontré 
le  gaspillage  et  les  horreurs  de  la 
tyrannie  que  l’on  exerçolt  envers  la 
malheureux  corvéable  ; d’ailleurs  , 
pourquoi  rappellerois-je  aujourd’hui 
U souvenir  des  maux  c;ui  ont  dé.sho- 
noré  l’administration.  Le  bien  s’opère 
lentement ,.  parce  qu’une  grande  masse 
d’individus  trouve  sa  subsistance 
dans  le  désordre , et  .semblable  à 
l’hydre  , si  d’un  seul  coup  Hercule 
n’abat  pas  toutes  ses  tètes , il  en  re- 
pousse sans  cesse  de  nouvelles , et  il 
devient  plus  redoutable  qu’aiipara- 
vant.  Puisqu’il  se* prépare  un  nouvel 
ordre  de  choses , puisque  tout  bon 
patriote  soupire  après  une  meilleure 
administration  et  après  la  destruction  * 
des  abus , qu’il  soit  permis  à un 
homme  enflammé  de  l’amour  du 
bien  public  , de  dire  son  avis.  Il  a eu 
le  bonheur  d’ouvrir  les  yeux  aux  ha- 
bitans  de  certaines  provinces  Sur  lArs 
propres  intérêts , et  les  a engagés  de 
demander  au  souverain  et  à la  nation 
assemblée,  la  suppression ‘des  étangs 
et  le  partage,  par  feux , des  communes 


-1- 


Digitized  by  Google 


£o3  R O U 

ou  co-nminsux , etc.  Puisse  ce  qu’il  va 
dire  sur  les  grands  c.Heinins  être  utile 
à l’adiuiiiistr.ition  des  états  provin- 
ciaux , et  l’engager  a se  soustraire  à 
d'anciens  préjuges  , dout  l'exécution 
t'-nit  sans  «avantage  pour  la  chose 
publi'jue,  et  très- préjudiciable  aux 
proprietaires  riverains. 

Je  ne  dirai  pas  que  des  chemins 
de ’lsoixar.te- douze  pieds  de  largeur 
tiennent  à un  lu.te  sans  exemple  , li 
un  luxe  ruineux , et  ppur  la  province 
chargée  de  son  entretien  , et  pour  ses 
malheureux  riverains  dont  on  endom- 
mage sans  cesse  les  possessions.  Ce 
luxe  peut  à la  rigueur  être  excusable 
b dix  ou  quinze  lieues  du  voisinage 
de  la  capitale  ; mais  dans  les  provin- 
ces , celte  énorme  dimension  enlève 
à l’agriculture  un  terrain  sacrifié  en 
ure  perte.  Le  premier  et  l’unjque 
ut  d’une  grande  route  est  de  faci- 
liter les  communications  d’un  lieu  à 
un  autre.  Or  un  chemin  de  trente- 
.six  pieds  de  largeur  , accompagné 
d’un  fossé  de  six  pied  de  chaque 
côté , en  tout  tjuarante-huit  pieds  , 
offre  tous  les  avantages  qu’on  doit  en 
attendre,  i.®  Un  tiers  franc  du  sol 
est  rendu  à l’agriculture  ; et  si  on 
prend  la  peine  de  calculer  ce  que 
douze  [lieds  de  largeur  de  plus , depuis 
Lille  en  Flandre  jusqu’à  Marseille  , 
et  de  Marseille  à Bayonne,  etc.  pro- 
duisent de  mille  d’arpens  de  terres  la- 
bourables , on  en  sera  étonné,  a.®  L’en- 
tretien d’un  chemin  de  quarante-huit 
pieds  doit  coûter  un  tiers  moins  que 
celui  d’un  chemin  de  aoixante-dPuze  ; 
nuis  j’ajoute  près  de  moitié  moins , et 
i’gi  de  bonnes  raisons  pour  avancer 
'•itettfi'HSferiion.  . Le  détail  des  preuves 
*.  tn’é!oigneryit-t|«p  démon  objet. 

Admettone  «1  utje  loi  prescrite  par 
Je  souverain  ,Ja’après  les  vœux  de  la 
nation,  fixe'invàriahletnent  les  che- 
mins de  p<Hfe?  à.  une  largeur  de  qua- 
rante-huit,  s routes  de  ville 

à ville  à quarante-deux  , enfin  les 
chemins  ruraux^  (rente-six  pieds , les 
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fossés  compris  dans  ces  dimensions; 
voyons  quels  sont  les  moyens  de  les 
rendre  utiles  et  agréables.  L'inspection 
des  défauts  des  chemins  actuels  four- 
nira la  leçon. 

- O.n  distingue  trois  parties  dans  lei 
grandes  routes  ; le  milieu,  quiest  pavé  . 
on  empierré,  les  c6tés , qu’on  appelle 
liermts , et  les  foss<is  ; on  doit  y 
ajouter  une  quatrième  partie  , ce  sont 
les  champs  riverains , sur  lesquels 
l’ordonnance  prescrit  de  planter  les 
arbres  de  bordure,  .\ctueilement  choi- 
sissons un  exemple , soit  le  chemin 
de  .Paris  à Orléans . ou  tel  autre  da 
soixante  pieds  de  la:  ;eur  , non  to.m- 
pris  les  fossés.  Le  niiiieu  de  ce  che- 
min est  pavé  sur  une  largeur  de  dix- 
huit  pieds  ; ceux  au  nord  de  Paris 
sont  pavés  dans  la  même  proportion- 
Il  reste  donc  vingt-un  [lieds  de  benue 
de  chaque  cité  ; ces  vingt-un  [lieds  ne 
sont  ni  pavés  ni  empierrés,  ils  sont 
uniquement  formés,  i.®  du  sol  lui- 
méme  ; z.®  de  la  terre  des  fossés  ; 
3."  de  la  terre  des  champs  riverains  , 
*i  la  terre  des  fossés  n’a  pas  été  .sufTi- 
sante  pour  bomber  le  ch: min.  Il  c.-t 
aisé  de  concevoir  que  dans  l’hiver  , 
et  même  pendant  l’été,  .si  la  saiscii 
est  pluvieuse , ces  hermes  n'offriront 
que  des  ornières  creusées,  entrete- 
nues et  approfondies  par  le  passage 
continuel  des  voitures , et  sur-tout 
des  charrettes  à deux  roues  , tirées 
par  quatre  ou  par  six  chevaux  ou 
niiilet.s , et  chargées  de  six  à huit  mil- 
liers. On  dira  sans  Joute  que  les  con- 
ducteurs préfé.reront  de  les  faire  pas.s-r 
sur  la  partie  pavée  ; ils  y seront  forcés 
lorsque  les  hermes  seront  entièrement 
dégradées  ; mais  si  deilx  voitures  vien- 
nent en  sens  con'raire,  toutes  deux 
sont  obligées  de  mettre  une  de  leurs 
roues  sur  la  berme,  et  les  deux  autres 
sur  le  pavé:  or,  comme  le  pavé  est 
bombé  , ainsi  que  la  berme  , relative- 
ment au  fossé , il  y a donc  une  des 
deux  roues  de  chaque  voiture  beau- 
coup plus  élevée  que  l'autre  ; mais 
1 comme 


Digitized  by  Google 


R O U 

kcmmo  le  terrain  de  la  berme  est 
supposé  pénétré  par  les  eaux  plu- 
viales , et  par  conséquent  mou  , la 
roue  qui  porte  sur  la  benne  doit  donc 
y creuser  une  ornière,  et  elle  l'y 
creuse  en  eftet  plus  ou  moins  pro- 
fonde , soit  relativement  k la  mol- 
lesse du  sol  , soit  en  raison  du  poids 
et  du  fardeau  dont  la  charotte  est 
chargée.  Dès-lors  la  charr-.tte  perd 
son  équilibre  et  verse  ; c’est  ce  que 
l’on  voit  journellement  arriver  , sur- 
tout pendant  l’hiver  ; il  est  impos- 
sible qu’une  charrette  ordinaire  qui 
rencontre  une  diligence  ou  une  char- 
rette chargée  de  foin  , puisse  porter 
leurs  quatre  roues  sur  un  pas'é  de  dix- 
huit  pieds  de  diamètre  , d’où  il  résulte 
que  les  conducteurs  préfèrent  les 
bennes , soit  pour  ne  pas  être  sans 
cesse  forcés  k détourner  leurs  voitures , 
soit  pour  ménager  la  ferrure  de  leurs 
roues.  Ainsi , quand  on  supposeroit  k 
ces  bermes  quarante  pieds  de  largeur 
au  lieu  de  vingt , on  n’en  seroit  pas 
plus  avancé  , puisque  des  ornières 
affreuses  les  sillonneroient  de  toutes 

Îiarts.  Le  bon  ordre  exige  donc  que 
e milieu  du  chemin  soit  sacrifié  aux 
voitures , et  les  bermes , aux  cavaliers 
et  aux  piétons  ; mais  pour  parvenir 
à ce  point  si  désiré  , le  milieu  de  la 
route , destiné  k être  pavé  ou  empierré, 
ou  gravelé  , doit  être  de  vingt- quatre 
pieds , et  il  restera  .six  pieds  de  berme 
de  chaque  côté  pour  le  passage  des 
piétons.  C’est , dira-t-on  , augmenter 
d’une  toise  la  largeur  de  l’encaisse- 
ment , et  par  conséquent  la  dépense 
de  la  confection  du  chemin  et  de  son 
entretien.  L’objection  est  sans  répli- 
que, mais  la  solution  du  problème 
tient  k ceci.  Vaut-il  mieux  empierrer 
ou  paver  la  largeur  de  trois  toises 
presque  en  pure  perte,  ou  augmenter 
d’une  toise  le  pavé  et  l’empierrement 
qui  suffit  et  a.ssure  la  bonté  des  che- 
mins dans  tous  les  cas  possibles  , si 
J’iin  OH  l'autre  sont  bien  eiilreienus  ? 
D’ailleurs  l’augmentajiou  de  dépense 
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n'est-elle  pas  réduite  à aéro  par  l’en- 
tretien d’un  tiers  de  moins  sur  la 
largeur  de  la  route  totale  ? Ce  pro- 
blème demande  k être  mûrement  dis- 
cuté par  les  administrateurs  des  états- 
provinciaux.  En  voici  encore  un  qui 
demande  également  la  plus  grande 
attention.  Doit-on  planter  la  lisière 
des  routes , et  comment  doit  - on  la 
planter  ? 

On  ne  peut  nier  que  le  bois  de 
chauffage  commence  à manquer  en 
France  , et  son  prix  qui  , depuis 
vingt  ans  , a plus  que  doublé , le 
prouve  assez.  Il  est  donc  essentiel 
qu’une  sage  administration  veille  de 
près  sur  cet  objet.  Le  terrain  sacrifié 
aux  routes  , est  complet  tentent  nul 
pour  l’agriculture  ; cependant  il  est 
facile  qu'a  peu  de  frais  il  lui  soit 
d’un  grand  secours  , en  fournissant 
non-seulement  de  l’agrément  au  voya- 
geur , mais  encore  des  productions 
utiles  et  du  bois  aux  propriétaires 
riverains. 

François  T , en  1Ô22  , fit  un  régle- 
ment qui  obligeoit  tous  les  seigneurs 
haut.s-justiciers  , et  les  liabilans  des 
campagnes  , de  planter  des  ormes  le 
long  des  grands  chemins;  en  1583, 
le  même  réglement  fut  renouvelé  , 
et  il  fut  ordonné  de  pUnttr  des  ormes  , 
noyers , et  autres  arbres  , suis'a/it  la 
commodité'  des  proprie'taires  riverains. 

“ Par  arrêt  du  conseil  d'état  du  roi , 
du  3 mai  1710  , il  e»t  dit  que  le 
roi  étant  informé  de  la  nécessité  qu’il 
y a de  rtqseupler  le  royaume  d’ormes, 
d’hêtres,  de  ch.ttaigniers , arbres  frui- 
tiers et  autres  , dont  l’es;,èce  est  con- 
sidérablement diminuée , sa  majesté 
a jugé  qu’il  n’y  avoit  point  de  plus 
sûrs  moyens  poor  y parvenir , que 
de  renouveler  la. disposition  de  l’or- 
donnance des  rois  Ses  prédécesseurs,, 
par  lesquelles  il'  a été  enjoint  tous 
les  propriétaires  de  ti'ifnjs  aboutis- 
santes aux  ^grarjJs  cltéitisris  , d’en 
planter  les  ht.rdî  ’,de  ces  différens 
arbres  , suivant  là  nature  du  leriainv. 

Tome  y LU.  Hlilili 
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Par  l’art.  VI , la  distance  est  fixée  à 
trente  pieds  l’uii  de  l’autre  , et  il  est 
enjoint  de  les  armer  d'épines....  ; faute 
par  Icsdits  propriétaires , il  est  dit  dans 
l’art.  VU  , de  planter  lesdits  arbres, 
pourront  les  seigneurs  auxquels  appar- 
tient le  droit  de  voirie  .sur  lesdits 
chemins  , en  planter  à leurs  frais  dans 
l’étendue  de  leur  voirie , et  en  ce  cas , 
les  arbres  par  eux  plantés  , et  les 
fruits  d’iceux  , appartiendront  auxdits 
seigneurs  voyers  ». 

Dans  l’arrêt  du  conseil  du  roi  du 
17  avril  177Ü  , il  est  dit  : “ Le  roi 
s’étant  fait  repré.senter  en  son  conseil 
l’arrêt  du  j mai  1720,  concernant 
la  plantation  des  routes  , et  sa  ma- 
jesté étant  informée  que  l’art.  VII  de 
cet  arrêt , qui  permet  aux  seigneurs 
de  planter  au  détaut  des  propriétaires , 
«e  fixant  aucun  délai  pour  mettre  ces 
propriétaires  en  demeure , les  seigneurs 
voyers,  sans  leur  iai.sser  le  terap.s  de 
planter  , s’empressoient  de  faire  eux- 
meinvS  les  plantations  à fur  et  niemre 
que  l’on  trapoit  les  chemins  , et  avant 
qu’ils  fussent  finis  ; et  sa  majesté 
s’appercevant  que  c’étoit  imposer  sur 
les  terres  des  propriétaires , une  ser- 
vitude qui  n’est  pas  méritée  , et  une 
peine  qui  n’est  pas  encourue  ; et 
qu’au  fond  , le  droit  accordé  par 
Tarret  de  1720,  auxdits  .seigneurs 
voyers  , ne  peut  naître  que  de  la 
négligence  des  propriétaires,  qu’après 
qu’ils  ont  été  mis  en  demeure  ; à 
quoi  voulant  pourvoir , le  roi  étant 
en  son  conseil , en  confirmant  l’arrêt 
du  3 mai  1720,  a ordonné  et  or- 
donne qu’h  l’avenir , et  à compter 
du  jour  de  la  publication  du  pré.sent 
arrêt , les  seiuieurs  voyers  ne  pour- 
ront planter  JfS  chemins  dans  l’éten- 
due de  leurs  seigneuries , qu’à  défaut 
par  les  propriétaires  d’avoir  fait  les- 
dites.  plantations  dans  un  an  , à 
compter  du  jour  oîl  les  chemins  auront 
été  entièrement  tracés , et  les  fossés 
ouverts  ; veut  sa  maje.stéque,  l’année 
expirée  ,'Ie$  seigneurs  voyers  puissent 
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planter,  confoimément  à l'arrêt  tî» 
1720  , etc.  » 

Ces  dit'férens  arrêts  du  conseil  sent 
une  preuve  que  l'administration  sen- 
toic  toute  l’importance  de  la  plan- 
tation des  arbres  sur  les  bords  des  che- 
mins J et  la  punition  imligée  aux 
riverains  négligens , paroissoit  un  vé- 
hicule assez  fort , pour  les  engager  k 
prévenir  les  plantations  que  les  grands 
voyers  étoient  en  droit  de  faire  à leur 
place.  Ces  arrêts  , ces  réglemens  sont 
en  pleine  vigueur  dans  les  environs 
de  la  capitale  , et  dans  les  provinces 
ils  ne  sont  pas  mis  à exécution.  Leur 
exécution  seroit  une  espèce  d’injus- 
tice autorisée  par  le  gouvernement  ; 
en  efiet,  qu’on  suppose  un  simple 
proptiéraire  et  peu  aisé,  ayant  un 
seul  champ  bordé  par  le  chemin  sur 
une  certaine  longueur  ; quel  aibre 
plantera-t-il  ? Dans  le  cas  qu’il  trouve 
à en  acheter , ses  facultés  lui  per- 
mettront-t-elles  d’en  faire  l’acquisition? 
Il  lui  en  coûtera  au  moins  dix  sous  , 
soit  pour  creuser  la  fosse  de  six  pieds 
en  carré  , sur  deux  et  demi  à trois 
de  profondeur  , soit  pour  la  combler 
après  avoir  planté  l’arbre.  L’achat 
d’un  noyer , ou  d’un  ormeau  , on 
d’un  sycomore,  etc.,  de  grandeur  et 
grosseur  coiiven.ibles , est  au  moins 
de  50  sous;  ainsi,  chaque  pied  d’ar- 
bre planté  lui  reviendra  à 3 livres. 
Trouve-t-on  dans  les  provinces  beau- 
coup de  propriétaires  en  état  de  faire 
cette  déjiense , pour  peu  que  le  nom- 
bre d’arbres  soit  considérable  ? Ad- 
mettons que  cette  dépense  n’excède 
pas  leurs  forces  ; mais  où  prendre 
ces  arbres  ? il  faut  donc  les  faire  venir 
du  voisinage  des  grandes  villes  oîi 
l’on  trouve  des  pépinières.  Les  frais 
de  voiture  , les  droits  de  douane , 
car  on  les  perçoit  sur  les  arbres , sont 
donc  à ajouter  à ceux  de  l’achat  3 
et  pour  peu  que  la  distance  soit  consi- 
dérable , c’est  encore  20  sous  par  pied 
d’arbre  à ajouter  à la  première  mise  ; 
ainsi,  un  arbre  en  place  reyient 
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livret.  Bientôt  nous  examinerons  si 
le  propriétaire  retirera  son  intérêt  de 
l’arbre  «ju’il  vient  de  planter. 

Les  dirt'éreiite.s  suppliques  présentées 
à l’administration  lui  firent  recon- 
noîcre  l’impo.ssibilité  ou  étoient  les 
riverains  de  trouver  de  quoi  border 
les  grandes  routes  ; elle  se  déter- 
mina àordonner  d’établir  dans  chaque 
province  des  pépinières  royales , dont 
les  fonds  furent  pris  sur  les  tailles  ; 
et  par  conséquent  la  noblesse  et  le 
clergé  profitèrent  largement  de  leurs 
produits  , sans  qu’il  leur  en  coùtit 
rien.  11  faut  convenir  que  dans  un 
très-petit  nombre  de  nos  provinces  , 
les  arbres  des  pépinières  royales 
servirent  a border  une  certaine  éten- 
due de  leurs  routes  ; mais  dans  celles 
où  les  arrêts  de  179.0  n’étoient  pa.s 
en  vigueur  , les  arbres  furent  donnés 
aux  gens  riches , qui  s’en  servirent 
pour  peupler  leur  parc,  pour  planter 
les  avenues  de  leurs  châteaux , et 
le  pauvre  cultivateur  n’en  eut  point. 
]l  esc  résulté  de  ces  abus  , que  plu- 
sieurs intendaiis  ont  supprimé  les 
pépinières  ; que  presque  toutes  les 
assemblées  provinciales  ont  demandé 
la  suppression  de  celles  qui  existent 
encore.  Voilà  comme  en  France , 
les  éîablissemens  les  plus  sages  et 
les  plus  utiles  deviennent  onéreux 
au  pauvre  peuple  qui  paie  et  qui 
n’en  tire  aucun  profit.  En  attendant , 
l'S  routes  lie  sont  pas  boisées.  On 
doit  planter , la  loi  le  prescrit  ; ainsi , 
la  solution  est  donnée  sur  la  pre- 
mière partie  du  problème.  Comment 
doit-on  planter  ? C’est  ici  où  la  loi 
peut  et  doit  être  modifiée. 

La  loi  prescrit  de  planter  les 
arbres  au-delà  des  fossés  dans  les 
champs  riverains.  La  coutume  , dans 
certaines  provinces  , dit  que  ce  doit 
être  à six  pieds  dans  le  champ  et 
au-delà  du  fossé , et  dans  d'autres 
provinces , on  exige  que  ce  soit  à 
neuf  piids  du  bord  du  fossé.  La 
confection  du  chemin  , l’usufpation 
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da  Sfll , ont  été'  à la  charge  du 
riverain,  et  la  plantation  va  équi- 
valoir à un  nouvel  impôt  mis  sut 
son  champ.  Une  bordure  d’arbres 
plantés  à six  ou  neuf  pieds  du  dis- 
tance du  fossé , caltve  au  champ 
douze  ou  dix -huit  pieds  de  terre 
labourable.  En  eft'et  , pour  peu  que 
l’on  counois^e  les  travaux  de  ta 
campagne , on  verra  tout  de  suite 
qu’il  n’est  pas  possible  de  croiser 
les  labours  , et  de  faire  tourner 
la  charrue  autour  des  arbres  , sans 
égratigner  la  terre  dans  toute  la  cir- 
conférence. Si  les  arbres  sont  jeunes, 
le.s  racines  seront  froissées  , mâ- 
cheés , mutilées  , et  l’arbre  languira 
s’il  n’en  meurt  pas  ; s’il  est  assez 
vigoureux  pour  résister  à cette  pre- 
mière attaque  , s’il  produit  de  nou- 
velles racines  , elles  éprouveront 
bientôt  le  même  sort  que  les  pre- 
mières , et  il  est  impossible  que 
l’arbre  prospère  ; mais  admettons 
qu’il  réussisse  à souliait , et  que  la 
lisière  du  champ  soit  plantée  en 
ormeaux  , ( consulte^  ce  mot , ) à coup 
sûr  leur  ombre,  et  leurs  racines  sur- 
tout , dévoreront  la  substance  des 
bleds  ; je  ne  dis  pas  à douze  ou  à 
dix-huit  pieds  , mais  jusqu’à  qua- 
rante pieds  des  bords  du  fossé.  Il 
suffit  d’avoir  des  yeux  pour  se  con- 
vaincre rte  ce  point  de  fait  , et 
d’examiner  près  de  la  capitale  les 
moissons  des  champs  qui  avoisinent 
les  routes.  Quelque  prix  que  l’on 
suppose  à Cet  arbre  , il  ne  com- 
pensera jamais  celui  du  mal  qu'il 
fait.  Si  on  lui  substitue  le  noyer  , 
on  aura  , il  ert  vrai , une  récolte  de 
noix  ; mais  cette  récolte  n'équi- 
vaudra jamais  à ttïlledu  bled  , qu’il 
rend  nulle  par-tout  où  porte  son 
ombre.  Le  mûrier  seroit  donc  à pré- 
férer si  ses  racines  ne  s’etimdoient  pas 
dans  les  champs  à plus  de '3o  pieds 
en  traçant  entre  deux  terrés  , et  lie 
nuisoient  autant  aux  moissqns,  aux 
treilles  et  aux  luzernes  , que  celle* 
Hhhhz 
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de  l’ormeau.  Disons  mieux  , le»  tref- 
fles  et  la  luzerne  font  néct  ssairement 
périr  les  arbres  , lorsque  leurs  racines 
pivotantes  peuvent  prindre  le  dessus 
sur  celles  des  arbres.  11  existe  cepen- 
dant un  seul  et  unique  moyen  de 
prévenir  que  les  racines  des  arbres 
ne  soient  aussi  nui.sibles  ; c’est  de 
ne  planter  que  lés  arbres  auxquels 
on  aura  ci/iiseïvé  leur  pivot  ; alors 
ce  pirot{  consulrti  ce  mot  , ) tendra 
sans  cesse  k s’enfonC'.r  en  terre  ; 
tant  qu’il  en  aura  le  pouvoir  , il 
fournira  peu  de  racines  hoiisontales. 
Mais  où  trouver  de  pareils  arbres  ? 
dans  aucune  pépinière.  Le  mar- 
cliand  d’arbres  .sème  les  graines  ; 
après  la  première  ou  la  seconde 
année  au  plus  tard  , il  enlève  les 
jeunes  plants  de  la  bâiardière  , et  sa 
première  opération  est  d’en  couper 
le  pivot.  Il  les  replante  aussiiôt  en 
pépinière  ; ils  donnent  de  nouvelles 
racines  , et  du  second  ordre  ; mais 
comme  ils  y sont  plantés  à i8  pou- 
ces de  distance,  il  n’est  pas  possible 
de  les  en  tirer  sans  couper  ses  ra- 
cines du  second  ordre  , qui  tendoient 
k pivoter;  eniin  , l’arbre  est , iioii|)as 
tiré  , mais  arraché  de  terre  avec  des 
racine.s  mutilées  et  longues  de  cha- 
que c6té  de  8 à 9 pouces  , parce 
qu’on  ne  veut  pas  perdre  les  quatre 
arbres  qui  avoisinoient  celui  que  l’on 
a choisi.  Il  faut  donc -que  ce  chetif 
empâtement  de  racines  mutilées  nour- 
risse un  arbre  de  dix  pied.s  de  tige 
et  de  sept  pouces  de  circonférence  à 
sa  base.  Ün  est  étonné  ensuite  qu’une 

‘ très  - grande  quantité  d’arbres  ne 

* reprenne  pas.  On  doit  l’être  bien 

■ davantage  du  succès  de  quelques- 
uns.  Ces  racines  mutilées  du  second 

■ ordre  en  produiront  de  nouvelles , et 
d’an  troisième  ordre  , c’est  à-dire  , 
des  racines  traçantes,  et  qui,  dans 
aucun  cas  , ne  pourront  pivoter. 
Voilà  la  véritable  source  du  mal, 
et  l’origine  des  "dégâts  que  font  les 
ijciaes  dans  les  champs.  Si  l’arbre 
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avoit  son  pivot , il  n’y  auroit  qne 
demi-mal  ; et  quand  même  le  pépi- 
niériste le  fourniroit  tel  , le  culti- 
vateur le  .supprimeroit  ; tant  il  est 
subjugué  par  l’empire  de  l’habitude  : 
l’ignorant  pense  en  savoir  plus  que 
la  nature , et  son  savoir  est  de  con- 
trarier toutes  ses  opérations. 

Tant  que  l’on  a eu  en  Fra/ice  la 
sottise  de  regarder  l’année  de  jachère 
( amsultei  ce  mot , ) ou  de  repos  , 
Comme  une  loi  fondamentale  de  l’agri- 
culture , les  arbres  de  lisières  suc 
les  chemins  ont  passablement  réussi  ; 
mars  aujourd'hui  que  l’on  sent  les 
avantages  inappréciables  d’alterner  , 

( KinWrrq  ce  mot  ) les  productions  de 
ses  champs  , il  faut  y renoncer , ou 
du  moins  .sacrifier  iz  à i8  pieds  sur 
les  bords  : ce  sacrifice  équivaut  à. 
un  impùt  très-lourd.  U est  impossible 
d’alterner  avec  la  luzerne,  ou  avec 
le  grand  treftle  , sans  les  sacrifier  , 
ou  sans  sacrifier  les  arbres.  Tous  les 
champs  qui  avobinent  les  chemins  , 
ne  .sont  pas  semés  en  grains.  Dans 
beaucoup  de  nos  provinces , on  ne 
cultive  que  la  vigne.  Comment  donc 
supposer  que  l’on  plantera  des  or- 
meaux , des  noyers  , etc.  dans  des 
vignes  ? Ce  seroit  une  opération  qui 
attireroit  les  railleries  de  tous  les 
passans.  Dans  ce  ca.s , il  faut  donc 
ou  que  la  loi  soit  muette  , ou  que 
la  loi  trouve  un  autre  expédient  pour 
boiser  le.s  routes.  Si  les  grands  voytrs  , 
conformément  à l’arrêt  de  1720  , 
se  servent  du  droit  qui  leur  est  at- 
tribué; s’ils  plantent  pour  leur  compte 
sur  le  champ  d’un  particulier,  il  fau- 
droit  que  l’arbre  fut  de  fer  pour  ré- 
sister aux  attaques  sourdes  qu’il  aura 
à soutenir.  Près  de  la  capitale  les  sur- 
veillans,les  garde.s-chasse  et  les  gar- 
des-bois , sont  multipliés  à l’excès.  11 
n’en  est  pas  ainsi  dans  les  provinces  ; 
le  grand  voyer  y raultiplietoit  chaque 
année  les  plantations  , tellement  en 
pure  perte  , qu’il  se  dégoûteroit  bien- 
tôt d’accumuler  dépense  sur  dépense  , 


1 


Digitized  by  Google 


R O U 

»ans  iamais  en  retirer  une  obole. 
Ainsi  la  loi  pkbe  par  ses  principes 
et  par  ses  moyens  : i.''  on  ne  trouve 
pas  dans  les  provinces  a acheter  la 
quantité  et  la  qualité  d’arbres  né- 
cessaires pour  boiser  les  routes  ; 2.* 
si  on  les  trouve  , la  dépense  excède 
les  facultés  de  la  plupart  des  pro- 
priétaires3.®  lés  propriétaires  souf- 
friront avec  peine  que  des  aibies 
plantés  sur  les  bords  de  leurs  champs , 
nuisent  à leurs  récoltes;  é-®  le  droit 
des  grands  voyers  , dont  il  est  ques- 
tion clans  les  arrêts  , est  odieux  en 
lui  même , et  rendu  nul  par  le  fait , 
au  moins  pour  plus  des  trois  quarts 
du  royaume.  Examinons  actuellement 
s’il  est  possible  de  boiser  agréable- 
ment et  utilement  les  grandes  tou- 
tes , sans  nuire  aux  propriétés  des 
riverains. 

Trois  objets  sont  à examiner  dans 
cette  question.  Le  premier  , coratntiit 
doit-on  planter  1 Le  second  , par  qui 
doit  être  faite  la  plantation  ? Le  troi- 
sième , comment  pourvoir  à la  plan- 
tation ? 

I.  Comment  doit-on  phnttr  ? ]e 
suppose  avec  raison  que  la  loi  qui 
prescrit  les  plantations  forcées  dans 
les  champs  , est  supprimée  ; elle  est 
vexatoire  , et  presque  par-tout  sans 
effet.  Il  y a deux  moyens  de  rem- 
placer ces  plantations  ; i.^en  les  fai- 
sant dans  les  fossés  ; 2.®  sur  le  bord 
mtme  de  la  berrae  du  chemin.  Ces 
deux  expédiens  trouveront  des  con- 
tradicteurs ; mais  je  les  prie  de  ne 
pas  juger  d’après  i’habitude  , et  de 
peser  les  raisons  qui  vont  leur  être 
présentées. 

De  h plantation  sur  le  bord  des 
bermes.  J’ai  dit  que  la  largeur  des  che- 
min» devoir  être  de  36  pieds  , savoir  ; 
34  pavés  ou  empierre.-;  , et  sis  de 
chaque  cûté,  formant  la  herme.  C’est 
sur  cette  berrae  , et  à deux  pieds  du 
bord  du  fos-jé , que  l’arbre  doit  être 
planté.  Il  restera  donc  de  chaque 
cûté  quaue  pieds  de  largeur  de  terrain 
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destinés  aux  piétons  ou  aux  cava- 
liers , et  sans  ornière  : si  on  suppose 
que  l’arbre  acquieire  un  jour  deux 
pieds  de  diamètre  , la  benne  aura 
encore  une  l’argcur  suflisame  et  pro- 
portionuée  k sa  destination.  L’e  pace 
de  deux  pieds , et  encore  mieux  ds 
trois  , servira  k placer  de  distance 
en  distance  les  caissons,  c’est-k  dire 
les  matériaux  destinés  k l’entretien 
de  Ja  voie  publique  ; et  ces  c iirsoiis 
supposés  de  trois  pieds  de  largeur 
sur  une  longueur  indéterminée  , ga- 
rantirom  les  arbres  du  frottement  des 
charrettes  , si  , toutefuis  , il  prenoit 
faiitai.sie  aux  conducteurs  de  faire 
passer  une  de  leurs  roues  sur  la  b<-rine. 
13e  petits  fossés  de  trois  pieds , placés 
de  dutaiife  en  distance  , pioduiroier.C 
au  besoin  le  même  effet. 

Tout  arbre  que  l'on  plantera  sur 
la  herme  , doit  nécessairement  réussir. 
St  le  chsiniii  est  tracé  dans  une  plaine , 
il  a fallu  nécessairement  le  rehausser, 
et  établir  une  e.spèce  de  chaussée. 
On  a commencé  à tirer  la  terre  du 
fossé  et  k la  jeter  sur  les  bords  du 
nouveau  chemin  , et  le  milieu  a été 
garni  par  l’empierreineiit.  On  a donc 
ajouté  mi  ou  deux  pieds  de  terre 
végétale  sur  la  couche  qui  existoit 
déjà  , et  personne  n'ignore  les  bons 
effets  produits  par  la  terre  rapportée 
aux  pied.s  des  arbres.  Iis  réussiront 
donc  , s’ils  ont  été  plantés  avec  de 
bonnes  racines  , et  s’ils  ont  été 
plantés  avec  soin.  L’exemple  en  est 
frappant,  aux  abords  de  la  ville  de 
Lyon  , sur  les  routes  de  Paris  , du 
Bourbonnois , du  Forés  , etc.  Cs  tte, 
méthode  commence  heureusement  à 
être  adoptk  dans  quelques  provinces. 
Il  ne  s’agit  plus  que  d’y  limiter  la 
largeur  excessive  des  routes. 

Les  bords  sont  la  parti-e  qui  se 
dégrade  le  plus  facücmem , parce  que 
étant  la  partie  la  .plus  basSe  , l’eau 
y coule  avec  rapidité  , et  détruit  les 
angles  ; mais  chaque  année  on  ré- 
cure les  fossés , et  la  terre  que  l’oa 
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en  retire  est  jetée  de  nouveau  sur  le 
bord  du  chemin  : cette  terre  pié- 
paréa  pnr  les  pluies  , enrichie  par  les 
substances  animales  et  végétales  qui 
s’y  sont  pnurriîs , devient  on  engrais 
excall  ut  pour  les  arbres  , sur-tout 
si  on  a eu  le  soin  de  les  travailler 
:;ux  pieds  , et  de  mêler  la  terre  des 
fosH’s  avec  Celle  que  l’on  travaille. 
Tout  Cfiurourt  donc  à la  prospérité 
des  arbres,  et  les  eaux  pluviales  ras- 
semblées dans  les  fossés , entretien- 
nent leur  fraîcheur.  De  tels  arbres , 
plantés  à î4  ou  îfi  pieds , suivant 
leur  espèce  , ne  sont  |amais  géné.s , 
leurs  racines  trouvent  de  quoi  s’é- 
tendre au  loin , et  en  tout  sens , sans 
être  contrariées  et  affamées  par  d’au- 
tres racines  , ni  meurtries  et  mutilées 
par  la  charrue.  On  dira  peut  - être 
q je  celles  qui  sont  du  c<V.é  du  fo.ssé  , 
seront  brû'.ees  par  l’ardeur  du  soleil. 
De  deux  choses  l’une  : ou  le  fossé 
reste  constamment  à sec  pendant 
i’eté , où  il  est  quelquefois  humecté 
par  les  eaux  pluviales.  Dans  le  pre- 
mier cas  , les  racines  , pour  _ se 
contormer  aux  loix  de  la  végéta- 
tion , iront  chercher  la  fraîcheur  qui 
se  tiouve  à une  certaine  profoiideur 
sous  la  superficie  de  l’empierrement  ; 
elles  y seront  même  attirées , parce 
qu’à  travers  l’empierrement,  s’écou- 
Jjiit  les  urines  et  la  teinture  des 
txcremens  , que  les  animaux  répan- 
dent en  passant.  C’est  à cet  engrais 
«jui  se  renouvelle  .sans  cesse  . qu’est 
oae  la  couletir  noire  et  la  fertilité 
de  la  terre  dans  cet  endroit  ; on 
doit  encore  ajouter  que  c’est  au  peu 
d’évaporation  des  principes  qu’elle 
renferme , et  dont  chaque  année  la 
niasse  augmente.  Ce'  n'est  point  ici 
une-  assertion  hasardée.  La  fertilité 
du  sol  des  chemins  détruits  et  rendus 
à la  culture , en  fournit  la  preuve 
la  plus  décisive.  C’est  donc  à tort 
eue  l’on  se’per.suade  que  les  racines 
porteront  pluidt  vers  un  lieu  où 
slles  doivent  souffrir,  que  vers  ceùx 
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où  elles  trouveront  leur  bien-élre..:.; 
Dans  le  second  cas  , si  les  fossés 
sont  assez  souvent  pénétrés  par  les 
eaux  pluviales  , rohjeotion  est  sans 
valeur.  Je  dis  plus,  les  fossés  forcent 
les  racines  qui  s’en  approchent  à 
pivoter  : ce  n’est  que  lorsqu’elles 
sont  parvenues  à une  forte  gros.seur  , 
qu’elles  paroissent  à la  .superScie  ; 
mais  cette  grosseur  même  annonce 
assez  que  le  reste  plonge  très-avant 
dans  le  sein  de  la  terre.  J’ose  ajouter 
que  ces  grosses  racines  sont  la  preuve 
la  plus  décisive  de  la  vigueur  de 
l’arbre.  On  doit  donc  conclure  de 
ce  qui  vient  d’être  dit  , que  les 
arbres  plantés  sur  les  lisières  des 
fo.ssés  et  dans  les  chemins  , y réus- 
siront aussi-bien , même  mieux  que 
par-tout  ailleurs  , et  infiniment  mieux 
que  dans  les  champs  où  ils  sont  plu- 
sieurs fois  dans  l’année  attaqués  et 
endommagés  par  la  charrue.  Leur 
ombrage  nuira-t-il  aux  chemins  ? Cet 
articte  sera  examiné  ci-après. 

De  la  phntation  Mans  les  fossés. 
Afin  de  prévenir  les  objections  , il 
convient  d’établir  pour  principe  que 
l’eau  rassemblée  en  masse , et  qui 
reste  telle  tant  que  l’arbre  n’est  pas 
feuille,  ne  lui  cause  aucun  préjudice  ; 
que  cette  mas.se  ne  devient  nuisible 
que  pendant  l’été  , si  elle  séjourne 
trop  long  - temps.  J’ai  eu  sous  les 
yeux  pendant  six  ans  , des  mûriers 
qui  avoient  leurs  racines  couvertes 
d’eau  , et  cette  eau  couvroit  le  sol 
à la  hautenr  de  pins  d’un  pied  , 
depuis  le  commoncemem  de  novem- 
bre jusqu’en  mars  , et  quelquefois 
jusqu’en  avril , sans  leur  nuire.  Ce- 
pendant le  mûrier  se  plaît  dans  tes 
terrains  un  peu  secs  : celui  dont  je 
parle  , le  devenoit  au  printemps  et 
pendant  l’été.  Or , si  le  mûrier  sub- 
si.stoit , des  ormeaux  ( et  j’en  ai  la 
preuve  ) autoient  encore  mieux  ré- 
sisté. Il  en  est  ainsi  des  peupliers 

d’Italie  , des  ypréaux  , etc Au 

printemps  , la  tyre  absorbe  une 
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grancle  quantité  d’eaa  pour  fournir 
aux  besoini  île  la  végétation  , et  la 
chaleur  de  l’été  en  évapore  une  si 
grande  quantité , que  l’on  ne  craint  pai 
que  les  eaux  pluviales  fassent  pourrir 
les  racines.  Ceci  posé  , je  dis  que 
l’on  doit  planter  dans  les  fossés  , et 
que  celte  plantation  concourt  à la 
conservation  des  chemins.  H P/ts 
nécessaire  de  prévenir  que  la  qualité 
des  arbres  doit  être  proportionnée 
à celle  du  sol.  11  seroit  absurde  de 
planter  un  saule  sur  le  sommet  d’une 
montagne  , et  un  sycomore  dans  un 
fond  bas  et  marécageux.  Les  exuémes 
ne  prouvent  tien. 

Je  suppose  la  plantation  fixée  à 
36  pieds  , je  réduis  cette  longueur 
du  fossé  à vingt-quatre.  Le.s  fosses  sont 
par-tout  de  six  pieds  de  largeur  sur 
trois  pieds  de  profondeur.  A tous 
les  *4  pieds  je  laisse  une  terrasse  de 
douze  pieds  de  base,  et  de  huit  à 
son  sommet  , mais  moins  hjute  de 
six  à huit  pouces  que  les  bords  du 
chemin.  C’est, au  milieu  de  cette  ter- 
rasse que  l’arbre  est  planté.  On  voit 
qu’à  ses  deux  extrémités  il  se  trouve 
une  inclinaison  de  deux  pieds  de  son 
sommet  à sa  base , soit  afin  de  main- 
tenir son  terrain  , soit  afin  que  les 
eaux  passent  sur  cette  terrasse  pour 
s’écouler  dans  le  fossé  suivant.  L’eau 
trouvant  une  pente  douce  , ne  sil- 
lonne et  n’entraîne  pas  le  terrain.  Si 
la  pente  du  chemin  est  rapide  , au 
lieu  de  douze  pieds  de  base  , on 
lui  en  donnera  quatorze  , et  la  lon- 
gueur du  fossé  se  trouvera  réduite  à 
vingt -deux  et  même  à vingt , si  le 
besoin  l’exige , en  raison  de  la  grande 
pente  du  chemin.  Les  talus  de  ces 
terrasses  seront  gazonnés , ainsi  qu’un 

Î)ied  de  largeur  sur  la  surface  de 
a terrasse  qui  avoisine  les  talus.  Il 
suffit  de  semer  la  graine  de  foin  , 
lorsqu’on  creuse  les  fossés  ; elle  ger- 
mera et  sortira  de  terre  après  la 
première  pluie  ou  au  renouvellement 
de  la  belle  saison , ou  enfin  en  sep- 
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tembre  ou  octobre , si  elle  a été  se- 
mée pendant  l’eté. 

Cet  expédient  rend  les  chemins 
parfaitement  libres  , et  les  atiiaîeurs 
de  la  beile  ligne  droite,  et  des  bonis 
des  fossés  tirés  au  cordeau  , n’.uuoiit 
plus  d’obstacle  à opposer  aux  plan- 
tations sur  la  lisière  des  routes. 

Il  résulte  plusieurs  avantages  de 
ente  nouvelle  destination  des  fossés. 
Si  le  chemin  est  en  pente , le  fosse 
devient  im  ravin  lorsqu’il  survient 
de  grosses  pluies  , et  les  bords  du 
chemin  sont  dégradés.  Les  terra.;se.s 
an  contraire  lorment  autant  d’écluses 
qui  s’opposent  à ratVouilleinent  des 
eaux.  Comme  la  superficie  est  de  six 
à huit  pouces  plus  basse  que  le  sol 
du  bord  de  la  route  , l’eau  surabon- 
dante s’écoule  d’une  écluse  à l’autriï 
par  une  pente  douce  et  gazonnée , 
dès  - lors  l’afTouilleraent  est  impos- 
sible. Le  terrain  de  la  surface  ne 
peut  pas  être  entraîné  , puisque  ses 
deux  extrémités  sont  gaz.onnées  sue 
la  largeur  d’un  pied  , et  leur  gazon 
se  lie  avec  celui  de  la  portion  du 
chemin  qui  y correspond.  Chaque 
écluse  devient  un  dépôt  , un  réser- 
voir d’engrais , dont  les  racines  de 
l’arbre  planté  profitent  ; et  dans  le.s 
provinces  où  les  pluies  ne  sont  pas 
aussi  fréquentes  que  dans  les  envi- 
rons de  Paris  , ces  réservoirs  d’eau 
sont  de  la  plus  grande  utilité  , et  pré- 
viennent les  funestes  effets  des  grandes 
chaleurs  et  des  sécheresses  de  l’été. 
Da  IIS  les  fossés  actuels  , les  eaux 
pluviales  s’écoulent  aussitôt , et  leurs 
bienfaits  ne  sont  qu’instantanés. 

Dans  les  terrains  gras  et  aquati- 
ques , cette  manière  de  pknter  n’.m- 
roit  pas  le  même  avantage  , si  l’on 
ne  proport  ion  noit  pas  l’espèce  d’ar- 
bre à la  qualité  du  sol  ; mais  les 
frênes  , les  aulnes  ou  vernes  , les 
saules , le.s  peupliers  du  pays  , ou 
ceux  d’Italie,  ou  les  ypréaux  y réus- 
siront très- bien, ...Cette  eau  stagnante, 
ajoutera-t-ou  , ( comme  si  les  eawc 
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ne  iVvapornient  p.(s  pemîsnt  IVté  , k 
ni  jîiis  4J>-  ce  ne  soit  ilaii-  un  vrai  nia- 
reray.o)  llltrera  par-des'.ous  le  i hemin, 
et  renlra  son  sol  mou  et  boueux. 
L’objeciion  sernit  justu  , si  sur  ce  sol 
niarécai^eux  on  se  contriitoit  de  tra- 
c.r  la  route,  et  de  placer  l’ermier- 
nment  au  niieau  du  m.iiéca"e.  Ceux 
qui  veillent  a la  construction  dei 
cil  mini  , ont  le  plus  grand  soin 
d’cK  ver  des  ( hau-:ées  , et  de  doubler 
la  hauteur  de  l'empierrement  : en 
tfiet , on  ne  voit  aacun  chemin  fait 
tlrpuis  vingt  ans  ou  Cette  précaution 
ait  <-té  nég.igée. 

Lu  plantation  dans  les  fossés  laisse 
la  voie  publique  entièrement  libre  , 
ne  s’oppose  pas  à l’ecouleinent  des 
eaux  surabondantes  , prévient  l’af- 
fi.'uihement  des  terres  , entretient  et 
rassemble  sans  cesse  de  nouveaux  en- 
grais aux  pieds  des  aibn-s.  Je  la  pré- 
fère , à tous  égards  , à celle  sur  les 
liords  de  la  route , sur-tout  si  le  sol 
sle  la  terrasse  est  de  bonne  qualité  , 
ou  si  l’on  peut  le  rendre  tel  et  à 
peu  défiais.  Je  le  répète,  la  nature 
du  sol  décide  l’espèce  d’arbre  qui  doit 
y être  planté. 

l.es  personnes  subjuguées  par  le 
préjugé  ou  par  l’habitude , ne  man- 
qiu  roiit  pas  d'objecter  que  les  arbres 

Îéacés  ou  d.ins  le  fossé  ou  sur  la 
isière  de  la  route,  en  maintiendront 
l’humidité  et  la  rendront  impratica- 
ble , ou  du  moins  très-houeuse.  Con- 
sidérons l'efti  t de  ces  arbres  dans  les 
duféreittes  h.iisons  de  l’année.  Pendant 
l’hiver,  ils  nedomient  aucune  ombre, 
et  cependant  hs  grandes  routes  sont 
coupées  par  mille  et  mille  ornières, 
à iTiidns  qu'tlles  ne  soient  pavées  ; 
et  n’éiant  que  sur  une  largeur  de 
dix-liüit  pieds  , il  est  indispensable 
que  les  bennes  soient  rouvertes  d’or- 
liièrcs.  Les,  rl>emins  de  toutes  nos 
provinces  en  *foDrinssen!  l’exemple  , 
qu'iqu.»  leurs  b:>(ds  ne  soient  pas 
plmtés  d’arbres;  et  s’il  en  existe  , 
c’est  sur  les  champs  livetaûis.  Les 
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arbres  ne  concourent  donc  pas  k la 
dégradation  des  chemins  pendant 

rinver Au  printemps,  ils absoi lient 

plus  d’eau  en  huit  jours , pour  sub- 
venir à leur  végétation  , qu’il  ne  s'en 
évaporcroit  en  quinze  , s’ils  n’exis- 
toient  pas....  Pendant  l’été  , les  che- 
mins sont  toujours  beaux  et  secs  , 
et  les  eaux  pluvieles  sont  sitôt 
écoulées  ou  évaporées  , qu'à  peine 
il  en  reste  quelques  ve-tiges  après 
deux  ou  trois  jours.  ..  En  automne, 
c’est  k-dire  , vers  la  Toussaint,  l’éva- 
poration cesse  d’avoir  lieu  , et  à 
cette  époque  commence  la  chute  des 
feuilles,  leur  nmbrs-  n’entretient  plus 
la  frairheiir.  .‘\insi  dans  aucune  des 
saisons  l’ombre  n’est  nuisible.  Com- 
nn  nt  pourroit  - elle  l’étre  dans  le 
système  actuel  des  pl.intations  ? Les 
arbres  sont  à neuf  pieds  de  distance 
dans  les  champs,  les  fossés  ont  six 
pieds  d’ouverture  ; voilà  déjà  un 
espace  de  quinze  pieds,  et  un  arbre 
qui  porte  trente  pieds  d’envergui-e 
commence  k être  un  .bel  aibre,  et 
son  ombre  ne  couvre  pas  encore  même 
le  bord  de  la  route  de  fio  pieds  de 
largeur  ; ces  aibres  n’oot  d’autre 
méiite,  relativement  k la  voie  pu- 
blique , que  de  flatter  l’œil  par  leur 
verdure  ; car  leur  ombre  , depuis  dix 
heures  du  matin  jusqu’à  deux  de 
l'après  midi  , devient  inutile  aux 
voyageurs , à moins  qu'ils  ne  mar- 
chent dans  les  fossés  ; cependant  c’est 
dans  le  plus  gros  du  jour  qu’elle  leur 
feroit  le  plus  de  plaisir.  Admettons 
pour  un  instant  que  cette  ombre  en- 
tretienne l’humidité  sur  les  routes 
dans  nos  provinces  du  nord.  Attri- 
buera-t-on cet  effet  aux  ormeaOT  qui 
les  bordent  ? Mais  ces  aibres  ressem- 
blent plutôt  à des  roseaux  , à des 
baraboux  , k des  asperges  , qu’à  des 
arbres  destinés  à ombrager  les  che- 
mins. Ceux  qui  sont  chargés  de  leur 
entretien  , aiment  les  fagots,  et  sous 
le  spécieux  prétexte  de  la  conser- 
qeatiou  de  1a  route  , ils  les  émou- 

dent  , 
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, les  élaguent  et  no  leur  laissent 
qu’un  mouchet  de  petites  branches 
au  soramet  du  tronc.  Si  les  routes 
sont  boueuses  dans  ces  provinces  , 
en  jettera-t-on  la  faute  sur  ces  pauvres 
arbres  ? 

11  seroit  plus  naturel  de  dire  que 
l’humidité  tient  au  climat.  Je  suis 
d’un  avis  bien  opposé , et  je  ne 
•crains  pas  d’avancer , d’après  l’expé- 
jience  , que  les  arbres  attirent  un 
courant  d’air  , et  que  ce  courant 
accélère  l’évaporation.  Il  suffit  que  le 
tronc  de  ces  arbres  soit  dépourvu  de 
branches  jusqu’à  la  hauteur  de  douze 
à quinze  pieds.  Leur  partie  supérieure 
-oppose  ju.squ’à  un  certain  point  un 
obstacle  à la  force  du  vent  , et  le 
■Contraint  de  se  porter  en  dessous  où 
il  trouve  une  libre  issue.  Que  l’on 
examine  ce  (ait  sans  prévention  , et 
on  se  convaincra  de  sa  vérité. 

Il  ne  s’agù  pas  de  parcourir  les 
exirêm'.>s  et  de  supposer  que  les 
branches  des  arbres  forment  un 
berceau  qui  couvre  tout  le  chemin. 
Il  est  clair  que  dans  cette  supposi- 
tion , cette  ombre  totale  s’opposeroit 
à l’évaporation , et  seroit  très-préju- 
diciable aux  routes,  sur- tout  dans 
les  provinces  du  nord,  tandis  qu’elle 
seroit  avantageuse  à celle  de  la  plu- 
part de  nos  provinces  du  centre  du 
royaume  et  à toutes  celles  du  midi , 
où  les  pluies  sont  excessivement 
rares.  Dans  le  premier  cas , qu’on 
s’en  rapporte  aux  émondeurs,  et  on 
sera  assuré  que  le  mal  ne  sera  que 
trop  tôt  détruit  ; dans  le  second  , il 
est  aisé_  d’y  remédier  en  abattant  la 
sommité  des  branches  qui  se  jettent 
trop  sur  la  route  ; dans  le  troisième  , 
au  contraire  , i!  faut  forcer  l’arbre 
à jeter  toutes  ses  branchets  et  à une 
h tuteur  proportionnée  sur  la  route. 
C’est  ainsi  que  les  arbres  , simplement 
c-onsidérés  comme  arbres  , rendront 
la  voie  publique  agréable  sans  nuire 
à son  entretien.  Nous  examinerons 
bientôt  s’il  ne  seroit  pas  possible  de 
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suppléer  les  arbres  stériles  par  des 
arbres  productifs. 

II.  Par  qui  doit  être  faite  la  plan- 
tation ? Par  la  partie  de  l’adminis- 
tration chargée  de  la  confection  des 
chemins.  Il  y a de  ux  manières  d’et;- 
visager  cette  proposition.  Les  arbres 
appartiendront  à l’administration  , ou 
bien  elle  les  cédera  aux  propriéiair'-s 
riverains.  Il  a s’agit  ici  d’une  admi- 
nistration vraiment  patriotique  , ani- 
mée de  cet  esprit  d’ordre  et  de  dé- 
sintéressement qui  s’est  déjà  manifesté 
dans  les  assemblées  provinciales.  Si 
le  désir  de  griveler  , d’enrichir  des 
sous-ordres  et  des  familiers  de  bu- 
reau, les  plantations  coûteront  bean- 
coup,  leur  entretien  sera  onéreux  , 
et  leurs  bénéfices  nuis.  Je  suppose 
que  depuis  Orléan-s  jusqu’à  Bordeaux  , 
depuis  Dijon  jusqu’à  Marseille,  depuis 
Antibes  jusqu’à  Bayonne  , etc. , en 
un  mot  tout  terrain  convenable  soit 
planté  en  mûriers.  Il  est  clair  qu’après 
vingt  ans , chaque  pied  de  mûrier 
sera  affermé  40  sous  ou  trois  livres  , 
et  le  prix  du  fermage  augmentera 
en  raison  de  l’âge  et  de  la  vigueur 
de  l’arbre.  Ainsi  sur  chaque  cinq 
toises  de  longueur  de  chemin  , on 
retirera  six  livres  des  deux  arbres 
plantés  sur  leurs  bords  , et  cette 
somme  sera  suffisante  et  au-delà  pour 
payer  chaque  année  ce  que  l’on 
appelle  l'entretien  de  chemin  au  par- 
Jait.  Il  est  donc  possible'  de  trouver 
dans  la  seule  plantation  une  très- 
grande  économie  et  une  économie 
annuelle  pour  la  province.  Quand 
m£raü_  elle  ne  seroit  que  de  moitié 
du  prix  de  ferme  que  j’avance  , elle 
équivaudroit  presque  entièrement  aux 
frais  de  l’entretien  parfait.  Mais  si  on 
adopte  celte  méthode  , et  afin  d’éviter 
toute  espèce  de  tracasserie  avec  les 
propriétaires  riverains,'  il  convien- 
dr<nt  déplanter,  non'^ans  les  fossés  , 
mau,  ainsi  qu’il  àf  été  dit  , sur  la 
lisière  de  la  route!.  ' 

Li-^unomanie  ést  passée  de  mode 
2’o/fc  Vlin  I i i i 
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en  France  ; le*  propri^tairés  se  sont 
dégoù:i'S  des  plantations  faites  dans 
leur*  champs  , et  ont  trouvé  que  le 
produit  des  teuilles  n’équivaloit  pas 
à celui  d'une  récolte  en  grain  sur 
une  bande  de  terre  de  i8  pieds  de 
largeur  qn’  1 falloit  sacrifier  pour  la 
cueillir.  Ils  ont  encore  reconnu  que 
les  rj^iius  du  troi.siéiue  ordre  ( con- 
sulff^  ce  mot  ) devoroient  au  loin 
leurs  moissons  ; et  c’est  d’après  ces 
observarirrns  qu’une  très  - grande 
partie  des  mûriers  ont  été  supprimés  ; 
dès-lors  U récolte  de  la  soie  , loin 
d’augmenter  en  France  , a diminué 
dep.iis  la  nu  i5  ans.  Les  mûriers 
plantés  sur  la  lisière  des  routes,  repa- 
reroient  et  au-delà  cette  soustraction. 

J’avoue  que  tous  les  climats,  que 
tous  les  sols  ne  conviennent  pas  aux 
mûriers  ; mais  des  exceptions  locales 
ne  détruisent  pas  la  généralité  de 
ma  proposition.  Qui  empêche  , par 
exemple  , qu’on  ne  leur  substitue 
des  noyers , des  châtaigniers  , des 
pommiers  à cidre  , comme  dans  la 
Normandie,  des  poiriers  à poiré  , 
comme  dans  l’Anjou,  dans  la  Picardie, 
etc.,  et  même  des  cerisiers,  et  des 
poiriers  et  des  pommiers  à bons 
nuits  d’hiver  , comme  dans  plusieurs 
cantons  de  la  Suisse.  S'ils  sont  gretfés 
sur  franc,  on  est  assuré  d'avoir  de 
très-grands  et  de  très- beaux  arbres. 
Mais,  dira  t-on  , on  volera  ce  fruit  ; 
vole-t-on  le  raisin  des  vignes,  qui 
bordent  les  grands  chemins  I et  même 
uelque  peu  de  raisins  volés  ne 
iminuent  guère  la  récolte  : vole- 
t-on  les  noix  , les  châtaignes  sur  les 
arbres  qui  bordent  la  majeure  partie 
des  routes  de  France  ? on  ne  volera 
as  même  les  cerises  , si  cette  espece 
'arbre  est  multipliée.  Dailleurs  c’est 
aux  fermiers  et  non  à l’adniini'tra- 
tion  à y veiller.  Le  point  essentiel 
est  d’examiner  l’espèce  d’arbre  , qui 
convient  le  mieux  au  pa)  s , et  oîl  les 
hahitans  sont  certains  d’avoit  un  dé- 
iiouché  assuré  de  leurs  produits.  Une 
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fois  qu’ils  se  se-wnt  habitués  S et 
genre  de  ferme  , on  la  verra  insen- 
siblement augmenter  de  valeur  jusqu’à 
ce  qu’elle  soit  parvenue  au  point  oit 
elle  doit  monter.  La  concurrence 
fixera  le  prix  qui  convient. 

bi  on  trouve  cette  idée  mesquine 
et  au-dessous  de  la  dignité  d’une 
administration  ou  des  états  provin- 
ciaux , il  faut  planter  et  céder  aux- 
riverains  la  propriété  des  arbres  ,. 
dans  ce  cas  plantés  dans  les  fossés , 
à la  charge  par  eux  d’entretenir  les 
terrasses  et  de  replanter  le.s  arbres- 
qui  mourront  après  la  troisième  an- 
née. Si  on  a été  judicieux  dans  le- 
choix  de  l'espèce  d’arbres  , si  la  plan- 
tation a été  bien  faite , il  n’eh  est  pas 
un  d’eux  qui  ne  se  soumette  avec  le 
plus  grand  empressement  à la  loi 
qu’on  leur  prescrira.  Il  est  à pré.<umee 
qu’à  l’avenir  on  n’usurpera  plus  le 
sol  des  {propriétaires  sans  le  payer. 
Celui  qui  a été  usurpé  jusqu’à  ce 
jour,  est  aujourd’hui , par  les  malheurs- 
du  temps , regardé  comme  de  bonne 
pri.se , et  on  ne  reviendra  pas  en 
récrimination  ; il  est  donc  réellement: 
aujourd’hui,  et  de  fait,  patrimoine- 
public  , dont  le.s  administrations  pro-- 
vinciales  peuvent  disposer , et  di.spo» 
Sfr  de  manière  que  la  confeciion  et 
l’entretien  des  roules  , payées  indis- 
tinctement par  tons  les  habitons  de 
la  province  , soient  le  moins  onéreux- 
po.ssible.  En  un  mot , le  bénéfice  des 
plantations  concourt  au  soulagement 
de  l’impôt  que  paieront  tous  les 
ordres  par  rapport  aux  grandes 
routes. 

Si  au  contraire  l'administration 
cède  les  arbres  aux  propriétaires  rive- 
rains, on  est  assuré  d’avance  qu’ils 
seront  entretenus  avec  le  plus  grand 
soin.  L’idée  de  la  propriété  exclusive 
rend  soigneux  et  vigilant,  et  l’intérêt 
devient  le  giaad  moteur  de  leur  con- 
servation. — C’est  actuellement  aux 
adraini.stralions  à se  décider  sur  le 
parti  qu’elles  doivent  prendre. 
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III.  Comment  pourtoir  aux  phn- 
Zitiuns  ? Il  y a deux  manières.  La 
première  , d’établir  des  pépinières 
provinciales  ; la  seconde  est  de  passer 
un  compromis  avec  un  marchand 
d’arbres  , dans  lequel  on  spécifie  les 
espèces  d’arbres,  la  hauteur  et  la 
gr^seur  de  leurs  troncs  , pour  qu’ils 
soient  de  recette  ; les  frais  de  trans- 
port sur  les  lieux  de  la  plantation  , 
enfin , de  l’entretien  pendant  les  trois 
remières  années.  Cbaciine  de  ces 
eux  méthodes  a ses  avantages  et  ses 
inconvéniens. 

Dans  les  pépinières  provinciales  , 
on  est  assuré,  si  elles  sont  bien  con- 
duites , de  trouver  la  quantité  et  la 
qualité  d’arbres  convenables  aux 
dillércntes  natures  de  sol  et  de  cli- 
mats de  la  province.  Les  arbres  , 
par  exemple , qui  conviennent  aux 
toutes  des  Cévennes  et  du  Vêlai  , 
léussiroient  bien  peu  sur  celles  des 
parties  basses  du  Languedoc.  II  en 
est  ainsi  en  général  pour  les  autres 
provinces  du  royaume.  Il  faudroit 
donc  qu’il  y eût  autant  de  pépinières 
qu'il  y a des  climats  vraiment  diffé- 
rens  dans  une  province,  c’est-à- 
dire  deux  , si  on  trouve  une  dispro- 
portion aus.si  marquée  entre  les  cli- 
mats , que  l’on  vient  de  l’indiquer. — 
Mais  dans  les  provinces  du  nord  et  du 
centre  du  royaume,  une  seule  pépi- 
nière sutBc , à moins  que  la  distance 
pour  le  transport  des  arbres  ne  soit 
très-considérable  , ce  qui  raultiplie- 
roit  beaucoup  les  frais.  Afin  de  les 
diminuer  , on  choisira , autant  que 
faire  se  pourra  ; son  placement  dans 
le  rentre  de  la  consommation. 

L’établissement  et  l’eiutetien  d’une 
pépinière  supposent  une  dépense  con- 
■sidérable.  i.“  La  location  du  sol  ; 
3."  son  défnnceraent  et  sa  première 
plantation  en  pourrette  ; 3.®  l’achat 
de  ces  pourreites  ; 4.“  les  gages  d’un 
jardinier  et  de  ses  manoeuvres  ; 5.® 
l'achat  des  outils  ; 6.®  les  frais  pour 
reolèvement  des  attires  , quand . ils 
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sont  en  état  d’être  replantés  ; 7.“  tr.hu 
les  honoraires  d’un  directeur , si  dans 
la  province  on  ne  trouve  pas  un  ci- 
toyen assez  patriote  poui'  s’en  charger 
sans  espérance  d’émolumens  ; mais 
on  ne  peut  pas  le  supposer.  Il  faut 
un  directeur  pour  surveiller  les  jar- 
diniers , ordonner  et  guider  leurs 
travaux.  Si  le  jardinier  en  rhef  est 
maître  absolu  , tout  ira  mal , tout  sera 
négligé,  parce  qu’il  lui  importe  peu 
que  l’établissement  prospère  jusqu’à 
un  certain  point,  pourvu  qu’il  touche 
régulièrement  ses  gages.  En  outre  , 
sans  cette  inspection  , il  vendra  plus 
d’arbres  en  cachette  , qu’il  n’en 
livrera  pour  les  routes.  Il  arrivera 
encore  qu’une  grande  partie  du  sol 
sera  sacrifiée  pour  son  jardinage  , et 
sous  le  prétexte  de  ses  besoins  ; que 
tout  son  temps  et  celui  de  ses  manoe- 
vres  sera  employé  à la  culture  des 
légumes  dont  il  trouvera  un  bon  débit. 
Je  parle  d’après  l’expérience.  Une 
pépinière  plantée  ainsi  qu’il  a été  dit 
dans  cet  article  , et  d'une  étendue  de 
vingt  arpens  , peut  annuellement 
fournir  entre  six  à sept  mille  pieds 
d’arbres.  Le  plus  bas  qu’on  peut  esti- 
mer le  prix  d’un  arbre  qui  est  resté 
pendant  huit  à neuf  ans  dans  une  pé- 
pinière , est  au  moins  trente  sous. 
Cette  donnée  servira  pour  calculer  le 
produit  avec  la  dépense , et  juger 
d’après  cette  comparaison  , s’il  est 
plus  avantageux  d’entretenir  une  pé- 
pinière , ou  de  passer  un  compromis 
avec  un  pépiniériste.  On  est  assuré  de 
trouver  sans  cesse  dans  un  tel  établis- 
sement de  beaux  arbres,  s’ils  ont  été 
bien  conduits  ; de  les  avoir  avec  toutes 
leurs  racines , si  on  les  a enlevés  de 
terre  avec  les  précautions  convena- 
bles, et  gjils  sont  plantés  avec  soin. 

i)i  l’on  prend  le  parti  de  traiter  avec 
un  pépiniériste , on  court  grand  risque 
d’être  trompé , à moins  qu’on  ne 
stipule  pour  base  fondamentale  dans 
le  traité  fait  avec  lui;  1.®  qu’il  reste 
respousable,  jusqu’à  la  fin  delà tcoi- 


Digitized  by  Google 


620  R O U 

ïième  année  , de  la  reprise  des  arbres 
par  lai  fournis  ; 2.?  que  lors  de  la 
livraisuii  il  ne  lui  sera  payé  que  les 
deux  tiers  de  la  somme  , et  que 
l’autre  tiers  répond  des  arbres  à rem- 
placer; 3.°  enfin  l’espèce  de  chaque 
aibre  , ainsi  que  la  quantité,  s.rout 
sp  'cifiées , de  même  que  la  haute  ur 
des  tiges , et  leur  circonléience  vers 
le  collet  des  racines.  Sans  ces  pré- 
cautions on  sera  trompé , tant  suc 
l’espèce  que  sur  la  valeur.  Il  faudra 
donc  vérifier  chaque  arbre  avant  de 
le  planter  , et  sans  cesse  avoir  des 
diflicültés  avec  le  prifataire , lorsque 
l’arbre  ne  sera  pas  de  recette.  De 
tels  arbres , supposés  bons  et  rece- 
vables , coûteront  beaucoup  plus  en 
totalité  que  ceux  que  l’on  aura  tirés 
de  la  pépinière  provinciale , toujours 
dans  la  supposition  qu’elle  soit  bien 
conduite.  Au  surplus  c’est  aux  admi- 
nistrations provinciales  k calculer  le 
pour  et  le  contre  , et  à se  décider 
sur  le  parti  qu’elles  croiront  le  plus 
avantageux. 

Une  fois  que  les  routes  seront 
plantées , à quoi  serviront  les  pépi- 
nières ? elles  occa>ionneront  une  con- 
tinuité de  dépenses  superflues , puis- 
qu’il faudra  peu  d’arbres  de  rempla- 
cement. Pour  répondre  à cette  ques- 
tion , je  commence  par  prier  le 
lecteur  de  me  pardonner  en  faveur 
du  motif , si  je  lui  parle  de  moi  et 
d’une  opération  vraiment  utile  à la- 
quelle j’ai  le  bonheur  de  contribuer. 

La  difficulté  ou  plutôt  l’impossibi- 
lité de  trouver  les  espaces  et  la  quan- 
tité d’arbres  nécessaires  aux  planta- 
tions de  routes,  engagèrent  le  consi  il 
d’  hat  du  roi  à ordonner  par  un  arrêt 
l’établissement  des  pépinières  royales 
dans  toutes  les  provinces  qyi  n’étoient 
pas  pays  d’état»  Elles  l’ont  été  en 
effet , mais  comme  dans  ces  provinces 
les  ordonnances  de  1322,  de  1720 
et  de  1776  ne  sont  pas  mises  à 
exécution  , le  produit  de  a-s  pépi- 
nières a été  donné  aux  gens  riches 
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et  puissans , et  ils  s’en  sont  serti» 
pour  boiser  leurs  avenues  et  leur» 
parcs  ; quelques  villes  ont  obtenu  de» 
arbres  pour  la  plantation  des  pro- 
meiuides  publiques;  en!m,  ces  pépi- 
nières n’ont  pas  , en  général , produit 
le  bi'  n que  l’adniiiiisttation  s’étoit 
proposé  ; leurs  abus  ont  été  «la 
cause  de  leur  suppression  dans  quel- 
ques provinces , et  de  la  demande- 
en  suppression  par  presque  toutes  les- 
ailministrations  pro-vinciale.t.  La  pé- 
pinière de  la  généralité  de  Lyon  étoit 
dans  ce  cas  ; M.  Terray  des  Rosières  ^ 
intendant  de  cette  généralité , donc 
chaque  jour  est  marqué  par  ses  au- 
mônes envers  les  pauvres  , et  par 
son  amour  pour  le  bien  public  , eut 
la  bonté  de  me  proposer , à la  lin  do 
1787  , de  me  charger  de  la  direction: 
de  celte  pépinière.  Je  lui  présentai: 
un  nouveau  plan  de  régie  , et  Je  lui 
démontrai  que  sans  augmenter  bu 
dépense , sans  diminner  le  nombre  de  J 
aibres  forestiers  à délivrer  pour  la> 
bordure  des  grandes  routes  , il  étoit 
possible  de  iake  chaque  année  une- 
f'otte  distribution  d’arbres  fruitiers  > 
enfin  , qu’il  n’en  coiiteroit  pas  un 
denier  de  plus  , si  on  métamori)hosoi& 
cette  pépinière  en  une  école  destinée 
à l’instruction  des  jeunes  jardiniers  p 
en  un  mol  , s’ils  y apprenoient  à 
bien  élever  et  conduire  les  semis  , lea 
pépinières  d’arbres  forestiers  et  frui- 
tiers , à tailler  ceux-ci  d’apiès  les 
principes  fondés  sur  les  loix  de  la 
nature;  enfin  , si  k ces  éludes  ils 
joignoient  celle  du  jardin  potager  , et 
lîart  de  conduire  les  couches.  Le 
plan  de  cette  école  étoit  visiblement 
trop  utile  pour  ne  pas  être  adopté 
avec  empressement  par  M.  Terray  ; 
il  le  fit  agréer  au  ministère , et  il  est 
aujourd’hui  autorisé  et  confirmé  par 
le  gouvernement , et  les  élèves  y ac- 
courent ds-  toutes  parts. 

Ce  qui  a été  exécuté  k Lyon  , pour-»- 
quoi  ne  le  seroit-il  pas  dans  les  autres 
provinces  ? elles  se  procureroieut 
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petit  à petit  d’excellens  iardiniers  , 
qui  de  retour  chez  eux  ou  chez  les 
maîtres  qui  ont  pourvu  à leur  édu- 
cation , y multiplieroient  les  pépi- 
nières , de  manière  qu’on  ne  seroit 
plus  forcé  à l’avenir  de  tirer  k grands 
frais  des  environs  de  la  capitale  , des 
arbres  dont  la  plupart  se  dessèchent 
par  la  longueur  du  trajet  , et  sont 
très-souvent  surpris  en  route  par  la 
gelée.  11  est  fort  rare  que  , malgré  les 
soins  les  plus  assidus,  on  en  sauve 
la  moitié. 

Le  réglement  sur  la  distrilrution 
des  aiLres  de  cette  école  , peut  en- 
core Servir  de  modèle  dans  les  autres  ; 
le  lecteur  ne  sera  peut-être  pas  fAché 
de  le  corèruître. 

I.®  Pour  se  conformer  aux  inten- 
tions de  sa  majesté , et  afin  que  les 
propriétaires  riverains  n’aient  plus 
aucun  preiexte  d’éluder  l’exécution 
des  arrêts  de  1730  et  i77f>,  ils  sont 
avertis  qu’il  sera  délivré  grjtuife/nerit 
par  l’école  de  la  pépinière  royale  de 
Lyon  , des  noyers,  des  mûrieis  , des 
châtaigniers  , des  ormes  , des  frênes  , 
lies  platanes  , des  sycomores  , des  ce- 
xisiers  , des  peupliers  , et  des  ypréaux. 

a.°  Pour  se  procurer  lesdits  arbres  , 
les  propriétaires  ris’erains  des  routes 
feront  reronnottre  , par  l’ingénieur 
de  la  province  , ou  par  ses  préposés  , 
la  quantité  d’arbres  qui  leur  est  né- 
cessaire , en  la  comptant  par  trente- 
six  pieds  de  distance. 

3. *  Ils  spécifieront  l’espèce  d’arbres 
qu’ils  désirent , et  qu’ils  estiment  être 
la  plus  convenable  à leur  sol. 

4. “  La  demande  en  sera  faite  cha- 
que anné-  k l'intendant  par  l’ingé- 
nieur en  chef,  et  dans  le  courant  du 
mois  de  septembre. 

5*.  Lui  ou  .ses  préposés  seront 
tenus  de  vérifier  si  à cette  époque  les 
fotses  de-tinées  à recevoir  les  arbres 
sont  ouvertes  ; sans  ce  certificat  de 
leur  part , il  ne  .sera  délivré  aucun 
arbre  i toute  requête , m/rru  vérifiée  , 
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qui  n'aura  pas  été  présentée  avant  le 
premier  octobre , fera  rejetée. 

6.®  Toutes  villes  ou  communautés 
qui  désireront  faire  pl'nier  des  pro- 
menade.s  , seront  ternies  de  se  confor- 
mer k ce?  ré-gleniens. 

Les  bienfaits  de  sa  majesté  ne 
s’étendent  pas  seulement  sur  les  pro- 
priétaires nvertiins  des  grandes  routes. 
Le  sort  des  cultivateurs  peu  fortunés 
n’est  pas  moins  l’objet  de  ses  solli- 
citudes paternelles  ; elle  désire  que 
leur  patrimoine  soit  planté  en  arbres 
fruitiers  des  meilleures  espèces  , et 
les  plus  convenables  à leur  climat. 

i.v  II  leur  sera  délivré  par  l’école 
de  la  pépinière  royale , des  noyers  , 
des  cerisiers  , poiriers  , pommiers  , 
pruniers , tous  arbres  k plein  vent , 
sur  franc  , et  en  espèces  choisies. 

3.®  Il  sera  adressé  tous  les  ans , 
dans  le  mois  de  juillet , et  par  l’ar- 
rondissement , à chacun  de  MM.  les 
curés,  un  état  imprimé  de  la  quantité 
et  de  la  qualité  des  arbres  k distribuer, 
et  un  modèle  des  demandes  que  MM. 
les  curés  sont  invités  de  remplir. 

3. "  Oii  n’admettra  k cette  distri- 
bution gratuite , établie  uniquement 
en  faveur  des  cultivateurs  peu  for- 
tunés , que  les  propriétaires  payant 
au-Jessous  Je  quarante  livres  de  toutes 
impositions. 

4. ®  MM.  les  curés  auront  la  bonté 
de  joindre  à l’état  de  leurs  demandes  , 
les  certificats  des  consuls  et  collec- 
teurs de  taille,  qui  feront,  foi  que 
les  demandeurs  ne  sont  pas  irapofés 
au-dela  de  la  somme  indiquée  dans 
l’article  ci-dessus. 

5. ®  Afin  de  prévenir  la  vente  clan- 
destine de  ces  arbres  délivrés  gratui- 
tement , M.M.  les  curés  et  les  consul» 
sont  priés  de  ne  présenter  aucune 
requête  pour  les  cultivateurs  qui  n’au- 
ront pas  ouvert  le»  fosses  avant  de 
faire  leurs  demandes. 

6. ®  Chaque  année  , les  cavaliers 
de  maréchaussée  faisant  leur  tournée, 
prendront  un  certifioat  des  consuls 
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^ui  aîie-;t.>roiit  que  les  arb.es  auront 
fié  plantés , et  imliqueront  le  nom 
des  propriétaires  qui  ne  les  auront 
pas  plantés. 

7.“  Toute  requête  sera  envoyée  et 
reçue  par  M.  l’intendant  , avant  le 
premier  d’octobre  ; celte  époque 
passée , elle  sera  remise  à l’année 
suivante. 

Ausiitdt  que  la  distribution  aura 
été  arrêtée  , il  en  sera  donné  avis  Ji 
MM.  les  curés  , et  elle  sera  rendue 
publique  par  la  vole  de  l'impression. 
Ceux  qui  n’auront  pas  été  compris 
dans  la  première  distribution  , seront 
inscrits  pour  avoir  part  à la  seconde. 

9. **  Les  aibres  .seront  envoyés  aux 
frai-  du  roi  dans  les  chefs-lieux  de 
la  généralité  , dans  le  courant  de  no- 
vembre ; MM.  les  curés  voudront 
bien  faire  retirer  ceux  qui  auront  été 
destinés  pour  leurs  paroisses  , con- 
formement à la  distribution  dont  il 
leur  auia  été  donné  avis. 

10. "  Il  sera  remis  à chaciui  de 
MM.  les  curés  une  instruction  som- 
maire sur  la  plantation  des  arbres. 

IJ’après  ce  qu’on  vient  de  lire  , il 
est  aise  de  conclure  que  les  pépinières 
ainsi  converties  en  école  , procure- 
ront le  plus  grand  bien  dans  chaque 
généralité , et  qu’enlin  les  grandes 
routes  seront  bordées  par  des  arbres 
utiles  ou  à la  charpente,  ou  au  char- 
ronnage , ou  à la  multiplication  des 
fruits , ou  enfin  à une  belle  décora- 
tion à l’approche  des  grandes  villes. 

ROUX-VIEUX.  Médecine  v été- 
RtN  MRE.  La  gale  , qui  dans  le  cheval , 
le  mulet  et  l’âne  , occupe  les  plis  que 
forme  la  peau  sur  la  pariie_  supé- 
rieure de  l'encolure  sous  la  crinière  , 
est  connue  sous  le  nom  de  roux- 
vieux. 

Les  différences  du  roux  - %>ieux  à 
la  gale  humide , portent  sur  ce  que  le 
siège  du  premier  est  uniquement  , 
comme  nous  venons  de  le  dire  , dans 
la  crinière , c’esf-à-dire  , dans  les  pbs 
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que  forme  la  peau  qui  couvre  la  partie 
supérieure  du  ligameni  r-u-vica!.  Cette 
maladie  arrive  communément  aux 
encolures  épaisses  et  chargées,  les 
chevaux  entiers  y sont  très-sujets  : 
les  pustules  sont  ith-  profondes  ; leur 
siège  est  dans  les  bulbes  des  crins , 
ce  qui  établit  de  véritables  petites 
tumeurs  enkistées , ouvertes  à la  su- 
l>eiticie  par  un  émissoire  très-petit  en 
raison  du  fond  : plusieurs  de  ces  pus- 
tules s’ouvrent  quelquefois  par  leurs 
parties  latérales  , les  unes  dans  les 
autres  ; alors  le  foyer  est  très-grand  ; 
nous  en  avons  vu  qui  occupoienc  un 
pli  entier  ; elles  renferment  souvent 
des  vers  , et  toujours  beaucoup  de 
matière  blanchâtre.  ( Voyt\  vers  , 

MALADIES  VERMINEUSES.  ) L’enco- 
lure  des  chevaux  de  charrette  , chez 
lesquels  cette  maladie  est  ordinaire- 
ment négligée , présente  très-souvent 
de  ces  clapiers  renfermant  les  insectes 
dont  nous  venons  de  parler. 

La  gale  humide  est  au  roux-vieu:ç 
ce  que  la  gale  sèche  est  aux  dartres  ; 
ces  maladies  ne  diffèrent  que  du  plus 
au  moins  : en  effet,  elles  reconnois- 
sent  les  mêmes  causes  : les  mêmes 
procédés  en  triomphent  : elles  sont 
toutes  également  contagieuses , et  l.a 
contagion  des  unes  et  des  autres , a 
lieu  , non  - seulement  entre  les  ani- 
maux de  la  même  espèce  , mais  entre 
les  animaux  d’espèce  différente.  La 
manière  la  plus  ordinaire , et  peut-être 
la  seule  dont  celte  contagion  s’opère  , 
est  par  les  pores  absorbans  des  tégu- 
mens;  au  surplus  , l'animal  dartreux 
ne  communique  pas  toujours  des  dar- 
tres , ni  le  galeux  la  gale  ; cette  der- 
nière , ainsi  que  le  roux-vieux  , naic 
quelquefois  à la  suite  d’uii  attouche- 
ment dartreux  , et  vice  versâ.  Les  eifets 
de  ce  virus  naturellement  admis  , ne 
sont  pas  toujours , dans  l’individu  qu’il 
pénètre,  ce  qu’ils  éloiem  dans  celui 
qui  le  communique  ; les  modifications 
qu’il  éprouve  dépendent  de  l’état 
actuel  des  humeurs  qu’il  attaque  , et 
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2e  l’action  des  organes  qui , plus  ou 
moins  susceptibles  de  recevoir  son 
impression , rendront  ses  effets  ou  nul^ , 
ou  de  peu  de  conséquence,  ou  fâcheux. 

Le  roux-vieux  et  les  autres  mala- 
dies psoriqucs  sont  ordinairement  une 
suite  de  la  rétention  des  parties  excré- 
mentitielles  dans  l’intérieur  des  indi- 
vidus , soit  à raison  de  la  foiblesse 
des  organes  sécrétoires  et  excrétoires  , 
ou  de  leur  obstruction , soit  à raison 
de  la  viscosité , de  la  ténacité  , et 
de  la  co’r.pacité  des  molécules  san- 
gui.ies  et  lymphatiques  , etc.  etc. 
Tout  ce  qui  peut  appauvrir  le  sang  ^ 
affoiblir  le  ton  des  solides  , épaissir  la 
lymphe  , la  charger  de  parties  âcres 
et  hétérogènes  , etc. , sera  et  doit  être 
regardé  conuiie  la  cause  du  virus  dont 
il  s’agit.  Il  peut  naître  d’une  perte 
excessive  du  lait  et  de  semence , de 
la  rétention  de  ces  sécrétions  , des 
alimens  mal  récoltés  et  échauffés , de 
la  trop  grande  ou  de  la  trop  petite 
quantité  dans  les  rations  , de  la  mal- 
propreté et  de  la  crasse  dans  laquelle 
on  laisse  croupir  les  animaux , du 
défaut  d’exercice  , enfin  , de  l'admis- 
sion des  particules  de  ce  virus  dans 
un  animal  sain.  On  voit  souvent  éclore 
les  maladies  dans  le  *cheval  après 
certaines  affections  de  poitrine  , telles 
que  la  gourme  , la  fausse  gourme , 
la  péripneumonie  , la  morfondure  , 
la  morve , etc.  ( r oye:;  tous  ces  mois  , ) 
après  la  cure  des  eaux,  des  javarts  , 
des  atteintes  et  autres  maux  qui  au- 
lont  fait  beaucoup  souffrir  l’animal  , 
et  auront  exigé  un  séjour  plus  ou 
moins  long  dans  l’écurie  : presque 
tous  les  chevaux  épais  et  massifs  qui 
y sont  condamnés  par  une  cause  quel- 
conque, sont  bientôt  affectés  de  cette 
maladie  , si  l’on  n’a  soin  de  les  panser 
régullèiement  de  la  main  trois  fois 
par  jour,  de  diminuer  leur  ration  , 
et  d’entretenir  la  Huidité  de  leur  sang. 

Le  traitement  de  cette  maladie  doit 
Ctr"  étahli  d’après  les  symptômes  qui 
l’accompagneat , les  causes  qui  liÿ 


R O U 62i  ' 

ont  donné  lieu  , la  forme  sous  laquelle 
elle  SB  montre , le  nombre  et  l’étendue 
des  parties  affectées  , l’ancienneté  du 
mal,  l’état  actuel  dit  malade,  le  cli- 
mal  qu’il  habite,  la  saison  régnante , 
le  tempérament  et  les  maladies  qui 
ont  précédé  l’éruption  , et  qui  lui  ont 
le  plus  souvent  donné  lieu. 

Le  roux-vieux  fortement  étendu  , 
profond  et  ancien , résiste  long  temps  , 
mais  il  cède , et  le  traitement  fait 
avec  méthode  n’est  pas  suivi  d’ac- 
cidens. 

Les  soins  et  régime  seront  les 
mômes  que  ceux  prescrits  à l’article 
Gale  des  animanz  domestiques,  tora.  V, 
pag.  iR6.  Le  traitement  local  de- 
mande , outre  les  ablutions  prescrites 
dans  les  formules  du  même  article  , 
dont  on  doit  faire  un  assez  long  usage , 
beaucoup  d’opérations  de  la  main  ; 
pincez  chaque  pli  par  le  moyen  d’une 
paire  de  lenettes , et  pressez  assez 
fortement  pour  faire  sortir  le  pus  et 
l’œstre  , contenus  assez  souvent  dans 
chaque  pustule  ; s’il  y a des  clapiers  , 
ouvrez-les  et  pincez  encore  ; lavez  , 
brossez  et  nettoyez  à fond  , plusieurs 
fois  le  jour  , toutes  les  parties  de  la 
crinière  ; les  animaux  aux<]uels  on 
fait  cette  opération  paroissent  éprou- 
ver une  sensation  agréable,  et  cette 
sensation  cesse  , lorsqu’on  a assez  ex- 
primé la  .suppuration  que  cette  tumeur 
coutenoit  , ce  qui  guide  sur  le  temps 
pendant  lequel  on  doit  pincer  et  te- 
nailler ainsi  l’ariroal. 

Quant  au  traitement  interne , il  sera 
le  môme  que  celui  indiqué  à l’article 
Gale  , ci-dessus  cité  : mais  le  roux- 
vieux  cède  facilement  aux  frictions 
n.**  7 et  8 , ainsi  que  la  gale  qui 
occupe  le  tronçon  de  la  queue  , et 
ce  n’est  que  rarement  qu’on  est  obligé 
d’avoir  recours  aux  lotions  aniipso- 
riques.  On  doit  avoir  la  plus  grande 
attention  d’empêcher  que  les  animaux 
ne  se  mordent  et  ne  se  lèchent  les 
P irlies  couvertes  de  ces  onguens  , dans 
lesquels  entrent  des  substances  caus- 
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RUCHE.  Toute  espace  de  loge- 
ment des  mouches  à miel  mérite  ce 
nom.  Que  ce  logement  soit  fait  de 
planches,  d’un  tronc  d’arbre , en  osier, 
etc. , c’est  toujours  une  ruche.  li  faut 
consulter  pour  sa  construction  , le 
c!ij;)itre  de  la  seconde  partie  du 
mot  Abeille. 

RUE  ou  RHUE  DES  JARDINS. 

( Voyez  Planche  X.XXIX  344.  ) 
’loiirnelort  la  place  dans  la  quatrième 
8ccti.;n  de  la  sixième  classe  , qui  com- 
prend les  herbes  à fleurs  de  plusieurs 
pièces  réçiiüères  et  en  rose,  dont  le 
«istil  devient  un  fruit  divise  en  cel- 
luli  s , et  il  l’appelle  Rutj  h irtensis  Lit- 
folia.  Von  - Linné  la  cla.sse  dans  la 
décandrie  monogynie , et  la  nomme 
Ru:j  graieolens. 

Fleur  A,  composée  de  cinq  pétales 
B , concaves , attachés  par  îles  oiigleis 
étroits  ; le  calice  est  divisé  en  cinq 
parties  ; le  plus  souvent  les  pétales 
sont  au  nombre  de  quatre  , ainsi  que 
les  divisions  du  calice.  C représente 
le  pistil  accompagné  des  huit , et  plus 
souvent  des  dix  étamines  adhérentes 
au  calice  ou  réceptacle  commun. 

Fruit  f cap.sule  divisée  en  autant 
de  lobes  qu’il  y a de  pétales  ; ils 
s’ouvrent  par  le  haut.  Le  pistil  D , 
vu  de  face , offre  les  quatre  emhrions 
qui  deviennent  des  graines  E , angu- 
k'uses  et  en  forme  de  rein  F. 

Feuilles  , composées  , découpées  , 
petites,  oblongues,  charnues,  lisses, 
rangée»  comme  par  paire  sur  une  côte 
terminée  par  une  feuille  imiiaire. 

Racine  .\  , jaune  , ligneuse  , très- 
fibrei:«e. 

Lieu  i originaire  de  Provence  , 
d’Italie  , cultivée  dans  les  jardins  ; la 
plante  est  vivace  et  fleurit  en  juin  ; 
c’est  un  sou.s-arbrisseau  plutôt  qu’une 
riants;  simple.  - . . 

. / 


Propriétés  ; tonte  la  plante  a un« 
odeur  forte  et  dé.sagréable  , quoique 
aromatique;  sa  saveur  e.st  ûcre  et  amère. 
Les  feuilles  .sont  un  puissant  eramé- 
*'3gogue,  indiquées  dans  la  suppression 
du  tlux  menstruel  occasioné  par  l’ac- 
tion des  corps  froids;  la  suppression 
des  règles  par  état  cachéli que,  la  sup» 
pres.sion  des  règles  par  excès  de  graisse, 
la  suppression  des  lochies  par  impres- 
sion des  corps  froids  ; la  suppression 
des  pertes  blanches  par  des  remèdes 
astiingeiis  et  les  pâles  couleurs  ; quel- 
quetois  utiles  intérieurement  et  en 
partum  dans  les  fièvres  intermittentes 
rebelle»  au  kina  , dans  l’épilepsie  par 
la  suppression  du  llux  menstruel  ; dans 
les  espèces  de  maladies  produites  par 
les  vers  cucurbitains  ou  ascarides  on 
Inmbricaux  ; dans  le  rhumaiisme  par 
des  h.uraeurs  séreuses  ; dans  les  affec- 
tions soporeuses  par  des  humeurs 
pituiteuses  ; dans  la  passion  hysté- 
rique et  l’atfection  hyp  icondriaque. 
Il  est  douteux  si  le  suc  exprimé  dû 
feuilles,  et  introduit  dans  l’otil  à J.i 
dose  de  quelques  gouttes  , peut  dé- 
truire les  taches  de  la  cornée;  si  l’in- 
fusion de  rue  dans  du  vinaigre,  pré- 
serve des  maladies  contagieuses  ; si 
l’application  des  feuilles  récentes  s’ou- 
po.se  à rimlaramation  qpe  produit  l.t 
piqûre  des  abeilles , çi  -aux  progrès 
de  la  gangrène  humide  ; si  la’ même 
application  sur  les  mamelLs  , en  ré- 
percute et  disâpe  le  lait. 

Intérieurement  elle  cause  de  la  cha- 
leur dans  l’estomac  et  par  tout  le 
corps;  rarement  elle  procure  des  nau, 
sées , encore  moins  le  vomissement. 
Elle  irrite  les  bronches  pulmonaires  , 
sans  contribuera  l’expectoraliom  elle 
augmente  la  soif,  et  souvent  l’ap- 
pétit diminué  par  des  humeurs  pitui^ 
teuses  ou  séreuses. 

Exi'irieurement  elle  ii'cnflamme 
point  les  tégumens  ; le  suc  exprimé 
de.s  feuilles  introduit  dans  l’œil , l'ir- 
rite considérablemeut  f et  souvent  y 
déteiiiuae  une  légère  inflammation. 

L’huile 
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L’huile  de  rue  par  infusion , recom- 
mandée en  onction  sur  l’épine  du  dos 
dans  les  affections  convulsives  et  les 
affections  paralytiques , n’est  d’aucun 
secours  ; à peine  est-elle  utile  en  lave- 
ment dans  des  coliques  venteuses. 

L’huile  distillée  de  rue  ranime  avec 
promptitude  les  forces  vitales  ; elle 
sest  même  si  âcre,  si  échauffante , que 
sou  usage  est  dangereux.  Extérieure- 
ment elle  peut  être  de  quelqu’avan- 
tage,  en  onction  sur  les  parties  affec- 
tées de  paralysie , par  des  humeurs 
séreuses  , et  sur  le  ventre  dans  les 
coliques  venteuses.  L’eau  distillée 
des  feuilles  de  rue  ne  possédé  point 
les  vertus  de  l’infusion  des  feiiiaes  : 
elle  est  très-rarement  utile  dans  la 
passion  hystérique. 

RUE  DE  CHEVRE  ou  GALÉG.\, 
Planche  XL.  Tournefort  la  place  dans 
la  seconde  sectioa  de  la  dixième  classe 
des  herhes  à fleurs  de  plusieurs  pièce.s, 
irréculiéres  , en  papillon  , dont  le 
pistil  devient  une  gousse  longue  et  à 
une  seule  loge  ; il  la  nomme  Galtga 
vulgaris  jlorihus  cœruleis.  Von  Linné 
la  classe  dans  la  diadelphie  décandrie  , 
et  l*âppelle  Gj/ega  officinalii. 

Fleur  ; papilinnacée , composée  de 
euatre  pétales.  Le  supérieur  ou  l’éten- 
dard B est  grand  , ovale , recourbé 
au  sommet  et  des  cAtés.  L’inférieur 
ou  la  carène  C,  oblongue,  aplatie, 
droite  , aiguë  au  sommet , et  convexe 
en-dessous  ; on  a représenté  en  D un 
des  pétales  latéraux  ou  ailes  oblongues 
avec  une  appendice;  du  fond  du  calice 
divisé  en  quatre  parties  , sort  le  pistil 
£ , enveloppé  comme  dans  un  four- 
reau par  les  dix  étamines  F , réunies 
en  faisceau. 

Fruit.  Quand  la  fleur  est  passée,  le 
pistil  devient  une  gousse  G , longue  , 
cylindrique,  qui  renterme  depuis  cinq 
jusqu’à  dou^e  graines  H , en  forme  lie 
rein  , et  oblongues. 

Feuilles , .lilées  , les  folioles  ovales 
ou  en  forme  de  lance , avec  une 
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échancrure  au  sommet  ; au  nombre 
de  sept , quelquefois  de  neuf  de  cha- 
que côté,  terminées  par  une  impaire. 

Racine  A , rameuse , ligneuse  , 
fibreuse. 

Port,  Les  tiges  s’élèvent  quelquefois 
à la  hauteur  d’un  homme , presque 
ligneuses  , cannelées  , creuses  , très- 
branchues.  Les  fleurs  naissent  des  ais- 
selles des  feuilles;  elles  sont  pendan- 
tes , et  par  une  singularité  remarqua- 
ble , le  fruit  qui  leur  succède  s’élève 
verticalement. 

Lieu  j rilalie,  les  provinces  méri- 
dionales de  France,  les  jardins , où  elle 
fleurit  en  juillet.  La  plante  est  vivace. 

Proprie't^s  médicinales.  Feuilles 
d’une  odeur  aromatique  médiocre- 
ment forte , et  d'une  saveur  fade  et 
un  peu  âcre.  Plusieurs  auteurs  ont 
regardé  cette  plante  comme  un  anti- 

Ste  excellent  contre  la  peste , le.f 
vres  malignes  ; pour  exciter  les 
sueurs  ; contre  les  maladies  du  cer- 
veau , sur-tout  pour  l’épilepsie  ; dans 
la  rougeole , la  petite  vérole  ; pour 
faire  mourir  les  vers  ; contre  les  mor- 
sures des  serpens , etc.  La  vérité  est 
qu’il  n’y  a encore  rien  de  bien  positif 
sur  de  telles  propriétés. 

Propriétés  economiques.  Cette  plante 
peut  être  d’un  grand  secours  dans  les 
provinces  méridionales  du  royaume  , 
où  la  sécheresse  et  la  grande  chaleur 
rendent  précieux  toute  espèce  de  four- 
rage. Après  avoir  donné  des  labours 
nécessaires  pendant  l’été,  et , si  on  le 
peut  pendant  l'hiver,  on  sème  la  graine 
du  Gdle'ga , ou  Rue  de  ckerrr , en  jan- 
vier ou  février  au  plus  tard.  Cette 
semence  ne  craint  pas  les  gelée.«.  Com- 
me elle  est  plus  fine  que  le  grain  de 
millet , il  convient  de  la  mêler  avec 
du  sable , afin  de  ne  pas  la  semer  trop 
épaisse  ; on  passe  la  Aerse  , ( consulte^ 
ce  mot)  afin  de  régaler  la  terre  : telle 
est  la  manière  la  plus  simple.  On  p ut 
encore  semer  cette  graine  après  et 
sur  le  froment,  comme  on  le  pratique 
pour  le  grand  Trèfle  , ( consulte^  ce 
Tome  Fin.  Kkkk 
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mot  ) parce  que  la  graine  germe  sans 
peine  ; mais  la  récolte  du  grain  de- 
vient très- médiocre  : on  peut  encore 
semer  après  que  le  bled  est  coupé  ; 
s’il  ne  survient  pas  une  pluie , la 
graine  ne  germera  qu’a  la  fin  d’août 
ou  au  commencement  de  septembre  , 
et  la  plante  acquerra  assez  de  force 
pour  ne  pas  craindre  l’hiver.  Enfin , 
la  semer  par  raies  séparées  d’un  pied 
les  unes  des  autres  ; si  on  met  en  pra- 
tique cette  dernière  méthode  , qui  est 
la  meilleure,  on  aura  chaque  année 
la  facilité  de  labourer  la  distance 
qui  se  trouve  entre  les  raies  , et  la 
plante  prchtera  singulièrement  de  ce 
travail  , qu’on  répétera  chaque  année 
avant  que  la  végétation  de  la  plante 
■soit  ranimée.  Semée  sur  le  bled  com- 
me le  trèlie  , sa  végétation  sera  foible 
tant  que  la  moisson  couvrira  la  terre. 
Si  une  pluie  survient  aussitôt  qu’e|^ 
est  coupée  , et  le  champ  débarrassé 
des  gerbes  , il  est  possible  d’avoir  une 
bonne  coupe  de  fourrage  , à la  hit  de 
septembre  ou  au  commencement 
d’octobre.  S’il  ne  pleut  pas  pendant 
l’été , chose  assez  commune  dans  ces 
climats  , la  plante  fera  peu  de  progrès, 
et  ils  ne  commenceront  à être  sensibles 
qu’i  la  hn  de  septembre  et  au  com- 
mencement d’octobre.  Les  plantes  se- 
ront ranimées  par  les  rosées  abondan- 
tes de  cette  saison.  Il  est  rare  dans  cette 
circonst.ince  que  les  tiges  méritent 
d’être  coupées  ; il  vaut  mieux  les  lais- 
ser sur  pied.  Les  semis  faits  pendant 
l'hiver , produisent  des  tiges  assez 
hautes  pour  être  coupées  du  moment 
qu’elles  sont  en  pleine  fleur  , sans 
attendre  que  la  plante  graine , ce  qui 
l’épuise  beaucoup.  Si  la  saison  est 
favorable , on  peut  espérer  deux  cou- 
p-s  dans  cette  première  année,  et  trois 
au  moins  dans  les  suivantes  , si  le  sol 
convient  à la  plante  , et  s’il  pleut 
dans  le  cours  de  l’été.  Le  galéga  dont 
on  peut  labourer  le  pied  chaque  an- 
née est  celui  qui  réussit  le  mieux  et 
doQue  du  fourrag-'  en  plus  grande 
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abondance.  Dans  tous  les  cas , si  onf 
laisse  mûrir  la  graine  sur  pied  , elle 
se  .sème  d’elle- même , et  assure  la  per- 
pétuité de  cette  prairie  artihcielle. 

Dans  les  cantons  moins  chauds  que 
le  bas- Dauphiné , la  basse- Provence 
et  le  bas-Languedoc  , il  convient  de 
semer  le  galega  après  la  récolte  des: 
bleds , comme  on  y sème  les  raves , 
1?  sarrasin  ou  bled  noir  ; mais  je  pré- 
fère pour  ces  cantons  la  culture  du 
grand  trèfle , et  même  celle  du  sain- 
foin , si  on  fait  plusieurs  coupes. 

Le  galéga  ainsi  cultivé  en  prairie 
artificielle , est  pour  le  sol  ce  que  sont 
toutes  les  prairies  de  ce  genre  ; c’est- 
à-dire,  qu’elles  le  bonihent  et  le  ren- 
dent susceptible  de  produire  plu<.ieurs 
récoltes  consécutives  de  froment  , 
après  qu’on  les  a détruites. 

Les  bœufs  et  les  moutons  font 
beaucoup  de  mal  au  galéga  , parce 
que  le  cœur  ou  callet  des  racines- 
est  à fleur  de  terre  et  souvent  au- 
dessus  ; une  fois  broutée,  la  plante  ne 
pousse  plus  de  tiges  que  par  des  yeux- 
secondaires  , et  elles  sont  toujours- 
foibles.  En  total , le  galéga  est  une 
bonne  nourriture  pour  Je  bétail  ; il  est 
à propos  d’observer  que  les  feuilles  se 
détachent  facilement  des  tiges  après- 
qu’elles  ont  été  coupées,  et  qu’on, 
ne  doit  botteler  et  voiturer  ce  four- 
rage que  lorsqu’il  est  un  peu  impré- 
gné de  rosée. 

RUE  DE  MURAILLE  eu  SAUVE 
VIE.  { P’’ î Planche  XL  , page  ézâ.),: 
Tournefort  la  place  dans  la  première 
section  de  la  seizième  classe  , donr 
les  fleurs  sont  peu  visibles  , et  dont 
les  fruits  naissent  sur  le  dos  des  feuil- 
les ; et  il  l’appelle  ruta  muraria.  \'on 
Linné  la  nomme  Adianthum  ruta 
muraria  , et  la  classe  dans  la  crypto- 
gamie parmi  les  fougères. 

Fleurs  , ramassées  par  paquets  sur 
la  .surface  inférieure  des  feuilles , ainsi 
qu’il  est  représenté  en  B B ; on  n’est 
pas  parvenu  jusqu’à  prcseut  à décou- 
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vrir  l’organisaiion  de  cei  feuille!  , 
tout  ce  que  l’on  peut  appercevoir  à 
l’aide  du  microscope , se  réduit  aux 
quatre  figures  C , D , E,  F.  La  figure  C 
semble  être  une  capsule  ovoïde , fer- 
mée , liée  à sa  partie  inférieure  par  un 
cordon  composé  de  petits  anneaux  , 
lequel  embrasse  d’une  extrémité  à l’au- 
tre la  capsule  à laquelle  il  paroît  être 
adhérent.  Les  figures  D , E , ©firent 
la  même  capsule  ouverte , et  qui  ne 
tient  par  la  contraction  du  cordon 
annulaire  qui  reste  atiachéà  la  capsule 
par  une  portion  de  sa  longueur  , fi- 
gure D , plus  à la  même  capsule  figu- 
re E,  que  par  une  de  ses  extrémités. 
La  poussière  que  la  capsule  rtptind  , 
paroit  au  microscope  un  nombre  de 
petites  semences  ovoïdes  F. 

feuilles  alternativement  décompo- 
sées ; les  folioles  en  forme  de  coin , 
crenelées  à leur  bord,  imitant  en 
quelque  sorte  les  feuilles  de  la  rue. 

Racine  A , chevelue , menue,  noi- 
râtre. 

Port.  Les  pétioles  s’élèvent  de  la 
racine  11  la  hauteur  d’un  pouce  ou 
deux,  ordinairement  pliées  en  zigzag. 

Lieu.  Les  rochers , les  murailles  ; 
la  plante  est  vivace. 

Propriétés.  La  racine  a un  goût  un 
peu  astringent  ; les  feuilles  sont  d’une 
saveur  acerbe,  légèrement  astringentes 
et  douceâtres  ; on  emploie  les  feuilles 
en  infusion  et  en  tisanes , à la  dose 
d’une  poignée  dans  une  pinte  d’eau  , 
à laquelle  on  ajoute  deux  onces  de 
sucre , ou  bien  on  en  fait  un  sirop. 
Cette  plante  est  recommandée  dans 
les  maladies  de  poitrine  et  dans  la 
pulmonie,  dans  l’embarras  des  reins, 
causé  par  des  sables.  Ses  propriétés 
sont  les  mêmes  que  celles  du  politric , 
et  ne  méritent  pas  plus  que  les  sien- 
nes la  dénomination  emphatique  de 
soupe  pie. 

RUMINATION.  Action  par 
laquelle  certains  animaux  font  reve- 
nir dans  leur  bouche  et  y remâchent 
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les  allmens  qui  étoieiualéjà  descendus 
dans  leur  estomac.  Plusieurs  auteur» 
ont  écrit  sur  la  rumination  , et 
Peyeras  en  particulier , sur  tous  les 
animaux  soumis  à cet  q^cercice.  En 
général , tous  les  quadrupèdes  fru- 
givores ruminent , et  sur-tout  ceux 
qui  sont  à pieds  fourclius  ; quelques 
oiseaux  , et  un  grand  nombre  d’in- 
sectes ruminent  ; le  perroquet , la 
mouche , le  taupe-grillon  en  sont  un 
exemple  ; et  Peyerus  cite  l’exemple 
de  plusieurs  hommes  qui  ruminoient. 
On  doit  à M.  d'Aubenton  un  travail 
complet  sur  la  rumination  des  qua- 
drupèdes domestiques  , et  personne 
n’en  a mieux  que  lui  développé  le  mé- 
canisme. Son  ouvrage  est  inséré  dans 
le  volume  de  l’académie  des  sciences 
de  Paris  pour  l’année  176}!.  C’est  ainsi 
que  ce  grand  homme  s’explique  ; 

“ On  sait  que  plusieurs  espèces  de 
quadrupèdes  mangent  deux  fois  le. 
même  aliment  : après  avoir  pris  leur 
nourriture  comme  les  autres  animaux, 
ils  la  font  revenir  dans  leur  bouche 
par  la  gorge  , ils  la  mâchent  de  nou- 
veau , et  ils  l’avalent  une  seconde 
fois  : c’est  ce  que  l’on  appelle  la 
rumination.  On  sait  aussi  que  les 
animaux  ruminans  ont  plusieurs 
estomacs  ; on  a même  cru  jusqu'à 

Présent  qu’ils  en  avoient  quatre.  A 
inspection  de  ces  estomacs  et  des 
matières  qu’ils  contenoient  , on  a 
reconnu  que  les  alimens  étoient 
conduits  la  première  fois  dans  le 
premier  estomac , qu’ils  en  sortoient 
pour  revenir  à la  bouche , et  qu’ils 
rentroient  dans  l’œsophage  après 
la  rumination , pour  aller  dans  un 
autre  estomac.  Mais  on  a tenté  vai- 
nement d’expliquer  le  mécanisme  de 
cette  opération  singulière.  Je  me  suis 
occupé  de  cette  recherche  d’abord 
par  curiosité  , parce  qu’elle  m’a  paru 
fort  intéressante  dans  l’étude  de 
l’économie  animale.  J’ai  reconnu 
bientôt  qu’elle  seroit  importante  pour 
le  traitement  du  bétail , et  principa- 
Kkkk  a 
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lement  des  bétes  à laines , soit  en 
santé  , soit  en  maladie. 

La  rumination  a plus  d’influence 
u’on  ne  croit  sur  le  tempérament 
e l’animal . parce  qu’elle  ne  peut 
se  faire  que  par  des  oritanes  qui 
affectent  toutes  les  parties  du  corps , 
et  qui  sont  particuliers  aux  animaux 
ruminans.  Le  principal  de  ces  organes 
est  le  viscère  qu’on  appelle,  à cause 
de  sa  forme  , le  bonnet,  ün  l’a  re- 
gardé jusqu’à  présent  comme  un 
estomac  : c’est  le  second  des  quatre 
qu’on  attribue  aux  animaux  ruini- 
nans  ; cependant  il  ne  fait  aucune 
fonction  d’estomac.  Pour  mieux  ex- 
pliquer celle  du  bonnet , il  faut  com- 
mencer par  considérer  le  trajet  que 
les  alimens  font  pour  la  rumination. 

L’animal  broute  de  l’herbe  et  la 
mâche  seulement  pour  en  faire  dans 
sa  bouche  une  pelote  qu’il  puisse 
avaler.  Cette  pelote  passe  dans  l’œso- 
phage et  tombe  dans  le  premier  esto- 
mac qui  est  la  panse.  Ce  viscère  est 
fort  ample.  Il  se  remplit  peu  à peu 
d’herbes  grossièrement  broyées  , qui 
forment  une  masse  compacte.  Lorsque 
l’animal  veut  ruminer , il  faut  qu’une 
portion  de  cette  masse  rentre  dans 
l’œsophage  et  revi  -nne  à la  bouche. 
La  panse  peut  se  resserrer  , se  con- 
tracter , comprimer  la  masse  d’herbe 
qu’elle  contient,  et'la  presser  contre 
l’orifice  de  l’œsophage.  Mais  comment 
une  portion  de  cette  masse  s’en  sépa- 
rera-t-elle ? comment  pourra-t-elle 
glisser  dans  l’œsophage  , s’il  n’y  a 
des  organes  particuliers  pour  opérer 
cette  déglutition  renversée  ? 

Je  donne  le  nom  de  déglutition  à 
cette  opération  qui  se  fait  dans  le 
premier  estomac  des  animaux  rumi- 
nans , parce  qu’élle  peut  être  com- 
parée à celle  qui  est  commune  à 
tous  les  animaux,  et  qui  se  fait  à 
l’autre  bout  de  l’œsoiihage  , au  fond 
de  la  bouche,  dans  le  pharinx.  Il  faut 
que  l’aliment  soit  arrondi  dans  la 
bouche,  et  humecté  par  la  salive 
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pour  être  avalé  : de  même  ne  faur- 
il  pas  qu’une  portion  de  la  masse 
d’herbes  contenues  dans  la  panse  , 
soit  détacliée , arrondie  et  humectée 
par  quelque  agent  particulier  , avant 
d’entrer  dans  l’œsophage  pour  revenir 
à la  bouche  ? Le  viscère  qu’on  appelle 
le  bonnet , est  l’agent  qui  fait  toutes 
ces  fonctions  : ce  qui  me  les  a fait 
reconnoître , c’est  que  j’ai  vu  ce  vis- 
cère en  différens  étals  do  relichemenc 
et  de  contraction. 

ün  ne  l’a  jamais 'décrit  ni  repré- 
senté que  comme  une  poche  dilatée 
dont  les  parois  internes  forment  des 
reliefs  semblables  aux  mailles  d’un 
réseau  ; je  l’ai  moi-même  vu  ec 
décrit  en  cet  état  dans  quinze  espèces- 
d’animaux  ruminans.  Mais  m’étant 
appliqué  depuis  à faire  des  recherches 
particulières  sur  la  conformalioiv 
des  bétes  à laine  , et  sur  les  causes 
de  leurs  maladies  , observant  souvent 
leurs  viscères  , j’ai  vu  le  bonnet  en 
contraction. 

Dans  cet  état  il  a peu  de  volume  t 
le  diamètre  de  sa  cavité  n’est  guère- 
que  d’un  pouce  ; en  l’ouvrant  j’y  ai 
trouvé  nne  pelote  d’herbes  sembla- 
bles à celles  de  la  masse  qui  étoit 
dans  la  panse  ; cette  pelote  avoit 
environ  un  pouce  de  diamètre , et 
remplissoit  toute  la  concavité  dn 
bonnet.  Après  avoir  enlevé  toute  la 
pelote  , j’ai  vu  les  parois  intérieures 
de  ce  viscère  , et  je  ne  les  ai  pas 
reconnues  ; au  lieu  d’un  réseau  à 
larges  mailles  , il  n’y  avoit  que  de 
petites  sinuosités,  dirigées  irréguliè- 
rement ; en  .sondant  ces  sinuosités  y 
j’ai  vu  qu’elles  avoient  de  la  pro- 
fondeur et  qu’elles  contenoient  de  la 
sérosité.  Pendant  que  je  faisois  ces 
observations,  le  bonnet  se  relâcha 
en  se  refroidissant  ; les  sinuo.sités 
s’.igrandirent  , et  elles  prirent  sous 
mes  yeux  la  figure  des  mailles  d’un 
réseau  , telles  qu’on  les  voit  sur  les 
parois  de  ce  viscère  lorsqu’il  n’est 
pas  t'Q  contiaction.  Alors  la  sérosité 
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disparut  ; je  resserrai  les  mailles  du 
réseau  pour  leur  faire  prendre  leur 
première  forme  , et  ^ l’instant  je  vis 
fa  sérosité  suinter  et  même  couler. 
Je  réitérai  cette  compression  , et  la 
sérosité  reparut  à chaque  fois  ; elle 
étoit  contenue  dans  l’épaisseur  du 
viscère  , comme  dans  une  éponge. 

Cette  observation  me  rappela 
celle  que  j’avois  faite  quatorze  ans 
auparavant  sur  le  chameau  et  sur  le 
dromadaire  , dans  lesmiels  j’ai  trouvé 
un  réservoir  d’eau , placé  de  manière 
Ji  me  faire  présumer  dès-lors  qu’il 
fournissoit  une  liqueur  pour  humecter 
les  alimens  qui  revenoient  de  la 

fianse  à la  bouche  dans  le  temps  de 
a rumir:ation  , et  pour  désaltérer 
l'animal  par  ce  moyen , lorsqu'il 
it’avoit  point  d'eau  à boire.  Je  vois 
à présent  que  le  réservoir  du  cha- 
meau et  du  dromadaire  fait  les 
mêmes  fonctions  que  le  bonnet  des 
autres  animaux  ruminans , qui  est 
aussi  un  réserVoir  d'eau  ou  de 
sérosité. 

Après  ces  observations , et  à l’ins- 
pection exacte  des  parties  qui  con- 
courent à la  rumination  , on  peut 
eommencer  à expliquer  son  méca- 
nisme. La  rumination  paroît  être  un 
acte  qui  dépend  de  la  volonté. 
Lorsque  l’animal  veut  ruminer , la 
panse  qui  contient  la  masse  d’herbes 
qu’il  a oâturee . se  contracte , et  en 
comprimant  cette  masse  , elle  en  fait 
entrer  une  portion  dans  le  bonnet. 
Ce  viscère  se  contracte  aussi , enve- 
lopt>e  la  portion  d’alimens  qu’il  re- 
çoit , l’arrondit,  en  fait  une  pelote 
par  sa  compression  et  l’huraecte  avec 
l’eau  qu’il  répand  dessus  en  se  con- 
trart.int  ; la  pelote  ainsi  arrondie  et 
humerrée  , e.st  disposée  à entrer  dans 
l’oesophage  ; mais  pour  qu’elle  y 
entre,  il  faut  encore  un  acte  de 
dég'ulition. 

les  araiomlstes  savent  qu’il  y a 
beauronp  d’appareil  pour  la  di^lu- 
tition  commune  à tous  les  animaux , 
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qui  se  fait  dans  le  pharinx.  Le  mé- 
canisme de  cette  fonction  est  encore 
difficile  à expliquer.  Le  mécanisme 
de  la  déglutition  particulière  aux 
animaux  lumiiians  me  paroît  moins 
compliqué  et  plus  facile  à décou- 
vrir , quoiqu’il  ne  paroisse  pas  plus 
difficile  de  faire  aller  des  alimens  de 
la  bouche  dans  la  pause,  que  de 
les  faire  revenir  de  la  panse  dans 
la  bouche  ; car  ce  dernier  trajet  ne 
se  fait  pas  d’un  mouvement  convul- 
sif , comme  le  vomissement , mais 
par  un  mouvement  réglé , comme  la 
déglutition  du  pharinx. 

La  partie  de  l’oesophage  qui  abou- 
tit à la  panse , au  bonnet  et  ayifiitilUr, 
que  l’on  regarde  comme  le  troisième 
estomac  des  ruminans , forme  une 
sorte  de  gouttière  , qui  a des  bords 
renflés  par  un  gros  muscle  demi- 
circulaire.  Il  est  tel  que  la  gouttière 
de  l’oesophage  peut  s’ouvrir  et  se 
fermer , è peu  près  comme  l’iin  des 
coins  de  notre  bouche  peut  faire  ces 
deux  mouvemens  , tandis  que  l’autre 
coin  reste  fermé. 

J’ai  fait  voir  comment  le  bonnet 
détache  une  portion  de  la  masse 
d’herbes  contenue  dans  la  panse , 
comment  il  l’arromlit  en  forme  de 
pelote  , et  l’huniecte  en  la  compri-  < 
mant.  Il  est  situé  de  façon  que  la 
pelote  qu’il  contient  se  trouve 
placée  contre  les  bords  de  la  gout- 
tière de  l’oesophage , et  à portée  d’y 
être  in'rodüile  par  la  pres.sion  sub- 
sistante du  bonnet.  La  pelote  étant 
entree  dans  l’oesoubage  , est  conduite 
jusqu’à  la  bourbe  par  l’action  des 
muscles  de  ce  canal.  Lorsque  la  pe- 
lote repasse  dans  l’upsophage  au  sortir 
de  la  bouche  , la  gouttière  se  trouve 
fermee  par  l’action  de  ces  muscles  , 
et  la  pelote  arrive  dans  le  feuillet , 
sans  pouvoir  entrer  dans  la  panse 
ni  dans  le  bonnet.  Ce  fait  est  avéré 
par  l'inspection  des  matières  qui  sa 
trouvent  dans  la  pan-e  et  dans  le 
feuillet.  Je  u’oi  jamais  vu  dans  la 
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pdii»ti  (jul*  ù.’s  uümeiij 
I)roycs  ; je  n’ai  trouvé  dans  le  feuillet 
que  des  alimens  bien  broyés , tels 
qu’ils  doivent  être  après  la  rumina- 
tion, J'ai  fait  manger  à un  mouton 
des  heibes  aussi-Ûen  broyées  que 
s’il  les  avoir  ruminées  ; cependant 
après  la  mort  du  mouton  , je  les 
trouvai  dans  la  panse,  et  non  pas 
dans  le  feuillet, 

Quoiqu’il  faille  le  concours  de  plu- 
sieurs oi>;anes  pour  taire  revenir  dans 
la  bouche  une  petite  portion  de 
la  masse  d’alimens  contenus  dans  la 
panse,  cette  opération  se  fait  en  peu 
de  temps.  Pour  s’en  assurer  , il  suffît 
de  considérer  une  bète  à laine  pen- 
dant qu’elle  rumine  ; lorsqu’elle  a 
fait  revenir  une  pelote  de  la  panse 
dans  sa  bouche  , elle  la  mâche  pen- 
dant environ  une  minute , ensuite 
elle  l’avale , et  l’on  voit  la  pelote 
desre-ndre  sous  la  peau  le  long  du 
cou  : alors  il  se  passe  quelques  se- 
condes , pendant  lesquelles  l’animal 
reste  tranquille  et  semble  être  attentif 
à ce  qui  se  passe  au-dedans  de  son 
corps  : j’ai  tout  lieu  de  croire  que  , 
pendant  ce  temps-lk,  la  panse  se  con- 
tracte , et  le  bonnet  reçoit  une  nou- 
velle pelote  ; ensuite  le  corps  de  l’ani- 
mal se  dilate  ; il  se  resserre  bientôt 
par  un  effort  subit , et  enfin  l’on  voit 
fa  nouvelle  pelote  remonter  le  long 
du  cou.  Il  me  paroit  que  le  moment 
de  la  dilatation  du  corps  est  celui  ou 
la  gouttière  de  l’oesoiihage  s’ouvre 
pour  recevoir  la  pelote , et  que  l’ins- 
tant oii  le  corps  se  resserre  subite- 
ment , est  celui  de  la  déglutition  , qui 
fait  entrer  la  pelote  dans  l’œsophage 
pour  revenir  à la  bouche  , et  pour 
y être  broyée  de  nouveau.  Je  crois 
que  l’animal  satisfait  presqu’autant 
le  sens  du  goût  en  ruminant , qu’en 
mangeant  l’herbe  pour  la  première 
fois  ; quoiqu’elle  ait  été  macérée  dans 
la  panse,  elle  n’a  pas  beaucoup  changé 
de  saveur,  elle  a encore  à peu  près 
le  même  goût. 
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J'ai  tiré  de  ces  connoissances  sur  le 
mécanisme  de  la  rumination , plusieurs 
conséquences , par  rapport  au  tein- 
péiam-.-nl  et  au  traitement  des  ani- 
maux ruminans  , et  principalement, 
des  bêtes  a laine  , soit  pour  les  main- 
tenir en  bonne  santé  , soit  pour  les 
guérir  de  leurs  maladies. 

La  santé  des  bêtes  à laine  , et  pro- 
bablement de  tous  les  animaux  ru- 
minans , est  très-sujette  à s’altérer 
par  des  différences  de  quantité  dans 
la  sérosité  du  sang , qui  sont  plus 
tréquentes  que  dans  les  autres  ani- 
tnaux  , parce  que  les  ruminans  ont  un 
viscère  particulier  ou  il  se  fait  une 
sécrétion  de  sérosité.  Cette  sécrétion 
est  abondante  , car  il  faut  beaucoup 
de  liqueur  pour  humecter  toutes  les 
pelotes  d’un  pouce  de  diamètre  , qu# 
fournil  la  masse  d’allmens  contenus 
dans  la  panse  d'une  bête  à laine.  La 
sérosité  du  sang  ne  suffîroit  pas  , sans 
épuiser  l’animal , si  elle  n’étoit  sup- 
pléée par  la  boisson  ; soit  que  l’eau 
entre,  au  sortir  de  l’oesophage  , dans 
le  bonnet , pour  imbiber  et  remplir  ce 
réservoir  , et  qu’il  en  entre  aussi  dans 
la  panse  pour  humecter  la  masse 
d’aliraens  qui  s’y  trouve  , et  la  dis- 
poser à la  macération  qui  se  fait  dans 
cet  estomac  ; soit  que  l’eau  arrive  par 
d’autres  voies  dans  le  bonnet  et  dans 
la  panse.  Si  la  masse  d’alimens  con- 
tenue dans  la  panse  est  trop  humectée , 
parce  que  l’animal  a trop  bu , les 
pelotes  qui  sortent  de  la  panse  dans 
le  temps  de  la  rurainaton  , sont  assen 
imbibées  pour  ne  point  tirer  de  li- 
quem-  du  bonnet  , et  même  pour 
en  fournir  à ce  réservoir  , au  lieu 
d’en  recevoir  ; alors  la  sécrétion  de 
la  sérosité  du  smig  est  ralentie  ou 
interrompue  dans  le  bonnet.  Cette 
humeur  n’ayant  pas  son  cours  ordi- 
naire , surabonde  dans  le  sang , 
s’épanche  dans  le  corps , et  cause  un 
grand  nombre  de  maladies  qui  ne  sont 
que  trop  fréquentes  parmi  les  bêtes 
à laine Au  contraire , si  la  boisson  ' 
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manquolt  pendant  trop  long-temps  , 
l’animal  maigriroit , il  s’anoibliroit 
et  il  torafaeioit  à la  fin  dans  l’épui- 
sement. L’on  sait  que  , pour  engraisser 
les  moutons  , on  les  fait  boire  souvent 
en  leur  donnant  de  bonnes  nourri- 
tures. L’animal  prend  bientôt  un  em- 
bonpoint qui , ayant  été  favorisé 
par  une  boisson  abondante , est  une 
vraie  maladie  dont  il  mourroit , si 
on  ne  le  livroit  pas  assez  tôt  au 
boucher. 

11  ne  faut  donc  abreuver  les  bête* 
à laine  qu’avec  circonspection  , soit 
pour  les  maintenir  en  bonne  santé  , 
soit  pour  les  guérir  de  la  plupart  de 
leurs  maladies.  Indépendamment  des 
raisons  que  j’ai  rapportées , et  qui 
prouvent  que  la  boisson  trop  fré- 
quente leur  est  nuisible , il  y a des 
faits  avérés  depuis  long  - temps  , et 
qui  en  sont  aussi  de  bonnes  preuves. 
On  sait  que  les  chèvre.s  boivent  peu. 
Le  cerf  et  le  chevreuil  boivent  ra- 
rement , et  peut  - être  point  du  tout 
dans  certains  temps.  Les  pacos , que 
l’on  appelle  aussi  brebii  du  Pérou  , 
arce  qu’ils  ont  des  rapports  à nos 
rebis , peuvent  se  passer  de  boire 
pendant  quatre  à cinq  jours  , quoi- 
qu’ils habitent  un  pays  chaud  , et 
u’ils  fatiguent  en  servant  de  bêtes 
e somme.  Les  chameaux  , les  dro- 
madaires , qui  sont  aussi  des  animaux 
Tuminans  , fatiguent  encore  plus  que 
les  pacos  , car  ils  uarcourent  un  grand 
espace  de  chemin  chaque  jour  avec 
une  très-grosse  charge;  ils  traversent 
des  désens  brôlans  , qui  ne  produi- 
sent point  d'herbes  , parce  qu’ils 
manquent  d’eau  et  même  d'humidité. 
Les  chameaux  sont  réduits  à une 
nourriture  sèche  , et  entièrement  pri- 
vés d'eau  dans  des  voyages  qui  du- 
rent ordinaiieraent  cinq  jours,  sou- 
vent dix  , et  qiiel  juetois  quinze.  On 
a toujours  admiré  la  merveilleuse 
propriété  de  ces  animaux  qui  peuvent 
se  pa>ser  d’eau  p ndant  si  long- 
temps. J’ai  éprouvé  par  des  expé- 
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riences  suivies  , que  nos  bêtes  à laine 
peuvent  rester  plus  long -temps  san* 
boire , et  sans  que  leur  appétit  di- 
minue , même  lorsqu’elles  ne  vivent 
que  de  paillé  et  de  foin  , sans  sortir 
de  l’étable.  La  plupart  des  bergers 
croient  qu’il  ne  faut  pas  abreuver 
les  bêtes  à laine  tous  les  jours;  mais 
leurs  pratiques  varient  beaucoup 
sur  le  nombre  des  jours  qu’ils  leur 
font  passer  sans  boire.  Après  tant  de 
preuves  de  différens  genres  , on  ne 
peut  pas  douter  quç  l’abondance  d’eau 
prise  en  boisson  ou  a*vec  les  herbes 
mpuillées  , ou  d’une  consistance  trop 
aqueuse,  ne  soit  contraire  au  tem- 
pérament des  bêtes  à l’aine  , et  la 
cause  de  la  plupart  de  leurs  mala- 
dies. On  reconnoît  sen.'ibleraent  les 
effets  de  cette  cause  dans  les  hyda- 
tides  ou  vésicules  pleines  d’eau  , qui 
sont,  très-fréquentes  dans  les  bêtes  à 
laine  ; elles  adhèrent  aux  viscères  ; 
j’en  ai  trouvé  souvent  dans  la  tête 
au  milieu  du  cerveau  , où  elles  gros- 
sissent au  point  de 'le  comprimer  et 
de  le  réduire  à un  très-petit  volume  ; 
î’en  ai  vu  qui  ocenpoient  les  trois 
quarts  de  la  capacité  du  crêne , et 
qui  avoient  causé  la  mort  de  l’ani- 
mal , aurès  l’avoir  fait  languir  pendant 
très  - long  - temps.  Ces  hidaiides 
percent  quelquefois  la  peau  , et  y 
sont  adhérentes  entre  les  flocons  de 
la  laine  ; pour  remplir  ces  vésicules  , 
il  faut  que  la  sérosité  du  sang  soit 
tellement  abondante  et  épanchée  , 
qu’elle  forme  des  dépôts  tant  au  dehors 
qu’au  dedans  du  corps. 

La  sueur  est  aussi  un  écoulement 
de  la  sérosité  du  sang , et  par  con- 
séquent elle  es'  plus  à craindre  pour 
les  animaux  ruminans  , que  pour  au- 
cun des  aiUTos  , parce  qu’elle  suspend 
ou  diminue  beaucoup  la  sécrétion 
de  la  meme  sérosité  qui  doit  se  faire 
pour  la  ruminaiion.  bi  les  bêtes  à 
laine  sont  en  sueur , lorsqu’elles  ru- 
minent , elles  ont  en  même  - temps 
deux  évacuations  de  sérosité  ; le  corps 
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étant  dessôclié  , et  le  sang  cpaissî  et 
échauf'.é  par  la  perte  de  cette  liqueur , 
elk-s  éprouvent  une  soif  qui  les  fait 
boire  au  point  de  s’incomraojer  et 
d’altérer  leur  tempérament.  La  sueur 
est  encore  nuisible  , à d'autres  égards , 
à ces  animaux.  Les  filets  de  leur  laine 
sont  piivcs  d’une  par  tie  de  leur  nour- 
riture , que  la  sueur  entraîne  au- 
dehors  du  corps  , et  la  chaleur  qui 
cause  cette  sueur , fait  croître  la  laine 
trop  promptem*-nl  pour  qu’elle  prenne 
assez  de  consistance. 

Cependant  couir  logeons  nos  bêtes 
à laine  dans  des  étables  , où  elles 
suent  nou-seulement  dans  l’été,  noftis 
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aussi  dans  l'hiver.  Par  des  soins  mal 
entendus  , et  par  une  dépense  inutile 
et  même  nuisible  , nous  altérons  leur 
santé , nous  gâtons  leur  laine.  Pour- 
quoi renfermer  ces  animaux  dans 
des  bâlimens  ? La  nature  les  a vélus 
de  fa(on  qu'ils  n’ont  pas  besoin  de 
couvert  ; ils  ne  craignent  que  fa 
chaleur:  le  froid  , la  pluie,  ni  les 
injures  de  l’air  ne  leur  font  pas  au- 
tant de  mal.  » Consultt^  ce  qui  a 
été  dit  aux  mots  Brebis,  Bergerie, 
Moutons;  ce  qui  vient  d’être 
dit  de  la  rumination  du  mouton  , 
s’applique  également  à celle  du 
bœuf. 
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